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PRÉFACE 


Bien  que  raiitciir  nietlc  ici  le  litige  de  prélsicHS  il  prie  ses  cuiu|)alriot08 
de  ne  [>as  |)enser  qifil  écrive  ce  mot  dans  Tintention  d^entreprendrc 
rékige  de  scm  travail,  car  il  sait  qu'une  préHice  n\i  |)as  souvent  d'autre 
but  et  (pf  elle  est  presipie  toujours  une  carte  de  visite  déposée  |i:«r  les 
écrivains  à  la  ixirte  de  la  Uenonunée.  Or,  rien  n  est  plus  loin  de  lui» 
qu'une  telle  pt^nsce.  xV-t»il  lait  un  livre  consciencieux?  sa  conscience  lui 
ré|K)nd  oui.  A-t-il  fait  un  lK>n  livre?  c'est  une  question  qu'il  ne  lui 
ap|>ar(ient  |>as  de  juger  :  ceux  à  (pii  son  oiivra^^e  s'adresse  ont  seuls  le 
di*oit  de  pmnoncer  à  cet  éj^ard.  Tout  ce  qu'il  sait,  c'est  qu'il  aime  avec 
passion  le  iiays  de  sa  naissance,  et  que  ces  images  ont  été  écrites  |Kir  atta- 
chement |K)ur  lui.  Kn  lisant  les  divers  Oiivra;;es  consacrés  à  la  Franclie- 
Comté,  il  a  senli  combien  étaient  vraies  ces  proies  d'un  grand  écrivain 
de  n<»s  jours  :  u  L'histoire  de  la  contrée,  de  la  province,  de  la  ville  na- 
ît laie,  (*sl  la  seule  où  notice  ame  s'adache  par  un  intérêt  patriotique  ; 
•(  les  autres  [Knivent  nous  sembler  curieuses,  instructives,  dignes  d'admi- 
u  ration,  mais  elles  ne  nous  touchent  pas  de  celle  manière  *.  »  Il  a  senti 
toute  la  vérité  de  cette  pensée  :  seulement  il  a  regretté  de  ne  trouver 

*  Aug.  TimiiftT,  Lettrée  tur  l'hiiloire  de  France. 
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chez  aucun  des  écrivains  de  la  Franche-(]ointé  une  composition  conçue 
dans  des  proportions  assez  larges  pour  donner«de  Thistoire  de  cette  pro- 
vince une  idée  satisfaisante  ;  il  a  remarqué  que  les  uns  s*étaient  bornés 
à  des  recherches  n*embrassant  qu'une  période,  une  question  ou  une  loca- 
lité, les  autres  à  des  abrégés  ou  par  trop  chronologiques  ou  par  trop  in- 
complets, que  ceux-ci  avaient  écrit  soit  à  une  époque  déjà  trop  ancienne, 
soit  dans  des  temps  où  la  plume  n'était  pas  libre,  que  ceux-là  avaient 
détaillé  trop  complaisamment  l'existence  des  hautes  classes  sans  s'oc- 
cuper  des  classes  inférieures,  ou  parlé  trop  spécialement  des  gouver- 
nants sans  songer  aux  gouvernés  ;  que  nul  enOn  n'avait  embrassé  la  série 
des  événements  dans  cette  vue  d'ensemble  qui  montre  la  vie  d'un  peuple 
sous  son  triple  aspect  politique,  intellectuel  et  social  ;  il  a  cru,  en  pré- 
sence de  ces  lacunes,  que  l'histoire  de  la  Franche-Comté  restait  à  faire, 
et  il  s'est  mis  à  l'œuvre  après  une  scrupuleuse  et  consciencieuse  étude 
des  faits  et  des  époques,  des  hommes  et  des  choses.  Mais  l'auteur  a  pensé 
qu'une  histoire  écrite  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  ne  pouvait  pas 
se  contenter  de  raconter  les  événements  pour  les  événements,  de  retra- 
cer des  guerres,  des  batailles,  des  sièges,  des  invasions,  de  compter  les 
grands  coups  d'épée  de  tel  ou  tel  chevalier,  ou  les  nombreux  vassaux  de 
tel  ou  tel  seigneur,  de  décrire  des  armures,  des  joutes,  des  châteaux  ou 
des  abbayes,  de  dresser  des  généalogies  ou  de  faire  des  chapitres,  relui- 
sants du  reflet  de  l'écu  féodal  ;  il  a  pensé  que,  tout  en  recueillant  sur  son 
passage  ies  actes,  les  souvenirs,  les  drames,  les  renommées  tombéis 
dans  le  sillon  des  siècles,  il  devait  s'attacher  principalement  à  l'étude 
morale  des  faits,  rechercher  la  signification  des  événements,  se  préoc- 
cuper de  la  marche  de  la  civilisation,  donner  une  place  à  tous  les  élé- 
ments qui  forment  et  constituent  la  vie  d'une  nation,  regarder  en  haut  et 
en  bas,  interroger  les  diverses  classes  de  la  société  ;  et  c'est  pourquoi  il 
a  essayé  de  peindre  dans  son  livre  la  physionomie  des  hommes  et  des 
époques,  le  caractère  et  l'influence  des  événements  politiques,  l'antago- 
nisme des  pouvoirs  et  la  lutte  des  p;irtis,  la  naissance  et  le  progrès  des 
institutions,  à  côté  du  mouvement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  c'est  pourquoi  il  a  cher- 
ché à  suivre  les  i>opulalions  et  les  villes  dans  leurs  dévelopi)emcnts  suc- 


cessifs,  dans  leur  organisation  sociale,  dans  leurs  jours  de  maturité  et 
d^épreuves,  de  force  et  de  grandeur,  de  malheurs  et  de  succès  ;  à  signaler 
le  réveil  et  les  conquêtes  des  libertés  publiques  ;  à  présenter  enfin  sous 
leurs  divers  aspects  les  quatre  grands  éléments  de  la  sociétt'^  franc-com- 
toise :  la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  le  peuple.  Selon  lui,  l'his* 
toire  des  mœurs  et  des  idées  doit  marcher  de  front  avec*  l'histoire  des 
dattes  et  des  faits.  Vu  travail  entrepris  sur  de  telles  bases  ne  pouvait  se 
faire  sans  amener  forcément  au  bout  de  la  plume  des  réflexions  et  des 
appréciations  qui  sont  en  quelque  sorte  le  commentaire  de  Thistoire. 
Mais  Tauteur  a  senli  combien,  dans  un  temps  de  préventions  et  d^inquié- 
tudes  comme  le  temps  actuel,  ce  sujet  était  délicat,  et  il  a  pensé  qu'en 
simposant  le  devoir  de  dire  sincèrement  et  d'abondance  de  cœur  ce  qu'il 
croyait  être  la  vérité,  il  se  protégerait  ainsi  contre  le  danger  des  idées 
préconçues,  et  qu'à  défaut  d'autre  ntérite  il  aurait  au  moins  celui  de  la 
franchise  :  or,  la  franchise,  c'est  l'impartialité,  et  l'impartialité,  c'est  la 
conscience  spéciale  de  l'historien.  Si,  dans  le  couinant  <le  ce  livre,  il 
devait  lui  arriver  d'offenser  qucl<]ues  scrupules  ou  de  blesser  quelques 
susceptibilités,  il  le  regrette  à  l'avance,  car  nul  plus  que  lui  n'a  de  res- 
pect pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  des  souvenirs,  des  sentiments 
ou  des  aiïections;  s'il  s'est  trompé  dans  ses  appréciations  et  ses  juge- 
ments, on  peut  en  accuser  son  insufllsance,  mais  il  ose  es|)érer  qu'on  ne 
suspectera  pas  sa  bonne  foi. 

Avant  de  terminer,  Tauteur  voudrait  ajouter  un  mot  sur  son  mo<]e  de 
composition  :  il  voudrait  dire  qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  surchar- 
ger son  texte  de  notes,  de  citations,  de  pièces  justificatives,  etc.,  parce 
que  d'abord  on  les  lit  |>eu,  qu'ensuite  elles  nuisent,  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  à  la  rapidité  et  A  renchainentent  du  récit  ; 
mais  il  (»eut  affirmer  qu'il  s'e^t  constannnent  préoccupé  de  l'exactitude 
historique  et  qu'il  a  cherché,  avant  tout,  a  faire  de  Y  histoire  vraie.  A  cette 
fin,  il  a  puisé  aux  meilleures  sources,  il  s*est  appuyé  sur  les  autorités  les 
plus  compétentes  :  pour  l'histoire  générale,  il  a  consulté  les  travaux  des 
hommes  dont  le  nom  seul  est  un  titi*e,  Chateaul>riand,  Thierry,  Guizot, 
Henri  Martin,  Sismondi,  Michelet,  l^vallée,  etc.  ;  mais  il  n'a  pas  négligé 
les  historiens  de  la  vieille  école,  Pellisson,  Mézeray,  Froissard,  (A)mines, 
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Monstrelet,  et  d'autres.  Pour  Thistoire  particulière,  il  a  demandé  des 
lumières  aux  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  à  divers  titres  et  à  diverses 
époques  sur  les  annales  de  lu  Franche-Comté  :  Gollut,  Gilbert  Cousin, 
Girardot  de  Beauchemin,  Boyvin,  Chiflet,  etc.,  parmi  les  anciens;  Du- 
nod,  dom  Grappin,  dom  Berthod,  dom  Plancher,  Bergier,  Romain  Joly, 
Chevalier,  Béchet,  dans  un  temps  plus  rapproché  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes. Fauteur  citera  en  première  ligne  M.  Edouard  Clerc  et  M.  Charles 
Duvernoy,  dont  les  recherches  et  les  travaux  lui  ont  été  du  plus  grand 
secours  ;  puis  viennent  MM.  Monnier,  Bourgon,  Pyot,  Marmier,  Lefé- 
bure,  etc.  I/auteur  n'oubliera  pas  non  plus  M.  Charles  Weiss,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  Besançon,  M.  Alex.  Guenard,  bibliothécaire 
adjoint,  et  M.  le  bibliothécaire  Pallu,  de  Dole,  qui  l'ont  souvent  aidé  et 
éclairé  dans  sa  marche.  Les  encouragements  que  lui  ont  donnés  ces 
bons  et  savants  compatriotes  resteront  dans  sa  pensée  comme  un  de  ses 
plus  chers  souvenirs  :  il  est  donc  heureux  de  pouvoir  les  remercier  ici 
avec  une  vive  cordialité. 
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iloivoni  tourner  leurs  irjçards;  cVstàelles  leur  sympathie,  à  elles  leur  amour  : 
Salut  donc,  trois  fois  salut,  montagnes  chéries  qui  vîtes  naître  et  mourir  les 
générations  de  nos  pères!  Salut,  belles  montagnes,  imposantes  comme  un  vieil- 
lard antique,  majestueuses  comme  une  épopée  !  Salut,  orgueilleuses  et  gigan- 
tesques rimes,  qui  regardez  sans  jalousie  les  cimes  des  Alpes,  vos  altières  voi- 
sines !  Pour  ressentir  dans  le  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  magnifique  et 
grande  poésie,  pour  vous  comprendre  avec  Tâme  et  vous  admirer  avec  la  pen- 
sée, ce  n'est  pas  en  chaise  de  poste  que  Tœil  doit  vous  parcourir  :  il  faut  vivre 
et  respirer  dans  votre  atmosphère,  il  faut  assister  à  la  toilette  de  vos  splen- 
deuis  au  moment  où  la  nature  s'éveille  de  son  sommeil  d'une  nuit,  au  moment 
où  les  premières  lueurs  du  crépuscule  et  les  premiers  sourires  de  l'aurore  an- 
noncent le  lever  du  soleil,  l'astre  éternellement  jeune  et  beau,  et  qui  reste  ét(»r- 
nellement  le  même,  tandis  qu'autour  de  lui  tout  change  ou  se  renouvelle,  tout 
passe  ou  s'oublie,  les  peuples  et  les  rois,  les  religions  et  l(»s  empires,  les  hommes 
et  les  choses.  Quand  il  apparaît,  cet  immortel  souverain  d'une  création  immor- 
telle comme  lui,  les  étoiles  pâlissent,  les  ténèbres  s'enfuient,  l'espace  s'illumine. 
Ah  !  c'est  bien  là  ce  roi  à  la  chevelure  étincelante  de  saphir  et  d'or,  que  Jean- 
Jacques  avait  contemplé  quand  il  écrivait  :  t  On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par 
les  traits  de  feu  qu'il  lance  au-devant  de  lui.  L'incendie  augmente,  Forienl 
parait  tout  en  flammes;  à  leur  éclat,  on  attend  l'astre  longtemps  avant  qu'il  se 
montre  :  à  chaque  instant  on  croit  le  voir  paraître,  on  le  voit  enfin.  Un  point 
brillant  part  comme  un  éclair  et  remplit  aussitôt  tout  l'espace;  le  voile  des  té- 
nèbres s'efface  et  tombe.  L'homme  reconnaît  son  séjour  et  le  trouve  embelli. 
La  verdure  a  pris  durant  la  nuit  une  vigueur  nouvelle;  le  jour  naissant  qui  l'é- 
rlaîre,  les  premiers  rayons  (jui  la  dorent,  la  montrent  couverte  d'un  brillant 
léseau  de  rosée  qui  réfléchit  à  l'œil  la  lumière  et  les  couleurs.  »  A  côté  de  ce 
grand  magicien  de  la  nature,  que  sont  les  petits  magiciens  de  nos  villes  ! 
qu'est-ce  que  h'urs  spectacles  auprès  de  celui-là  !  Dans  nos  villes,  ce  sont  quel- 
ques voix  qui  applaudissent  ou  quelques  mains  qui  battent  :  ici,  c'est  la  nature 
entière  qui  se  lève  et  tressaille,  c'est  la  terre  qui  s'incline  et  rend  hommage  ; 
c'est  l'innombrable  république  des  êtres  qui  salue  et  chante,  Tinsecte  dans 
l'herbe,  avec  ses  bourdonnements  de  joie;  l'oiseau  sur  la  branche,  avec  ses 
cantiques  d'allégresse  et  d'amour;  l'homme  à  genoux,  avec  les  émotions  de 
son  cœur  et  les  harmonies  de  sa  voix. 

Tout  s'anime,  tout  est  poétique  à  voir  dans  ces  belles  montagnes  jurassiennes, 
quand  le  soleil  jette  sur  elles  ses  flots  de  lumière  et  qu'il  les  colore  des  mille 
nuances  du  prisme  :  la  variété  des  aspects  s'y  midtiplie  à  l'infini  ;  de  quelque 
côté  que  se  portent  les  yeux,  où  que  se  dirigent  les  pas,  c'est  un  spectacle 
nouveau  :  il  y  a  là  des  sites,  les  uns  riants  comme  un  sourire  du  printemps, 
les  autres  sévères  comme  une  peinture  espagnole;  des  mamelons  où,  d'un  côté 
l'herbe  est  veloutée,  les  fleurs  brillantes,  la  végétation  riche,  de  l'autre  les 
arbres  rabougris,  les  plantes  étiolées,  la  nature  maudite,  ici  le  luxe  et  la  vie,  là 
rindigence  et  la  mort;  des  cimes  très-élevées  et  des  vallons  très-creux,  des  pics 
arrondis  et  des  sommets  allongés,  des  plateaux  rétrécis  et  des  vallées  immenses; 
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dr%  c'^ufTrpft  et  clos  prfVripîres  qui  fonl  recruler  d'horreur  et  dVITroi,  cJt's  plaiues 

#td«*^  prairtrsqui  n'Jouissont  lo.s  yeux  et  le  cœur;  des  lacs  sur  la  montagne, 

ilnat  \e%  ezux  paraissent  si  calmes  et  si  bleues  qu'on  les  croirait  endormies  sur 

«1  lit  do  Telours,  des  sources  jaillissantes  et  des  cascad(*s  qui  bondissent  de 

en  rocher,  blanchissent  de  chute  en  chute,  changent  en  torrents  les 

i\   qu'elles   n^ncontrent  et  transforment  en  lacs  les   champs  qu'elles 

ÎBoMlent  ;  des  arcades  natun*lles  nip|>elant  parleur  conformation  la  singularitc'^ 

4r  fritaines  arcad(*s  naturelles  de  la  Suisse,  et  des  roches  aux  formes  bizarres 

fail*^  font  ressembler  UintAt  à  des  ruines  de  vieux  châtc*aux,  tantôt  à  des  bas- 

ûtms,  det  rourtini^s  et  m<^ine  à  des  rangs  de  batteries  les  unes  au-dessus  des 

astn^;   d«*s  glaciers   nus  et  désolés  dont  la   tête  blanche  se  p<'rd  dans  les 

•mjp*ik,  des  rollinrs  douces  et  charmantes  qui  descendent  vers  la  terre,  toutes 

lir<idée%  de   passages,  de  vignobles  et  d'habitations;  des  montagnes  incom- 

■en^itraides,  couiM^es  par  de  vastes  forêts  dn  sapins  dont  la  verdure  éternelle 

foftirasle  avec  b»s  neiges  vi  les  glaces,  et  des  vallées  liès-profon<les,  coupées 

|ar  des  lignes  aux  formes  arc;idiennes  ou  par  des  rochers  aux  ch'^oupures 

abmpies.  Il  y  a  là  d^^s  |»oinls  de  vue  d'où  l'imagination  court  involontairement 

jprrA  lies  forêts  dont  on  croit  à  chaque  instant  toucher  la  lisière  et  qui  s'cv 

loigneot  toujours,  comme  le  mirage  au  désert;  après  des\'allé>es  (|ui  s'enfuient, 

inifai«*nt  totijouis,  en  s'allongeanl  comme  des  serp<*nts;  après  des  collines  qui 

sniililent  toujours  se  rccub^r,  conimr  le  C4Tcle  de  l'infini.  Il  y  a  là  des  laldeaux 

qti  M*inblent  un  anachronisme  pour  le  regard  :  c'est  le   printemps  avec  s<*s 

liiin  et  l'hiver  avec  S4»s  frimas,  c'rst  l'exubérance  et  la  stérilité,  la  richesse  et 

bnisère,  la  \igueur  à  côléch»  la  décn^pitude,  le  beau  de  l'idéal  à  cAté  du  lieau 

dpfhorrible:  il  y  a  là  d(*s  horizons  cpii  présentent  les  scènes  les  plus  pittores- 

fit^,  l«*s  plus  étranges  et  les  plus  fantastiques  que  l'imagination  puisse  rèv<T  : 

ftee  resteniit  des  heures  rntières  à  se  re|>îdtre  de  ces  merveilles  éparpillées 

«rie  damier  de  la  nature,  iprclle  ne  serait  \<ks  satisfaite;  elh*  s'accouderait, 

fMMir  ainsi  din*,  sur  chacune  de  ces  magnificences  de  Dieu,  elle  décom|>oserait 

tue  par  une  les  pièces  du  panorama  qui  se  déroule  devant  elle,  qu'elle  vou« 

<lraii  encore  le  reprendre  en  sous-Kruvre;  et  refit-elle  dix  fois  ce  travail,  qu'il 

^^s«nllde^lit  u  la  toile  de  Pénélope  :  toujours  commencée,  jamais  finie.  Ce 

«<Mit  «le  ces  tableaux  que  la  plume  ou  la  proie  n'ont  |»as  la  puissance  de 

f^rv  :  s'ap|>elât-<in  Chateaubriand  ou   l^martine,    on    ne  s(*rait  ici   qu'un 

P^otre  sans  couleur  ou  un  magicien  sans  prestige.  C'est  qu'il  faut  que  la  voix 

^  IKN'tes  de  la  terre  se  taise  de\ant  la  voix  du  grand  poète  du  ciel;    il  faut 

9^  l#»  li\n*  écrit  par  la  main  de  l'homme  s'efface  devant  le  li\re  écrit  par  la 

■ttin  de  Dieu  :  qu'est-<'e,  à  vdu*  de  pages  conmie  celles  du  roi  des  mondes,  les 

90^9^  des  rois  de  la  pmse  et  des  vers!  Auprès  de  l'iliade  sidtlime  jeté'e  tout  à 

^^er%  ces  montagnes,  que  sont  les  iliades  humaines  tracées  sur  des  restes  de 

^\  linge tninsformé  en  p;qMer!  Ksi-ce  qu'il  respire,  ce  papier?  <*st-ce  qu'il 

parle?  est-ce  qu'il  vibre?  a-i-il  quelque  chostMie  l'animation  et  de  la  vie  qui 

VHifll«*  ici,  qui  circule  ici?  a-l-il  <pielques>uns  de  ces  bruits  et  de  ces  frémisse- 

•ents.  de  ces  rayons  de  soleil  et  de  ces  jeux  de  lumière  qui  sont  ici,  partout  et 


6  DESCRIPTION  DE  lA  FRANCHE  -  COMTÉ. 

dans  tout?  est-ce  qu'il  apporte  aux  sens  des  émanations  qui  mettent,  eonune 
ici,  sous  le  charme;  aux  poumons,  l'atmosphèi-e  qui  fortifie;  au  iront,  les 
brises  qui  rafraicliissent;  à  Toreille,  le  murmure  de  Tair  et  le  chant  de  Toi- 
seau?  est-ce  (pi'il  a  des  paysages  qui  fascinent  hà  regard,  des  cascades  qui 
roulent  leur  fracas  de  rocher  en  rocher,  des  lacs  c^ui  scintillent,  des  prairies  qui 
enivrent  de  parfums,  des  refl(*ts  prismatiques  qui  changent  à  Tinfini,  des  ho- 
rizons qui  se  dessinent  purs  et  bleus  sur  l'azur  du  ciel?  Non,  la  parole  écrite* 
n*a  rien  de  tout  cela. 

Et  maintenant,  disons-le;  il  en  est  de  certains  pays  comme  de  certains 
hommes  :  ils  ont  leur  mauvaise  étoile.  Notre  Franche-Comté  est  du  nombre  de 
ces  pays-là  ;  qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Franche-Comté?  qui  la  connaît?  qui  en 
parle?  A  l'exception  de  quelque  touriste  qui  se  la  rappellera  par  hasard,  ou 
de  quelque  autre  étranger  qui  consignera,  en  passant,  le  nom  du  Jura  sur  ses 
tablettes,  on  ignore  si  elle  existe.  Celte  indifférence  se  comprendrait  si  elle 
puisait  sa  source  dans  la  nullité  des  litres  de  la  Franche-Comté  à  la  curiosité 
du  voyageur,  aux  observations  du  philosophe,  aux  études  de  l'écrivain  ;  mais 
il  n'en  est  rien  :  les  titres  de  cette  vieille  province  sont,  au  contraire,  des  plus 
beaux  et  des  plus  légitimes;  ils  ont  pour  eux  la  triple  consécration  du  temps, 
de  l'histoire  et  de  cette  beauté  pittoresque  dont  la  natun^  empreint  certîiines  de 
ses  créations.  D'où  provient  donc  l'indifférence  que  l'on  alTecte  à  l'égard  de 
cette  contrée?  Eh  bi(Mi,  c'est  qu'elle  a  pour  voisine  la  Suisse.  Le  poëte  tra- 
gique allemand  Schiller  fait  dire  quelque  part  à  la  reine  Élisabetli  d'Angle- 
terre :  «  Chacun  de  mes  tourments  s'appelle  Marie  Smart.  >  La  Franche-Comté 
pourrait  dire  :  «  Chacun  de  mes  désenchantements  s'appelle  Suisse;  >  car  c'est 
la  Suisse  qui  lui  porte  malheur,  c'est  elle  qui  l'empêche  d'être  connue  et 
appréciée  comme  elle  le  mérite,  c'est  ellcî  qui  est  cause  de  l'injuste  oubli  oit 
elle  végète.  La  Suisse  est  à  la  mode  :  depuis  longtemps  elle  vil  de  la  fabuleuse 
réputation  que  lui  ont  faite  les  livres  et  les  récils,  la  peinture  et  la  poésie,  les 
chansons  et  la  musique;  le  vent  de  popularité  qui  soufQe  sur  elle  lui  attire 
chaque  jour  sa  caravane  de  pèlerins  avides  de  la  voir  de  près,  de  respirer  son 
air,  de  vivre  dans  ses  montagnes.  11  en  résulte  que  l(*s  touristes,  attirés  connue 
ils  le  sont  par  la  célébrité  de  cette  contrée,  se  montrent  insensibles  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle;  ils  lui  dévouent  leurs  pensées,  leurs  émotions,  les  pages  de 
leur  album,  la  faveur  de  leurs  tablettes  ;  ils  en  font  l'idole  exclusive  de  leur 
culte,  et  quand  ils  la  quittent,  ils  n'ont  plus  d'autre  encens  à  brûler.  Oh  !  certes, 
personne  ne  serait  assez  vandale  pour  songer  un  moment  à  dépoétiser  cette 
belle  et  magnifique  Helvétie;  il  faut  reconnaître  que  la  nature  a  posé  sur  le 
front  de  cette  reine  superbe  la  plus  resplendissante  couronne  qu'on  puisse 
voir  :  ces  majestueuses  Alpes,  qui  sont  à  elles  seules  toute  une  épopée;  ce 
gigantesque  Mont-Blanc,  dont  la  hauteur  impose  comme  Tinfini,  et  dont  les 
neiges  se  dessinent  comnuî  des  caractères  célestes  sur  les  plans  de  l'espace; 
le  Saint-Bernard,  le  Golhard,  l'Lnderwall,  avec  le  craquement  de  leurs  ava- 
lanches qui  roulent  d'abîme  en  abîme,  et  leurs  ])yramides  de  glaces  qui  s'en- 
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Il  là  drpoisdos  milliers  d'hWf  rs;  le  Valais,  avec  ses  montagnes  où  ne 
r^e  plBt  qu'an  Ttsie  silence,  le  si  lence  de  la  mon;  le  Pont-du-Diable,  arec 
«o«  arratte  natiirf4le  suspendue  îwr  un  gouffre;  Staubacb,  avec  sa  cascade  qui 
loabe  lie  neuf  cenis  pieds;  Alels  rb ,  TAar,  le  Lautenaar,  avec  leurs  glaciers  qui 

loBt  comme  des  géants;  \  Iri,  avec  ses  bautes  cimes  et  ses  vallées  pro* 
:  Glaris,  avec  ses  pittor  esqnes  vallons  qui  s*élèvent  en  ampbitbëâtre; 
\  avec  son  lac  bordé  de  c  :bamiantes  collines,  et  sa  campagne  visitée  par 
^  Rhône:  Neufrhâlel,  avec  ses  i  ^teaux  et  ses  prairies  d'une  verdure  ravissante; 
Ippenzell,  avec  ses  thkïs  paysa  ges,  ses  eaux  blondes  et  limpides,  ses  sources 
4fÊM  jaillisseni  sous  I*^  pas  ;  G  rindelwaki,  avec  son  mélange  de  fleurs  et  de 
roocet^  de  moissons  ondovante  s  et  de  landes  stériles,  de  ruisseaux  et  de  tor- 
rmtv  de  foniaines  et  de  lacs  :  tous  ces  contrastes,  tous  ces  tableaux,  tous  ces 
«■Uinnes  caprices  de  la  nature  .  jeté-s,  disséminés  par  la  main  de  Dieu  sur  un 
mrWÊe  mA^  suffisent  et  au  delà  f  lour  Taire  de  la  contrée  qui  les  possible  la  terre 
l*rufiits«*  do  merveilleux,  H  Toi  a  s'agenouille  devant  tant  de  splendeurs.  Hais 
a*v  »-i-il  pas  de  l'injustice,  de  la  part  des  touristes  français,  a  dédaigner  des  ma- 
gniiifCFsqui  apprucbent  de  cr  Jles-làet  qui  se  trouvent  dans  leur  pays?  Là,  sur 
Ir^  ciMifin^  de  la  Suisse,  il  existe  !,  pour  parier  comme  notn'  eompatriote  Xavier 
■irmter.  •  une  confrtW»  riante  fil  pittoresque,  riche  en  souvenirs,  fik*onde  en 
{Tands  H  Im^ux  iabl(*aux;  une  <  xmtrrecfui  a  son  histoire  à  elle,  ses  traditions, 
»on  «-amci^*  poétique,  (»t  qui,  i  lu  haut  de  ses  montagnes  sauvages,  n>garde 
tans  envie  U>%  montagnes  vantéeei  i  le  la  Suisse  et  les  cimes  hautaines  des  Al|>es. 
OUi»  nmtnV  s*ap|N*lle  FaA!«cH»:-4  ^Iomté  \  »  On  y  n*trouve  la  Suisse  avec  sa 
mmrr  ijui  change  à  chaque  pas,  s  e  transfigure  sous  mille  aspects,  se  joue  avec 
b  fantasmagorie  des  contrastes  ;  ave<»  s<*s  tableaux  tour  à  lour  gracieux  et 
ifvfrrA.  riants  ei  sombres,  frais  cîl  jolis  comme  le  printemps,  di'»solés  et  tristes 
roomie  Phiver;  avec  ses  pa^-STiges  charmants,  ses  rollim^s  luxuriantes,  ses 
fiBêf^  ombn-iises,  ses  prairie*  i  marquet(*es  de  fleurs;  avec  ses  lacs  romanti- 
ffÊf^  sps  torrents  impétueux,  ^  rf.  casi^atles  êcumeuses;  on  la  n*trouve  ave<*  ses 
mckrrs  ûpres  et  sauvages  c  i  pii  i>endent  en  ruines  au-dessus  de  la  tête,  • 
rooimt*  dit  Jean-Jacques:  avi'C  ses  pies  géants,  qui  se  |>erdent  dans  Testompe 
ilr*  nuages;  ses  cimes  déserte*  t,  où  le  silence  de  la  natui'C  est  si  profond,  et  b 
aiarche  du  temps  si  lente,  que  I:  \  nature  send)le  y  avoir  trouvé  sa  tomlie,  et  le 
ii«ips  y  avoir  égaré  sa  faux;  âvi  t  ses  monts  sourcilleux,  autour  dt^squels  les 
ttrkfr%  s'anMincellent,  roulent  et  |  grondent;  ave<'  ses  montagnes  rouvertes  d'un 
taste  linceul  de  neige,  et  qui  i  np|  K'Ilent  combien  de  générations  humaines  ces 
MN4»ranlables  coloss(*s  ont  vu  pasî  ^i  et  se  n»nouveler  à  leur  pit^l,  Umlis  qu'au 
nilit-u  de  la  di*stiiiction  de  toutes  choM-s,  eux  seuls  restaient  touJ4»urs  df*t)Oiit, 
if4ijoiir%  l<*s  mêmes. 

iNii,  le^  Franc-Comtois  ont  dnii  l  de  le  dire  :  après  la  Suisse,  il  n<*st  pas  de 
n»inrii«-  plus  bHIe  ;i  visiter  que  la  leur,  s:ms  en  exn*|rter  rF><H«M»  elli^même, 
#|ai  ille  aussi  jouit  d'nne  n*noiniiu     e  pn»vertiiale.  HIe  la  mériit»  sans  «toute; 

•  A— r— trj  éê  r«|f«fM,  pftfe  67. 
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elle  la  doit  au  caractère  pittoresque  de  t^es  montagnes,  de  ses  lacs,  de  ses 
vallées,  de  ses  paysages,  eu  un  mot  à  cet  ensemble  de  beautés  naturelles  qui 
la  poétisent.  Mais  si  TÉcosse  n'avait  pas  eu  du  bonheur,  si  la  pluin^  n'avait  fait 
pour  elle  autant  et  peut-être  plus  que  la  nature,  elle  partagerait  le  sort  de  la 
Franche-Comté  :  on  n'en  parlerait  pas.  La  i  oeilleure  preuve  qu'on  en  puisse 
donner  se  trouve  dans  la  ressemblance  frapp  >ante  qui  existe  entre  ces  deux 
contrées.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  belles,  ace  identées,  pittoresques;  elles  ont 
l'une  et  l'autre  ce  que  recherchent  l'artiste  et  h  3  voyageur  : 

Si  l'Ecosse  est  fière  de  ses  prairies,  de  ses  vallons,  de  ses  collines,  de  ses 
forêts,  de  la  variété  de  ses  aspects,  la  Franche  i-Comté  ne  lui  cède  rien  sous  ce 
rapport. 

Si  l'Ecosse  a  des  cascades  que  l'on  admire,  d  les  torrents  qui  attirent,  des  lacs 
aux  eaux  bleues  qui  scintillent,  des  grottes  aux  .  pétrifications  étranges  que  l'on 
vient  voir  de  loin,  il  y  a  tout  à  travers  la  Francl  le-Comté,  des  lacs,  des  torrents, 
des  cascades  et  des  grottes  que  la  Suisse  enviei  "ait. 

Si  l'Ecosse  étonne  par  quelqu'une  de  ces  bi  zarreries  familières  à  la  nature, 
par  quelqu'un  de  ces  tableaux  étalant  d'un  côt  é  des  fleurs  odoriférantes  et  des 
fruits  vermeils,  la  richesse  et  l'animation,  de  l'autre  des  fleurs  étiolées  et  des 
arbustes  décrépits,  l'allanguissement  et  la  ruinie  ;  ces  bizarreries-là,  ces  tableaux- 
là  se  retrouvent  dans  la  Franche-Comté. 

Si  l'Ecosse  montre  avec  orgueil  ses  monta  { ;nes  majestueuses,  cachant  leur 
tète  dans  la  brume  des  cieux  et  déroulant  à  leur  pied  des  prairies  éclatantes 
de  verdure,  les  montagnes  de  la  Franchc-Co  inté  offrent  le  même  spectacle. 

Jusqu'ici  la  ressemblance  des  deux  pays  es:  t;  assez  parfaite  pour  leur  donner 
des  droits  égaux  à  la  curiosité  du  touriste.  En  poursuivant  le  parallèle,  on 
retrouve  entre  l'Ecosse  et  la  Franche-Comté,  plus  qu'un  air  de  famille,  plus 
que  des  caractères  de  similitude,  mais  de  l'it  :ilentité  dans  de  certains  phéno- 
mènes, dans  quelques  noms  propres,  jusque  d  (  ins  la  constitution  physique  des 
habitants,  jusque  dans  leiurs  croyances.  Ain  s  i,  le  sol  de  l'Ecosse  offre  en 
quelques  endroits  cette  particularité,  que  les  |  )  lus  beaux  herbages  se  trouvent 
dans  les  montagnes,  et  les  terrains  secs,  dans  l  es  plaines;  en  Franche-Comté, 
ce  curieux  phénomène  se  reproduit  le  même. 

En  Ecosse,  aux  environs  des  hautes  cimes  presque  toujours  couvertes  de 
glaces,  la  température  est  âpre  et  froide  pei  u  lant  huit  mois  de  l'année;  en 
Franche-Comté,  les  vents  qui  soufflent  sur  let  >  Viauteurs  sont  si  impétueux,  et 
l'air  si  violent,  que  l'habitant  des  chalets  y  pemt  à  peine  passer  quatre  mois 
et  se  voit  forcé,  dès  les  premiers  jours  de  l'a  ut/onine,  de  redescendre  avec  ses 
troupeaux  dans  les  régions  inférieures. 

En  Ecosse,  deux  des  montagnes  les  plus  >  connues  s'appellent  le  Lomond  et 
le  Jura  :  est-ce  la  nature,  est-ce  le  hasard  qui  .  l'a  voulu?  mais  il  y  a  la  Franche- 
Comté  du  Lomond  et  du  Jura,  comme  l'Écos   >se  du  Jura  et  du  Lomond. 

Que  si  l'on  passe  des  choses  aux  homm  es,  et  que  l'on  compare  les  deux 
populations  au  point  de  vue  physique  et  n  loral,  l'analogie  se  continue  :  Le 
montagnanl   franc-comtois   présente,  voïdi   i\e  Tliiglander  écossais,  un  angle 
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bciàl  Inon  dévoloppi*,  une  laillo  plutôt  élevée  que  moyenne,  plutôt  tigoureuso 
fir  camvle,  des  uiaius  larges  et  puissantes,  le  bras  nerveux  des  athlètes,  le 
■Misciilinix  et  court,  les  épaules  riches  et  carrées,  et  l'une  un  peu  plus  liauto 
Tattlre,  signe  distinctif  des  races  militaires,  d'après  la  nMuarque  de  Cba-* 
cl.  Pour  la  ress<*niblauce  moi*ale,  elle  se  retrouve,  chez  les  uns  comme 
\e%  autres,  ibus  l'expression  d'une  physionomie  honnête,  dans  des  hal»i- 
ia%:ariahles  et  simples,  dans  des  principes  d'économie  et  d'ordre  assez 
nëment  pousses  trop  loin;  dans  une  patience  que  rien  ne  rebute,  un 
p<T»<'-Térant,  un  courage  à  toute  épreuve,  un  caractère  empruntant  quel- 
ehoiie  «le  l'ùpreté  de  leurs  montagnes;  dans  des  convictions  Tortes,  un 
(iftilood  attachement  au  sol  natal,  un  grand  r(*s|)ect  pour  la  religion  et  la 
bBîUr.  Qoe  haute  opinion  de  la  dignité  humaine.  On  retrouve  encore,  chez 
i  comme  chez  (*eux-là,  des  traditions  populaires  qui  semblent  puisées 
s  sources,  d«»s  chroniques  qui  rappellent  les  mêmes  croyances,  d(^s 
fais  et  gestes  de  pi*rs4mnages  ou  fabuleux  ou  historicjues,  qui  ont  souvent  une 
iiMiformité  remarquable. 

AioM.  les  voilà,  celle  Ecosse  et  cette  Franchc-('omlé,  qui  toutes  deux  parais- 
«PBt  avoir  été  jetées  dans  le  même  moule,  ou  façonnées  par  la  même  main;  les 
foîb  pos^Wlant  au  même  degré  ce  genre  de  richesses  et  de  l>eautés  (|ui  sont 
b  fortune  dc*s  touristes;  toutes  deux,  les  voilà  magnifiquement  traité^es  par  la 
•alBre,  et  <lis|>osant,  comme  1<^  fiancées  de  haut  (tarage,  d'une  de  ces  dots 
firûieières  qui  attirent  la  foule  d<*s  prétendants.  Eh   bien,  puisqu'elh's  sont 
^letnent  avenant(*s  et  riches  et  belles,  pourquoi  cet  empressement  d(»s  ado- 
mmrs  à  ne  courtiser  que  Tune,  tandis  qu'ils  ne  daignent  pas  regarder  Tautre 
««lement?  |K>urquoi  tout  à  celhM-i  et  rien  à  celle-là?  Poun|uoi?  Charles  No- 
te l'a  dit  :  <  L'immense  avantage  des  ^>*ossais  sur  h*s  Frau(*-Couitois,  c*est 
fiTh  ont  prcnluit  un  Macpherson  d'abord,  et  depuis,  un  Walter-Scott,  pour 
fMftacrerà  la  dernière  |Mistérité  leurs  souvenirs  nationaux.  >  L'art  enchanteur 
éf  ces  magiciens  a  su  présenter  PheureuM»  ïxosst*  sous  «les  formes  si  sénlui- 
taairt  H  la  revêtir  d'habits  si  féeriques,  il  a  su  la  rendre  si  poétiepie  et  si  mer- 
vriHcose,  que  l'on  a  fini  par  s'éprendre  d'amour  pour  elU>,  et  que  chacun  a 
nNily  loi  (M>rter  ses  hommages.  Au  lieu  (|iie  l'autre,  la  pauvn*  délaissée,  elle 
etf  fr%UH^  sans  magicien  jusiprà  présent;  et  c'est  ce  qui  l'a  condamnée  à  vivre 
ifaorée  comme  une  nn^luse,  dédaignée  comme  une  vieille  fille. 

Mais  qu'à  son  tour  elle  soit  assez  h<*ureuse  pour  avoir  quelque  jour  son  ma- 
prien,  mais  qu'il  lui  vienne  un  Macpherson  ou  un  Walter-Scott,  et  alors  on  la 
ifira  pn»ndn'  une  («datante  revanche,  alors  (m  la  connaîtra  fout  entière  :  elle 
»e  se  contentera  plus  de  n'être  que  pittoresque,  de  n'avoir  que  des  grottes  ou 
•lei  casratles  |H»ar  le  curieux,  des  \*alloiis  et  des  lacs  pour  h»  rêveur,  des  siti»s 
<j«  des  |>aysag«*s  pour  l'artiste,  de  n'émerveiller  enfin  que  par  \v  kaléidosco|>e 
f|p  v^  prairii's  el  île  si's  foirls,  de  ses  valb'*es  et  île  S4*s  montagnes;  elle  voudni 
l\rr  les»  reganis  de  la  science  et  l'attenlitm  de  l'histoir**,  et  hs  ftircer,  (H)nnne 
b  |aeîninr«*  et  la  |MN*sie,  à  s'arrêter  chez  elle  pour  en  emporter  une  ample  pro> 
^iwoti  d'«*l»M*rvations  el  de  faits  :  elle  sera  jalouse  crofTrir  au  naturaliste  l'é'crin 
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«le  ses  rirhossos  indigènes;  au  botaniste,  Télude  de  ses  fleurs  elde  ses  plantes; 
au  géologue,  le  mystère  de  ses  révolutions  terrestres;  à  l'amateur  des  ruines, 
l'aspect  de  ses  vieux  débris;  à  rarchéologue,  le  trésor  de  ses  antiquités;  à 
l'historien,  le  tableau  de  ses  événements  et  de  ses  commotions  politiques;  elle 
voudra  enfin  que  si  l'artiste  et  le  poëte  disent,  en  la  regardant  :  Elle  est  belle, 
le  savant  et  l'écrivain  ajoutent,  en  l'interrogeant  :  Elle  est  riche. 


LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE-SAONE. 

Avant  la  Révolution  de  1789,  la  Franche-Comté  géographique  se  partageait 
en  quatre  grands  bailliages,  lesquels  se  subdivisaient  en  quatoi^e  bailliages 
secondaires,  et  les  quatre  principales  villes  de  la  province  étaient  Besançon, 
Dôle,  Salins  et  Gray.  Besançon  portait,  dans  ses  armes,  un  aigk'  éployé  de  sable 
et  lampassé  de  gueules\  soutenant  en  chacune  de  ses  serres  une  colonne  de 
gueules  mise  en  pal,  le  tout  sur  champ  d'or;  avec  (;elte  devise  :  Deo  et  Gesari 
FiDELis  PERPETUÔ.  Dôlc  portait,  ctt  chcf,  d'azur  billeté  d'or^  au  lion  naissant  d'or, 
armé  et  lampassé  de  gueules,  et  en  pointe,  de  gueules  au  soleil  rayonnant  d'oi^; 
avec  la  devise  :  Justitia  et  armis,  Dola.  Salins  portait  d'or  à  la  bande  de 
gueules;  et  Gray,  d*azur  billeté  d'or,  au  lion  naissant  d*or,  armé  et  lampassé  de 
gueules,  en  chef;  de  gueules,  chargé  de  trois  flammes  d'or  posées  deux  et  une,  en 
pointe;  avec  cette  devise  :  Ex  triplici  cinere  novus  ignis.  Quant  à  la  Franche- 
Comté,  ses  armes  étaient  le  grand  lion  d'or  de  Bourgogne,  armé  et  lampassé  de 
gueules,  sur  champ  d'azur  parsemé  de  billettes  d'or  sans  nombre. 

Lorsqu'on  1790  la  France  l'ut  divisée  en  départements,  la  Franche-Comté 
forma  les  trois  départements  du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute-Saône,  le  pre- 
mier avec  Besançon  pour  chef-lieu,  le  second  avec  Lons-le-Saulnier,  et  le  troi- 
sième avec  Vesoul.  Lons-le-Saulnier  portait,  coupé  en  chef  et  parti  à  droite, 
de  gueules  à  la  bande  d'or,  et  à  gauche,  au  cornet  d'argent  lié  de  gueules;  en 
pointe,  d'argent  simple.  Les  armes  de  Vesoul  portaient,  en  chef,  d'azur  billeté 
d'or,  au  lion  naissant  d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules;  en  pointe,  de  gueules 
au  croissant  d'argent.  Il  semble  que,  dans  la  nouvelle  organisation  territoriale 
de  la  France,  les  villes  de  Gray  et  de  Dôle  eussent  dû,  par  leur  importance  et 
par  le  privilège  de  leur  vieille  renommée  historique,  être  désignées  pour  les 
chefs-lieux  de  leur  département  respectif;  mais  les  considérations  topographi- 
ques l'emportèrent  :  la  position  plus  centrale  de  Lons-le-Saulnier  pour  le  Jura 
et  de  Vesoul  pour  la  Haute-Saône  détermina  le  choix  qu'on  fit  en  leur  faveur. 

Le  département  de  la  Haute-Saône,  formé  de  la  partie  septentrionale  de 
l'ancienne  province  de  Franche-Comté,  tire  son  nom  de  sa  position  sur  le  cours 
supérieur  de  la  Saône;  il  est  divisé  en  trois  arrondissements  qui  renfeiment 
581  counnunes,  et  l'on  évalue  sa  surface  à  515,000  hectares  (206  lieues  carrées). 

*  Le  gtietdes  est  la  couleur  rouge,  et  le  sable  la  couleur  noire. 
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•  I  >«i  |>o|>uLiiioii  a  338,000  habitanis  environ.  Ix*  U*rritoire  do  ce  déparlement 
«M.  tu  gêiirral,  niouUignnix  ;  cepeiicJant  on  (K*ut  le  parUigrr  en  deux  zones 
jvN#  /  di>iinc(i*s  :  Tnnc,  «jui  va  dn  sud-ouest  au  nord-ouesi  et  se  coni{K>se  des 
jrTotidivM*nients  de  Gray  rt  de  Vesoul;  Taulre,  qui  va  du  sud-est  au  nord-est 

•  !  ^-  n»iifi»niie  dans  les  linii(<*s  de  i*arrondissenient  de  Lure.  La  première  zone, 
'^u  1'*  H4il  n'iH^i  dominé  par  aucune  haute  montagne,  l'orme  un  vaste  assembbgc 
«!••  c«»ii';iu\  cou\erts  de  vignes  et  de  bois,  de  prairies  étendues  et  riches  <|U0 
fM"ii«lrnt  la  Saône  et  TOgnon,  et  de  champs  d'une  heureuse  fertilité  où  la 
fuiuff  laisM*  peu  de  chose  à  fain*  à  Tari.  La  seconde  zone,  ûpre  et  mon- 
m»  n><',  oiïre  a  la  vu**  un  sol  rebelle  à  la  production  des  eéréales  et  tout  entre- 
M»u|»f  d'as|NTilés,  de  torrrnts,  de  cascadi^s,  de  forêts,  de  vallons  agn^stes; 
nu IV  Hj  la  veg<*tati(»n  des  ciTéales  y  est  languissante,  les  riohesses  minérales 
^  alK»udrni. 

I^*>  [dus  importantes  localités  comprises  dans  cette  zone,  (pii  embrasse  le 
•|iirt  «environ  du  département,  sont  :  Champaifiiey,  où  l'on  exploite  une  mine 
<!•  houillr  rrmarqualde  par  sa  grande  puissance;  —  Fougerolles^  bourg 
rf*oonime  par  m»s  n<»mbreus4*s  distilleries  et  son  commerce  d'eau  de  Cfris^s 
—  hiurotjuey,  situé  au  pied  de  rochers  (*scarp(>s,  dans  un  riche  et  joli  vallon» 
j  r»\irfmiir  d'une  pniirie  arrosée  par  les  eaux  du  Ureuchin ;  —  (Irainjes-la^ 
\  ilii'  ri  Orafiges-le-Iiourg,  qui  furent  autrefois  une  des  premières  baronoies  de 
la  (À»int<*  dr  Bourgogne;  —  Uérirourt,  dans  une  plaine  agréable  et  fertile; 
uorienn«*  |>etitr  ville  plus  proprement  que  régulièrement  bâtie,  et  où  règne  une 
indu^'lrifusf*  activit<*;  —  Saint-Loup,  près  des  Vosges,  au  milieu  «le  |)ay sages 
l>itt•>M>M|u«^^  ri  au  bord  d'unr  plaim*  arros<''e  par  trois  rivièn»s;  —  Servauce^ 
r:thi»  par  Ir  minerai  di'  1er  qu'on  exploite  sur  son  territoire;  —  yiUersej:fl,  sur 
i'H'^niiii,  bourg  bâti  dans  une  situation  fort  agréabhs  —  Luj:euU,\\\U*  antique, 
vi^iur  des  Vosges  et  situer  à  rrxtrémité  d'un<»  plaine  longue  et  fertile  que 
\iMt**nl  h^  rivirres  poiss(uim'U>es  du  lireut'hin  et  de  la  lanterne;  ville  abrit<'e 
iu  uoid  par  tir  \astrs  forêts,  et  offrant  au  midi  et  à  l'ouest  la  perspective  d*un 
rharmant  paysage;  —  Lurt\  situi*  dans  une  [daine  vaste  et  bcUe,  mais  marcca- 
;;:euv^  :  cette  \ille,  chef-lieu  de  l'arrondissi^nent  de  ce  nom,  est  principalement 
(«Il  lire  |»ar  sonancieniu*  abbave  d'htmimes  fondée  au  S4*plième  siècle  par  saint 
lK*tcob*,  l'un  des  disciplf*s  de  saint  Colomban. 

L'autre  zone,  c'est-à-dire  celh»  qui  va  du  sudHMie>»t  au  nonl-ouest,  coni- 
pr«  lèd  :  (Jtamplittt',  petite  ville  agréablement  silu«*e  entre  plusieurs  coteaux 
«•uiNf-rts  tie  vignes  ri  qui  dominent  un  gracieux  valion;  —  (»t/,  sur  le  penchant 
♦*••  cotraux  ausîii  plantés  dr  vignes;  —  Marnai/^  sur  la  rivr  droitr  de  l'Ognon, 
iMrtirj;  qui  s«*  conq>osr  dt'  i\v\\\  parties  drsign<»rs  s(ms  les  noms  de  ilarna\-la- 
Viiif  et  Marna\-h^Ihàleau;  —  ('fiiy,  situe  en  amphithéâtre  sur  une  ctdlinequi 
n'abat^s**  vers  Ir  M*ptrntrion  ci  (btmiiie  une  magnilique  prairie  arrosée  par  la 
Vjôiif;  vilh*  aux  maiMMis  irn*giili<>r(\s,  aux  rm-s  rtroite>  et  ni;d  alignres,  ma:s 
ou  Tiin  distingue  de  belles  fontaines  ptiblitphvs,  le  superbe  pont  iU*  pierre  jrté 
^r  b  Saône,  la  place  de  riiùt<*l  (h*  ville,  le  vieux  château,  jadis  résidenci*  de 
MHivemius,  la  promenade  de  Tallée  des  Oqmcins,  et  |>rès  du  port,  le  célèbre 
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mooiin^Tramoy,  l'un  des  plus  bedux,  le  plus  beau  peut-être  qui  existe  en 
France,  et  aussi  remarquable  par  Télëgance  et  la  richesse  de  sa  construction 
que  par  le  travail  de  son  mécanisme  intérieur. 

Celle  même  zone  comprend  en  outre  :  Amancey  gros  bourg  agréablement 
situé  sur  la  rivière  la  Superbe;  —  Fcweniey,  petite  ville  dans  un  joli  vallon,  et 
toute  fière  de  son  beau  pont  de  pierre  d'où  Ton  domine  une  vaste  prairie  (|uî 
s'étend  jusqu'à  la  Saône;  —  Jussey,  bûti  au  pied  d'une  montagne,  à  l'entrée 
d'une  vallée  très-lougue,  mais  resserrée  entre  des  coteaux  très-élevés;  — 
Montbozotiy  bourg  sur  TOgnon,  autrefois  place  fortifiée  et  le  siège  d'une  prévôté 
royale,  composée  de  soixante-douze  villages;  —  Noroy 4' Archevêque,  situé  sur 
an  plateau,  et  renommé  pour  la  fraîcheur  et  la  pureté  de  ses  sources  d'eau;  — 
Noroy-les-Jussey,  bûti  sur  le  revers  d'une  montagne  d'où  Ton  jouit  d'une  vue 
magnifique;  —  Port-sur-Saôney  une  des  plus  vieilles  localités  de  la  Franche- 
Comté,  et  qui  s'est  dans  ces  derniers  temps  embellie  d'un  pont  remarquable 
par  son  élégance  et  sa  solidité;  —  Soey^sui^Saône,  bonrg  heureux  qui  réunit 
tous  les  avantages,  agrément  du  site,  abondance  des  eaux,  richesse  des  pâtu- 
rages, fertilité  du  territoire  et  ressources  du  cotiunerce  à  cause  de  son  port, 
près  du^piel  on  voit  le  pont  à  quatorze  arches  qu'y  a  fait  construire  Louis  XIV  ; 
—  Vesoul,  qui  présente  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus  riant  :  la  ville, 
bâtie  au  pied  de  ta  Motte,  est  située  dans  un  bassin  arrosé  par  deux  rivières  et 
environné  de  collines  peu  élevées,  dont  les  pentes  sont,  comme  la  montagne 
de  la  Motte,  couvertes  de  vignes.  Au  bas  de  ces  coteaux,  s'étendent  des  terres 
labourables,  terminées  par  une  vaste  prairie.  Vesoul  est  propre  et  bien  bâti; 
la  plupart  de  ses  rues  sont  larges,  bien  percées,  bien  entretenues,  et  l'on  y 
remarque  une  foule  de  belles  constructions,  telles  que  les  casernes  de  cava- 
lerie, la  préfecture,  la  salle  de  spectacle,  l'église  paroissiale,  l'hospice  civil  et 
militaire,  rétablissement  des  bains,  l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  etc. 

Les  principales  rivières  qui  arrosent  le  département  de  la  Haute-Saône  sont  : 
la  Saône,  l'Ognon,  la  Lanterne  et  le  Coney;  les  montagnes  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  le  Ballon  de  Lure,  qu'on  appelle  aussi  la  Planche  des  Belles-Filles, 
à  1,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  Ballon  de  Servance,  qui  a 
i  ,250  mètres  de  hauteur,  et  le  Mont-de-Vannes,  qui  en  compte  690.  Ces  trois 
montagnes  appartiennent  à  l'arrondissement  de  Lure,  mais  les  deux  premières 
ne  sont  que  des  branches  du  Ballon  d'Alsace,  dépendant  lui-même  de  la  chaîne 
des  Vosges;  quant  au  Mont-de-Vannes,  il  tient  au  Ballon  de  Servance  par  une 
côte  étroite  et  escarpée. 

Le  sol  du  département  de  la  Haute-Saône  est  peut-être  un  des  plus  riches 
de  la  France  sous  le  rapport  des  productions  minéralogiques  ;  les  mines  de  fer 
surtout  y  sont  répandues  à  profusion  et  sous  des  formes  très-variées.  On  y 
trouve  aussi  des  eaux  minérales,  tel  qu'à  Luxeuil,  à  Rèpes,  »à  Fédry,  et  des 
sources  d'eaux  salées,  comme  à  Saulnot,  à  Scey-sur-Saône,  à  Gouhenans. 
Sous  le  rapport  agricole,  la  Haute-Saône  produit  des  céréales  en  quantité  plus 
que  suflSsante  pour  la  consommation  des  habitants;  on  y  compte  13,850  hec- 
tares de  vignes  et  157,690  hectares  de  forêts. 
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l^rmi  If^  cnriosilës  naiurelle?^  que  renferme  le  département,  on  cke  parli- 

miiêfrinent  :  les  grottes  de  FotiTent,  où  la  science  a  recueilli  di*s  débris 

d*aDhiuni\  antedihiTiefis;  les  pt>ttes  deQuincey,  de  Chaux  et  de  Frétigney,  qui 

ofîrroi  des  Malactites  assez  remarquables;  le  Trou  de  la  Baume  ou  grotte 

d  txhenoz,  qui  se  rom|K>se  de  quatre  salles  de  piain-pied  et  pn'»senli'  aux  vîsi- 

t#-arN  fl«-s  stalaelitc*s  brillantes,  ressemblant  lf*s  unes  à  des  colonnes  de  cristal, 

W  autres  à  dfn  corps  de  fomies  bizarres;  la  cascade  de  Brigandoux;  le  canal 

vmtrrratn  de  la  fontaine  d*£tuz;  les  sources  intermittentes  de   Rupt,  qui 

v>i happent  par  transsudation  à  iravei-s  les  jwres  de  rochers;  les  sources  non 

iDtiruiittentes  des  Sepi-Fonl:iiiH's,  qui  se  réunissent,  par  des  sinuosités  pitto* 

rr>qiies.  rn  uni*  espèce  de  biez  tombant  lui-même  dans  un  ruisseau  dont  les 

nnx  deviennent  dès  lors  assez  eonsid«»rables  pour  mettre  en  mouTemenl  plu- 

MToiN  usines;  enfin,  le  Fraîs-Puits,  ce  curieux  gonlTn»  en  forme  d'entonnoir 

«I  lie  iTalêre,  du  fond  duquel  IVau  se  lève  quelcfuefois  avw  fracas,  s<*  précipite 

M  dehors  avei*  'violence  et  devient  un  fleuve  impétuetix  qui  roule  jusqu'à  la 

S96iif '. 
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CrdrjKirli'ment,  formé  de  la  p;irlie  méridionale  de  l'ancienne  Fianclie-CIonité, 

tir*-  v»n  nom  d'un  vaste  système  de  montagnes  dépendant  des  Al]>es  et  compose'' 

«Ir  quaire  chaînes  pundièles  disposées  en  gradins  très-prononcés.  I^  départe- 

BH*ni  oi  divisé  en  quatre*  arrondissements  qui  renferment  573  connnunes  :  on 

^alue  sa  >u|M*rficie  à  610,000  hectares  (2'>7  lieues  carrées),  et  sa  peipulation  à 

316,000  liabitants  environ.  Son  territoire  est  entn^conpé  de  ni<Mitagnes.  de 

(»bin«'s  et  de  niai*ais  ;  mais  sa  disposition  lopographiqne  <*st  telle,  qu'on  |N'ut 

b  (livi^T  en  quatn*  zones  distinct!^,  en  quatre  latitudes  diffén'Utt's  ;  ce  qui 

hfroel  d*y  oliMTver  une  culture  et  une  tempéniture  variées,  des  prinluits  tie 

Mliire  diversi»,  des  races  d'une  ctmstitution  et  d'un  caractère  op|x»sés.  I.a  haute 

^mtofjnf,  la  basse  montagne,  le  vignoble  et  la  plaine,  telles  sont  les  divisions 

cliaiatrriques  du  Jura.  I^  premièn*  comprend  en  tnut  nu  en  partie  les  cantons 

<lr  Saint-Clauile,  de  M4»rez,  de  Saint-I^iurent,  des  Planches,  de  Mouthe,  et  le 

|«ays  enrla\é  entre  le  Grand-Vaux  et  la  source  de  TAin.  Dans  cette  région,  qui 

nW  qu'une  s<»rie  sans  fin  de  cini<*s  trè.W*h*vé«»s  et  de  vallées  très-creuses,  on 

ln»u\e  dt's  bois  n'^sineux  à  la  taille  gigantesque,  des  pâturages  d'une  verdure 

«datante,  <h»s  plantes  riches  en  parfums  et  en  sucs  salutaires  ;  mais  les  hivers  y 

kiot  rudes  et  longs.  I^'i  seconde  zone  ou  bnss^  montagne  comprend  \cs  deux 

rhainons  réunis  enlrt*  Pn^sillv  et  PInisia,  qui  forment  la  quatrième  chaîne  du 

Jura,   fiassent  à  S:dins  et  >c  continuent  sur  Bt*s;meon.  U's  terres  y  s<mt  plus 

iarif*«-%  et   plus   pnMiuctives  que  dans   la  haute  niontagnt*,    la   cultun*  plus 

I  l'#ir  pttf  h  friM-PaiU,  te  ivit  ûm  ptf«t  458  et  4»  4t  e«t  «•vrtfc. 
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assurée  :  ou  y  récolle  du  froment,  de  l'orge,  du  maïs,  etc.  En  quitlanl  les  gra- 
dins de  la  basse  montagne,  on  descend  dans  le  vuinoble  ou  montagne  inter- 
médiaire, ligue  longue  et  étroite  qui  rattache  Saint-Amour  au  canton  de 
Salins,  sépare  la  montagne  d('  la  plaine  et  comprend  le  voisinage  de  Dôle, 
depuis  cette  ville  jusqu'à  la  limite  de  la  Haute-Saône.  Dans  cette  région  heu- 
reuse se  trouvent  les  bonnes  terres  arables,  les  verg(îrs  et  les  jardins  fertiles, 
les  vignobles  renommés.  La  quatrième  zone  ou  région  (le  la  plaine,  exclusive- 
ment consacrée  à  l'agriculture  et  très-abondante  en  céréales,  commence  au 
pied  des  dernières  collines  du  vignoble,  s'étend  à  l'ouest  du  département  et  va 
jusqu'aux  limites  de  Saône-et-Loirc  ou  de  la  Côte-d'Or. 

I^es  quatre  arrondissements  du  Jura  répondent  à  peu  près  aux  quatre  divi- 
sions climatériques  que  nous  venons  d'indiquer  :  l'arrondissement  de  Dôle 
forme  la  plains,  dont  la  ville  principale,  ou  plutôt  la  ville  unique,  est  Dôkf 
située  dans  une  position  pittoresque  réunissant  autour  d'elle  des  eaux,  des 
forêts,  des  prairies,  des  champs  à  [»erte  de  vue.  Assise  sur  la  croupe  et  le  pen- 
chant d'une  colline  au  bas  de  laquelle  passent  le  Doubs  et  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin,  cette  ville  est  jolie,  bien  bûtie,  assez  bien  percée,  ornée  de  fontaines 
publiques  :  on  y  remarque  l'église  paroissiale,  monument  qui  date  de  la  renais- 
sance; la  vieille  tour  de  Vergy;  le  portail  de  la  chapelle  de  la  nouvelle  maison 
d'arrêt,  travail  d'une  grande  pureté  et  d'une  noble  simplicité  de  style  ;  l'ancien 
collège  des  Jésuites,  ou  collège  de  l'Arc  ;  le  palais  de  justice,  le  musée,  l'hôtel- 
Dieu,  l'hôpital  général,  la  salle  de  spectacle,  le  pont  sur  le  Doubs,  etc.;  dans 
les  envii'ons  se  trouve  la  belle  et  vaste  forêt  de  Chaux,  qui  n'a  pas  moins  de 
20,000  hf^clares  de  superficie,  et  sur  les  bords  de  cette  forêt,  la  verrerie  de  la 
Vieille-Loye.  Après  Dôle,  les  localités  les  plus  importantes  de  l'arrondissement 
de  ce  nom  sont  Rochefovt,  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  au  pied  de  rochers 
imposants  et  pittoresques;  —  OrcluimpSy  où  l'on  voit  une  manufacture  de  por- 
celaine à  l'épreuve  du  feu;  —  Moissey,  qui  possède  des  carrières  de  marbre  et 
de  pierres  meulières;  —  Gendrey,  ancienne  prévôté  de  laquelle  dépendaient 
plusieurs  villages;  —  Montmirey,  qui  fut  aussi  une  ancienne  prévôté;  — 
Chaussin,  sur  la  petite  rivière  d'Orain,  bourgade  de  l'époque  romaine;  —  Mont- 
sous-Vaudrey,  village  agréable,  aux  maisons  pittoresciues  et  proprement  bâties  ; 
—  Chemin^  Chaumergy,  Montbarrey,  etc.  ;  Chaumergy,  chef-lieu  d'un  canton 
qui  se  fait  remarquer  par  ses  nappes  d'eau,  ses  forêts  et  ses  belles  prairies. 

L'arrondissement  de  Poligny,  comprenant  en  grande  partie  la  région  du 
vignoble,  est  le  plus  varié  et  l'un  des  plus  riches  du  Jura;  il  est  fout  à  la  fois 
agricole,  industriel  et  foresti(»r,  car  on  y  trouve  des  céréales,  des  légumineuses, 
des  vins,  des  usines,  des  bois,  des  chalets,  des  pâturages,  etc.;  des  villages 
populeux  et  des  villes  nombreuses  ;  Poligny,  à  l'entrée  d'une  vallée  fertile 
formée  par  deux  hautes  montagnes  dont  les  lanipes  sont  pres(|ue  partout  cou- 
vertes de  vignes,  et  dont  le  pied  jette  des  sources  assez  abondantes  d'eaux 
vives  et  claires;  — Arbois,  sur  la  Cuisance,  riche  et  fier  de  ses  coteaux  qui  don- 
nent des  vins  si  juslemenl  renommés,  et  de  ses  channantes  campagnes  qui 
offrent  de  tous  côtés  des  sites  gracieux  ou  pittoresques;  —  Mesîuiy  et  Montigny, 
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•  ruiMlos  i»i  lM*lles  communes  onln»coii|)éf»8  cir  vignes,  de  prairies  et  de  champs; 
—  Vadatix^  doni  Gill>ert  O^asin  disait  il  y  a  trois  siècles  :  c  Personne  ne  croira 
rt»aibirn  l<*s  villes  d'Arboîs  et  de  Vadans  sont  riches  en  fruits  et  combien  leur 
ifrriioin»  est  fertile  ;  »  —  Salins^  caché  au  fond  d'une  gorge  étroite  et  tor- 
iBf'it'i^,  entre  deox  montagnes;  ville  autrefois  mal  bâtie  et  désagi*éable  à  ToeiK 
fnai%  qui,  depuis  son  mémorable  incendie  de  1825,  s'est  relevée  sur  un  pkin 
{Àu%  correct;  —  ilhampagfwlr^  situé  dans  une  charmante  position,  au  pied  du 
llooirerel;  une  des  plus  riches  et  populeuses  bourgades  du  Jura,  où  le  voya* 
?*'or  o*'  manque  pas  d'aller  admirer  les  belles  forges  de  madame  Muller;  — 
S'écm^  riMuarquabie  par  ses  usines  métallurgiques  et  par  sa  pittoresque  situa- 
tifrti  au  niillieu  d'un  \iillon  où  toutes  les  eaux  du  nonl  de  la  montagne  m*  don- 
oetii  r«*ude7-vous  ;  —  Kozeroy^  jolie  petite  ville  située  sur  un*»  éminence,  au  pied 
lie  bquHh*  passe  la  rivière  d'Ain;  —  Villers-Farlay,  Port-Lemey,  Chnmblay, 
iWamann^  ronmaines  agric<»les  qui  respirent  l'aisance  et  la  vie  ;  —  len  Fwxcines^ 
^rande^  pt  |H>puleuses  communes,  riches  par  leur  industrie  et  leurs  pâturages. 
Il  %  ad9n%  cet  arrondissement  de  Poligny  b^^aucoup  d'autres  localtt('>s  que  l'on 
fiourrait  citer  en  raison  de  leur  importance. 

l/aritindissenient  de  l.ons-le-Saulnier,  pays  irrégulier  et  montueux,  corres- 
(loiHbnt  en  partie  à  la  région  de  In  basse  montagne,  est  le  plus  étendu  et  le 
pJiK  fMipuleux  du  département;  il  produit  en  abondance  tout  ce  que  peuvent 
rrcbm«T  h*s  bes4iins  lf*s  plus  ordinaires  de  la  vie  domt^stique.  On  y  distingue  : 
Lims-ie-SauLiner,  ville  régulièrement  bâtie,  aux  i*ues  larges,  aux  placer  spa- 
cieuses, au  sol  fertile,  situiM*  très-agréablement  et  environm'^  de  coteaux 
ciiargés  de  vigni^  ;  elle  possède  une  belle  salle  de  spectacle,  un  musée  de  ta- 
bleaux et  d'antiquc^s,  une  bibliothèque  publique  riche  de  quatre  mille  volumes, 
plu^Ueurs  fontaines  jaillissantes  et  un  puits  remarquable  app^'h*  puits  des 
Salines,  de  vingt  inètn^  de  profondeur  sur  cinq  de  largeur,  k*quel  est  toujours 
«gaiement  plein,  bien  qu'on  y  puis<*sans  cesse;  —  Mimtmorot,  superbe  village 
n^notiinH*  (»ar  ses  salin<>s.  où  I  attention  reste  longtem|>s  fixée  sur  h^s  bâtiments 
de  gratluation,  tiiMs  immeiisi's  hangars  de  plus  de  douze  cents  pieds  de  façade 
rfiarun,  remplis  de  fagots  d'épines  amoncelées  avec  art,  à  travers  lesquelles 
l'eao  salée  rdlrt*  goutte  à  t'outte  pour  ainsi  dire,  et  se  dé|>ouille,  par  cette  6lira- 
liiiu,  de  toutes  ses  parties  liétén»gènes ;  —  l'Etoile^  réputé  pour  la  qualité  d«* 
M*»  vms  blan(*s,  qui  S4*  rapprochent  du  rham|)agiie  mousseux  ;  —  Château^ 
CkaUm  et  Voiteur  :  le  premier,  vieux  bourg  généralement  mal  bâti  et  formé  de 
rui*%  étroiif^s.  mais  riche  de  s(*s  pro<luctions  naturelles  et  admirablement  situé 
Mir  une  m4»ntagne  d'où  la  vue  embrasse  une  vaste  et  magniG«|ue  ét(*ndue  de 
|iays;  le  second,  bourg  coquet,  propre,  animé,  qui  s<*  grou|>e  dans  le  riant 
vallon  <le  la  S'ille,  au  pie<l  de  la  montagne  de  Château-Chahm  ;  —  Ihmihlam^ 
ciMnmnne  beureuM»  où  le  sol  donne  a  l'homme  tout  ce  qu'il  peut  désirer;  — 
Arlaïf  et  Metteraus,  terres  privih'giéi»s  que  la  S<*ille  ferlilist»,  et  qui  abondent 
eu  cttéales,  en  légumineuses,  en  fruits,  en  vins  ;  —  Seellières,  sur  la  route  de 
fVtle  a  I>i>ns-li*-Saulnier.  |M'iite  ville  îiclive  et  commerçante  ;  —  (Ajnliéye^  lier  iie 
vignes  que  de  haut<*s  montagnes  abritent  pn*sque  de  tous  côtés  ;  —  Beau  fort 
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et  Cousance,  où  la  natuit;  a  réuni  ses  richesses  agricoles  ;  —  Clairvaux,  vieille 
bourgade  romaioe  renommée  pour  son  industrie,  aujourd'hui  chef-iieu  du 
canton  qui  porte  son  nom  ;  —  Orgelet,  ville  industrieuse»  au  pied  d*une  moiH 
tagne  où  Ton  respire  un  air  salubrc  et  vivifiant  ;  —  Saint-Amour,  ville  com- 
merçante et  assez  étendue,  assise  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques  des 
montagnes  du  Jura;  —  Sattit-Juliefiy  charmante  contrée  agricole,  où  les 
céréales,  le  maïs  et  les  légumineuses  croissent  facilement  ;  —  Armthodj  vieux 
bourg  aux  rues  mal  tracées,  éti*oites  et  tortueuses,  mais  situé  dans  un  vallon 
fertile. 

Quant  à  Tarrondissemenl  de  Saint-Claude,  c  il  n*est  pas  exclusivement 
formé  de  la  partie  supérieure  du  Jui'a,  appelée  haute  montagne  :  le  canton  de 
Moirans  ainsi  que  la  partie  inférieure  de  celui  de  Saint-Laurent,  appartient 
naturellement  à  la  basse  montagne;  mais  il  comprend  intégralement  l'ancienne 
terre  de  l'abbaye  de  Saint-Claude....  Cette  région  (rarrondissement  de  Saint- 
Claude)  est  excessivement  variée  et  accidentée  :  on  y  trouve  des  montagnes 
hautes  et  ardues,  des  vallons  profonds,  des  pentes  roides  au  pied  des  escarpe- 
ments les  plus  dangereux,  des  plateaux  couverts  de  hêtres  et  de  sapins,  de 
riches  pâturages,  des  torrents  creusant  de  tous  côtés  leur  lit  rocailleux....  Dans 
ce  pays,  tout  est  curieux  pour  l'étranger  qui  le  parcourt  :  il  tombe  d'extase 
en  extase,  au  milieu  des  sites  variés  et  pittoresques  qui  subitement  s'offrent  à 
sa  vue.  Tout  y  est,  faut-il  dire,  en  contradiction  :  pauvreté,  richesse,  industrie, 
nature  horrible,  précipices,  beautés  champêtres,  coteaux,  vallons,  montagnes 
à  pic*.  >  C'est  dans  cette  région  du  Jura  que  le  pays  ressemble  plus  particu- 
lièrement à  l'Ecosse,  contrée  où  la  nature  s'est  fait  un  jeu  de  réunir  tant  de 
contrastes.  L'arrondissement  de  Saint-Claude,  le  moins  étendu  des  quatre,  est 
pauvre  en  culture;  mais  il  supplée,  par  le  fruit  des  troupeaux  et  les  travaux 
manuels,  à  l'insuffisance  des  récoltes.  Les  principales  localités  qui  le  com- 
posent, sont  :  Moirans,  ancienne  bourgade  gallo-romaine,  située  dans  une 
gorge  étroite,  entre  deux  montagnes  fort  élevées  ;  petite  ville  aux  rues  larges  et 
pro|>res,  mais  à  l'aspect  triste  à  cause  de  sa  position  au  milieu  des  rochers  sté- 
riles qui  l'enveloppent  et  ont  l'air  de  l'ensevelir;  —  les  Bouchoux  et  Viry,  où 
Ton  trouve,  pendant  la  belle  saison,  un  séjour  champêtre  des  plus  agréables  ; 
—  Septmoncelf  centre  d'une  contrée  où  se  fabrique  l'excellent  fi'omage  de  ce 
nom,  et  où  Ton  travaille  avec  habileté  de  temps  immémorial  les  pierres  fines  et 
factices  ;  —  les  Molunes,  renommées,  comme  Septmoncel,  par  l'habileté  des 
ouvriers  à  y  polir  et  ciseler  les  pierres  de  couleur  ;  —  Saint-Claudey  perdu  au 
fond  d'une  vallée  profonde  que  circonscrivent,  d'un  côté,  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts,  de  l'autre  des  cimes  arides  ;  ville  bien  bâtie,  bien  pei*cée, 
décorée  de  plusieurs  édifices  remarquables,  entourée  de  charmantes  prome* 
nades,  et  célèbre  surtout  par  ses  fabriques,  où  l'on  tourne  les  bois,  le  buis, 
l'ivoire,  la  corne  et  l'écaillé  avec  une  adresse  et  une  perfection  qui  en  font 
rechercher  les  produits  dans  tous  les  pays  de  l'Europe;  -—  Longchautnois, 

<  Le  docteur  Ptot,  Statisti^e  dv  Jura,  pages  916-218. 
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eooiinane  formëe  «le  la  réunion  de  trente  hameaux  ;  —  les  Rousses,  contrée 
ariile,  paofre  et  triste,  remarquables  seulement  par  leur  position  orograpbique 
près^  de  la  froDlière  suisse,  sur  un  des  plateaux  les  plus  élevés  du  Jura  ;  — 
Mifrrz,  joli  bourg  aux  habitations  élégantes,  à  la  physionomie  animée  et  pro- 
spère, ei  qui  peut  être  regardé,  par  son  industrieuse  activité,  comme  la  prin- 
cipale artère  du  commerce  des  montagnes  voisines;  — Saint-Laurent,  riche  et 
fraod  bourg  où  se  croisent  les  routes  de  Paris  ù  Genève,  et  du  Bugey  à 
Unançon:  —  le  Grand-Vaux,  agrégsition  de  hameaux  nond>reux  et  d'Iiabita- 
tioos  boh^esy  où  la  servitude  féodale  cpii  pesa  si  longtemps  sur  les  paysans  de 
cftie  roiilr<'>e  a  fait  établir  un  régime  patriarcal  dont  on  ne  trouve:  ait  d'exemples 
aalle  part  ailleurs  :  là,  dans  les  vastes  grang(*s  de  la  vallée  du  Grand-Vaux, 
prn%  mère,  enfants,  petits-enfants,  cousins  et  petits-cousins,  tous  demeurent 
nnemble;  le  chef  de  la  famille,  qu'une  vie  simple  et  frugale  conduit  le  plus 
Hiaveni  â  une  extrême  vieillesse,  y  est  Tobjet  de  soins  affectuc'ux  et  d'un  respcrt 
profoiid.  Quand  il  s'alite  pour  mourir,  c'est  entouré  de  toute  sa  postérité  qu'il 
ferme  les  veux. 

Un  trèv^rand  nombn*  de  rivières  prennent  naissance  dans  les  montagnes 
du  Jura;  les  prineiples  d'entre  elles  sont  :  la  Vals<Tine,  la  Bienne,  l'Aymé, 
l'Aîn,  le  Drtiuvenant,  la  Valouze,  le  Suran,  la  S<Mlle,  la  Brenm*,  la  Glai;tine, 
b  Cutsanre,  ki  Furieuse.  D'autn*s  rivièr(*s,  t<*lles  que  le  Doubs,  la  SnAnt*  et 
rUgnon.  ne  font  que  inverser  le  déparlement,  où  elles  mettent  en  moiive- 
mtnî  des  usines  de  toute  espèce.  Vingt-('in(|  lars,  tous  situés  dans  la  \yi\viw 
fies  montagnes,  y  montn*nt  leurs  eaux  bl(*uàlres;  les  plus  reman|uabl(^  sont  : 
le  br  des  Rousses,  ceux  de  B<*llefontain«»  et  de  Viry,  ceux  «les  Rouges-Truites 
H  du  Grand-Vaux,  ceux  de  Chambly  et  <le  Chàlain.  I^^s  s^unmités  l<*s  plus 
éirvéesdu  Jura  sont  :  la  Dole,  à  1,732  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
le  Re<*alH,  à  1,717  mètres;  le  SIont-Tendiv,  à  1,690;  le  Colombier,  à  1,675; 
le  Prémanon,  à  1,385;  les  Rouss<^,  à  1.140;  ete. 

Le  soi  du  département  est  riehe  en  mines  de  fer;  on  y  trouve  aussi  quelques 
tra<*es  de  niin<*s  d'or,  de  cuivre  et  de  plomb.  Il  produit  «les  réréalrs  d«»  tout<»  ^Ji  • 

«^♦èi'e  et  ptissède  d'exrel lents  |>âturage>;  il  compte  17,040  heei;in»s  dr  vigneff..  *    \ 

140«960  h«n*tan^  d«*  forêts.  O  départciuent  renferme  |>lusieurs  sourc<*$  d'eaux 
ttiêt-s  :  celh*s  de  Montmorot  et  lU*  Salins  sont  les  plus  ivnonnnées,  et  il  c^iate     * 
i  Juube,  pi*ès  de  I)ôle,  une  fontaine  d'eau  minéral(*  scdini*  ass<*z  alnHida^PT  •  « 

Les  curiosités  natun*llt*s  se  remontrent  en  gnnde  quantité  dans  V  Jura;         P      /« 
•la  visite  |Kirtieulièn*ment  :  les  magniOqties  grottes  de  Loisia,qui  S4*  com|>os«'nt^ 
«le  plusieurs  salles  très-vastes,  et  dont  les  voAtes  et  les  parois  sont  «'olivettes 
«le  stab«iites  et  «le  |>étrifirati4ms  alTcMMant  l<*s  formes  les  plus  bizarn^s;  h*s 
immenses  grott(*s  de  R«*vigny,  où  Ton  trouve  des  terns  natnrt'llement  s:d|>é- 
irérs:  la  grotte  de  Bah'rn«»,  ci'lhs  «l«»  Jonhe  et  «le  Mrtrengt^al,  n'inanpiabU^s 
aassi  (jcir  leurs  stalaeiit(*s  aux  figuivs  éinmges;  le  s:uivag(*  site  «!<'  B;ium('-I(*s- 
M«*ssirurs,  avt*c  sa  rallé<*  étroit«'  et  pn»fondt*  <|ui  nssi'mble  à  un  pré<'ipi<*(',  S4*s 
rufbrrt  âpres  et  |K*qMnuli(*ulair«'s  «pii  ont  l'air  d'une  menace  sus|H'u«Iu«'  sur  la 
ièi«*.  u%  dt^x  suun*es  bouillonnantt*s  «pii  naiss«nii  «bus  d«s  antres,  roulent  eu 
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ëcumant  sur  des  lits  de  pierres  et  se  réunissent  pour  former  la  rivière  de 
Seille;  la  source  du  Drouvenant,  torrent  qui  descend  avec  fracas  le  long  des 
rochers  de  la  Fi*anée  pour  aller  s'engloutir  dans  l'Ain  ;  les  trois  belles  cascades 
du  vallon  des  Fonciues,  qui  vont  se  perdre  dans  la  Langouette,  canal  profond 
dont  les  parois  parallèles  3ont  coupées  perpendiculairement,  comme  deux 
murailles  naturelles;  les  sources  de  l'Ain,  qui  se  précipitent  avec  impétuosité 
dans  un  vaste  amphithéâtre  de  rochers;  la  cascade  du  pont  de  Poitte,  une  des 
magnifiques  nappes  d'eau  que  Ton  -puisse  voir  ;  la  cascade  de  Syrod,  la  plus 
belle  chute  du  Jura  ;  la  fontaine  intermittente  de  Syam,  dont  les  e4iux  croissent 
et  décroissent  de  sept  en  sept  minutes  ;  les  quatre  sources  intermittentes  de  la 
fontaine  de  Noire-Combe,  qui  coulent  quelquefois  pendant  un  quart  dlieure, 
pour  s'interrompre  ensuite;  le  puits  Blanc  et  le  puits  Noir,  près  des  mines  de 
la  ville  d'Antre,  deux  trous  naturels  de  vingt  à  trente  pieds  de  diamètre  à  leur 
ouverture  et  d'une  profondeur  inconnue,  par  lesquels  l'eau  sort  en  torrents 
lors  des  grandes  pluies.  Il  faut  citer  encore  le  Saut  Gérard  et  la  chute  du  Yal- 
de-Ménétrux,  dans  les  environs  de  Clairvaux;  la  curieuse  source  d'eau  et  d'air, 
près  d'Orgelet;  les  cascades  de  Flumen,  de  Tresergey  et  de  l'Abime,  aux  alen- 
tours de  Saint-Claude.  Le  département  du  Jura  renferme  beaucoup  d'autres 
curiosités  dont  la  liste  serait  trop  longue  à  dresser;  terminons-la  en  mention- 
nant la  rangée  de  morceaux  de  rocs  isolés  que  l'on  aperçoit  auprès  du  village 
de  Syrod  et  qui  ressemblent,  vus  de  loin,  soit  à  des  statues  colossales,  soit  à 
des  aiguilles  élancées;  les  fortifications  à  la  Yauban  que  l'on  remarque  sur  un 
rocher  à  peu  de  distance  du  village  des  Petites-Chiettes,  où  la  nature  s'est  plu 
à  représenter  des  bastions,  des  flancs,  des  faces,  des  courtines,  même  des  i*angs 
de  batteries  superposées,  le  tout  figuré  de  manière  à  faire  croire  à  un  travail 
de  main  d'homme  ;  enfin,  la  gorge  de  la  Tour-du-Heix  ou  coupe  romaine,  fissure 
énorme  pratiquée  entre  deux  montagnes  hautes  de  cinquante  mètres,  coupées 
net  et  d'aplomb,  et  dont  les  parois  lisses  s'élèvent  avec  une  hardiesse  qui  frappe 
l'imagination. 


LE  DÉPARTEMENT  DU  DOUBS. 


Si  la  nature  du  sol  permet  de  partager  en  quatre  zones  le  département  du 
Jura,  et  en  deux  celui  de  la  Haute-Saône,  elle  en  fait  reconnaître  trois  bien 
distinctes  dans  le  département  du  Doubs,  formé  de  l'ancien  comté  de  Montbé- 
liard  et  d'une  partie  delà  Franche-Comté.  Son  territoiie,  divisé  actuellement 
en  quatre  arrondissements  qui  renferment  630  communes,  avec  une  population 
de  276,500  habitants  environ  et  une  surface  de  525,025  hectares  (215  lieues 
carrées),  se  compose  de  hautes  montagnes  et  de  coteaux  couronnés  de  forêts, 
de  vallées  intermédiaires  et  de  plaines,  de  landes,  de  rochers,  de  marais  : 
superficie  inégale  qui  répond  aux  trois  régions  que  l'on  désigne  communé- 
ment par  les  noms  de  haute  montagne,  de  moyenne  montagne,  de  pays  bas  ou 
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<k  pUumr.  Ijn  hauteurs  et  lt*8  vallons  roinpris  entre  les  sommités  des  deux 
prraiièrrs  chaînes  du  Jura  forment,  avec  t*arrondiss(*ment  de  Pontarlier  et  les 
raaimis  do  Russey,  de  Malche,  de  Saînt-Hippolyte,  la  première  zone  clima- 
iêrif|tie  et  agric^ole  du  département  du  Doubs.  Cette  conti*ée,  où  la  nature  se 
■Mmtre  relM*lle  et  sauvage,  est  le  séjour  habituel  des  frimas  pendant  six  mois 
«if  l'aniiér  :  couverte  en  grande  partie  d'épaisses  forêts  de  sapins  et  hérissée 
dp  iDODts  aux  cimes  nues  et  arides,  elle  force  ses  habitants  à  chercher  dans 
riodnslrie  rurale  les  ressources  que  leur  refuse  le  soi.  L*influence  d'une  tem- 
|ifriUirr  trèt-basse  y  rend  les  vallées  peu  propres  à  la  culture  :  le  blé  y  vient 
■al  ;  Torgc  et  l'avoine  sont  les  seules  céréales  qu*on  y  récolte.  Mais  à  C(>ttc^ 
iasafEtaooe  des  terres  arables  il  y  a  une  compensation  :  le  revers  méridional 
de»  Hiontagoes  ofTre  d'excellents  p&turages  pour  l'entretien  du  gros  bétail  et 
àrg  Donbreux  troupeaux  de  vaches  laitières  qui  alimentent  les  fruitières  ou 
fromageries. 

Le^  principales  loc*aUtés  comprises  dans  cette  région  sont  :  Pontarlier,  au 
{m%l  do  preoiier  versant  occidental  des  monts  Jura,  à  Textiémité  d'une  vaste 
plaÎDe  arrosée  par  le  Doubs  et  le  Drugeon  ;  ville  régulièrement  bâtie,  formée 
de  mes  droites  et  propres,  où  l'on  remarque  un  beau  corps  de  caserne  de 
cavalerie,  le  collège,  l'hôpital,  la  halle,  l'hôtel  de  ville,  une  charmante  prome- 
•ade  et  de  belles  forges;  — Jougne,  autrefois  ville  célèbre,  aujourd'hui  bourg 
iiidttstri<4;  —  Mouthf,  près  de  la  source  du  l>oul)s,  village  renommé  pour  ses 
aoflubreiises  fromageries  façon  Gruyère  ;  —  Levier,  riche  des  forêts  qui  cou- 
vrent son  sol;  Arc^sous-Cicon,  où  l'on  voit  une  glacière  naturelle;  —  Grande 
Omtbe^  pr(»s  de  la  rive  droite  du  Doubs,  loi'alité  qui  possède  une  l>elle  V(*r* 
HTie  à  vitres  et  à  bouteilU*s  ;  —  Marteau,  bourg  tnVriche  où  Tinduslrie  se 
joint  au  travail  agriccile,  et  situé  clans  un  magnifique  vallon  qui  offre  de  tous 
r6ié%  de  riantes  habitations,  des  champs  de  blé  ondoyants,  des  prés  fertiles, 
flrs  pâturages  d'une  verdure  éclatante;  —  Montlebon  et  le  Lac,  communes 
«lt»Qt  l'industrie  rurale  fait  la  principale  rich(*sse  ;  —  le  Hussey  et  Malche,  près 
i\t\  frontières  de  la  Suisse;  —  Saint-Uippolyte,  petite  ville  située  ilans  une 
IMrûtion  très-pittoresque  au  fond  d'un  vallon  entouré  de  montignes,  et  au 
«onfluent  du  Doubs  et  du  Dessoubre  :  les  coteaux  counmnés  de  vignes  qui 
avoisinent  Saint-llippolyte,  la  venlure  des  chanvres  que  l'on  cultive  dans  les 
vallées,  la  b4*auté  des  forêts  qui  couvrent  lc*s  monts  les  plus  élevés,  font  de 
rrtie  ville  et  de  ses  environs  un  tableau  des  plus  charmants. 

La  scroniie  zone  ou  région  de  la  moyenne  nwnlagne,  formée  des  deux  (*hai- 
oi*^  iuférieun»s  du  Jura,  comprend  l<»s  cantons  d'Amancey,  Ornans,  Vercel, 
IVrrefoniaine,  Pont-de-Roide,  Blamont,  etc.  Otte  région,  sous  une  tem|K»ra- 
torc  moins  rigoureuse  (|ue  celle  de  la  haute  montagne,  |H*rmet  la  culture  du 
froment  ;  le  terrain  y  (*st  pn»pn*  aussi  à  la  pro<lurtion  des  céréales  de  prin- 
t4-m|M  et  à  l'élève  du  l>étail;  quelques  vignobles  occupent  même  les  ex|K)sitions 
(la  miili.  On  y  trouve  d(*  belles  et  ricli<*s  valiïH*s  et  «les  plaines  assez  étendues; 
Wrhèoes  et  les  hêtn*s  sont  les  <*ss4»nres  qui  com|H>s<'nt  généralement  les  forêts 
rf|iandues  sur  les  montagnes  de  cette  |>artie  du  département.  Omans  en  est 
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la  localité  la  plus  importante  :  cette  ville,  située  sur  la  rivière  de  la  Loue,  dans 
un  riant  et  pittoresque  vallon  couvert  de  riches  cultures,  se  divise  en  deux 
parties  communicjuant  entre  elles  par  deux  ponts  de  pierre.  On  y  remarque 
de  nombreuses  fontaines  jaillissantes,  qui  fournissent  a  chaque  quarlier  des 
eaux  abondantes  et  salubres;  Thôtel  de  ville,  édifice  solidemenl  construit; 
l'hospice  civil,  bâtiment  si  agréablement  situé,  qu'on  le  prendrait  plutôt  pour 
une  maison  de  plaisance  que  pour  l'asile  de  la  souffrance;  l'église  paroissiale, 
que  l'on  croit  du  quinzième  siècle,  vaste  édifice  composé  de  trois  nefs  bien 
éclairées  et  où  l'on  voit  plusieurs  bons  tableaux.  Après  Ornans,  les  communes 
les  plus  considérables  sont  :  Mouthiery  également  situé  dans  le  magnifique 
vallon  de  la  Loue;  —  Lods^  renommé  pour  ses  forges,  ses  tréfileries  et  sa  belle 
fabrique  de  fil  de  fer  à  cardes;  —  VuUlafans,  dans  une  conli*ée  qui  donne  des 
vins  d'assez  bonne  qualité,  et  où  l'on  remarque  une  belle  papeterie  mécanique; 
—  Ainancey  cl  Déservillers,  villages  aux  campagnes  fertiles;  —  Vercely  bourg 
réputé  pour  ses  foires  à  bœufs;  —  Pierrefontainey  auprès  duquel  se  trouve  une 
curieuse  glacière  naturelle;  —  Pont-de-Roidey  sur  la  rive  gauche  du  Doubs, 
localité  qui  depuis  peu  s'est  enrichie  de  vastes  et  superbes  usines;  —  Blainont, 
au  pied  des  montagnes,  près  des  frontières  de  la  Suisse,  et  Hériinoiicourty  qui 
possède  une  grande  manufacture  de  vis  a  bois,  une  filature  de  coton  et  des 
forges  et  fonderies  pour  la  fabrication  des  ressorts  d'horlogerie,  des  lames  de 
scio,  etc. 

Quant  à  la  troisième  zone  ou  région  de  la  plaine,  elle  est  la  plus  fertile  du 
Doubs;  elle  se  prête  à  tous  les  genres  de  culture,  elle  produit  toutes  les  espèces 
de  grains,  et  parmi  se^  coteaux  couverts  de  vignobles  étendus,  il  s'en  trouve 
qui  donnent  des  vins  assez  bons.  Cette  contrée  est  aussi  la  plus  peuplée  du 
département  :  formée  des  terrains  enclavés  entre  les  rivières  du  Doubs  et  de 
rOgnon,  elle  se  prolonge  vers  le  nord  de  manière  à  embrasser  les  cantons  de 
Montbéliard  et  d'Audincourt,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  les  cinq  sixièmes 
de  l'arrondissement  de  Besançon  et  les  parties  des  arrondissements  de  Baume- 
les-Dames  et  de  Montbéliard  qui  avoisinent  le  Doubs,  l'Ognon  et  l'Allan. 
Audincourty  superbe  village  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  et  qui  possède  une 
des  plus  belles  usines  de  France;  —  Montbéliard j  au  confluent  de  l'Allan  et 
de  la  Luzine,  dans  une  situation  agréable  au  centre  d'un  vallon  tapissé  de 
prairies;  ville  très-industrieuse,  généralement  bien  bâtie,  bien  percée,  embellie 
par  de  jolies  promenades  et  ornée  de  plusieurs  édifices  remarquables,  tels  que 
l'ancien  château  crénelé  des  comtes  de  Montbéliard,  qui  sert  aujourd'hui  de 
maison  d'arrêt  et  de  dépôt  pour  les  archives;  l'hôtel  de  ville,  érigé  ea,  1778, 
où  se  tient  le  palais  de  justice;  les  halles,  superbe  bâtiment,  formant  trois  côlés 
d'un  parallélogramme;  l'église  Saint-Martin,  monument  des  premières  années 
du  dix-septième  siècle;  l'église  Saint-Georges,  ouverte  au  culte  protestant; 
l'hôpital,  rebâti  en  1759;  la  sous-préfecture,  construite  en  partie  sur  l'empla- 
cement d'un  couvent  fondé  en  1435;  l'ancien  collège,  commencé  en  1598,  et  le 
collège  actuel,  inauguré  en  1733,  sous  le  nom  de  gymnase;  —  Rougetnont, 
boiu'g  de  quinze  cents  habitants,  au  pied  d'une  colline  couverte  de  forêts;  — 
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L  hl^'SUT'U'Ihubfi,  lo4*alité  indusirieuse  et  <*oniinei*çunte,  située  sur  le  canal 
fiu  Rbône  au  Rhin;  —  CÀnval^  petite  ville  très-agréable,  placée  sur  la  route  de 
BfNançun  à  Béfort  et  Porentruy,  et  arrosée  par  le  Doubs  qui  fertilise  ses 
ridn-i  prairtt*^;  —  ttaume-lfs- Dames ^  qui  possède  un  rollége  fréquenté  et  un 
btr^Mt'p  rivil  bien  tenu;  ville  assise  au  fond  d'un  beau  vallon,  sur  la  rive  droite 
«lu  iKiubs  Cl  sur  le  canal  tia  Rhône  au  Rhin,  à  l'extrémité  d'une  vaste  plaine; 
-  iUmUms,  à  douze  kilomètres  de  Baume,  et  près  de  la  rive  droite  du  Doubs; 
—  ChiUMotî-êur-Lison,  village  de  deux  mille  habitants  presque,  où  l'on  voit 
lit'  b«4k*s  forges;  —  Chetiecey^  sur  la  Ix>ue,  qui  possède  aussi  ses  forges  ei 
il*-^  in*fileri4*s;  —  Quingey^  petite  ville  située  dans  une  plaine  agréable  et  fer- 
iiU-;  —  liesançon^  grande  et  belle  cité,  et  l'une  des  plus  foites  villes  de  France  : 
ai^Mx*  àstns  une  situation  pittor(>s(|ue,  à  l'extrémité  d'un  vallon  arrosé  par  le 
|k*iiks  qai  forme  autour  d'elle  un  cercle  presrpie  entier,  elle  est  environnée  de 
kuttii*!^  montagnes  couvertes  de  verdure  et  de  vignes;  l'isthme  de  la  prescpi'ile 
«•Il  Hit*  oM  liâtie  est  oaïqié  |ar  des  rochers  dont  l'im  porte  la  citadelle,  ce  ma- 
;;nifi4|ye  travail  <ie  Vaiiban,  et  du  sommet  de  la<|nelle  on  découvre  tout  B<*san- 
ci»Q.  U*%  filaines  et  les  sommités  des  alentours,  le  cours  tortueux  et  pittoresque 
du  iNmbs,  la  riante  promena<le  de  Cliamars,  etc.  Besançon  n'est  pas  seuiemeul 
QiN*  \iile  forte,  mais  aussi  l'une  des  mieux  bâties  que  l'on  puisse  voir  :  elle 
<  <»m|Hf%  dans  l'enceinte  de  ses  remparts,  plus  de  quinze  cents  maisons,  ton- 
t«^  eu  piètres  de  taille,  ei  à  un,  cU'UX  ou  trois  étages  ornés  en  partie  de 
balcons;  h*s  rues  sont  larges,  spacieuses,  assex  bien  percées;  les  places  publi- 
•|tte»«  vasti*s,  régulières,  décorées  de  fontaines  '.  Ix*s  édifices  et  li^  établissements 
refiian|ttabU*s  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  cette  ville;  parmi  eux  on 
draingtte  :  l'église  cathédrale  de  Saint-Jean,  vaisseau  gothicpie  d'ancienne 
foiKlation  et  «l'un  asfKvt  im|N>s;mt;  l'église  de  Sainte-Madeleine,  superbe  vais- 
^"ao  d'anbiti^ture  moderne,  et  dont  le  poruiil  n'a  été  tenniné  qu'en  1830;  les 
fglis4*s  de  Saint-Pierre  et  de  Saiiit-François-Xavier,  où  l'on  voit  quelques  c<»m- 
f»u!»ilions  de  maîtres;  Ihôpilal  Saint-Jac(|ii(*s,  magnifique  établissement  orné 
«fane  grille  en  fer  richement  cis^^Un»;  riiAlel  de  la  préfeciure,  bâti  sur  l'em- 
pbi-^m«*ot  de  l'ancienne  intendance,  édifice  ivmarquable  par  son  ampleur  et 
far  b  nobless<Mle  son  style;  le  palais  de  justice,  où  siégeait  jadis  le  parb^- 
■lenl,  j«trp  iMlifice  dont  la  façade  t*st  d'une  l^eUe  anhiti*cluiv;  l'hôtel  de  ville, 
Bonumeni  d'un  caractèn»  imposant,  et  où  l'on  voit,  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
tré<e.  les  arm4*s  de  la  ville;  le  collège,  vaste  bâtiment  fondé  iKir  le  chancelier 
P»Trrnot  de  Graiivelle  et  encore  agrandi  par  le  c^inlinal  son  fils;  l'ancien  |>alais 
Graovelle,  dont  ciuHpie  étage  offre  un  ordre  d'architecture  différent;  le  thcâtn*, 
Ijtiment  isiik*  et  de  in^lle  apparence,  qui  présente  un  |MTistyle  de  six  colonni*s 
<r<»nlre  tlurique,  et  un  intérieur  riche  de  dorurt>s  et  de  sculptures  gra<*ieusi*s; 
b  grande  caserne,  construction  éiègaiite  et  vaste;  la  bibliothiH|ue  publique,  qui 
%r  rimpose  d<!  quatre  liâiiments  d'un  goiU  moderne  et  dt*  bon  style.  Vk*  tous 
U-s  iiKinunM*nis  romains  qui  furent  élevés  à  Besançon,  il  n'en  n^ste  plus  qu'un, 

*  Cet  ^lactt  loat  m  sombre  d«  doote. 
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Tare  de  triomphe  appelé  Porte-Noire,  que  Ton  voit  au  pied  de  la  cathédrale  de 
Saiot-Jean,  à  laquelle  il  semble  servir  de  portique  *. 

L'aspect  imposant  des  montagnes  du  Doubs,  les  vallons  verdoyants  qui  se 
déroulent  à  leur  pied,  les  sites  variés  et  pittoresques  que  présente  partout  un 
terrain  accidenté,  les  admirables  points  de  vue  qu'on  y  découvre,  la  prodigieuse 
variété  de  cultures  qu'on  y  remarque,  la  multitude  de  cascades,  de  torrents, 
de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  y  mettent  en  mouvement  une  foule  de  moulins 
et  d'usines,  le  grand  nombre  de  villes,  bourgs  et  villages  qui  bordent,  de 
Besançon  à  Montbéliard,  la  rive  droite  du  Doubs,  le  cours  sinueux  de  cette 
rivière  qui  traverse  deux  fois  le  département  dans  sa  plus  grande  longueur  et 
complète  par  sa  canalisation  la  navigation  du  Rhône  au  Rhin,  tout  cela  con- 
ti'ibue  à  faire  de  cette  partie  de  la  Franche-Comté  la  contrée  la  plus  riche  et  la 
plus  belle  du  pays.  Le  département  du  Doubs,  dont  l'ensemble  représente  un 
amphithéâtre  incliné  de  l'est  à  l'ouest,  sous  la  forme  d'un  triangle  irrégulier, 
est  traversé  par  quatre  chaînes  des  monts  Jura,  faisant  suite  à  la  chaîne  des 
Alpes.  Les  plus  hautes  sommités  de  la  première  chaîne  sont  le  Suchet,  qui 
compte  1,600  mètres  d^élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  Mont- 
d'Or,  qui  en  compte  1,500.  Le  point  culminant  de  la  seconde  chaîne  (le  mont 
Champvent)  a  1,232  mètres;  la  Côte  de  Venues  et  les  Miroirs,  appartenant  à 
la  troisième,  s'élèvent  à  996  mètres;  et  les  cimes  les  plus  remarquables  de  la 
quatrième  sont  le  Mont-Poupet  et  la  Roche-d'Or,  hauts  de  872  mètres.  Dix 
rivières  arrosent  le  département;  ellesontles  noms  suivants  :  le  Doubs,  la  Loue, 
l'Ognon,  le  Dessoubre,  le  Lison,  le  Drugeon,  le  Cusancin,  l'AUan,  la  Luziue 
et  la  Savoureuse.  Outre  ces  dix  rivières  et  plus  de  deux  cent  cinquante  ruis- 
seaux qui  le  sillonnent  en  tous  sens,  deux  mille  fontaines  au  moins  fournissent 
une  eau  abondante  aux  besoins  des  habitants;  on  y  compte  en  outre  plusieurs 
lacs  :  les  principaux  sont  le  Remoray,  qui  s'écoule  dans  le  Doubs;  le  Saint- 
Point,  belle  nappe  d'eau  d'une  superficie  de  six  kilomètres  carrés;  leChail- 
lexon,  magnifique  réservoir  formé  par  le  Doubs;  le  lac  de  Bonnevaux  et  le  lac 
dit  le  Grand'Sas. 

Le  sol  du  département  produit  des  céréales  de  toute  espèce,  mais  en  quan- 
tité insuffisante  cependant  pour  la  consommation  des  habitants;  il  compte 
8,500  hectares  de  vignes  et  120,981  hectares  de  forêts.  Les  mines  de  fer  en 
gi'ains  et  en  roches  y  sont  nombreuses  et  constituent  la  grande  richesse  du 
pays;  on  y  trouve  aussi  des  mines  de  lignite  ou  bois  fossile,  et  l'on  exploite  ù 
Gémonval  une  mine  de  houille. 

Le  département  du  Doubs  abonde  en  curiosités  naturelles,  telles  que  grottes, 
sources,  cascades,  glacières,  etc.;  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  les 
plus  remarquables,  la  nature  étant  trop  riche  et  trop  variée  dans  cette  contrée, 
pour  pouvoir  en  mentionner  toutes  les  beautés.  Citons  :  les  fameuses  grottes 
d'Osseile,  à  vingt  kilomètres  de  Besançon,  renommées  par  leur  immense  pro- 

I  M.  Delacroix,  aateur  de  Ilecherches  archéologiques  sur  les  monuments  de  Besançon,  y  a 
consacré  au  vieil  arc  de  triomphe  de  la  Porte-Noire  une  descriplion  que  M.  Alex.  Guenard  a  repro- 
duite dans  son  Historique  de»  monuments  et  établissements  publics  de  cette  ville. 
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fi»iHk*ar  et  leor  longue  suite  de  cavités  souterraines,  et  qui  égalent  au  moins, 
pr  |j  variété  fantastique  de  leurs  stalactites  et  stalagmites,  les  grottes  de  Notre- 
Hamif  de  la  Balnie,  près  de  Grenoble,  dont  les  parois  se  tapissent  de  glace, 
om  relies  de  Fingal  en  Ecosse,  qu'ont  rendues  célèbres  leurs  superbes  colonnes 
la&altiqttes:  la  Grande>Baume,  sur  le  territoire  de  Lods,  grotte  composée  de 
dmx  salles,  et  où  l'on  croit  voir  un  trftne  surmonté  d*un  dais,  des  statues  sur 
Mrs  piétiestaux,  et  d'autres  bizarreri<«  semblables;  la  grotte  de  Chenecey,  où 
lesk  sialaciites  et  les  stalagmites  figurent  des  animaux,  des  êtres  humains  et  des 
olifets  d'arts,  tels  qu'une  espèce  de  chœur  d'église  ou  des  colonnes  avec  leurs 
diapîtêoux  ;  la  grotte  de  Saint-Vit,  qui  présente  un  grand  nombre  de  stalac- 
tites brilbotes  et  quelques  configurations  très-curieuses  ;  celle  de  Mouthier, 
MU^  et  s|at*it*use,  qui  servit  de  retraite  aux  habitants  du  canton  pendant  les 
guerres  du  dix-septième  siècle;  celle  de  Remonot,  que  les  paysans  ont  tran<^ 
formée  en  temple  rustique  où  ils  vont  entendre  la  messe,  et  qui  rappelle  ces 
anriennes  cryptes  où  les  premiers  défenseurs  et  martyrs  de  la  foi  chrétienne 
M*  n-ouissaient  pour  célébrer  les  mystères  de  leur  religion;  l'historique  caverne 
do  cbâieau  de  la  Roche,  près  de  Saint-Hippolyte,  où  les  sires  de  la  Roche,  qui 
y  a\aient  fait  construire  des  murs  crénelés  et  des  lignes  extérieures  de  défense, 
ftoottnrent  plusieurs  sièges;  la  grotte  de  Sainte-Suzanne,  près  de  Hontbéliard, 
qoe  Ton  voit,  au  printemps,  s'émailler  de  fleurs  ;  les  grottes  de  la  Combe-Ragot, 
lie  Ruagemontot,  de  Gondenans-les-Houlins,  de  Ruin,  de  Gevresin,  de  Gon- 
ftans,  etc.,  remplies  à  l'intérieur  de  stalactites  pn'>sentant  des  pétrifications 
Uxarres;  l'arcade  du  Pont-Sarrasin,  roche  qui  forme  un  pont  naturel  dont 
l'arrade  uni<|ue  a  été  creusi^e  par  les  eaux  d'un  niissi*au;  la  glacière  naturelle 
dt*  Chaux-les-Passavant,  où  les  eaux  produisent  des  glaçons  onduh^  offrant 
■o^  configuration  sembkible  à  celle  des  stalactites;  le  puits  de  ki  Rréme,  près 
d'Omans,  dont  le  vaste  entonnoir  enfoncé  entre  les  montagnes  se  remplit, 
dafts  les  grandes  pluies,  d'une  eau  limoneuse  qui  s'élève  du  fond  de  l'abîme, 
^'rboce  à  plusieurs  pietls  de  hauteur  et  se  répand  au  dehors  en  rejetant  des 
pierres  et  des  poissons;  le  puhs  des  Alioz,  dans  le  vallon  de  Sancey,  qui  vomit 
1rs  eaax  qu'engloutit  un  gouffre  voisin  appelé  le  puits  Fenoz;  le  Tambourin, 
prt*s  cTAmancey,  autre  gouffre  qui  rejette  également  K^  eaux  à  la  suite  des 
gnotles  pluies,  et  au  fond  duquel  on  entend  quelquefois  comme  le  bruit  d'un 
unboor;  b  fontaine  Ronde,  à  dix  kilomètres  de  Ponuirlier,  source  intermit- 
tente qui  a,  comme  la  mer,  son  flux  et  son  rt^flux;  les  sources  jaillissantes  de 
Clrron,  dans  le  vallon  de  la  Loue,  d'où  l'eau  s'élance  perpendieulairement  en 
pIttMears  jets  s'élevant  quelquefois  à  deux  mètres  de  hauteur;  le  bief  Sarrasin, 
>■  canton  d'Amancey,  nappe  d'eau  qui  sort  de  l'enfoncement  d'une  caverne 
taillée  par  b  nature,  en  forme  de  portail,  dans  une  superbe  masse  de  rochers 
rouronnés  de  forêts,  et  qui  jaillit  de  son  antre  en  légères  casi^atelh^;  la  source 
ilu  lison«  filet  d'eau  mince  et  piiisible  à  sa  sortie  d'une  grotte  taillée  dans  le 
ro«^  vif.  bientôt  torrent  large  et  im|>4'*tueux  qui  se  précipite,  en  iH'umant,  de 
riittte  en  chute  comme  s'il  descendait  les  marches  d'un  escalier;  b  source  du 
iMMMibre,  près  de  Saint-Hippolyte,  dont  les  eaux  s'élancent  liouillonnantes 
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par  sepl  issues,  sur  un  rocher  d'où  elles  retombent  en  belles  cascades  que 
l'industrie  utilise  pour  laire  mouToir  plusieurs  usines,  disposées  en  amphi- 
théâtre sur  les  plans  supérieurs  de  ces  cascades;  la  source  de  la  Loue,  qui 
prend  naissance  dans  une  excavation  dont  on  ne  connaît  pas  la  profondeur, 
et  s'en  échappe  avec  impétuosité  sous  forme  d'une  magnifique  nappe  d'eau; 
la  cascade  du  Bout-du-Monde,  sur  le  territoire  de  Beure,  jolie  chute  tombant 
perpendiculairement  d'une  élévation  de  dix  mètres,  pour  aller  arroser  une 
vallée  agreste  peuplée  d'arbres  et  d'arbustes;  les  cascades  du  rocher  de  Syratu, 
dans  le  vallon  d'Ornans,  suite  de  magnifiques  cataractes  formées  par  un  ruis- 
seau qui  s'échappe  d'une  excavation  à  deux  cent  cinquante-sept  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Loue  ;  la  cascade  du  vallon  de  Migette,  ruisseau  qui  se 
transforme,  pendant  les  pluies,  en  un  torrent  impétueux  et  se  précipite  d'une 
hauteur  de  cent  vingt-deux  mètres  dans  un  gouffre  d'un  aspect  sinistre  appelé 
le  Puits-Billard;  celle  de  Yerneau,  près  du  village  de  Nans,  charmante  chute 
d'eau  qui  jaillit  d'un  rocher  en  forme  d'arcade;  celle  deFertans,  qui  tombe 
dans  un  vallon  verdoyant,  après  avoir  mis  en  mouvement  un  martinet  et  un 
moulin;  celle  d'Éternoz,  dont  les  eaux  se  précipitent  en  ligne  perpendiculaire 
de  cent  vingt  pieds  de  hauteur  et  forment  des  lames  blanches  qui  contrastent 
singulièrement  avec  le  vert  sombre  des  rochers  sur  lesquels  elles  glissent;  enfin, 
le  fameux  Saut  du  Donbs,  à  l'extrémité  de  la  riante  vallée  de  Morteau,  sur  la 
frontière  de  la  Suisse.  Cette  magnifique  cascade,  le  Niagara  du  Franc-Comtois, 
comme  dit  notre  compatriote  Francis  Wey,  tombe  d'une  hauteur  de  quatre- 
vingt-ileux  pieds,  dans  un  gouflre  énorme  dont  la  sonde  n'a  pu  encore  mesurer 
la  profondeur  :  la  chute  a  lieu  avec  un  bruit  solennel  décuplé  par  les  échos; 
et  (|uand  on  veut  jouir  pleinement  de  la  vue  de  cette  belle  cataracte,  il  faut  se 
placer  au  bord  du  gouffre  au  moment  où  le  soleil  descend  vers  l'horizon  : 
c'est  alors  un  spectacle  embelli  par  les  vives  nuances  d'arcs-en-ciel  qui  se 
croisent  au  milieu  des  vapeurs  humides  répandues  autour  des  rochers;  et  le 
bruit  imposant  de  la  cataracte,  l'aspect  des  rocs  noircis  qui  lui  servent  d'en- 
ceinte, l'écume  blanchissante  qui  jaillit  sur  l(Hirs  parois,  les  teintes  multipliées 
de  la  lumière  solaire  décomposée,  font  sur  le  spectateur  une  impression  inef- 
façable. - 

Cet  heureux  département  du  Doubsest  aussi  riche  par  la  variété  de  ses  points 
de  vue  que  parla  multiplicité  de  ses  curiosités  naturelles;  du  haut  de  ses  mon- 
tagnes, on  découvre  des  horizons  d'une  beauté  infinie;  il  n'est  rien  par  exemple 
d'admirable  à  voir  comme  le  panorama  que  l'on  embrasse  du  sommet  du 
Mont-d'Or.  Le  sommet  de  cette  montagne  c  domine  un  horizon  immense, 
borné  à  l'est  par  les  Alpes  et  les  glaciers  qui  unissent  la  lung-Frau  au  Mont- 
Blanc,  à  l'ouest  par  les  montagnes  qui  entourent  Salins  et  par  les  monts  Sainte- 
AnVique  de  la  Bourgogne.  Pour  jouir  complètement  du  spectacle  que  présente 
ce  magnifique  panorama,  le  voyageur  doit  gravir  la  montagne  avant  le  jour, 
afin  d'être  déjà  sur  le  sommet  au  moment  où  les  premières  lueurs  de  l'aurore 
commencent  à  colorer  les  cimes  du  Jura  suisse  et  celles  du  Jura  français.  Celui 
qui  s'imposera  cette  pénible  tâche  en  sera  bien  dédommagé,  car  le  plus  sublime 
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tabk*aii  s^  déroulera  à  sos  pieds.  Avant  le  moment  où  le  soleil  va  paraître  à 
nk>rtioii,  les  brouillards,  amoncelés  pendant  la  nuit  au  sommet  et  sur  les 
faars  des  monts,  s'étendent  en  ondes  légères  dans  la  plaine  immense  qui  sépare 
le  MuatHrih*  de  la  chaîne  des  Alpes,  et  la  couvre  d*un  réseau  de  gaze  bleuâtre 
iloni  les  ondulations  lenles  et  gracieuses  feraient  penser  à  un  s|>ectateur  non 
prèreon  qu*il  domine  réellement  un  vaste  lac  dont  la  surface,  mollement  agitée 
par  le»  vents  du  matin,  est  environnée  de  glaciers  et  de  montagnes  couronnées 
«W  k>rèts.  G'pendant  le  cuA  est  pur,  et  le  soleil  dans  toute  sa  splendeur  s'élève 
rkiieax  et  verse  des  flots  de  lumière  sur  toute  la  contrée;  mais  tout  change  de 
f*-e  à  Taspect  de  cet  astre  :  les  brouillards  s'élèvent,  fuient  vers  le  sud-ouest 
•^  longues  colonnes  transparentes  et  découvrent  successivement  les  diverses 
parties  du  superbe  amphithéâtre  qu'ils  déroliaient  aux  yeux  du  voyageur.  Quel 
■ngnifique  spectacle  se  présente  alors  devant  lui  !  tout  est  grand,  tout  est 
Mdfbaie;  il  semble  que  la  nature  multiplie  ses  miracles  pour  proclamer  la 
pvttMttce  do  Créateur.  Il  voit  à  ses  pie<ls  le  canton  de  Yaud,  ses  riches  cul* 
iurt%^  ses  villes  industrieuses  et  ses  lacs  bordés  d'habitations  et  de  verdure; 
pl«ft  loûi«  b  vue,  en  se  prolongeant  vers  les  Alpes,  distingue  les  vieux  cantons 
de  cefie  franche  Helvétie  qui  fut  toujours  l'alliée  de  la  France,  et  il  admire 
mir  rhalne  de  glaciers  qui  liornent  l'horizon.  Ses  n'gards,  en  se  tournant  vers 
le  sad-ooest  et  vers  l'ouest,  découvrent  (Us  contrées  non  moins  riches  de 
lieaotés  naturelles  et  de  souvenirs  historiques;  car  ils  embrassent  l'ensemble 
«kl  darbé  et  du  comté  de  Bourgogne,  et,  en  voyant  la  paix  qui  règne  actiielle- 
«esi  fians  ces  vallons,  il  se  refKirte  aux  temps  historiques  pendimt  lesquels 
rf«  belles  provinces  furent  si  souvent  ensanglantées  par  les  guerres.  Le  clocher 
deFéiHise  de  D6le  qui  se  dessine  sur  l'immense  étendue  d(*s  deux  Bourgognes 
rappelle  mu  voyageur  que  ce  monument  était  debout  en  1636,  lors  du  siège 
■Mmorable  que  cette  ville  soutint  avec  un  si  brillant  succès  contre  une  armée 
fruiçaise  commandée  par  le  père  du  grand  (kindé.  (^es  tableaux,  si  brillants 
aprf%  l'aarore,  se  présentent  avec  de  nouveaux  charmes  au  soleil  couchant; 
Ifs  ronleors  des  divers  sites  sont  plus  animées,  les  glaciers  paraissent  d'or,  et 
y%  brs  rétk'*chisseut  l(*s  nuages  pourprés  du  soir  avec  une  vivacité  de  teinte 
floBt  l'aspect  est  enchanteur  '.  » 

Quand  Pellisson,  émerveillé  de  la  ricliesse  du  sol  franc-comtois,  écrivait  dans 
nos  ilutoire  de  Louis  XIV  :  «  l'ne  agrt'alile  vari('*té  de  plaines,  de  collines,  de 
talions,  de  prairies,  de  terres  cullivtVs,  de  rivières,  de  fontaines  et  d'étangs 
rmd  la  Franche*Cx>mté  délicieuse,  et  la  même  divi^rsité  se  trouve  en  ce  qu'elle 
porte,  cur  U  n'jf  a  rû^i  de  nécessaire  à  la  vie,  dont  elle  ne  soit  fertile,  •  Pellisson 
<iMait  vrai  :  en  effet,  sur  cette  terre  fortuniV,  que  le  climat  rend  propre  à  tous 
le%  genres  de  culture,  la  nature  s'(*st  plu  à  n'^pandre  ses  biens  et  ses  fruits  les 
plat  prt*cieux.  Kt  la  Franche-Comté  ir<*st  pas  riche  seulement  sous  le  rapport 
agrirok*  :  h*s  miui*s  et  les  minières  de  fer  de  ses  trois  déprtements  sont,  |x>«r 
atnû  dire,  innombrabl(*s;  les  miiu^rais  <le  plomb,  de  zinc,  <le  cuivre,  de  man* 

*  Jmmumiff  eu  dépofîewmnt  du  tkmbê  p<mr  l'année  IS38:  pifêt  Itia-ITO. 
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ccur,  des  populations  religieuses  sans  exaltation,  une  Toi  sans  fanatisme  et 
tendant  à  déraciner  du  sol  ce  qui  y  reste  encore  de  vieux  préjugés.  Cependant 
on  n*y  e.st  pas  religieux  partout  au  même  degré  et  dans  le  même  esprit;  il  y  a 
des  nuances  tranchées  :  le  Comtois  de  la  montagne  par  exemple,  moins  en 
rapport  avec  la  société,  plus  isolé  par  son  genre  de  vie,  est  d'une  piété  vraie, 
entière,  quelquefois  trop  rigide;  le  Comtois  de  la  plaine,  plus  rapproché  en 
quelque  sorte  du  foyer  des  lumières,  plus  en  contact  avec  la  civilisation,  a 
moins  de  ferveur  que  de  tolérance.  VA  la  dilïérence  qui  existe  entre  eux  sous  ce 
rapport  se  retrouve  dans  les  opinions  politiques  :  celles  de  la  plaine  se  distin- 
guent par  une  grande  modération;  celles  de  la  montagne  sont  libérales  jusqu'au 
radicalisme.  Les  Franc-Comtois  ont  pour  leur  terre  natale  tin  attachement  qui 
ne  s'efïace  jamais  :  leur  imagination  voyageuse  les  pousse  volontiers  à  passer 
leur  jeunesse  dans  des  (montrées  lointaines;  mais  il  faut  qu'ils  viennent  finir 
leurs  jours  dans  leurs  montagnes,  et  ils  meurent  avec  l'idée  que  nul  pays  au 
monde  n'est  plus  beau  que  le  leur. 


ARMES  DES  VILLES. 

Les  sept  couleurs  du  blason  ou  art  des  armoiries,  sont  :  Tor,  l'argent,  l'azur, 
le  pourpre,  le  gueules  ou  couleur  rouge,  le  sinople  ou  coulinir  verte,  le  sable 
ou  couleur  noire.  L'or  signifiait  foi,  force,  richesse,  constance;  l'argent,  esjfé^ 
rance,  pureté,  charité ,  innocence  ;  Ysizur,  justice,  loyauté,  beauté,  réputation; 
le  pourpre,  tejnpérance,  abondance,  libéralité,  dignité;  le  gueules,  charité, 
vaillance,  yénérosité,  hardiesse;  le  sinople,  amour,  jouissance,  beauté,  jeunesse; 
et  le  siible,  prudence,  constance  an  malheur,  douleur,  humilité, 

LuxEuiL  portait  de  gueules  au  soleil  d'or.  (Lorscjue,  dans  la  jjremière  moitié 
du  seizième  siècle,  cette  ville  passa,  avec  son  territoire,  sous  la  domination 
des  comtes  souverains  de  Bourgogne,  on  ajouta  dans  ses  armes  un  lion  nais* 
sant  d'or,  billeté.) 

Faucocney  :  (For  à  trois  bandes  de  gueules.  (Ix)uis  XVIII  remplaça  ces  armoiries 
par  les  suivantes  :  de  gueules  au  lion  naissant  d'or;  coupé  d'argent,  à  un 
faucon  de  gueules  tenant  entre  ses  serres  une  perdrix  du  même.) 

LuRE  :  d'azur  au  soleil  d'or;  avec  celte  devise  :  U^diquè  nos  tuere. 

IlÉRicocRT  :  de  gueules  à  la  potence  de  sable,  au  chef  d'azur  chargé  d'ufie 
potence  d'argent.  (Dans  une  vieille  chronique  du  seizième  siècle,  les  armes 
de  la  ville  d'Héricourl  se  trouvent  ainsi  disposées  :  (Fargent  à  la  potence  de 
gueules,  au  chef  de  gueules  chargé  d'une  balance  d'or,) 

Arbois' portait  :  d'azur  à  un  pélican  d'argent,  becquetant  sa  poitrine  mr  ses 
petits,  aussi  d'argent,  posés  sur  un  nid  d'or;  avec  la  devise  :  Atusi  Dieu  au>b 
Arbois. 
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ceur,  des  populations  religieuses  sans  exaltation,  une  foi  sans  fanatisme  et 
tendant  à  déraciner  du  sol  ce  qui  y  reste  encore  de  vieux  préjugés.  Cependant 
on  n*y  est  pas  religieux  partout  au  même  degré  et  dans  le  même  esprit;  il  y  a 
des  nuances  tranchées  :  le  Comtois  de  la  montagne  par  exemple,  moins  en 
rapport  avec  la  société,  plus  isolé  par  son  genre  de  vie,  est  d'une  piété  vraie, 
entière,  quelquefois  trop  rigide;  le  Comtois  de  la  plaine,  plus  rapproché  en 
quelque  sorte  du  foyer  des  lumières,  plus  en  contact  avec  la  civilisation,  a 
moins  de  ferveur  que  de  tolérance.  Et  la  ditt'énînce  qui  existe  entre  eux  sous  ce 
rapport  se  retrouve  dans  les  opinions  politiques  :  celles  de  la  plaine  se  distin- 
guent par  une  grande  modération  ;  celles  de  la  montagne  sont  libérales  jusqu'au 
radicalisme.  Les  Franc-Comtois  ont  pour  leur  terre  natale  un  attachement  qui 
ne  s'elïace  jamais  :  leur  imagination  voyageuse  les  pousse  volontiers  à  passer 
leur  jeunesse  dans  des  contrées  lointaines;  mais  il  faut  qu'ils  viennent  finir 
leurs  jours  dans  leurs  montagnes,  et  ils  meurent  avec  l'idée  que  nul  pays  au 
monde  n'est  plus  beau  que  le  leur. 


ARMES  DES  VILLES. 

Les  sept  couleurs  du  blason  ou  arl  des  armoiries,  sont  :  Tor,  l'argent,  l'azur, 
le  pourpre,  le  gueules  ou  couleur  rouge,  le  sinople  ou  (-ouleur  verte,  le  sable 
ou  couleur  noire.  L'or  sigiiiflait  foi,  force,  richesse,  constance;  l'argent,  espé-- 
rance,  pureté,  charité,  innocence;  V azur,  justice,  loyatité,  beauté,  réputation; 
le  pourpre,  tempérance,  abondance,  libéralité,  dignité;  le  gueules,  charité^ 
vaillance,  générosité,  hardiesse;  le  sinople,  amour,  jouissance,  beauté,  jeunesse; 
et  le  sable,  prudence,  constance  au  malheur,  douleur,  humilité, 

LuxEuiL  portait  de  gueules  au  soleil  d'or,  (Lorsque,  dans  la  première  moiUé 
du  seizième  siècle,  cette  ville  passa,  avec  son  territoire,  sous  la  domination 
des  comtes  souverains  de  Bourgogne,  on  ajouta  dans  ses  armes  un  lionnaihh 
sant  d*or,  billeté.) 

Faucocney  :  rfor  à  trois  bandes  de  gueules,  (Louis  XVIII  remplaça  ces  armoiries 
par  les  suivantes  :  de  gueules  au  lion  naissant  d'or;  coupé  d'argent,  à  un 
faucon  de  gueules  tenant  entre  ses  seires  une  perdrix  du  même,) 

LcRE  :  d'azur  au  soleil  d'or;  avec  cette  devise  :  Undiqdè  nos  tuere. 

Héricocrt  :  de  gueules  à  la  potence  de  sable,  au  chef  d'azur  chargé  d'une 
potence  d'argent.  (Dans  une  vieille  chronique  du  seizième  siècle,  les  armes 
de  la  ville  d'Héricourt  se  trouvent  ainsi  disposées  :  d! argent  à  la  potence  de 
gueules,  au  chef  de  gueules  chargé  d'une  balance  (Tor,) 

ÀRBois'portait  :  d'azur  à  un  pélican  d'argent,  becquetant  sa  poitrine  sur  ses 
petits,  aussi  d'argent,  posés  sur  un  nid  d'or;  avec  la  devise  :  ainsi  Dieu  aim 
Arbois. 
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ARMES  DES  VILLES.  !» 

rt>uc!^T  |ioruit  :  eu  chef,  d'azur  billeté^  d'or,  au  lion  missant  d^or,  atmé  et 
\am)HHi$é  de  gueules;  en  |M>ioUs  iTargait  simple;  et  pour  devise  :  A  Dieu 

rUISE,    PoLIGXY. 

VftL4Y  :  de  gueules  à  la  bande  d'or,  chargé  d'une  étoile  d^azur, 
>AnT-Aiiorii  :  d'azur  à  un  lion  <tor,  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules. 
(Htf.fuiT  :  d'azur  à  trois  épis  (tor. 

Siim-llLArDc  :  (fruur  an  croissant  (for.  ^Suint-Claude  portait  aussi  :  d'or 
'hiirgé  d'un  pin  de  sinople,  au  chef  d'azur,  chargé  dun  croissant  (Cor.) 

rM^îAHLii:»  |M)rtait  :  de  gueules  au  pont  de  quatre  arches  (Cargent,  mouvant  du 

fanr  senestre  à  dej-tre  {de  gauche  à  droiti*),  d'une  tour  carrée  aussi  d^argent, 

tipfurée  et  ouverte  de  sable. 
MonBLLiARD  :  de  gueules  à  la  irttijc  d'argent,  chargé  en  cœur  d'une  étoile  dazur 

n  nwf  rayons.  Devise*  :  bict  sciL  est  ]io:«  appui.  (Montbëliard  |)ortail  aussi  : 

de  gueules  à  une  croix  d'argent  cantonnée  de  barbeaux  d'argent  et  de  trois 

(nn^ex  de  cerf.) 
Omit  DE  MoyrBÉLiARD  :  de  gueules  à  deux  barres  adossées  d'or. 
Bacie-le^-Daiies  :  (*u  cbeT,  d'azur  billeté  (for,  au  lioti  fiaissant  (for;  en  pointes 

de  gueules  à  un  bras  d'argnit  tetiant  deux  palmes  en  sautoir, 
<hL^A?is  :  en  clief,  comme  Baume-les-Dames;  en  |K>inte,  de  gueules  à  une  tour 

nênelée  de  cinq  pièces  d'argent,  maçonnée  de  sable. 
tFr»GET  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent,  cantantiée  de  quatre  tours  rondes 

forgent,  crénelées  et  ajourées  de  tivis  pièce-s;  avec  cette  devise»  :  F-stote. 

'Uuiugey  portait  aussi  :  sur  champ  d'a'-gent,  deux  fusils  adossés  de  sable.)  * 

<  Nmt  noQ»  étioa*  propoié  de  faire  exéculer  uae  tromème  planche  dans  laquelle  noui  euMÎoftA 
HMt  le»  jrmviiiei  de  villes  ci  bottfft  tels  que  Cbampagaole,  Noieroy,  Roebefort,  Saiai-llippolyte, 
<imâl,  Hoti^Booi,  Saint-Loup,  Vauf  illen,  Champlille,  ele.  ;  nais  nous  aYons  dâ  y  renoncer  : 
4  Ami,  plttMCurs  de  ces  annoiries  n'cxiïleni  pas,  ou  sont  ineomplètcs;  puis,  malgré  nos  reeber- 
fkb  (i  not  toUialaiiotts,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  autres. 

E.  R. 
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LA  FRANCHE-COMTÉ 


AIVGIENNE  ET  MODERNE. 


LIVRE  PREMIER. 


FR^THE- COMTÉ   INDÉPENDANTE,  —  ROMAINE,  —  BARBARE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

FRAIVCnE-COMTE    I!\  DKPE\BA  !\TE. 

Miitpropût.  —  Migrttion  en  Carope  de  la  raee  ftuloite;  tes  inflMirt,  son  goavernemeat.  —  itu- 
U«iMBeiit  àtt  Séqotoêis  en  Franche  Cooilé.  —  ^ymoloyie  de  leur  nen  ;  orifine  de  leur  nais- 
•att.  —  Les  Séqnanaia  teuf  Sigovèse  et  Bellovèae.  —  Leê  Séqoaaais  aa  siège  de  Rome  ;  Braaaui 
K  Tiic^Ute.  —  Let  Séquaoais  auxiliaires  dea  Gaulois  d'Italie.  —  Las  Séquanais,  Teutobokb  et 
Nanas.  —  Portrait  et  carKtérc  des  Séqoaaais.  —  Lueurs  mœurs,  usages,  costumes,  relif  ion,  goo- 
«ffiffDCDt.  —  \a  peuple,  ks  chevaliers,  les  druides. 

Il  y  a  dix-Deur  cents  ans,  Cicéron  écrivait,  en  parlant  d* Athènes  :  Ici  l'on  marche 
nrChiMtoirf.  Aujourd'hui  Ton  peut,  sans  trop  d'orgueil,  appliquer  à  ndre  vieille 
FnmrhM/Hut^  ce  mot  de  l'illustre  orateur  romain.  A  ceux  qui  savent  interroger  le 
fo^^s^  «le  ce  vémHrahIe  sol,  il  répond  par  l'éloquence  des  faits  et  la  poésie  des  souve- 
^^^  :  pour  eux  il  parle  un  langage  plein  d'attrait  et  de  grandeur;  pour  eux  il  a  des 
r^ebuons,  des  lumières,  de  profonds  enseignements.  L'antiquaire  n'y  cherche  pas 
^  ^lin  cet  alplial)et  épars  de  médailles  et  d'inscriptions  avec  lesquelles  il  renoue  la 
<^iDe  df-s  âges  ;  l'archéologue  y  découvre  des  débris,  des  ruines,  des  vestiges  qui 
^»igDent  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  de  races  dispames;  l'Iiistorien  y 
^^'inMi\e  la  trace  d'agitations  et  d'ébranlements  qui  rappellent  tour  à  tour  des 
1«*iues  glorieuses  et  funèbres,  héroïques  et  sanglantes.  \À,  sur  cette  terre,  le 
M  df  rhomine  s'est  heurté  souvent  à  des  tronçons  de  colonnes  dornant  dans 
^l^^rtif  depuis  des  siècles,  ou  le  regard  s'est  souvent  arrêté  sur  des  monceaux  de 
P***frrs  rongé(*s  h  la  face  par  la  rouille  des  années,  et  qui  ftireul  ou  des  autels  ou  des 
^l^ui.  U,  dans  ces  champs,  le  laboureur  a  souvent  retourné,  avec  le  soc  de  la 
'^^w'.  des  dieux  de  bronze  et  des  armes  antiques.  Là,  dans  ces  calmes  prairies 
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OU  passe  h  présent  en  sifflant  le  pâtre  insoucieux,  a  jadis  passé  le  génie  frémissant 
(les  batailles.  Là,  derrière  ces  gracieux  paysages  qui  rafraîchissent  Tâme,  sont  cou- 
chés les  restes  de  châteaux  féodaux  qui  font  souvenir  de  lugn])res  tragédies.  Là,  sur 
la  lisière  de  ces  bois  où  sont  assis  aujourd'hui  de  modestes  et  paisibles  villages,  il 
y  eut  autrefois  des  places  de  guerre  tumultueuses,  entourées  de  murs  d*enceinte  ou 
de  remparts  flanqués  de  tours.  Là,  sur  le  bord  de  ces  rivières  remontées  à  d'autres 
époques  par  des  soldats  de  Rome  et  de  Germanie,  furent  jadis  des  villes  orgueil- 
leuses et  puissantes,  qui  se  cachent  maintenant  sous  des  noms  d'humbles  communes, 
qui  se  contentent  maintenant  d'avoir  leur  mairie  et  leur  école.  Un  pays  dont  les  ré- 
volutions et  les  années  ont  à  ce  point  transformé  la  physionomie  laisse  deviner, 
derrière  son  présent,  un  passé  qu'ont  dû  remplir  bien  des  luttes,  bien  des  souf- 
frances, bien  des  orages,  bien  des  malheurs.  En  effet,  c'est  là  le  tableau  que  nous 
offre  ce  passé  :  pour  théâtre,  un  sol  où  surgissent  tour  à  tour  la  guerre,  l'invasion, 
la  peste,  la  misère,  la  vertu,  le  crime,  de  grandes  choses,  de  grands  noms  ;  pour 
acteur,  un  peuple  fier,  indépendant,  opiniâtre,  calme  mais  intrépide,  contempteur 
de  la  mort,  stoïque  devant  le  malheur,  sensible  à  l'honneur  comme  à  la  gloire,  at- 
taché profondément  à  ses  libertés,  à  ses  institutions,  à  sa  terre  natale  :  voilà  pendant 
de  nombreux  siècles  l'histoire  de  la  Franche-Comté  et  des  Franc-Comtois.  Voilà  le 
drame  solennel  qu'un  Franc-Comtois  va,  dans  une  pensée  d'amour  filial  pour  son 
pays,  essayer  de  raconter  à  ses  compatriotes. 

La  nuit  des  temps  n'a  pas  permis  aux  historiens  de  découvrir  à  quelle  époque  In 
brillante  race  gauloise,  sortie  des  plaines  de  la  haute  Asie,  vint  prendre  possession 
des  forêts  et  des  déserts  de  l'Europe  occidentale  encore  inhabitée;  cependant  les 
probabilités  autorisent  à  croire  que  ce  fut  deux  mille  ans  à  peu  près  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Les  traditions  les  plus  reculées  nous  montrent  les  Galls  ou 
Gaulois,  qui  dans  leur  propre  langue  s'appelaient  Celtes,  c'est-à-dire  habitants  des 
forêts,  établis  dans  toutes  les  contrées  situées  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditer- 
ranée, les  Pyrénées,  l'Océan  ;  et,  aussi  avant  que  le  regard  puisse  pénétrer  dans 
l'obscurité  des  âges,  on  voit  le  pays  qui  va  du  Rhin  aux  Alpes,  qualifié  du  nom  de 
Gaule  ou  terre  des  Galls,  d'où  les  Latins  ont  fait  Gallia  :  c'est  notre  France.  Ces 
Gaulois  primitifs  étaient  chasseurs  et  pasteurs,  mais  ignoraient  l'agriculture.  Ils 
avaient  pour  annes  offensives  et  défensives  des  haches  el  des  couteaux  de  pierre,  des 
flèches  armées  de  cailloux  pointus,  des  épiéux  durcis  au  feu,  des  dards  enflammés,  un 
bouclier  long  et  étroit.  Ils  se  tatouaient  le  corps  et  se  teignaient  les  cheveux.  Ils 
vivaient  par  tribus,  lesquelles  se  groupaient  en  confédérations.  L'autorité  des  chefs 
de  tribus  était  le  seul  élément  du  pouvoir  politique.  Les  plus  forts  et  les  plus  vail- 
lants d'entre  eux  devenaient  brenn,  c'est-à-dire  chefs  d'armée.  La  masse  immense 
des  Gaulois  formait  un  certain  nombre  de  peuples  indépendants  les  uns  des  autres, 
mais  unis  par  la  communauté  d'origine,  de  mœurs,  de  langage.  Les  plus  puissants 
de  ces  peuples  étaient  les  Arvemes  (c'est-à-dire  habitants  des  hautes  terres,  les 
Auvergnats)  ;  les  Armoricains  (habitants  des  bords  de  la  mer,  les  Bretons  et  les 
Normands)  ;  les  Allobroges  {habitants  des  hauts  villages,  les  Dauphinois  et  les 
Savoyards);  les  Helvètes  (pays  de  troupeaux,  les  Suisses);  les  Édueos  {peuple  de 
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foMeun^  les  Bourguignons)  ;  et  les  Séqcanes,  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Seine, 
bbiièreot  d*aboftl  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  puis  vinrent  se  (ixer  entre  la 
SjfVoe  H  la  quadruple  cbaine  du  mont  Jura,  c'est-à-dire  dans  la  FRANCHE-COMTÉ. 

Ainsi,  les  Séquanes  ou  Séquanais  eurent  Thonneur  de  laisser  leur  nom  à  la  Seine 
S^iuiiuit,  le  beau  fleuve  dont  Paris  est  si  fier,  et  ce  furent  eux  qui  les  premiers 
ocmpèreot  la  Franche-Comté,  dont  ils  firent  la  Séqi  anie.  Maintenant,  quelle  est  Té- 
uiBotogie  de  ce  mot?  d*où  vient-elle?  que  signifie-t-elle?  On  a  écrit  bien  des  pages 
I  ce  sujet  ;  mais  tant  de  systèmes  différents  ont  été  présentés,  que  la  question,  il 
but  favouer,  reste  encore  à  résoudre  :  ainsi,  selon  Bodin,  l'auteur  de  la  Méthode 
illutaire^  ce  mot  signifie  originel  habitant,  Bodin  donnant  à  comprendre  par  là 
(Hie  les  Séquanais  habitèrent  de  première  naissance  et  de  toute  antiquité  leur  |>ays. 
ti'après»  Schœpflin,  Tauteur  de  V Alsace  illustrée,  les  Séquanais  tireraient  leur  nom 
tif  Séquanus,  fils  d*Érycton,  lequel  Séquanus  aurait  été  leur  roi.  J.-J.  Chiflet,  dans 
y4m  Histoire  de  Besançon,  les  fait  venir  du  mot  grec  sêcos,  à  cause  de  leur  piété  et 
Al  grand  nombre  de  temples  qu'ils  élevaient  soit  à  leurs  dieux,  soit  à  leurs  guer- 
ner^  célèbres.  L'historien  de  la  ville  de  Poligny,  Chevalier,  pense  que  le  nom  des 
Séquanais  venait  de  sicken,  secken,  sekn,  mot  celtique  qui  veut  dire  couper,  fau-^ 
cker,  et  peuple  belliqueux  ayant  été  désigné  par  Tespèce  d*arme  dont  il  se  senait  à 
b  guerre,  la  faux.  L*abbé  Bergier,  dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  de  la  Se- 
qfumie,  (ait  dériver  du  mot  celtique  sequan,  qui  signifie  tortueux,  inégal,  le  nom 
(iela  province;  et,  selon  cet  auteur,  Sequani  veut  dire  les  habitants  d'un  pays 
UfTtueux,  qui  va  en  serpentant.  Enfin,  d'après  le  savant  professeur  Bullet,  le  mot 
Séquanais  vient  de  sec,  homme,  et  an,  cheval,  province  des  hommes  de  cheval. 

Entre  ces  diverses  étymologies  ayant  toutes  pour  |)arrains  des  noms  res|)ectables, 
il  MTait  délicat  de  se  prononcer  plutôt  en  faveur  de  Tune  cpie  de  l'autre.  A  œlui  qui 
«uudrait  le  faire,  on  aurait  le  droit  de  rappeler  le  vers  de  Corneille  : 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  si  tu  l'oses. 

Nous  avons  rapporté  ces  opinions  divergentes,  sans  oser,  à  Icxemple  du  vieux  et 
sage  chroniqueur  Betleforest,  c  ny  bonnement  y  contrevenir,  ny  semblablement  y 
consentir;  car,  de  disputer  de  pareille  matière,  c'est  chose  fort  chatouilleuse.  » 
Cependant,  s'il  nous  était  permis  de  dire  notre  avis  sur  ce  |H)int,  nous  nous  |>ronon- 
nfrions  eu  faveur  de  l'étymologie  présentée  par  le  professeur  Bullet.  Les  Séquauai> 
IMissaient  U^loin  la  passion  pour  les  chevaux,  ils  excellaient  dans  l'art  de  les 
àm6tr  H  de  les  élever.  Strabon  |iarle  avec  éloge  de  leur  supériorité  en  ce  genre, 
et  Lucain  dit,  dans  son  poème  de  la  Pharsale  :  c  La  raie  sé(|uanaise  habile  à  faire 
b}ttnio>er  le  coursier  rendu  docile.  •  Celle  répuLition  des  Sécpianais  s*est  toujours 
■laintenue.  Les  Romains  prisaient  lKV)ucoup  leur  cavalerie  :  sous  le  règne  de  l'eiu- 
frreur  Auguste,  les  chevaux  séquanais  étaient  les  premiers  de  la  Gaule;  et,  plus 
tard,  les  rois  d*Es|iagne  tinrent  en  très-grande  estime  les  lances  frauc-comtoises. 
.K  éébui  de  certitude,  voilà  peut-éu*e  l'étymologie  la  plus  acceptable. 

Uuani  à  l'origine  des  Séquanais,  elle  est,  comme  l'étymologie  de  leur  nom,  en- 
veloppée d'obscurités  ;  plusieurs  historiens  la  font  remonter  jusiiu'au  déluge  :  selon 
CoUut,  elle  se  rapporte  à  Gomer,  fib  de  Japhet;  selon  Cluvier  et  Dunod,  le  premier 


36  FRANCHE  -  COMTÉ  ANCIENNE   KT   MODERNE. 

chef  de  la  nation  séquanaise  fut  Askénès,  petit-fils  de  Noé.  Ce  ne  sont  là  que  de 
vaines  et  brillantes  chimères,  dont  la  vanité  des  peuples  entoure  comme  de  langes 
d'or  le  berceau  de  leurs  aïeux.  On  peut  dire  des  origines  ce  que  Voltaire  disait  de 
la  généalogie  des  grandes  maisons,  qu*elles  remontent  toutes  ou  presque  toutes  à 
des  fables.  A  quoi  cela  tient-il?  A  ce  que,  suivant  Theureuse  expression  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  t  les  hommes  chantent  avant  d'écrire.  »  Les  premiers  philo- 
sophes, les  premiers  législateurs,  les  fondateurs  de  religion  étaient  tous  des  poètes, 
et,  chantres  ardents,  ils  se  préoccupaient  plus  de  l'harmonie  que  de  l'exactitude  : 
pour  eux  la  forme  passait  avant  le  fond.  Aussi,  n'est-il  pas  une  origine,  à  commencer 
par  celle  du  monde,  qu'on  ne  puisse  discuter;  et  toutes  les  batailles  de  mots  que 
l'on  a  livrées,  qu'on  livrera  peut-être  encore  sur  l'origine  des  Séquanais,  n'ont  pas 
plus  décidé  qu'elles  ne  décideront  jamais  une  victoire  définitive. 

L'existence  historique  des  Séquanais  pendant  de  longs  siècles  à  partir  de  leur 
établissement  dans  la  Gaule  n'est  guère  mieux  connue  que  leur  origine  :  il  faut 
arriver  au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  pour  avoir  sur  les  mouvanents  de 
ce  peuple  quelques  notions  que  l'on  croit  précises.  Vers  cette  époque  les  Teutons, 
chassés  du  fond  de  l'Asie,  entrèrent  pour  la  première  fois  en  Europe  et  poussèrent 
devant  eux  vers  l'Occident  les  Gimbres,  peuplade  asiatique  qui  depuis  longtemps 
occupait  une  partie  de  l'Europe  orientale.  Les  Cimbres  remontèrent  le  cours  du 
Danube  et  s'étendirent  dans  la  Hongrie  et  l'Allemagne,  tandis  que  leurs  tribus  les 
plus  avancées  envahissaient  la  Gaule,  où  leur  chef  Hu  le  Fort,  prêtre  guerrier,  éta- 
blit la  puissance  sacerdotale  des  druides.  Les  Gaulois,  ainsi  dépossédés  d'une  grande 
partie  de  leurs  terres,  se  trouvèrent  à  l'étroit  dans  les  contrées  qui  leur  restaient  en 
partage  ;  et  \ets  l'an  887,  une  expédition  partie  de  la  Séquanie  et  du  pays  des  Hel- 
vètes, sous  la  conduite  de  Sigovèse,  traversa  le  Rhin,  marcha  vers  cette  immense 
forêt  Hercynie  (Forêt-Noire)  qui  couvrait  presque  tout  le  centre  de  rEurope«  puis 
se  fixa  sur  la  rive  droite  du  Danube.  En  même  temps,  une  autre  expédition,  com- 
mandée par  Bellovèse  et  composée  des  peuples  du  centre  de  la  Gaule,  tels  que  les 
Bituriges  (habitants  du  Berri),  les  Éduens,  les  Arvernes,  les  Séquanais,  prenait  la 
route  de  l'Italie.  Bellovèse  traversa  les  Alpes,  conquit  les  deux  rives  du  Pô,  fonda  la 
ville  de  Milan,  et  laissa  le  nom  de  Gaule  Cimlpitie  h  cette  contrée.  Dans  ces  deux 
expéditions,  les  Séquanais,  placés  à  l'avant-garde,  justifièrent  leur  réputation  de 
meilleurs  cavaliers  des  Gaules. 

Deux  siècles  environ  après  ces  grandes  émigrations,  ou,  pour  préciser,  en 
l'an  364  de  la  fondation  de  Rome,  les  Séquanais,  réunis  aux  Suèves,  aux  Sénones 
et  à  d'autres  guerriers,  reprenaient  le  chemin  de  l'Italie  pour  aller,  sous  la  conduite 
d'un  brenn  audacieux  (celui-ci  sera  le  fameux  Brennus  des  historiens  romains), 
livrer  au  consul  Fabius  cette  célèbre  bataille  de  l'Allia,  qui  mit  la  ville  de  Romulus 
à  la  merci  du  chef  gaulois.  Nous  savons  que  l'on  a  contesté  la  présence  des  Séqua- 
nais à  la  prise  de  Rome  ;  c'est  même  encore,  pour  quelques  érudits  franc-comtois, 
un  point  qui  n'est  pas  éclairci.  Cela  n'aurait  pas  dû,  ce  nous  semble,  faire  l'objet 
d'un  doute.  Sans  tenir  aucun  compte  des  opinions  qui  donnent  à  Brennus  une  origine 
séquanaise  et  qui  le  marient  k  la  fille  de  Séquinus,  rot  de  Besançon,  nous  ferons 
remarquer  que  le  chef  gaulois  ramassait  partout  des  soldats  pour  son  entreprise;  et 
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ammmi  eu  eAl-il  excepté  les  Séquanais,  dont  on  connaiss^ait  riiuineur  aveutu- 
rm»  et  goerrièfe  ?  Du  reste,  Strabon  rend  à  ces  derniers  cette  justice,  que  lors  de 
ij  cmkpàgmt  de  Rome,  les  Suèves  imposèrent  à  la  République  romaine,  par  la 
niKoci  qulls  avaient  les  Séquanais  avec  eux.  Il  est  à  croire  que,  dans  cette  expédi- 
Doa,  les  Séquanais,  renommés  par  la  supériorité  de  leur  cavalerie,  formèrent, 
(YiCBaie  sous  Belknrèse  et  Sigovèse,  Tavantrgarde  de  la  grande  armée  conquérante. 
La  préseoce  des  Séquanais  à  la  prise  de  Rome  nous  paraît  aussi  certaine  que  fut 
mcapiel  le  succès  de  la  campagne  de  Brennus;  car  on  a,  comme  on  le  sait,  jugé 
biea  diversemeut  son  expédition.  Tite-Live,  entre  autres  historiens,  afiinne  que 
Camille,  retenu  subitement  d*exil,  délivra  Rome  par  la  destruction  de  Tarmée  gau- 
loi  V,  et  qiïU  fif  resta  pas  un  seul  de  ces  Barbares  pour  porter  chez  eux  la  nou- 
relu  dt  leur  défaite.  L'exagération  se  montre  ici  par  trop  évidente  pour  ne  pas 
évfiller  le  doute  et  forcer  Tesprit  i  se  mettre  en  garde  contre  la  bonne  foi  de  Técri- 
nui  romain  :  une  phrase  de  cette  nature  est  plutôt  du  ressort  des  romans  de  clieva- 
iffie  que  du  domaine  de  Thistoire  sérieuse.  On  comprend  la  mort  des  trois  cents 
Spartiates  de  Léooidas  au  passage  des  Thermopyles ,  on  comprend  également  la 
■Mft  des  trois  cents  Fabiens  ;  mais  on  ne  concevra  jamais  Tanéantissement  complet 
d'Ile  armée  qui  s'élevait,  ditron,  i  cent  mille  hommes  :  quelle  que  soit  la  défaite 
essuyée  par  un  général,  la  fortune  ne  le  maltraite  pas  i  ce  point.  Pour  en  citer  un 
evmple,  rappetoos  la  fameuse  bataille  de  Cannes.  Certes,  on  utHiverait  diflicilement, 
dii»  les  iDiiales  militaires  des  iieuples,  une  bataille  plus  désastreuse  que  celle-U  : 
le^  trois  boisseaux  d'anneaux  arrachés  par  les  soldats  d*Annibal  aux  doigts  des 
rhe^liers  romains  morts  pendant  faction,  en  sont  une  preuve  éclatante.  Cependant, 
c'M  iTec  les  débris  des  combattants  échappés  à  la  mine  de  cette  journée,  que  le 
rmanl  Varron  rentra  dans  Rome.  Mais  Tite-Live,  il  ne  faut  pas  Toublier,  écrivait 
y»  htsioire  pour  des  Romains,  à  l'époque  où  Rome  était  la  maîtresse  du  monde; 
et,  s'atudiaDt  i  rehausser  en  toutes  circonstances  leur  gloire  nationale,  il  avait  soin 
k  déBitnrer  ce  qui  pouvait  humilier  leur  orgueil  ou  leur  rappeler  des  souvenirs 
irritaots.  Ainsi  flt-il  en  ce  qui  concerne  Brennus.  Comme  il  en  eût  trop  coûté  de  rap- 
ftkst  au  pe«ple-roi  que  sa  ville  avait  jadis  été  la  tributaire  d*un  Barbare,  et  couime 
i  n'était  pas  possible  cependant  de  passer  sous  silence  l'expédition  de  Brennus,  Tite- 
Live  inncha  la  question  en  faisant  du  vainqueur  le  vaincu  ;  car  il  est  maintenant 
néré  que  b  tière  Rome  fut  obligée  d'entrer  en  composition  avec  le  chef  gaulois,  et 
lie  hii  payer  une  rançon  pour  l'éloigner  du  Capitole  :  telle  est  l'opinion  de  maints 
Mieun^  justement  estimés,  entre  autres  de  Polybe,  Plutarque,  Suétone,  Justin,  Paul- 
Urose.  «  Les  Gaulois,  dit  ce  dernier,  prirent  Rome,  l'incendièrent  et  la  vendirent.  > 
LAbré%iatear  de  Trogue-Pompée  rappelle,  de  son  côté,  que  Brennus,  après  son 
triompiie,  resta  longtemps  encore  en  Italie,  qu'il  la  parcourut  presque  entière  en  y 
feadmt  des  villes,  et  que  même  il  vint  offrir  le  secours  de  son  épée  i  Denys  de 

,  alors  en  guerre  avec  les  Crotoniates.  Les  écrivains  modernes  ne  sont  pas 
explidies.  M.  Théophile  Lavallée,  dans  son  intéressante  Histoire  des  fVofi- 

que  Brennus  força  Rome  de  se  racheter  i  prix  d'or.  L'illustre  Michelet 

apprend  que  les  Gaulob  ne  séjournèrent  pas  moins  de  dix-sept  ans  dans  le 

après  leur  victoire;  H  l'auteur  de  l'admirable  Histoire  de  France,  M. 
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Martin,  écrit  en  toutes  lettres  que  c  les  conditions  auxquelles  Brennus  consentit  de 
se  retirer  furent  aussi  honorables  pour  les  Gaulois  qu'humiliantes  pour  leurs 
ennemis.  Les  Romains  s'engagèrent  à  payer  cent  livres  pesant  d*or  pour  la  rançon 
de  Rome,  à  fournir  aux  vainqueurs  des  moyens  de  transport  et  des  vivres,  à  leur 
céder  une  portion  de  territoire,  et  enfin  à  laisser  dans  leur  ville,  lorsqu'elle  serait 
reMtie,  une  porte  toujours  ouverte,  en  souvenir  de  l'entrée  des  Gaulois.  »  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  bataille  où  Tite-Live  fait  périr  les  Gaulois  jusqu'au  der- 
nier, c'est  que  les  Romains  ne  se  montrèrent  pas  scrupuleux  observateurs  de  la  foi 
jurée  ;  car,  à  peine  Brennus  se  fut-il  éloigné  du  Capitole,  que  le  dictateur  Camille, 
violant  le  traité,  assaillit  à  l'improviste  l'arrière-garde  gauloise,  en  détruisit  une 
grande  partie  et  fit  dresser  aux  Gaulois  des  embûches  par  toutes  les  villes  alliées  de 
Rome.  Une  dernière  raison  qui  prouve  toute  la  fausseté  du  récit  de  Tite-Live,  faus- 
seté déjà  péremptoirement  démontrée  du  reste,  c'est  la  terreur  que  les  Romains 
éprouvèrent  toujours,  depuis  l'expédition  de  Brennus,  à  la  seule  idée  d'une  lutte 
contre  les  Gaulois.  Toute  guerre  avec  eux  fut  déclarée  tumulte,  mot  équivalent  à 
noire  grande  formule  de  1792  :  La  patrie  est  en  danger;  un  trésor  fut  affecté  per- 
l>étuellement  aux  guerres  gauloises,  et  les  aruspices  dévouèrent  aux  dieux  infernaux 
quiconque  oserait  en  détourner  les  fonds.  On  ne  craint  pas  à  ce  point  un  peuple 
dont  les  armées,  selon  Tite-Live,  se  laissent  détruire  jusqu'au  dernier  homme. 

Cent  trente-quatre  ans  après  l'expédition  de  Brennus,  c'est-à-dire  en  226  avant 
Jésus-Christ,  on  retrouve  les  Séquanais  en  Italie,  à  titre  d'auxiliaires  de  leurs  com- 
patriotes établis  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Ces  derniers,  depuis  les  conquêtes  de 
Bellovèse,  n'avaient  jamais  cessé  d'être  unis  à  la  mère-patrie,  et  dans  les  moments 
(le  danger,  ils  réclamaient  toujours  son  secours  :  ils  en  eurent  besoin  notammenten 
cette  année  226,  où,  dépouillés  d'une  portion  de  leurs  terres  par  les  Romains, 
ils  y  virent  une  menace  contre  leur  indépendance  et  formèrent  une  ligue  formi- 
dable dont  les  Insubriens  et  les  Boïens  furent  les  chefs.  La  ligue  insubro-boïenne 
appela  les  Gaulois  méridionaux  de  la  mère-patrie,  lesquels  accoururent  de  tous  côtés. 
Les  Séquanais  eurent,  avec  les  montagnards  des  Alpes,  la  plus  grande  part  dans  cet 
armement  ;  ce  sont  ces  auxiliaires  que  les  historiens  ont  confondus  sous  le  nom  collectif 
de  Gésates,  c'est-à-dire  armés  du  gais  ou  épieu  gaulois.  La  République  romaine 
trembla.  De  sinistres  présages  vinrent  accroître  les  alarmes  publiques  :  les  livres 
sibyllins  semblèrent  annoncer  une  seconde  prise  de  possession  de  Rome  par  les 
Gaulois  ;  et,  pour  détourner  la  menace,  on  euterra  solennellement  deux  Gaulois 
vivants,  auxquels  on  fit  ainsi  prendre  possession  du  sol. 

Les  coalisés,  au  nombre  de  soixante-dix  mille  guerriers,  traversèrent  quatre 
armées  qui  leur  avaient  barré  le  passage,  s'avancèrent  à  trois  journées  de  Rome  et 
battirent  à  Fésules  les  légions  romaines;  mais  ils  furent  vaincus  à  leur  tour  par  le 
consul  Émilius  Pappus,  dans  une  rencontre  sanglante  et  terrible,  où  les  Gésates  se 
montrèrent  héroïques  jusqu'à  la  témérité  :  on  les  vit,  par  un  étrange  point  d'honneur, 
se  dépouiller  de  leurs  vêtements  sur  le  champ  de  bataille  même  et  lutter  nus  contre 
des  soldats  couverts  d'airain.  Quarante  mille  Gaulois  périrent  ce  jour-là.  Cette  grande 
défaite  et  d'autres  victoires  remportées  postérieurement  sur  les  Gaulois  mirent  les 
Romains  en  possession  de  la  Gaule  Cisalpine  ;  et,  maîtres  de  cette  partie  de  ritalie» 


an. . 
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i(^  in^tiabies  cooquéranls  ne  lanlèrenl  point  à  jeter  les  yeux  au  delà  des  Alpes. 
Ik^  Tannée  115  avant  Jésus-Christ,  ils  soumettaient  les  Allobroges,  les  Anemesct 
(fMitff»  tribus,  jusqu'aux  Pyrénées  orientales  ;  ils  s'étendaient  le  long  du  Rhône,  ils 
dnreiiaieiit  des  voisins  dangereux  pour  les  Séquanais,  et  recherchaient  Palliance  et 
fimitié  de  ce  peuple,  à  cause  de  la  grande  considération  dont  il  jouissait  dans  la 
Mttle,  nous  apprend  Strabon.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  Séquanais  rendirent 
2«\  Ronuins  un  service  qui  hâta  le  dénouement  d*un  des  plus  gigantesques  drames 
<ie  rhtstoire.  Il  importe  de  mentionner  ce  service. 

Cn  épouvantable  torrent  de  créatures  humaines,  parti  des  rivages  de  la  mer  Rai- 
iique,  et  remontant  FElbe,  traversant  le  Danul^e,  dévastant  la  Norique,  ravageant 
(lU^rie,  entrait,  en  Tan  IfO  avant  Jésus-Christ,  dans  les  vallées  des  Helvètes 
Sut^Mîs)  :  c'étaient  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Cette  horde  se  jeta  sur  la  Caule 
cmu^aie  et  méridionale,  en  pilla,  brAla,  dévora  les  campapes,  et  réduisit  le  |)ays  îi 
df  telles  extrémités,  que  dans  plusieurs  villes  les  habitants,  retirés  à  Tabri  de  leurs 
muparts,  mangèrent  de  la  chair  humaine  plutôt  que  de  se  rendre.  La  Séquanie  eut 
mifllefnent  à  souiïrir  dans  ce  grand  désastre;  mais  elle  allait  se  venger.  I^s  Cim* 
brtsy-Teutons  avaient  ri*solu  la  conquête  de  la  Province  Narbonnaise,  appartenant 
2u\  Romains.  Ils  tombèrent  comme  une  avalanche  sur  cette  contrée  et  détniisinnt 
quatre  années  romaines  qui  tentèrent  de  leur  fermer  le  passage.  Les  Rarbares  ne 
s'arrî^tèreot  pas  là  :  ils  avaient  juré  d'exterminer  Rome  et  tout  ce  qui  portait  le 
Boni  romain.  Ils  formèrent  le  projet  d*entrer  en  Italie,  les  Teutons  par  les  Alpes 
■aritiines,  les  Cimbres  par  les  Alpes  centrales.  Mais  Rome  avait  envoyé  dans  la 
Provioee  Narbonnaise  son  plus  grand  capitaine,  Marins,  qui  livra  près  d'Aix  une 
touille  terrible  aux  Teutons,  les  défit,  leur  tua  tant  de  monde,  c  que  le  champ  fut 
»|Tatssé  de  cadavres  pour  plusieurs  siècles  et  s'appelle  encore  le  Champ-Pourri.  » 
1/  roi  des  Teutons,  Teutobokh,  géant  d'une  taille  colossale  et  cFune  force  presque* 
«artiimuiine,  voulut  essayer  de  regagner  la  Germanie  avec  le  reste  de  ses  bandes  : 
il  lui  fallut  passer  par  le  territoire  des  Séquanais.  Mais  ceux-ci  avaient  à  venger  le 
ravage  de  leurs  terres  :  ils  attaquèrent  les  débris  des  Teutojis,  firent  prisonnier  le 
roi  Teutol)Okh,  le  chargèrent  de  chaînes,  et  le  livrèrent  à  Marins  au  moment  où  ce 
gfm'Tal  courait  en  Italie  rejoindre  les  Cimbres  à  leur  descente  des  Alpes  centrales. 
Il  l<^  atteignit  près  de  Verceil.  Les  Cimbres  ignoraient  le  sort  des  Teutons,  mais  ils 
(oonat&Miient  le  génie  de  Marins.  Avant  d'en  venir  aux  mains,  ils  emoyèrent  au 
proéral  romain  des  députés  avec  des  propositions  de  paix  :  c  Donne-nous  des  terres, 
lui  dirent-ils,  des  terres  pour  nous  et  nos  frères  les  Teutons.  —  Laissez  là  vos 
fincres!  s'écria  Marins;  nous  leur  avons  donné  une  demeure  pour  l'élemilé.  —  Tu 
railks!  mais  malheur  à  toi  et  à  ton  peuple  quand  les  Teutons  seront  arrivés  en 
Italie.  —  Ils  y  sont  !  EmbrassiZ-les  !  t  rc|)ondit  Marius.  Et  il  fit  venir  Teutoliokh 
avfr  les  siens  chargés  de  chaînes.  Cette  scène  de  thé^Ure  fut  pour  les  Cimbres  un 
rtNip  de  fomtre.  Marius  leur  livra  l»ataille,  les  anéantit,  et  fit  exterminer  jusqu'aux 
feflivies,  jusqu'aux  eofanLs,  jusqu'aux  chiens!  Près  d*un  demi-million  de  créatures 
lunnaine»  avait  péri  dans  cette  journée. 

bet>uis  la  défaite  des  Cimbres  jusqu'à  Tarrivée  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  la 
Séquanie  vécut  en  paix  avec  les  Romains,  mais  non  avec  les  peuples  ses  voisins. 
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Jusqu'ici  les  Séquanais  ne  nous  ont  apparu  qu'au  dehors,  nous  ne  les  avons  pas 
encore  vus  dans  leur  pays.  Leur  histoire  se  passe  à  l'extérieur  et  se  mêle  à  l'histoire 
des  autres  Gaulois,  qui  portent  partout  leurs  armes,  sont  tour  à  tour  vainqueurs  ei 
vaincus,  et  finiront  par  trouver  des  maîtres.  L'histoire  des  Séquanais  va  maintenant 
se  passer  chez  eux  ;  nous  allons  les  montrer  aux  prises  avec  leurs  guerres  inté- 
rieures, leurs  rivalités,  leurs  dissensions,  et  raconter  comment  ces  rivalités  amenèrent 
Tasservissement  de  leur  patrie.  Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  ces  grands  événe- 
ments, il  nous  faut  dire  ici  quels  étaient  les  usages  et  les  mœurs  de  ce  peuple, 
son  caractère,  sa  religion,  ses  lois,  son  organisation  politique. 

Les  Séquanais  ne  différaient  pas  des  autres  peuples  de  la  Gaule  Celtique  ;  ils  leur 
ressemblaient  moralement  et  physiquement.  Ils  avaient,  comme  eux,  la  taille  haute 
et  bien  prise,  les  traits  réguliers,  la  peau  blanche,  le  teint  vif,  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  épais  et  blonds,  coupés  par  derrière,  incultes  et  longs  par  devant.  Comme 
eux,  ils  étaient  d'un  caractère  hautain,  impérieux,  téméraire,  d'ailleurs  plein  de 
franchise.  D'un  esprit  sincère  et  crédule,  d'une  imagination  ardente  et  mobile,  ils 
poussaient  i  l'excès  la  curiosité  :  ils  arrêtaient  sur  la  route  les  passants,  les  mar- 
chands, les  voyageurs,  faisaient  cercle  autour  d'eux  pour  leur  adresser  une  foule  de 
questions,  ou  les  forçaient  à  venir  s'asseoir  à  leur  table  pour  les  interroger  plus  à 
leur  aise.  Prompts  dans  leurs  résolutions,  terribles  quand  on  les  irritait,  dociles 
quand  on  les  flattait,  ils  ne  pardonnaient  pas  h  la  déloyauté.  Les  plus  braves  des 
hommes  sur  un  champ  de  bataille,  ils  y  prodiguaient  leur  vie  en  riant.  Implacables 
pour  leurs  ennemis,  ils  se  laissaient  cependant  attendrir  jusqu'aux  larmes  par  ceux 
qui  leur  demandaient  grâce.  Pour  eux,  le  point  d'honneur  consistait  à  ne  jamais  re- 
culer :  Vaincre  ou  mourir,  telle  était  leur  devise.  Hais  ils  supportaient  mal  les  pri- 
vations, les  fatigues,  et  se  décourageaient  aussi  facilement  qu'ils  s'enthousiasmaient. 
Voilà  les  traits  généraux  du  caractère  des  Séquanais.  Quant  à  leurs  mœurs,  à  leurs 
habitudes,  aux  changements  opérés  dans  l'ensemble  de  leur  vie,  il  importe  de  dis- 
tinguer chez  eux  deux  époques  :  la  première,  qui  commence  à  leur  établissement 
dans  les  Gaules  et  va  jusqu'au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  nous  l'appelle- 
rons la  période  celtique  :  la  seconde,  qui  embrasse  tout  l'intervalle  compris  entre 
ce  sixième  siècle  et  la  présence  de  Jules  César  en  Séquanie  ;  nous  l'appellerons  la 
période  druidique. 

Dans  l'origine,  les  Séquanais  ne  se  bâtissaient  ni  villes  ni  maisons.  Nomades,  et 
vivant  par  petites  tribus  séparées,  ils  choisissaient  pour  retraites  les  rochers,  les 
forêts,  les  déserts,  s'y  creusaient  des  cavernes  en  pleine  pierre  ou  se  construisaient  de 
mauvaises  cabanes  en  feuilles;  mais  le  plus  souvent  ils  logeaient  sur  leurs  chariots. 
Ils  trouvaient  leur  existence  dans  les  produits  de  la  chasse,  car  ils  dédaignaient  de 
s'occuper  d'agriculture  ;  ils  aimaient  mieux  manier  le  fer  d'une  lance  que  le  soc  d'une 
charrue.  A  l'heure  des  repas,  ils  se  couchaient  sur  des  peaux  de  b.êtes  sauvages, 
autour  de  grands  feux  ou  d'ardents  brasiers,  d'où  Ton  tirait  d'énormes  morceaux  de 
viande  grillés  sur  le  charbon  ou  rôtis  à  la  broche.  La  viande  des  porcs  était  leur 
principal  mets  ;  ils  préféraient  à  toute  autre  la  chair  de  ces  animaux  à  demi  sauvages, 
qui  vivaient  par  nombreux  troupeaux  dans  les  forêts,  en  défonçaient  le  sol  et  s'y 
nourrissaient  de  truffes  ou  de  glands.  Le  parti  que  les  Séquanais  surent,  par  la  suite. 
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tirer  de  la  chair  da  porc  devint  la  meilleure  branche  de  leur  industrie  et  de  leur 
(ommeroe  :  les  jambons  salés  de  la  Séquanie  devaient  un  jour  être  avidement  re- 
ckcrcMs  des  gourmets,  et  des  marchands  qui  les  exportèrent  jusqu'en  Italie,  jus- 
(fê'eù  Grèce.  A  cette  éiH)que,  les  Séquanais  ne  connaissaient  pas  Fusage  du  vin  ;  ils 
iraicBl  pour  boisson  une  bière  composée  de  froment  et  de  miel.  Ils  buvaient  à  la 
ronde  et  dans  une  corne  de  bœuf  sauvage  ;  ils  buvaient  peu  à  la  fois,  mais  ils  y  re- 
re&aîeni  finéqoemment,  ce  qui  finissait  par  amener  Tivresse.  Il  était  d'habitude  parmi 
en  que  la  cuisse  des  animaux  servis  appartint  au  plus  brave,  ou  du  moins  à  celui 
qiâ  prétendait  Tétre,  et  cette  préférence  occasionnait  souvent  des  querelles  san- 
ftanles.  A  la  suite  de  repas  abondants,  ils  aimaient  à  prendre  les  armes,  à  se  pro- 
foqner  mntoellement,  un  contre  un,  à  des  duels  simulés.  Ce  n'était  qu'un  jeu  d'a- 
bord ;  ils  s'attaquaient,  se  défendaient  du  bout  des  mains  :  mais  leur  arrivait-il  de 
le  blesser,  la  eolère  les  gagnait  ;  ils  se  battaient  alors  sérieusement,  et  si  l'on  ne 
sTcBpressait  de  les  séparer,  l'un  des  deux  restait  sur  place. 

Les  Séquanais,  comme  les  autres  Gaulois,  allaient  à  la  guerre  presque  nus  ou 
sioiplemeot  couverts  d'une  peau  de  béte.  Pour  avoir  l'air  plus  terrible,  ils  se  rou- 
issaient les  cbeveux  avec  une  pommade  composée  de  suif  de  chèvre  et  de  cendre 
de  bétre,  après  quoi  ils  les  retroussaient  sur  le  sommet  de  la  tête  en  forme  de  pa- 
uehe.  Ils  s'animaient  au  combat  avec  des  trompes  d'airain  dont  le  long  mugisse- 
■eut  fiûsait  tressaillir;  et  l'on  ne  pouvait  se  défendre  d'un  mouvement  d'effroi,  en 
dtendant  ces  sons  lugubres  accompagnés  du  formidable  cri  de  guerre  :  teriibeen  ! 
tenibeem  (cassez  les  t^es)  !  Ils  ne  faisaient  pas  de  prisonniers;  ils  les  massacraient, 
leor  coupaient  la  tête  et  Texposaient  en  guise  de  trophée.  Quand  ils  recevaient  une 
hiessore  pendant  l'action,  ils  poussaient  des  cris  menaçants  ;  leur  sang  venait-il  à 
couler,  ils  Farrachaient  de  leur  poitrine  et  le  rejetaient  i  leurs  adversaires,  en  vo- 
aissajit  des  imprécations  et  des  blasphèmes.  Frappés  d'un  coup  mortel,  on  les 
mjraii  vouloir  encore  s'élancer  contre  l'ennemi,  tomber,  rire  et  mourir.  C'étaient 
4es  booimes  terribles  ;  ils  appartenaient  bien  à  cette  race  de  Gaulois  qui  disaient  ne 
errâdre  qu'une  chose  ici-bas  :  la  chute  du  ciel;  qui  se  précipitaient  le  fer  en  main 
m  devant  des  torrents  débordés,  s'élançaient  au  milieu  des  flots  pour  braver  l'action 
des  tempêtes,  envoyaient  leurs  flèches  aux  cieux  ou  présentaient  leurs  boucliers 
qo^Dd  grondait  la  foudre. 

Les  femmes  séquanaises  accompagnaient  leurs  maris  i  la  guerre.  Grandes,  bien 
Uies,  belles,  fières,  elles  étaient  douées  d'une  mâle  énergie.  Elles  ne  connaissaient 
p»  la  douleur  et  méprisaient  le  danger.  Elles  tenaient  beaucoup  à  devenir  mères  ; 
et,  pour  rendre  leurs  eniknts  plus  vigoureux,  elles  les  plongeaient  dans  l'eau  froide. 
Pour  baptême,  elles  leur  faisaient  baiser  la  lance  de  leur  père.  Cependant  les  Sé- 
qsanais,  comme  les  peuples  des  autres  tribus  gauloises,  n'eurent  longtemps  aucun 
respect  pour  leurs  femmes  ;  ils  les  regardaient  à  peu  près  comme  des  brutes  et  les 
traitaient  de  même.  Mais  plus  tard  ils  changèrent  complètement  de  conduite  euvers 
elles;  ils  en  vinrent  ii  les  considérer  ce mme  des  êtres  surhumains,  à  les  admettre  au 
ttmséi^  à  délibérer  avec  elles  sur  les  affaires  de  l'État. 

La  refigion  des  Séquanais  primitifs  était  un  polythéisme  grossier,  ou  phitAt  une 
espèce  de  fétichisme  :  ils  avaient  pour  dieux  les  art>res,  les  pierres,  les  vents»  les 
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autres  phénomènes  de  la  nature.  Chaque  rocher,  chaque  caverne,  chaque  forêt  pos^ 
sédait  son  génie  ou  sa  divinité.  Les  Séquanais  adoraient  le  feu  comme  symbole  de 
toute  pureté,  le  soleil  comme  source  de  lumière  et  de  toute  reproduction.  Avec  le 
temps,  leurs  croyances  devinrent  moins  abstraites  :  ils  n'adorèrent  plus  le  tonnerre, 
mais  Tarann,  esprit  qui  dirige  le  tonnerre;  Belén  remplaça  le  soleil  ;  Ogmi  person- 
nifia réioquencc  et  la  poésie  ;  Ardoinna  devint  la  déesse  des  forêts  ;  Theut  ftat  le 
protecteur  des  chemins  ;  Heu  fut  le  dieu  suprême.  Les  Séquanais  n'avaient  point 
de  temples  fermés  ni  couverts;  leurs  assemblées  religieuses  se  tenaient  en  rase 
campagne,  ou  bien  au  milieu  des  bois  ;  et  c'est  là  qu'ils  offraient  leurs  sanglants  sa- 
crifices, autour  d'une  grosse  pierre,  d'une  colonne  ou  de  quelque  grand  arbre  révéré. 
Ils  immolaient  à  leurs  divinités  des  taureaux  blancs,  des  chevaux,  des  victimes  hu- 
maines. Leurs  prêtres,  appelés  curetés,  présidaient  à  ces  sacrifices.  Les  curèfes 
étaient  honorés  comme  des  êtres  supérieurs  :  après  eux,  les  guerriers  obtenaient  h 
plus  haute  considération  ;  car,  dans  les  mœurs  d'alors,  on  n'avait  d'estime  et  d*ad- 
miration  que  pour  ceux  qui  poussaient  le  plus  loin  la  passion  de  se  battre  ou  qui 
savaient  le  mieux  tuer  un  homme. 

Voilà  sommairement  quel  fut,  pendant  une  douzaine  de  siècles,  l'état  des  Séqua- 
nais Celtes  :  pas  de  civilisation,  pas  de  villes,  pas  de  temples,  pas  de  commerce, 
d'industrie  ni  d'agriculture  ;  des  instincts  Ktrouches,  des  mœurs  sauvages.  Les  Sé- 
quanais ne  recherchent  que  l'occupation  des  armes,  ils  ne  songent  qu'à  guerroyer; 
la  guerre  semble  être  la  condition  normale  de  leur  existence.  Cruels  par  habitude, 
Us  n'ont  de  puissance  que  par  le  fer,  de  renommée  que  par  le  tarif  des  ennemis 
qu'ils  couchent  sur  la  poussière  ;  ils  érigent  moralement  en  principe  la  destruction 
du  plus  faible  par  le  plus  fort.  Celui  d'entre  eux  qui  possède  un  bras  plus  vigoureux, 
une  arme  plus  solide,  attaque  son  adversaire,  le  frappe,  le  tue  ;  puis,  après  Tavoir 
dépouillé,  il  se  repose  dans  son  triomphe.  Tout  le  droit  des  gens  se  résume  dans 
cette  sentence  terrible  :  Malhenr  aux  vaimus!  C'est  ainsi  que  l'on  vivait  il  y  a 
trois  mille  ans  sur  cette  terre  des  Gaules,  qui  devait  plus  tard  s'appeler  la  noble 
terre  de  France,  et  se  placer  si  haut  dans  l'esprit  des  nations  par  son  respect  do 
droit  et  la  mansuéttule  de  ses  mœurs.  H  est  vrai  que  la  France  eut  de  bien  laborieuses 
étapes  à  fournir  et  de  bien  douloureuses  épreuves  à  traverser,  avant  d'arriver  au  but 
ou  l'attendaient  la  civilisation  et  Thumanité. 

L'arrivée  des  Cimbres  en  Gaule,  vers  la  fin  du  sixième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, vint  commencer  la  révolution  des  mœurs  celtiques.  Le  chef  des  Cimbres, 
Hu  le  Fort,  prêtre,  législateur,  guerrier,  apportait  avec  lui  sur  le  sol  cottqois  par 
ses  armes  une  nouvelle  religion  :  c'était  le  fameux  druidisme.  Les  Gantois  aocep- 
tèrent  ce  culte,  en  le  combinant  avec  leur  polythéisme  antérieur  :  ce  qu'ils  y  prirent 
contribua  puissamment  à  changer  leur  condition  d'être.  Sans  doute,  le  druidisme 
était  une  religion  sombre,  cruelle,  pleine  de  sang  ;  mais,  à  côté  de  ses  pratiques  in- 
humaines, il  émettait  des  principes  civilisateurs  :  il  reliait  entre  elles  les  popula- 
tions disséminées  et  toujours  en  lutte;  il  rapprochait  les  hommes;  il  encourageait 
le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture,  les  arts  utiles  ;  il  faisait  de  ses  ministres  les 
dépositaires  de  toutes  les  sciences,  de  toute  l'histoire,  de  toute  la  poésie  ;  il  mettait 
entre  les  mains  des  prêtres  le  gouvernement,  la  législation,  l'éducation  pnMiqne, 
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b  garde  des  iiKeun>»  l'admiAislraUon  de  la  justice.  Les  prêtres  druides  devenaient 
aiM  la  loi  vivante  et  intelligente  de  la  nation.  Il  est  vrai  qu*ils  firent  de  leur  religion 
ail  insiruiiieot  de  pouvoir,  et  qu'ils  tinrent  le  peuple  soas  une  domination  d'autant 
fibis  puîssante,  qu'ils  Tenveloppaienl  d*une  terreur  mystérieuse  :  mais  si  la  théo- 
oaïae  qu'ils  établirenl  fui  tyrannique,  du  moins  elle  était  éclairée,  et  servait  par  là 
i&  progris  de  la  civilisatioQ.  Un  siècle  après  l'importation  de  la  religion  druidique 
>4ir  k  :»ol  gaulois,  on  s'apercevait  déjà  de  certains  cliangements  opérés  dans  les  ha- 
lutuiks.  Les  Séquanais  commençaient  d'alKindonner  la  vie  nomade  et  les  cavernes  , 
ik*  leurs  forêts,  pour  se  construire  des  cabanes  en  terre  glaise  et  des  bourgs  ou- 
lerU;  puis,  à  mesure  que  les  aunées  s*écoulaicnt,  les  étroites  cabanes  en  terre 
fdac!^  4Uai|>arai!^ient  pour  faire  place  à  des  maisons  spacieuses,  bâties  en  bois  et 
oMvcries  de  paille  pétrie  dans  l'argile.  Aux  anciens  villages  sans  murailles  succé- 
àmBi  iBseDsîUemeni  des  villes  fortifiées  par  des  murs  construits  de  poutres  entre- 
boées  les  unes  dans  les  aulres,  et  dont  les  intervalles  étaient  remplis  de  fascines  à 
rytféheur,  de  grosses  pierres  à  l'extérieur.  Un  glacis  occupant  toute  l'étendue  et 
l'ckHaiion  du  mur  revêtait  ces  pièces  de  bois,  épaulées  par  derrière  et  enfoncées 
<bislesaL 

Avec  le  s^our  dans  les  villes  et  l'habitation  dans  les  maisons,  était  venue  la  re- 
cbercfaedes  aises  malérielles  de  la  vie.  Les  Séquanais  conmiençaient  à  connaître  la 
bbricaUoi  des  ustensiles  et  des  meubles.  Ils  ne  mangeaient  plus  couchés  à  terre 
sm  des  peaux  de  bétes;  ils  se  rangeaient  autour  de  tables  en  bois,  grossières  d'a- 
bord, mieux  travaillées  ensuite  :  les  pauvres  avaient  des  plats  de  terre  ou  de  bois, 
b  ridiei  des  pkrts  d'argent  ou  de  cuivre.  Ils  ne  buvaient  plus  dans  des  cornes  de 
braf  sauvage,  el  quelquefois  dans  des  crânes  humains  ;  ils  se  servaient  de  vases  en 
lerre  ou  eo  métal  :  la  bière  et  l'hydromel  devinrent  la  boisson  du  pauvre  ;  les  vins 
dllalie,  la  boisson  du  riche.  Ils  ne  se  nourrissaient  plus  exclusivement  de  la  chair 
des  luiiuaux  :  les  fruits,  les  laitages,  les  céréales  entrèrent  dans  l'alimentation 
cMomuoe  ;  car  l'agriculture  avait  cessé  d'éu*e  négligée,  et  la  merveilleuse  fécondité 
àa  sol  séquanais,  que  César  regardait  comme  le  meilleur  de  toute  la  Gaule,  Ager  se- 
f  uauau  totiuM  GaUkt  optimus^  et  que  Pellisson  devait  appeler  plus  tard  Y  abrégé  ik 
\û  Fnmce  et  le  pays  qui  peut  le  mieux  se  passer  des  autres;  l'admirable  fertiUté 
<k  ce  sol  vierge,  en  indemnisant  largement  le  cultivateur  de  ses  |>eines  et  de  ses 
travaux,  lui  faisait  mieux  apprécier  et  mettre  à  |)rofit  les  bienfaits  de  la  nature, 
lius,  devant  les  progrès  de  l'agriculture,  les  forêts  commencèrent  à  s*éclaircir  :  la 
Séquaoie,  comme  tout  le  reste  de  la  Gaule,  avait  à  cette  éiK)que  des  forêts 
qoisses,  |>rofondes,  impénétrables,  qui  couvraient  les  deux  tiers  du  sol.  Ces  gi- 
gantesques forets  rendaient  le  climat  lrès>rigoureiL\,  les  hivers  très-froids,  très- 
pncoces,  très-longs.  Le  froid  geJait  It^  rivières,  et  la  glace  était  si  forte,  «  qu'elle 
•e  frayait  pas  seulement  passage  aux  simples  voyageurs,  dit  l'historien  Diodore  de 
Sicile  dans  sa  Uescriptiou  des  Gaules,  mais  qu'elle  penuettait  eu  toute  sûreté  à  des 
nombreuses  d'y  passer  avec  leurs  bagages  et  leurs  chariots  ctiargés.  »  Les 
étaient  transformées  en  un  vaste  glacier.  Le  dégel  amenait  des  eaux  di- 
tanîales;  ei  le  sol,  profondément  hnprégné  d*humidité,  nageait  en  quelque  sorte 
dans  les  élangs,  les  lacs»  les  marais,  les  marécages.  Au  débordement  de  ces  eaux 
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se  joiguaient  de  grandes  pluies,  et  des  vents  si  impétueux,  qu*ils  enlevaient  des 
pierres  de  la  grosseur  du  poing,  qu'ils  renversaient  des  cavaliers.  Cétait  sous  les 
solitudes  et  dans  les  clairières  de  ces  forêts  primitives  que  coulaient  à  pleins  bords 
les  fleuves  de  la  vieille  Gaule  ;  le  Rhodan  (le  Rhône)  courait,  comme  un  trait  d*arc, 
de  Lyon  au  golfe  de  Narbonne,  tandis  que  TArar  (la  Saône)  laissait  déjà  douter, 
comme  aujourd'hui,  dans  quel  sens  elle  se  mouvait.  Ces  solitudes  marécageuses 
étaient  peuplées  de  sangliers,  d'ours,  d'élans,  surtout  d'aurochs,  bœuf  énorme  et 
'  féroce  ;  et  le  cri  de  ces  animaux  redoutables,  se  mêlant  au  bruit  des  vents  et  des 
eaux,  faisait  du  séjour  des  bois  un  asile  plein  d'horreur.  L'homme,  en  portant  la 
hache  dans  ces  forêts  épaisses,  mais  où  les  fruits,  les  fleurs,  les  moissons  venaient 
en  abondance,  grâce  à  la  fécondité  du  sol,  l'homme  modifiait  en  même  temps  l'â- 
preté  du  climat  ;  et  l'adoucissement  dans  la  température  amenait  l'adoucissement 
dans  les  mœurs,  car  on  sait  combien  le  caractère  d'un  peuple  dépend  des  qualités 
de  l'air  qu'il  respire.  Chez  les  Séquanais,  l'amélioration  morale  fut  sensible  et  pro- 
gressive :  ils  cessèrent  de  massacrer  leurs  prisonniers  de  guerre  et  n'exposèrent 
plus,  comme  trophées  de  victoire,  les  têtes  coupées  de  leurs  ennemis.  Ds  s'alum- 
donnèrent  moins  à  l'ivrognerie,  à  la  violence  désordonnée,  et  leur  plus  grand  plaisir 
après  leurs  repas  fut  d'entendre  les  récits'des  voyageurs  étrangers  qui  passaient  dans 
leur  pays.  Ils  s'habituèrent  à  traiter  leurs  femmes  avec  plus  d'intelligence  et  d'^rds, 
à  leur  faire  une  condition  moins  dure  et  moins  misérable  :  il  est  vrai  qu'ils  conser- 
vèrent sur  elles  une  autorité  sans  bornes,  même  le  droit  de  vie  et  de  mort  ;  mais, 
en  apprenant  à  les  mieux  connaître,  ils  apprirent  à  les  croire  moins  leurs  esclaves, 
moins  leur  propriété  animée,  comme  disait  Aristote.  On  vit  la  liberté  présider  aux 
mariages  :  le  goût  détermina  les  unions  ;  l'amour  en  forma  les  nœuds.  Dès  qu'une 
jeune  fille  avait  atteint  l'âge  nubile,  ses  parents  songeaient  â  lui  donner  un  époux  : 
à  cet  effet,  ils  réunissaient  les  enfants  de  leurs  amis,  et  la  jeune  fille  faisait  elle- 
même  son  choix,  c  Vous  êtes  mon  maître,  et  moi  je  suis  votre  humble  servante,  » 
disait-elle  à  celui  qui  lui  plaisait  le  plus,  et  l'union  était  consacrée. 

Au  sein  du  foyer  domesUque  comme  dans  la  vie  extérieure,  les  habitudes  se  ré- 
formaient. Déjà  les  Séquanais  n'allaient  plus  se  battre  demi-nus,  ainsi  que  le  fai- 
saient leurs  ancêtres  :  un  bouclier  d'osier  couvert  de  cuir  et  chargé  de  dessins  co- 
loriés; un  casque  d'airain,  une  cotte  à  mailles  de  fer,  ou  bien  une  cuirasse  en  métal 
battu  ;  un  énorme  sabre,  pendant  obliquement  sur  la  cuisse  droite  à  des  chaînettes 
de  fer  ou  de  cuivre,  quelquefois  à  un  baudrier  brillant  d'or,  d'argent  et  de  corail; 
un  collier,  des  bracelets,  des  anneaux  d'or  ;  une  saie  bariolée  de  carreaux  écla- 
tants ou  richement  brodée  ;  un  long  pantalon  appelé  brague  ou  braie  (la  iraeea 
des  Latins)  :  tel  était  l'accoutrement  du  guerrier  séquanais.  L'habillement  conunun 
à  la  nation  se  composait  de  la  braie,  de  la  tunique  et  de  la  saie  :  la  braie  était 
étroite  et  collante;  la  tunique,  en  étoffe  rayée,  et  se  rapprochant  beaucoup  delà 
forme  d'une  chemise  à  manches,  tombait  jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Par-dessus 
ces  vêtements,  le  riche  jetait  une  saie  rayée  (la  sagum  virgatum  des  Latins) ,  dé« 
Corée  de  fleurs,  de  disques,  d'ornements  variés,  de  figures  de  toute  espèce,  de 
bandes  de  pourpre,  de  broderies  d'or  et  d'argent.  Les  dernières  classes  du  pcofk 
remplaçaient  la  saie  par  une  peau  de  mouton,  ou  par  une  couverture  en  laine.  Le 
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fustnae  des  femmes  consistiii  en  une  tunique  large  et  plissée,  quelquefois  sans 
qiielqaefois  avec  des  manches  étroites  et  longues  ;  cette  tunique,  ornée  de 
de  pourpre  et  d*or,  se  ctignait  au-dessus  des  hanches»  laissait  à  découvert 
le  haot  de  la  poitrine  et  descendait  jusqu'aux  pieds.  Par-dessus  ce  vêtement,  les 
riches  endossaient  un  manteau  qui  s'agrafait  sur  Tépaule,  ou  bien  une 
de  mantelet  assez  long  pour  cacher  leurs  bras  et  leurs  mains.  Une  simple 
cvrée  était  posée  sur  leurs  cheveux,  qu'elles  portaient  séparés  au  milieu  du 
frmt  ei  nCtâcfaés  par  derrière. 

Le  eonmerce  et  rhidustrie,  ces  puissants  moteurs  de  la  civilisation,  vinrent 
tuMtr  estre  les  divers  territoires,  puis  entre  les  individus,  des  relations  qui  contri- 
Mrait  puissamment  h  répandre  une  plus  grande  somme  de  bien-être.  Les  Gaulois 
Èpçnttmi  à  tirer  parti  des  matières  premières  qu'ils  possédaient  en  abondance;  leur 
esprit  ingéoieux  excelb  bientôt  dans  l'art  d'extraire,  de  travailler  les  métaux,  et 
devinrent  d'une  exploitation  si  considérable,  qu'en  Europe  la  richesse 
fat  dtée  en  proverbe.  Tandis  que  les  Bituriges  découvraient  l'étamage,  les 
(pays  d'Auxois  en  Bourgogne)  le  placage,  que  d*autres  Gaulois  trou- 
la  cbamie  k  roues,  le  crible  de  crin,  l'emploi  de  la  marne  en  qualité  d'en* 
grais,  les  Séquanais  perfectionnaient  le  mors  de  brides,  dont  on  les  croit  inventeurs  ; 
îb  s'earicfaissaîent  par  le  commerce  des  jambons  salés,  dont  la  réputation  se  ré- 
pndait  aa  loin;  et  bientôt  ils  allaient,  grâce  i  l'adoucissement  toujours  progressif 
éê  dimal,  pouvoir  se  livrer  à  la  culture  de  la  vigne,  qui,  retirée  jusqu'alors  der- 
rière le  ridean  des  Cévennes,  commençait  à  s'étendre,  des  rives  de  l'Isère  et  du  pays 
des  BH origes,  k  travers  l'Arvemie  et  la  Séquanie. 

Km  milieu  de  ce  mouvement  industriel,  qui  refiroidissait  un  peu  la  passion  de  la 
lierre,  les  villes,  les  bourgs  se  peuplaient,  s'agrandissaient,  se  multipliaient  ;  l'es- 
pnt  de  dté  naissait,  se  développait  :  il  fut  bientôt  assez  fort  pour  proscrire  presque 
ptfioiit  la  royauté,  et  pour  la  remplacer  par  une  magistrature  élective.  Le  dernier 
m  qa*ait  eu  la  Séquanie  s'appelait  Catamantalède  ;  il  avait  été  déclaré  l'amt  du 
fmpte  romain,  et  il  parait  avoir  régné  durant  les  dernières  années  qui  précédèrent 
Farrivée  de  Jules  César  dans  les  Gaules,  en  S9  avant  Jésus-Christ.  Chez  les  Séqua- 
le  gouvernement  était  aristocratique  :  deux  classes  privilégiées  dirigeaient  la 
I,  essaient  les  lois  s'assembbient  une  fois  l'an  et  nommaient  deux  magistrats 
qui  exerçaient  le  pouvoir  sous  leur  surveillance.  Cette  assemblée  traitait  de  la  paix 
et  de  b  guerre,  réglait  les  différends  entre  les  peuples  alliés  ou  clients,  nommait  le 
trrm  ou  chef  d'armée,  disposait  de  toutes  les  ressources  de  l'État,  tenait  dans  ses 
■MBS  toutes  les  forces  actives  du  pays. 

Les  deux  classes  qui  se  partageaient  ainsi  l'autorité  suprême  étaient  les  druides 
Cl  les  chevaliers  :  honneurs,  dignités,  richesses,  tout  leur  appartenait.  Quant  au 
peuple,  on  le  comptait  pour  rien  :  sans  attributions ,  sans  prérogatives,  sans  in- 
lueMe,  on  le  condamnait  k  s'effacer,  à  n'être  qu'un  chiffre,  qu'un  esdave  : 
c  preM|oe  tout  le  peuple  est  tenu  dans  la  servitude,  »  dit  César.  On  le  divisait  en 
:  les  clients  ou  dévoués,  c'est-à-dire  attachés  aux  guerriers,  qui  les 
travailler,  les  menaient  k  la  guerre,  avaient  sur  eux  le  droit  du  maître  sur 
reKfatve;  puis  les  serft,  c'es^^-dire  viles  machines  n*ayant  ni  noms,  ni  dieux,  ni 
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biens,  ni  familles;  c'est-à-dire  instruments  passifs  incorporés  à  la  terre  et  suivant  sa 
destinée.  Les  deux  tiers  à  peu  près  du  peuple  séquanais  vivaient  ainsi,  dans  Teatière 
dépendance  de  la  noblesse  ;  et  cet  avilissant  état  de  servage  devait,  pendant  de  longs 
siècles  encore,  peser  sur  les  générations  pl^iennes. 

Chez  les  Séquanais,  la  classe  des  chevaliers  était  soumise  à  la  classe  des  druides, 
et  les  druides  avaient  au-dessus  d'eux  un  chef  suprême,  jouissant  d'un  pouvoir  ab- 
solu. En  temps  de  guerre,  les  chevaliers  étaient  obligés  de  marcher,  accompagnés 
de  lenrs  clients  et  suivis  de  leurs  esclaves.  En  temps  de  paix,  la  chasse  devenait  leur 
occupation  prmcipale.  Dans  la  vie  privée,  ils  avaient  coutume  de  s'entourer  du  plus 
grand  nombre  possible  de  clients  et  de  serviteurs  :  c'était  à  ce  double  signe  que  se 
mesurait  leur  prépondérance.  Le  chiffre  des  serviteurs  attestait  l'éclat  de  la  nais- 
sance et  de  la  fortune  ;  celui  des  clients  marquait  le  degré  de  la  puissance  et  du 
crédit.  Lorsqu'un  chevalier  paraissait  en  public,  il  ne  permettait  pas  à  ses  enfants 
de  l'approcher  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  porter  les  armes  :  il  y  avait,  dans  les 
mœurs  de  l'époque,  déshonneur  pour  un  père  à  recevoir  publiquement  auprès  de  lui 
un  fils  en  bas  âge.  Lorsqu'un  de  ces  hauts  personnages  venait  à  mourir,  on  lui 
faisait  de  magnifiques  funérailles;  et,  pour  que  l'honneur  fiKt  plus  grand,  on  brûlait 
solennellement  avec  lui  ses  habits,  ses  armes,  son  cheval  de  bataille,  ses  esclaves 
favoris,  auxquels  se  joignaient  les  clients  qui  n'étaient  pas  morts  au  dernier  combat 
de  leur  patron  :  coutume  barbare  consacrée  par  les  prêtres  druides,  qui  faisaient 
des  sacrifices  humains  un  moyen  de  gouvernement. 

Les  druides,  ou  hommes  des  chênes,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  célébraient  au 
fond  des  bois  leurs  mystères  religieux,  étaient  les  prêtres  de  la  nation.  Chez  eux,  hi 
hiérarchie  sacerdotale  comptait  plusieurs  degrés  :  les  druides  proprement  dits  ve- 
naient en  tête  ;  au-dessous  des  druides  il  y  avait  les  ovates  et  les  bardes.  Lesovates 
célébraient  les  sacrifices  et  les  autres  cérémonies  matérielles  du  culte  ;  les  bardes 
chantaient  sur  une  espèce  de  guitare  appelée  rotte  les  louanges  des  dieux  et  les  ex- 
ploits des  héros.  Â  ces  trois  degrés  sacerdotaux  il  faut  ajouter  les  druidesses  ou 
femmes  des  druides  :  dans  l'opinion  populaire»  elles  passaient  pour  des  magiciennes 
et  des  prophétesses,  connaissant  les  secrets  de  l'avenir  et  pouvant  à  leur  gré  calmer 
ou  soulever  les  vents  et  les  flots,  emprunter  la  forme  de  tous  les  êtres  humains, 
guérir  toute  espèce  de  maladies.  Les  bardes,  les  ovates  et  les  druides  jouissaient 
d'ûnmenses  privilèges  :  ils  ne  contribuaient  en  rien  aux  impôts  et  charges  qui  pe- 
saient sur  le  reste  des  citoyens;  leurs  personnes  étaient  inviolables.  Mats  aux 
druides  seuls  appartenaient  les  hautes  fonctions  du  prêtre  et  du  magistrat  :  ces  der- 
niers intervenaient  dans  les  actes  de  la  vie  civile,  connaissaient  des  contestations 
publiques  et  privées,  prononçaient  sur  le  sort  des  coupables.  Ils  donnaient  à  leurs 
arrêts  un  caractère  sacramentel  :  malheur  à  quiconque  osait  se  soustraire  h  leur 
juridiction,  ou  refusait  de  se  soumettre  à  leurs  sentences!  Celui-là  demeurait  sous 
le  coup  d'une  excommunication  terrible,  devant  laquelle  petits  et  grands,  riches  et 
pauvres,  étaient  obligés  de  courber  la  tête.  Exclu  des  sacrifices,  mis  au  rang  des 
impies  et  des  criminels,  repoussé,  méprisé,  maudit  par  tous,  il  était  hors  la  loi  et 
ne  pouvait  plus  invoquer  la  justice  dont  il  avait  bravé  la  puissance.  Les  druides  exer- 
Mient  encore  d'auU^  fonctions  :  versés  dans  les  lettres,  la  physique,  rastrononûe. 
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h  Médedae,  îk  ffaltributieiit  réducation  de  la  jeunesse.  Mais  on  ne  devenait  leur 
émàfie  qui  de  rudes  conditions  :  rinitié  était  conduit  au  Tond  des  solitudes  les  plus 
sombres,  el  là  soumis  à  diverses  épreuves  ;  une  fois  admis,  il  lui  fallait  consacrer 
Tingt  années  de  noviciat  à  Tétude  de  la  doctrine  :  c'était  une  espèce  d'encyclopédie 
verafiée,  mais  orale,  renfamant  les  principes  de  toutes  les  sciences  connues  par 
tes  draides;  car  ceni-ci  n'écrivaient  rien,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  première, 
aia  ëe  ne  point  bisser  arriver  jusqu'au  vulgaire  le  secret  de  leurs  connaissances  ; 
b  «ecoûde,  afin  de  forcer  les  disciples,  qui  ne  pouvaient  se  reposer  sur  l'écriture, 
j  oiltivfr  sans  répit  leur  mémoire. 

Les  forêts  étaient  les  temples  des  druides  ;  le  chêne  était  leur  arbre  sacré  ;  le  gui, 
k«  smboie  mystique*.  Leurs  monuments  consistaient  en  des  pierres  brutes,  en 
<ràMirroes  blocs  dressés  el  fichés  en  terre  :  les  uns,  comme  les  menhirs,  étaient 
lies  espèces  d'obélisques  grossiers  s'élevant  à  dix,  vingt  et  trente  pieds  au-dessus 
éi  soi  ;  oa  les  nomme  dans  nos  campagnes  frierres-Ultes,  pierra-levées,  pierreê- 
h^ÊnUmlês.  Les  autres,  comme  les  dolmens,  se  composaient  de  trois  ou  quatre 
bioes  debonl,  portant  une  table  ordinairement  horizontale,  quelquefois  légèrement 
iadiaée,  sor  bqoelle  on  étendait  les  victimes  destinées  au  sacrifice.  Il  existe  encore 
en  Prandie-Comté  plusieurs  de  ces  monuments.  Non  loin  de  SaintrClaudc,  à 
VogM  près  d'Arinthod,  on  voit  les  restes  d'un  dolmen  :  c  c'est  un  roc  énorme  de 
forme  colnque,  d'environ  vingt  pieds  de  toute  face  ;  qui,  posé  sur  un  de  ses  angles, 
à  b  profoodew*  de  trois  pieds  en  terre,  se  soutient  en  équilibre  par  son  propre  poids. 
D  est  accompagné  de  quatre  autres  pierres,  qui  paraissent  avoir  eu  la  forme  conique 
et  qsi  marquent  les  quatre  angles  d'un  espace  carré,  dont  le  rocher  occupe  le 
centre.  »  (LcrldicjiiB,  Résumé  de  l'histoire  de  la  Fra$iche^omté.)  On  croit  que  les 
druMlesses  eurent  un  collège  près  d'Arinthod.  Le  père  Romain  Joly,  l'auteur  des 
Leîîres  smr  la  Franche^Comté,  parie  d'un  menhir  qu'il  a  vu  près  de  Nozeroy,  dans 
le  cmkm  de  Pierre^Litle,  qui  tire  son  nom  de  ce  monument,  c  La  hauteur  de  cette 
piefre,  dit-il,  est  de  huit  pieds  neuf  pouces,  sa  largeur  de  quatre  pieds  deux  pouces, 
H  «on  épaisseur  de  deux  pieds  deux  pouces.  Elle  penche  d'un  côté,  faisant  avec  le 
tfrrain  un  angle  à  peu  près  de  70  degrés.  Les  injures  du  temps  l'ont  rongée  dans  k* 
bas,  et  elle  m*a  paru  si  caduque,  qu'elle  pourrait  bien  avoir  été  renversée  depuis 
plus  de  vingt  ans  (le  père  Romain  Joly  écrivait  ces  lignes  en  1779).  Je  la  trouvai 
toole  couverte  de  mousse.  >  L'auteur  ajoute  que  les  paysans  regardaient  cette 
pterre-litte  avec  une  sorte  de  vénération,  et  qu'ils  y  attachaient  des  idées  supersti- 

:s.  On  voit  encore  sur  une  ominence,  au  sud  de  Poligny,  l'un  de  ces  monu- 
its  druidiques  :  c'est  une  pierre-branlante,  que  l'on  désigne  dans  le  pays  sous  le 

de  b  frierre  qui  vire,  parce  que,  d'après  une  vieille  tradition  populaire,  elle 


*  Le  pM,  •  fcile  plante  fHirttite,  d'une  espèce  ti  singulière,  éuit  r^anlé  alors  romne  une  sorte 
et  yiBif^f  nniTeraeile,  lorsqu'elle  Tenait  i  croître  sur  le  tronc  du  chêne. . . .  Cétait  ordinairement 
es  fk^f^tr  qwe  les  drmides  bisaient  la  recherche  du  gui  :  dès  qu'ils  Pavaient  rencontré,  une  foule 
«MMmc  aec*«rait  de  toutes  parts  autour  du  chêne  privilég ié  ;  un  druide  en  rohe  blanche  montait 
mr  farWc  et  cospait,  atee  une  serpe  d*or,  le  précieux  Tégétal,  que  ses  confrères  receraient  dans 
i»e  taie  MmkIm,  de  pe«r  qu'il  ne  louchât  la  terre  en  tombant  et  ne  fût  souillé  par  un  contact  pro- 
Imc.  Le  vieti  «tage  de  eovrir  les  mes  le  premier  jour  de  Tan.  aux  cris  de  :  Ju  gmi  fan  ntuf!  est 
•■  f«tltf*  ém  cvllc  des  Gaulois.  •  (  Henri  Mabti?i,  Hittoirt  de  Franct,  tome  I*',  page  55.) 
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faisait  tous  les  cent  ans  un  tour  sur  elle-même,  c  Cette  pierre,  dit  Chevalier,  con- 
siste en  une  masse  de  rochers  arrondis  et  d'environ  trente  pieds  de  circonférence, 
servant  de  base  à  une  figure  conique  élevée  par-dessus,  composée  de  deux  pierres 
taillées  et  dressées  au  ciseau  pour  porter  juste  et  à  plein  Tune  sur  l'autre.  Celle 
qui  terminait  le  cône  a  été  renversée  ;  le  reste  subsiste,  i  La  Franche-Comté  a  dâ 
posséder  un  grand  nombre  de  dolmens  et  de  menhirs  :  si  les  vestiges  du  druidisme 
y  sont  assez  rares  de  nos  jours,  il  faut  Fattribuer  au  zèle  des  chrétiens  des  pr^mi^rs 
siècles,  qui  renversèrent  et  firent  disparaître  une  multitude  de  ces  monuments. 

Les  druides  divisaient  le  temps  par  périodes  de  trente  années  :  le  sixième  jour 
de  la  lune  commençait  toujours  chez  eux  le  mois,  l'année,  le  siècle;  c'est  ce  jour 
qu'ils  choisissaient  pour  célébrer  les  grandes  solennités  du  culte.  Les  druides  pen- 
saient que  les  esprits  invisibles  et  le  monde  visible  étaient  immortels,  que  l'eau  et 
le  feu  étaient  les  deux  agents  suprêmes  de  la  nature  ;  ils  enseignaient  que  les  âmes 
entraient  dans  l'autre  monde  par  la  porte  de  la  mort  et  revenaient  dans  celui-ci  par 
la  porte  de  la  vie;  qu'après  la  mort,  l'âme  passait  dans  tel  ou  tel  corps,  et  que  les 
plaisirs  ou  les  peines  de  l'autre  monde  se  mesuraient  sur  le  bien  ou  le  mal  qu'on 
avait  fait  dans  celui-ci.  Ils  enseignaient  aussi  que  la  vie  d'un  homme  pouvait  se  ra- 
cheter par  la  vie  d'un  autre  homme  ;  et  cette  monstrueuse  croyance,  qu'ils  avaient 
enracinée  dans  les  esprits,  coûtait  cher  aux  captifs,  aux  esclaves,  aux  malheur^x  : 
les  puissants  les  sacrifiaient  sans  scrupule,  pour  se  racheter.  Et  la  manière  dont  on 
faisait  mourir  les  victimes  consacrées  aux  dieux  était  horrible  :  dans  quelque  clai- 
rière d'une  forêt  on  élevait  un  énorme  mannequin  en  osier  représentant  une  figure 
humaine,  on  le  remplissait  des  êtres  condamnés  à  périr,  on  entassait  des  combus- 
tibles autour  de  l'affreux  colosse  ;  un  prêtre  y  mettait  le  feu  en  chantant,  et  les  mal- 
heureux mouraient  étouiïés  par  les  flammes  ! 

Disons,  à  l'honneur  du  progrès,  que  dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles 
avant  l'ère  chrétienne  ces  cruautés  étaient  devenues  de  moins  en  moins  fréquentes  : 
la  civilisation  romaine  et  le  christianisme  allaient  les  faire  disparaître. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Qnm^HMi  àê  là  Cwêult  par  Joies  César.  —  Les  Arvernes.  les  Éduent,  \ei  Séquanait.  —  Défaite  de« 
—  IVéienlions  de  suprématie  des  l^luens  ;  riTalité  des  .Séquaoais.  —  Arioviste  et  ses 
;  le«r  portrait  par  Jules  César.  —  Reprise  des  hostilités.  —  Double  défaite  des  Ëdueos.— 
det  SéqtnMîs.  —  Conduite  d'ArioTisle;  ses  exigences.  —  Réconciliation  desEduens  et 
4c»  .Séf«Muif .  —  Défaite  d'Amagétobrie.  —  Tyrannie  d'Arioviste.  —  Projeta  et  menées  d'Orge- 
IMU.—  ÊAigratioo  des  llelfètea;  leur  passage  par  la  Séquanie.  —  Virtoires  de  César  nr  les 
UcNèlea.  —  .Stoation  de  la  Séquanie.  —  Députalion  des  Gaulois  i  César  ;  attitude  des  dépotés 
«ii^aaMit.—  AnoTiite  et  Cé«ar.  —  César  k  Besancon;  état  et  description  de  cette  ville.  —  Panique 
4e  r«mée  rocuaine.  —  César  marche  contre  les  Germains.—  Défaite  d'Arioviste.  — Conduite  de 
ea  Séquanie  après  la  défaite  d'Arioviste.  —  Soumission  des  Gaules.  — César  en  Italie.  — 
de«  Gaaiea.  —Massacre  dea  Romains.  —  Yercingétorix,  généralissime  de  l'insorrec- 
i.  —  Soa  pUn  de  campagne.  —  Retour  de  César.  —  Siège  et  prise  d'ATaricam.  —  Kcbee  de 
Cé%ar  devant  GergOTÎe.  —  Enthousiasme  des  Gaulois.  —  Situation  de  César.  —  Victoire  de  César. 
—  Stéfe  d'Alise.  —  Soumission  de  Vercingétorix  ;  son  attitude  devant  César.  —  Mort  de  Vercingé- 


Rome  Tenait  d'envoyer  pour  cinq  ans  dans  la  Gaule  un  proconsul  qui  allait  en 
«IK  ans  clianger  les  destinées  de  la  Gaule  et  de  Rome  :  c'était  Jules  César.  Cet 
boomie,  aussi  grand  écrivain  que  grand  capitaine,  nous  a  laissé  sur  le  pays  dont  il 
ikrviti  (aire  sa  conquête,  un  livre  admirable  qui  s'ouvre  par  les  lignes  suivantes  : 
c  Toute  la  Gaule  se  divise  en  trois  parties.  L'une  est  habitée  par  les  Belges,  l'autre 
pir  les  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  qui,  dans  leur  langue,  se  nomment  Celtes, 
ft,  n  latin.  Gaulois.  Ces  peuples  différent  entre  eux  par  le  langage,  les  institutions, 
^  mœurs.  La  Garonne  sépare  la  Gaule  proprcnient  dite  de  l'Aquitaine  ;  la  Seine 
ft  la  Vame  la  séparent  des  Belges.  Les  Belges  commencent  à  l'extrémité  septen- 
moule  de  la  Gaule  et  confinent  k  la  partie  inférieure  du  cours  du  Rhin.  L'Aqui- 
uioe  va  depuis  la  Garonne  jusi|u'aux  Pyrénées,  et  jusqu'aux  rives  de  l'Océan  vers 
•  Eipagne.  »  Dans  cette  description ,  aussi  claire  que  laconique,  on  reconnaît  la 
"^0  heureuse  de  l'homme  qui  faisait  avec  ces  trois  mots  :  Je  $uis  mm,  j'ai  vu, 
ffii  rainru,  le  bulletin'de  sa  campagne  en  Asie  contre  le  lils  de  Mithridale.  Si,  en 
^uniioaot  la  carte,  on  s'aperçoit  que  César  n'a  pas  mentionné  la  Gaule  Narbonnaise 
^  i^pays  des  Allobroges,  c'est  que  ces  contrées  appartenaient  alors  aux  Romains. 
l/$  Celtes  ou  Gaulois  étaient  partagés  en  vingt-deux  tribus  et  se  réunissaient  en 
^«frrandf's  confédérations,  à  la  tête  desquelles  venaient  les  Séquanais,  les  Ëduens, 
^  Ahmies,  Les  Anemes  (Auvergnats)  occupaient  le  vaste  plateau  compris  entre 
^ Loire,  les  Cévennes  et  la  Garonne;  leur  capitale  était  Gergovie  (Ctermont^  :  ils 
<^|)Uient  pour  clients  les  Rutènes  (peuple  du  Rouergue),  les  Helves  (Vivarais),  les 
^éiaim»  1  Vêlai),  les  Cabales  (Gévaudan),  les  Cadurces  (Querci),  les  Nitiohriges 
'A|»ois).  —Les  Éduens  (Bourguignons)  s'étendaient  entre  le  bas  Allier,  In 
^nne  Loire  et  la  Saône  ;  leur  capitale  était  Bibracte  (Autun)  :  ils  avaient  pour 
ciietMs  les  Bitoriges  (Berri),  les  Mandubiens  (Auxois  en  Boun^ogne),  les  Ambarmi 
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(Charolais),  les  Ségusiens  (Lyonnais  et  Forez).  —  Les  Séquanais  avaient  pour  li- 
mites, à  Touest  la  Saône,  au  sud  le  Rhône,  au  nord  les  Vosges,  à  Test  le  Rhin  et 
les  montagnes  du  Jura  ;  leur  capitale  était  Vesuntio  (Besançon),  et  leurs  clients 
étaient  les  Latobriges  (Sundgau),  les  Tulingiens  (haute  Alsace),  les  Rauraques  (canton 
de  Râle).  Le  premier  de  ces  trois  peuples,  les  Arvernes,  exerçait  depuis  longtemps 
dans  la  Gaule  une  prépondérance  marquée  ;  lorsque  les  Éduens,  jaloux  de  cette 
prépondérance,  projetèrent  de  la  lui  ravir.  Par  Tentremise  des  Blassaliotes  (Mar- 
seillais), les  Éduens  traitèrent  avec  le  peuple  romain,  reçurent  de  lui  le  titre  fatal 
A'amis  et  frères  et  rengagèrent  à  marcher  contre  les  Arvernes  leurs  ennemis.  Le 
|)euple  romain  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  mêler  des  aiïaires  intérieures  des 
(îaulois  :  il  attaqua  donc  les  Arvernes,  dans  un  combat  terrible  livré  vers  le  confluent 
du  Rhône  et  de  Tlsère,  et  les  défit  complètement.  Depuis  ce  jour,  qui  porta  le  coup 
le  plus  sensible  à  la  puissance  des  Arvernes,  les  Éduens  mirent  tout  en  œuvre  pour 
s*arroger  la  suprématie;  mais  il  y  avait  un  peuple  qui  gênait  leurs  prétentions  et 
n'entendait  pas  leur  céder  la  prééminence  sans  combattre  :  c'étaient  les  Séquanais  ; 
car  si  les  Éduens  ne  voulaient  point  souffrir  d'égaux,  les  Séquanais  ne  voulaient 
point  souffrir  de  maîtres  ;  si  les  premiers,  enorgueillis  de  leur  titre  d'amis  du  peuple 
romain,  se  croyaient  les  plus  forts,  les  seconds,  alliés  aux  Arvernes  leurs  compa- 
triotes, se  croyaient  les  plus  indépendants.  Rivalités  funestes  dont  une  politique  am- 
bitieuse devait  un  jour  faire  son  profit  !  Les  Éduens,  par  leur  orgueil  et  leur  ty* 
rannie,  poussèrent  à  bout  les  Séquanais,  et  l'on  en  vint  aux  mains  :  une  première 
lutte  ayant  laissé  la  victoire  indécise,  les  Séquanais  accueillirent  les  propositions  de 
paix  qui  leur  furent  faites  de  la  part  de  la  République  romaine.  La  partie  n'élait 
qu'ajournée  :  elle  aUait  être  gagnée  par  les  Séquanais,  mais  au  prix  le  plus  fatal. 
Ceux-ci,  voyant  contre  eux  les  Romains  et  les  Massaliotes,  se  cherchèrent  des  alliés 
au  delà  du  Rhin  et  gagnèrent,  par  l'appât  d'une  forte  solde,  le  chef  le  plus  renommé 
des  Suèves,  le  célèbre  Arioviste,  qui  promit  de  leur  amener  quinze  mille  de  ses 
guerriers.  «  Les  Suèves,  dit  César,  sont  de  beaucoup  la  plus  grande  et  la  plus  vail- 
lante des  nations  germaniques  :  ils  sont  divisés  en  cent  cantons,  d'où  sortent  chaque 
année  cent  mille  hommes  pour  aller  en  guerre,  tandis  que  les  autres  cultivent  les 
champs,  et  ceux-ci  vont  en  guerre  à  leur  tour  l'an  d'après.  Les  terres  sont  com- 
munes entre  tous,  et  l'on  n'habite  jamais  un  même  terrain  plus  d'un  an.  Les  Suèves 
vivent  moins  de  blé  que  de  lait,  de  viande  et  de  gibier.  Ils  ne  portent  d'auti'es  vête- 
ments que  des  peaux  de  bêtes,  qui  laissent  à  découvert  la  plus  grande  partie  de  leur 
con>s.  Ils  vendent  leur  butin  aux  marchands  étrangers,  mais  ne  reçoivent  presque 
rien  du  dehors,  et  ne  souffrent  pas  qu'on  introduise  du  vin  chez  eux,  parce  que  le 
vin,  pensent-ils,  efféminé  les  honunes.  Us  regardent  comme  la  plus  belle  gloire  de 
leur  nation  d'avoir  une  large  solitude  et  de  vastes  champs  vides  d'iiabitants  autour 
de  ses  frontières  :  c'est  la  preuve  que  beaucoup  de  peuples  n'ont  pu  soutenir  l'eflbrt 
de  leurs  armes....  » 

Voilà  les  redoutables  auxiliaires  que  les  Séquanais  s'étaient  choisis.  Assurés  du 
concours  de  ces  géants  presque  nus,  ils  s'appuyèrent  sur  un  motif  plus  spécieux 
que  juste  pour  reprendre  les  armes  :  un  péage  contesté  sur  la  Saône,  rivière  qui 
formait  la  limite  entre  eux  et  les  Éduens,  devint  l'objet  du  litige.  Cette  quesUoD, 
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qof  PoD  eût  résolue  i  Tamiable  dans  un  temps  ordinaire,  s'envenima  par  Tintention 
AQ  Ton  éuit  d'amener  une  rupture,  et  la  guerre  fut  déclarée.  Les  Séquanais,  réunis 
an  Anrenies,  marchèrent  vers  la  Saône  et  défirent  les  Éduens  dans  une  bataille 
sjDfiiDie  ;  mais  les  Éduens,  plus  irrités  qu'humiliés  de  ce  revers,  rassemblèrent 
u^ies  leurs  forces  et  se  jetèrent  sur  le  territoire  des  Séquanais.  Ceux-ci,  qui  s'at- 
uvliieet  à  cette  invasion,  avaient  fait  venir  Arioviste  et  ses  quinze  mille  guerriers. 
Vrîoviste  prit  le  commandement  général  de  Tarmée  séquano-suève  ;  il  attaqua  les 
Edness,  qui  s'étaient  laissés  attirer  dans  une  position  désavantageuse,  et  remporta 
«w  eu  une  éclatante  victoire,  l'an  72  avant  l'ère  chrétienne  :  il  avait  détruit 
presque  eoCâèrement  leur  noblesse,  leur  cavalerie,  leur  sénat.  Après  ce  grand  dé- 
sastre, les  Éduens  ne  durent  pas  seulement  renoncer  à  leurs  prétentions  de  supré- 
■aiie  ;  il  leur  Mut  satisfaire  aux  exigences  du  vainqueur.  Ils  furent  obligés  de  se 
rwomiaitre  tributaires  d'Arioviste  et  clients  des  Séquanais,  de  livrer  en  otages  les 
fib  éts  principaux  de  leur  nation,  de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais  redemander 
cts  ot^es,  i  ne  jamais  implorer  l'assistance  de  la  République  romaine.  Cette  vic- 
îmrt  asson  la  prépondérance  des  Séquanais  dans  la  Gaule  Celtique  ;  elle  leur  donna 
falliiBee  de  plusieurs  tribus,  répandit  au  loin  le  renom  de  leurs  armes,  el  Ait  ac- 
iiKiliie  avec  un  vif  mécontentement  par  le  peuple  romain,  le  frère  et  fami  des 
tùteess.  Mais  de  courte  durée  devait  être  la  joie  des  Séquanais  :  Arioviste  était  li 
pour  Icsr  apprendre  ce  qu'il  en  coûte  toujours  d'appeler  l'étranger.  Eux  qui  ne 
MmUmi  pas  de  nudtres,  ils  en  voyaient  surgir  un  dans  leur  allié  de  la  veille,  et, 
vaiaqoews,  ils  allaient  se  trouver  plus  malheureux  que  leurs  adversaires  vaincus. 

ArioTiste,  au  lieu  de  repasser  le  Rhin  avec  ses  guerriers,  s*était  cantonné  chez 
àes  RuDiques,  clients  des  Séquanais;  puis,  quand  on  connut,  au  delà  du  Rhin,  l'a- 
NwdiBee  ei  la  fertilité  de  la  Gaule,  une  multitude  de  Germains  abandonnèrent  leurs 
iprts  régîoiis  pour  venir  rejoindre  les  Suèves.  Alors  Arioviste  somma  les  Séquanais 
lie  M  oMer,  k  titre  de  solde,  le  territoire  qu'il  occupait  dans  la  Rauracie,  les  mena- 
caai  de  porter  les  armes  chez  eux  s'ils  lui  refusaient  sa  denunde.  Les  Séquanais, 
rottinuots  de  dissimuler,  et  reconnaissant  trop  tard  qu'ils  avaient  attiré  dans  leur 
p9TS  m  ennemi  plus  redoutable  pour  leur  indépendance  que  les  Romains  dont  ils 
cnigiuieBt  la  protection,  se  soumirent  aux  exigences  d' Arioviste  ;  mais,  lorsqu'ils 
rimt  le  chef  barbare  demander  pour  d'autres  bandes  germaines  un  tiers  de  leur 
propre  territoire  à  eux,  ils  s'indignèrent  :  la  communauté  de  misères  les  rapprocha 
4»  Édoeas.  Les  deux  peuples  oublièrent  leur  funeste  inimitié,  se  réconcilièrent  et 
■arekèrent  ensemble  contre  les  Suèves  :  un  autre  qu'eux  de\'ait  vaincre  Arioviste. 
Le  d^f  suève,  retranché  dans  les  marais  de  la  Saune,  s'y  tint  pendant  plusieurs  mofei 
sa»  vouloir  engager  la  partie  :  il  attendait  une  occasion  favorable,  et,  celle-ci  s'é- 
taK  présentée,  il  la  saisit  habilement,  assaillit  k  l'improviste  les  forces  éduo-séqua- 
ittses,  les  mit  en  pièces,  les  écrasa.  Cette  sanglante  défaite  eut  lieu  près  d'Amagélo- 
brie  (aujourd'hui  Broie-les-Pesmes),  au  confluent  de  la  Sadne  et  de  TOgnon  ;  elle 
jeta  les  deux  peuples  épuisés  sous  le  joug  d' Arioviste,  qui  dès  lors  ne  connut  plus 
(le  limiles  li  ses  exigences  :  il  se  flt  livrer,  avec  le  tiers  des  terres  séquanaises,  les 
«ses  des  vaincus  ;  il  prit  en  otages  les  enbnts  des  plus  nobles  iamilles,  imfiosa  sa 
trriMie  ï  tous  et  procéda  par  des  supplices  au  moindre  mouvement  qui  contrariait 
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SCS  volontés  OU  SCS  ordres.  Roi  nomade  de  ces  contrées,  il  promenait  ses  tentes  de 
la  Saône  au  Jura. 

Cependant  les  succès  d'Ariovisle  avaient  éveillé  Fambilion  d'un  peuple  voisin  : 
les  Helvètes  (Suisses).  Ceux-ci,  dont  le  pays  était  presque  inculte,  voulurent  à  leur 
tour  devenir  conquérants,  et  ils  résolurent  d'abandonner  leurs  arides  montagnes, 
pour  passer  dans  les  plaines  occidentales  de  la  Gaule.  Ils  s'associèrent  plusieurs 
peuplades  voisines  du  Rhin,  se  choisirent  des  chers  et  commencèrent  leurs  prépa- 
ratifs de  départ.  Un  incident  vint  retarder  quelque  temps  l'exécution  de  ce  grand 
projet.  Le  chef  de  l'expédition,  Orgétorix,  qui  le  premier  avait  excité  ses  compa- 
triotes à  quitter  leur  étroit  territoire,  conçut  la  pensée  de  profiter  des  circonstances 
pour  usurper  l'autorité  souveraine,  c'est-ù-dire  de  se  faire  nommer  roi  des  contrées 
«lue  les  siens  allaient  conquérir.  AGn  de  mieux  assurer  la  réussite  de  ses  vues  am- 
bitieuses, Orgétorix  noua  des  intelligences  avec  deux  autres  grands  personnages  de 
la  Gaule,  l'Éduen  Dumnorix  et  le  Séquanais  Castic  ;  il  les  mit  dans  ses  intérêts  en 
flattant  leurs  es|)érances  :  il  promit  à  Castic,  dont  le  père  Catamantalède  avait  au- 
trefois régné  sur  la  Séquanie,  de  l'aider  à  reconquérir  ce  titre;  à  Dumnorix,  dont 
l'ambition  visait  secrètement  à  la  royauté,  de  l'aider  à  se  faire  roi  des  Éduens,  et 
pour  mieux  s'attacher  ce  dernier,  il  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Lui,  Orgétorix, 
devait  être  monarque  suprême  de  la  Gaule  et  s'établir  dans  le  territoire  des  Santons 
i^la  Saintonge).  Mais  les  magistrats  de  la  fédération  helvétique  eurent  des  soupçons 
sur  les  projets  d'Orgétorix  ;  ils  s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  mirent  en  accusa- 
tion comme  aspirant  à  la  royauté.  La  loi  du  pays  condamnait  au  supplice  du  feu 
celui  que  l'on  reconnaissait  coupable  d'avoir  rêvé  l'autorité  souveraine.  Au  jour  fixé 
pour  le  procès,  l'accusé  fit  comparaître  devant  le  tribunal  ses  clients,  ses  serviteurs 
et  ses  amis,  le  tout  présentant  un  chiffre  de  plus  de  dix  mille  personnes,  et  il  parvint 
avec  leur  secours  à  se  soustraire  au  jugement.  L'audace  de  ses  amis  ne  le  sauva  pas. 
Les  magistrats  appelèrent  aux  armes  le  reste  de  la  nation,  et  le  coupable  Oi^étorix, 
se  sentant  le  plus  faible,  se  donna  la  mort.  Cet  événement  ne  fit  pas  abandonner  aux 
Helvètes  leur  projet  d'émigration.  Lorsqu'ils  eurent  achevé  leurs  préparatifs  et  ras- 
semblé force  chariots,  attelages,  chevaux,  armes,  vivres,  ils  se  mirent  en  marche, 
au  nombre  de  trois  cent  soixante-huit  mille,  dont  quatre-vingt-douze  mille  combat- 
tants; puis,  pour  s'Ater  la  possibilité  du  retour,  ils  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient emporter,  ils  enterrèrent  les  blés,  ils  livrèrent  aux  flammes  leurs  douze  villes 
et  leurs  quatre  cents  villages!  Tel  fut  l'adieu  qu'ils  laissèrent  à  leur  pays.  En  dos 
jours  de  civilisation,  un  acte  comme  celui-là  serait  de  la  sauvagerie;  mais  si  on  le 
juge  d'après  les  mœurs  de  ces  temps  barbares,  on  se  surprend  à  le  trouver  presque 
héroïque  à  force  de  témérité  :  celte  résolution  de  tout  un  peuple  qui  se  sent  l'énergie 
de  se  fermer  i>ar  de  semblables  moyens  le  chemin  du  paVs  natal  et  qui  se  condamne 
à  n'avoir  plus  de  patrie  qu'au  prix  de  la  lutte  et  du  sang,  une  telle  résolution  porte 
avec  elle  un  caractère  de  grandeur  étrange  qui  frappe  l'imagination. 

Les  émigrants  n'avaient  que  deux  chemins  pour  sortir  de  leurs  montagnes  :  Tun, 
par  le  territoire  des  Séquanais,  entre  le  Rhône  et  le  Jura;  c'était  le  pas  de  la  Cluse, 
défilé  difficile  et  très-étroit,  où  l'on  pouvait  à  peine  faire  passer  un  chariot.  L'autre 
cbemm,  plus  court  et  plus  aisé,  travers;iit  la  Province  romaine.  Les  Helvètes  se  dé« 
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ntlâmt  pour  ce  dernier;  mais  il  s'agissait  de  passer,  eC  les  Helvètes,  arrivés  à 
(kofte,  y  trourèrent  un  proconsul  qui  les  surveillait  :  c*était  Jules  César.  Les  prin- 
cipaux chefs  de  rémigration  viennent  lui  demander  la  permission  de  traverser  la 
lYoTiore ,  lui  promettant  de  s'abstenir  de  toutes  hostilités,  de  ne  commettre  aucun 
«îf^t  et  de  (aire  respecter  les  habitants.  César,  qui  n'avait  à  ce  moment  qu'une  de 
w^  léfions  auprès  de  lui,  temporise,  diffère  de  répondre  d'une  manière  positive,  et 
':^  à  profit  le  délai  qu'il  obtient,  pour  faire  élever  à  la  hâte  entre  le  mont  Jura  et  le 
i  (  Léfnan,  et  sur  une  longueur  de  dix-neuf  milles,  un  mur  de  seize  pieds  de  haut, 
"jtiMioé  de  tours.  Quand  les  députés  helvètes  reviennent,  ils  essuient  un  refus  formel, 
l'nié^  de  ce  contre-temps,  ils  rassemblent  tout  ce  qu'ils  peuvent  réunir  tant  en  na- 
'*-iles  qo*en  bateaux,  et  cherchent  à  i)asser  le  Rhône;  mais  le  mur  les  arrête,  mais 
t-s  RomaiDs  les  repoussent  avec  des  pertes  considérables,  et  les  émigrants  tournent 
\*mn  vues  du  côté  de  h  Guse,  le  seul  passage  qui  leur  restât  pour  pénétrer  dans  la 
(.aule.  Ce  passage,  avons-nous  dit,  appartenait  aux  Séquanais;  on  ne  pouvait  le 
Taochîr  sans  leur  consentement,  et  les  Helvètes  connaissaient  le  courage  de  ce 
;^niplf .  Ils  recourent  à  la  voie  des  négociations.  Ils  s'adressent  à  TÉduen  Dumnorix, 
et  le  prient  de  s'entremettre  en  leur  faveur  auprès  des  Séquanais,  chez  lesquels  il 
(ouïssait  d'un  grand  crédit  par  son  rang  et  ses  largesses.  Les  Séquanais,  circonvenus, 
Utssèreiit  passer  les  Helvètes,  quoiqu'ils  eussent  promis  aux  Romains  de  défendre 
rentrée  de  leurs  montagnes.  Arioviste,  dont  la  République  romaine  avait  quelque 
'«aD|»  auparavant  recherché  l'alliance,  demeura  neutre  de  son  cdté. 

Les  Helvètes,  après  avoir  franchi  le  pas  de  la  Cluse  et  traversé  le  pays  des  Sé- 
«lunais,  arrivent  sur  la  Saône,  qu'ils  commencent  à  passer  sans  éprouver  une 
$miKie  ré«is(ance  de  la  part  des  Édtiens,  trop  faibles  pour  arrêter  le  torrent.  L'ar- 
nH^farde  helvète  était  encore  en  deçà  de  la  rivière,  lorsque  César,  à  la  tête  de  six 
t<poos,  apparaît  comme  la  foudre,  attaque  cette  arrière-garde,  la  taille  en  pièces, 
fsit  ieier  un  pont  sur  la  Saône  et  s'élance  h  la  poursuite  de  l'armée  ennemie.  Les 
Hekèies,  â>ranlés  par  ce  premier  revers,  envoient  des  députés  à  César  pour  lui  pro- 
P<^  iroe  alliance  aux  termes  de  laquelle  il  leur  serait  assigné  des  terres  dans  la 
<^iile.  An  lieu  de  s'entendre,  on  s'irrite,  on  s'humilie  de  part  et  d'autre  ;  et  les  Hel- 
^^,  {usant  tout  i  coup  volte-face,  attaquent  l'armée  romaine  à  |)eu  de  distance 
^  Btocte,  capitale  des  Kduens.  César  avait  mis  ses  trouiH's  en  bataille  dans  une 
r^tioo  avantageuse  ;  les  Helvètes  avaient  placé  leurs  chariots  derrière  eux,  pour 
Mitrer  qa*ils  ne  comptaient  sur  aucune  retraite.  Le  choc  fut  terrible.  César  re- 
poussa d'abord  l'attaque  avec  succès  ;  mais,  quand  il  voulut  prendre  l'oflTensive  et 
PWRtivre  ses  adversaires,  il  se  vit  chargé  en  flanc  et  en  queue  par  la  réserve  des 
Hehrftfs.  La  lutte  recommença  plus  furieuse,  et  se  prolongea  longtemps  dans  les 
i^Bèbres.  Après  des  efforts  surhumains,  les  légions  romaines  rompirent  enfin  une 
^^oode  fois  les  rangs  des  Helvètes,  forcèrent  le  rempart  de  chariots  qui  fermait  leur 
^p  et  firent  des  vaincus  un  époiivanLible  carnage.  De  trois  cent  soixante-huit 
^Imes,  les  Helvètes  se  trouvaient  réduits  à  cent  trente  mille!  Les  débris  de 
^irmée  avaient  profité  des  dernières  heures  de  la  nuit  pour  battre  en  retraite  :  César 
<tmrut  sur  leurs  traces,  les  atteignit  près  d'un  lieu  ou  s'éleva  plus  tard  la  ville  de 
IH/od;  et  ceux-ci,  hors  d'étal  de  soutenir  un  second  choc,  demandèrent  la  |uiix.  Ils 
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eurent  à  subir  les  conditions  du  vainqueur,  qui  se  fit  livrer  toutes  les  arnoes,  garda 
des  otages,  puis  ordonna  au  reste  des  Helvètes  de  retourner  dans  leur  pays  pour  y 
relever  les  villes  et  boui^des  incendiées  :  César  ne  voulait  pas  que  THelvétie,  de- 
meurée vide,  fût  occupée  par  les  Germains.  Cette  campape,  achevée  Tan  58  avant 
Jésus-Christ,  eut  pour  César  des  résultats  d'une  portée  immense  :  elle  lui  ouvrit  la 
vaste  carrière  où  son  ambitieux  génie  aspirait  à  s'élancer  ;  elle  fut  pour  lui  comme 
le  début  de  cette  prodigieuse  épopée  qu'il  allait  écrire  avec  l'épée  sur  cette  terre  des 
Gaules  dont  son  œil  d'aigle  entrevoyait  l'avenir  et  la  grandeur. 

Le  désastre  des  Helvètes  porta  la  terreur  du  nom  de  César  aux  extrémités  de  la 
Gaule,  mais  il  fit  faire  de  profondes  réflexions  aux  chefs  des  Séquanais.  Ceux-ci 
pressentaient,  d'un  côté,  que  la  nation  éduenne,  qui  s'était  placée  sous  la  protection 
de  César,  voudrait  avec  ce  redoutable  appui  reconquérir  la  prépondérance  dans  la 
Gaule  Celtique  ;  d'autre  part,  ils  se  voyaient  opprbnés  par  le  despotisme  d'Arioviste, 
dont  les  exigences  grandissaient  toujours  :  le  chef  suève  avait  maintenant  -autour  de 
lui  cent  vingt  mille  Germains,  et  il  voulait  un  second  tiers  de  la  Séquanie  pour  vingt- 
quatre  mille  Harudes  récemment  arrivés  d'au  delà  du  Rhin.  Environnés  d'ennemis 
et  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  les  Séquanais  s'effrayèrent  de  leur  situation. 
Dans  la  dure  alternative  ou  de  passer  sous  la  domination  d'Arioviste,  ou  de  subir  la 
protection  de  César,  ils  préféraient  se  soumettre  au  joug  d'un  peuple  civilisé  plutôt 
qu'à  celui  d'un  peuple  barbare,  pourvu  que  les  Éduens  s'y  soumissent  avec  eux,  et 
ils  résolurent  de  convoquer  l'assemblée  générale  des  Gaules  pour  aviser  aux  moyens 
de  faire  face  aux  circonstances.  L'assemblée  se  réunit,  elle  fut  nombreuse  :  les 
membres  qui  s'y  trouvaient,  craignant  l'influence  d'Arioviste  et  redoutant  la  colère 
de  ce  chef  vindicatif,  s'engagèrent  par  serment  à  ne  point  révéler  les  questions  qui 
seraient  discutées.  La  situation  critique  de  la  Séquanie  fut  exposée  avec  chaleur  par 
les  représentants  de  cette  province,  qui  firent  le  sacrifice  de  leurs  prétentions  à  la 
prééminence,  et  déterminèrent  l'assemblée  à  se  mettre  sous  la  protection  du  peuple 
romain,  pour  éviter  que  la  Gaule  Celtique  ne  devint  la  proie  d'Arioviste.  H  fut  una- 
nimement décidé  que  l'on  députerait  vers  César,  à  l'effet  d'implorer  son  secours 
contre  les  Germains.  C'était  offrir  aux  projets  de  l'ambitieux  proconsul  une  occasion 
trop  belle  pour  qu'il  ne  s'empressât  de  la  saisir,  car  elle  servait  doublement  sa  poli- 
tique :  en  acceptant  le  rôle  de  protecteur,  il  acquérait  le  droit  de  s'opposer  aux  em- 
piétements des  Barbares,  qu'il  voyait  avec  inquiétude  s'habituer  à  passer  le  Rhio, 
et  se  jeter  en  si  grand  nombre  dans  la  Gaule  orientale,  «  que  bientôt  elle  allait  tout 
entière  devenir  Germanie,  >  selon  l'expression  des  Éduens.  D'autre  part,  le  pro- 
consul, en  accordant  son  alliance  aux  peuples  qui  la  réclamaient,  y  trouvait  Favan- 
tage  de  pouvoir  s'immiscer  dans  leurs  affaires  intérieures,  d'entrer  sur  leur  terri- 
toire, et  de  n'en  plus  sortir  avant  de  s'en  être  assuré  la  possession.  L'asservissement, 
voilà  ce  que  coûtait  d'ordinaire  le  patronage  du  peuple  romain. 

La  députation  gauloise  vint  trouver  le  proconsul  dans  son  camp.  Après  l'avoir 
félicité  de  ses  victoires  sur  les  Helvètes,  elle  lui  demanda  de  l'entretenir  oq  parti- 
culier de  choses  d'une  haute  importance.  César  accorda  l'audience  sollicitée,  et  te 
druide  Divitiac,  ancien  vergobret  des  Éduens  *,  qui  s'était  précédemment  exilé  pour 

*  Cbei  lei  Ëduens,  on  nommiit  vergobret  le  président  élu  par  le  corps  des  notables.  Le  yergobret 
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ne  ftts  s»oittcrire  à  rhumiliaol  traité  de  ses  compatriotes  avec  les  Séquanais,  fut 
duTfé  de  porter  b  parole.  U  6t  le  tableau  des  dissensions  qui  avaient  partagé  les 
Êdoeiis  et  les  Séquanais,  il  peignit  vivement  l'état  d'oppression  où  la  Gaule  Celtique 
fe  trouvait  réduite  par  suite  de  la  tyrannie  d'Arioviste  ;  il  conclut  en  demandant  au 
procoosai  le  secours  de  ses  légions  pour  contraindre  les  Germains  k  repasser  le 
lUiui.  Les  députés  des  autres  provinces  appuyèrent  le  langage  de  Divitiac  et  sup- 
pii^reat  le  proconsul  de  leur  accorder  sa  protection.  Les  députés  des  Séquanais  gar- 
'iutut  seub  uo  DHHiie  silence  :  tristes,  abattus,  immobiles,  ils  tenaient  leurs  regards 
mutilés  vers  la  terre.  Cette  aUitude  surprit  César,  qui  en  demanda  la  cause.  Divi- 
uir  reprit  la  parole  :  De  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  dit-il,  les  Séquanais  sont  les 
p4as  Biibettreux.  Réduits  à  trembler  au  seul  nom  d*Arioviste  absent,  comme  s'il 
"-lait  devant  leurs  yeux,  ils  n*osent  se  plaindre  même  en  secret,  ni  réclamer  un  appui. 
Ao  oKMBS,  les  autres  Gaulois  ont  la  liberté  de  fuir  ;  mais  les  Séquanais,  qui  ont  reçu 
ctei  f«x  Arioviste,  qui  lui  ont  livré  leurs  villes,  sont  obligés  d'endurer  tous  les 
UMmests. 

César  avait  d'abord  accueilli  les  députés  avec  bienveillance  ;  lorsqu'il  les  eut  en- 

taidiis,  il  releva  leur  courage  avec  un  ton  de  voix  qui  cachait  une  joie  profonde  ;  il 

knir  proaiit  d'être  leur  intermédiaire  auprès  d'Arioviste,  et  de  les  secourir  de  toute 

S)  puissance  si  les  négociations  étaient  iorructueuses.  Les  Gaulois  n'avaient  pas  à 

craindre  que  César  manquât  à  sa  parole,  car  lui  tout  le  premier  souffrait  de  voir 

Xnonsie  exercer  chez  eux  et  sur  eux  l'autorité  d'un  maître  :  il  n'attendait  que  le 

ttoodit  où  Ton  en  appellerait  h  son  épée,  pour  arracher  des  mains  de  ce  Barbare  la 

vroie  qu'il  convoitait,  et  pour  asservir  du  même  coup  i  sa  domination  les  peuples 

1«  il  venait  protéger.  Le  proconsul  ne  perdit  pas  de  temps  :  il  envoya  près  d'Arioviste 

HBe  députation  cliargée  de  lui  laisser  le  choix  d'un  endroit  intermédiaire  pour  une 

ffitivnie  où  Ton  aurait  à  traiter  des  affaires  de  la  République,  c  Si  j'avais  besoin 

*k  César,  répondit  le  farouche  Arioviste,  j'irais  vers  lui  ;  s'il  veut  de  moi  quelque 

ckose,  qu'il  vienne  vers  moi.  Du  reste,  j'ai  peine  à  comprendre  quelle  affaire  je  puis 

^^oir  k  démêler  avec  César,  dans  cette  Gaule  conquise  par  mes  armes.  »  Le  pro- 

cdAsul  lui  signifia,  par  une  seconde  députation,  qu'il  eût  à  ne  plus  attirer  en  Gaule 

'^Donvelles  bandes  d'outre-Rhin,  à  rendre  les  otages  des  familles  éduennes  et  se- 

^ïttaAiises,  à  cesser  d'inquiéter  les  Éduens  ou  de  leur  faire  la  guerre  ainsi  qu'à  leurs 

^Uiés.  La  réponse  d'Arioviste  fut  aussi  hautaine  que  h  première  :  c  Je  suis  maître 

^  m  province  gauloise,  comme  les  Romains  de  la  leur.  Mon  droit  vaut  autant  que 

^  des  Romains.  Si  l'on  avait  envie  de  me  disputer  ma  conquête  par  la  voie  des 

^f^  on  était  libre  de  l'essayer  ;  mais  on  apprendrait  à  connaître  la  vaillance  d'in- 

^nobles  Germains  qui  depuis  quatorze  ans  n'avaient  pas  couché  sous  un  toit.  »  Ce 

"^Bgïge  superbe  rendait  la  lutte  inévitable  :  Arioviste  et  César  s'y  préparèrent,  l'un 

rQ  a|»pebnt  d'outre-Rbin  de  nouvelles  bandes,  l'auure  en  traversant  la  Saine  pour 

<^trtr  dans  It  Séquanie.  Après  trois  jours  de  marche,  César  apprit  qu' Arioviste  avait 

'*^u  le  projet  de  s'emparer  de  Besançon,  et  qu'il  s'avançait  avec  toutes  ses  forces 

'^ire  cette  place.  Le  proconsul  marcha  jour  et  nuit  pour  prévenir  son  adversaire  : 

^9Êtmtiê  dt  iktaltir  q«i  ■•  povTiit  jamtit  lortir  d«  territoire  natûmal;  tes  foMlioat  m  éê^ 
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il  le  gagna  de  vitesse,  fut  reçu  par  les  habitants  de  Besançon  comme  un  allié,  comme 
un  libérateur,  et  fit  de  leur  ville  sa  place  d*armes. 

Besançon,  la  capitale  du  pays  des  Séquanais,  était  déjà  vers  ce  temps  un  lieu 
remarquable  :  elle  occupait,  après  Bibracte,  un  des  premiers  rangs  parmi  les  cités 
de  la  Gaule  orientale.  Quant  à  Torigine  du  nom  de  cette  ville  et  à  Tépoque  où  elle 
fut  fondée,  on  ne  sait  rien  de  précis  :  les  éludes  et  les  recherches  n'ont  pas  manqué 
à  la  matière  cependant;  mais,  en  définitive,  le  tout  se  réduit  à  des  conjectures. 
Besançon  a-t-il  été  construit  par  une  colonie  de  Troyens,  comme  le  prétend 
J.-J.  Chiflet;  Besançon  (FVson i/o  d'après  César,  Besantio  d'après  Ammien-Mar- 
cellin,  Bissantion  d'après  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  Besentio  d'après  cer- 
taines monnaies)  vient-il  de  Vestung^  qui  signifie  forteresse,  ou  de  Bes-on-con^ 
c'est-à-dire  roc  dans  une  courbure  de  rivière  y  ou  bien  encore  de  WyS'SunUin^ 
mots  qui  signifient  lieu  sain  sur  une  rivière,  dont  les  habitants  sont  pleins  de 
valeur  ?  Ces  explications  et  ces  étymologies  ont  un  air  trop  problématique  pour 
qu'on  puisse  raisonnablement  faire  fond  sur  elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  Besançon  était, 
à  l'arrivée  de  Jiiles  César,  la  plus  forte  place  des  Séquanais,  oppidum  maximum 
Sequanorum,  comme  il  l'écrit  lui-même.  César  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette 
ville,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  précieux  Commentaires  :  <  Abondamment 
pourvue  de  munitions  de  toute  espèce,  celte  place  offre,  par  sa  position  naturelle, 
de  grands  avantages  pour  soutenir  une  guerre.  Le  Doubs,  formant  autour  de  son 
enceinte  comme  un  cercle  parfait,  l'environne  presque  entièrement  :  Tespace  que  la 
rivière  ne  baigne  point  n'a  pas  plus  de  six  cents  pieds,  et  cet  espace  est  fermé  par 
une  haute  montagne,  dont  le  pied  touche  des  deux  côtés  au  Doubs.  Un  même  mur 
fait  de  cette  montape  une  citadelle  et  la  joint  à  la  ville.  >  Cette  description,  qui 
date  de  dix-neuf  cents  ans,  est  encore  aujourd'hui  d'une  rigoureuse  exactitude*. 

César,  après  avoir  laissé  reposer  quelques  jours  à  Besançon  ses  légionnaires,  se 
disposait  à  marcher  contre  Arioviste,  lorsqu'une  sourde  terreur  se  répandit  dans  le 
camp  :  elle  provenait  des  récits  exagérés  que  l'on  avait  faits  sur  la  force  et  le  courage 
des  Germains,  sur  leur  stature  colossale,  leur  air  menaçant  et  farouche.  Le  mal, 
dit  César,  commença  par  les  principaux  ofliciers.  Plusieurs  lui  demandèrent  la  per- 
mission de  retourner  à  Rome  ;  d'autres,  retenus  par  la  honte,  gardaient  le  silence, 
mais  laissaient  assez  voir  sur  leurs  visages  le  trouble  qui  les  agitait.  Ceux-ci  fai- 
saient leur  testament,  ceux-là  parlaient  de  ne  pas  marcher  quand  on  lèverait  les 
aigles.  Les  centurions  les  plus  braves,  les  tribuns  eux-mêmes  partageaient  Teffroi 
général.  César  assembla  dans  5on  prétoire  les  officiers  de  tout  grade  :  c  Eh  quoi  ! 
leur  dit-il,  ne  connaissoz-vous  pas  les  ennemis  que  nous  allons  combattre?  Ne  sonC-ce 
pas  là  ces  Teutons  que  nos  pères  ont  vaincus  au  temps  de  Marius,  et  sommes-nous 
devenus  inférieurs  à  nos  pères  If  Qu'importent  les  avantages  que  ces  Barbares  ont 
remportés  sur  les  Gaulois,  plutôt  par  adresse  et  stratagème  que  par  la  force  des 
armes  !  Ne  venons-nous  pas  de  leur  donner  la  juste  mesure  de  ce  qu'ils  doivent  at* 

*  Le  tome  11  des  Mémoirei  et  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Franckê^oemié 
contient  une  savante  Dissertation  de  dom  Berthotl  sur  les  difTérentes  positions  de  l'ancien  Besançoa  : 
elle  est  accompagnée  de  trois  planches  gravées,  et  dont  Tune  représente  Besançon  sous  les  RonaÎM. 
La  physionomie  de  la  ville  à  cette  époque  est  bien  curieuse  à  étudier. 
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tendre  de  nous  par  la  débite  des  Helvètes,  de  ce  peuple  qui  les  a  vaincus  si  souvent  ? 
Du  reste,  ajoute  César,  si  je  suis  abandonné  de  quelques  soldats  pusillanimes,  je 
suis  certain  du  nooins  que  la  dixième  légion  ne  quittera  pas  son  général,  et  je  mar- 
cherai avec  elle  |K)ur  soutenir  la  gloire  du  nom  romain.  »  César  fut  interrompu  par 
les  acclamations  unanimes  :  personne  n*avait  plus  peur.  Officiers  et  soldats  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  battre  Tennenii. 

César  partit  de  Besançon  avec  toutes  ses  légions,  renforcées  de  la  cavalerie  gau- 
loise. A  la  septième  journée  de  marche,  ses  coureurs  étant  venus  Tavertir  qu'il  ne 
se  trouvait  plus  qu'à  six  lieues  des  Germains,  il  fit  faire  halte  à  ses  troupes  pour 
leur  donner  quelques  heures  de  repos,  et  prit  toutes  ses  dispositions  pour  frapper 
un  coup  décisif.  On  croit  que  ce  fut  dans  les  environs  de  Montbéliard  ',  à  cinquante 
mille  pas  du  Khin,  que  les  légions  romaines  s'arrêtèrent.  Avant  d'en  venir  aux 
mains.  César  eut  avec  le  chef  suève  l'entrevue  qu'il  lui  avait  auparavant  demandée  : 
les  deux  généraux,  sans  descendre  de  cheval,  conférèrent  sur  une  éminence  qui 
s'élevait  entre  les  deux  armées  ;  mais  on  ne  s'entendit  pas.  Cinq  ou  six  jours  se  pas- 
sèrent en  vives  escarmouches.  Ariovisie,  évitant  avec  soin  la  bataille,  s'occupait 
seulement  de  cou|)er  aux  Romains  les  vi\Tes  qui  leur  venaient  de  Bibracte  par  la 
Séquanie.  César  apprit  de  quelques  prisonniers  pourquoi  le  chef  suève  refusait  d'en- 
gager une  aflaire  générale  :  il  sut  que  les  devins  avaient  consulté  le  sort  et  défen- 
daient de  combattre  avant  la  nouvelle  lune.  Le  général  romain  résolut  de  mettre  à 
profit  ces  craintes  superstitieuses,  pour  attaquer  :  le  lendemain,  il  rangea  ses  troupes 
auxiliaires  devant  le  camp,  forma  ses  légions  sur  trois  lignes,  puis  marcha  droit  à 
l'ennemi.  A  son  approche,  Arioviste  sortit  enfin  d'entre  ses  chariots  avec  tous  ses 
guerriers,  et  se  mit  en  bataille  à  la  hâte.  Les  femmes  germaines  encourageaient 
leurs  maris  à  combattre  pour  leur  liberté  ;  elles  les  excitaient  en  leur  tendant  les 
bras,  en  leur  montrant  leurs  enfants. 

On  chargea  des  deux  parts  avec  tant  de  précipitation,  que  l'on  n'eut  pas  le  temps 
de  lancer  les  javelots  ;  on  les  jeta  i>our  mettre  l'épée  à  la  main.  Le  combat  s'en- 
gagea de  près  avec  fureur;  mais  enUrc  Arioviste  et  César,  c'était  la  force  brutale  aux 
prises  avec  la  force  intelligente.  De  ces  deux  hommes,  l'un  agissait  en  soldat,  l'autre 
en  général  ;  l'un  combattait  avec  le  bras,  l'autre  avec  la  tête  ;  le  premier  ne  con- 
naissait que  la  fougue  désordonnée  et  sauvage  des  armées  barbares,  le  second  pos- 
sédait la  stratégie  froide  et  savante  des  années  disciplinées.  Arioviste,  en  un  mot, 
n'avait  que  la  folie  de  la  guerre  ;  César  en  avait  le  génie.  Cependant  le  sort  de  la 
journée  avait  un  moment  paru  douteux  :  le  grand  nombre  et  le  courage  désespéré 
des  Germains  tenaient  la  victoire  en  suspens,  lorsque  la  cavalerie  romaine  et  gau- 
loise s'ébranla,  chargea  les  Germains  avec  tant  d'impétuosité,  qu'elle  rompit  leurs 
lignes  et  les  fit  pliar  de  toutes  parts.  Ce  fut  alors  un  immense  massacre  :  tout  ce  qui 
ne  panint  pas  à  repasser  le  Rhin  périt  sous  le  fer  de  la  cavalerie.  Le  fier  Arioviste, 
|)erdant  à  la  fois  son  armée,  ses  deux  femmes  et  ses  filles,  ne  dut  lui-même  sou  salut 

I  «  i.'i.  Chiflet  et  Schœpflio  dési(pieDt  la  plaine  de  Uavaos;  dom  Jourdain,  celle  de  Gnngtn; 
et  M.  de  Golbéry,  le  vaste  espace  qui  sépare  le  village  d'Arcey  de  ceux  de  Desendans  et  Aibre.  Otte 
opinion  a  en  u  faveur  la  plus  grande  vraisemblance.  >  (Cb.  Dcvcr^iot,  liv.  l«^  col.  1714,  des  Nota 
ff  R$€îilkatiQnê  de  Tédition  de  GoUut,  publiée  en  1846.) 
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(iu*à  la  fuile:  César  le  poursuivit  jusqu*au  Rhin  et  put  Taperccvoir  parmi  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  réussirent  à  s*éebapper  à  Taide  de  nacelles  trouvées  sur  le 
rivage.  Arioviste  alla  mourir  de  désespoir  en  Germanie. 

Cette  éclatante  victoire  ne  laissa  plus  à  la  République  romaine  d'ennemis  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  et  César,  triomphant,  ramena  ses  légions  dans  la  Séquanie. 
A  Rome,  on  n'eut  qu'un  cri  d'admiration  pour  l'homme  qui  venait  d'anéantir  en  une 
seule  campagne  les  Helvètes  et  les  Germains.  L'enthousiasme  ne  fut  pas  moins 
grand  chez  les  Éduens  et  les  Séquanais  que  sur  les  bords  du  Tibre  ;  mais  ces  peu- 
ples ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de  mattre.  Les 
iSéquanais  surtout  étaient  pleins  d'inquiétude  :  ils  voyaient  César  agir  en  chef 
suprême  dans  leur  pays,  y  mettre  avant  la  saison  ses  soldats  en  quartier  d'hiver, 
lever  des  contributions,  s'emparer  du  gouvernement,  faire  et  défaire  à  son  gré  les 
alliances.  Disons,  en  passant,  que,  durant  le  quartier -d'hiver  de  cette  année,  César 
envoya  son  lieutenant  Labiénus  réparer  les  bains  de  Luxeuil  ;  du  moins,  c'est  ce 
que  semble  prouver  une  inscription  trouvée  dans  cette  ville  en  17S5  >.  César  agis- 
sait ainsi  envers  les  Séquanais  pour  les  punir  de  s'être  toujours  montrés  en  oppo- 
sition avec  les  intérêts  de  la  politique  romaine  :  il  abaissa  leur  puissance  en  déta- 
chant d'eux  leurs  alliés  et  clients;  il  les  déposséda  de  leur  crédit  en  leur  enlevant  la 
prééminence  qu'ils  exerçaient  dans  la  Gaule.  C'étaient  là  pour  les  Séquanais  les  pre- 
miers bienfaits  de  cette  fatale  amitié  rou^ame  dont  ils  avaient  eu  le  malheur  d'im* 
plorer  l'intervention,  c  Que  nous  réserve-t-on?  se  demandaient-ils  avec  tristesse. 
Pouvons-nous  espérer  de  vivre  libres,  ou  n'aurions-nous  fait  que  nous  donner  un 
autre  maître?  >  Un  événement  vint  les  éclairer  sur  leur  sort.  César,  qui  se  cbercbait 
des  points  d'appui  dans  la  Gaule,  avait  gagné  par  ses  menées  une  des  plus  puis- 
santes tribus  de  la  Belgique,  celle  des  Rèmes  (Reims),  et  quelques-unes  de  ses 
légions  s'étaient  rapprochées  du  pays  des  Rèmes.  La  nouvelle  s'en  répand  aussitôt 
parmi  les  autres  tribus  belges  ;  elle  éveille  leurs  alarmes  et  cause  partout  une  grande 
fermentation.  Résolues  unanimement  à  ne  pas  tolérer  ce  redoutable  voisinage  des 
Romains,  qui  menaçait  leur  indépendance,  les  tribus  belges  se  liguent  et  lèvent  trois 
cent  mille  hommes.  César  était  à  ce  moment  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Informé  de  ce 
qui  se  passe,  il  franchit  en  toute  hâte  les  Alpes,  court  rejoindre,  avec  deux  nouvelles 
légions  qu'il  amène  avec  lui,  son  armée  cantonnée  dans  la  Séquanie,  et  se  porte  en 
quinze  jours  du  Doubs  sut  la  Marne.  Il  n'attendait  qu'une  occasion  comme  cdMk 
pour  jeter  son  épée  dans  la  balance,  pour  commencer  ouvertement  sa  guerre  de 
conquête.  Mais  avant  de  quitter  la  Séquanie,  il  jeta  le  masque  :  s'imposant  en  mattre 
aux  habitants,  il  les  traita  comme  des  vaincus,  et  laissa  des  forces  dans  leur  pays 
pour  assurer  la  tranquiUité  de  ses  cantonnements. 

César  entra  chez  les  Belges  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes  :  il  rencontra  les 

i  Voici  celte  ÎDscriplion  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  tome  I<^%  page  AG,  des  MémeireM  ef 
Doeumenti  itUditi  pour  servir  à  Vhiitoire  de  la  Franche-Comté  : 

LIXOVII  THERM. 
REPAR.  LABIENUS 
JUSS.  C.  JVL.  CJES, 
IMP. 
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confédérés  sur  les  bords  de  rAisne,  détruisit  une  partie  de  leur  armée,  s*enipara  de 
leurs  places  et  s'avança  sur  le  territoire  des  Nerviens  (Hainaut),  le  plus  faroudie  et 
le  plus  belliqueux  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule.  Les  Nerviens,  renforcés  des  Atré- 
bates  (Artois)  et  des  Véromanduens  (Vennandois),  attendirent  César  sur  les  bords 
de  la  Sambre  :  ils  furent  entièrement  exterminés.  De  soixante  mille  combattants  que 
comptaient  les  Nerviens  au  commencement  de  la  guerre,  cinq  cents  à  peine  échap- 
pèrent sans  blessures  !  Des  rives  de  la  Sambre,  César  se  porta  chez  les  Aduatiques 
(Namur),  qui  tentèrent  en  vain  de  résister  à  ses  armes  :  ils  furent  écrasés,  et  cin- 
quante-trois mille  d*entre  eux,  vendus  à  Tencan.  Après  ces  trois  victoires  consé- 
cutives, que  couronna  la  soumission  des  Armoricains,  la  ligue  formée  contre  César 
n'existait  plus,  et  la  Belgique  était  réduite  à  l'impuissance.  Ainsi  se  termina  la  pre- 
mière campagne  de  César  dans  les  Gaules  ;  elle  fut  suivie  de  quatre  autres,  pendant 
lesquelles  ce  conquérant,  toujours  servi  par  la  fortune  et  son  génie,  promena  par- 
tout ses  aigles  victorieuses  :  les  Horins  (Boulonnais),  les  Hénapes  (Flandre  et  Bra- 
baut),  les  Éburons  (Liégeois),  les  Trévires  (Trêves),  les  Lexoviens  (Lizieux),  les 
Vénètes  (pays  de  Vannes),  les  Calètes  (pays  de  Caux),  les  Aulerces  (pays  d'Évreux), 
les  Camutes  (Oriéanais),  les  lurons  (Touraine),  les  Pictons  (Poitou),  les  Andes 
(Anjou),  lesLémovices  (Limousin),  et  maints  autres  peuples  de  la  Gaule,  se  levèrent 
en  vain  pour  sauver  leur  indépendance  :  ils  tombèrent  tour  à  tour,  sanglants  et 
mutilés,  sous  l'épée  de  César.  Jamais  tant  de  victimes  n'avaient  été  sacrifiées  pour 
un  triomphe  plus  injuste,  et  l'histoire  n'avait  pas  encore  enregistré  l'hécatombe  de 
tant  de  nations  immolées  par  l'ambition  d'un  honune.  Le  silence  de  l'esclayage 
régnait  sur  la  Gaule  :  elle  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  cependant!  Elle  était 
vaincue,  mais  non  soumise;  elle  était  frappée  h  la  tête,  mais  non  au  cœur.  Qu'on  lui 
laisse  le  temps  d'essuyer  le  sang  qui  dégoutte  de  son  front,  qu'on  lui  laisse  le  temps 
de  reprendre  haleine,  et  César  apprendra  qu'il  ne  l'a  pas  tuée  sous  ses  grands  coups 
d'épée.  En  effet,  la  Gaule  allait  se  redresser  frémissante  et  terrible. 

César,  après  ses  prodigieuses  campagnes,  s'était  hâté  de  revenir  en  Italie  pour  se 
rapprocher  d'un  autre  théâtre  d'événements,  car  ce  puissant  génie  conduisait  de  front 
la  politique  et  la  guerre.  Tout  en  frappant  la  Gaule,  il  ne  cessait  d'avoir  les  veux  sur 
Rome  :  il  savait  que  là  les  partis  se  déchiraient  et  que  la  République  se  débattait 
dans  de  sanglantes  convulsions;  il  savait  que  là,  des  deux  rivaux  qu'il  y  avait 
laissés,  l'un,  Crassus,  venait  de  périr  dans  sa  guerre  contre  les  Parthes,  et  que 
l'autre.  Pompée,  n'était  plus  de  taille  à  lui  disputer  la  dictature.  Pompée  représentait 
a  Rome  la  cause  des  patriciens  ;  César,  la  cause  des  plébéiens  :  en  d'autres  termes, 
ib  y  continuaient  la  lutte  de  Marins  et  de  Sylla ,  cette  vieille  lutte  des  petits  et  des 
pauvres  avec  Marius,  contre  les  riches  et  les  grands  avec  Sylla.  Mais  entre  César  et 
Pompée,  ce  qui  rendait  les  chances  inégales,  c'était  la  différence  des  positions  res- 
pectives :  Pompée,  homme  médiocre,  ne  se  trouvait  diriger  qu'un  sénat  corrompu, 
déconsidéré,  gangrené  ;  César,  homme  extraordinaire,  disposait  d'une  forte  et  vail- 
lante armée  qui  l'adorait,  et  puis  il  arrivait  de  contrées  lointaines  d'où  il  rapportait 
de  la  gloire,  du  prestige  et  de  For  :  de  la  gloire  pour  les  yeux  i  séduire,  du  prestige 
IHNir  les  imaginations  à  fasciner,  de  l'or  pour  les  consciences  à  gagner.  Les  vic- 
toires de  César  dans  les  Gaules  expliquaient  sa  puissance  sur  les  esprits  ;  mais  si 
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Ton  veut  connallre  la  source  et  l'immensité  des  richesses  qu'il  possédait,  une  phrase 
de  Suétone  va  nous  l'apprendre  :  c  Les  villes,  les  temples,  les  trésors  de  la  Gaule, 
dit  cet  historien,  avaient  été  pillés  avec  une  incroyable  cupidité,  bien  plus  pour  leur 
opulence  que  pour  leurs  crimes.  »  César  tenait  à  Pise  une  sorte  de  cour,  où  un 
consul  lui  vendait  sa  neutralité  pour  huit  millions,  et  un  tribun  son  alliance  pour 
douze  millions  ! 

Or,  tandis  que  César  s'occupait  en  Italie  des  intérêts  de  son  ambition  personnelle, 
les  vaincus  de  la  Gaule  relevaient  la  tête  et  songeaient  à  la  vengeance.  Irrités  de 
leurs  revers,  et  frémissant  de  voir  des  étrangers  commander  en  maîtres  chez  eux, 
mettre  la  main  à  leurs  aflaires  intérieures,  administrer  et  gouverner,  ils  s'étaient  dit 
(pi'il  fallait  en  finir  avec  l'insolence  et  la  tyrannie  de  ces  oppresseurs  des  nations. 
«  Brisons  nos  chaînes  !  avaient-ils  répété,  et  mourons  tous  plutôt  que  de  ne  pas 
reconquérir  notre  vieille  gloire,  mourons  tous  plutôt  que  de  perdre  cette  liberté  que 
nos  pères  nous  ont  transmise.  »  L'immense  conjuration  s'organisa  dans  le  plus  pro- 
fond mystère  ;  armes,  vivres,  chevaux  furent  amassés  silencieusement.  Les  Camutes 
se  déclarèrent  les  premiers  :  ils  avaient  fait  solennellement  jurer  aux  députés  des 
peuples  gaulois,  ils  leur  avaient  fait  jurer  sur  les  étendards  de  la  nation  réunis  en 
faisceau,  qu'on  ne  les  abandonnerait  pas  quand  une  fois  ils  auraient  poussé  le  cri  de 
délivrance.  Au  signal  convenu,  les  Camutes  se  portent  en  armes  sur  Génabe 
(Orléans),  massacrent  les  marchands  romains  établis  dans  cette  ville  et  les  jettent  h 
la  Loire.  En  trois  jours,  la  nouvelle  de  ce  massacre  se  répand  à  travers  la  Gaule,  au 
moyen  de  cris  répétés  de  village  en  village.  Aussitôt  les  Arvemes  proclament 
ouvertement  leur  indépendance;  les  Sénones,  les  Parises,  les  Pictons,  les  Santons, 
les  Cadurces,  les  Turons,  les  Aulerces,  les  Andes,  les  Lémovices,  les  Armoricains 
suivent  l'exemple  des  Arvemes.  Les  Belges  et  les  Séqunnais,  surveillés  par  les 
légions  romaines,  frémissent  de  ne  pouvoir  prendre  part  au  mouvement.  Les  con- 
fédérés ont  décemé  le  commandement  suprême  à  Vercingétorix,  jeune  seigneur 
arverae  renommé  par  sa  vaillance  et  son  génie,  et  l'un  des  principaux  moteufs  de 
l'insurrection.  Pour  la  première  fois  les  Gaulois  cherchaient  leur  salut  dans  l'unani- 
mité des  efforts  et  l'unité  du  pouvoir  :  ils  avaient  compris  que  le  courage  et  le  pa- 
triotisme ne  suffisaient  pas,  mais  qu'avant  tout  ils  devaient  marcher  unis,  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres  et  se  confondre  dans  une  vaste  confraternité  d'armes,  afin 
de  ne  plus  former  qu'un  peuple  agissant,  frappant  et  combattant  comme  un  seul 
homme.  Ce  Ait  en  l'année  83  avant  Jésus-Christ  qu'eut  lieu  ce  grand  soulèvement. 

Vercingétorix  organisa  vigoureusement  la  résistance  :  il  exécuta  d'immenses  pré- 
paratifs avec  une  célérité  digne  de  César  ;  il  arma  jusqu'aux  serfs  des  campapes,  en 
déclarant  que  les  traîtres  seraient  brûlés  vifs,  et  les  réfractaires  mutilés.  Il  envoya 
Luctère,  Tun  de  ses  meilleurs  lieutenants  et  son  ami,  dans  le  pays  des  Butènes 
(Bouergue),  tandis  qu'il  se  portait  lui-même  contre  les  Bituriges,  clients  des  Ëduens 
et  restés  fidèles  avec  eux  à  l'amitié  romaine;  mais,  les  Éduens  n'ayant  pas  voulu 
secourir  les  Bituriges,  ceux-ci  mécontents  passèrent  du  côté  de  Vercingétorix.  Le 
plan  de  Vercingétorix  était  d'attaquer,  avec  le  gros  de  son  armée,  les  légions  can- 
tonnées chez  les  Belges,  et  son  lieutenant  Luctère  devait  se  précipiter  du  haut  dos 
(devenues  sur  la  Province  romaine,  pour  fermer  à  César  le  cliemin  de  l'Italie.  L'ac- 
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tiviié  sorbumaîne  de  César  et  son  incroyable  audace  déjouèrent  ces  habiles  combi- 
naisons. Le  grand  capitaine  a  tout  conopris,  tout  deviné  :  il  accourt  des  Alpes  sur 
le  Rhône  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  délivre  en  passant  la  Province  romaine  que 
Loctère  avait  déjii  envahie,  marche  vers  les  Cévennes  qu*il  franchit  à  travers  six 
pieds  de  neige,  et  tombe  comme  une  avalanche  au  milieu  des  Arvemes  épotivantés. 
A  b  nouvelle  de  cette  irruption  soudaine,  Vercingétorix  revient  sur  ses  pas  pour 
défendre  TArvemie  :  mais  César  se  dérobe  ;  il  remonte  le  Rhône,  traverse  à  marches 
forcées  le  territoire  des  Ëduens  et  court  se  mettre  à  la  tête  des  dix  légions  auxquelles 
il  a  donné  rendez-vous  chez  les  Lingons  (Langres).  Vercingétorix,  informé  trop  tard 
de  celte  jonction,  ramène  son  armée  chez  les  Bituriges  et  ravage  le  pays  des  Éduens, 
dans  Tespoir  d'attirer  César  au  secours  de  ses  alliés  ;  mais  il  apprend  que  César 
enlève  les  principales  villes  des  Sénones  (pays  de  Sens),  qu'il  saccage  et  brûle 
Génabe,  qu*il  vient  de  se  rendre  maître  de  Noviodun  (Nevers),  et  qu'il  s'avance  contre 
ATaricnm  (Bourges),  capitale  des  Bituriges.  La  position  devenait  extrême;  Vercin- 
gétorix essaya  d'en  sortir  par  une  des  résolutions  les  plus  sublimes  dont  l'histoire 
ait  gardé  le  souvenir  :  il  poussa  le  conseil  suprême  de  la  confédération  gauloise  à 
décider  que,  pour  affamer  les  Romains,  on  détruirait  toutes  les  villes,  bourgades  et 
maisons  de  campagne  dans  les  contrées  qui  étaient  le  théâtre  de  la  guerre.  L'im- 
mense sacrifice  s'accomplit  sans  murmure  :  en  un  seul  jour,  plus  de  vingt  villes  des 
Bitflriges  furent  livrées  aux  flammes  ;  les  villes  des  Camutes,  des  Turons,  des  autres 
tribus  voisines  eurent  le  même  sort.  De  toutes  parts  ce  n'étaient  qu'incendies,  et  les 
Romains  se  voyaient  avec  terreur  enfermés  dans  un  vaste  cercle  de  feu.  Seulement, 
quand  on  parla  de  brûler  Avaricum,  le  courage  faillit  aux  Bituriges  :  ils  se  jetèrent 
aox  pieds  de  Vercingétorix,  le  suppliant  de  ne  pas  les  forcer  à  détruire  de  leurs  pro- 
pres mains  la  plus  belle  ville  de  la  Gaule,  l'ornement  et  la  gloire  de  leur  pays.  Ver- 
cingétorix céda,  mais  h  regret  :  l'événement  jusUGa  ses  prévisions. 

César  avait  mesuré  d'un  coup  d'œil  les  conséquences  fatales  que  pouvait  avoir 
pour  lui  la  résolution  exécutée  par  les  Gaulois  :  il  se  voyait  dans  la  position  la  plus 
terrible  s'il  ne  parvenait  à  s'assurer  tme  ressource  contre  la  famine;  et,  la  capi- 
tale des  Bituriges  restant  seule  debout  au  milieu  de  la  destruction  générale,  il  se 
dirigea  rapidement  sur  elle.  Le  siège  en  fut  poussé  avec  une  extrême  vigueur.  Ava- 
ricum était  bien  défendu;  Vercingétorix  y  avait  jeté  dix  mille  hommes  d'élite,  et  les 
ludNtants  montraient  les  dispositions  les  plus  vaillantes  :  la  grande  armée  gauloise, 
campée  à  quelques  lieues  de  la,  coupait  les  vivres  aux  Romains,  communiquait  avec 
les  assiégés,  ne  les  laissait  manquer  de  rien,  tandis  que  les  Romains  enduraient  la 
Eum,  le  froid  et  tous  les  désavantages  d'une  saison  rigoureuse.  Si  la  bravoure  et  le 
dévouement  eussent  sufli  pour  fatiguer  un  adversaire  et  ruiner  ses  espérances,  les 
Bituriges  auraient  pu  compter  sur  le  succès  et  voir,  du  haut  de  leurs  murs,  l'armée 
romaine  s'éloigner  humiliée  et  «lécouragëe  :  mais  rien  ne  lassa  la  constance  de 
César;  son  génie  devait  encore  lui  donner  la  victoire.  Après  vingt-six  jours  de  siège, 
il  emporta  la  ville  d'assaut,  fit  passer  au  fil  de  l'épée  femmes,  enfants,  vieillards  ;  et 
sm*  quarante  mille  personnes,  huit  cents  à  peine  échappèrent  au  massacre. 

Ce  grand  désastre  n'abattit  pas  les  courages.  Vercingétorix  se  reporta  chez  les 
Anremes,  pour  défendre  Gergovie  leur  capitale  ;  et  lorsque  Céfar  arriva  devant 
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Gergovie,  il  aperçut  les  nombreux  balaillons  de  Vercingélorix  rangés  en  lignes  for- 
midables  sur  les  hauteurs  qui  dominaient  la  ville.  César  campa  dans  la  plaine.  Les 
défenseurs  de  Gergovie  étaient  des  hommes  aussi  vaillants  et  dévoués  que  les  défen- 
seurs d'Avaricum,  et  résolus  comme  eux  à  triompher  ou  mourir  ;  mais  ils  furent 
plus  heureux  que  leurs  compatriotes.  César  avait  emporté  d*assaut  la  capitale  des 
Bituriges;  il  échoua  devant  la  capitale  des  Arvemes,  malgré  toute  la  puissance  de 
ses  efforts  ;  et  Tarmée  romaine  eût  été  complètement  défaite  sans  la  fameuse  dixième 
légion.  L'invincible  César  avait  enfin  essuyé  un  revers  :  les  conséquences  mena- 
çaient d'en  être  terribles.  L'annonce  de  ce  revers  excita  parmi  les  populations  gau- 
loises une  sensation  immense  et  les  remplit  d'une  confiance  démesurée,  car  elles  y 
virent  la  promesse  de  nouveaux  succès  qui  ne  finiraient  qu'avec  lamine  des  Romains. 
Ainsi  est  façonnée  l'âme  de  ceux  que  la  haine  ou  le  désespoir  poussent  à  s'insurger 
contre  un  oppresseur  :  il  leur  semble  si  naturel  et  si  légitime  de  traduire  en  faits 
leurs  désirs,  en  réalités  leurs  espérances,  que  la  moindre  faveur  de  la  fortune  les 
enivre.  C'est  ce  qui  arriva  chez  les  Gaulois  :  s'exagérant,  avec  leur  esprit  si  facile  i 
passionner,  l'importance  de  l'échec  essuyé  par  César,  ils  crurent  que  ce  général  était 
perdH,  qu'il  allait  être  forcé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  repasser  honteusement 
les  Alpes.  A  vrai  dire  cependant,  le  prestige  de  la  fortune  de  César  semblait  près 
de  s'évanouir  ;  son  échec  devant  Gergovie  venait  de  détacher  de  lui  les  alliés  dont 
il  avait  le  plus  besoin  :  les  Ëduens,  honteux  de  leur  rôle,  et  jaloux  de  se  relever 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  qui  les  accusaient  avec  indignation  de  trahir  la  cause 
nationale,  les  Éduens  s'insurgent  à  la  voix  de  Viridomare  et  du  vergobret  Convicto- 
litan  et  poussent  le  cri  de  guerre  contre  les  Romains.  A  Noviodun  (Nevers),  à  Ha- 
tisco  (Mâcon),  à  Cabillonn  (Chalon),  dans  toutes  les  villes  éduennes,  les  Romains 
sont  massacrés.  Cette  réaction  portait  aux  dispositions  militaires  de  César  un  coup 
d'autant  plus  terrible,  qu'il  tirait  des  Éduens  une  grande  partie  de  sa  cavalerie,  et 
que  leur  territoire,  par  sa  position  géographique,  coupait  en  deux  le  théâtre  de  Tin- 
surrection.  César  semblait  perdu  :  il  pouvait  encore  gagner  le  chemin  de  la  Province 
romaine;  mais  il  veut  rallier  les  quatre  légions  de  Lahiénus  et  cherche  à  traverser 
la  Loire.  D  en  trouve  tous  les  passages  gardés  par  les  Éduens  et  se  voit  enfermé 
dans  un  pays  hostile,  couvert  de  ruines,  avec  la  grande  armée  de  Vercingétorix 
derrière  lui.  Pour  un  autre  général  et  d'autres  soldats  que  César  et  ses  légionnaires, 
cette  barrière  eût  été  insurmontable  ;  mais  les  légionnaires  de  César  ne  craignaient 
pas  plus  les  éléments  que  les  hommes  :  ils  traversent  à  gué  la  Loire,  en  ayant  de 
l'eau  jusqu'aux  épaules,  en  tenant  leurs  armes  élevées  au-dessus  de  leurs  tètes;  ils 
arrivent  ainsi  de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  César  gagne  rapidement  le  pays  des  Se- 
nones,  où  son  lieutenant  Labiénus  vient  le  rejoindre  avec  ses  quatre  légions. 

Ce  fut,  à  la  nouvelle  de  ces  événements,  un  long  tressaillement  de  joie  parmi  les 
Gaulois  :  ils  se  montraient  pleins  de  dévouement  et  d'enthousiasme  ;  ils  voyaient 
déjà  leur  ennemi  terrassé,  la  gloire  de  leurs  armes  vengée,  leur  nationalité  recon- 
quise. A  Bibracte  se  tint  une  assemblée  solennelle  des  délégués  de  la  Gaule;  toutes 
les  nations  y  furent  représentées,  à  l'exception  des  Lingons,  des  Trévires  et  des 
Hèmes,  les  seules  tribus  restées  fldèles  à  la  fortune  de  César.  Les  Éduens  récla- 
IPèrcnt  la  prééminence  dans  la  conduite  dçs  affaires  de  la  eonfiédération  ;  mais  les 
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aorn-s  [impies  coDfiruèrent  d*une  voix  unanime  au  grand  Vercingétorix  le  comman- 
ittoM  suprême.  Vercingétorix  ordonna  des  levées  considérables  en  cavalerie  et  re- 
tint J  son  premier  projet  d'attaquer  simultanément  la  Province  et  l'armée  romaine. 
0»r  avait  mesuré  la  grandeur  du  péril  :  se  trouvant  presque  sans  cavalerie,  sans 
apfrtmsioDnements,  sans  communications  avec  les  Alpes,  il  se  replia  du  pays  des 
sijoofs  vers  la  Séquanie,  afin  de  rom'rir  ses  communications  avec  le  Rhône  et  la 
l*rt.Mnce  romaine.  Vercingétorix  se  mit  à  sa  poursuite  et  Fatteipit  sur  les  confins 
•hi  piTs  des  Liogons  et  des  Séquanais,  c'est-à-dire  avant  qu'il  eût  franchi  la  Saône. 
»  1/ jour  de  la  victoire  est  arrivé  !  s'écrie  Vercingétorix  ;  les  Romains  abandonnent 
a  I  jirfe  et  s'enfuient  dans  la  Province.  Il  faut  les  anéantir,  pour  qu'ils  ne  reviennent 
.«M«^.  Joroos  donc  de  ne  rooir  ni  nos  femmes  ni  nos  enfants  avant  d'avoir  tra- 
\tT)é  deux  fois  l'armée  romaine.  »  Les  Gaulois  le  jurèrent.  On  en  vint  aux  mains  : 
n^hi  une  liauille  surhumaine.  On  s'attaqtia  de  part  et  d'autre  avec  tant  d'achame- 
iMitet  de  furie,  que  César  courut  personnellement  les  plus  grands  périls,  et  qu'il 
t»(M$0B  épée  entre  les  mains  des  Arvemes.  Mais  la  fortune  devait  encore  se  pro- 
Boocfr  pour  les  aigles  romaines  :  elles  furent  pleinement  victorieuses.  Les  Gaulois, 
ifm  plusieurs  heures  d'une  lutte  héroïque  et  terrible,  se  débandèrent  tout  à  coup, 
coome  saisis  par  une  terreur  panique;  et  Vercingétorix,  frémissant  de  douleur, 
biiuien  retraite  sur  Alise,  ville  du  pays  des  Mandubiens.  Alise,  aujourd'hui  nommée 
le  MoQt-Anxois,  à  trois  lieues  de  Semur,  était  bâtie  au  sommet  d'une  haute  colline, 
<ic't^  sur  le  versant  oriental  de  la  monLigne  que  Vercingétorix  assit  son  camp. 

Cisv  parut  te  lendemain  devant  Alise.  Il  conçut  le  gigantesque  projet  d'assiéger 

^  U  fois  et  la  ville  et  le  camp  gaulois  :  il  fit  construire  une  ligne  de  circonvallation 

f'jrmidable,  composée  de  trois  fossés  h  pic  ayant  chacun  quinze  ou  vingt  pieds  tant 

"11  lirge ur  qu'en  profondeur,  d'un  rempart  haut  de  douze  pieds,  et  de  huit  rangs  de 

[letits  fossés  dont  le  fond  était  couvert  de  pieux  acérés.  Puis,  prévoyant  que  les 

wiw;  peuples  de  la  Gaule  viendraient  au  secours  de  Vercingétorix,  Il  fit  répéter  ces 

•^Tages  du  côté  de  la  campagne  et  les  prolongea  dans  un  circuit  de  cinq  lieues. 

T^t  cela  fut  achevé  en  moins  de  cinq  semaines,  par  moins  de  soixante  mille 

^"^Bunes  ;  ef  César,  tranquille  dans  cette  double  ligne  de  défenses,  attendit  que  la 

•^ine  lui  livrât  Alise  et  l'année  de  Vercingétorix.  Les  Gaulois  avaient  vainement 

"^jé  d'interrompre  ces  prodigieux  travaux  :  coiu^age,  intelligence,  audace,  tout 

'^  venu  se  briser  contre  les  merveilles  de  la  science  romaine,  c  Partez,  dit  alors 

^m-iDgétorix  i  ses  cavaliers ,  partez  tandis  que  tous  les  passages  ne  sont  pas  encore 

hmh  :  retournez  chacun  dans  votre  patrie,  et  appelez  aux  armes  tous  les  enfants 

ie  b  Gaule,  pour  veuir  me  délivrer,  moi  et  mes  compagnons.  J'ai  des  vivTes  pour 

imte  jours.  »  Le  conseil  suprême  de  la  confédération  décréta  une  armée  de  deux 

cent  cinquante  mille  hommes.  Tous  les  peuples,  excepté  les  Rèmes,  fourniront 

iau* contingent;  «tous,  dit  César,  dévouèrent  à  la  guerre  nationale  leurs  vies  et 

leurs  biens.  »  Les  Séquanais,  que  les  légions  romaines  quittaient  à  peine,  envoyèrent 

*S^4ut  mille  hommes  d'élite.  Ces  renforts  arrivèrent  doant  le  camp  romain  an  mo« 

{lient  où  Vercingétorix  était  réduit  aux  plus  cruelles  extrémités.  L'armée  de  déli- 

rri^nct  et  l'irmée  d'Alise  livrèrent  de  concert  deux  terribles  assauts  |)Our  forcer 

reocetute  qui  les  séparait.  Jamais  la  fortune  de  César  n'avait  couru  de  plus  grands 
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dangers,  car  jamais  les  Gaulois  n*avaicut  combatlu  avec  tant  d'héroïsme  :  ils  for- 
cèrent sur  deux  points  les  formidables  retranchements  de  l'armée  romaine,  ils  re- 
poussèrent successivement  deux  corps  de  troupes  fraîches,  ils  pénétrèrent  deux  fois 
dans  rintérieur  des  lignes  :  mais  il  était  écrit  que  le  génie  de  César  serait  plus  fort 
(lue  le  génie  de  la  Gaule.  L'armée  de  délivrance,  à  moitié  détruite  par  les  légion- 
naires, se  dispersa,  et  les  défenseurs  d'Alise  rentrèrent  dans  la  ville  aux  approches 
de  la  nuit  :  ce  fut  la  nuit  suprême  de  l'indépendance  gauloise  ! 

Le  lendemain,  Vercmgétorix  assembla  ses  compagnons,  et,  leur  ayant  déclaré 
qu'il  n'avait  pas  entrepris  cette  guerre  pour  ses  intérêts  personnels,  mais  pour  la 
liberté  commune,  il  ajouta  ces  touchantes  paroles  :  «  Puisqu'il  faut  céder  à  la 
fortune,  je  m'offre  à  vous  et  vous  laisse  le  choix  ou  d'apaiser  les  Romains  par  ma 
mort,  ou  de  me  livrer  vivant.  »  Dévoué  jusqu'au  bout  à  sa  malheureuse  patrie,  le 
magnanUne  Vercingétorix  s'offrait  en  victime  expiatoire  à  la  vengeance  des  Romains. 
Les  vamcus  députèrent  vers  César  pour  connaître  ses  volontés  :  César  ordonna  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  armes,  et  que  Vercmgétorix  parût  devant  lui.  Le  héros  gaulois 
revêtit  sa  plus  belle  armure,  monta  sur  son  cheval  de  bataille,  sortit  d'Alise,  et, 
arrivé  devant  le  tribunal  de  César,  il  jeta  son  épée,  son  javelot  et  son  casque  aux 
pieds  du  Romain,  sans  proférer  une  seule  parole,  c  Ainsi  de  nos  jours,  dit  un  écri- 
vain franc-comtois  (M.  Aug.  Demesmay),  un  grand  homme,  trahi  par  le  destin,  jeta 
sa  couronne  aux  pieds  de  TEurope  coalisée,  afin  d'obtenir  merci  pour  sa  patrie.  » 

Nous  savons  ce  que  l'Angleterre,  cette  nation  au  cœur  de  granit,  a  fait  de 
l'illustre  captif  qui,  comme  Thémistocle,  était  venu  s'asseoir  au  foyer  du  peuple 
britannique  :  l'écho  de  Sainte-Hélène  a  redit  imrtout  l'ineffaçable  honte  de  l'une  et 
Timmortelle  agonie  de  l'autre.  Quant  à  César,  que  Ton  a  surnommé  le  plus  magna- 
nime des  Romains,  il  n'eut  pour  Vercingétorix  que  des  reproches  et  des  outrages  : 
le  vainqueur  se  montra  moins  grand  que  le  vaincu.  César,  loin  d'élever  son  âme  à 
la  hauteur  du  sacrifice  de  Vercingétorix  et  de  respecter  en  lui  l'auguste  maje.  té  du 
malheur.  César  ne  sut  écouter  qu'un  sentiment  de  vengeance.  11  fit  charger  de 
chaînes  Vercingétorix  !  Le  héros  de  la  Gaule  fut  traîné  à  Rome  et  jeté  dans  un 
cachot.  Après  six  années  de  souffrances,  il  en  sortit  un  jour  avec  un  habit  d'esclave, 
l)Our  être  conduit  au  pied  du  Capitole.  Rome,  ce  jour-là,  donnait  une  fête  à  l'homme 
que  sa  conquête  définitive  de  la  Gaule  et  ses  victoires  récentes  sur  Pompée  venaient 
de  faire  saluer  des  titres  de  «  dictateur  perpétuel,  de  père  de  la  patrie,  de  libérateur, 
de  dieu;  »  et  comme  il  fallait  que  le  |)euple*roi  souillât  toutes  ses  fêtes  du  sang  des 
vaincus,  la  tête  de  Vercingétorix  fut  choisie  pour  orner  le  triomphe  de  César.  Celle 
jeune  et  noble  tête  tomba  sous  la  hache  du  licteur,  au  milieu  des  outrages  d'une 
foule  rugissante.  Singulière  coïncidence  !  Celait  aussi  après  six  années  de  tortures 
que  Napoléon  s'éteignait,  au  fond  de  l'Océan,  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène  :  mais 
lui,  du  moins,  ne  mourait  pas  en  vaincu,  comme  Vercingétorix,  il  mourait  en  ven- 
geur; il  ne  mourait  pas,  conune  Vercingétorix,  en  recevant  pour  adieu  les  huées 
d'i  populace  ivre,  mais  en  laissant  pour  adieu  à  l'Angleterre  un  manifeste  qui  l'a 
c  e  d'un  nel  opprobre;  il  ne  mourait  pas,  comme  Vercingétorix,  sous 
I  livrée  d'esclave,  omis  en  se  faisant  un  suaire  avec  son  glorieux 

de     rengo. 
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8— liMioa  définitive  d«  U  Gtule.  —  Rdle  et  sitottion  de  la*  Séquanie.  —  Politique  de  César  après 
la  eoM|nèle.  —  L*eiDperear  Auguste;  sa  politique  envers  la  Gaule.  —  La  Séquanie  détachée  de  la 
Giole  Ciltiqve.  —  Rang  et  gouvernement  de  la  Séquanie.  —Nouveau  culte.  —  Colonies  militaires. 
— >lii  ville  d'Antre.  —  Agrippa;  ses  grands  travaux  en  Gaule.  —Voies  romaines  en  Séquanie.— 
TrMtfimMtiea  de  cette  province.  —  Besançon  —  Règne  de  Tibère.  —  Révolte  des  Gaules.— 
Plorvs  il  Sacrovir.  —  Dé/kite  des  Sèquanais.  —  Les  empereurs  Caligula,  Claude,  Néron.  —  Le 
Séquanait  Jnlios  Vindex  ;  sa  débite  et  sa  mort  sous  les  murs  de  Besançon.  —  Galba  ;  ses  hienfiiils 
envers  la  Séqoaaie.  —  Révolte  de  Civilis.  —  Rdle  de  la  Séquanie  ;  Julius  Sabinus.  —  Éponine  et 
remperenr  VetpasieB.  —  Ëdit  de  Domitien.  —  Conséquences  de  cet  édit  pour  la  Séquanie. 

La  oODfédâratioo  gauloise  avait  reçu  dans  le  désastre  d* Alise  le  coup  mortel  : 
eUe  vécut  quelques  mois  encore  cependant.  I^s  Éduens  et  les  Ar\'erDes,  il  est  vrai, 
posèrent  iminédiatenient  les  amies,  mais  les  antros  peuples  continuèrent  leur  résis- 
tance ;  seuleoaent»  comme  ils  faisaient  une  guerre  isolée,  ils  se  condamnaient  par 
cette  tactique  à  8UCComI)er  tour  à  tour  :  c*cst  ce  qui  arriva.  Les  Camules  et  les  Bitu- 
rifes  vireni  leur  territoire  saccagé;  César,  pour  se  venger  des  Camutes,  qui  les 
premiers  avaient  donné  le  signal  de  Tinsurrection,  les  chassa  tous  de  leur  pays.  Les 
Armoricains,  défaits  à  diverses  reprises,  se  rendirent  ;  et  les  Belges,  contraints  de 
céder  à  la  fortune  de  César,  n*eurent  d'autre  chance  de  s;dut  que  d*aller  chercher 
UB  refuge  au  delà  du  Rhin  .'Les  Andes  et  les  Sénones  courbèrent  également  la  tête 
sous  le  joug.  Les  populations  du  sud-ouest  de  la  Gaule  résistèrent  uu  peu  plus  long- 
temps :  elles  avaient  pour  chef  I^Vrverne  Luctère,  le  compatriote  et  Tarai  du  grand 
Vercingétorix.  A  la  nouvelle  du  désastre  d*Alise,  Luctère  s'enferma  dans  U.xellodun 
(Capdenac  en  Querci),  capitale  des  Cadurces,  et  s*y  défendit  jusqu'à  h  dernière 
extrémité  :  il  fallut  la  présence  de  Cés^ir  lui-inéme,  et  Je  manque  d*eau,  pour  To- 
Uigerà  se  rendre.  César  traita  rhéroïque  garnison  d*Uxellodun  avec  une  barbarie 
que  rien  ne  peut  excuser  :  ne  voyant  pas  de  terme  h  la  guerre  des  Gaules,  et  vou- 
lant frapper  de  terreur  ceux  qui  seraient  tentés  de  remuer  encore,  il  lit  couper  le 
nea  et  les  mains  aux  vaincus  dX'xellodun,  puis  il  les  renvoya  d<'ms  leurs  foyers  pour 
que  leur  mutilation  servit  d'exemple.  Du  pays  des  Cadurces,  César  se  porta  sur  TA- 
quitaine,  qu'il  réduisit  facilement,  et  par  laquelle  il  couronna  la  soumission  des 
Gaules.  Qiunt  k  la  Séquanie,  elle  fut  traitée  en  pays  conquis  sans  avoir  même  eu 
rbonneur  d'être  vaincue  par  Cés^ir.  Si  la  Séquanie  ne  se  mêla  pas  d'une  manière 
plus  active  à  la  guerre  de  l'indépendance,  il  faut  fattrihuer  à  la  position  qu'on  lui 
avait  faite  :  les  légions  romaines  ue  la  quiUaient  pas  et  l'empêchaient  de  remuer; 
autrement,  les  Sèquanais  eussent  pris,  comme  les  Anernes  leurs  vieux  alliés,  une 
pari  ouverte  à  œlte  guerre,  eux  dont  les  funestes  dissensions  avec  les  Éduens  avaient 
amené  rassenissonient  des  deux  pays ,  et  par  suile  l'assenissement  de  la  Gaule. 
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Les  restes  de  camps  retranchés,  et  les  nombreux  tumuli  ou  sépultures  militaires 
que  Ton  retrouve  encore  sur  différents  points  des  montagnes  du  Jura,  semblent  at- 
tester qu'à  répoque  ou  Vercingétorix  combattait  pour  Tindépendance  nationale,  les 
Séquanais  essayèrent  à  diverses  reprises  d'affranchir  leur  territoire  de  la  pression 
des  légions  cantonnées  chez  eux  :  le  combat  qu*ils  livrèrent,  entre  autres,  à  Textré- 
mité  méridionale  du  val  d*Ain  paraît  avoir  été  vif  et  meurtrier  ;  mais  ils  furent 
partout  vaincus,  et  voilà  pourquoi  leur  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  peuples 
qui  couraient  se  ranger  sous  la  bannière  de  Vercingétorix.  Une  seule  fois  les  Séqua- 
nais purent  témoigner  ouvertement  leurs  sympathies  en  faveur  de  la  cause  natio- 
nale :  ce  fut  au  moment  où  César,  ayant  besoin  de  toutes  ses  légions,  les  avait  con- 
centrées autour  d* Alise  ;  et  les  Séquanais,  délivrés  de  la  présence  des  Roaiains, 
répondirent  à  Tappel  de  Vercingétorix  en  lui  envoyant  douze  mille  hommes  d*élite. 

Depuis  la  défaite  d'Arioviste,  César  avait  toujours  eu  des  légions  dans  la  Séquanie; 
il  y  trouvait,  à  côté  des  abondantes  ressources  que  lui  fournissait  la  fertilité  du  sol, 
Tavantage  d'occuper  militairement  le  territoire  et  de  tenir  par  là  les  habitants  en 
respect.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  Tarrivée  de  César  en  Gaule,  les  Séquanais  étaient 
les  chefs  de  la  Gaule  Celtique  ;  or,  aux  yeux  de  César,  ils  avaient  trop  de  puissance, 
et  il  importait  de  les  affaiblir  :  c'est  ce  que  fit  le  conquérant  romain.  On  a  vu  com- 
ment, après  la  défaite  d'Arioviste,  il  se  conduisit  à  leur  égard,  comment  il  s'em- 
pressa de  leur  enlever  alliés  et  clients.  Après  la  chute  de  Vercingétorix,  il  se  hâta 
de  renvoyer  chez  eux  Labiénus  avec  deux  légions,  et  Sempronius  Rutilius  avec  toute 
la  cavalerie  romaine,  pour  les  empêcher  de  remuer  ;  il  les  traita  comme  des  vaincus 
et  les  força  de  subir  le  tribut  que  Rome  leur  imposa. 

Ce  fut  en  l'an  51  avant  Jésus-Christ  que  César  assura  la  conquête  et  la  pacifica- 
tion de  la  Gaule  ;  mais  c'était  la  paix  des  tombeaux  !  c  Durant  neuf  années  de 
guerre,  dit  Plutarque,  César  avait  forcé  plus  de  huit  cents  villes,  subjugué  trois 
cents  peuples,  vaincu  trois  millions  de  combattants,  dont  un  million  avait  péri  sur 
les  champs  de  bataille  et  un  million  était  réduit  en  esclavage  !  >  L'indépendance  na- 
tionale de  la  Gaule  n'existait  plus  :  restait  à  dénationaliser  le  pays  ;  ce  fut  Foeuvre 
de  l'empereur  Auguste.  Mais  César  ouvrit  la  voie  :  il  voulut  conquérir  par  les  idées 
comme  il  avait  conquis  par  les  armes  ;  il  voulut  que  tant  de  sang  versé  fit  germer 
la  civilisation,  et  il  commença  ce  grand  travail  de  fusion  d'où  la  Gaule  semble  dater 
son  existence.  Lorsque  César  eut  fait,  du  vaste  pays  qu'il  venait  de  soumettre,  une 
seconde  province  romaine  sous  le  nom  de  Gaule  Chevelue,  il  chercha  par  sa  douceur 
et  sa  bienveillance  à  se  gagner  les  sympathies  des  peuples  vaincus  et  il  jn'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvait  cicatriser  leurs  blessures  :  ainsi,  pour  les  accoutumer  à  leur  nou- 
veau joug,  il  s'efforça  de  le  rendre  le  plus  léger  possible  ;  pour  apaiser  leurs  ressen- 
timents, il  affecta  de  respecter  leur  organisation  intérieure,  leur  religion,  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes  ;  pour  les  lier  par  l'intérêt,  il  ne  toucha  pas  à  leurs  biens, 
il  ne  les  greva  d'aucune  charge  et  se  contenta  d'un  tribut  de  40  millions  de  sesterces 
(environ  8  millions  de  francs)  ;  pour  les  attacher  par  la  reconnaissance,  il  combla 
de  richesses,  de  dignités  et  de  titres  les  principales  familles:  pour  flatter  leur  carac- 
tère enthousiaste,  qu'il  savait  profondément  admirateur  de  l'éclat  des  armes  ro- 
maines, il  les  admit  dans  les  ranffs  de  ses  soldats  et  créa,  sous  lo  nom  de  M/imi  de 
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l'Ahuelle,  des  coin|)agnics  coiuposées  tout  entières  d*lionimes  de  leur  nation. 
€  L*aiouette  gauloise,  conduite  par  l*aigle  romaine,  allait  prendre  Rome  une  seconde 
fois  ;  >  car  la  conquête  de  la  Gaule  n'était  pour  Tambitieux  César  que  le  prélude  de 
ses  grands  et  criminels  desseins.  Appelons  sur  le  but  sacrilège  qu*il  avait  en  vue, 
appelons  toutes  les  sévérités  et  toutes  les  condamnations  de  Thistoire  :  on  ne  doit 
jamais  pardonner  à  Thoaune  assez  coupable  pour  rêver  Tasservissement  de  sa  patrie. 
Mais  si,  laissant  de  cdté  le  but,  nous  ne  voyons  que  le  résultat,  nous  sommes  obligés 
de  reconoaitre  qu*en  ce  qui  concerne  la  Gaule,  la  conquête  de  ce  pays  fut  un  bien- 
fait au  point  de  vue  de  la  civilisation.  La  Gaule,  tiraillée,  déchirée  par  mille  aristo- 
craties locales,  par  mille  factions  individuelles,  la  Gaule,  à  qui  manquaient  les  élé- 
ments d*aveoir,  vivait  depuis  un  siècle  entre  deux  peuples  plus  forts  qu*elle  :  le 
peuple  romain  et  le  peuple  germain.  L*uu  ou  Tautre  de  ces  peuples  devait  infailli- 
Mem^t  la  conquérir;  et  si  César  n'eût  porté  jusqu'au  Rhin  la  frontière  de  Rome, 
les  Germains  eussent  porté  la  leur  jusqu'aux  Alpes.  Peut-on  savoir  alors  ce  que  fût 
devenue  la  Gaule  si,  au  lieu  d'être  absorbée  par  la  civilisation  romaine,  elle  l'eût  été 
par  la  iNulMurie  germanique?  Qu'importe  que  César  ait  cru  servir  son  éphémère  am- 
bilioo  personnelle  en  traitant  cette  Gaule  avec  bienveillance,  pour  lui  faire  perdre 
le  souvenir  de  son  origine  et  dénationaliser  son  caractère  :  puis(|u'il  l'avait  conquise, 
injustement  il  est  vrai,  mais  enfin  puisqu'il  l'avait  conquise,  il -pouvait  l'écraser  par 
la  violence  ou  la  traiter  en  pays  vaincu  ;  il  ne  le  voulut  pas,  il  aima  mieux  y  jeter 
des  germes  de  civilisation  :  et,  ne  l'oublions  pas,  ce  fut  cette  pensée,  reprise  par 
l'empereur  Auguste,  qui  pennit  à  la  Gaule  de  voir  s'accélérer  chez  elle  la  marche 
du  progrès,  de  recevoir  plus  promptement  la  lumière  de  l'Évangile  et  de  se  re- 
tremper  plus  tdt  aux  sources  vivifiantes  du  christianisme.  Etrange  secret  des  desti- 
nées, qui  nous  montre  combien  sont  impénétrables  les  desseins  de  la  Providence, 
combien  les  plus  grands  hommes,  qui  croient  ne  relever  de  personne  içi-bas,  ne  sont 
souvent  que  de  simples  instruments  auxquels  le  souverain  Ordonnateur  des  choses 
fait  jouer  une  partie  qui  n'est  pas  la  leur  !  Ainsi,  c'est  César,  un  païen,  que  Dieu 
choisit  pour  préparer  les  voies  du  christianisme  en  Gaule  ;  comme  il  lui  plaira,  huit 
siècles  plus  tard,  de  choisir  Charlemagne,  un  Barbare,  pour  relever  la  civilisation 
de  rEurope;  comme  il  lui  plaira,  plus  tard  encore,  de  choisir  Napoléon,  un  despote, 
pour  travailler  à  la  liberté  du  monde. 

Cependant  la  Gaule  allait  se  consoler  de  son  assujettissement  aux  Romains  en 
contribuant  à  l'asservissement  de  ses  vainqueurs  :  cette  contrée,  que  l'habile  César 
avait  fini  par  intéresser  à  sa  fortune,  éUiit  l'arme  avec  laquelle  l'ambitieux  conqué- 
rant se  préparait  à  vaincre  Rome.  En  effet,  lors(]u'il  crut  arrivé  le  moment  d'exé- 
cuter ses  desseins,  il  passa  le  fameux  Rubicon  et  marcha  sur  Rome,  avec  une  armée 
composée  en  partie  de  troupes  gauloises.  Le  sénat,  Pompée ,  tous  les  patriciens 
s*enfuirent  à  l'aspect  de  ces  Barbares*.  César,  maître  de  la  ville,  poursuivit  le  parti 
de  Pompée  en  Espagne,  le  vainquit  à  la  célèbre  journée  de  Pharsale,  fit  la  conquête 
de  rÉgypte,  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  revint  à  Rome  avec  son  armée 
de  Barbares  fanatiques  et  dévoués,  qu'il  accabla  de  richesses  et  d'honneurs.  César 

*  Oa  sait  que  les  Romains  donnaient,  à  l'exemple  des  Grecs,  le  nom  de  Barbares  i  tous  ceux  qui 
■'étaieat  pta  de  leur  oition. 
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était  enfin  maître  du  monde  ;  son  ambition  ne  pouvait  pas  monter  plus  haut.  Rome  le 
proclama  dictateur  perpétuel,  libérateur,  dieu  :  mais,  cinq  mois  après  cet  apothéose, 
le  divin  César  expirait  en  plein  sénat  sous  le  poignard  républicain  de  Brutus. 

L'œuvre  civilisatrice  de  César  en  Gaule  fut  achevée  par  Octave  son  neveu. 
€  Octave,  dit  Chateaubriand,  n'était  pas  de  cette  première  race  d'hommes  qui  font 
les  révolutions  ;  il  était  de  cette  race  secondaire  qui  en  profite,  et  qui  pose  avec 
adresse  le  couronnement  de  l'édifice  dont  une  main  plus  forte  a  creusé  les  fonde- 
ments. •  Lorsque  le  neveu  de  César  eut  fait  de  sa  robe  consulaire  un  manteau  im- 
périal, autrement  lorsque  le  consul  Octave  fut  devenu  l'empereur  Auguste,  il  s'oc- 
cupa de  la  Gaule  et  ne  négligea  rien  pour  arriver  promptement  à  transformer  ce  sol, 
à  le  fondre  dans  le  creuset  de  la  société  romaine.  D'abord,  il  fit  de  toute  la  Gaule 
Chevelue  une  province  de  Vempereui\  c'est-à-dire  placée  sous  le  régime  purement 
militaire.  L'année  suivante,  en  27  avant  Jésus-Christ,  il  partagea  tout  le  pays  en 
trois  grandes  provinces  :  Aquitaine,  Lyonnaise  et  Belgique  ou  Germanie  supérieure. 
Dans  ce  partage,  la  Gaule  Celtique,  qui  semblait  à  l'empereur  Auguste  trop  vaste  ^ 
trop  puissante,  se  trouva  démembrée  :  ainsi,  la  Séquanie,  l'une  des  trois  grandes 
confédérations  celtiques,  et  dont  le  territoire  comprenait  le  pays  des  Tulingiens 
(haute  Alsace),  la  Rauracie  (canton  de  Bâie)  et  une  partie  de  i'Helvétie,  fut  annexée 
à  la  Germanie  supérieure.  Ces  divisions  arbitraires,  substituées  aux  divisions  natu- 
relles, avaient  pour  effet  de  détruire  les  anciennes  ligues,  les  différences  de  races, 
les  souvenirs  d'indépendance,  et  de  brouiller  toutes  les  traditions.  C'est  là  ce  que 
voulait  l'empereur  Auguste  :  à  ne  parier  ici  que  de  la  Séquanie,  elle  se  trouva,  par 
suite  de  ce  démembrement,  séparée  de  l'Arvemie  (Auvergne),  sa  vieille  alliée,  et  se 
vit  associée  à  des  peuples  dont  elle  n'avait  ni  les  mœurs  ni  les  habitudes.  Outre  cette 
division,  qui  déclassait  les  relations  établies,  les  habitants  de  la  Gaule  Chevelue  furent 
distingués  en  fédérés^  en  libres^  en  mjets.  Les  premiers  ne  payaient  point  de  tributs 
et  ne  devaient  à  l'empereur  que  le  service  militaire  ;  les  seconds  se  gouvernaient 
eux-mêmes,  comme  les  fédérés,  mais  payaient  le  tribut  ;  les  derniers  étaient  immé- 
diatement soumis  à  l'autorité  des  officiers  impériaux.  Le  mot  de  sujets  dit  assez 
que  les  habitants  rangés  dans  cette  catégorie  avaient  une  condition  peu  difRirente 
de  la  servitude  :  on  leur  imposait  des  taxes  arbitraires  et  des  réquisitions  forcées  de 
toute  nature  ;  on  les  livrait  à  l'administration  presque  sans  contrôte  de  tyrans  su- 
balternes. Cette  hiérarchie  de  privilèges  et  de  rangs  était  encore  une  innovation 
dans  les  mœurs  gauloises  et  une  attaque  contre  le  passé.  Les  Séquanais,  envers  qui 
le  gouvernement  impérial  continuait  les  sévérités  rancunières  de  César,  furent 
classés  parmi  les  sujets  provinciaux;  on  leur  faisait  expier  leur  vieille  opposition 
aux  tendances  d'envahissement  de  la  politique  romaine.  Soumis  aux  lois  de  rem- 
pire,  ils  étaient  gouvernés  par  deux  grands  fonctionnaires  envoyés  de  Rome  :  Ton, 
sous  le  nom  de  propréteur^  cumulait  les  pouvoirs  administratif,  judiciaire  et  mili- 
taire ;  l'autre,  appelé  procurateur  ou  exacteur  de  rimpôt^  présidait  à  la  levée  des 
deniers.  Avec  ce  système,  qui  centralisait  dans  des  mains  étrangères  l'administra- 
tion, la  justice,  la  force  militaire,  les  finances,  l'impôt,  tous  les  moyens  de  domina- 
tion et  d'oppression,  les  Séquanais  n'étaient  plus  que  des  sujets  courbés  sous  le  des- 
potisme étranger  de  tyrans  au  petit  pied  et  disposant  de  la  force  pour  étouffer  les 
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pUiAie»  oy  réprimer  les  lenlatives  de  révolte  ;  car  il  ne  manquait  pas  de  soldats  ro- 
■un»  en  Séqoanie.  l/empereor  Auguste  avait  fait  établir  sur  la  rive  gauche  du  Riiin 
éru\  camps  retranchés  et  cinquante  castra  (forteresses)  ;  la  Rauracie  en  comptait 
plusieurs  dans  son  territoire.  Ces  places  de  guerre  étaient  occupées  par  huit  légions, 
reprcseotani  à  peu  près  cinquante  mille  hommes,  et  dont  la  moitié  gardait  la  Ger- 
muÈkt  supérieure,  à  laquelle  on  avait  rattaché  la  Séquanie,  comme  on  Ta  vu  plus 
lum.  Les  huit  légions  cantonnées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  étaient  là  pour  s*op* 
pwcf  aux  envahisfieroents  des  peuples  de  la  Germanie,  mais  elles  surveillaient  en 
Btee  temps  les  peuples  de  Fintérieur  et  ne  leur  permettaient  pas  de  remuer.  Avec 
(ks  fortes  si  redoutables,  les  Séquanais  se  seraient  vus  promptement  écrasés  s*ils 
fitvirnl  essayé  de  lever  la  tète.  Il  n*était  pas  jusqu*au  tribut  payé  par  eux,  qui  ne 
fit  ou  moyen  de  les  dominer.  Ce  tribut,  qui  du  temps  de  César  ne  dépassait  guère 
huit  milléoQs  pour  toute  U  Gaule  Chevelue,  avait  pris  sous  Tempereur  Auguste  des 
proportions  colossales.  Par  son  chiffre  arbitraire  et  sa  lourdeur  excessive,  par  la 
uraunie  des  exacleurs,  il  ne  réduisait  pas  seulement  les  tributaires  à  la  détresse, 
nais  U  paralysait  leur  énergie  en  les  appauvrissant;  et  la  Gscalité  romaine  habituait 
msi  forcémeot  les  Séquanais,  comme  les  autres  peuples  de  Tancienne  Celtique,  à 
«  reroooatlre  sous  la  dépendance  d*un  pouvoir  supérieur. 

L'empereur  Auguste  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  dénationaliser  la  Gaule.  Il 
savail  le  dniidisme  gaulois,  cette  religion  mystique  et  sombre,  incompatible  avec  le 
pigauisme  romain,  si  large  et  si  tolérant  dans  la  forme  comme  dans  le  fond  ;  il 
vnraii  aussi  que  les  prêtres  druides  avaient  conservé  sur  Tesprit  des  masses  toute 
leur  autorité  morale.  Auguste,  n*osant  attaquer  le  dniidisme  de  front,  chercha  donc 
à  le  oûner  :  il  Pinquiéta  par  des  empêchements  et  des  vexations  de  toute  sorte;  il 
m  iuierdil  Texercioe  aux  citovens  romains  ;  il  fit  de  Tabandon  de  ce  culte  une  con- 
ditioo  aux  faveurs  impériales;  il  proscrivit  ses  sanglants  sacrifices,  au  nom  de  Thu- 
wmité  ;  et  comme  les  dieux  de  la  Gaule  avaient  avec  les  dieux  de  Rome  une  grande 
analogie  d'attributs,  il  les  transfonua  les  uns  dans  les  autres ,  en  latinisant  le  uoiu 
fies  preoiiers  :  Theiit  s'appela  TeutaUs^  Tarann  s'appela  Tai-aniê^  de  Belen  ort  fit 
BHemmê^  de  Heu  on  At  Henus,  d'Ogmi  on  fit  Oj^miu^;  on  assimila  Tentâtes  k  Mer- 
rure.  Tarants  à  Jupiter,  Bélénus  à  Pliébus,  Hésus  à  Mars,  Ogmius  à  Hercule,  et  de 
cette  manière  les  deux  cultes  tendirent  à  s'identifier.  Les  Séc|uanais  eurent  bientôt 
loin  divinités  romaines,  comme  ils  avaient  ou  leurs  divinités  celtiques  et  drui* 
éqm»  ;  ils  allèreot  dans  les  temples  romains  honorer  les  nouveaux  dieux  confondus 
avec  les  dieux  des  ancêtres  ;  ils  s'habituèrent  insensiblement  k  n'avoir  que  les  mêmes 
hommages  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Les  hautes  classes  surtout  avaient 
lifomptement  accepté  les  innovations  religieuses  essayées  parla  politique  impériale; 
nais  les  classes  inférieures  n'abandonnèrent  pas  aussi  vite  leurs  vieilles  croyances, 
qu'il  est  dans  Finstinct  du  petiple  de  rester  plus  longtemps  fidèle  aux  institu* 
son  pays  et  de  se  montrer  plus  longtemps  rebelle  aux  changements  apportés 
parréinmger. 

Toutes  ces  attaques  contre  le  passé  tournaient  en  définitive  h  l'avantage  de  la  po- 
btique  romaine  ;  car,  si  elles  avaient  pour  but  de  mettre  en  contact  les  vainqueurs 
cl  les  vaincus,  la  née  barbare  et  la  race  civilisée,  elles  avaient  pour  résultat  d'al- 
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térer  réléinent  gaulois,  de  Taflaiblir,  de  le  détruire.  Hais,  la  décomposition  ne  s*ac- 
complissant  pas  assez  vite  au  gré  de  l'empereur  Auguste,  il  fallut  chercher  des  dis- 
solvants plus  énergiques  à  TefTet  d'opérer  la  fusion  des  deux  peuples  :  la  ressource 
des  colonies  militaires  fut  un  de  ces  dissolvants.  Comme  on  savait  la  Gaule  une 
contrée  riche,  belle  et  fertile,  le  gouvernement  impérial  y  fit  passer  avec  de  larges 
privilèges  une  foule  de  vétérans  légionnaires  dont  il  restait  à  récompenser  les  ser- 
vices :  or  les  émigrants  apportaient  dans  leur  nouvelle  patrie  les  mœurs,  les  habi- 
tudes, les  usages  du  pays  natal  ;  ils  transplantaient  avec  eux  sous  le  ciel  gaulois 
la  religion,  le  langage,  Tesprit,  la  civilisation  de  leur  ciel  italien,  et  ils  les  acclima- 
taient chez  les  Barbares,  qui  subissaient  insensiblement  Tinfluence  de  ces  brillants 
étrangers. 

Une  autre  cause  vint  en  aide  à  l'œuvre  d'assimilation.  Pour  que  les  colons,  qui  h 
plupart  s'arrachaient  malgré  eux  aux  douceurs  de  la  mère-patrie,  se  crussent  tou- 
jours à  Rome,  ou  du  moins  pour  qu'ils  en  retrouvassent,  dans  les  endroits  de  leur 
résidence,  un  reflet,  une  empreinte,  une  image  capables  d'atténuer  la  vivacité  de 
leurs  regrets,  on  leur  bâtissait  à  profusion  des  curies,  des  temples,  des  thermes, 
des  cirques,  des  amphithéâtres,  des  capitoles,  tels  qu'ils  en  avaient  laissés  sur  les 
bords  de  leur  Tibre  :  aux  alentours  et  dans  le  voisinage  de  ces  édifices,  s'élevaient 
de  nombreuses  habitations  à  la  physionomie  romaine,  et  le  sol  se  couvrait  ainsi  de 
villas,  de  bourgades,  de  villes  que  des  voies  de  communication  venaient  relier  entre 
elles.  Presque  toutes  les  colonies  établies  chez  les  Séquanais  datent  du  règne  d'Au- 
guste. La  ville  d'Iseniore,  entre  Thoirette  et  Nantua,  le  boui^  de  Jeurre  [viens  Ju- 
remis)  et  la  ville  d'Antre,  bâtie  a  deux  lieues  de  Saint-Claude ,  sur  la  pente  occi- 
dentale du  troisième  chaînon  du  Jura,  remontent,  on  n*en  peut  douter,  à  celle 
époque*.  H  ne  paraîtra  pas  invraisemblable  d'assigner  la  même  date  soit  à  la  fonda- 

1  On  trouve  dans  le  précieux  ouvrage  de  M.  Edouard  Clerc,  la  Franche-Comté  à  Vépoque  ramaiMf 
représentée  par  ses  ruines,  une  dissertation  neuve  et  brillante  sur  cette  fameuse  viUe  d* Antre  qui 
1  tant  occupé  les  savants,  te  nom  seul  de  la  ville  d'Antre,  dit  M.  Clerc,  dont  nous  reprodnitOM  ici 
en  substance  Targomentation,  rappelle  la  colonie  la  plus  romantique,  la  plus  bizarre  et,  an  preoûer 
coup  d'œil,  la  plus  inexplicable  qui  se  rencontre  des  deux  côtés  du  Jura.  L'histoire  de  cette  cokMie 
est  cependant  facile  à  expliquer.  U  faut  se  souvenir  qu  au  moment  où  Tempereur  Auguste  aoamit  b 
Gaule,  cet  retraites  reculées  du  Jura,  ces  solitudes  âpres  et  sauvages  du  lac  d*Antre  étaient  le  cane- 
tuaire  le  plus  vénéré,  le  plus  redoutable  du  culte  druidique.  L'empereur,  pour  miner  11  pniastnee 
des  druides,  abolit  leurs  sacrifices,  répandit  des  colonies  dans  la  Gaule,  substilua  lentement  i  Taneiei 
culte  le  culte  des  Romains  ;  et  les  courtisans  firent  élever  près  de  Lyon,  au  confluent  de  la  Sadne  eldi 
Rhône,  un  temple  gigantesque,  dédié  à  Rome  et  à  César  Auguste,  monument  sur  le  marbre  daquel  lei 
députés  des  soixante-<]uatre  cités  de  la  Gaule  inscrivirent  le  nom  de  leurs  provinces.  Les  Gaulois  sea- 
taient  qu'une  force  surhumaine  les  poussait  sous  la  main  de  Home  ;  mais,  comme  s'ils  eussent  vovlo 
ne  s'avouer  vaincus  que  par  les  dieux,  ils  semblaient  avoir  besoin,  pour  se  résigner  an  joug,  de 
diviniser  leurs  maîtres.  Or,  on  découvre  dans  ces  faits  toute  l'histoire  de  la  ville  d* Antre,  qui  n^était 
située  qu'à  vingt  lieues  de  la  province  lyonnaise,  séjour  favori  d'Auguste.  Cet  empereur  anit  bit 
conduire  à  Antre,  par  deux  chefs  romains,  une  colonie  de  soldats  du  Nil  pour  surveiller  le  Jwt» 
les  sombres  forêts  et  les  sanctuaires  menacés  pouvaient  devenir  un  centre  de  révolte,  surtout  an 
de  la  jeunesse  nombreuse  et  mal  façonnée  au  joug,  que  gouvernaient  les  druides.  Les  soldats  égyp- 
tiens envoyés  la  par  Auguste  y  apportèrent  leur  patrie,  leurs  monuments,  leurs  monnaies,  lenn 
divinités;  et  voilà  pourquoi  Ton  y  recueille  tant  de  médailles  au  palmier  et  au  crocodile  enehafié; 
pourquoi  les  statuettes  de  leurs  dieux  sont  répandues  dans  tout  le  voisinage  ;  pourquoi  ces  toMUi 
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tîoo,  soit  au  développement  de  plusieurs  autres  localités  dont  les  découvertes  de 
rarcfaéologie  moderne  ont  révélé  Fimportance  ou  la  splendeur  passées  :  ainsi,  nous 
nommerons  Corre,  ce  village  historique  élevé  sur  le  sol  où  plusieurs  savants  placent 
randenne  et  célèbre  Dittation,  et  où  Ton  a  déterré  tant  de  souvenirs  du  peuple-roi; 
Port-sur-Saône  (le  Portas  Abucitius  des  Romains) ,  où  la  science  a  découvert  de 
nombreux  fragments  d*arcbiteclure  romaine,  des  vases,  des  statues  en  marbre; 
Jiissey,  au  pied  des  Vosges,  qui  montre  sur  son  sol  les  traces  d*une  voie  straté- 
gique et  les  fondations  de  vastes  édifices;  Harnay  sur  TOgnon,  que  Ton  croit  oc- 
cuper remplacement  de  la  ville  romaine  de  Rufley  ;  Seveux,  sur  la  rive  gauche  de 
la  SaAne,  nom  dans  lequel  on  s*accorde  à  reconnaître  l'ancienne  Segobodiumy  cité 
illustre  qui  possédait  dans  ses  alentours  cette  magnifique  villa  de  Hembrey  dont  les 
ruines  couvrent  plus  de  trois  cents  mètres  ;  Dôle,  où  Ton  a  retrouvé  les  restes  d*un 
amphithéâtre,  d*un  aqueduc  et  d'une  voie  militaire  ;  Orchamps  et  Tavaux,  sur  le 
territoire  de  Dôle,  lieux  célèbres,  le  premier  par  sa  station  romaine,  le  second  par 
tes  débris  d'antiquités  ;  Petit-Noir  et  Pierre,  deux  villages  qui  abondent  aussi  en 
vestiges  d'antiquités;  Chemin,  renommé  par  la  voie  romaine  qui  le  traversait  dans 
toute  sa  longueur;  Annoire,  où  le  sol  a  restitué  des  médailles  romaines,  des  débris 
d*armures,  des  coifTures  militaires;  Grozon,  qui  a  fourni  à  l'archéologie  un  riche 
contingent  en  médailles,  en  armes,  en  tombeaux,  en  statues;  Céseria,  Biivilly,  Vil- 
lette-les-Arbois,  Arbois  lui-même,  féconds  en  souvenirs  de  l'époque  impériale; 
Salins,  dont  l'importance  et  l'antiquité  se  prouvent  par  les  voies  romaines  qui  s'y 
croisaient;  Poligny,  où  l'on  voit  encore,  h  côté  d'autres  débris,  des  traces  de  voies 
stratégiques;  Orgelet,  qui  rappelle  les  divinités  du  paganisme  par  son  mont  Orgier 
ou  mont  des  déesses  Orgies,  sa  forêt  de  Fau  (silva  Faunotiim),  en  l'honneur  des 
dieux  faunes,  et  son  mont  Jouvent  (mons  Javis),  consacré  à  Jupiter;  Lons-lc- 
Saulnier,  où  passait  une  grande  ligne  stratégi(|ue  ;  Grandfontaine  près  de  Besançon, 
les  Andiers  près  de  Thise,  jadis  bourgades  romaines;  Luxiol,  le  Loposagium  de  la 
Carte  théodosienne,  dont  la  terre  est  riche  en  débris  antiques;  Rang  sur  le  Doubs, 
village  dans  lequel  on  croit  reconnaître  le  Velatadurum  de  l'Itinéraire  ;  Voiijau- 
eourt,  près  de  Mandeure,  grande  bourgade  de  l'époque  romaine.  On  pourrait  écrire 
le  nom  de  maints  autres  lieux,  déchus  aujourd'hui. 

Sous  le  règne  d'Auguste  principalement,  les  monuments  et  les  édifices  de  toutes 
sortes  se  multiplièrent  sur  le  sol  de  la  Séquanie  :  Jallerange,  Saint-Sulpice,  Poligny, 
Dôle,  Moirans,  Vaudrey,  Corre,  Mandeure,  Besanvon,  offrent  des  débris  de  ces 
bains  riclies  et  célèbres  où  les  Romains  prodiguaient  le  marbre,  le  porphyre,  le 
jaspe,  et  venaient  plus  souvent  chercher  les  émotions  de  la  volupté  que  l'hygiène 
du  corps.  D'après  des  conjectures  probables,  le  magnifique  bâtiment  des  bains  à 
Luxeuil  avait  quatre  cents  pas  en  longueur  et  presque  autant  en  largeur.  f>es  temples 

MUreat  tvr  les  bords  mêmes  do  lae  d'Antre  an  temple  à  Jopiter  Ammon.  Voilà  pourquoi  Ton  trouve 
«M  Yille  en  ces  lieux.  A  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  à  Lyon,  la  colonie  é^ptienne  conMruisii  près 
de  ee  leaiple  de  Jupiter  le  temple  de  Mars  Auguste.  Et  comme  tout  annonce  qu'avant  la  conquête 
iae,  la  naUon  séqoanaise  avait  ocutume  de  porter  au  lac  d'Antre  ses  hommages  et  ses  ycnix,  elle 
OM  habitudes  sous  la  dominaUon  impériale  ;  elle  fit  graver  sur  la  pierre,  dans  ce  sanctuaire 
âm  Mwretv  eulle,  le  nom  des  grands  hommes  qu'elle  voulait  honorer  ;  ce  qui  explique  Texistence 
4e  ces  moBunenls  d'honneur  érigés  par  la  nation  tout  entière  aux  Séquanais  illiisire*. 
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aux  dieux  de  Rome  n^étaient  pas  moins  nombreux  que  les  thermes  :  l*arehéoiogie  en 
a  découvert  des  vestiges  et  des  débris  à  Besançon,  à  Mandeure,  à  Luxeuil,  à  Dôle, 
h  Grozon,  à  Isernore,  à  ieurre,  h  Antre;  et  quelques-uns  de  ces  monuments  ont 
laissé  reconnaître  leur  enceinte,  leur  Ggure,  leur  distribution.  La  Séquanie  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  ces  vastes  édifices  consacrés  à  Tamusement  du  peuple-roi. 
Mandura  ou  Epamanduodurum,  Tillusti'e  cité  séquanaise  réduite  à  n'être  plus  aujour- 
d'hui que  rhumble  Mandeure,  avait  un  théâtre  qui  contenait  de  seize  à  dix-huit  mille 
spectateurs.  Il  était  construit  de  forme  demi-circulaire,  à  trois  étages  de  gradins  ; 
son  pourtour  extérieur  comptait  deux  cent  cinquante-trois  mètres,  et  son  eentre  en 
mesurait  cent  quarante.  L'amphithéâtre  de  Dôle  était  situé  sur  l'emplacement  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  palais  de  justice*.  De  figure  ovale  et  bâti  sur  le  roe,  il  s'ouvrst 
par  deux  grandes  portes,  tournées  l'une  au  nord  et  l'autre  au  midi  ;  on  y  a  retrouvé 
les  cages  où  l'on  enfermait  les  bétes  féroces  destinées  au  combat.  L'amphithéâtre  de 
Besançon  était  un  vaste  édifice  assis  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  à  Tendroit  qui 
s'appela  plus  tard  la  rue  d'Arènes.  Il  avait  été  construit  par  les  soldats  égyptiens 
qu'Auguste  dispersa  dans  la  Gaule  après  la  bataille  d'Actium  ;  le  frontispice  du  mo- 
aument  portait  cette  inscription  :  A  Rome  et  à  Auguste  les  soldats  du  Nil.  Il  fallait 
aux  Romains  de  ces  jeux  sanglants  d'animaux  et  de  gladiateurs  pour  occuper  leur 
esprit;  et  les  Séquanais  venaient  oublier,  dans  les  émotions  de  ces  spectacles,  leurs 
souvenirs  d'indépendance  et  leur  rang  de  sujets. 

Cependant  la  nationalité  gauloise  ne  résistait  pas  à  toutes  ces  attaques  dirigées 
contre  ses  mœurs  et  ses  traditions;  de  jour  en  jour  elle  se  sentait  vaincue.  L'em- 
pereur Auguste  était  venu  fréquemment  visiter  la  Gaule,  pour  s'assurer  par  lui-même 
des  progrès  de  sa  politique,  et  |)Our  mieux  se  pénétrer,  en  parcourant  les  provîDces, 
des  moyens  les  plus  propres  à  lui  faire  atteindre  promptement  et  complètement  son 
but.  Presque  toujours  la  rigueur  et  la  violence  se  trouvaient,  il  est  vrai,  au  fond  de 
ces  moyens;  mais,  on  doit  le  reconnaître,  le  système  impéi*ial,  malgré  son  despo* 
Usme  et  ses  exigences,  était  intelligent  et  protecteur  :  il  savait  habilement  mettre  en 
relief,  aux  yeux  des  populations,  les  ressources  et  les  avantages  de  l'état  civilisé  ;  il 
poussait  à  grands  pas  dans  la  voie  des  progrès  sociaux  et  matériels  ;  et,  somme  toute, 
l'assimilation  de  la  Gaule  à  la  chose  romaine  était  un  bienfait.  L'empereur  Auguste, 
outre  l'ardeur  qu'il  avait  apportée  par  lui-même  à  d^uire  l'esprit  gaulois,  s'était 
entouré  des  hommes  les  plus  capables  de  le  seconder  dans  sa  politique  :  panui  ces 
hommes  il  faut  placer  sur  le  premier  plan  le  ministre  et  gendre  de  l'empereur,  le 
célèbre  Agrippa,  qui  contribua  puissamment  à  renouveler  la  société  gauloise.  Sous 
l'impulsion  de  ce  grand  ministre,  le  sol  de  la  vieille  Gaule  s'anima,  se  vivifia,  se  cou- 
vrit de  travailleurs;  les  terres  se  défrichèrent,  le  cours  des  fleuves  sans  lit  se  régu- 
larisa, les  forêts  continuèrent  à  s'éclaircir  devant  la  hache  civilisatrice  et  se  silton- 

*  La  rue  principale  qui  passe  devaul  œ  palais  s'appelle  t4)i\jours,  à  cause  de  ce  soutenir,  U  rm 
des  Arènes,  C'est  le  quartier  qu'babiuient  les  Francs  d'Arans.  —  Ce  reBseignemeat  noas  •  ilc 
fourni  par  M.  Fallu,  l'érudit  et  conscieocieux  bibliothécaire  de  la  ville  de  Dôle,  et  doat  i'itblifetMe 
égale  le  savoir.  1^  zèle  tout  affectueux  avec  lequel  cet  excelleiU  compatriote  s'est  empressé  de 
offrir  le  fruit  de  ses  recherches,  et  de  répondre  à  dos  doutes  sur  divers  points  histonqunt 
nant  DOle,  nous  a  bien  viveroeat  touché  :  que  cette  feuille  porte  à  M.  Pallu  l'expreseion  At  «oUe 
profonde  reconnaissance. 
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nèrenl  de  ces  chaussées  merveilleuses,  telles  que  le  génie  des  Romains  savait  les 
exéculer.  Agrippa  orrn|>ait  h  ces  li'avaux  les  bras  de  plus  de  deux  cent  n.ille  honmies  : 
il  avait  fait  ouvrir  à  Lugdunum  (Lvod)  quatre  grandes  voies  militaires  qui  de  là 
s*étendaienl  jus(praux  extrémités  de  la  (laule,  en  reliant  le  Khin,  la  Manche,  l'Océan, 
les  Pjténées;  et  de  ces  quatre  lignes  principales,  combinées  de  manière  h  leur  faire 
iraTerser  le  plus  de  villes  possible,  se  détachaient  une  multitude  de  rameaux  secon- 
daires destinés  h  faciliter  les  relations  entre  toutes  les  parties  du  pays.  Ce  fut  à  ces 
admirables  travaux  que  la  Séqunnie  dut  les  chemins  stratégiques  dont  elle  vit  avec 
le  leoups  sa  surface  se  couvrir  dans  tous  les  sens  :  chemins  pavés  avec  tant  d'art  et 
eonstniits  avec  tant  de  solidité,  qu*aujourd*hui  encore  Ton  retrouve,  après  plus  de 
dix-huit  cents  ans,  leur  trace  empreinte  sur  le  sol.  Tel  était  le  secret  du  génie  des 
RomaÎDs,  de  cette  race  antique,  de  ce  peuple  géant  :  tout  ce  qu'ils  faisaient,  ils  le 
mesoraient  à  la  hauteur  de  leur  taille;  tout  ce  qu'ils  touchaient,  ils  le  marquaient  du 
eaebel  de  leur  puissance.  Ils  voulaient  que  leurs  œuvres  fussent  d*airain  et  de  ciment 
en  quelque  sorte,  qu'elles  fussent  durables  comme  ils  croyaient  que  durerait  leur 
empire,  et  qu'elles  pussent  défier,  à  force  de  grandeur  et  de  solidité,  la  pioche  de 
rbomroe  et  le  marteau  du  temps. 

L*uiie  des  quatre  grandes  voies  militaires  d'Agrippa,  celle  qui  était  dirigée  de  Lyon 
au  Rhin,  c  traversait,  dit  M.  Clerc,  la  Séquanie  dans  toute  sa  longueur,  depuis  la 
Bresse  jusqu'à  la  grande  ouverture  entre  le  Jura  et  les  Vosges  :  là  elle  se  divisait  et 
plus  loin  se  biftarquait  une  seconde  fois,  pour  aller,  par  deux  rameaux,  atteindre  le 
Rhin,  d'un  cdté  vers  Kembs,  Bâie  et  la  cité  des  Rauraques,  de  l'autre  vers  Neufhri- 
sach  et  Strasbourg*.  >  En  sortant  de  la  Bresse,  cette  route  entrait  dans  la  Séquanie 
par  Pontd'Évan,  gagnait  Saint-Julien,  Monetay,  Céseria,  traversait  la  plaine  d'Or- 
gelet eC  le  camp  romain  du  Puits-<le-Fiole,  |K)rcourait  la  ligne  de  Nogna,  Publy,  Vevy, 
Crançot,  Fied,  arrivait  à  Poligny,  continuait  par  Ruvilly  et  par  Grozon,  passait  dans 
le  TOisinage  d*Arbois,  se  retrouvait  à  Villetie,  à  Villersfarlay,  à  Cramans,  franchis- 
sait la  Loue  à  Arc,  visitait  Senans,  s'engageait  dans  le  canton  de  la  forêt  de  Chaux 
appelée  la  Combe  du  Vernois,  se  dirigeait  sur  Villars  Saint-Georges,  conduisait  à 
OsseUe  et  au  bois  de  Torpes,  arrivait  près  de  (irandfontaine,  entrait  à  Besançon  par 

*  Dtii  le  remarquable  ouvrage  précédemment  cité,  M.  Edouard  Clerc,  l'un  de  nos  plus  éminenta 
t— pitriolM,  a  eoDMeré  de  longues  pages  à  la  description  des  voies  romaines  en  Séquanie.  Ceat  un 
tfftfail  aMftiSqiie  :  \\  laisse  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'alors  sur  le  même  sujet.  Auui 

la  légligé  ka  autres  aowees,  généralement  trompeuses,  pour  ne  nous  attacher  qu'à  celleli  ; 

q«e  ce  que  noua  diaona  iei  des  voies  romaines  de  la  Séquanie  est  tiré  de  l'ouvrage  de  M.  Clerc. 
ÎM  Intt  de  la  Franehê-Comté  à  l'époque  roinaine  est  accompagné  d'une  carte  stratégique  bien 
prédcwe,  car  Fauteur  l'a  dressée  sur  les  lieux  ;  il  a  exploré  lui-même  les  diemins  qui  y  sont  mar- 
^■éft,  Q  a  suivi  leurs  traces,  il  les  a  cherchées  sous  le  sol  là  où  elles  offraient  des  solutions  de  conti- 
aiM.  El  examinant  cette  carte,  oeuvre  d'admirable  patience,  et  nous  pouvons  dire  de  dévouement 
ptJrioUqwa,  oa  eat  surpris  de  voir  à  quel  point  la  politique  romaine  avait  multiplié  les  communica* 
litM  de  la  province  séquanaise  avec  la  province  lyonnaise.  La  Franche-Cvmtéà  l'époque  romaù^ 
ma  WÊ  livfidifmc  de  i'attiaur  qui  a  écrit  I'^moi  eur  l'Histoire  de  la  Franchê-Comté.  Par  ia  pu- 

dc  cet  deux  ouvrages,  M.  Clerc  a  rendu  à  l'histoire  de  notre  pays  un  de  ces  services  qui  res- 
un  litre  de  gloire.  Pour  notre  part,  nous  savons  tout  ce  que  nous  devons  è  l'auteur  de 

CMvrca  remarquables,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  payer  ici,  avec  notre  tribut 
1,  «a  aineère  tribal  d'admiration  pour  son  beau  talent. 

10 
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le  ponl  romain  de  Battant,  sortait  de  cette  ville  dont  elle  quittait  le  territoire  k  Pa- 
lante,  passait  entre  le  Doubs  et  la  grande  bourgade  romaine  des  Andiers,  continuait 
par  Roche  et  Roulans,  arrivait  à  Luxiol,  prenait  dans  son  parcours  FHÔpital  Saint- 
Lieffroy,  Pompierre,  Rang  sur  le  Doubs,  et  après  avoir  traversé  Bussans,  Saint- 
Maurice,  Colombier,  Dampierre,  elle  arrivait  à  Voujaucourt,  se  détournait  sur  Man- 
deure,  puis  un  peu  plus  loin  elle  se  partageait  en  deux  branches,  qui  se  rendaient 
au  Rhin,  Tune  par  Bâie  et  la  cité  des  Rauraques,  Pautre  par  Neufbrisach  et  Stras- 
bourg. Outre  cette  grande  voie  romaine  on  remarque,  sur  la  carte  de  H.  Clerc,  trois 
autres  ligues  principales  :  la  route  de  Besançon  h  Lyon,  par  Poligny,  Lons-le-Saul- 
nicr  et  Bourg-en-Bresse;  la  route  de  Besançon,  par  Orchamps,  Tavaux,  Chalon-sur- 
Saône,  et  celle  de  Besançon  par  Petit-Noir  et  Pierre,  toutes  deux  se  dirigeant  aussi 
sur  la  Gaule  lyonnaise.  <  Telles  sont  du  nord  au  sud,  dit  H.  Clerc,  les  quatre  grandes 
lignes  qui  Uaient  alors  la  Séquanie  au  midi  de  la  Gaule.  Avec  le  magnifique  complé- 
ment des  voies  nautiques  de  la  Saône  et  du  Doubs,  dont  le  cours  est  dirigé  dans  le 
même  sens  que  ces  routes,  leur  direction  laisse  apercevoir  toute  la  pensée  de  la  civi- 
lisation romaine  sous  le  rapport  des  communications  et  du  commerce.  Mais  elles  ont 
une  bien  autre  importance  :  elles  tendent  au  Rhin  par  Besançon.  Le  Rhin  !  redou- 
table fleuve  au  delà  duquel  habitaient  alors,  par  millions  entassés,  dimplacables 
ennemis  !  C*est  par  là  que  Rome  et  la  Séquanie  devaient  périr,  quand,  sur  ces  routes 
commodes  et  multipliées,  les  Barbares  descendirent  au  midi,  et  que  dans  tous  les 
lieux  ou  nous  venons  d*en  suivre  les  traces  on  entendit  ces  cris  effrayants  :  c  Les 
c  hautes  montagnes,  les  fleuves,  les  rocs  inaccessibles  ne  peuvent  défendre  villes 
c  et  châteaux.  On  voit  luire  la  flamme  qui  dévore  les  temples  de  Dieu!  La  mort! 
c  partout  la  mort  !  » 

La  Séquanie  possédait  d*autres  grandes  voies  que  celles  qui  viennent  d*étre  nom- 
mées :  il  y  avait  la  route  dltalie  à  Besançon,  par  les  rochers  inaccessibles  du  Saint- 
Bernard  et  les  épaisses  forêts  du  Jura  ;  celle  de  Besançon  en  Lorraine,  par  Scey- 
sur-Saône  et  Corre  ;  celle  des  Vosges,  par  Luxeuil  et  Plombières  ;  celle  du  Rhin  à 
I^ngrcs,  par  Béfort,  Luxeuil  et  Port-sur-Saône  ;  celle  de  Besançon  à  Autun  ;  celle 
de  Besançon  à  Alise  et  Langres,  par  Dammartin  et  Pontallié-sur-Saône.  Un  grand 
nombre  de  routes  secondaires  s*éparpillaient  à  travers  le  sol  séquanais  et  servaient 
à  la  communication  des  villes,  des  bourgades,  des  petites  localités  entre  elles  :  tels 
étaient,  par  exemple,  le  chemin  de  Langres  à  Dammartin,  par  Montseugny  et  Man- 
tochc  près  de  Gray  ;  celui  de  Besançon  à  Ruiïey  sur  TOgnon  ;  celui  de  Mirebeau  à 
Seveux;  de  Luxeuil  à  Corre;  de  Luxeuil  à  Lure  et  à  Mandeure;du  Rhin  à  Salins, 
par  la  moyenne  montagne;  le  rameau  de  la  voie  du  Saint-Bernard  à  Poligny  et  à  la 
ville  d*Antre,  par  Boujailles,  Chavancy  et  Pont-du-Navois  ;  la  voie  de  Poligny  à 
Tavaux  ;  celle  de  Verdun  à  Poligny,  par  Bellevaivre  et  Scellières  ;  de  Dijon  au  mont 
Jura  et  au  Saint-Bernard,  par  Salins  et  Pontariier  ;  de  Chalon  à  Arlay  et  à  Lons-le- 
Saidnier;  de  Besançon  à  la  ville  d*Antre,  et  d* Antre  à  Lyon. 

En  même  temps  que  les  grandes  voies  militaires  d* Agrippa  se  déroulaient  dans 
les  plaines  de  la  Gaule,  les  rivières  et  les  fleuves,  rendus  dociles  par  la  science  de 
rhomme,  prêtaient  leurs  ondes  aux  nombreux  bâtiments  qui  servaient  à  rechange 
des  profliiiLs  entre  les  diverses  provinces  :  et  tout  ce  mouvement,  tous  ces  travaux, 
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tous  ce^  progrès  uiaiéhels,  en  confondant,  en  mêlant  les  intérêts,  les  idées,  les  exis- 
icfKT»  des  deux  peuples,  imprimaient  partout  une  grande  activité,  multipliaient  les 
«IrNrs  et  les  besoii»,  étendaient  les  relations  industrielles  et  commerciales.  La 
Srquanie  se  ressentait  d*une  manière  efficace  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  :  les  villes 
Vfnnchissaient  par  les  arts  de  luxe,  les  campagnes  prospéraient  par  Tagriculture  ; 
€t,  9ùm  riofluence  de  tous  ces  changements,  le  pays  atteignait  un  degré  de  fortune 
qu*il  n'avait  jamais  connu.  Puis,  au  progrès  matériel  correspondait  le  mouvement 
inidlecliid  :  on  prenait  goût  à  cette  brillante  civilisation  romaine,  on  se  pressait 
àaa^  les  écoles  pour  s'instruire  aux  arts,  aux  lettres,  aux  sciences  de  Rome.  Il 
ea  vrai  qu*au  milieu  de  cette  nouvelle  existence,  les  Séquanais,  du  moins  les  Séqua- 
Bai!^  de  b  haute  classe,  achevaient  de  perdre  ce  qui  leur  restait  de  leur  caractère 
uikmal,  de  leur  type  gaïUois  :  disciplinés,  gouvernés,  régis  h  la  romaine,  ils  deve- 
naieiit  de  jour  en  jour  plus  étrangers  à  leur  patrie,  ils  semblaient  l'oublier  complé- 
lemeiil  pour  se  faire  Romains  de  cœur  et  d'esprit,  de  mœurs  et  de  sympathies. 
BèentM  on  ks  verra  se  faire  Romains  de  costumes  et  de  nom. 

A  celle  époque  les  principales  villes  de  la  Séquanie,  telles  que  Mandeure,  Dôle, 
Seveoi,  Amagélobrie,  Avanche,  Dittation,  la  cité  des  Équestres  (Nyon),  la  cité  des 
HMnqoes  {Augusia  Rauracorum),  durent  jeter  beaucoup  d'éclat  ;  mais  on  est  réduit 

le  coQJecturer.  Quant  à  la  cité  de  Besançon,  elle  avait  acquis,  au  milieu  de  cette 
réreiotioD  inlellectueile  et  matérielle,  une  importance  considérable.  Choisie  |)ar 
Jules  César  pour  être  une  place  d'armes,  choisie  par  Agrippa  pour  devenir  le  point 
restnl  des  roules  de  la  Séquanie,  elle  était  la  résidence  du  propréteur  romain  que 
If  fouvereeoient  impérial  chargeait  de  l'administration  du  pays.  L'établissement  de 
ces  voies  de  communication  attirait  dans  la  ville  les  marchands  et  les  étrangers  ; 
avec  eux,  le  mouvement,  le  commerce,  Tindustrie.  Le  séjour  du  propréteur  impérial 
5  appelait  le  luxe,  les  jeux,  la  richesse;  et  Besançon  voyait  ainsi  sou  importance  et 
sa  prospérité  s'accroître  d'une  manière  rapide.  En  même  temps,  la  physionomie  de 
b  cilé  se  transformait  :  aux  maisons  d'argile  et  de  bois  succédaient  les  maisons  de 
canefil  el  de  pierre;  le  chaume  et  les  roseaux  disparaissaient  du  faite  des  bâtiments 
pov  bire  piaee  à  la  brillante  tuile  romaine  ;  les  habitations  devenaient  élégantes  et 
qwnmodes;  la  fortiGcation  aux  murs  réguliers  se  substituait  k  la  grossière  enceinte 
fonsée  d'arbres  couchés  les  uns  sur  les  autres.  Puis  c'étaient  des  éditices  ornés  de 
poniqiaes  el  de  colonnades  en  marbre,  des  temples,  des  palais,  des  thermes,  un 
fonuD,  un  amphithéâtre,  un  capitule;  et  la  métropole  de  la  Séquanie  se  revêtait 
aïKî  d'une  splendeur  monumentale  qui  l'émerveillait.  L'éclat  intellectuel,  si  l'on 
peiu  s'exprimer  de  la  sorte,  répondait  à  cette  splendeur  matérielle.  Besançon  eut , 
c«NUDe  Toulouse,  Lyon,  Vienne,  Autun,  Narbonne,  Aries,  son  école  où  florissaient 
les  écodes  libérales,  et  ou  la  jeunesse  séquanaise  venait  s'instruire  aux  beautés  de  la 
langue  el  de  la  littérature  latines  :  école  qui  devint  très-célèbre  sous  la  direction  du 
savanl  Julius  Titius,  celui  dont  le  |)oëte  Ausone  a  dit  qu'il  obtint  plus  de  gloire  par 
celte  diarge  de  directeur,  que  par  la  dignité  de  consul  à  laquelle  il  fut  élevt^.  Ce 
wM  fiûsait  réloge  et  de  Julius  Titius  et  de  l'école  de  Besançon.  A  cette  époque,  !a 
■léiropole  de  la  Séquanie  n'était  pas  encore  un  municip^,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se 
gouvernait  pts  encore  par  ses  pro|»res  lois;  elle  ne  devint  nninicipe  que  plus  lard. 
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Sous  le  règne  d'Auguste,  Besançon  était  régi  par  la  curie,  espèce  de  sénat  dont  le 
propréleur  romain  choisissait  lui-même  les  membres,  appelés  décurions  ou  curiales. 
Ces  derniers  élisaient  deux  duumvirs,  qui  présidaient  la  curie  et  rendaient  la  jus- 
tice. Les  décurions  administraient  les  biens  et  revenus  de  la  cité,  veillaient  a  Ten- 
tretien  des  monuments  et  des  autres  édifices  publics,  approvisionnaient  les  marchés, 
maintenaient  la  police  et  choisissaient  les  professeurs  destinés  à  renseignement  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

A  la  mort  de  Fempereur  Auguste,  arrivée  Tan  14  après  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  la  Séquanie  comme  les  autres  provinces  de  Tancienne  Gaule  Celtique  se  trou- 
vaient bien  changées  :  la  politique  impériale  avait  porté  ses  fruits.  Les  Gaulois,  en 
s'identifiant  avec  les  habitudes,  les  mœurs  romaines,  s'étaient  amollis  dans  le  repos 
et  les  jouissances  matérielles,  et  Ton  ne  reconnaissait  plus  en  eux  les  descendants 
de  cette  race  aventureuse  et  guerrière  qui  avait  fait  trembler  le  Capitole.  Cependant 
vint  un  moment  où  leur  énergie  sembla  se  réveiller  :  ce  fut  sous  le  règne  de  Tibère, 
petit-Gls  et  successeur  d'Auguste.  L'arbitraire  insolent  des  gouverneurs  impériaux, 
la  lourdeur  des  tributs,  la  violence  et  la  cupidité  des  exacteurs,  avaient  irrité  les 
âmes.  Si  du  temps  d'Auguste  on  ne  respecta  pas  toujours  les  droits  et  la  liberté  des 
personnes,  si  l'on  commit  des  injustices  et  des  abus,  l'administration  intelligente  et 
forte  de  ce  prince  savait  du  moins  compenser  par  de  nombreux  avantages  les  excès 
de  quelques  hommes  avides  ou  violents;  en  somme,  elle  protégeait  les  intérêts  géné- 
raux :  mais  sous  le  gouvernement  de  Tibère,  tout  changea  de  face.  Ce  gouver- 
nement, ombrageux  à  Rome,  se  montrait  d'une  insouciance  sans  nom  pour  les  pro- 
vinces dépendantes  de  l'empire  ;  le  plus  souvent  il  les  abandonnait  à  leur  sort,  ou 
les  laissait  aux  mains  d'officiers  rapaces  qui  se  les  disputaient  comme  une  proie. 
C'est  ce  qui  arriva  notamment  pour  la  Gaule.  Elle  échut  en  partage  à  d'avides  pro- 
préieurs  qui  la  surchargèrent  d'impôts  et  de  dettes  et  s'y  permirent  tant  de  rapines 
et  d'exactions,  que  la  patience  finit  par  manquer  aux  victimes.  L'orage  éclata  l'an  21 
après  Jésus-Christ.  Deux  hommes  d'intelligence  et  de  courage,  le  Trévire  Julius 
Florus  et  l'Ëduen  Julius  Sacrovir,  qui  depuis  longtemps  nourrissaient  le  projet  de 
rendre  à  la  Gaule  son  ancienne  indépendance,  se  mirent  à  la  tète  de  rhusurrection  ; 
et  leur  exemple,  comme  autrefois  celui  du  grand  Vercingétorix,  entraîna  la  plupart 
des  autres  peuples.  Quant  aux  Séquanais,  dont  le  pays  abondant  et  riche  avait  été 
rançonné  et  pressuré  par  les  loups-cerviers  du  fisc  impérial,  ils  s'étaient  le\'és  au 
premier  appel.  Le  mouvement  commença  ;  mais,  pour  en  assurer  la  réussite,  il  fal- 
lait, avant  tout,  le  régler,  le  discipliner,  afin  de  lui  donner  l'ensemble  et  l'unité  qui 
centuplent  les  moyens  d'action  :  c'est  ce  qui  manqua.  Les  principaux  cbefii  ne  surent 
pas  s'entendre;  les  uns  se  déclarèrent  trop  tôt,  les  autres  attaquèrent  trop  à  la 
hâte.  Puis  Florus,  l'instigateur  du  soulèvement  chez  les  Trévires,  trouva  dans  son 
compatriote  Julius  Indus  un  ennemi  personnel  qui  traversa  ses  desseins,  l'assaillit  et 
le  mit  en  fuite.  Florus,  sur  le  point  d'être  pris,  se  tua  de  sa  propre  main.  Cbei  les 
£duens,  la  résistance  Ait  plus  sérieuse.  Sacrovir,  qui  s'était  saisi  d'Autun  à  la  tète 
des  cohortes  de  la  cité,  avait  quarante  mille  combattants  sous  ses  ordres  et  se  sentait 
appuyé  par  les  Séquanais  :  malheureusement,  Farmée  de  Sacrovir  se  composait  ei 
grande  partie  de  jeunes  gens  inexpérimentés,  de  campagnards  étrangers  au  métier 
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des  araies ,  et  d'esclaves  gladiateurs  que  le  |K)ids  de  leur  armure  de  fer  empêchait 
presque  de  se  mouvoir;  puis  les  Séquanais  ne  ftirent  pas  heureux  dans  leurs  eflbrls. 
Caius  Silius,  lieutenant  de  Tarmée  du  haut  Rhin,  entra  chez  eux  avec  deux  lé^pons 
al  des  corps  auxiliaires,  les  battit  complètement,  ravagea  leur  territoire  et  u)archa 
sur  Auton.  Sacrovir  attendait  Silius  à  quatre  lieues  de  cette  ville;  mais  Sacrovir 
STait  à  combattre  des  adversaires  aguerris  et  rompus  k  la  tactique  des  armes  ro- 
mames,  tandis  que  les  siens  manquaient  de  tout  ce  qui  constitue  le  véritable  soldat. 
Aussi  le  sort  de  la  bataille  était-il  décidé  d'avance.  Sacrovir,  après  une  résistance  de 
quelques  heures,  vit  ses  troupes  culbutées,  dispersées,  et  lui-même  réduit  à  se  sauver 
dMs  Atttun  ;  mais,  en  apprenant  que  Silius  arrivait  sur  ses  pas,  il  sortit  de  la  ville 
arec  quelques  amis  dévoués,  se  réfugia  dans  une  maison  de  campagne  et  ne  reparut 
jaoïais,  non  plus  que  ses  amis.  Pour  dérober  leurs  corps  aux  outrages  du  vain- 
queur, ils  s'étaient  entre-tués,  après  avoir  livré  leur  retraite  aux  flammes. 

La  Séquanîe,  malheureuse  sous  Tibère,  le  fut  davantage  encore  sous  Caligula, 
oiouslre  extravagant  qui  nommait  son  cheval  consul,  se  faisait  adorer  comme 
Jupiter,  et  désirait  que  le  genre  humain  n'eût  qu'une  tiUe  pour  l'abattre  d'un  seul 
coup.  I^  Gaule  se  ressouvint  longtemps  de  l'hiver  que  Caligula  vint  passer  à 
Lyon.  Il  se  se  contenta  point  de  piller  et  de  rançonner  les  populations,  de  taxer  les 
enfiuifs  et  les  femmes,  mais  il  confisiiuait  les  propriétés  des  uns,  obligeait  les  autres 
de  racheter  au  prix  le  plus  exorbitant  ces  biens  confisqués,  et  foisait  emprisonner  ou 
■Mitre  à  mort  ceux  dont  les  plaintes  ou  les  munnures  montaient  jusr|u'â  lui.  «  Le 
puuvre  peuple,  dit  Golhit,  étoit  tant  travaillé  de  gabelles  et  rançonnements,  que  rien 
M  luj  semMoit  rester  que  le  souffle.  >  Le  poiguanl  d'un  tribun  des  cohortes  préto- 
riennes vint  délivrer  le  monde  de  Caligula  pour  faire  place  à  Claude,  ué  à  Lyon. 
«  La  Ganle,  dit  Suétone,  n'eut  pas  à  s'enorgueillir  de  lui,  mais  elle  eut  à  s'en  louer.  » 
L'inipaniale  histoire  a  rempli  son  devoir  en  retnmchant  de  cette  phrase  le  trait 
sittirique  pour  n'y  laisser  que  l'éloge;  car  cet  empereur  Claude,  à  qui  les  déclama- 
lioiis  des  écrivains  romains  ont  fait  une  si  triste  réputation,  mérite  d'être  regardé 
eonme  un  ami  de  l'humanité.  Ses  droits  à  ce  titre  peuvent  se  résumer  en  deux 
lifines  :  il  considéra  les  esclaves  comme  des  hommes,  et  les  affranchit  ;  puis  il  plaça 
leur  vie  sous  l'égide  de  lois  bienfaisiuites  qui  les  protégeaient  contre  la  cruauté  des 
Maîtres.  Cbude  ne  s'arrêta  pas  là  :  après  avoir  comblé  de  faveurs  les  Gaulois  ses 
eompatriotes,  il  octroya  le  droit  de  cité  h  h  plupart  d'entre  eux  ;  |)lus  tanl,  il  fit 
rendre,  malgré  l'opposition  furieuse  de  Taristocratie  romaine,  un  sênatus-consulte 
qui  permettait  aux  habitants  de  la  Gaule  Chevelue  <le  siéger  au  sénat  et  d'être 
umumés  h  toutes  les  dignités  de  l'empire.  Les  patriciens  ne  panloniièreul  jamais  à 
Oaude  d'avoir  fait  des  mjets  do  la  Gaule  les  égaux  des  vieux  Romains,  et  voilà  le 
Mcret  de  toutes  les  haines,  de  toutes  les  calomnies  qui  se  sont  attachées  à  sa 
mémoire.  En  effet,  ce  sénatus-consulte  de  l'empereur  était  |)our  la  Gaule  une  con- 
quête immense  :  il  la  constituait  l'égale  de  Rome,  en  l'appelant  à  [artager  avec 
eelle*ci  le  commandement  des  armées,  la  rédaction  des  lois,  l'administration  civile, 
renseignement  des  sciences  et  des  lettres  ;  et  les  Gaulois  allaient  pouvoir,  comme 
les  Romains,  user  du  droit  de  faire  ou  de  défaire  les  empereurs.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  le  successeur  même  de  Claude,  pour  Néron.  Les  peuples  avaient  salué  de  leurs 
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acclamations  ravénement  du  jeune  prince  qui  débutait  à  Tempire  en  prononçant 
cette  parole  touchante,  au  moment  de  signer  un  arrêt  de  mort  :  c  Je  voudrais  ne 
savoir  pas  écrire.  >  Hais  Tillusion  se  dissipa  vite  :  la  nature  maudite  de  Néron  ne  tarda 
pas  à  se  révéler,  et  Rome  eut  alors  à  s*épouvanter  du  nouveau  maître  qu*elle  s*était 
choisi.  Néron  dépassa  bientôt  les  Tibère  et  les  Caligula  dans  la  sauvagerie  du  crime. 
Son  règne,  auquel  les  anathèmes  de  la  poésie  et  de  l'histoire  ont  attaché  le  stigmate 
de  ropprobre,  ne  fut  qu'une  longue  forfaiture,  et  l'on  se  hâte  d*y  chercher  la  date 
où  la  patience  des  hommes,  poussée  à  bout,  se  vengea  de  ce  monstre  en  le  forçant 
de  se  poignarder  lui-même.  Hais  ce  fut  de  la  Gaule  que  partit  le  premier  coup  qui 
devait  le  renverser.  L*an  68  de  Fère  chrétienne,  le  si^nateur  séquanais  Juiius 
Vindex,  propréteur  de  la  Lyonnaise,  appela  la  Gaule  à  s'insurger  contre  Néron  et 
proclama  empereur  le  vieux  Galba,  général  des  légions  d'Espagne.  Les  Séquanais 
se  levèrent  à  l'appel  de  leur  compatriote  ;  les  autres  peuples  de  l'est  de  la  Gaule, 
ainsi  que  ceux  du  centre  et  du  midi,  imitèrent  cet  exemple,  et  Juiius  Vindex  eut 
bientôt  cent  mille  combattants  autour  de  lui.  A  la  nouvelle  de  cette  insurrection, 
Néron  mit  à  prix  la  tête  de  Vindex  ;  le  généreux  Séquanais  répondit  en  offrant  sa 
propre  tête  en  échange  de  celle  du  tyran. 

Une  seule  ville  de  la  Gaule  n'avait  pas  suivi  l'impulsion  générale  :  c'était  Lyon. 
Vindex  marcha  contre  cette  ville,  et  bientôt  il  s'en  fût  rendu  maître  si  le  lieutenant 
de  l'empereur,  Virginius  Rufus,  qui  commandait  l'armée  du  Rhin,  n'eût  forcé 
Vindex  d'accourir  en  Séquanie.  Virginius  Rufus  était  Rooiain  :  mécontent  de  voir 
un  Gaulois  s'immiscer  dans  les  affaires  de  Rome  et  se  permettre  de  proclamer  un 
empereur,  il  entra  comme  ennemi  sur  le  territoire  séquanais,  puis  marcha  rapide- 
ment sur  Besançon.  Cette  ville  lui  ferma  ses  portes.  Vindex  était  parti  en  toute  hâte  de 
Lyon  pour  voler  au  secours  des  Séquanais,  et  les  deux  armées  se  rencontrèrent  sous 
les  murs  de  Besançon.  Avant  d'en  venir  aux  mains,  Vindex  eut  une  entrevue  avec 
Rufus  :  les  deux  généraux  semblaient  tout  disposés  à  se  rapprocher,  quand  un 
malentendu  fatal  poussa  les  combattants  des  deux  armées  h  se  traiter  en  ennemis. 
On  s'attaqua  :  les  Gaulois  furent  mis  en  déroute,  avec  uue  perte  de  vingt  mille 
hommes,  et  Juiius  Vindex  se  tua  de  désespoir.  Hais  sa  mort  ne  sauva  pas  Néron. 
A  la  nouvelle  de  l'insurrection  gauloise,  Rome  s'était  révoltée.  Le  sénat,  d'une  voLx 
unanime,  condamna  l'empereur  h  être  attaché  au  poteau  d'infamie,  puis  battu  de 
verges  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit,  selon  l'ancienne  coutume  ;  et  Néron  se  |K>i- 
gnarda  pour  échapper  à  cet  ignominieux  châtiment.  Galba  fut  proclamé  empereur.  Il 
donna  les  droits  de  citoyens  romains  h  tous  les  peuples  gaulois  qui  s'étaient  pro- 
noncés en  faveur  de  Vindex,  il  les  dégreva  d'une  partie  des  impôts  et  détacha  du 
pays  des  Lingons  (Langres)  des  morceaux  de  leur  territoire  pour  en  gratifier  les 
Séquanais  et  les  Éduens.  Le  nouvel  empereur,  reconnaissant  envers  les  habitants  de 
Besançon  du  dévouement  qu'ils  avaient  montré  à  Juiius  Vindex,  érigea  leur  ville 
en  municipe  (69  après  Jésus-Christ). 

Les  événements  se  suivaient  de  près.  L'insurrection  de  Juiius  Vindex  datait  à 
peine  d'un  an,  que  le  Batave  Civilis,  homme  d'une  haute  intelligence,  levait  à  soti 
tour  l'étendard  de  la  révolte.  Civilis  était  devenu  citoyen  romain  ;  mais,  tombé  dans 
la  disgrâce,  ainsi  que  son  frère,  qu'il  vit  périr  au  milieu  des  supplices»  il  avait  juré 
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de  ne  pas  couper  sa  rouge  chevelure  avant  de  s*étre  vengé.  Alors  il  conçut  le  projet 
d*arracher  la  Gaule  aux  Romains,  et  d*en  former  un  empire  où  Ton  rétablirait  Tan- 
cteune  indépendance,  les  anciennes  fédérations,  Tancien  culte  :  <  Les  provinces, 
disait-ii,  n*ont  été  vaincu&s  que  par  les  provinces;  notre  pays  n*a  succombé  que  sous 
ses  propres  forces;  qu*il  ne  fasse  aujourd'hui  qu'un  seul  corps,  et  le  triomphe  est 
certain.  »  Le  nord  et  Test  s*étant  soulevés  à  ces  paroles,  Civilis  attaque  les  Romains, 
qu*il  bal  dans  une  première  rencontre,  et,  bientôt  après,  la  défection  de  quelques 
légions  lui  procure  une  seconde  victoire.  Rome  s*inquiète;  elle  envoie  Cérialis  avec 
une  armée  pour  réparer  cette  double  défaite  et  pour  forcer  la  Gaule  à  rentrer  dans 
la  soumission.  Le  rôle  que  joua  la  Séquanie  dans  ce  grand  événement  ne  doit  pas 
élre  pcissé  sous  silence.  La  Séquanie,  demeurée  fidèle  ù  Tempire,  n*avait  pas  répondu 
i  rappel  de  Civilis,  tandis  que  les  Lingons,  jusqu'alors  aUiés  de  Rome,  s'étaient 
mêlés  au  DHmvement  et  avaient  pris  les  armes,  sur  Tinstigation  de  Julius  Sabiuus 
leur  compatriote.  Hais  l'ambitieux  Sabinus,  qui  se  croyait  par  sa  naissance  des  droits 
au  irAne  des  Césars,  résolut  de  faire  tourner  la  révolte  à  son  profit,  et  il  prit  le  titre 
d'empereur.  Il  lui  fallait  maintenant  soutenir  ses  prétentions  :  or  Sabinus  était  un 
bomme  sans  talents,  sans  prévoyance,  manquant  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
à  ceux  qui  veulent  jouer  aux  révolutions.  Il  ne  tarda  pas  k  prouver  que  l'insuccès 
devait  rarréter  dès  les  premiers  pas;  car,  sans  avoir  fait  de  préparatifs,  c  il  mène  à 
la  bâte  et  confusément,  dit  le  grand  historien  Tacite,  il  mène  une  foule  de  gens  de 
son  pays  contre  les  Séquanais,  alliés  des  Romains.  Le  combat  est  accepté  ;  la  fortune 
se  déclare  pour  les  plus  braves,  et  les  Lingons  sont  mis  en  déroute.  »  Sabinus  prit 
la  fuite.  On  dira  tout  à  l'heure  ce  qu'il  devint.  <  La  victoire  des  Séquanais,  continue 
Tadle,  ralentit  la  guerre.  Les  Gaulois  commencent  à  réfléchir  de  sang-froid,  se  rap- 
pdlenf  leurs  engagements  et  leurs  traités.  Les  Rèmes,  donnant  l'exemple,  indiquent 
une  assemblée  des  états  généraux,  afin  de  délibérer  si  l'on  se  décidera  pour  la  paix 
ou  pour  la  liberté.  »  L'assemblée  de  ces  états  généraux  se  tint  à  Reims  :  la  majorité 
ayant  décidé  qu'on  ne  se  séparerait  pas  de  l'empire  romain,  Civilis  comprit  que  sa 
cause  était  perdue,  et  il  rentra  dans  la  Batavie  (Hollande),  son  île  natale.  Cérialis  l'y 
poursuivit.  Les  passages,  rendus  impraticables  par  les  pluies  et  les  marais,  ne  per- 
mirent pas  k  Cérialis  d'obtenir  des  succès  décisifs  :  il  y  eut  même  un  instant  où  le 
gAiéral  romain  se  trouvait  dans  ime  position  critique;  lorsque  Civilis,  craignant 
émeute  abandonné  de  ses  Bataves,  qui  lui  reprochaient  de  sacrifier  à  son  ambition 
personnelle  le  repos.  In  fortune,  la  vie  des  citoyens,  prit  le  parti  de  conclure  la  |>aix. 
On  lui  fit  des  conditions  avantageuses,  et  il  rentra  dans  ses  foyers,  où  il  mourut. 
Quant  h  Sabinus,  on  ne  l'avait  plus  revu  depuis  sa  triste  campagne  contre  les  Sé- 
quanais. Songeant  au  châtiment  terrible  que  sa  rébellion  venait  d'assumer  sur  lui, 
il  avait  craint  d'être  livré  aux  Romains,  et,  |)Our  leur  échapper,  il  s'était  enseveli 
dans  un  souterrain  secret.  L'histoire  a  rendu  célèbre  cette  retraite,  où  Sabinus  vécut 
neuf  ans,  ignoré  des  dieux  et  des  hommes,  mais  ayant,  pour  se  consoler,  raffection 
ingénieuse  et  touchante*  d'É|>onine  son  épouse,  de  cette  noble  et  vertueuse  Éponine 
que  Ton  vit,  par  un  sentiment  d'abnégation  sublime,  se  consacrer  sans  relâche, 
durant  ces  neuf  années,  â  l'infortune  de  son  mari,  et  devenir  sa  compagne  dans  ce 
tombeau  vivant  où  Tnmour  la  rendit  deux  fois  mère.  L'histoire  n  dit  aussi  que  Sn- 
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binus,  se  hasardant  un  jour  à  quitter  sa  prison  souterraine,  fut  reconnu,  fut  conduit 
h  Ronfle  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants,  et  jugé  par  l'empereur  Vespasien.  Épo- 
nine  s*étant  prosternée  devant  l'empereur  avec  ses  enfants  :  «  Vois,  César,  lui  dit- 
elle,  je  les  ai  engendrés  et  nourris  dans  les  tombeaux  pour  que  nous  fussions  plus 
de  suppliants  à  t*implorer.  »  Vespasien  ne  se  laissa  pas  toucher;  il  se  sentit  le  triste 
courage  d'ordonner  le  supplice  de  Sabinus.  «  Fais-moi  donc  mourir  aussi  !  s'écria 
l'héroïque  Éponine  en  se  relevant  flèrement;  car  j'aime  mieux  les  ténèbres  de  mon 
antre  que  la  lumière  du  jour  en  face  de  Vespasien  empereur.  »  Et  elle  suivit  son 
époux  au  supplice,  c  On  ne  vit,,  dit  Plutarque,  on  ne  vit  jamais  rien  de  si  déplorable, 
ni  qui  fit  tant  d'horreur  aux  dieux  et  aux  hommes,  que  cet  acte  de  cruauté.  »  C'était 
bien  lâche  en  effet. 

Vespasien  eut  pour  successeur  son  fils  Domitien.  Celui-ci  ne  serait  guère  qu'un 
nom  dans  la  série  des  empereurs  romains  s'il  ne  s'était  rendu  célèbre  par  un  acte 
incroyable  :  en  l'an  9â  de  l'ère  chrétienne,  il  ordonna  par  un  édit  de  bire  arracher 
toutes  les  vignes  de  la  Gaule  Chevelue,  et  Tordre  fut  impitoyablement  exécuté. 
A  quelle  cause  pouvait-on  attribuer  cette  funeste  mesure?  Une  disette  l'avait  provo- 
quée :  Domitien  sMmaginait  apparemment  que  les  vignobles,  en  prenant  trop  d'exten- 
sion, nuisaient  aux  céréales.  L'édit  impérial  portait  un  coup  sensible  aux  Séquanais; 
car,  h  cette  époque,  le  commerce  des  vins  était,  avec  le  commerce  des  salaisons  de 
porc,  la  principale  source  de  leurs  richesses.  La  vigne,  transplantée  en  Séquanie 
dès  les  premières  années  de  l'ère  chrétienne,  y  avait  bien  réussi,  grâce  à  l'heureuse 
eomplexion  du  sol,  et  Pline  nous  apprend  que  certains  des  vins  de  cette  province 
étaient  renommés  dans  l'empire.  I^a  réputation  des  vignobles  de  notre  Franche- 
Comté  date  de  loin,  comnie  on  le  voit. 
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L»  fffMf  boni  tmptmuri.  —  Ëlien-Adrien  en  Séqoanie  ;  origine  de  Pontarlier.  —  Aqueduc  d'Ar- 
ù^\  autres  aqueducs  romains  en  Séquanie.  —  Projipérité  de  Besançon.  —  Situation  matérielle 
d  nortle  de  la  Séquanie.  —  Avènement  du  christianisme.  —  Ses  commencements  en  Gaule.  — 
L*ÊfaDfile  apporté  en  Séquanie;  saints  Ferréol  et  Ferjeux. ~ Décadence  de  l'empire  romain.— 
isYMioiis  des  Barbares.  —  Invasions  en  Séquanie.  —  Les  Badaudes.  —  Changements 
M  SéqMBic  seos  les  empereurs  Dioelétien  et  Constantin.  —  Nouvelles  invasions  des  Bar- 
btfes  M  Séquaaie.  —  Arrivée  de  Julien  dans  la  Gaule.  —  Victoires  de  Julien.  —  Julien  à  Besançon. 
—  La  Porte-Noire.  —  Grande  invasion  des  Barbares  en  407.  —Leurs  ravages  en  .Séquanie.  —  Les 
Vandales;  saint  Antide  et  saint  Vallier.  —  Prise  de  Rome  par  les  Golhs. 

En  rinnée  96,  Domitien  périssait  assassiné,  et  le  vertueux  Nerva,  son  succes- 
seur, éUil  en  Séquanie  lorsqu'il  apprit  son  élévation  à  l'empire.  Nerva,  vieillanl 
véoéfé  des  Romains,  adopta  Trajan,  qui  fut  le  second  de  ces  hommes  admirables  que 
rhislojre  a  nommés  les  cinq  bons  empereurs.  Trajan,  grand  capitaine,  porta  jusqu  a 
ses  deniières  limites  la  puissance  territoriale  de  Rome.  Il  eut  pour  héritier  cet  Ëlien- 
Adrieo  dont  le  règne  fut  Tapogée  des  lettres  et  des  arts.  A  Tempereur  artiste  et 
poêle  succédèrent  Pie-Antonin  et  Marc-Aurèle,  princes  éminents  qui  firent  asseoir 
le  philosophie  sur  le  trône.  <  Jamais,  dit  Henri  Martin,  jamais  on  n'avait  vu  h  la  iHe 
des  nations  une  succession  d'hommes  comparables  à  ceux  qui  gouvernèrent  Tem- 
pire  romain  depuis  Nerva  jusqu'à  Marc-Aurèle  :  les  rêves  les  plus  brillants  des  écoles 
philosopliiques  étaient  réalisés;  le  sceptre  appartenait  aux  plus  dignes,  qui  .se  le 
transmettaient  de  main  en  main  par  voie  d'adoption.  La  modération  n'ôtalt  rien  à  la 
fiurce  d'un  gouvernement  aimé  au  dedans,  respecté  au  dehors.  La  gloire  militaire 
élait  intacte  ;  la  gloire  d(*s  lettres  se  soutenait  encore  ;  les  arts  resplendissaient  d'un 
édatplus  vif  que  jaiuais;  la  douceur  et  l'iViuité  des  princ&s  se  reflétaient  chez  leurs 
officiers,  qui  craignaient  d'abuser  d'un  pouvoir  soumis  à  une  constante  suneillance  : 
el  le  inonde  antique  semblait  avoir  retrouvé  dans  sa  vieillesse  ce  fabuleux  (U/e  iTor 
que  ses  poètes  cherchaient,  auprès  de  son  l>erceau,  dans  les  ténèbres  du  passé.  » 

\jà  nom  desriiif  bom  empereurs  fut  Wni  de  la  Séquanie  :  avec  eux  elle  avait  vu 
leurir  l'agriculture  et  l'industrie,  les  lettres  et  les  arts;  avec  eux  elle  atteignit  un 
degré  de  splendeur  et  de  prospérité  qu'elle  ne  retrouva  plus  sous  la  domination  ro- 
maine. L'anpereiir  Élien-Adrien  visita  la  Séi|uanie  vers  l'année  120.  D'après  une 
tratlition  constante,  ce /ut  k  l'époque  de  ce  voyage  qu'il  fit  construire  le  |M)nt  de  pierre 
de  Pontarlier,  el  si  l'on  en  croit  l'historien  Golhit,  rem|)ereur  Klien-Adrion  aurait 
bissé  son  nom  h  cette  ville;  seulement,  au  lieu  de  l'appeler  Pontariier,  on  devrait 
Taiipeler  Pont  k  Élie.  I^  savant  Diinod  de  Charnage  dit,  à  ce  pro|)os,  «  que  les  ar- 
noiries  de  Pontartier  paraissent  tirées  d'un  pont  qu'on  rapportait  avoir  été  b«î(i  j)ar 
Fempereur  Élien-Adrien,  dont  on  croit  que  cette  ville  a  aussi  tiré  son  nom.  »  Bien 
qu'il  faille  se  méfier  de  toutes  ces  origines  que  l'amour-propre  national  fait  remonter 
soit  k  des  érénemcnls  inémoraldes,  soit  à  des  |>ersonnages  illustres,  l'opinion  rela- 
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tive  à  rorigine  de  Pontarlier  nous  semble  très-acceptabic.  L'empereur  Adrien  pous- 
sait jusqu*à  Tenthousiasme  la  passion  des  arts,  et  son  règne  ne  fut  qu'un  long  voyage  ; 
il  semait  les  monuments  sur  ses  pas;  il  en  éleva  un  si  grand  nombre,  que  Timagi- 
nation  en  est  frappée  d'élonnement  :  pourquoi  alors  n'auraii-il  pas  fait  en  Séquanie 
ce  qu^il  faisait  partout  ailleurs?  et  les  Séquanais  reconnaissants  auront  attaché  le 
nom  de  cet  empereur  au  souvenir  qu'il  leur  laissait  de  son  passage. 

La  construction  du  célèbre  canal  d'Arcier  est  postérieure  d'un  demi-siècle  au 
séjour  d'Adrien  en  Séquanie  :  on  croit  que  ce  beau  travail  fut  commencé  vers  l'an  \1(\ 
de  l'ère  chrétienne,  mais  dans  tous  les  cas  son  achèvement  ne  dépasse  pas  les  der- 
niers temps  du  règne  de  Marc-Aurèle,  mort  en  180.  Pline  mettait  au  nombre  des  mer- 
veilles de  l'univers  les  aqueducs  des  Romains.  Ils  imprimaient  à  ce  genre  de  con- 
struction un  caractère  de  grandeur  et  de  puissance  qui  tenait,  en  effet,  du  prodige  : 
notre  France  actuelle  en  conserve  à  Nîmes  une  preuve  éclatante  dans  cette  magni- 
fique et  gigantesque  ruine  connue  sous  le  nom  de  pont  du  Gard;  encore  ce  que 
nous  voyons  n'esl-il  qu'une  partie  de  l'ancien  aqueduc,  lequel  n'avait  pas  moins  de 
quarante  et  un  mille  mètres  de  longueur  !  t  Ce  que  je  vois  et  ce  que  j'éprouve  est 
fort  au-dessus  de  ce  que  je  m'étais  figuré,  >  s'écriait  JeannJacques  Rousseau  à  l'aspect 
de  cette  merveille  des  Romains.  L'aqueduc  d'Arcier  ne  peut  pas  sans  doute  entrer 
en  parallèle  avec  le  pont  du  Gard  ;  mais  on  retrouve  dans  cette  œuvre  la  puissante 
main  romaine.  Qu'on  en  juge  :  non  loin  d'Arcier,  à  deux  lieues  et  demie  environ  de 
Besançon,  existaient  des  sources  aussi  remarquables  par  le  volume  que  par  la  qualité 
de  leurs  eaux,  et  qui,  jaillissant  de  deux  issues,  tombaient  dans  une  enceinte  de  ro- 
chers élevés,  où  elles  se  perdaient.  Les  Romains  songèrent  à  tirer  parti  de  ces 
sources.  On  sait  qu'ils  prenaient  un  soin  tout  particulier  des  eaux,  et  que  rien  ne 
leur  coûtait  pour  les  utiliser  selon  leurs  vues  ou  leurs  besoins.  Ils  creusèrent,  depuis 
Arcier  jusqu'à  Besançon,  un  canal  qui  suivait  le  pied  de  la  montagne  et  venait 
aboutir  à  trente  mètres  au-dessous  de  la  Porte-Noire,  où  les  eaux  se  réimissaient 
dans  un  vaste  bassin  ;  elles  se  distribuaient  de  là  par  toute  la  ville,  à  Taide  de  nom- 
breux conduits  souterrains  solidement  constniits  en  maçonnerie,  et  servaient  à 
divers  usages,  aux  libations,  aux  sacrifices,  aux  bains,  aux  besoins  domestiques. 
Mais,  pour  amener  ces  eaux  d'Arcier  à  Besançon,  il  avait  fallu  dompter  la  nature  et 
faire  d'un  passage  impraticable  un  chemin  court  et  facile.  Les  Romains,  que  rien 
n'étonnait,  ne  reculèrent  pas  :  ils  brisèrent  sous  leurs  mains  de  fer  un  roc  qui  con- 
trariait leurs  volontés,  et  y  creusèrent  une  ouverture  par  où  les  eaux  d'Arcier  trou- 
vèrent une  route  abrégée  et  commode.  C'est  cette  ouverture  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui la  Porte-Taillée.  On  retrouve  en  maints  endroits  de  la  Franche-Comté  des 
traces  de  ces  audacieux  percements  dus  aux  Romains  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
fameux  Puits-de-Fiole,  près  de  Lons-le-Saulnier,  creusés  de  quarante  pieds  dans  le 
roc;  tel  est  aussi  le  passage  de  la  Tour-du-Meix,  pratiqué  entre  deux  rochers  de  cent 
cinquante  pieds  de  haut;  tel  est  encore  le  pont  des  Arches,  près  du  lac  d'Antre, 
n^stes  d'im  double  aqueduc  construit  en  pierres  de  taille  énormes  et  liées  par  do 
forts  crampons  de  fer  :  mais  l'époque  de  ces  divers  travaux  n*est  pas  précisément 
connue. 

La  Franche-Comté  possède  aussi  des  vestiges  nombreux  d'aqueducs  romains. 
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Le  |H.Te  Prudent,  savant  franc-comtois  à  (|ui  Ton  doit  plusiiuirs  Mémoires  remar- 
quables, entre  autres  une  intéressante  Dissertation  sur  les  antiquités  romaiues 
trouvées  en  Franche-Comté  \  ajoute,  après  avoir  parlé  de  Taqueduc  d'Arcier: 
«  On  retrouve  encore  un  autre  canal  assez  semblable  à  celui  d*Arcier,  dans  le  village 
tleCorre,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  TiOney.  (le  canal  a,  dans  œuvre,  trois  pieds 
(leux  iiouccs  de  haut  sur  deux  pieds  cinq  pouces  de  large  :  il  est  revêtu,  dans  s;i 
innie  inférieure,  d*un  ciment  épais  de  huit  pouces;  la  voûte  est  composée  de  longues 
pierres  plates  qui  paraissent  liées  avec  de  la  chaux,  du  sable  et  de  la  tuile  pilée.  On 
voit  encore  les  restes  d*un  senddable  aqueduc  à  Broie-les-Pesmes  ;  cet  aqueduc,  qui 
a  encore  plus  de  dix  pieds  en  longueur,  est  construit  aussi  solidement  (|ue  celui 
de  Corre.  On  en  distingue  un  auU^  au  Magny,  près  de  Port-sur-Saône....  Un  voit 
aussi  à  Rupt  (village  à  six  lieues  de  Vesoul)  plusieurs  canaux  de  briques,  qui  s*en- 
cbàsseot  les  uns  dans  les  autres  et  qui  senaient  à  conduire  les  eaux  sur  les  contins 
lies  territoires  de  ce  village  et  d'Ovanches.  Il  y  avait  dans  le  bois  de  Revéche  un  de 
ces  bassins  que  les  Romaius  ap|)elèrent  d'almrd  dividicula  et  qu*ils  nommèrent  en- 
suite castelta;  les  vestiges  de  ce  bassin,  qu'on  distingue  encore  aujourd'hui,  font 
voir  qu'il  servait  k  distribuer  les  eaux  dans  |)Iusieurs  endroits  diiïérents  du  canton. 
A  Tourmont,  dans  le  voisinage  de  Poligny,  on  voit  de  ces  aqueducs  et  de  ces  canaux 
de  briques  et  de  plomb  ;  on  en  remarque  aussi  à  Vaudrey,  à  Osselle,  à  Saint-Sulpice, 
a  Dàle,  à  Goux  près  de  Dôle,  à  Luxeuil,  à  Moirans,  à  Mandeure  :  de  sorte  que,  h 
la  vue  de  tous  ces  ouvrages,  on  |>eut  dire  avec  IMine  que  ces  travaux  seuls  devaient 
illustrer  les  Romains  dans  tous  les  siècles.  » 

Si  des  grandes  choses  nous  descendons  aux  petites,  nous  admirons  encore  le  génie 
lie  ce  peuple  extraordinaire.  La  mosaûpie,  par  exemple,  était  arrivée,  sous  le  rè^^ne 
«les  cinq  bons  em|)ereurs,  au  plus  haut  degré  de  |>erfection,  et  les  Romains  ont 
limdigué  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  :  ils  excellaient  dans  Part  de  rapporter  ces 
petites  pierres  dures  et  coloriées,  ces  petits  morceaux  d'émail,  de  cristal  ou  de  verre, 
dont  la  combinaison  ingénieuse  et  savante  produisait  à  l'œil  des  ligures  d'hommes 
el  de  femmes,  des  fleurs,  des  vases,  des  |)oissons,  des  animaux,  des  emblèmes  allé- 
goriques. Ces  riches  pavés  aux  dessins  variés,  aux  couleui's  brillantes,  faisaient 
Tomeiuent  des  bains,  des  palais,  des  villas,  des  maisons  somptueuses;  et  les  nom- 
lireiix  débris  qu*on  en  a  retrouvés  en  Franche-Comté,  tels  (|u'à  Jallerange,  Longe- 
velle,  Mandeure,  Resançon,  Asnans,  Lons-le-Saulnier,  Monunorot,  Arlay,  aux 
Chambrettes  près  de  Poligny,  et  dans  maintes  autres  localités  de  la  province,  at- 
testent qu'en  Séquanie  les  Romains  s'ét;iient  montrés  prodigues  de  cette  richesse 
artistique.  On  rapporte  au  règne  des  deux  Antonins  (Pie-Antonin  et  Marc-Aurèle), 
c  est-à-dire  entre  les  années  138  et  180  de  l'ère  chrétienne,  la  construction  des 
Chambrettes  :  l'auUîur  des  Mémoires  historiques  sur  la  ville  de  Poiujny,  Chevalier, 
a  consacré  plusieurs  fiages  à  la  description  de  ce  curieux  monument.  Mais  c'est  dans 
b  savante  et  longue  Dissertation  du  père  Prudent  sur  les  antiquités  romaines  trouvées 
eu  Franche-Comté,  qu'il  faut  chercher  les  imposants  el  nombreux  témoignages  qui 

■  Cette  DitiertiUoD  est  iniérée  aa  tome  !«',  page  55,  des  Mémoiret  et  Documents  inédits  pour 
êertir  à  Vttiêîoirê  de  ta  Franeke-Comté,  publiés  par  rAcadémie  de  Besancon. 
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rappellent  le  séjour  des  Romains  eo  ceMe  province  :  la  lecture  de  ce  beau  travaë  fait 
acquérir  une  idée  plus  nette  de  l'éclat  et  de  la  magnificence  dont  la  Séqoanie  se  re- 
vêtit à  cette  époque. 

L'établissement  du  canal  d'Ârcier  était  venu  rehausser  Timportance  de  Besancon, 
ville  déjà  si  richement  dotée  par  les  empereurs.  La  métropole  des  Séquanais,  devenue 
un  centre  des  beaux-arts,  et  célèbre  en  outre  par  la  renommée  de  son  école  munici- 
pale, n'avait  alors  rien  à  envier  aux  plus  orgueilleuses  cités  des  Gaules.  Elle  brillait 
au  premier  rang  par  la  splendeur  de  ses  monuments  et  de  ses  édifices  :  le  marbre, 
le  porphyre  et  le  jaspe  s'y  montraient  partout,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur, 
aussi  bien  dans  les  habitations  des  grandes  familles  que  dans  les  temples  des  dieux. 
Les  autres  villes  de  la  Séquanie  s'étaient  aussi  transformées  :  le  luxe,  la  richesse, 
les  goûts  somptueux  y  pénétraient,  y  descendaient  des  classes  élevées  aux  classes 
moyennes;  et  là,  comme  à  Besançon,  on  ne  voyait  plus  les  habitations  rustiques  et 
malsaines  avec  leurs  dômes  en  pointe,  mais  des  maisons  spacieuses,  élégantes,  so* 
lides.  Il  n'était  pas  jusqu'aux  campagnes  qui  n'eussent  fait  disparaître  leurs  chau- 
mières et  leurs  cabanes  couvertes  de  paille,  pour  les  remplacer  par  des  constructions 
plus  régulières  et  plus  convenables. 

Avec  tous  ces  éléments  réunis,  le  luxe,  les  arts,  le  conmiierce,  la  paix,  la  civilisa- 
tion, on  comprend  que  les  richesses  durent  se  multiplier  en  Séquanie;  mais  il  n'y 
fallait  plus  chercher  le  Séquanais  des  temps  antérieurs  à  la  conquête  :  il  avait 
disparu  sous  le  brillant  vernis  de  la  société  romaine.  Il  s'était  fiait  Romain  dans  sa 
vie  privée  comme  dans  sa  vie  publique,  dans  ses  goûts  comme  dans  ses  habitudes, 
dans  ses  noms  comme  dans  ses  costumes.  Il  avait  abandonné  l'habit  court  et  commode 
pour  la  toge  ample  et  plissée;  il  avait  livré  au  ciseau  l'épaisse  moustache  et  la  longue 
chevelure  relevée  en  crinière,  pour  adopter  la  barbe  et  les  cheveux  coupés  à  l'ita- 
lienne ;  il  avait  répudié  les  titres  patronymiques,  pour  s'afTubler  de  noms  et  prénoms 
romains.  Ces  divers  changements,  du  moins,  eurent  heu  parmi  les  hautes  classes  ; 
le  peuple  seul  resta  fidèle  longtemps  encore  aux  braies  et  à  la  saie  gauloises,  aux 
noms  des  aïeux,  à  la  chevelure  traditionnelle.  Mais  l'aristocratie  séquanaise,  en 
adoptant  la  langue  et  les  usages  des  Romains,  avait  aussi  contracté  leurs  ou»vs; 
et  c'était,  à  cette  époque,  quelque  chose  d'épouvantable  que  les  mœurs  romaines  ! 
Ou  n'en  peut  lire  les  détails  dans  Tacite,  ou  Suétone,  ou  Juvénal,  sans  reculer 
d'horreur  et  de  dégoût.  Les  Romains,  après  avoir  conquis  le  monde,  avaient  6ni 
leur  œuvre  :  alors  ils  s'étaient  repliés  sur^ux-mémes,  et,  cherchant  dans  les  plaisirs 
le  moyen  d'occuper  l'activité  de  leur  esprit,  ils  se  vautraient  au  fond  d'oi|^  in- 
fâmes, ils  s*ingéniaient  à  des  prodiges  d'immoralité.  Ils  poussaient  aussi  loin  le  génie 
de  la  dépravation  qu'ils  avaient  porté  haut  le  génie  des  grandes  choses.  On  e&l  dit 
qu'il  était  dans  la  destinée  de  ce  peuple  étrange  de  donner  à  tout  des  proportions  sur- 
humaines, à  la  débauche  de  l'imagination  comme  à  la  puissance  du  caractke,  au 
vice  comme  à  la  vertu.  Chez  les  classes  aristocratiques,  on  ne  croyait  plus  à  rien, 
pas  même  à  la  mort,  et  Rome  entière  applaudissait  au  théâtre  ce  vers  de  Sénèque  le 
Tragique  :  t  Après  la  mort,  rien  ;  la  mort  elle-même,  rien.  »  La  famille,  la  paternité, 
les  mœurs  domestiques  n'existaient  pas  :  on  outrageait  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  lois,  on  s'abandonnait  au  monstrueux  penchant  du  vice  contre  nature,  on  se  livrait 
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a  d'dIrmaUes  déiiaudies  oà  Tod  ne  coontissait  ni  sexe,  ni  parenté,  ni  hamanité. 
I/eapire  était  rempli  de  temples  aux  divinités  les  plus  impures,  Famour  conjugal 
u'avaii  pas  un  autel.  On  ne  se  mariait  plus  :  au  lieu  d'enfants  on  adoptait  des  aiïran- 
clHs  et  Ton  avait  osé  dire  ofHcielleroent  c  que  si  la  nature  eàt  été  assez  bienfiiisante 
l«wr  doooer  l'existeDce  sans  la  tèmme,  Thomme  se  trouverait  débarrassé  d'une 
bieù  importune*.  • 
les  Romains,  la  vie  des  heureux  et  des  riches  n'était  plus  qu'une  longue 
oqne.  Parmi  les  Séquanais,  les  heureux  et  les  riches  se  roulaient,  à  l'exemple  de 
\emn  mallrei,  dans  les  excès  d'un  sensualisme  sans  frein.  Quant  aux  prolétaires,  ces 
(irradies  victimes  du  privil^,  ils  se  mouraient  de  misère  et  de  servitude  à  côté  des 
pâasirs  el  du  luxe  fabuleux  des  patriciens  ;  car,  dans  la  société  romaine,  où  l'on  avait 
kisi  classé  par  la  force  et  l'argent»  il  n'existât  que  deux  es|)èces  d'hommes,  les  pos- 
w^!$clirs  et  les  possédés,  les  maîtres  et  les  esclaves.  Les  édits  bienfaisants  de  l'em- 
^eKor  Cbade  pour  protéger  les  classes  opprimées  et  les  relever  de  leur  avilissement, 
Haieot  defNiis  longtemps  méconnus.  En  vain  les  bons  empereurs,  les  Adrien,  les 
Ant4MMi,  les  Mare-Aurèle,  avaient  voulu  faire  revivre  la  pensée  de  Claude  :  malheu- 
misoMiit  y  ne  dépendait  pas  d'eux  d*abolir  le  des|)otisme  d'institutions  amenées  par 
U  forte  des  choses,  invétérées  par  Thabitude;  et  leurs  édils,  en  réprimant  les  excès 
mdividueis,  n'avaient  pas  la  puissance  d'arrêter  la  grande  plaie  qui  dévorait  Tempire  : 
rndavage.  En  Séquanie,  comme  dans  toute  la  Gaule,  du  reste,  les  esclaves  sur- 
jboodaéeat.  Yoid  quelle  était,  k  cette  époque,  l'organisation  de  la  société  séquano- 
romaine.  Toute  la  nation  se  divisait  en  quatre  classes  :  la  première  comprenait  les 
bmiUes  manicipales  ou  sénatoriales  (c'était  l'aristocratie;  ;  la  seconde  comprenait 
\»  faaiilles  possédant  des  biens-fonds  et  n'exerçant  que  des  professions  réputées  ho- 
DonUes  (C*éCait  la  bourgeoisie)  ;  la  troisième  se  composait  des  affranchis  et  des  fils 
d  aflraochis,  ainsi  que  des  artisans  et  des  possesseurs  de  terres  soumises  à  des  rede- 
«aates  (c'âait  le  peuple).  Puis,  derrière  ces  trois  catégories,  dont  la  première  ab- 
>ataît  il  peu  près  les  deux  autres,  venait  une  chose  sans  nom,  sans  caractère,  sans 
riiarteace  :  c'était  l'immense  classe  des  esclaves.  Sur  ces  malheun^ux,  le  maître  avait 
éoU  de  vie  et  de  mort  :  là,  les  deux  sexes  pouvaient  se  mêler  ensemble;  mais  leur 
noo,  qu'on  encourageait  comme  on  le  Ait  de  nos  jours  en  Amérique,  n'était  pas 
rrfmîét  mariage.  La  servitude  avait  ses  degrés  :  on  distinguait  Yesclm^e  à  titre  per- 
mmmri^  c'est-à-dire  propriété  du  maître  qui  pouvait  en  disposer  comme  d'une  chose  ; 
rf9Har€  fonder,  c'est-à-dire  serf  attaclié  à  la  glèbe  et  suivant  la  destination  du  sol 
i6fiqu*il  y  avait  changement  de  propriétaire  ;  puis  le  paysan  ou  colou  :  celui-ci  dif- 
férait du  serf  en  ce  qu'il  n*élait  pas  exclu  du  service  militaire,  mais  il  vivait  comme 
In  en  état  de  servage.  On  devenait  colon  de  trois  manières  :  par  la  namoficf,  la 
coodilion  de  la  mère  entraînant  celle  de  Fenfant;  par  contrat,  fait  avec  un  proprié- 
taire; H  par  la  prescription,  lorsqu'on  restait  trente  ans  dans  la  possession  d'un 


•  k  1mm,  dil  Tkét^lùk  Ljrtllée  dans  ton  HUtoire  diê  Français  (Ume  l*^  page  £1,  édition 
de  laSS).  i  Roow,  les  femiBet  éuieni  comptéeji  par  la  loi  dans  la  clatae  des  cboaes,  telleoMat  q«*à 
édbat  de  litre,  oa  poorait  les  réclamer  d*après  l'usage  et  la  poasesfioa  d*aoe  aaaéa  eotièrt  :  oa  lea 
iwt  p*«r  la  finie  la  pins  légère,  pour  atotr  dérobé  une  elef  oa  bu  do  vin  ;  od  ks  répodiait  aooa  loa 
fmnUm  lot  plos  fti^olos,  oo  quand  elles  étaient  vioillos,  ou  poor  amasser  dos  dots.  • 
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niaitre  saus  réclamer.  Une  mullitude  de  petits  propriétaires,  ruinés  par  la  fraude  et 
Tusiire,  s'étaient  vus  réduits  k  se  faire  colons,  à  vendre  leur  liberté  pour  vivre  ; 
aussi  le  nombre  des  esclaves  avait-il  atteint  un  chiffre  homicide  :  sur  cinq  cent  mille 
habitants  que  pouvait  renfermer  alors  la  Séquanie,  à  peine  comptait-on  vingt-cinq 
mille  personnes  hbres!  C'est  dire  que  presque  toutes  les  propriétés  se  trouvaient 
concentrées  dans  quelques  mains,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  tra- 
vaillait pour  enrichir  des  maîtres  inassouvis.  Une  société  ne  peut  durer  longtenqis 
dans  de  semblables  conditions.  A  cette  lèpre  sociale  correspondait  un  mal  d'une  autre 
nature  :  Fcsclavage,  avec  son  cortège  de  cruautés  et  de  corruptions,  avait  détruit 
toute  vitalité  politique  et  desséché  les  éléments  de  la  tie  intérieure.  Les  masses, 
abruties,  dégoûtées,  ne  croyaient  plus  aux  dieux;  elles  n'avaient  plus  ni  ardeurs  ni 
culte.  Le  polythéisme  était  une  religion  usée  dont  on  ne  voulait  plus.  Les  prêtres 
avaient  beau  remplir  de  divinités  leurs  temples  et  faire  appel  à  la  foi  publique  par  le 
souvenir  des  traditions  et  des  ancêtres,  par  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  :  les 
dieux  étaient  raillés,  et  les  autels  abandonnés.  Le  dégoût  avait  amené  la  décomposi- 
tion de  toutes  les  croyances.  Quand  des  nations  arrivent  à  ce  degré  d'anarchie  mo- 
rale, elles  cessent  d'être  nations,  selon  l'expression  de  Bossuet,  et  elles  périssent  si 
quelque  grand  événement  ne  vient  les  sauver. 

Mais  l'humanité  ne  devait  pas  périr!  Elle  allait,  au  contraire,  se  renouveler. 

Les  peuples,  au  milieu  de  leur  scepticisme  et  de  leur  dégoût,  se  prenaient  parfois 
à  tressaillir  :  ils  sentaient  passer  en  eux  comme  des  lumières  soudaines,  et,  travaillés 
sourdement  par  des  instincts  et  des  désirs  d'une  nature  étrange,  ils  commençaient  à 
vouloir  s'expliquer  le  mal  qui  les  dévorait  :  il  leur  semblait  qu'il  devait  y  avoir  pour 
le  monde  autre  chose  que  l'esclavage,  pour  l'homme  autre  chose  que  le  néant.  Us 
ressentaient  une  inquiétude  indéfinissable,  ils  étaient  dans  l'attente  de  l'inconnu. 
<  Tout  à  coup,  voici  que  douze  hommes,  pauvres  et  ignorants,  partent  de  la  Judée 
l^our  aller  imtruire  toutes  les  natiaiis;  ils  proclament  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  jettent  au  milieu  de  ce  monde  classé  par  le  glaive  et  basé  sur  l'escla- 
vage, le  dogme  de  la  paix  et  de  la  fraternité  universelles.  Dieu  a  fait,  disent-ils, 
d'un  seul  homme  le  genre  humain.  Nous  sotnmes  tous  la  race  de  Dieu.  C'était  la 
Bonne  Nouvelle,  si  longtemps  attendue.  La  pauvreté,  la  faiblesse,  la  souiïrance 
avaient  enfin  des  dieux!  La  foi,  l'amour  et  la  liberté  allaient  naître  en  l'homme, 
trésors  nouveaux  qui  devaient  régénérer  ses  sentiments  et  ses  idées,  changer  son 
cœur  et  sa  raison,  et  lui  donner  une  autre  vie.  A  l'idolâtrie  des  patriciens  qui  divi- 
nisait la  forme,  l'égoîsme,  les  sens,  succédait  une  religion  de  sentiment,  d'abnéga- 
tion, d'esprit.  Le  type  de  la  religion  helléni(|ue,  c'était  le  plaisir,  c'était  Vénus  sor- 
tant des  eaux;  le  symbole  du  christianisme,  c'était  la  douleur,  c'était  Jésus  mourant 
sur  la  croix  • .  » 

Les  peuples  accueillirent  avec  transport  la  religion  nouvelle,  et  l'Évangile  fit  de 
rapides  progrès.  Adopté  presqu'en  même  temps  à  Rome,  à  Jérusalem,  en  Grèce,  en 
Asie,  il  ne  pénétra  qu*un  peu  plus  tard  dans  la  Gaule,  qui  le  reçut  avec  une  ardente 
ferveur  :  le  christianisme  appelant  h  lui  tous  les  malheureux,  on  y  vit  lesopprimés, 

(  Théophile  LatalliIe,  HUtoitê  du  Français,  tome  I^,  page  52. 
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'm  pauvres,  les  ignorants,  les  femmes  se  lever  en  masse  à  sa  voix  consolatrice.  Ils 
^  aujcbèrent  à  la  sainte  doctrine  avec  une  foi  vigoureuse,  ils  la  défendirent  avec  une 
tùtrpe  que  n'intimidèrent  ni  les  menaces  ni  les  violences,  car  les  courageux  secta- 
ymrs  du  Christ  s*étaient  créé  de  puissants  adversaires.  Les  maîtres  de  Tempirc 
j«aii*fii  mesuré  d'un  coup  d'œil  où  les  menait  une  doctrine  qui  tendait  à  constituer 
roniti^  humaine  par  la  croyance  en  im  seul  Dieu  ;  ils  avaient  compris  que  le  chris- 
uanisoie  minerait  leur  autorité  politique  et  religieuse,  et  qu'il  saperait  dans  ses  fon- 
ikineots  la  vieille  société  romaine.  En  effet,  le  principe  évangélique  ne  distinguait 
fti  fcch'îê  civile  ni  société  politique  ;  il  ne  reconnaissait  qu'une  société  chrétienne. 
Il  reielait  le  privilège  et  le  monopole,  pour  leur  substituer  des  droits  égaux,  des 
dfToire  égaux.  L'Ëvangile  disait  liberté,  égalité,  fraternité  :  mais,  hélas!  bien  du 
sauf  devait  couler  pour  la  conquête  de  cette  sainte  formule;  et  de  ce  que  le  peuple 
m^  mraii  pas  lire,  il  arriva  qu'obligé  d'épeler  lettre  a  lettre  les  trois  mots  divins,  il 
allait  rester  de  longs  siècles  avant  de  pouvoir  les  assembler. 

t^peihiant  la  vieille  société  romaine  songeait  à  se  défendre  contre  les  nouveaux 
lUîtharet,  comme  elle  appelait  les  chrétiens  :  elle  commença  par  les  diffamer  et  les 
cakminier,  die  finit  par  les  livrer  aux  bourreaux  et  les  jeter  aux  panthères  des  cirques; 
Hit*  devait  aller  jusqu'à  faire  de  leurs  corps  des  torches  pour  les  illuminations  im- 
pênales.  Maïs  on  eut  beau  les  ^lersécuter  comme  ennemis  des  dieux  et  des  lois,  les 
arniser  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  malheurs,  ap|>eler  sur  leurs  têtes  les  ven- 
geances et  les  colères  ;  on  eut  b<»au  créer  pour  eux  des  tortures  et  les  faire  dévorer 
|ar  les  Wus  f44t>ces  des  amphithé;Ures  :  rien  n'arrêtait  la  propagande  évangélique. 
G*^  chevaliers  de  la  résignation  et  de  la  souffrance  enduraient  tout  sans  plaintes  et 
sans  murmures;  ils  ne  se  défendaient  que  par  leurs  vertus  et  leur  constance  à  semer 
Ufaroie  de  v*e;  ils  marchaient  au  supplice  avec  une  fermeté  dont  s'épou>':mtiienl 
i^rs  liourreaux  eux-m«Mnes;  ils  mouraient  en  chantant  des  cantiques,  et  les  regards 
u^irm^  vtTs  le  ciel.  Li  foi  nouvelle  grandissait  avec  le  nombre  des  victimes  :  |)Our 
tin  M)hUit  qui  tom)>ait,  il  en  surgissait  dix.  «  Nous  nous  multiplions  à  mesure  que 
(\\w  vous  nous  moissonnez,  écrivait  Tertullien  aux  empereurs  ;  les  chrétiens  naissent 
du  sang  des  martyrs  :  Sauguis  martyrum,  i^nnen  rhristiauonnn.  Nous  ne  sommes 
que  d'hier,  el  déjà  nous  remplissons  tout  ce  qui  est  à  vous,  les  cités,  les  camps,  les 
fiabis,  ie  sénat,  le  forum;  nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  >  En  effet,  les 
irmples  des  dieux  étaient  alumdonnés,  et  les  sacrifices  religieux  interrompus. 

Ile  Rome,  les  perséi'ulions  s'étendaient  aux  provinces  de  l'empire,  et  la  Gaule 

ivroodait  par  le  sang  de  ses  enfants  les  idées  nouvelles.  Vienne,  Chalon,  Autun 

avaient  h'urs  niartyrs.  A  Antun,  l'on  condamnait  à  mort  le  jeune  paU-icien  Sym- 

i»liorianus  pour  avoir  refusé  de  saluer  la  statue  de  la  d('vss4'  Cylièle  ;  «*t  |M^ndanl 

<piV»n  le  t*oiiduisait  au  supplice,  sa  mère  lui  criait  du  haut  des  remparts  :  c  Mon 

liK,  mon  fils  Sym|)horianus,  souviens-toi  du  Dieu  vivant!  Élève  ton  cœur  en  haut, 

H  regarde  relui  qui  règne  dans  le  ciel  !  Ou  ne  t'ôte  |>as  aujounrinii  la  vie;  on  t«* 

b  diaoge  en  une  meilleure.  >  A  Iaou,  (|uarant(Miuit  chrétiens  nionniient  ht'^roïque- 

inent  au  milieu  d**s  tortures,  plutôt  que  d'ai^oslasier;  <lans  le  nombre  des  martyrs 

V  trouvait  le  clief  de  l'église  de  Lyon,  saint  Potliin,  vitillanl  de  quatre-vingt-dix 

lUs  II  ^it  pour  successeur  le  Grec  Irénéc,  un  des  phis  illustres  corrphiVs  de  l'I^lgliM* 
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naissante,  et  aux  soins  duquel  la  Séquanie,  encore  plongée  dans  les  iéoèbres  du  paga-^ 
nisme»  fut  redevable  de  voir  pénétrer  chez  elle  les  premiers  rayons  de  TÉvanglIe^ 
V^rs  Tan  180,  Tévéque  Irénée  chargea  les  deux  jeunes  Athéniens  Ferréoiet  Ferjeux , 
ses  compatriotes  et  ses  disciples,  de  venir  à  Besançon  prêcher  les  lois  du  christia- 
nisme :  on  ne  pouvait  confier  à  des  missionnaires  plus  zélés,  k  des  interprètes 
plus  éloquents,  la  tâche  d*enseigner  aux  hommes  le  livre  divin,  le  soin  de  conquérir 
des  âmes  h  h  foi.  Ces  deux  nobles  apôtres  accomplirent  leur  œuvre  avec  tout  k 
courage  et  le  succès  qu*on  était  en  droit  d'attendre  de  ceux  h  qui  la  légende  a 
consacré  Texpression  poétique,  «  qu'ils  brillaient  comme  les  pierres  angulaires  dn 
céleste  Époux  et  comme  des  perles  resplendissantes.  »  Les  vérités  austères  qu'ils 
venaient  enseigner,  les  principes  d'abnégation  et  de  désintéressement  (|ue  prêchait 
leur  doctrine,  étonnèrent  d'abord  l'esprit  des  heureux  et  des  riches,  indiflérents  par 
égoîsme,  amollis  par  l'amour  de  l'or  ;  mais  la  parole  de  vie  pénétra  promptement 
chez  le  peuple  de  la  ville  et  des  campagnes  :  les  néophytes  se  pressaient  dans  les 
asiles  secrets  et  les  lieux  souterrains  pour  entendre  raconter  l'existence  du  divin 
Cnicifié  et  pour  pratiquer  le  dogme  miséricordieux  qui  proclamait  l'amour  de  tous 
les  hommes.  La  mission  des  deux  apôtres  du  christianisme  eut  des  succès  si  rapides, 
que  bientôt  Besançon  devint  le  siège  d'une  nouvelle  église  :  saint  Ferréol  en  fut  le 
premier  évéque.  Mais  Ferréol  et  son  compagnon  devaient  |)ayer  de  leur  sang  leur 
généreuse  propagande  ;  un  jour  on  les  traîna  devant  un  tribunal  de  juges  romains, 
qui  les  condamnèrent  à  mort,  l'an  21  i  de  l'ère  chrétienne,  et  les  firent  décapiter  au 
pied  d'une  idole  en  bronze,  dont  la  main  portait  une  verge  de  fer  :  c'était  la  verge 
de  fer  de  l'intolérance.  Le  supplice  des  deux  héros  chrétiens  n'arrêta  pas  le  mouve- 
ment religieux  en  Séquanie  :  la  hache  des  bourreaux  avait  abattn  leurs  tètes,  mais 
elle  n'avait  pas  déca|)ité  leur  idée.  La  plante  qu'ils  avaient  déposée  8ur  la  terre  se- 
quanaise  y  étendit  ses  rameaux  ;  et,  cultivée  par  les  mains  intelligvfntes  des  saint 
Lin,  second  évéque  de  Besançon,  des  saint  Germain  et  de  leurs  successeurs,  elle 
finit  par  se  ramifier  «^  Vnmm  tout  le  sol.  Cinquante  ans  après  la  mort  des  deux 
premiers  apôtres  de  la  Séquanie,  le  nombre  des  chrétiens  était  si  grand  à  Besançon, 
que  l'empereur  Dioclétien  rendait  un  édit  contre  eux  ;  mais  cinquante  nouvelles  an- 
nées ne  devaient  pas  s'écouler  depuis  la  public^ition  de  cet  édit,  sans  que  la  Séquanie 
presque  entière  se  trouvât  convertie  au  christianisme.  Il  est  vrai  que  là,  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  Gaule,  le  triomphe  du  principe  évangélique  ne  s'obtint  qu'au 
prix  de  douloureux  sacrifices  :  tel  est  le  sort  des  peuples  ;  ce  n'est  qu'à  travers  les 
souffrances  et  le  sang  qu'ils  s'ouvrent  la  voie  du  progrès,  et  qu'ils  arrivent  à  recon- 
quérir les  droits  dont  l'injustice  ou  la  violence  les  ont  dépouillés. 

A  mesure  que  le  christianisme  pénétrait  dans  l'esprit  des  masses  et  tendait  à 
devenir  la  religion  générale,  Rome  sentait  sa  puissance  d'action  lui  échapper.  Elle 
ne  reculait  devant  aucun  moyen  pour  tuer  cette  doctrine,  son  ennemie  intellectuelle; 
car  elle  voyait  que  les  nouvelles  idées,  en  ébranlant  son  unité  religieuse,  ébranlaient 
aussi  son  unité  politique,  et  qu'elles  finiraient  par  appeler  l'ennemi  matériel  sous  les 
murs  du  Capitole.  Ce  pressentiment  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  :  Fennemi  matériel 
allait  venir.  Déjà  les  Barbares  ont  commencé  de  quitter  leurs  retraites  meonnues  : 
ils  s'avancent,  dit  Chateaubriand,  ils  s'avancent  «  pressés  comme  les  flots  de  la  mer 
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M  st  iinvipitont  nii  j[k\^  île  course.  Un  instinct  miraculeux  les  conduit  ;  s'ils  inan- 
.iii'iii  «U-  Kui4i«'S,  1rs  iK'les  des  forêts  leur  en  senent.  Ils  ont  entendu  (;nel(iue  chose 
•jui  1rs  ap(ielle  du  sefitentrion  et  du  midi,  du  couchant  et  de  Taurore.  Qui  sont-ils? 
jHni  vMil  <siit  leurs  vt  rit;ddes  noms.  Aussi  inconnus  que  les  déserts  dont  ils  sortent, 
l '^  t;-iwnnt  d*oii  ils  viennent,  mais  ils  suivent  où  ils  vont  :  ils  marchent  au  (^apitoie, 
n.fi\.i.ju»^  qu'iU  s*»  disent  ;i  la  destruction  de  Tempire  romain  comme  à  un  banquet.  » 
Kil;«Mii»*  .1  ce  bruit  devait  (fautant  plus  s*alaruier,  que  la  conduite  de  ses  empereurs 
•niitiiait  prendre  à  tâche  de  prc'^parer  la  grande  catistrophe  qui  tout  à  Theurc  ehran- 
\tii  k  iiiondt\  Ainsi  Ton  vit  Commode,  ce  nouveau  Caligula  doublé  de  Néron,  faire 
du  tn'irit'  le  pi('*destal  de  toutes  les  turpitudes  et  de  toutes  les  folies,  et  pn'Iuder  aux 
Mii^LuiUN  funérailles  de  Tempin*  en  semant  partout  Tanarchie  et  le  chaos.  Corn- 
hmI'  ruuit  mort  em|K)isonné,  le  sénat  et  le  |)euple  avaient  proclamé  em|yereur  le 
>Kii\  (iu)>ulain*  Pertinax,  homme  rempli  de  mérite  et  cpii  s'étudia,  par  une  sage 
>iiiiiniNiraiion,  h  réparer  le  mal  de  son  prédécesseur;  mais  le  sénat  trouva  bientôt 
giiianiis  les  réformes  de  Pertinax,  et  Ton  massacra  ce  vertueux  vieillard,  au  bout 
«k*  iroi^  niois  de  rî^gne.  Apres  lui,  quatre  concurrents  st;  dis|Hit<M'ent  la  |K)urpre 
iut|rml(*  :  Septime  S<'*vère,  l'un  d*eux,  rem|>orta  par  suite  de  conduits  sanglants 
li^n-N  1I.U1S  1.1  (;aule.  St»plime  Sévèn»  régna  dix-huit  ans,  |)endant  lesquels  il  aban- 
iUiiui  U  dinMiion  dts  affaires  publiques  à  d'indignes  ministres,  qui  ne  firent  qu'aug- 
mtiikr  Its  rud»arnis  et  les  soulfrances.  St»s  deux  fils  lui  succnlêreiit.  Canicalla, 
l'jiiH.  |Niur  ri'gner  seul,  égorgea  son  frère  Géta  dans  les  bras  de  leur  mère  com- 
IHIHH-;  i(,  une  fois  malin* s;uis partage, (^racaila  s*al)andonna  librement  à  toutes  hs 
mi«  lli«s  folii»s  de  son  imagination.  Ce  misérable,  qui  croyait,  en  |)arcounmt  les  pro- 
>nHi-\  romaines,  imiter  .\le\andre  le  (inmd,  s'arrét^i  quatre  mois  dans  la  (Jaule,  où 
'^i  HMirti'  pn'\seiuv  fut  un  fléau  :  il  en  pressura  les  |yeuples,  il  les  spolia  pour  enri- 
f'«ir  SI  pinlt'  pri'lorienm*  ;  et,  si  Ton  se  |>ermettait  de  murnmrer,  la  prison  ou  la 
»'"rî  iif  VI-  fais;iient  i>as  attendre.  Kome  depuis  six  ans  subiss;dt  Caracalla,  lorsqu'un 
•"•i|i  «i,.  jioi^nard  en  déli\rîi  l'humanité,  et  le  jeune  lléliogabale  prit  s:i  place.  Cet 
J'Hr.'  monstre  put  régner  ass<*z  longtenij^s  |M)in*  montriT  une  dépravation  <le  mœurs, 
wn»*  h'TiiciU''  de  caractère  dont  li*s  Césars  n'avaient  pas  encore  donné  d'e\eu)ple  ;  puis 
»"  j^'iir  on  U*  massacra.  1^  jeune  Alexandre  Sévère,  son  cousin  gennain,  fut  choisi 
(Mir  lui  surréder.  .Mexandre  était  un  prince  humain,  lettré,  rempli  de  qualités  émi- 
fN-hin..  Aus<i  si;;e  qu'habile  dans  l'art  de  gouverner,  il  essaya  d'effacer  les  quaninte 
^^"^  «)'iiifanii«s  i»t  de  malheurs  qui  venaient  de  |Kisser  sur  l'enipire  ;  mais  on  ne  lui 
Ij^^M  jias  !»•  t«Miq»s  d'accomplir  son  œuvre  :  au  lK>ut  de  quel(|ues  annét*s  de  ri»gne, 
•' 1" ni  .issavsiné,  le  \9  mars  2ii5.  Li  mort  de  ce  grand  prince  déchaîna  sur  le 
•*'"»•!..  ,|,s  ralamil«'*s  s;ms  nond»re.  L'héritage  du  malheureux  Alexandre  S<'»vère 
^uii  .II.  nrueilli  par  lU)  homme  qui  devait  son  élévation  à  cet  em|>ereur,  et  qui 
^'("•iMlii  à  vi^  bienfaits  en  conspirant  son  assiissinat  :  c'était  le  sohlat  Maximin,  géant 
^^"•»rh«- ii,i  ;iu  fond  de  laThrace.  C<»Rirt»are  fit  couler  le  sang  à  flots;  il  |>ersécula, 
f'"'!.!  l«>  familles  sénatoriales,  les  lettrés,  les  jurisconsultes,  il  opprima  h*s  malheu- 
•^'^  nmiinr  les  riches,  et  ne  s'«»ntourant  que  de  soldais  cupides,  d't*si'laves,  de 
^^IttU-iirs,  il  mit  l'empire  au  pillage.  I^es  |H)|Hdalions  indignées  se  soulevèrent  : 
■*^Miim  finit  ikir  éln»  massacré.  iKins  resf»ace  dt»s  tmie  mois  qui  suivirent,  six 
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prétendants  h  Tempire  périrent  de  mort  violente,  au  milieu  de  sanglantes  guerres 
civiles.  Durant  ces  rivalités  furieuses,  les  souffrances  allaient  toujours  croissant, 
Fempire  continuait  à  crouler,  les  provinces  haletaient  d'épuisement.  Dans  la  Gaule, 
où  les  exactions  des  proconsuls  avaient  tout  dévoré,  Texcès  du  oial  était  au  comble  : 
tout  y  tombait  en  ruines,  Tagriculture,  Findustrie,  le  commerce,  les  services  publics. 
Les  curiales,  chargés  d'administrer  les  dépenses  et  les  revenus  des  cités,  de  répartir 
et  lever  lès  deniers  au  compte  de  FÉtat,  s'enfuyaient  des  villes  pour  échapper  à  la 
responsabilité  qui  les  rendait  solidaires  des  impôts,  sur  leurs  propres  biens.  Dans  un 
tel  état  de  désordre,  Fempire  offrait  à  Finvasion  une  proie  facile,  et  les  Barbares 
arrivaient  !  Les  voilà  qui  se  montrent  à  toutes  les  frontières,  les  voilà  qui  se  préci* 
pitent  comme  d'immenses  torrents  à  travers  les  provinces  romaines  :  les  uns  se  jet- 
tent sur  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  les  autres  sur  FAfrique;  ceux-ci  pénètrent  dans 
la  Gaule  et  FIbérie  (FEspagne),  ceux-là  s'avancent  à  la  conquête  de  Rome  :  tous 
portent  avec  eux  Fépouvante  et  la  dévaslalion.  En  vain  l'empereur  Décius  leur 
0|)pose  des  armées  :  il  n'éprouve  que  des  revers,  et  lui-même  meurt  frappé  d'un 
javelot,  dans  une  bataille  sur  le  Danube.  Gallus,  son  successeur,  parvient  à  les  éloi- 
gner, mais  c'est  en  leur  payant  un  énorme  tribut.  Moyen  aussi  lâche  qu'impuissant  : 
il  excitait  les  Barbares  à  revenir,  ce  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  Caire.  Alors  commen- 
cèrent les  désastres  de  la  Séquanie  :  la  position  géographique  de  cette  contrée,  ou 
plutôt  son  voisinage  du  Rhin,  la  condamnait  à  servir  de  lit  en  quelque  sorte  aux 
flots  armés  que  la  Germanie,  le  rendez-vous  général  des  envahisseurs,  vomissait  sur 
les  provinces  occidentales  ;  et  la  Séquanie,  trop  faible  pour  résister  au  torrent  lors- 
qu'il venait  à  passer  sur  elle,  n'avait  qu'à  courber  la  tête  devant  son  irruption  :  le 
lendemain  elle  comptait  les  débris  et  les  ruines  qu'il  avait  accumulés  derrière  lui. 
Quand  les  Barbares,  dirons-nous  avec  M.  Clerc,  avaient  rompu  la  barrière  du  Rhin, 
leurs  flots  rencontraient  toutes  les  routes  romaines  qui  sillonnaient  la  Gaule;  et 
comme  par  autant  de  courants  rapides,  ils  se  répandaient  dans  les  plaines  de  la 
Séquanie,  éternel  théâtre  de  ces  effroyables  débordements  ! 

Vers  l'année  260,  une  grande  horde  d'Alamans  (Allemands,  dont  le  nom  signifie 
les  tout  à  fait  hommes),  conduite  par  un  chef  farouche,  franchit  la  barrière  du  Rliin 
et  se  jette  sur  la  Gaule.  Ces  Barbares  promènent  le  fer  et  le  feu  dans  les  contrées  de 
l'est  et  du  sud,  ravagent  tout,  depuis  les  Vosges  et  le  Jura  jusqu'aux  Cévennes, 
incendient  les  villes,  massacrent  les  populations  et  mutilent  les  monuments.  Ils 
s'avancent  jusqu'auprès  d'Arles,  où  les  légions  du  grand  général  Posthumus  les 
attaquent  et  les  exterminent  :  mais  le  passage  des  Barbares  avait  coûté  cher  à  la 
Séquanie!  En  27S,  année  de  la  mort  de  l'empereur  Aurélien,  neuf  peuples  germa- 
nirpies  (les  Burgondes  étaient  l'un  de  ces  peuples)  se  précipitent  à  leur  tour  sur  la 
Gaule.  Depuis  deux  ans  ils  y  commettaient  dépouvan  tables  ravages,  lorsque  FillusUre 
empereur  Probus  accourut,  les  défit  dans  plusieurs  graudes  batailles,  leur  tua  qua- 
rante mille  hommes,  garda  seize  mille  prisonniers  et  contraignit  le  reste  à  repasser 
le  Rhin.  Mais  la  lutte  avait  été  longue  et  vivement  disputée,  et  l'on  suppute  avec 
effroi  combien  la  malheureuse  Séquanie  dut  avoir  à  souffrir  aussi  bien  du  passage 
de  ces  hordes  cupides  et  dévastatrices  que  de  la  présence  des  soldats  romains. 
L'invasion  alémanique  de  375  fut  fatale  à  plusieurs  des  grandes  villes  de  la 
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Nr««|tuoie,  à  Maodeure  enlre  autres,  cité  puissante  qui  s*étendait  alors  sur  les  deux 
n^e»  (hi  Doubft,  et  qui  se  divisait  eu  ville  orientale  et  ville  occidentale.  Le  feu  laissa 
ILtmkure  dans  un  élat  voisin  de  la  ruine. 

Il  Hait  temps  que  le  succès  des  armes  impériales  vint  refouler  les  Barbares  et 

rmért  un  peu  de  calme  à  la  Gaule,  car  cette  contrée  succombait  à  la  peine  :  elle 

s'avait  point  seulement  à  sup|)orter  les  calamités  de  Tinvasion  étrangère,  il  lui  fallait 

encore  se  débattre  contre  les  tyrannies  et  les  convulsions  de  Tlntérieur.  Les  popu- 

buom,  écrasées  d*irop6ts,  ruinées  par  Tavarice  et  la  rapine  des  officiers  civils  et 

Biliuires,  pillées  par  les  amis  et  les  ennemis,  ressentaient  des  souffrances  inexpri- 

■uliles.  Toute  industrie,  tout  commerce  étaient  anéantis.  Les  bras  découragés  renon- 

caifiic  il  eaitiver  la  terre,  et  les  habitants  des  campagnes  surtout  éprouvaient  les  plus 

mieUes  oitsères.  Poussés  k  bout  par  les  vexations  des  agents  du  lise,  on  les  avait 

lu^  une  première  fois,  vers  Tannée  270,  s*insurger  sous  le  nom  de  bagaudes  (du  mot 

pukNs  bmgad^  atiroupement)  et  ravager  leur  propre  pays.  Autun  avait  été  atLicjné 

par  eox,  emporté  d'assaut  après  un  siège  de  sept  mois  et  complètement  saccagé.  La 

«lile  se  se  releva  jamais  de  ce  coup  terrible.  Les  mesures  à  la  fois  fermes  et  conci- 

Uaaies  de  l'empereur  Claude  le  Gothique  étaient  panenues  à  comprimer  cette  insur- 

rectioo  populaire  ;  mais  la  bagauderie  se  réveilla  plus  exaspérée  et  plus  menaçante, 

en  i85.  Les  insurgés,  amas  grossissant  de  colons,  d^esclaves,  de  paysans,  de  petits 

prophécaires  ruinés,  de  chrétiens  poursuivis,  pillèrent  et  brûlèrent  les  maisons  de 

campagne  des  sénateurs  et  des  curiales,  massacrèrent  les  officiers  impériaux,  atta- 

qaèrenl  villes  et  villages  et  se  choisirent  pour  empereurs  deux  chrétiens  |>crséctités, 

Amaadtis  et  Élianus.  L'empereur  Dioclétien  chargea  son  princi|Kil  lieutenant  Maxi- 

aiieo  de  marcher  contre  les  bagaudes.  On  croit  que  Maximien  les  battit  une  pre- 

mtèrt  fois  sur  le  territoire  des  Ëduens  (près  de  (Uissi,  en  Bourgogne)  ;  mais  il  est 

crrtain  qu'après  divers  échecs,  les  bagaudes  se  retirèrent  an  confluent  de  la  Seine 

ri  de  la  Marne,  où  ils  se  construisirent  un  camp  retranclié.  Attaqués  dans  cette 

f  position,  ils  se  défendirent  avec  un  courage  héroïque  et  ne  succoinlH^rent  qu'après 

longue  résistance.  Les  deux  emiiereiirs  de  T insurrection  s'étaient  fait  tuer  les 

à  la  main.  Malgré  ce  désastre,  la  bagauderie  ne  fut  |K)int  anéantie;  elle  se 

nfagia  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts  de  la  Gaule,  et  jusqu'à  la  chute  de  l'ein- 

pat  romain  elle  subsista  sans  interruption.  C'est  que  la  misère  toujours  croissante 

contittoaic  à  pousser  le  pi^uple  au  déses|)oir,  et  cette  misîTC  devait  durer  de  bien 

longs  siècles,  liélas!  I..es  bagaudes  s'appelleront  un  jour,  en  France,  les  Jacques  bmis- 

lumumfM  :  il  n'y  aura  que  le  nom  de  changé,  car  c'est  le  peuple,  toujours  le  peuple, 

qui  ioiie  dans  ces  inhumaines  tragédies  le  rôle  de  victime. 

La  victnire  de  Maximien  sur  les  bagaudes  n'avait  |>as  ramené  la  pros|)érité  dans 
la  Chaule,  où  les  innovations  politiqui's  de  l'empereur  IMoclétion  et  les  nouvelles  inva- 
stoos  des  Barttares  vinrent  encore  augmenter  les  souffrances.  Ilioclétien,  voyant 
qu'on  seul  homme  ne  suffisait  plus  à  la  défense  de  toutes  los  frontières,  jugea  néces- 
we  de  dK'iser  l'empire,  et  il  en  fit  quatre  parts.  C'était  détniire  ce  qui  jusqu'alors 
atait  été  la  force  de  Rome,  l'unité  :  le  monde  romain,  partagé  entre  quatre  maîtres, 
l'allaic  plus  être  qu'une  agrégation  de  peuples  ennemis.  Dans  cette  division,  efiec* 
tuée  Fan  i93  de  Père  chrétienne,  la  (;aule  échut  à  Constance-Chlore,  que  VAuçusU 
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DioclétieD  venait  (l*élever  au  titre  de  César,  Le  département  de  Constance-Chlore 
eut,  comme  les  trois  autres  départements,  son  préfet  du  prétoire  et  forma,  d'après 
les  nouvelles  dénominations  admises,  un  diocèse  ou  vicariat;  puis  on  augmenta  le 
nombre  des  provinces.  Au  lieu  des  trois  grandes  divisions  établies  par  l'empereur 
Auguste,  on  partagea  la  Gaule  en  onze  morceaux  ;  ainsi  la  Belgique  ou  Germanie 
supérieure  fut  démembrée  en  trois  :  Première  Belgique,  avec  Trêves  pour  capitale  ; 
Seconde  Belgique,  avec  Reims  pour  métropole  ;  et  Grande  Séquanaise  {Maxima 
Sequanorum)j  dont  la  capitale  fut  Besançon.  On  augmenta  la  Grande  Séquanaise 
d'une  partie  de  THelvétie  jusqu'au  lac  de  Constance,  et  d'une  partie  de  l'Alsace  sep- 
tentrionale, au  delà  d'Argenttmria  (Colmar).  La  Séquanaise  eut  dès  lors  son  gouver- 
nement séparé,  mais  elle  ne  fut  plus  régie,  comme  précédemment,  par  un  propréteur 
réunissant  dans  ses  mains  les  pouvoirs  administratif,  judiciaire  et  militaire  :  Dioclé- 
tien  avait  reconnu  (|ue  la  trop  grande  puissance  accordée  aux  propréteurs  conduisait 
souvent  h  la  révolte,  et  pour  les  affaiblir  il  partagea  leur  autorité.  C'est  alors  que  la 
Sé(iuanaise  eut,  sous  le  nom  de  président,  un  gouverneur  civil,  qui  s'établit  à 
Besançon,  et  un  duc  ou  comte,  chargé  du  gouvernement  militaire  ;  celui-ci  fixa  sa 
résidence  à  Olino,  forteresse  ^ir  l'emplacement  de  laquelle  on  a  beaucoup  disputé, 
et  dont  le  savant  M.  Duvernoy  vient  d'assigner  la  vraie  position  entre  les  villages 
actuels  de  Biesheim  et  de  Kunheim,  au  milieu  des  ruines  du  château  d'Œdenbourg, 
en  Alsace.  Ces  changements  dans  la  constitution  territoriale  de  l'empire  amenèrent 
des  changements  dans  l'administration.  Dioclétien,  pour  régulariser  les  ressources 
du  trésor  épuisé,  multiplia  les  fonctionnaires  au  delà  de  toute  mesure,  et  la  Gaule 
vit  fondre  sur  elle  une  véritable  armée  de  collecteurs  d'impôts,  qui  se  mirent  à  ran- 
çonner les  citoyens  avec  une  incroyable  cupidité  :  «  Le  nombre  des  salariés,  dit 
Lactance,  devenait  plus  grand  que  celui  des  contribuables  qui  les  payaient.  »  Ce  sys- 
tème administratif  ne  fut  pas  une  des  causes  les  moins  actives  de  la  ruine  de  l'em- 
pire. Les  contrées,  dévorées  par  une  impitoyable  flscalité,  tombèrent  au  dernier  degré 
de  la  misère;  on  en  peut  juger  par  cette  phrase  d'im  document  découvert  récem- 
ment dans  une  ville  de  l'Asie  Mineure,  et  se  rapportant  au  règne  de  Dioclétien  : 
«  lues  deux  tiers,  sinon  les  trois  quarts  des  populations,  réduits  à  se  priver  de  viande 
et  de  vin,  ne  vivaient  que  de  poissons  et  ne  buvaient  que  de  la  piquette.  >  Cou- 
dant, dès  l'année  280,  l'empereur  Probus  avait  révo<|ué  toutes  les  restrictions  qid 
gênaient  la  culture  de  la  vigne,  et  «  rempli  lui-même  de  vignobles  les  collines  des 
Gaules,  »  dit  Aurélius  Victor. 

La  Séquanie,  déjà  si  rudement  éprouvée  par  les  invasions  précédentes,  eut  encore 
à  subir  les  mille  tyrannies  de  ces  agents  fiscaux;  et,  pendant  qu'elle  se  débattait 
sous  leurs  cnielles  exigences,  un  orage  terrible  s'apprêtait  à  crever  sur  elle  :  les 
Alamans,  que  leurs  défaites  ne  décourageaient  pas,  songeaient  à  de  nouvelles  inva- 
sions. En  l'année  !296,  ils  renversèrent  la  grande  nuiraille  élevée  par  l'empereur 
Probus  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  et  se  précipitèrent  comme  un  torrent  dans' la 
Séquanie.  Ils  s'avancèrent  jusqu'à  Laugres,  où  ils  rencontrèrent  le  césar  Constance- 
Chlore,  qui  les  battit,  les  poursuivit  jusque  chez  eux,  et  saccagea  leur  pays  comme 
ils  venaient  de  saccager  la  Gaule  :  mais  leur  passage  avait  porté  le  dernier  coup  à  la 
malheureuse  Séquanie  ;  car,  avec  ces  sauvages  Alamans,  habitués  à  n'entrer  dans  les 
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citi^  que  la  torciie  à  la  uiaiu,  c'était  le  génie  de  la  dévastation  qni  venait  de  passer 
sur  cette  province.  Une  grande  partie  de  la  population  avait  péri  sous  le  fer  des 
Barbares,  les  monuments  av;^ient  été  mutilés  ou  détruits,  et  la  plupart  des  villes 
sàiuanaises,  que  leur  |)Osition  ne  permettait  pas  de  se  défendre,  étaient  tombées  dans 
le  sang  et  la  flamme  pour  ne  plus  se  relever.  Le  pays  semblait  un  désert;  à 
ce  |)oint  que,  pour  le  repeupler,  Constance-Chlore  y  lit  transférer  une  colonie 
d*Aiiiaves. 

Le  deiui-siècle  de  paLv  que  la  Gaule  retrouva  sous  le  règne  du  grand  empereur 
CoDstantio,  et  durant  les  premières  années  du  règne  suivant,  rendit  aux  |)opu- 
latioos  éjuiisées  un  |)eu  de  courage  et  d*espoir  :  la  Sikiuanie  put  en  quelques  endroits 
eflacer  la  trace  de  ses  ruines,  et  grâce  h  la  fertilité  du  sol,  elle  vit  ses  campagnes, 
jadis  si  florissantes,  se  couvrir  encore  de  moissons  ;  grâce  aux  innovations  bienfai- 
santes introduites  dans  le  régime  des  cités,  le  Sé(|uanais  des  bords  de  la  Saône  put 
encore  se  livrer  avec  quelque  sécurité  au  commerce  des  grains  et  des  bestiaux.  I^e 
grand  Constantin,  dans  Tespoirde  ramener  à  fintérieur  la  paix  et  la  prospérité,  avait 
réformé  les  flnances,  lancé  des  édits  foudroyants  contre  les  ofliciers  concussionnaires 
el  les  usuriers,  diminué  le  nombre  des  contribuables  en  changeant  Tassiette  de 
rinipôt  personnel  nommé  capitatiou,  et  remis  à  toutes  les  cités  Taméré  des  tributs. 
Constantin,  dont  le  règne  tient  une  si  birge  place  dans  Thistoire  de  l'humanité, 
attacha  son  nom  au  plus  grand  acte  qui  ait  remué  le  monde  depuis  Jules  César  :  il 
autorisa  solennellement  Texercice  du  culte  chrétien  dans  toute  retendue  de  Tempire, 
remit  les  chrétiens  en  |)Ossession  de  leurs  droits  et  de  leurs  biens,  et  leur  confia  des 
fonctions  |K>litiques.  La  doctrine  évangélique  se  n^pandit  désonnais  sans  obstacle 
dans  les  contrées  les  plus  reculées.  Cha(|ue  cité  g:uiloise  eut  son  étrque  élu  par  les 
clercs  el  les  laïques  ;  des  chorévéques,  ou  évéques  erranUy  furent  nommés  pour  par- 
courir les  campagnes  et  prêcher  TEvangile  aux  pays;ms.  Le  premier  évéciue  ofliciel 
que  posséda  Besanv*on  fut  Eusèbe,  aux  efforts  duquel  cette  ville  dut  son  entière 
conversion  au  christianisme.  C'est  sous  le  règne  de  Constantin  et  Tépiscopat  de 
saint  Hilaire,  successeur  d'Eusèbe  mort  en  313,  que  Ton  construisit,  sur  le  mont 
Cœlîus  à  Besançon,  Téglise  métropolitaine  de  Saint-Etienne. 

Après  le  changement  de  religion  vint  le  changement  dans  la  constitution  de  Tem- 
pire.  Constantin  remplaça  le  préfet  du  prétoire  par  quatre  préfets,  qui  n'exercèrent 
qu'une  autoriti'^  pumnent  civile  ;  puis  il  transféra  le  commandement  milit^dre  de  la 
préfecture  à  un  maître  des  milices,  auquel  furent  subordonnés  les  ducs  ou  comtes 
militaires.  Le  maître  des  milices  en  Gaule  eut  sous  lui  six  généraux;  dans  le  nombre 
se  trouvait  le  duc  de  la  Séquanie.  Toute  la  province  continua  d*étre  administrée  |>ar 
iiu  gouverneur,  appelé  consulaire  ou  président  ;  mais  la  province  fut  elle-même  suIh 
divisée  en  cités,  régies  par  des  curiales  :  ceux-ci  géraient  les  affaires  de  la  citi*, 
commandaient  les  milices  urbaines  et  nommaient  quatre  magistrats  suprê^nes, 
cliai|;és  de  la  justice,  des  finances,  des  bâtiments  et  autres  emplois.  Plus  tard,  ces 
quatre  magistrats  se  réduisirent  à  un  seul,  appelé  le  pritice;  il  était  choisi  parmi  les 
curiales,  et  nommé  pour  dix  ou  pour  quinze  ans.  Telle  fut  à  peu  près,  jusqu'à  ré- 
tablissement des  Burgondes  en  Séquanie,  l'administration  de  cette  province  sous  la 
domination  romaine. 
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De  Tannée  260  à  Tannée  296,  les  Barbares  avaient  passé  quatre  fois  sur  la  Se- 
(juanie.  Ils  la  laissèrent  tranquille  pendant  un  demi-siècle,  mais  ils  allaient  y  revenir. 
O  fut  en  350  que  se  rouvrit  pour  elle  Tère  des  calamités  ;  et  cette  malheureuse 
contrée  ne  va  plus  être  qu'un  lit  sanglant  où  le  fer  et  la  flamme  accumuleront  les  ca- 
davres, les  désastres  et  les  ruines. 

L'empereur  Constance,  prince  qui  s'occupait  beaucoup  plus  des  controverses  de  reli- 
gion que  des  affaires  du  gouvernement,  avait  laissé  les  armées  romaines  se  remplir 
d'un  si  grand  nombre  de  Barbares,  qu'un  jour  ceux-ci  nommèrent  à  l'empire  un  des 
leurs,  appelé  Magnentius,  et  les  deux  préfectures  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  reconnurent 
le  nouvel  élu.  L'empereur  Constance  marcha  contre  Magnentius  ;  mais,  pour  avoir 
une  armée  plus  nombreuse,  il  avait  employé  un  moyen  bien  odieux  et  bien  funeste  : 
il  avait  ap|)elé  comme  auxiliaires  les  Alamans,  en  leur  promettant  toutes  les  terres 
(pi'ils  |>ourraient  conquérir  en  deçà  du  Rhin  !  Les  Alamans  traversèrent  la  Séquanie 
et  se  répandirent  dans  les  provinces  de  Test.  Ces  farouches  alliés  aidèrent  Tempereur 
Constance  à  triompher  de  Magnentius,  qui,  voyant  sa  cause  perdue,  se  plongea  son 
épée  dans  le  cœur;  mais,  Magnentius  vaincu,  les  Alamans  ne  repassèrent  pas  le 
lUiin  :  ils  s'établirent  en  Séquanie  et  dans  tout  le  pays  du  bassin  de  la  Saône,  qu*ils 
sillonnèrent  de  leurs  courses  dévastatrices.  Les  cris  de  détresse  des  populations  sé- 
quauaises  déterminèrent  Tempereur  Constance  k  marcher  contre  ses  alliés  :  à  cette 
nouvelle,  les  rois  des  Alamans,  Wadomar  et  Gondomad,  reculèrent  jusqu'au  Rhin, 
dans  le  pays  des  Rauraques,  et  s'y  retranchèrent,  en  attendant  Constance.  Un  condiat 
sanglant  s'engagea  près  A\4ugusta  Rauracorum  (aujourd'hui  le  village  d'Augst,  à 
deux  lieues  de  Bdie)  ;  mais  ou  finit  par  négocier  :  les  Alamans  jurèrent  de  se  ren- 
fermer dans  leurs  anciennes  limites,  et  Tempereur  Constance  se  retira.  A  peine  se 
fut-il  éloigné,  que  les  Alamans  rentrèrent  en  Séquanie  ;  puis,  secondés  par  d'autres 
Barbares,  les  Franks,  ils  saccagèrent  quarante-cinq  villes  de  la  Gaule,  |)ortèrent 
jKirtout  le  pillage,  l'incendie,  la  mort,  et,  faisant  devant  eux,  h  la  manière  des  Suèves, 
une  vaste  solitude,  se  cantonnèrent  sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  dans  une  lar- 
geur de  plus  de  quinze  lieues.  Devant  ces  honles  dévastatrices,  les  Séquanais  des 
bourgs  et  des  campagnes  n'avaient  d*autre  ressource  que  de  fuir  :  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  tombaient  pas  aux  mains  des  Barbares  se  réfugiaient  dans  les  montagnes  ou 
dans  l'intérieur  des  villes  fortifiées,  et  ils  laissaient  leur  pays  tellement  désert,  que 
Ton  voyait  les  lètes  alamans  le  traverser  sans  obstacle  ' . 

VoiL^  quelle  était  la  situation  de  la  Séquanie  et  des  autres  provinces  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  lorsqu'en  356  arriva  dans  la  Gaule  celui  qui  devait  être  son  liliéra- 
teur.  C'était  un  jeune  homme  que  Ton  avait  tenu  jusqu'alors  éloigné  du  gonvenie- 
ment,  et  que  Ton  venait  de  rappeler  d'Athènes,  où  il  se  livrait  h  l'étude  de  ki  philo- 
sophie :  c'est  nommer  Julien,  le  neveu  de  Tempereur  Constance.  Mais  Constance, 
|)rince  à  l'esprit  méfiant  et  jaloux,  en  chargeant  son  neveu  d'affranchir  la  Gaule,  lui 
refusait  en  quchpie  sorte  les  moyens  de  le  faire  :  il  lui  donna,  pour  repousser  les 
hordes  innombrables  des  Barbares,  il  lui  donna  treize  mdie  soldats!  Une  autre  Ame 

*  Les  lètet  (du  root  allemand  liu)  élaieni  des  serfs  occupés  des  iravaux  de  la  Itrre»  ei  qu'au  besoin 
Ton  orftnisait  en  corps  de  milices  pour  défendre  le  pays. 
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4|uc  celle  de  Julien  se  fiU  cfTrnyée  de  la  U\c\\e  qu*on  lui  imposait  :  co  jeune  liommo, 
nous  devrions  dire  ce  grand  homme,  rarcepta  résolument  ;  il  envisagea  d'un  œil 
Terme  la  situation,  et  son  génie  fît  le  reste. 

Julien,  entravé  dans  ses  vues  par  la  malveillance  d*ofDciers  chargés  plutdt  de  le 
sunreiller  que  de  lui  obéir,  ne  put  entrer  en  campagne  que  vers  la  fin  de  juin  35<î. 
Il  attaqua  d*abord  les  Franks,  les  battit,  conclut  une  trêve  avec  eux,  puis  tourna 
tous  ses  eiïorts  contre  les  Alamans,  qui  continuaient  leurs  é|K)uvantable^  ravages. 
Au  printemps  de  Tannée  357,  Julien,  avec  sa  petite  armée  de  treize  mille  hommes, 
marcba  contre  Tannée  des  Alamans,  trois  fois  plus  forte  que  la  sienne,  les  atteignit 
près  i\irgentoratum  (Strasbourg)  et  leur  livra  un  combat  terrible.  La  valeur  et 
riDlelligence  de  Julien  le  firent  triompher  du  nombre  et  de  la  Turie  des  Barl^ares  ; 
six  mille  Alamans  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter  les  milliers  de 
cadavres  que  les  eaux  du  Rhin  ensevelirent.  D'autres  succès,  remportés  sur  les 
Franks  et  les  Alamans,  dans  les  années  358  et  351),  assurèrent  la  délivrance  de  la 
Gaule  :  mais  la  Séquanie  et  les  provinces  voisines  n'étaient  plus  (|u'une  vaste  mine. 
Lorsque  Julien,  après  ses  victoires,  se  rendit  h  Besançon  pour  la  seconde  fois,  il 
Q*}'  vit  que  des  traces  de  dévastation.  Sa  lettre  au  philosophe  Maxime  atteste  Tétai 
de  spiemleur  où  la  métro|)ole  des  Séquanais  se  trouvait  précédemment  :  c  Maintenant 
renversée,  dit  Julien,  cette  petite  ville  était  autrefois  large  et  superi)e,  ornée  de 
lemples  magnifiques  et  entourée  de  murailles  très-fortes,  ainsi  que  de  la  rivière  du 
Doubs,  qui  lui  sert  de  défonse.  Elle  est  semblable  à  un  rocher  élevé  qu'on  voit  dans 
la  mer,  et  presque  inaccessible  aux  oiseaux  eux-mêmes,  si  ce  n'est  aux  endroits  qui 
serveot  de  rivage  au  Doubs.  »  (]elte  lettre  de  Julien  est  une  douloureuse  page  d'his- 
toire; elle  nous  révèle  toute  Tétendue  des  malheurs  de  la  Séquanie  à  cette  époque. 
SI  la  su|)erl)e  et  large  cité  de  Besiinçon,  entourée  de  murailles  très-fortes  et  protégée 
par  sa  position  qui  la  rendait  presque  inaccessible  aux  oiseaux  eux-mêmes,  n'était 
plus,  au  temps  de  Julien,  qu'wwe  petite  ville  renrersée,  on  se  demande  avec  effixii 
oe  qu'étaient  devenues  les  autres  villes  de  la  Séquanie.  Le  fer  et  la  torche  des  honles 
barbares  seuls  Tont  su. 

Le  nom  de  Julien  et  sa  présence  à  Besançon  nous  amènent  à  parler  du  fameux 
arc  de  triomphe  que  Ton  ap|>elle  la  Porte-yoire,  On  sait  combien  la  date  et  la  desti- 
nalion  de  ce  monument  ont  occupé  les  savants  et  les  embarrassent  encore.  I>a  Porte- 
Noire  fut-elle  élevée  en  Thonneur  de  Marc- Aurèle  ou  d'Aun^lien,  qui  tous  deux  com- 
blèrent de  bienfaits  les  Bisontins;  ou  bien  en  Thonneur  de  Crispus,  fils  de  Constantin 
le  Grand,  qui  préserva  par  sa  valeur  la  S<'M|uanie  d*nne  irruption  de  Barbares;  ou 
bien  eu  Thonneur  de  Julien,  qui  venait  de  refouler  les  Alamans  au  delà  du  Khin;  ou 
liien  encore  en  Thonneur  de  Tem|)ereur  Charlemagne,  (pii  s'était  dans  plusieurs  cir- 
constances montré  plein  de  bienveillance  envers  Besançon  ?  Toutes  ces  opinions, 
éoiises  et  soutenues  par  les  savants,  n'ont  certes  rien  dinvraisemblable  ;  mais  en  dé- 
finitive elles  ne  s'accordent  pas.  Arrivera-t-on  jamais  sur  ce  point  à  une  solution 
coropléteuient  satisfaisante  T  on  a  le  droit  d'en  douter.  Il  en  est  de  l'origine  de  la 
Porte-Noire  comme  de  l'origine  de  B^'sançon  :  on  ne  peut  faire  que  des  conjectures. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  d'après  les  recherches  récentt's  d'érudits  éminents, 
ce  monument  date  de  Tépoque  de  la  décadence. 
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Julien  quitta  In  Gaule  au  printemps  de  Tannée  361.  Son  administration  avait  été 
aussi  bienraisante  pour  les  Gaulois,  que  son  épée  leur  avait  été  salutaire.  Il  s*était 
efforcé,  par  de  sages  mesures  et  Fallégement  des  impôts,  d'adoucir  la  misère  des 
provinces  victimes  de  Tinvasion,  et  les  populations  reconnaissantes  accueillirent 
avec  des  larmes  la  nouvelle  de  son  départ.  Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  ce  grand 
homme  tomba  frappé  d*un  javelot,  dans  les  plaines  de  la  Perse,  les  Gaulois  don- 
nèrent d'amers  regrets  à  sa  mémoire;  mais  les  Barbares  apprirent  avec  ime  joie  sau- 
vage la  mort  de  ce  héros.  Ils  se  sentaient  débarrassés  de  l'homme  qui  les  avait  re- 
foulés dans  leurs  retraites.  Aussi,  au  premier  bruit  de  h  mort  de  Julien,  les  Alamans 
repassèrent  le  Rhin  et  se  jetèrent  de  nouveau  .sur  la  Séquanie,  où  ils  recommen- 
cèrent leurs  ravages.  Il  est  vrai  que  l'empereur  Valentinien  parvint  à  les  repousser 
en  remportant  sur  eux  plusieurs  victoires  :  malheureusement,  il  devait  en  grande 
partie  ces  victoires  aux  armes  des  Burgondes  dont  il  avait  sollicité  l'intenenlion  ;  el, 
la  guerre  terminée,  les  Burgondes  inquiétèrent  à  leur  tour  les  provinces  d'où  ils 
venaient  de  chasser  les  Alamans.  Valentinien  fut  obligé  de  rompre  avec  ces  dange- 
reux alliés,  et  les  renvoya  dans  l'intérieur  de  la  Germanie  ;  mais  les  Alamans,  qui 
semblaient  se  multiplier  à  mesure  qu'on  les  écrasait,  recommencèrent  à  passer  le 
Rhin.  La  cruelle  défaite  qu'ils  essuyèrent  eu  378  près  û'Argentuaria  (Colmar),  le 
génie  du  célèbre  Stilicon,  qui  parvint  par  la  terreur  de  son  épée  et  l'habileté  de  s:) 
politique  h  efTrayer,  h  diviser  les  Barbares,  délivrèrent  pour  plusieurs  années  la  Gaule 
de  ces  furieux  envahisseurs,  et  la  malheureuse  Séquanie  retrouva  quelques  jours  de 
repos.  Il  était  plus  que  temps!  Toutes  ces  guerres,  toutes  ces  cruelles  invasions 
l'avaient  affaissée  jusqu'à  terre.  Elle  essaya  cependant  de  se  relever;  et  déjà  même, 
à  force  de  courage,  pouvait-elle  se  tenir  un  peu  debout,  lorsqu'elle  retomba,  san- 
glante et  broyée,  dans  le  néant. 

La  grande  épée  de  Stilicon  était  devenue  impuissante  à  refouler  les  nuées  de  Bar- 
bares accourus  dç  tous  les  coins  du  monde  à  la  destruction  de  l'empire  romain,  et 
ce  fut  dans  la  nuit  du  31  décembre  406  au  1®'  janvier  407  que  creva  sur  la  Gaule 
l'épouvantable  orage  qui  devait  l'engloutir.  «  Alors,  dit  Théophile  Lavallée,  on  vit 
se  répandre  dans  la  Gaule  des  Barbares  de  toutes  sortes  :  THénile  aux  joues  ver- 
dAtres,  le  Saxon  aux  yeux  d'azur,  le  Sicambre  aux  cheveux  graissés,  le  Suève,  le 
Sarmate,  le  Gépide,  etc.  Tout  est  mêlé,  hommes,  armes,  habitudes,  vêtements;  les 
anneaux  de  fer,  les  peaux  de  bétes,  les  tuniques  étroites,  les  corps  velus  et  tatoués, 
les  casques  de  têtes  de  loup,  les  saies  bigarrées;  haches,  frondes,  crochets,  massues, 
filets  de  cuir,  flèches  armées  d'os  pointus  ;  les  uns  anthropophages  et  se  parant  de  la 
l>eau  des  vaincus,  les  autres  adorant  des  épées  et  des  monstres;  ceux-ci  à  cheval  sur 
des  rennes,  ceux-là  en  barques,  en  chariots.  Ce  qu'ils  avaient  de  commun,  c'étaient 
le  mépris  de  la  vie,  la  soif  du  sang  et  la  fureur  de  détruire.  »  —  €  La  mine  de  la 
(iaiile,  s'écrie  une  voie  douloureuse  de  celte  époque,  la  mine  de  la  Gaule  eût  éi& 
moins  complète  si  l'Océan  tout  entier  eût  débordé  sur  les  champs  gaulois.  Le  pillage 
impie  et  la  profanation  sont  dans  les  temples  de  Dieu  ;  on  voit  luire  la  flamme  qui  les 
dévore.  Ln  mort  !  partout  la  mort  !  »  Alors  tout  fut  dit  pour  la  malheureuse  Séquanie. 
Le  torrent  dévastateur  fit  de  cette  contrée  un  vaste  lieu  de  désolation  :  il  empon<i 
dans  sa  course  les  maisons,  les  murailles,  les  arbres,  les  troupeaux,  les  hommes  ;  il 
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ff'v  bivsa  qu'un  sol  nu  jonché  de  débris.  Les  Barbares  cependant  n*entrèrent  pas  à 
Iw-sajH.on,  mais  ils  s  eiii|>arèrent  de  Colmar,  de  Windiscb,  de  la  cité  des  Rauraques, 
«W  b  rite  des  lj|uesin*s;  ils  ruinèrent  Luxcuil,  Porl-Abucin,  Segobodium,  Antre; 
iN  nVparirnm*ni  aucne  ville;  ils  dépeuplèrent  le  pays.  Une  partie  des  habitants 
\wni  S4KIS  II*  fer,  une  j.  irtie  tomba  dans  Tesclavage;  les  autres  s'enfuirent  dans  les 
UH»iiia;:m's,  i^cMir  y  cherdier  contre  la  mort  un  asile  qu*ils  n*y  trouvèrent  ()as  tous. 
«j«»^*lr  Mtiiatiou  î  quels  jours  de  sang  et  de  deuil!  Haces  funestes  de  conquérants, 
%uiLi  r«*  que  coûtt*nt  aux  nations  votre  ambition  et  votre  gloire!  Jamais  peuple 
ii*j%aii  traversé  de  fHus  cruelles  épreuves  que  ces  épreuves  du  peuple  séquanais;  et 
ft^winlant  d'autres  angoisses  l'attendaient  encore. 

Kn  i08  ou  i09,  ce  sont  les  Vandales  qui  viennent  à  leur  tour  demander  leur  part 

^  ftnipire  romain.  A  leur  approche  de  la  Séquanie,  la  terreur  et  le  désespoir  s*em- 

^rvH'nt  du  pelât  nombre  d'habitants  qui   s'y   trouvaient  encore;  les  uns  cou- 

r*Mii  ^  réfugier  là  où  il  y  avait  des  murailles  protectrices,  les  autres  allèrent  cher- 

dHi- une  retraite  dans  les  cavernes  des  rochers  ou  dans  les  soliludes  des  forêts. 

l/<  Vamîales,  <lont  le  nom  est  resté  le  symbole  de  la  dévastation,  passèrent  leurs 

Uitrïws  inœndiaires  sur  tout  ce  que  leurs  farouches  prédécesseui*s  avaient  oublir» 

«W ilrtruifc  ;  i!s  ne  res|)ectèrent  ni  les  monuments,  ni  les  églises,  ni  les  hommes 

qu^»  leur  caract<Te  religieux  rendait  sacrés,  même  aux  yeux  des  Barbares  :  ainsi, 

"«m  Antide,  év«H|ue  d«»  liesançon,  s'étant  présenté,  par  dévouement  pour  son  jKîiqïle, 

•Ifîant  Croch,  le  chef  des  Vandales,  ('.roch  le  lit  uïettre  à  mort.  Ot  événement  so 

pa>a  près  de  la  ville  romaine  de  Ruffey.  Croch  lit  aussi  mourir  à  Port-Abucin  Tar- 

ftïidiacre  de  Langres,  saint  Vallier,  qui  allait  chercher  un  nîfuge  dans  les  mon- 

'^nes  (lu  Jura.  La  S^Mpianie  n'était  plus  qu'une  théhaîde  lorsfjue  les  Vandales  la 

'|muèn»iii  pour  aller  dévaster  rKs|Kigne.  Et  pendant  (|ue  ces  Bart)ares  se  dirigeaient 

^'tsitN  Kymiées  d'autres  Bari>ares  avaient  déjà  descemlu  les  Alpes  :  ceiix-iM  s'a- 

>^iH'9i(>nt  à  la  conquête  du  Capitole  ! 

A  qiHques  mois  de  là,  k»s  (ioths  frapimient  aux  |>or!es  de  l\ome;  puis  le 
•♦août  410  ils  em|)ort«ûent  d'asscUit  la  Ville  ét*»rnelle!  LVuqûn»  romain  n'expira 
{Qx$ur  le  coup,  mais  il  était  frappé  au  cœur  :  les  années  cpii  lui  restaient  à  vivn'  ne 
^2mi  plus  être  qu'une  simglante  agonie. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

FRANCHE -COMTÉ  BARBARE. 

Les  Burgondes.  —  Leurs  mœurs  et  caractère.  —  Leur  établissement  en  Séquanie.  —  Premier  royaume 
tle  Bourgof^ne  ;  Gondicaire.  —  Le  patrice  Aétius.  —  Double  défaite  des  Bourguignons.  —  Attila  ;  s» 
défaite  dans  les  plaines  de  Chàlons.  —  Son  passage  en  Séquanie.  — -  Le  patrice  Ricimer  ;  rentrée 
des  Bourguignons  en  Séquanie.  —  Partage  des  terres.  —  Hilpérie  et  Gondioe.  —  Gondebaud  et 
ses  frères;  guerre  entre  eux.  —  Clovis  et  Clotilde.  —  Situation  de  Gondebaud.  —  Sa  paix  avee 
Clovis;  mort  deGodeghisel. —  Administration  de  Gondebaud.  —  Les  farons.  —  Loi  Gombette. — 
Situation  de  la  Sé<|uanie;  sa  division  en  cantons.  —  État  des  villes.  — Mort  de  Gondebaud.  —  Si- 
gismond  et  Gondomar.  —  Retraite  de  Sigismond  au  monastère  d'Agaune  ;  meurtre  de  Sigerie.  — 
Première  invasion  de  la  Bourgogne  par  les  Als  de  la  reine  Clotilde.  —Défaite  de  Sigismond  ;  fin 
tragique  de  ce  prince  et  de  sa  famille.  —  Donation  de  Sigismond  au  monastère  d'Agaune.  —  L'abbé 
de  Mici.  —  Deuxième  invasion  de  la  Bourgogne.  -—  Victoire  de  Gondomar.  — Troisième  invasion 
de  la  Bourgogne.  —  Défaite  et  mort  de  Gondomar.  —  Fin  du  premier  royaume  de  Bourgogne. 

Parmi  les  peuples  barbares  que  leur  deslinée  appelait  au  partage  de  Fempire 
romain,  il  s*en  trouvait  un  qui  doit  fi.Ker  particulièrement  notre  attention  :  ce  sont 
i(*s  Burgondes  ou  Bourguignons.  L'histoire  nous  apprend  que  les  Burgondes  (Burg- 
Gund),  dont  le  nom  signifie  les  guerriers-associés,  les  guerriers  se  cautionnant,  se 
garantissant  mutuellement,  avaient  une  origine  germanique;  ils  venaient,  ainsi  que 
les  Vandales,  des  plages  et  des  Iles  de  la  Baltique  (Poméranie,  Prusse).  En  260  de 
^^re  chrétienne,  on  les  voit,  avec  d'atitres  Barbares,  s'avancer  vers  le  Rhin;  mais, 
dix-sept  ans  plus  lard,  l'empereur  Probus  les  oblige  k  regagner  leur  ancienne  patrie, 
oit  ils  restent  tranquilles  pendant  h  peu  près  un  siècle.  En  365  on  retrouve  les  Bur- 
gondes au  delh  du  hautElbe,  sur  les  rives  de  la  Saaie;  ce  Tut  alors  que  l'empereur 
Valeniinieu  les  appela  comme  alliés  et  s'en  aida  pour  repousser  les  Alamans  qui  re- 
nouvelaient leurs  invasions.  Lorsque,  après  la  retraite  des  Alamans,  Valentinien  vit 
les  Burgondes  se  comporter  à  leur  tour  hostilement  en  Gaule,  il  rompit  avec  eux  ; 
et  ceux-ci  s'en  retournèrent,  Irrités,  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  en  attendant 
l'occasion  de  se  rapprocher  du  Rhin.  La  grande  invasion  de  l'année  407  la  leur 
fournit.  Quelques  historiens  rapportent  à  cette  même  année  l'entrée  des  Burgondes 
en  Séquanie;  d'autres  affirment  qu'ils  n'y  pénétrèrent  qu'en  413.  Cette  dernière 
opinion  est  la  vraie.  Les  Burgondes  avaient  profité  des  bouleversements  de  Tannée  406 
pour  s'avancer  jusqu'au  Rhin,  où  ils  s'arrêtèrent;  et  un  peu  plus  tard,  Gunther  ou 
Gondicaire  leur  chef  noua  des  relations  avec  Jovinus,  seigneur  gaulois,  qui  de  son 
côté  songeait  à  profiler  de  l'état  de  confusion  générale  où  se  trouvait  l'empire,  pour 
s'élever  au  trône  des  Césars.  Effectivement  Jovinus,  soutenu  par  Gondicaire,  prit 
en  41 1  la  pourpre  impériale  à  Mayence,  et  l'on  croit  que  le  nouvel  empereur  reconnut 
les  services  du  chef  des  Burgondes  en  lui  cédant  |)Our  les  siens  et  pour  lui  quelques 
terres  de  l'empire,  voisines  du  Rhin.  Ce  fait  a  paru  douteux;  mais  ce  qui  ne  Test 
pas,  c'est  qu'en  413  les  Burgondes  s'avancèrent  en  corps  de  nation  vers  la  Germanie 
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supérieure  et  s'étendirent  dans  les  campagnes  entre  les  Vosges  et  le  Rhin  jusqu'au 
Jura.  Rechercher  à  ipielles  conditions  précises  ils  furent  reçus  en  Séquanie,  ou  bien 
à  quel  titre  ils  y  prirent  possession  d'une  |)ar(ie  des  terres,  c'est  vouloir  résoudre 
une  question  i  peu  près  insoluble  :  on  sait  seulement  (pie  rem|)ereur  Honorins  leur 
pennit  de  se  cautouner  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  \m\r  dérendre  contre  les  Ala- 
luans  la  frontière  de  la  Gaule  ;  et  les  Burgondes,  considérés  dès  lors  connue  soldats 
romains,  durent  nécessairement  être  entretenus  et  nourris  aux  frais  de  Tempire  : 
mais  si  l'on  se  rappelle  que  l'empire,  épuisé  de  ressources  et  de  finances,  en  était 
réduit  depuis  longtemps  à  vivre  d'expédients,  il  ne  paraîtra  pas  invraisemblable  de 
supposer  que  les  Burgondes  se  firent  donner  des  portions  de  terres  à  titre  de  solde. 
L'histoire  nous  représente  les  Burgondes  avec  une  taille  colossale,  une  force  de 
cor|is  prodigieuse,  tme  voix  rauque,  une  figure  grossière.  Ils  |>ortaient  de  longs 
cheveux  blonds,  qu'ils  enduisaient  de  iKiurre  rance,  afin  de  les  entretenir  luis;u)ts. 
Ib  aimaient  beaucoup  les  boissons  spiritueuses,  (|u'ils  regardaient  comme  le  plus 
délicieux  des  breuvages  ;  ils  préféraient  la  eliair  des  animaux  h  toute  autre  nourri- 
ture, mais  il  était  rare  que  l'oignon  et  l'ail  ne  tissent  pas  partie  de  leurs  repas.  Les 
Burgondes,  comme  autrefois  les  Gaulois,  recherchaient  les  festins  copieux  ;  et  quand 
rivresse  les  gagnait,  ils  chantaient  d'une  voix  forte  et  gutturale  les  exploits  de  leurs 
ancêtres.  Lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  livrer  une  bat^ulle,  ils  poussaient  des 
hurlements  sauvages,  à  dessein  d'effrayer  leur  ennemi;  mais,  une  fois  la  lutU3  en- 
gagée, ils  ne  reculaient  pas  et  ne  fuyaient  jamais  :  fuir  était,  pour  eux,  le  coud>le 
fie  Topprobre.  Leur  chef,  nonuné  fiemUn,  ne  se  rendait  pas  ;  il  mourait  en  coudKit- 
tant.  Ce  chef  était  élu  |)ar  acclamation  :  s'il  |>enlait  une  bataille,  ou  s'il  compro- 
mettait par  quelque  imprudence  le  sort  de  l'armée,  on  le  déposait.  Du  reste,  les 
Burgondes  avaient  l'humeur  assez  pacifique  ;  on  ne  retrouvait  chez  eux  ni  cette  bru- 
talité ni  cette  fureur  guerrière  (pii  distinguaient  les  autres  peuples  barbares.  Il  faut 
dire  que  les  Burgondes,  aussitôt  après  leur  ét;d)lissement  en  Gaule,  s'étaient  Iaiss4''s 
convertir  au  christianisme,  et  cela  n'avait  |)as  peu  contribué  sans  doute  à  l'adoucis- 
sement de  leurs  mœurs,  instinctivement  débonnaires,  c  II  parait,  dit  le  célèbre 
Augustin  Thierrv'  dans  ses  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  il  parait  que  cette 
bonhomie,  qui  est  l'im  des  caractères  actuels  de  la  race  germani(|ue,  se  montni  de 
bonne  heure  chez  ce  peuple....  Prestpie  tous  les  Burgondes  éUiient  gens  de  métier, 
ouvriers  en  charpente  ou  en  menuiserie.  Ils  gagnaient  leur  vie  à  ce  travail  dans  le> 
intervalles  de  paix,  et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double  orgueil  <lu  guerrier  et  du 
propriétaire  oisif,  qui  nourrissaient  l'insolence  des  autres  conquérants  barbares.... 
Cantonnés  militairement  dans  une  grande  maison,  ))0uvant  y  faire  le  rôle  de  maîtres, 
les  Burgondes  faisaient  ce  qu'ils  voyaient  faire  au  client  romain  leur  noble  hôte,  et 
se  réunissaient  de  grand  matin  pour  aller  le  saluer  par  les  noms  de  père  et  d'on(*1e, 
titre  de  res|)ect  fort  usité  alors  dans  l'idiome  des  Germains.  Ensuite,  en  nettoyant 
leurs  armes  et  en  graissant  leur  longue  chevelure,  ils  chantaient  à  tue-tétejeurs 
diansons  nationales,  et,  avec  une  bonne  humeur  naïve,  demandaient  aux  Romains 
comment  ils  trouvaient  cela. — Ils  vivent  innocemment,  dit  un  historien  du  cinquième 
siède,  Paul-Orose,  et  traitent  les  Gallo-Romains  non  comme  des  sujets,  mais  comme 
des  frères.  » 
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Il  y  a  sans  doute  quelque  peu  d^exagéraliou  dans  celte  phrase  de  rhislorieD  Paul- 
Orose  :  toutefois  on  doit  croire  qu'en  Séquanie  les  indigènes  vécurent,  dès  le 
principe,  en  bonne  intelligence  avec  leurs  nouveaux  hôtes.  A  la  vérité,  les  familles 
sénatoriales  soufTrirent  de  voir  les  Burgondes  s'approprier  une  partie  de  leurs  terres; 
mais  les  classes  inrérieures  se  trouvèrent  un  peu  moins  malheureuses  qu'auparavant: 
pour  elles,  la  domination  des  Barbares  était  un  bienfait  en  comparaison  de  la  domi- 
nation impériale.  La  tyrannie  des  empereurs  devenait  plus  intolérable  et  plus  cupide 
h  mesure  que  leur  échappaient  les  ressources  et  la  puissance;  et  leur  pouvoir,  re- 
présenté par  des  agents  qui  ne  se  lassaient  pas  d'être  impitoyables,  faisait  peser  sur 
le  peuple  un  malaise,  des  souffrances,  une  misère  qui  n'avaient  pas  d'interruption  : 
on  créait  chaque  jour  de  nouveaux  impôts,  d'autant  plus  lourds  à  supporter  que  les 
guerres  et  les  invasions  avaient  ruiné  l'agriculture  et  paralysé  toute  industrie;  d'au- 
tant plus  révoltants  à  payer,  qu'ils  étaient  répartis  avec  une  criante  injustice  et 
perçus  avec  une  odieuse  barbarie.  Aussi  les  petits  et  les  faibles,  sur  qui  retombaient 
toutes  les  charges,  n'aspiraient-ils  qu'à  secouer  le  joug;  ils  maudissaient  cette  fatale 
domination  romaine  qui  ne  cessait  de  les  opprimer  et  ne  pouvait  plus  les  défendre. 
Ils  en  étaient  venus  à  soupirer  après  l'établissement  des  Barbares  !  Dans  la  Séquanie, 
les  petits  et  les  faibles  formaient  les  trois  quarts  de  la  nation  ;  et  pour  qu'un  peuple 
en  arrive  à  désirer  le  joug  de  l'étranger,  il  faut  que,  depuis  longtemps,  ses  souf- 
frances aient  dépassé  la  mesure  de  toutes  les  souffrances  humaines.  L'histoire  des 
douleurs  de  la  Gaule  en  ces  néfastes  jours  est  tout  entière  dans  ce  mot  terrible  d'un 
orateur  à  l'empereur  Théèdose  :  c  L'Italie  et  l'Espagne  ont  leurs  maux,  lui  disait-il; 
mais  ces  maux  ne  sont  point  sans  consolation  :  là,  le  mal  public  commence  et  Gnit. 
Dans  la  Gauley  il  est  éternel.  » 

Les  Séquanais  ne  s'étaient  pas  trompés  :  ils  gagnèrent  au  changement  de  maîtres. 
Les  Burgondes,  en  quittant  leurs  âpres  régions,  ne  le  faisaient  pas  avec  l'intention 
d'opprimer  les  peuples  auxquels  ils  venaient  se  mêler  ;  ils  ne  voulaient  que  vivre 
sous  un  ciel  plus  doux.  ILs  se  contentèrent  des  terres  et  des  habitations  qu'ils  s'é- 
taient appropriées;  mais  ils  ne  songèrent  pas  à  grever  d'impôts  leurs  sujets.  Sous 
leur  empire,  les  Séquanais  échappèrent  à  ces  contributions  ordinaires  et  extraordi- 
naires sur  les  biens  et  sur  les  personnes,  à  ces  tributs  levés  arbitrairement  sur  les 
marchandises,  l'industrie  et  les  objets  de  consommation,  à  cette  taxe  du  vingtième 
sur  les  legs  et  les  héritages,  à  ces  dons  gratuits  faits  aux  empereurs  lors  de  leur 
avènement,  endn  à  ces  mille  exactions  qu'inventait  la  liscalité  romaine  pour  tirer 
(les  peuples  leur  sang  et  leur  sueur.  Les  Burgondes  ne  songèrent  pas  non  plus  à 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  inlérleur  des  cités  ;  ils  laissèi*ent  aux  Séquanais 
leur  administration  municipale,  leurs  institutions  romaines,  leur  magistrature  :  les 
deux  peuples  vécurent  sur  le  pied  de  l'égalité  la  plus  parfaite,  et  chacun  selon  ses 
lois.  Seulement  les  Burgondes,  en  s'établissant  dans  la  Gaule,  conservèrent  à  leur 
chef  militaire  le  titre  de  roi  et  donnèrent  à  la  portion  du  territoire  qu'ils  occupaient, 
le  nom  de  royaume,  c'est-à-dire  État  indépendant  et  ne  reconnaissant  d'autre  puis- 
sance que  celle  qui  résulte  de  son  gouvernement  propre.  Le  premier  roi  des  Burgondes 
fut  ce  Gunther  ou  Gondicairedont  nous  avons  précédemment  parlé,  et  que  Ton  peut 
considérer  comme  le  fondateur  du  premier  royaume  de  Bourgogne. 
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(/fniUnt  les  BourguigDODs  (ainsi  les  appellerons-nous  désonnais)  ne  devaient 

(u^  iooj^unps  rester  en  possession  des  terres  qu  ils  occupaient  dans  la  Séquanie. 

ù  \tu\)k  a\aii,  comme  tous  les  peuples  barbares,  la  monomanie  de  s*agrandir  :  à 

i  finuple  des  Franks  et  des  Wisigotlis,  il  voulut  étendre  sa  puissance  territoriale,  et, 

V  nr{wifHiant  au  delà  des  Vosges  jus(|u  à  la  Moselle,  il  se  jeta  dans  les  provinces 

[^t>,  où  la  bagauderie  s*était  violemment  réveillée  :  mais  cette  ambition  des  Bour- 

:m(}»ms  leur  coûta  cher!  La  fortune  venait  d*envoyer  à  Fempire  romain,  croulant 

irUHiirs  parts,  un  bomme  (|ui  devait  passer  sa  vie  à  retarder  la  chute  du  colosse  : 

(  riiu  k  céit-bre  Aétius.  En  435,  le  patrice  Aétius  attaqua  les  Bourguignons,  leur 

tiu  \iD;n  mille  hommes,  fon;a  leur  roi  (lOndicaire  à  demander  la  \m\  et  «^  se  recoii- 

uitff  uibutairt*  de  Tempire.  Gondicaire  ne  sunécut  |>as  longtem|)s  à  cette  défaite  : 

u  Btrtoe  année  il  fut  soudainement  assailli  par  les  farouches  Huns,  dont  Aétius  s*étail 

<jit  (lr>  au&iliaires,  et  les  Huns  «  détruisiretit  Gondicaire  avec  son  peuple  et  s;i 

rxr,  >  du  le  chroniqueur  Prosper  d'Aquitaine.  On  ignore  quel  fut,  de  la  |Kirt  des 

HuQN,  le  motif  de  cette  agression  meurtrière  :  (|ueh|ue  nouvelle  entreprise  de  Gon- 

dNiirv  y  avait-elle  donné  lieu,  ou  bien  Aétius  avait-il  |)Oussé  ses  féroces  auxiliaires 

j  if  ilebarrasser  des  Bourguignons,  qui  Tinquiétaient  encore  malgi'é  leur  premièrt*. 

Waiief  on  est  réduit  à  supfioser  Tune  ou  Tautre  de  ces  raisons.  Sans  prendre  à  la 

yupi  la  ptirase  hyperbolique  de  l*ros|)er  d'Aquitaine,  il  est  certain  que  si  la  victoire 

•l^^  Huns  ne  détruisit  pas  la  nation  liourguignonne,  elle  Taflaiblit  considérablement 

i-i  la  mit  à  la  discrétion  d*  Aétius  ;  car  ce  génénd  transféra  les  débris  des  Bourguignons 

•bihU  Sabautlie  (Savoie^  province  plus  vaste  alors  que  la  Savoie  de  nos  jours,  et 

•itti  N  Hendail  juM]u  au  midi  de  la  Sé(|uanie.  L*é|)oque  à  laquelle  les  Bourguignons 

n*Rtrm>oi  en  Sé(|uanie  ne  nous  est  pas  précisément  connue;  seulement,  vers  4i3, 

'»Q  ks  retrouve  cantonnés  entre  Tlsère  et  le  Rhône,  où  le  patrice  Aétius  leur  avait 

i*(tnuN(le  s'établir,  en  leur  concédant  une  {Kirtie  des  terres  de  cette  contnH.*.  Sept 

^^  plus  tani  on  les  voit  ()uilter  les  bords  de  l'Isère  et  du  Rhône  et  se  diriger  en 

uu!«*<  \ers  In  Loire  :  ils  arrivaient  au  rendez-vous  général  qu'Aétius  avait  assigné  à 

î'-tt^b  iruerriers  de  la  Gaule  iiour  rejïousser  la  terrible  invasion  des  Tartares.  L'his- 

("<r)e  a  raconté  ré|)Ouvante  des  populations  à  ras|)ect  de  ces  hideux  brigands  au  teint 

^1»^'.  au  crâne  pointu,  au  visage  aplati,  qui  vivaient  de  viande  crue  et  de  sang,  et 

I»**  loti  croyait  nés  de  raccouplement  des  démons  avec  les  sorcières  du  Nonl.  Ils 

iUifni  pour  chef  ce  farouche  Attila,  qui  s'api^elait  liii-ménie  le  Fléau  de  Dieu,  le 

^<*au  de  l'uiiivers,  et  qui  ne  voulait  j>as,  disait-il,  que  jamais  moisson  repoussât 

ij  00  soii  cheval  au  pied  brûlant  avait  fiasse.  La  nombreuse  armée  d'Aétius  et  l'in- 

i^)l»ral>l**  année  dWttila  s'entre-cho(]uèrentdans  les  plaines  de  ChJUons-sur-Mame  ; 

'^«kiix  armées  sendilaient  couvrir  toute  une  province  de  leurs  t^uriullons  d'hommes 

't  tle  di**\au\.  €  i]c  fut,  dit  riiistorien  Jornandès,  ce  fut  une  lutte  horrible,  immense, 

"^'•uif  :  ranli^piilt*  ne  raconte  rien  de  siMnblable,  et  il  s'y  til  de  tels  exploits,  que 

^t  Cl'  que  fœil  humain  avait  jaiuais  pu  voir  n'était  rien  auprès.  On  mounit  de  part 

^  d'juuv  ilans  des  massacres  incalculables....  Les  vieillards  racontent  qu'un  petit 

'^tt'^tau  (|ui  coubit  à  travers  le  champ  de  bataille,  grossi  non  par  les  pluies,  mais 

^  uoe  li^iueur  inaccoutumé!*,  fut  changé  en  torrent  et  roula  des  flots  de  sang.  > 

Cette  edroyable  bataille  eut  lieu  Tan  4ol  de  l'ère  chrétienne.  D'après  l'Espagnol 
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Idace,  auteur  contemporain,  trois  cent  mille  guerriers  périrent  des  deux  iKirts  ce 
jour-là!  Le  terrible  Attila  fut  vaincu  ;  mais  il  lui  restait  encore  tant  de  soldats,  il  éuit 
encore  si  menaçant  après  sa  défaite,  qu'Aétius  n'osa  le  poursuivre.  Par  cette  victoire 
d'Aétius,  la  Gaule  et  l'Occident,  c'est-à-dire  la  civilisation  européenne,  furent  sauvés 
de  la  domination  tartare,  c'est-à-dire  de  la  barbarie. 

Attila  reprit  lentement,  avec  les  restes  de  ses  hordes,  le  chemin  de  la  Germanie. 
Dans  sa  retraite  il  traversa  le  territoire  séquanais  ;  c'est  dire  que  la  dévastation 
marqua  partout  son  passage.  Luxeuil  vit  la  torche  des  Tartares  se  promener  dans 
ses  rues,  détruire  ses  édifices  publics  et  ses  monuments  religieux.  La  ville  de 
Grannum  (aujourd'hui  Saint-Loup  sur  FAngronne)  fut  aussi  visitée  par  les  hordes 
d'Attila.  Les  habitants  de  Grannum,  à  l'approche  du  Fléau  de  Dieu,  s'étaient  retirés 
dans  leur  forteresse,  anciennement  construite  par  les  Romains,  et  capable  d'une 
longue  résistance  :  mais  les  Tartares,  s'en  étant  rendus  maîtres,  brûlèrent  la  ville 
après  avoir  massacré  la  population.  Ces  farouches  brigands  rencontrèrent  Besançon 
sur  leur  chemin  ;  ils  n'y  laissèrent  que  des  cendres  ;  Besançon  en  demeura  cinquante 
ans  désert.  Mandeure  éprouva  le  même  sort  :  ses  temples  et  ses  édifices  s'abimèrent 
dans  le  feu,  car  les  hordes  d'Attila  ne  procédaient  que  par  le  massacre  et  la  flamme. 
La  malheureuse  ville  d'Antre,  déjà  si  maltraitée  durant  les  invasions  des  Alamans, 
eut  encore  à  subir  le  passage  des  Tartares;  elle  laissa  dans  leurs  mains  le  dernier 
débris  de  son  existence.  Depuis  lors  il  ne  fut  plus  question  de  cette  ville,  non  plus 
que  du  magnifique  monument  des  Chambrettes  à  Poligny.  C'est  que  partout  où 
passait  Attila,  c'était  le  génie  de  la  destruction  qui  passait  :  n'avait-il  pas  dit  que 
l'herbe  ne  devait  plus  renaître  sur  le  sol  où  se  posait  le  pied  de  son  cheval?  et  k 
Fléau  de  Dieu  ne  justifiait  que  trop  souvent  ses  sauvages  paroles.  Après  le  terrible 
passage  des  Barbares,  la  Séquanie  resta  longtemps  muette  de  douleur  et  d'efTroi. 

Pendant  qu'Attila  s'en  allait  mourir  en  Pannonie  d'un  excès  d'intempérance,  le 
grand  Aélius,  son  vainqueur,  toqibait  lâchement  assassiné  de  la  main  de  son  jaloux 
maître,  l'empereur  Vaientiniéti  III,  et  sa  dignité  de  patrice  était  recueillie  par  Ricimer, 
ce  fameux  Suève  qui  précipita  quatre  empereurs  dans  la  tombe.  Ricimer,  dont  la 
sœur  avait  épousé  Gondioc,  fils  de  Gondicaire  et  second  roi  des  Bourguignons,  se 
montra  favorable  à  ceux-ci  :  car  ils  envahii*ent,  avec  le  consentement  de  ce  patrice, 
les  deux  rives  de  la  Saône,  c'est-à-dire  tout  le  pays  éduen  et  séquanais,  et  s'appro- 
prièrent la  moitié  des  terres  appartenant  aux  familles  sénatoriales  gauloises,  c  Le 
territoire,  dit  Savigny  (Loi  des  Burgomles),  ne  fut  pas  pris  en  masse  et  divisé  entre 
tous  les  Burgondes,  mais  on  assigna  à  chaque  Burgonde  un  héritage  que  le  Romain 
propriétaire  dut  partager  avec  lui.  Le  Romain,  par  rapport  au  Burgonde,  est  ap|)elé 
fu)spes  (hôte),  et  réciproquement.  La  propriété  que  le  partage  donnait  au  Burgonde 
s'appelait  sors  (sort,  lot),  et  son  droit,  hospitalitas,...  Les  Burgondes  curent  ki 
moitié  des  cours  et  jardins,  les  deux  tiers  des  terres  labourées  et  le  tiers  des 
esclaves.  »  On  croit  que  ce  partage  eut  lieu  en  l'année  456.  A  quelque  temps  de  là, 
Ricimer  conféra  le  titre  de  maître  des  milices  à  Gondioc  ;  un  peu  plus  tard,  il  con- 
féra le  titre  de  patrice  à  Hilpéric,  frère  de  Gondioc  ;  et  les  deux  chefs  bourguignons 
profilèrent  de  ces  dignités  pour  agrandir  encore  leur  territoire  :  ils.occupèrent  sans 
résistance  Lyon,  Vienne,  Genève,  puis  ils  s'avancèrent  sans  éclat  des  bords  du 
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Doubs,  de  a  SaAnc  et  de  TYonne  jusqu'à  ceux  de  la  Durance,  après  avoir  fait 
•tecepter  leur  autorité  aux  villes  de  la  Première  Lyonnaise,  de  la  Séquanie  et  de  la 
Viennoise.  On  ignore  à  quelle  époque  mourut  Hilpéric;  on  sait  seulement  qu'il 
s*éteîgnit  sans  postérité.  Quant  à  Gondioc,  son  Trère,  il  mourut  vers  463,  laissant 
quatre  fils,  Cliilpérie,  Godeghisel,  Gondomar  et  Gondebaud,  qui  se  partagèrent  ses 
vastes  domaines.  Chilpt^ric  eut  Vienne;  Godeghisel,  Besançon;  Gondomar,  (^enève; 
tiondebaud,  Lyon  et  peut-être  Autun  ;  et  les  quatre  princes  exercèrent  dans  leurs 
possessions  respectives  tous  les  droits  souverains.  C'était  établir  un  précédent  bien 
ftanesle  que  de  partager  tm  État  comme  on  Tait  d'un  héritage  de  famille  :  des  dis- 
oordes,  des  guerres,  et,  par  suite,  des  soulTrnnces  pour  les  peuples,  devaient  être 
h  conséquence  inévitable  de  cette  faude  erreur  en  droit  public.  iNous  allons 
en  trouver  une  preuve  douloureuse  dans  la  conduite  que  tinrent  les  Tds  de  («ondioc. 

Le  premier  effet  de  cet  imprudent  partage  fut  d'allumer  entre  les  quatre  frères  une 
guerre  impie,  d'où  l'un  d'eux  ne  sortit  vainqueur  qu'en  se  couvrant  d'un  triple  fra- 
tricide. Chilpéric  et  Gondomar  se  liguèrent  d'abord  contre  (>odeghisel  et  Gonde- 
baud, les  attaquèrent  avec  l'assistance  d'auxiliaires  allemands,  les  chassèrent  de 
leurs  capitales  et  régnèrent  seuls  quelque  temps  en  Bourgogne.  L'un  des  vaincus, 
IkMulebaiid,  s'enfuit  en  Italie,  mais  il  repassa  les  Alpes  vers  les  derniers  mois  de 
ranuée  473  :  il  venait  se  venger  de  ceux  qui  l'avaient  dépouillé  et  chassé.  Secondé 
par  un  corps  de  ses  partisans  et  par  son  frère  Godeghisel,  il  vainquit  Chilpéric  et 
Gondomar  :  Chil|)éric  fut  ()ris  ;  Gondebaud  le  poignarda  de  sa  propre  main.  Le 
meurtrier  ne  s'arr^ti  pas  \h.  Chilpéric  laissait  une  famille  dont  la  vengeance  était  h 
craindre  :  (k)ndebaud  v  mit  ordre  en  faisant  d'abord  massacrer  les  deux  fds  de  son 
firère,  puis  en  faisant  précipiter  sa  veuve  dans  le  Rhône,  avec  une  pierre  au  cou. 
Restaient  deux  filles  :  Painée,  Chrone,  fut  jetée  dans  un  cloître,  où  elle  mourut;  la 
plus  jeune  fut  enfermée  dans  un  château.  Klle  devait  en  sortir  un  jour  pour  venger 
sur  la  famille  de  (fOndebaud  l'assassinat  des  siens  :  car  la  jeune  prisonnière  était 
celte  fameuse  Clotilde  qui  devint  l'épouse  de  Clovis,  le  fondateur  de  la  monarchie 
française. 

GondeiKiud  n'avait  pas  le  compte  de  ses  victimes  :  il  lui  manquait  son  frère  Gon- 
domar. Celui-ci  se  croyait  en  sAreté  dans  une  tour  où  il  s'était  réfugié;  Gondebaud 
Vj  fil  brûler  vif!  Après  ce  double  fratricide,  Gondebaud  et  Godeghisel  se  partagè- 
renl  le  royaume  de  Bourgogne  :  le  premier  eut  le  pays  entre  le  Rhône  et  la  Durance, 
arec  Lyon  pour  capitale;  le  second  eut  la  Sé(|uanie  et  THelvétie,  et  s'établit  à 
Genève.  Go<leghisel  devait  périr  h  son  tour  d'une  manière  aussi  onielle  que  son  frère 
Gondomar;  mais  avant  de  dire  comment  eut  lieu  cet  événement,  il  est  nécessaire 
d'expliquer  les  circonsLinces  qui  l'amenèrent. 

La  puissance  des  Franks,  représenltV»  par  Clovis,  grandissait  de  jour  en  jour  dans 
b  Gaule  :  elle  travaillait  activement  à  conquérir  la  suprématie  sur  la  puissance  des 
Wisigolhs  et  celle  des  Bourguignons,  qui  seules  pouvaient  contrebalancer  la  sienne. 
Ctovis,  homme  doué  de  qualités  supérieures,  et  trop  ambitieux  pour  se  contenter 
d'être  chef  de  tribu,  avait  conçu  le  projet  de  s'approprier  la  Gaule,  en  en  expulsant 
les  autres  possesseurs.  Li  célèbre  batiille  de  Soissons,  qu'il  gagna  sur  Syagrius, 
roi  des  Romains,  et  qiii  détruisit  le  reste  de  rinfliienre  romaine  en  Gaule,  vint  à 
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I*appiii  de  ses  projets  de  domination.  La  non  moins  célèbre  victoire  de  Tolbiac,  qu*i 
remporta  plus  tard  aux  bords  du  Rhin  sur  les  Allemands,  acheva  d'arranger  les 
événements  au  gré  de  ses  vues  ambitieuses.  Sa  conversion  au  christianisme  fit  le 
reste.  Cette  conversion  était  en  grande  partie  Tœuvrc  de  Clotilde  sa  femme,  et  nièce 
de  Gondebaud;  car  Gondebaud  avait  commis  la  faute  immense  d*accorder  k  Clovis 
la  main  de  cette  Clotilde  dont  il  avait  fait  mourir  le  père,  la  mère,  les  deux  frères, 
et  dont  il  détenait  injustement  les  biens.  C'était  offrir  à  Tambitieux  et  puissant  Clovis 
une  occasion  toute  naturelle  de  reconquérir  Théritage  de  sa  femme;  c'était  donnar 
à  l'implacable  Clotilde  le  moyen  de  venger  le  massacre  de  sa  famille  :  ni  l'im  ni 
l'autre  ne  devait  manquer  à  son  rôle.  Le  cri  de  Clotilde,  en  entrant  dans  la  première 
ville  du  domaine  de  son  époux,  disait  assez  tout  le  ressentiment  qu'elle  couvait  au 
fond  de  l'âme  :  «  Dieu  puissant,  je  te  rends  grâces!  s'était-elle  écriée;  je  vois  enfin 
commencer  la  vengeance  de  mes  parents  et  de  mes  frères!  » 

La  conversion  de  Clovis  à  la  foi  chrétienne  avait  profondément  réjoui  l'Église. 
Celle-ci,  voyant  la  puissance  romaine  s'écrouler,  songeait  â  remplacer  la  politique 
par  la  religion,  c'est-â-dire  à  faire  succéder  un  empire  spirituel  à  l'empire  temporel; 
mais,  pour  fonder  cet  empire,  il  fallait  l'appui  d'une  épée,  et  l'Église  avait  à  choisir 
entre  celle  des  Bourguignons,  des  Wisigoths  et  des  Franks.  Les  princes  bourgui- 
gnons etwisigoths  étant  attachés  à  l'arianisme',  l'Église  ne  vit  pas  d'avenir  chez 
eux,  et  se  tourna  du  côté  de  Clovis,  l'illustre  chef  des  Franks.  Le  peuple  jeune, 
vigoureux,  encore  tout  sauvage,  qu'il  commandait,  semblait  merveilleuseroenl 
propre  à  recevoir  le  dogme  de  la  doctrine  évangélique;  de  plus,,  le  nom  et  In  vail- 
lance des  Franks  étaient  répandus  dans  la  Gaule  et  y  faisaient  vivement  désirer  leui 
domination.  L'Église  pouvait  donc  à  juste  titre  se  réjouir  de  la  conversion  de  Clovis; 
elle  avait  trouvé  dans  ce  prince  le  point  d'appui  qu'elle  cherchait  :  dès  lors,  elk 
l'entoura  de  flatteries,  d'hommages,  de  respects;  elle  le  regarda  comme  son  Élu. 
elle  l'appela  le  nouveau  Constantin  ;  elle  l'engagea  même  à  chasser  de  la  Gaule  ki 
Wisigoths  et  les  Bourguignons.  L'ambitieiix  Clovis  n'aspirait  qu'à  ce  but.  Du  reste 
la  vindicative  Clotilde  était  là  pour  l'aiguillonner;  et  Gondebaud,  le  roi  de  Lyon,  eu 
à  trembler.  Quant  à  son  frère  Godeghisel,  il  s'entendait  secrètement  avec  le  ro 
des  Franks  :  quoiqu'il  feignît  de  s'apprêter  à  secourir  Gondebaud,  il  avait  promis  ; 
Clovis  de  lui  payer  un  tribut  annuel  s'il  l'aidait  à  devenir  roi  de  toutes  les  Bour 
gopes. 

Gondebaud,  avons-nous  dit,  était  arien.  Effrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait,  i 
convoqua  les  évêques  catholiques  et  leur  adressa  cette  question  :  c  SI  votre  foi  es 
la  vraie,  pourquoi  n'empéchez-vous  pas  le  roi  des  Franks  de  me  faire  ki  guerre  ei 

*  L'ariaoisme,  dout  le  nom  venait  d'Arius,  prêtre  du  quatrième  siècle,  était  ttiit  célèbre  héréiie 
qui,  «  i  Tombre  d'une  métaphysique  très-futile  et  très-obscure,  en  venait  à  détruire  le  mystère  de  la 
Trinité,  en  admettant  que  le  Père  seul  était  incréé.  C'était  nier  en  réalité  la  divinité  de  Jésus-Clirtit : 
question  vitale  pour  le  christianisme,  qui  devenait  ainsi  une  doctrine  inventée,  et  non  une  refifiM 
révélée  ;  c'était  déclarer  que  son  fondateur  était  faillible;  donc,  que  TÉvangile  n'était  pas  lexprema 
dernière  de  la  morale,  et,  par  conséquent,  qu'un  législateur  mieux  inspiré  pourrait  apporter  ub  jotr 
une  loi  plus  parfaite.  Si  l'arianisme  eût  triomphé,  il  réduisait  VÈ^Vm  à  n'être  qu'une  secte  éiroite, 
éphémère,  et  il  faisait  retourner  le  genre  humain  dans  les  voies  du  passé.  •  (Théophile  La  valide, 
Histoire  de»  Français,  tome  !•',  page  66.) 
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de  se  ligner  avec  mes  ennemis  pour  me  iienlre?  Comment  conciliez-vous  avec  la 
véritable  religion  Tambilion  insatiable  et  la  soif  du  sang  des  peuples  qui  dévore 
Clovis?  Que  le  roi  des  Franks  montre  sa  foi  par  ses  œuvres.  —  Nous  ne  savons, 
répondit  Avitus,  évèqiie  de  Vienne,  pourquoi  le  roi  des  Franks  fait  ce  que  vous 
dites;  mais  rÊcriture  nous  apprend  que  le  Seigneur  suscite  des  ennemis  de  toutes 
parts  contre  ceux  qui  se  déclarent  ses  ennemis  :  revenez  avec  votre  peuple  à  la  loi 
de  bieu  ;  il  donnera  la  paix  à  votre  royaume.  >  On  se  querella  pendant  deux  jours 
siDS  pouvoir  se  convaincre  réciproquement,  et  Gondebaud  fit  ses  préparatifs  pour 
la  gtierre.  Son  frère  Godeghisel  se  réunit  à  ses  drapeaux  avec  des  troupes  helvé- 
tiennes  et  séqiianaises.  Les  bostilités  éclatèrent  au  printem()s  de  Tannée  5()0,  et  ce 
Tut  près  de  Dijon  que  les  deux  rois  bourguignons  rencontrèrent  Clovis  :  c  Mais,  dit 
Grégoire  de  Tours,  tandis  que  l'on  combattant  aux  bords  de  la  rivière  d*Oucbe, 
Godeghisel  se  joignit  tout  à  coup  à  Clovis,  et  leurs  armées  réunies  accablèrent  le 
peuple  de  Gondebaud.  Celui-ci,  voyant  la  traliison  de  son  frère,  tourna  le  dos,  s*en- 
fuit  vers  le  Rhône,  et  courut,  le  long  des  rivages  et  des  marais  de  ce  fleuve,  jusqu*à 
la  ville  d* Avignon,  où  il  s*enferma.  Godeghisel,  ayant  ainsi  obtenu  la  victoire,  promit 
à  Clovis  de  lui  céder  une  partie  de  son  royaume,  et,  se  séparant  pacifiquement 
d'avec  les  Franks,  entra  triomphant  à  Vienne,  comme  s'il  eut  déjà  |)Ossédé  tout  le 
royaume.  > 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Gondebaud,  retiré  dans  Avignon,  y  vivait  en  proie  à  de 
mortelles  inquiétudes.  Sa  défaite  sous  les  nmrs  de  Dijon  venait  de  renverser  toute 
sa^issance  :  il  n'avait  plus  à  compter  sur  son  armée,  en  partie  détruite  par  Clovis, 
en  partie  séduite  par  Godeghisel  ;  puis,  à  la  première  nouvelle  de  son  échec,  il  avait 
vu  ses  villes  d'Autun,  Lyon,  Vienne,  Valence  ouvrir  leurs  portes  aux  Franks  :  il  ne 
lui  restait  qu'Avignon  ;  et  les  guerriers  de  Clovis  assiégeaient  cette  cité,  sa  dernière 
ressource  et  son  dernier  asile.  Kn  cette  |>osition,  c  le  roi  Gondebaud,  nous  apprend 
Grégoire  de  Tours,  manda  |)r('s  de  lui  Arédius,  homme  illustre,  prudent  et  sage. 

<  Les  angoisses  m'assiègent  de  toutes  parts,  lui  dit  Gondebaud,  et  j'ignore  ce  que 
«  je  dois  faire,  parce  que  les  Franks  sont  venus  sim*  nous  afin  de  nous  tuer  et  de 
«  détruire  tout  le  pays.  —  Il  te  faut  adoucir,  répondit  Arédius,  la  férocité  de  Clovis 
*  pour  ne  point  |)érir  :  si  tu  y  consens,  je  feindrai  de  fuir  d'auprès  de  toi  et  de  passer 
«  de  son  côté  ;  et,  lorsque  j'aurai  trouvé  accès  près  de  lui,  je  ferai  en  sorte  qu'il  ne 
«  détruise  ni  toi  ni  le  pays,  pounu  que  tu  accomplisses  ce  qu'il  te  demandera  par 
«  mon  conseil.—  Je  ferai,  reprit  (^ndebaud,  tout  ce  que  tu  me  prescriras.  >  Aré- 
«lius  va  trouver  Clovis  :  €  Voici,  lui  dit-il,  que  ton  humble  scnileur,  très-pieux  roi, 
€  se  remet  en  ta  puissance,  délaissant  ce  misérable  Gondebaud.  Si  ta  miséricorde 
€  daigne  jeter  un  reg-ard  sur  moi,  toi  et  les  tiens  aurez  en  moi  un  homme  fidèle  et 
4  dévoué....  Si  la  gloire  de  ta  grandeur,  ô  roi,  voulait  écouter  les  paroles  de  mon 
€  humilité,  quoique  tu  n'aies  pas  l)esoin  de  conseil,  je  te  donnerais  en  toute  sincérité 
«  un  avis  profitable  pour  toi  et  pour  les  cités  par  lesquelles  tu  te  proposes  de  passer. 

<  Pourquoi  retiens-tu  ici  ion  armée,  tandis  i\ue  ton  ennemi  réside  dans  un  lieu  très- 
«  fort  et  inaccessible?  Tu  dépeuples  les  champs,  tu  mets  à  nu  les  prairies,  tu 
c  arraches  les  vignes,  tu  coupes  les  oliviers,  et  tu  détruis  tous  les  fruits  de  la 
€  contrée;  mais  lu  ne  par\iens  pas  à  nuire  à  (.ondebaud.  Envoie-lui  plutùl  une 
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a  ambassade  et  impose-lui  un  tribut  (lu'ii  te  payera  chaque  année,  afîn  que  la 
a  contrée  soit  sauvée,  et  que  tu  commandes  à  perpétuité  à  ton  tributaire.  S*il  refuse, 
«  alors  tu  feras  ce  qu'il  te  plaira.  » 

Le  conseil  d'Arédius  fut  suivi  par  Clovis  :  le  roi  des  Fraiiks  consentit  à  lever  le 
siège  d'Avignon,  à  condition  que  Gondebaud  lui  payerait  un  tribut  annuel  et  so 
reconnaîtrait  son  soldat;  et  Gondebaud,  trop  beureux  de  se  sauver  à  ce  prix,  s'em- 
pressa d'accepter.  Clovis  s'étant  retiré,  le  roi  bourguignon  s'occupa  «  de  reprendri» 
des  forces,  »  comme  dit  Grégoire  de  Tours,  pour  se  venger  de  la  trahison  de  Code- 
ghisel.  Celui-ci  ne  se  croyait  pas  si  près  d'une  catastrophe.  Tout  à  coup  Gondebaud, 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  traverse  l'Isère,  marche  droit  à  son  frère  Gode- 
ghisel,  le  met  en  déroute,  le  poursuit  jusqu'à  Vienne  et  l'y  assiège.  Une  surprise  le 
rend  maître  de  la  ville  :  il  fait  passer  par  le  conduit  d'un  aqueduc  un  corps  de  ses 
soldats,  qui  ouvrent  aux  assiégeants  les  portes  de  la  ville;  et  Godeghisel,  se  voyant 
perdu,  se  réfugie  dans  une  église,  avec  l'évêque  arien  de  Vienne.  Cet  asile  ne  le 
sauva  pas;  Gondebaud  l'y  fit  massacrer,  lui  et  l'évêque.  «  Ce  fut  ainsi,  dit  Grégoire 
de  Tours,  que  Gondebaud,  recouvrant  le  royaume  qu'il  avait  perdu,  et  acquérant 
celui  que  Godeghisel  avait  possédé,  devint  roi  de  toute  la  Bourgogne.  »  Mais  ces 
guerres  fratricides  avaient  appris  aux  Franks  le  chemin  de  cette  même  Bourgogne  : 
ils  devaient  bientôt  le  reprendre  ! 

D'après  ce  que  rapporte  Avitus,  évéque  catholique  de  Vienne,  le  roi  Godeghisel, 
pressé  par  un  besoin  d'argent,  avait,  quelque  temps  avant  sa  mort,  altéré  dans  ses 
États  la  monnaie  d'or  en  y  mêlant  du  cuivre. 

'  Une  fois  maître  des  possessions  de  ses  trois  frères,  Gondebaud  s'efforça  de  faire 
oublier  aux  peuples  à  quelles  conditions  il  avait  acquis  le  royaume  de  son  père 
Gondioc.  Il  y  réussit  par  la  sagesse  de  son  gouvernement,  par  les  changemenU^ 
utiles  et  les  intelligentes  réformes  qu'il  introduisit  dans  l'administration  de  ses  États; 
car  Gondebaud  était  un  honmie  d'un  esprit  supérieur,  comme  le  prouva  ce  fameux 
code  de  lois  connu  sous  le  nom  de  Loi  Gombette,  qu'il  promulpa  vers  l'année  SOJ* 
Il  fut  porté,  dit-il  dans  le  préambule,  à  rendre  cette  loi  «  par  l'amour  de  la  justice, 
qui  est  agréable  à  Dieu  et  qui  fait  la  véritable  grandeur  des  rois.  »  La  loi  Gombettga 
rédigée  au  château  d'Ambérieux  en  B'igey,  se  composait  de  quatre-vingt-neuf  titreî= 
et  portait  au  bas  la  signature  de  trente-deux  comtes.  Ces  signatures  ont  une  hauti 
importance;  elles  nous  apprennent  qu'il  existait  à  cette  époque,  en  Bourgogne,  une 
aristocratie  héréditaire  avec  laquelle  le  chef  de  la  nation  était  obligé  de  compter.  Ei 
effet,  c'est  avec  le  concours  et  le  consentement  des  comtes  que  Gondebaud  délibèn 
et  promulgue  son  code  de  lois  ;  c'est  aux  comtes,  c'est  à  leur  race  qu'il  en  confie 
l'exécution.  Dans  l'origine,  le  nom  de  comte  signifiait  conqfognon  (du  mot  cames); 
on  appelait  ainsi  les  hommes  qui  s'attachaient  à  la  fortune  du  chef  de  la  nation,  qui 
le  suivaient  en  toutes  ses  entreprises,  lui  promettaient  fidélité;  et  le  chef  accordait  à 
ses  compagnons,  en  récompense  de  leurs  services  guerriers,  des  terres  désignées 
sous  le  nom  de  bénéfices  {feh-od,  solde-propriété,  d'où  feudum,  fief).  En  Bour- 
gogne, les  compagnons  appartenaient  à  la  classe  des  faramen  ou  forons^  c'esl-à- 
dire  chefs  de  familles,  par  extension  chefs  de  clans.  Lors  du  partage  des  terres,  ils 
en  avaient  obtenu  des  portions  plus  ou  moins  considérables,  selon  le  rang  qu'ils 
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«1  ti(Qieiit,  et  ce  fut  \h  TorigiDC  des  grandes  seigneuries.  La  jouissance  d'un  béné- 
hff  (kuit,  il  est  vrai,  cesser  de  plein  droit  à  la  mort  de  celui  qui  le  possédait  ;  mais 
Al  fût  de  choses  n*avail  pas  duré  longtemps.  A  mesure  que  la  race  bourguignonne 
w^  ^Ut  Hus  solidement  établie  sur  le  sol  gaulois,  les  comtes  bénéficiaires  tendirent 
>  V*  constituer  en  une  aristocratie  héréditaire  et  territoriale  ;  de  son  côté,  le  luiidin 
ifionnjtgiion,  qui  n*était  dans  le  principe  qu'un  cher  d'armée,  voulut  transformer 
y«  ctnumandement  militaire  en  une  royauté  absolue  :  il  en  résulta  des  conllils.  \jx 
mvB\t  nouvelle  chercha  dès  lors  à  traiter  les  l)éné(iciaires  en  sujets  :  ceux-ci  résls- 
l'tfDt;  et  coomie  en  eux  résidaient  la  force  et  le  courage,  ils  obligèrent  le  souverain 
a  roofinner  leurs  privilèges.  C'est  ainsi  que  prit  racine  cette  aristocratie  territoriale 
«|in  devait  en  arriver  à  délniire  le  pouvoir  «les  rois  ;  c'est  ainsi  que  commenta 
ri{ipro(iriatioD  héréditaire  des  domaines  :  en  d'antres  termes,  on  voit  |)oindre  là 
rdle  tendance  qui  constituera  plus  tard  la  su[)ériorité  du  sol  sur  l'individu,  on  y 
•Immvrc  le  germe  d'où  sortira  le  régime  féodal;  et  les  descendants  des  furom  de 
Uiodetaud  seront  un  jour  les  hauts  et  puiss^ints  barons  de  Bourgogne,  qui  auront 
T3i^i  et  sujeLs,  interviendront  dans  toutes  les  afTaires  du  |)ays,  formeront  un  Kt;tt 
(iaos  l'État,  donneront  au  besoin  des  couronnes. 

kvL^x  la  loi  Gombelte,  rédigée  et  signée  par  les  comtes,  n*oublia-t-ellc  pas  de 
•t>o(inner  l'ancien  partage  des  terres,  et  de  déclarer  héréditaires  les  iM'nélices 
accordés  par  le  monarque.  Voilà  bien  l'origine  de  la  féodalité.  Mais  à  côté  de  rr^ 
<i^positions  toutes  germaniques,  et  écrites  dans  le  but  de  favoriser  les  possfssnirs 
'^'(iriruignons,  le  code  de  Gondebaud  renfermait  une  foule  d'articles  pleins  de 
^fsse  et  d'équité.  Ainsi  : 
Il  déclare  digne  de  mort  tout  juge  qui  se  laisse  rorrom|>rc,  eùt-il  prononcé  d'une 

Huniêre  conforme  à  la  loi. 
11  fMjnit  d'une  forte  amende  les  juges  qui  n'expédient  jms  dans  le  tem|)S  voulu  les 

^Ibifcs  dont  ils  sont  chargés. 

Il  *'apfdique  srnipuleusement  à  prévenir  les  (|iierelles,  les  vols,  les  usurpations. 
Il  nfjette  formellement  la  confiscation  des  biens,  afin  (|ue  le  même  rriine  qui  aura 

^  puni  dans  l'individu  coupable  ne  le  soit  pas  dans  sii  |K)stérifé  innoci^nte. 

Il  iTcommande,  sous  |»eine  d'amende  [lécuniaire,  d'exercer  l'hospiLiliié,  qui  con- 

'^i^i^-  a  donner  le  feu  et  le  couvert;  il  défend  d'altenter à  la  liberté  des  étrangers  (ini 

'^*ét;ibliront  en  Bourgogne. 
Il  punit  de  mort  le  meurtre  d'un  homme  libre,  sauf  le  cas  oii  la  victime  s'est  attiré 

vHi  v>rt  en  provo(|uant  le  meurtrier. 
Ijt  meurtre  d'un  esclave  est  puni  d'une  amende  varial>le  suivant  la  profession  ou 

fart  qu'ex#*n:ait  cet  esclave.  , 

Lt  \ioLiiion  des  toiDt>eaux  est  sévèrement  réprimée  :  la  loi  prononce  le  hannisse- 

omt  du  coupable  et  défend  de  lui  donner  un  asile  et  des  aliments.  Sa  femme  est 

condamnée  à  la  mémo  peine, 
l/bomme  qni  divorce  d'avec  sa  femme  sans  qu'elle  ail  commis  «le  crime,  doit 

^iKlonner  h  celle-ci  sa  maison  et  son  bien.  Li  femme  qui  abandonne  son  mari  tsi 

étouffée  dans  la  Ik>uc.  Ici  la  loi  se  montrait  trop  sévère  ;  c'était  de  la  barbarie. 
Ibts  b  disposition  la  plus  importante  de  la  loi  (>omt)ette  est  celle  qui,  soumett;mt 
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à  la  même  condition  les  Gallo-Romains  et  les  Bourguignons,  leur  accorde  de  vivre 
sur  un  pied  d*égalité  parfaite,  et  laisse  à  chacun  ses  lois,  son  administration,  sa  reli- 
gion, ses  coutumes. 

On  voit,  dans  la  loi  Gombette,  que  la  société  bourguignonne  se  composait  de 
trois  classes,  comme  la  société  gallo-romaine.  Cette  dernière  avait:  1°  les  sénateur^ 
et  les  curiales  ;  2*»  les  petits  propriétaires;  3**  les  marchands  et  les  artisans.  Parmi 
les  Boui^ignons,  venaient  en  première  ligne  les  Tarons  ou  chers  de  familles,  puis  les 
hommes  libres  isolés,  et  enfin  les  lites  ou  colons  affranchis.  Quant  aux  esclaves,  que  • 
Ton  ne  comptait  pour  rien,  ils  formaient  les  deux  tiers  de  la  population. 

Dans  le  temps  à  peu  près  où  les  Bourguignons  recevaient  la  Loi  Gambette^  Clovi^ 
donnait  aux  Franks  sa  fameuse  Loi  Salique,  Alaric  donnait  auxWisigothsson  Corps^ 
(le  droit,  connu  sous  le  nom  àe^  Breviarium  Aniani;  et  ces  trois  princes  barbares 
élevaient  ainsi,  sur  les  ruines  de  la  Gaule  romainlî,  trois  royaumes  qui  devaient  un 
jour,  par  leur  réunion,  former  le  royaume  de  France.  A  cette  époque,  la  Grande 
Séquanaise  offrait  un  spectacle  aussi  triste  que  bizarre  :  son  vaste  territoire  était 
encore  intact,  mais  il  avait  perdu  sa  physionomie  d'autrefois,  c*est-à-dire  son  aspect 
régulier  de  province  romaine.  Cinq  peuples  barbares  occupaient  son  sol  :  au  delà  du 
Jura,  c'étaient  les  Allemands,  cantonnés  sur  les  bords  du  lac  Léman  ;  et  les  Nuitons, 
établis  à  Test  de  THelvétie  séquanaise,  dans  les  lieux  où  furent  plus  tard  Berne  et 
Fribourg.  En  deçà  du  Jura,  c'étaient  les  Stadewengues,  fixés  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  haute  Bourgogne  ;  les  Amaves  ou  Amousiens,  qui  s'étendaient  sur  les 
deux  rives  inférieures  du  Doubs  ;  et  les  Bourguignons,  répandus  à  travers  la 
Séquanie  (nous  entendons  par  là  notre  future  Franche-Comté).  La  réunion  de  ces 
divers  peuples,  vivant  et  se  heurtant  sur  le  même  sol,  ayant  chacun  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leur  religion,  leur  idiome,  donnait  à  la  Grande  Séquanaise  un  aspect 
disparate  sous  lequel  s'effaçait  la  civilisation  romaine;  car,  occupés  les  uns  de  leurs 
besoins,  les  autres  de  la  passion  d'agrandir  leur  territoire,  mais  tous  divisés  d'inté- 
rêts, ces  Barbares  ne  songeaient  guère  à  faire  disparaître  les  traces  des  invasions 
précédentes  :  ils  ne  relevaient  aucime  des  villes  ensevelies  sous  les  décombres  et 
n'en  construisaient  pas  de  nouvelles  ;  ils  laissaient  se  dégrader  les  belles  chaussées 
des  empereurs  romains,  et  les  monuments  gisaient  renversés  sur  le  sol,  où  ils 
achevaient  de  se  détruire  :  à  mesure  que  l'on  avançait  dans  le  sixième  siècle,  l'igno- 
rance s'étendait,  comme  un  vaste  linceul,  sur  les  contrées  séquanaises  ;  il  semblait 
qu'avec  la  disparition  de  l'empire  romain,  toute  civilisation  était  destinée  à  périr. 

Au  milieu  de  ces  transformations,  la  Séquanie  perdit  jusqu'à  son  nom  :  elle  se- 
trouva  noyée  dans  un  vaste  royaume  comprenant  la  Bourgogne  proprement  dite,  la 
Suisse  séquanaise,  la  Savoif ,  la  Bresse,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  Provence,  et 
fut  divisée  en  quatre ;)a(/i  ou  cantons,  qui  s'appelèrent  Varasque,  Scodingue,  Amaous 
cl  Port.  Le  canton  des  Varasques,  le  plus  étendu  des  quatre,  comprenait  la  partie 
orientale  de  la  haute  Bourgogne,  entre  Besançon,  Baume-les-Dames  etPontariier; 
le  canton  des  Scodingiens  renfermait  la  partie  méridionale  du  pays  entre  le  sommet 
du  Jura,  les  sources  du  Doubs  et  de  l'Ain  et  le  cours  de  la  Seille,  c'est-à-dire  allait 
de  Salins,  Champagnole  et  Poligny  jusqu'à  la  Bresse  ;  le  troisième  canton,  celui  des 
Amousiens,  formé  de  la  partie  occidentale  et  inférieure  du  même  pays,  embrassait 
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toiile  la  coulrée  comprise  entre  Gray  et  le  val  de  la  Loue  ;  enlin  le  canton  des  Porli- 
siens,  que  traversaient  la  Saône  et  TOgnon,  se  composait  de  la  partie  septentrionale 
«le  la  province,  autrement  de  tout  ce  qui  restait  au  delà  des  limites  assignées  aux 
trois  preoiiers  quartiers.  Si  nous  avons  cité  les  noms  de  Pontarlier,  de  Baume, 
Salins,  Cbampagnole,  Poligny,  Gray,  nous  ne  Tavons  fait  que  pour  donner  une  idée 
plus  nette  de  la  position  respective  des  quatre  cantons  ;  mais  Pexaclilude  hisloriqiie 
nous  oblige  de  rappeler  que  ces  cantons  restèrent  longtemps  sans  aucune  ville  con- 
sidérable, et  qu*au  sixième  siècle  la  plupart  des  localités  mentionnées  plus  haut 
D'existaient  pas  ou  n'existaient  plus  :  quant  aux  autres,  elles  n'avaient  pas  Timpor- 
tance  qu'elles  ont  acquise  depuis.  Ainsi  Baume-les-Damcs,  Poligny,  Cbampagnole, 
Gray,  de  même  que  Vesoul,  Quingey,  Nozeroy,  Bleltcrans,  Siiint-Amour ,  Dôlc, 
étaient  inconnus  alors  ;  du  moins  les  monuments  hislori(|ues  ne  les  ont  point  encore 
Dommés.  Salins,  comme  Lons-le-Saulnier,  Monthéliard,  Lure,  Luxeuil,  ne  nous 
apparaissent  qu  a  rét;it  de  débris  qui  rap|>ellent  um  grandeur  passée.  Pontarlier 
n'était  qu'une  petite  bourgade  occupée  par  une  i)oignée  de  soldats  bourguignons. 
Arbois  consistait,  à  cette  époque,  en  quelques  misérables  cabanes  groupées  autour 
d'une  de  ces  fortes  maisons  de  camjtagne  qu'on  appelait  villa.  Des  colom^  et  non 
pas  des  faramen,  comme  on  Ta  bien  injproprement  écrit,  occupaient  ces  cabanes. 
Qiez  les  anciens  Bourguignons,  le  mot  faraman  signifiait  chef  de  famille,  homme 
noble;  or  une  telle  dénomination  ne  pouvait  s'appli<)uer  aux  colons,  classe  de 
malheureux  rangés  dans  la  catégorie  des  esclaves.  Cela  nous  autorise  à  croire  <|ue 
les  colons  en  question  étaient  la  propriété,  les  homines  proprii,  comme  on  disait 
alors,  du  faraman  possesseur  de  la  villa  d'Arbois,  et  qu'ils  travaillaient  là  pour  le 
compte  de  leur  maître,  l  ne  remarque  à  faire  en  passant,  c'est  que  ce  mot  de  faraman 
a  traversé  sans  altération  les  révolutions  et  les  siècles  ;  on  le  retrouve  tout  entier 
dans  un  nom  qui  tire  de  là  son  origine  et  que  porte  encore  à  présent  l'un  des  fau- 
bourgs de  l'Arbois  moderne  :  c'est  le  faubourg  de  FaramamL  L'identité  graplii(|ue 
de  ces  deux  mots  faraman,  Faramandy  a  certes  son  côté  curieux. 

Par  suite  de  ces  transformations  et  de  ces  remaniements,  liesançon,  la  métro|>ole 
séquanaise  des  empereurs  romains,  se  trouva  bien  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur. Il  est  vrai  que,  comme  toutes  les  cités  épiscopales,  cette  ville  fut  exceptée  des 
cantons  livrés  aux  Bourguignons,  et  qu'en  reconnaissant  la  souveraineté  des  rois 
de  Bourgogne,  elle  avait  réservé  ses  droits  et  privilèges  ;  mais  elle  n'en  |)erdit  pas 
moins  toute  son  influence  politique,  par  le  choix  que  l'on  fil  tour  à  tour  de  Lyon, 
de  Vienne  et  de  Chalon-sm*-Saône  pour  être  la  capitale  du  nouveau  royaume.  Aussi 
rbistoire  de  Besançon,  comme  celle  de  la  Séquanie,  devient-elle  sans  intérêt  à  dater 
de  ce  moment  :  elle  n'a  jdus  d'existence  à  imrt,  de  physionomie  propre  ;  elle  se— 
perd  dans  l'histoire  générale  de  la  Bourgogne,  ou  plutôt  dans  Thistoire  des  princes 
el  des  grands  de  ce  roy^jume  :  ce  sont  eux  qui  désormais  occupent  la  scène  ;  le  pays 
n'est  plus  que  le  théâtre  où  se  jouent  les  tragédies. 

En  511,  la  mort  avait  débarrassé  le  roi  Gondebaud  de  l'honnue  qu'il  redoutait  le 
plus,  de  Clovis,  et  Gondebaud,  dont  le  règne  avait  ofTerl  tant  de  vicissitudes,  put 
passer  tranquillement  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ce  prince  mounit  en  SI 7,  dans  ^ 
un  âge  avancé  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils  aine  Sigismond,  associé  depuis  514 
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au  gouvernement.  Sigismond,  homme  de  mœurs  toutes  romaines,  mais  d'un  carac- 
tère faible,  avait  eu  pour  maître  le  célèbre  Avitus,  évoque  de  Vienne,  qui  réleva 
dans  les  principes  de  la  véritable  Église  ;  et,  lorsque  le  disciple  eut  la  couronne  sur 
la  tête,  l'un  de  ses  premiers  actes  fut  de  rétablir  la  religion  catholique  dans  la  partie 
du  royaume  soumise  à  son  autorité  :  car  Sigismond  avait  un  frère,  Gondomar,  qui 
régnait  sur  l'autre  partie,  moins  importante  il  est  vrai.  Le  premier  semble  avoir 
obtenu  Lyon  et  les  meilleures  provinces  du  royaume  ;  le  second  eut  le  midi  de 
la  Bourgogne,  avec  Vienne  pour  capitale.  Le  règne  de  Sigismond  fut  tranquille 
jusqu'en  523  ;  et  l'humeur,  naturellement  pacifique,  de  ce  prince  eût  présenté  la 
Bourgogne  des  malheurs  de  la  guerre ,  si  la  vengeance  d'une  femme  ne  s'était 
attachée  h  poursuivre  en  lui  le  sang  du  fratricide  Gondebaud.  Au  commencement 
de  cette  année  523,  la  veuve  de  Clovis,  l'implacable  Clotilde,  avait  réuni  ses  (ils 
Clodomir,  Childeberl  et  Clotairc,  et  leur  avait  dit  :  «  Faites  que  je  ne  me  repente 
pas,  mes  chers  enfants,  devons  avoir  tendrement  élevés;  vengez  avec  constance  la 
mort  de  mes  parents.  »  Et  les  trois  princes,  répondant  au  vœu  de  leur  mère,  s'ap- 
prôtèrent  à  marcher  contre  la  Bourgogne.  Sigismond  se  trouvait  au  monastère 
d'Agaune  en  Valais,  lorsqu'il  apprit  le  péril  dont  ses  États  étaient  menacés;  il  quitta 
cette  retraite,  où  depuis  bien  des  jours  il  expiait  dans  le  jeûne  et  les  pleurs  le 
meurtre  de  son  fils.  On  connaît  l'histoire  de  ce  meurtre  :  Sigismond  avait  eu  d'Amal- 
berge  sa  première  femme,  morte  jeune,  un  fils  du  nom  de  Sigeric  ;  il  épousa  plus 
t^rd  une  autre  femme,  Constance,  qui  prit  en  haine  Sigeric  et  résolut  de  le  perdre 
dans  l'esprit  de  son  père.  Elle  n'y  réussit  que  trop  bien.  Elle  fit  croire  à  Sigismond, 
esprit  crédule  et  faible,  que  Sigeric  tramait  un  complot  contre  sa  royale  existence, 
elle  sut  donner  à  cette  accusation  une  apparence  vraisemblable  ;  et,  un  accès  de  fureur 
aveugle  s'étant  emparé  du  roi,  il  ordonna  (lu'on  étranglât  Sigeric  pendant  son  som- 
meil. Mais  cet  horrible  meurtre  venait  à  peine  d'être  consommé,  que  le  roi  recon- 
naissait l'innocence  du  malheureux  jeune  homme  :  ce  fut  alors  qu'épouvanté  de  son 
crime,  Sigismond  se  relira  dans  le  monastère  d'Agaune  pour  y  ensevelir  ses  remords 
et  sa  honte.  Étant  sorti  de  cette  retraite  à  la  nouvelle  de  l'invasion  de  ses  États  par 
les  fils  de  Clotilde,  il  revint  à  Lyon,  réunit  son  armée  à  celle  de  son  frère  Gondomar, 
et  les  hostilités  se  terminèrent  par  une  grande  bataille  où  Clodomir,  Childebert  et 
Clotairc  furent  vainqueurs.  Gondomar  se  rci)Iia  vers  le  midi  de  la  Bourgogne  avec 
les  débris  de  ses  (roupes  ;  mais  Sigismond  vit  son  armée  se  disperser  complètement, 
et  lui-même,  abandonné  des  siens,  gagna  secrètement  le  monastère  d'Agaune,  où 
il  se  fit  tonsurer,  espérant  échapper  de  celte  manière  à  la  haine  des  fils  de  Clotilde. 
H  se  trompait  :  «  La  recherche,  dit  l'historien  Dunod,  que  firent  de  sa  personne  des 
rois  implacables  fut  accompagnée  de  si  grands  ravages  dans  la  Bourgope,  que 
([uelques  seigneurs  du  royaume,  afin  d'en  prévenir  la  ruine  entière,  et  parce  qu'ils 
étaient  ennemis,  dans  le  cœur,  d'un  roi  qui  n'était  pas  arien  comme  eux,  le  prirent 
et  le  livrèrent  à  Clodomir,  roi  d'Orléans,  lequel  avait  déjà  en  sou  pouvoir  la  reine  cl 
ses  fils  Gislahaire  et  Gondebaud.  »  Clodomir  les  fit  tous  quatre  enfermer  dans  une 
tour;  à  quelque  temps  de  là,  ce  prince  ordonna  leur  supplice  :  Sigismond,  sa 
femme,  ses  deux  enfants  furent  égorgés,  et  leurs  cadavres  jetés  au  fond  d'an  puits, 
à  Cohunelle,  bourgade  voisine  d'Orléans.  La  fin  malheureuse  de  Sigismond,  son 
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reiMrniir  jprès  le  ineurire  de  Sigeric^  lui  valurent  d*étre  mis  plus  tard  au  rang  des 
NiinLs.  lies  nombreux  dons  qu*il  fit  aux  églises  furent  sans  doute  pour  quelque  chose 
ajn>  celte  canonisalion,  car  Sigismond  s'était  toujours  montré  prodigue  de  libéralités 
f^\ers  le  clergé,  et  bien  des  princes  sont  arrivés  par  ce  moyen  à  laisser  une  répu- 
uij^>o  qu'ils  ne  méritaient  guère.  I^  roi  Sigismond  ne  dut  pas  oublier  dans  ses 
punîmes  hrgt'sses  son  abbaye  favorite  d'Agaune  :  en  effet,  il  ne  se  contenta  pas  de  la 
fair^  somptueusement  rè'difier,  mais  il  lui  donna,  par  une  charte  que  Ton  croit  peu 
anirrk^re  à  5i4,  année  de  sa  mort,  il  lui  donna  Salins,  le  cluUeau  de  Bracon,  la 
saline,  le  val  de  Miéges  et  plusieurs  métairies.  S'il  faut  en  croire  Dunod,  les  corps 
»W^  victimes  de  Clo<lomir  furent  rendus  à  Anccmon,  abbé  d'Agaune,  et  «  |K)rtés 
dans  le  monastère,  où  Dieu  fit  voir,  par  les  miracles  qu'opérait  l'intercession  de 
Sêê^ismond,  qu'il  avait  pardonné  ses  fautes  et  agréé  sa  pénitence.  >  Et  c'est  sérieu- 
<^tuent  que  le  grave  Dunoil  parlait  des  miracles  de  Sigismond  le  parricide  ! 

Clodomir  avait  accompli  la  vengeance  de  sa  mère  ;  mais  le  sort  qui  attendait  le 
bourreau  de  Sigismond  allait  donner  raison  à  la  prophétie  d'Avitus,  abbé  de  Mici  en 
OrU^anais.  Quelques  jours  avant  le  massacre  ihi  roi  de  Bourgogne  et  de  sa  famille, 
l'shbè  de  Mici  était  venu  demander  h  Clodomir  la  grâce  de  ses  captifs;  et,  trouvant 
cr  prince  inflexible,  il  lui  montra  comme  prêt  à  retomber  sur  sa  propre  fiimille  un 
v>rt  seml»lable  k  celui  qu'il  <Iestinait  à  la  famille  de  Sigismond.  c  C'est  un  sot  con- 
sul, avait  répliqué  Clodomir,  que  de  dire  à  l'homme  qui  marche  contre  l'ennemi, 
d*i*n  laisser  un  autre  derrière  lui.  > 

.\u  [)nniero|)s  de  l'année  5âi,  Clodomir  se  dirigea  vers  la  Bourgope  ;  cette  fols, 
CItikidiert  et  CloLiire  ne  l'accompagnaient  pas  dans  son  entreprise.  L'histoire  laisse 
«iguetneut  entrevoir  que,  lors  de  la  première  campagne  en  Bourgogne,  Clotaire  et 
Qiilcleliert  n'avaient  pu  s'entendre  avec  Clodomir  sur*le  partage  de  ce  royaume,  et 
qu'ils  étaient  revenus  chacun  dans  leurs  États  sans  avoir  rien  décidé.  Le  roi  Gon- 
(kiuiar,  frère  et  successeur  de  Sigismond,  avait  profité  de  l'éloignement  des  trois 
pniires  franks  |iour  reprendre  des  forces,  pour  rallier  autour  de  lui  une  imposante 
année  ;  et  lorsque  Clodomir  se  fut  avancé  jusqu'au  delà  de  Lyon,  il  trouva  Gondomar 
pr*  I  à  lui  répondre.  1^  bataille  s'engagea  près  de  Yéseronce  ^aujourd'hui  Voiron), 
Unirg  sur  le  Rhône  entre  Vienne  et  Belley.  Elle  fut  rude  et  meurtrière.  Devant  le 
cbttc  impétueux  des  Franks,  les  Bourguignons  plièrent  d'abord,  et  déjà  même  ils 
runimeoçaient  à  se  débander,  quand  un  incident  vint  changer  la  face  des  choses. 
Oudomir,  s'achamant  à  presser  les  Bourguignons,  tomba  dans  un  groupe  d'eniie- 
mt>,  fut  précipité  de  cheval  et  percé  de  coups.  Les  Bourguignons  l'avaient  reconnu 
à  b  longue  chevelure  qui  distinguait  les  rois  de  la  race  mérovingienne.  Aprc's 
faioif  massacré,  ils  lui  tranchèrent  la  tête,  la  placèrent  au  bout  d'une  pique,  puis 
r«*%inrent  à  la  charge  en  portant  devant  eux  cette  tête  sanglante.  A  cet  aspect,  un 
w  ntiiiient  de  terreur  s'empara  des  Franks  ;  ils  lâchèrent  pied,  s'enfuirent  précipi- 
Uiument,  et,  pr  suite,  furent  obligés  d'évacuer  la  Bourgogne  (an  524).  — 

1^  mort  de  Clodomir  éveilla  dans  l'esprit  de  Childebert  et  Clotaire  la  pensée  de  se 
fartage r  sou  royaume.  Mais  Clodomir  laissait  trois  enfants  ;  et,  pour  n'avoir  pas  k 
cvoèpitr  plus  lard  avec  les  neveux,  voici  comnaent  s'y  prirent  les  deux  ondes: 
•  Clol.iin»  et  fhildelïerl,  rapporte  Grégoire  de  Tours,  firent  dire  à  Clotikle,  qui 


112  FRANCHE -COMTF.   ANCIENNE   FTr  MODERNE. 

nourrissait  les  trois  fils  de  Clodomir  :  «  Envoie-nous  les  enfants,  afin  qu'ils  soient 
«  élevés  à  la  royauté.  »  Et  quand  ils  les  eurent  reçus,  ils  lui  envoyèrent  Arcadius, 
sénateur  d'Auvergne,  qui,  montrant  à  la  reine  des  ciseaux  et  une  épée  :  «  0  reine 
«  très-glorieuse,  lui  dit-il,  tes  fils,  nos  seigneurs,  attendent  ta  volonté  sur  ce  qu'ils 
«  doivent  faire  des  enfants  ;  si  tu  ordonnes  qu'ils  vivent  les  cheveux  coupés,  ou 
«  qu'ils  soient  égorgés.  »  Celle-ci  effrayée  et  ne  sachant  ce  qu'elle  disait:  t  J'aime 
«  mieux,  s'écria-t-elle,  les  voir  uïorls  que  tondus.  »  Arcadius  revint  diligemment 
et  dit  :  «  Achevez  votre  œuvre  avec  l'approbation  de  la  reine.  »  Aussitôt  Clotaire, 
prenant  l'aîné  par  le  bras,  le  jeta  à  terre,  et,  lui  enfonçant  un  couteau  dans  l'aisselle, 
le  tua  cruellement.  Comme  il  criait,  son  frère  se  prosterna  aux  pieds  de  Childebert, 
et,  prenant  ses  genoux,  lui  disait  avec  larmes:  «  Secours-moi,  très-bon  père,  que 
«  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère.  »  Alors  Childebert,  la  face  couverte  de  pleurs, 
dit  :  «  Je  te  prie,  mon  très-cher  frère,  accorde-moi  sa  vie,  et  je  te  donnerai  tout  ce 
«  que  tu  voudras.  —  Rejette-le,  dit  CloUiire,  ou  tu  mourras  pour  lui.  C'est  toi  qui 
«  m'as  poussé  à  cette  action,  et  tu  dénies  si  vite  ta  parole  !  »  Childebert,  repous- 
sant l'enfant,  le  jeta  à  Clotaire,  qui  le  reçut  sur  la  pointe  de  son  couteau  et  l'égoi^a 
comme  le  premier.  Ensuite,  ils  massacrèrent  les  serviteurs  et  les  nourrices  des 
enfants;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  troisième,  parce  qu'il  fut  délivré  par  des 
hommes  puissants.  » 

La  prophétie  de  l'abbé  de  Mici  se  trouvait  réalisée  ! 

A  quelques  années  de  là,  Clotaire  et  Childebert,  aidés  de  leur  neveu  Tbéodebert, 
roi  d'Austrasie,  s'apprêtaient  à  recommencer  la  conquête  de  la  Bourgogne,  résolus 
celte  fois  k  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir  soumis  ce  royaume.  En  534,  ils  enva^-' 
hirent  les  provinces  bourguignonnes,  à  la  tête  de  forces  considérables,  et  vinrent 
livrer  au  roi  Gondomar,  près  d'Autun,  une  sanglante  bataille.  Gondomar  fut  vaincu; 
de  ce  jour  il  disparut  de  la  scène  politique.  Les  rois  franks  s'étant  emparés  de  sa 
personne,  ils  le  jetèrent  dans  une  tour,  d'où  il  ne  sortit  plus.  Y  mourut-il  de  chagrin 
ou  de  mort  violente?  On  ne  sait;  mais  le  caractère  féroce  et  vindicatif  des  fils  de 
Clolilde  rend  bien  probable  la  dernière  version.  En  Gondomar  finit  le  premier 
royaume  de  Bourgo^j^o,  après  une  durée  d'environ  cent  vingt  ans  ;  la  défaite  de  ce 
prince  avait  entraîné  la  soumission  définitive  et  l'incorporation  de  ses  États  à  h 
monarchie  mérovingienne.  Toutefois,  les  Bourguignons  ne  devinrent  pas  mjeUàe& 
rois  franks,  dans  l'acception  que  Ton  donne  à  ce  mot  :  les  vaincus  furent  astreints, 
il  est  vrai,  au  tribut  ainsi  qu'à  l'obligation  du  service  militaire  ;  mais  ils  conserverait 
leur  nationalité  et  continuèrent  de  se  régir  d'après  la  loi  Gombette,  qui  devait  suIh 
sister  encore  plus  de  trois  cents  ans. 

La  Séquanie  se  trouvait  bien  affaiblie  et  bien  souffrante  au  moment  de  son  passage 
sous  l'empire  des  Franks;  elle  y  va  rester  quatre  siècles  et  demi,  pendant  lesquds 
son  histoire  continuera  d'être  obsciire  et  confuse  et  ne  s'éclaircira  de  temps  en  temps 
que  pour  révéler  des  douleurs  et  des  misères.  Les  princes  et  les  grands  se  dispute- 
ront, se  battront,  sans  s'inquiéter  d'autre  chose  que  de  leur  ambition  et  de  leurs 
intérêts  ;  le  peuple  ne  fera  que  descendre  plus  avant  dans  l'ignorance  et  l'abrutisse- 
ment. On  ne  s'apercevra  pas  qu'il  existe  :  lui  seul  le  saura  par  l'interminable  durée 
de  ses  souffrances. 


t . 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 


Unni^flM  rayrame  de  Roarirogiie  ;  CloUire  l*'.  —  Le  roi  Gontrtn.—  Invasion  des  Lombards  et  des 
SMMift.  —  BmMliaiil  et  Frédéfonde.  ~  Chilpérie  et  Sigebert.  —  Childebert,  neren  de  Contran.— 
iHwruf— trt  (iMiraa. — Uélaitede  Cbtipérie.—Frédé^nde  etGontran.— Le  prétendant  Gondowild. 

—  twMcik  de  Mieoa  ;  la  dise.  —  Lutte  de  Frédéy onde  et  de  Brunebaut.  —  Dernièrea  annéea  du 
rm  ifomîruk.  —  Prospérité  de  la  reine  Frédéjfonde;  sa  mort.  —  Clotaire  IL  —  Puissance  de  Bru- 
ftrkMt;  Mi  projetJi;  sa  retraite  en  Bourgoj^ne.  —  Le  maire  du  palais  Protade,  de  Besançon  ;  sa 
%m  ififi^ve.  —Claude,  suecet^or  de  Protade.  — .Saint  Colomban,  fondateur  de  Tabbaye  de  Luxeuifl 
^OtUmkÊmH  BrunebauL —  Exil  de  saint Colomban.  —  l^s  Austrasiens en  Bourgogne. ~  Double 
4dSaiie  4es  Avalrasieus.  —  Ligue  coatre  Bninebaut  ;  sa  mort.  —  Clotaire  II  ;  répresaiou  des  farous 
4c  BMrgugvc.  —  Anarcbie  en  Bourgogne.  —  Le  roi  Dagobert  ;  sa  tournée  en  Bourgogne.  —  Com- 
miÊmtemeûU  de  la  puissance  monastique.  —  Abbayes  de  Luxeuil  et  de  Lore.  —  Saint  Donat,  éïé- 
^•e  de  Besancon;  fondation  d'autres  abbayes.  —  État  social  de  la  Haute  Bourgogne;  les  hautes 
ti  le*  bM«es  datses .  —  Rrkinoald,  Flaochat  et  Vuillebaod.  —  Ébroïn  et  Léodegaire  ;  leur  exil  à 
rafckiyc  éê  LuxtuiL  —  Conduite  de  Léodegaire;  sa  mort.  —  Triomphe  et  mort  d'ÉbroVn.  •— Inde- 
psiéaiM  de  la  Bourgogne.  —  Invasion  des  Arabes.  —  Chariet-Martel.  —  Les  Austrasiens  en  Bour- 
gafBc.  —  Pépin.  —  Cbariemagne.  —  Le  paladin  Roland;  son  chant  de  guerre,  par  Rouget  de  Lisle. 

—  tiMi  de  U  Haute  Bourgogne  sous  Charlemagne.  —  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils.  —  Bataille 
d«  Fonlenai.  —Traité  de  Verdun.  —  Progrès  de  la  féodalité.  —  Partage  de  la  Haute  Bourgogne. 

—  Gérard  de  Rousj^illon.  —  Charles  le  Chauve;  sa  présence  à  Besançon.  —  Capitulaire  de  Kiersy  ; 
trie^pbr  4e  la  féodalité.  —  Eut  de  U  Haute  Bourgogne. 

A(irè»  la  défaile  de  Goodomar,  les  trois  vainqueurs  Childel»en,  Clotaire  et  Théo- 
debert  s'étaient  partagé  les  provinces  de  Bourgogne;  mais  ces  princes,  occupés  par 
kurs  guerres,  semblèrent  se  contenter  d'avoir  soumis  ce  royaume  et  l'abandonnèrent 
em  qiietciue  sorte  à  lui-même.  Ils  n'envoviTent  que  rarement  des  Franks  pour  gou- 
renier  le  |ays;  ils  laissèrent  à  la  tête  des  affaires  les  grandes  familles  hourguh  — 
j^Bonnes  ei  gallo-romaines,  et  les  maintinrent  dans  les  hautes  dignités.  Ils  devaient 
mriue  y  ajouter  une  distinction  bien  flatteuse  :  les  rois  bourguignons  avaient  hérétii- 
uir^fioent  porté  le  titre  Ae patries;  les  rois  franks  le  conféri^rent  au  |)ersonnagc  chargé 
«lu  gouverueroent  civil  et  militaire  du  pays.  Uuant  k  la  Séquanlc,  elle  continua  d'être 
lii^isée  en  cantons  ou  comtés  de  Port,  Amaous,  Scodingue^  Yaras(|ue,  auxquels  on 
jîouu  le  comté  de  Besançon  :  chacun  des  comtés  eut  son  gouverneur  particulier,-^ 
comiue  par  le  passé;  seulement,  aiHlessus  de  ces  gouverneurs,  les  it>is  franks  pla- 
cèrent uo  diic,  qui  résida  dans  la  principale  ville  du  territoire  :  c'était  une  rémi-  ^ 
msftnct  de  l'admintslration  romaine.  Besançon  redevint  le  s<'*jour  du  nouveau  duc  ; 
et  c^te  ville,  où  siégeait  déjà  l'évêque  inétro|K>lilain,  revit  ainsi  briller  sur  elle  un 
pile  reflet  de  son  antique  splendeur.  Le  lem|)s  de  sa  renaissance  n'était  pas  encore 

fflHI. 

Ce  fut  en  l'année  555  que  Clotaire  l«^  réunit  sous  son  autorité  les  trois  portions 
cIb  royaume  de  Bourgogne.  Ce  prince,  dont  la  longue  existence  n'avait  été  qu*UB 
uesm  de  débauches,  d'immoralités  et  de  forfaits,  mourut  en  S6i  dans  sa  villa  de 
«>Mnpiit(m*  ;  il  avait  éti*  saisi  de  la  fièvre  h  la  suite  d'une  grande  chasse,  et  il  rendit 
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\\\me  en  répétant  :  «  Wah  !  que  pensez-vous  que  ce  soit  le  roi  du  ciel,  qui  tue  ainsi 
(le  si  grands  rois?  »  Les  quatre  fils  de  Clotaire  !•'  se  partagèrent  ses  vastes  États  de 
in  manière  suivante  :  Charibert  eut  Paris;  Sigebert,  TAustrosie  (Lorraine);  Chil- 
péric,  la  Neustrie  (Nornaandie)  ;  Contran,  la  Bourgogne  et  le  royaume  d'Arles  avec-^ 
Orléans.  Contran  fit  de  la  ville  de  Chalon-sur-Saône  la  capitale  de  son  royaume.  Il 
était  prince  de  médiocre  intelligence,  de  mœurs  assez  douces  et  presque  débonnaires, 
mais  fort  dissolues  ;  ce  qui  ne  Tempéclia  pas  cependant  d*étre  mis,  comme  Sigismond 
le  parricide,  au  nombre  des  saints  :  Tinfluence  qu'il  laissa  prendre  aux  gens  d'église, 
et  le  respect  qu'il  montra  toujours  pour  les  choses  de  la  religion,  ont  beaucoup 
contribué  sans  doute  à  lui  mériter  cet  honneur.  Le  règne  de  Contran  fut  assez  tran- 
quille jusqu'en  570,  époque  à  laquelle  la  Bourgogne  commença  de  se  voir  en  butte 
aux  attaques  des  Lombards.  Originaires  des  bords  de  la  Balticiue,  et  venus  à  la  suite 
des  Barbares  de  la  grande  invasion,  les  Lombards  s'étaient  arrêtés  en  Pannonie  ; 
lorsqu'après  un  séjour  d'environ  cent  cinquante  ans  dans  ces  contrées,  ils  en  sor- 
tirent tout  à  coup  pour  tomber  comme  une  avalanche  sur  l'Italie,  qu'ils  saccagèrent  ; 
ensuite  ils  passèrent  les  Alpes,  pénétrèrent  dans  le  royaume  de  Contran  et  y  conti- 
nuèrent leurs  ravages.  Amatus,  patrice  de  Bourgogne,  essaya  vainement  d'arrêter 
ces  bandes  dévastatrices  :  il  fut  défait  et  tué  dans  une  bataille  sanglante  où  périrent 
des  milliers  de  Bourguignons.  Les  Lombards  retournèrent  en  Italie,  emportant  avec 
eux  un  immense  butin  et  laissant  derrière  leurs  pas  la  désolation  et  l'effroi.  Ils  re- 
vinrent l'année  suivante;  mais  cette  fois  ils  trouvèrent  un  homme  qui  leur  fit  expier 
leurs  brigandages.  Le  roi  Contran  venait  d'élever  à  la  dignité  de  patrice  un  Gallo- 
Romain  doué  des  plus  éminentes  qualités  militaires  :  c'était  Ennius  Mummolus. 
Celui-ci  fit  cerner  de  tous  côtés  les  Lombards  par  des  troupes  gallo-bourguignonnes, 
et  dans  une  bataille  livrée  en  572  aux  environs  d'Embrun,  il  extermina  presque  tous 
les  envahisseurs.  Aux  Lginbards  succédèrent  d'autres  envahisseurs,  les  Saurons. 
Ennius  Mummolus  les  attaqua,  les  défit  une  première  fois  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Asse,  auprès  de  Riez  ;  puis  en  {iîi,  il  acheva  leur  ruine  en  tombant  sur  eux  au 
moment  oii  ils  se  disposaient  à  traverser  le  Rhône.  La  Bourgogne  fut  ainsi  délivrée-^ 
des  Barbares  ;  mais  toutes  ces  irruptions  lui  avaient  coûté  cher. 

La  lutte  n'était  pas  finie  de  ce  côté,  que  le  roi  Contran  se  trouvait  entraîné  dans 
la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  deux  de  ses  frères,  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  ei 
Chilpéric,  roi  de  Neustrie.  Sigebert  avait  épousé  la  fille  d'un  roi  des  Wisigoths,  prin- 
cesse d'une  beauté  remarquable,  d'un  esprit  séduisant  et  d'un  caractère  ambitieux  : 
c'était  la  célèbre  Brunehaut.  Vers  le  même  temps  à  peu  près,  Chilpéric  répudiait 
Audovère,  sa  première  femme,  pour  mettre  dans  son  lit  Calswinthe,  sœur  de  Bru- 
nehaut ;  mais,  s'étant  prompteinent  dégoûté  de  cette  reine  au  cœur  simple  et  ver- 
tueux, il  la  remplaça  dans  ses  capricieuses  affections  par  une  créature  de  basse 
naissance  et  de  mœurs  aussi  dépravées  que  cruelles  :  c'était  la  terrible  Frédégonde. 
Celle-ci  n'entendait  pas  rester  la  concubine  <lu  roi;  elle  voulait  devenir  reine,  et  un 
matin  l'on  trouva  la  malheureuse  Calswinthe  étranglée  dans  son  lit.  A  cette  nouvelle, 
la  fureur  de  Brunehaut  éclate  :  elle  demande  vengeance  à  Sigebert,  son  mari,  du 
meurtre  de  sa  sœur  ;  elle  entraine  Contran  à  |)artager  son  courroux.  Sigd>ert  et 
Contran  déclarent  la  guerre  à  Chilpéric,  le  roi  de  Neustrie,  et  lui  font  éprouver  des 
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revers.  Chilpéric  demande  la  paix,  se  promettant  toutefois  de  la  rompre  quand  il 
trouTerait  une  oceasion  favorable.  En  eflet,  peu  de  temps  après,  il  reprend  les  armes, 
U»n  duoe  alliance  qu*il  venait  de  contracter  avec  le  vacillant  Goutran,  et  il  envahit 
W>  urrts  de  Sigebert,  le  roi  d*Austrasie.  Mais  cette  fois  encore  la  victoire  reste  à 
Sqrrbert;  il  bat  partout  Chil|)éric,  le  réduit  h  s'enfermer  dans  les  murs  de  Tournai, 
n,  maître  de  son  ro>*aume,  il  est  sur  le  |)oint  d'en  partager  les  villes  k  ses  leudes, 
kirw|iie  les  Neuslriens,  effrayés  de  cette  résolution,  offrent  à  Sigebert  la  couronne 
dr  ïieascrie  el  relèvent  sur  le  i^avois.  c  En  ce  moment,  dit  Grégoire  de  Tours,  deux 
Mnileiirs  de  la  reine  Frédégonde,  ensorcelés  par  elle,  s'approchèrent  de  Sigebert, 
MM»  quelque  prétexte,  armés  de  forts  couteaux  empoisonnés,  et  le  frappèrent  chacun 
&MBS  le»  deux  flancs.  Il  poussa  un  cri,  tomba  et  rendit  l'esprit  (an  575).  > 

Les  Neustriens  reprirent  leur  roi  Chilpéric,  qui  se  croyait  |>erdu;  et  Bruuehaut,  la 
«euve  de  Sigebert,  resta  prisonnière  aux  mains  de  ses  ennemis.  Sigebert  laissait  un 
ibea  bas  ige,  du  nom  de  Childebert.  Frédégonde  avait  essayé  de  s'emparer  de  cet 
fBfaoi  ;  mais  le  duc  Gondebaud,  seul  ami  demeuré  fidèle  à  Bnmehaut  dans  son  in- 
iMluae,  avait  soustrait  Childebert  à  la  haine  de  Frédégonde.  Gon<iebaud  conduisit 
le  jeuBe  prince  en  Austrasie,  et  les  leudes  de  ce  pays  le  proclamèrent  roi  le  jour  de 
>oél  57S.  Quelque  temps  après  cet  événement,  le  roi  Contran,  qui  se  voyait  sans 
poslérité  (des  quatre  enfants  qu'il  avait  eus  de  trois  femmes  différentes,  l'un  était 
mort  empoisonné  par  une  marâtre,  les  trois  autres  étaient  morts  de  maladie),  le  roi 
Gontna  adoptait  ce  même  Childel)ert  son  neveu,  et,  en  présence  des  leudes  austra- 
saess,  rinstituait  héritier  de  tout  son  royaume  :  •  Qu'un  même  Imuclier  nous  pro- 
léfe,  lui  dit-il,  qu'une  même  lance  nous  défende  !  S'il  me  sunient  des  fils,  je  te 
coBsidérerai  comme  l'un  d'eux,  afin  que  la  tendresse  que  je  te  promets  devant  Dieu 
«dksisle  entre  eux  et  toi.  >  Cette  conduite  de  Contran  devait  lui  concilier  la  recon- 
•aissafice  et  rattachement  des  Austrasiens  :  il  n'en  fut  rien,  tant  à  cette  brutale 
époque  les  mauvaises  passions  et  le  cupide  égoîsme  avaient  altaissé  les  caractères. 
Vers  Tannée  581,  les  Austrasiens  s'alliaient  à  Chilpéric,  le  roi  de  Neiisirie,  contre 
Coolran  :  Il  faut  dire  que  Chilpéric,  imiuiet  de  l'alliance  de  son  frère  (lOntran  avec 
les  leudes  d* Austrasie,  avait  offert  h  ces  derniers,  s'ils  consentaient  à  rompre  cette 
alUance,  d^insUtuer  [tour  son  héritier  leur  jeune  roi  Childebert  :  •  Mes  fils,  disait 
Cliilprric,  m'ont  été  tous  enlevés  en  punition  de  nies  péchés,  et  il  ne  me  reste  |K>int 
d'antre  héritier  que  Childebert,  le  fils  de  mon  frère  Sigelicrt.  Que  mon  neveu  Chil- 
deliert  soit  donc  reconnu  [)Our  mon  successeur  dans  tout  (*e  que  je  |iossède  ou  que 
je  pourrai  posséder;  mais  aussi  qu'on  me  laisse,  aul;int  que  je  vivrai,  garder  sans 
roatrtile  et  sans  scrupule  tout  ce  quf  noux  /wurrons  acquérir,  >  Il  s'agissait, 
ccMDme  on  le  voit,  de  dépouiller  le  roi  Contran,  de  donner  son  royainne  à  CliilpiTio, 
qui  le  consenerait  sa  vie  durant  et  qui,  à  sa  mort,  le  tninsmetlrait  à  ChildekTt.  De 
eetle  (acon,  Childebert  eût  réuni  sur  s;)  tête  les  (rois  ronronnes  d'Austrasie,  do 
Nettstrie  et  de  Bourgogne;  et  cette  pers|>ective  flattait  trop  les  vues  ambitieuses  des 
lesdes  austrasiens  pour  qu'ils  ne  s'empressassent  d'accepter  U*s  pro[)Ositions  de 
Odlpéric.  Celui-ci  fit  immédiatement  commencer,  contre  son  frère  Contran,  des 
iMislilités  qui  se  prolongèrent  trois  années,  avec  des  circonstances  effroyables.  Dans 
'Aquitaine  bourguignonne,  dans  la  Touraine  et  le  I^erri,  apiiartenant  également  au 
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roi  do  Bourgogne,  les  Neustriens  se  livrèrent  au  pillage,  au  meurtre,  «  coiuuie  c'est 
la  coutume  en  pays  ennemi,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ils  en  tirèrent  tant  de  butin  et 
de  ciiptifs,  que  la  contrée  sembla  entièrement  vide  d'hommes  et  de  troupeaux.  > 
Dans  le  Berri,  où  Chilpéric  se  trouvait  en  personne,  ses  soldats  brûlaient,  coupaient, 
détruisaient  tout;  on  ne  voyait  plus  ni  maisons,  ni  vignes,  ni  arbres  :  «  on  n'avait 
jamais  rien  ouï  de  pareil,  »  ajoute  Grégoire  de  Tours.  Chilpéric  se  croyait  déjà 
vainqueur  :  une  dernière  bataille  à  livrer  aux  Bourguignons,  avec  Taide  des  trou|)es 
austrasieunes  qui  venaient  se  joindre  à  ses  Neustriens,  allait,  pensait-il,  le  mettre  en 
possession  du  royaume  de  son  frère;  mais,  avant  que  s'opérât  la  jonction  des  forces 
austro-neustriennes,  Gontran  fondit  un  soir  sur  les  Neustriens  avec  toute  son  armée 
et  les  détruisit  en  très-grande  partie.  Chilpéric,  frappé  de  découragement  et  de 
terreur,  fit  dès  le  lendemain  matin  demander  la  paix  à  Gontran,  lequel  consentit  à 
traiter.  «  Les  deux  rois  convinrent,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  celui  des  deux  qui, 
d'après  le  jugement  des  évéques  et  des  anciens  du  peuple,  serait  reconnu  avoir  dé- 
passé les  bornes  de  la  loi,  payerait  à  l'autre  une  composition.  »  Peu  de  temps  après, 
Chilpéric  mourait  assassiné  à  son  retour  de  la  chasse,  et  l'on  accusa  de  ce  crime  sa 
femme  Frédégonde,  dont  il  avait  découvert  les  infidélités. 

La  reine  Frédégonde  restait  seule  avec  un  enfant  de  quatre  mois,  du  nom  de 
Clotaire.  EfTrayée  de  sa  position,  et  se  voyant  menacée  par  les  Austrasiens,  qui  vou- 
laient venger  sur  elle  la  mort  de  leur  roi  Sigebert,  elle  rassemble  à  la  hâte  ses  tré- 
sors et  court  se  réfugier,  avec  le  petit  Clotaire,  dans  la  catliédrale  de  Paris,  d'où 
elle  envoie  dire  au  roi  Gontran  :  «  Que  mon  seigneur  vienne  et  prenne  le  royaume 
de  son  frère  Chilpéric.  J'ai  un  petit  enfant  que  je  veux  mettre  entre  ses  bras,  in'bu- 
miliant  moi-même  sous  sa  puissance.  »  Le  roi  de  Bourgogne  se  rcml  «^  l'invitation  de 
sa  belle-sœur  ;  il  accourt  à  Paris,  accouipagné  d'une  année.  Le  jeime  Childebert, 
conduit  par  les  leudes  austrasiens,  s'y  présente  de  son  côté;  mais  les  portes  de  la 
ville  restent  fermées  pour  lui.  De  vives  discussions  s'engagent  par  ambassadeurs 
entre  Gontran  et  les  leudes  austrasiens.  Ceux-ci  réclament  le  partage  égal  de  la  tu- 
telle du  petit  Clotaire;  Gontran  répond  qu'il  se  charge  seul  de  protéger  l'enfance  de 
Clotaire,  sans  permettre  h  personne  de  prendre  la  moindre  part  h  son  gouvernement. 
Kt,  sur  la  demande  des  Austrasiens,  que  tout  au  moins  la  reine  Frédégonde  leur 
soit  livrée  pour  expier  les  crimes  qu'elle  a  connnis,  Gontran  renvoie  cette  question 
aux  plaids  futurs  du  royaiune.  Les  Austrasiens  se  retirèrent,  aussi  furieux  de  leur 
échec  qu'inquiets  des  suites  que  pouvait  avoir  pour  eux  l'alliance  de  Gontran  avec 
Frédégonde.  Ils  cherchèrent  alors  à  créer  des  embarras  au  roi  de  Bourgogne;  une 
circonstance  vint  les  favoriser. 

On  vit  tout  h  coup  s'élever  en  Aquitaine  (Guienne)  un  jeune  homme  se  prétendant 
fils  de  Clotaire  !<"%  et  réclauiant,  à  ce  titre,  une  part  dans  l'hériLige  de  son  |)ère.  Il 
se  nommait  (lOndowaid.  Aussitôt  un  grand  nombre  de  mécontents  embrassent  sa 
cause  :  de  puissant  seigneurs  neustriens  et  bourguignons  lui  promettent  secrète- 
ment leur  appui  ;  et,  de  leur  côté,  les  leudes  austrasiens  font  dire  à  Gondowald  qu'il 
est  désiré  par  eux,  que  les  principales  villes  de  leur  royaume  sont  disposées  à  le  re- 
connaître, (|u*il  n'a  nulle  op|K)sition  à  craindre.  Le  roi  (.ontran  s'inquiète  à  son  tour; 
il  indiipie  un  plaid  aux  grands  d'Austrasie,  dans  l'intention  de  se  rapprocher  d'eux. 
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Mais  la  «lisi-ussioii  devinl  si  violente,  que  les  Austrasiens  parlii-ent  en  disiiiil  an  roi 
de  Bourgogne  :  «  Adieu,  ô  roi  !  La  hache  est  encore  entière  (jni  a  tranché  la  tête  h 
les  frèros;  elle  te  fera  hieniôt  sauter  la  cervelle.  »  Outré  de  colère,  Gontran  leur  lit 
jeter  à  la  figure  du  fumier  de  cheval,  des  herbes  [lourries  et  de  la  houe  (an  584). 

Ce|tendant  ravenlurier  (iondowald  voyait  de  jour  en  jour  grossir  autour  de  lui  le 
nonihre  des  mécontents;  il  envoya  des  députés  au  roi  de  IkMirgogne  |M»ur  réclamer 
sa  |iart  deriiériUige  paternel.  Mais  t^ontran  fit  mettre  les  députés  à  la  torture.  Alors 
ils  avouèrent  que  (iondowald  avait  des  intelligences  avec  tous  les  grands  d'Austrasie, 
et  que  c^ux-ci  voidaient  aussi  détrôner  Childehert,  dont  le  caractère  énergupie  com- 
nien^-ait  à  donner  des  inqiiiétudes.  Ces  révélations  décident  le  roi  (iontran  à  prendre 
une  résolution  extrême  :  voulant  h  tout  prix  renverser  les  projets  des  leudes  austra- 
siens, il  ap|>elle  près  de  lui,  à  Chalon-sur-Siiône,  son  neveu  Childehert,  le  décriare, 
en  présence  des  seigneurs  gallo-romains  et  bourguignons,  son  unique  héritier,  et, 
lui  mettant  sa  lance  dans  la  main  (la  lance  était,  chez  les  Franks,  le  sceptre  Mli- 
queux  des  chefs),  il  lui  dit  :  «  Va,  soinncts  à  ta  domination  mes  cités  comme  les 
lionnes.  Les  crimes  ont  fait  qu^il  ne  reste  que  toi  de  ma  race  ;  je  déshérite  tout  autre.  » 

Chiidd)ert  entre  en  Atpiitaine  à  la  tête  d'ime  armée  bourguignonne,  il  assiège 
tiondowald  dans  Tancienne  ville  de  Commiiiges  (aujounrhui  S;dnt-Ktertnuid,  dans  la 
IIaulc-(«aronne)  et  se  rend  niaitœ  de  la  place,  (iondowald,  trahi  par  ceux  «pii  Pavaient 
afipelé,  périt  de  la  main  du  duc  Roson,  Vwu  de  ses  partisans.  Boson  lui  brisa  la  tête  < — 
avec  une  grosse  pierre,  et  retendit  roide  mort  à  remiroit  même  que  Ton  appelle 
encore  à  présent  le  rocher  de  ilondowald.  Les  vain(|uem's,  une  fois  maitres  de 
Cumminges,  en  massacrèrent  les  habitants,  et  la  ville  fut  livrée  aux  tianuncs  (an  o8r>; . 

1^  23  octobre  de  la  même  année  vit  se  réunir  rkMàcon  un  célèbre  concile  où  figu- 
rèrent soixante  et  un  évêques  ou  délégués  d'évéques  des  royaumes  de  Bourgogne 
el  deNcustrie.  Le  saiut  roi  Gontnm,  qui  n'avait  rien  à  refuser  au  clergé,  confirma 
de  son  autorité  royale  toutes  les  décisions  de  ce  concile,  et  le  clergé  dut  être  satis- 
fail;  car  les  décrets  de  MAc(m  ne  se  bornaient  pas  à  pres(*rire,  entre  autres  choses, 
robservation  rigoureuse  du  dimanche,  à  défendre  de  danser  et  manger  dans  les 
églises,  de  célébrer  le  premier  janvier  par  des  étrennes  et  des  mascarades  :  l'un  de 
CCS  décrets  ordonnait  de  payer  aux  ministres  de  l'Église  la  dtme  de  tous  les  fruits, 
et  cela  sous  peine  d*excommuidcation.  !>epuis  rét^iblissrment  en  fiaule  de  la  mo- 
narchie catholique  des  Franks,  le  clergé  travaillait  s^n^^  relâche  et  (Kir  tous  les 
moyens  à  convertir  en  un  inqiôl  forcé  les  contributions  volontaires  qu'on  lui  avait 
payées  jusqu'alors  ;  mais  voyant  que  la  menace  des  censures  ecclésiastiques  ne  suf- 
fisait pas  pour  lui  ganmtir  cet  impôt,  il  comprit  la  ntH^essité  de  le  placer  sous  Tégide 
des  puisssinces  teuqK>relles,  et  il  trouva  dans  le  bon  roi  Contran  cet  appui  tenqwRM 
dont  il  avait  besoin.  Toutefois,  le  clergé  n'atteignit  pas  complètement  son  but  :  la 
|ierci*ption  du  nouvel  impôt  rencontrant  d'énergiques  et  unanimes  résistances  aussi 
hien  panni  les  laïques  gallo-romains  que  de  la  part  des  propriétaires  barbares,  il 
attendit  des  temps  meilleurs.  Conmie  on  le  verra,  la  dime  ecclésiastique  ne  s'établit  "^ 
solidement  qu'au  huitième  siècle;  mais  dès  lors  elle  ne  disparut  plus  :  il  fallut  l'im- 
mortelle nuit  du  i  août  1781)  |>our  faire  justice  de  cette  iniquité,  comme  de  tant 
d'autres  iniquités  féodales. 
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Cependant  Téchec  de  Gondowald  avait  abattu  Tor^eil  des  leudes  auslrasieiis,  et 
ce  fut  h  cette  époque  que  commença  la  lutte  de  Frédégonde  et  de  Bninehaut.  Ces 
deux  reines,  si  célèbres  dans  l'histoire,  la  première  par  ses  cruautés  et  ses  forfaits, 
la  seconde  par  ses  actes  mêlés  de  vertus  et  de  crimes,  se  haïssaient  mortellement  ; 
et  leur  haine  implacable,  trop  longtemps  contenue,  pouvait  enfin  éclater  au  grand 
jour.  Frédégonde  gouvernait  la  Neustrie  au  nom  de  son  lils  Clotaire  H,  encore  mi- 
neur; Brunehaut  gouvernait  TAustrasie  sous  le  nom  de  son  fils  Childebert,  qui, 
bien  qu*Agé  de  dix-huit  ans,  s'abandonnait  entièrement  à  sa  direction.  Brunehaut, 
femme  aux  idées  toutes  romaines,  avait  longtemps  été  tenue  à  Técart  par  les  leudes 
austrasicns,  dont  la  farouche  indépendance  redoutait  ses  vues  de  restauration  impé- 
riale,  et  surtout  par  rinfiuence  du  maire  du  palais  Wandelin,  tuteur  de  Childebert; 
mais,  après  la  mort  de  Wandelin,  elle  s*était  habilement  emparée  du  pouvoir,  et, 
tout  en  restaurant  la  royauté  d'une  main  vigoureuse,  elle  se  vengeait  cruellement  de 
ses  ennemis.  Alors  les  principaux  leudes  d*Austrasie  s'entendirent  secrètement  avec 
les  leudes  de  Neustrie  et  avec  Frédégonde  ;  ils  complotèrent  de  tuer  le  roi  Childebert, 
de  le  remplacer  par  Théodebert,  l'ainé  de  ses  fils,  sous  la  tutelle  du  duc  Rauching, 
et  de  donner  le  royaume  de  Bourgogne  à  Tautre  fils  de  Childebert,  à  Théodoric, 
sous  la  tutelle  de  deux  autres  ducs,  Ursion  et  Bertfried.  Le  roi  Contran  devait  être 
chassé  de  ses  États,  et  la  reine  Brunehaut  «  réduite  à  Fhumilialion  où  elle  était  au 
commencement  de  son  veuvage.  »  Bninehaut,  après  Tassassinat  de  Sigebert  son 
mari,  avait  été  conduite  prisonnière  à  Rouen. 

La  trame  des  leudes  austrasiens  et  neustriens  fut  découverte  et  révélée  à  Contran, 
qui  se  hâta  d*en  prévenir  son  neveu  Childebert.  Celui-ci  manda  le  duc  Rauchiog  et 
lui  fit  hacher  le  crâne  à  coups  d*épée.  Ursion  et  Bertfried,  qui  déjà  s'avançaient  avec 
une  armée,  furent  défaits  et  massacrés  l'un  et  l'autre  ;  le  fameux  fin^^  Bofs^p,  le 
meurtrier  de  Gondowald,  périt  dans  une  église  oh  il  s'était  enfui  ;  d'autres  complices 
passèrent  en  pays  étranger  ou  se  cachèrent  ;  le  reste  des  conjurés  n'osa  pas  remuer. 
Cette  victoire  dj^  la  royauté  sur  l'aristocxatia  fut  cimentée  par  le  traité  d'Andelot,^ 
conclu  le  39  novembre  587  entre  le  roi  Childebert  et  son  père  adoptif  le  roi^CmUcao  : 
aux  termte  de  ce  traité,  Childebert  et  Contran  se  garantissaient  leurs  États  ;  le  sur- 
vivant des  deux  princes  était  déclaré  l'héritier  de  l'autre  en  cas  de  mort  sans  enfants. 
La  reine  Brunehaut  devint  alors  toute-puissante  ;  et  Frédégonde,  furieuse  de  la  for- 
lune  de  sa  rivale,  envoya  douze  assassins  pour  la  tuer,  elle  et  son  fils  Childebert  : 
mais  les  assassins  ne  purent  mettre  leur  crime  à  exécution. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Contran  furent  partagées  entre  le  soin  de  tenir 
eu  équilibre  l'Austrasie  et  la  Neustrie,  continuellement  prêtes  à  se  ruer  l'une  sur 
l'autre  dans  une  guerre  d'extermination,  et  l'inquiétude  que  lui  donnaient  les  Wisi- 
goths  d'Espagne  dont  les  empiétements  gagnaient  la  Septimanie  (bas  Languedoc). 
<  C'est  une  chose  intolérable,  disait  Contran,  que  de  voiries  limites  de  ces  horribles 
Coths  s'étendre  jusque  dans  les  Gaules.  >  Il  envoya  successivement  quatre  armées 
en  Septimanie  ;  mais  ces  quatre  armées  n'éprouvèrent  que  des  revers,  c  et,  dit  un 
historien,  elles  revinrent  sans  autre  fruit  de  leur  entreprise  que  le  ravage  du  pays 
ennemi.  Elles  n'épargnèrent  pas  même  h  leur  retour  les  États  de  leur  souverain,  où 
elles  pillèrent  jusqu'aux  églises.  >  En  efTet,  les  soldats  gallo-bourguignons  ne  ces- 
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sèrent  leurs  pilleries,  leurs  ineiirtres  et  leurs  sacrilèges  qu'en  regagnant  chacun  leurs 
Toyers.  Le  roi  Contran  fut  profondément  indigné  de  celte  conduite  ;  il  accabla  des 
plus  violents  reproches  les  généraux  qui  avaient  eu  le  connuaudement  des  troupes  : 
c  Nos  pères»  leur  dit-il,  mett^iient  tout  leur  espoir  en  Dieu  ;  ils  bAlissaient  des 
églises,  honoraient  les  martyrs,  vénéraient  les  évéques  :  aussi  ont-ils  obtenu  la  vic- 
toire sur  leurs  ennemis.  Mais  nous,  bien  loin  de  craindre  Dieu,  nous  dévastons  ses 
sanctuaires,  nous  tuons  ses  ministres,  nous  jouons  avec  les  rt^Iiques  des  s;iints  : 
Toilà  pourquoi  nos  mains  sont  impuissantes,  notre  é|H^e  tiédit,  et  notre  bouclier  ne 
nous  protège  plus.  S*il  y  a  de  ma  faute  en  ceci,  (|ue  Dieu  le  fasse  retoml)er  sur  ma 
tête;  mais  si  c*est  vous  qui  avez  méprisé  mes  coumiandements,  vous  mériU'Z  que  la 
hache  vous  fende  le  crâne!  —  Trî's-excellentroi,  n^pliquèrent-ils,  tout  ce  que  tu  dis 
est  juste  et  vrai  ;  mais  que  pouvions-nous  faire  ([uand  le  peuple  tout  entier  se  préci- 
pitait dans  le  mal  et  faisait  ses  délices  de  TiniquitéT  Nul  ne  craignait  le  roi,  nul  ne 
respectait  ducs  ni  comtes;  et,  si  ces  choses  déplaisaient  a  ()uelqu*im  de  nous  etqu*il 
les  voulût  em|»écher,  aussitôt  la  sédition  d'éclat<T,  et  chacun  de  s'élever  avec  tant 
de  furie  contre  son  chef,  que  celui-ci  se  croyait  trop  heureux  d'éviter  la  mort  en  se 
taisant.  »  Ces  lignes  nous  révi^lent  à  quel  degré  d'anarchie  morale  en  ét^iit  arrivée 
la  société  d'alors. 

Contran  mounit  le  28  mars  503  et  se  lit  ensevelir  dans  l'église  Saint-Marcel,  a 
Chalon-sur-Saône.  Il  em|)ortait  avec  lui  le  surnom  de  bou  roi.  Sans  approfondir 
jusqu'à  quel  point  le  roi(iOntran,  «  à  qui  l'on  ne  reproeliait  <|uc  deux  ou  trois  meur- 
tres, >  comme  dit  l'historien  Michelet,  mérita  ce  glorieux  surnom,  rendons-lui  justice  : 
il  valut  mieux  que  les  autres  princes  de  son  temps;  il  ap|)orta  sur  le  trône  quel(|ues 
idées  d'ordre,  et  racheti  si's  faiblesses  \K\r  certaines  qualités;  il  chercha  plus  la  paix 
qu'il  ne  rechercha  la  guerre  ;  il  fit  souvent  de  louables  efforts  pour  en)|HVher  h>s 
Franks  de  si*  déchirer  entre  eux  ;  enfin  il  montn  quchpies  vertus  dans  un  siè(*le  où 
la  vertu  n'avait  [dus  d'autels. 

Le  siicct*sseur  de  (lOntran  fut  son  neveu  Childebert,  qui  réunit  ainsi  les  deux 
royaumes  de  Bourgogne  et  d'Austrasie  ;  u)ais  Childebert  ne  porta  pas  longtenq^s  sa 
double  couronne  :  il  mourut  par  le  |>oison  en  q\)iL  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  Des 
deux  fils  qu'il  laissait,  l'aîné,  Théodel>ert,  eut  |>our  sa  part  l'Austrasie  et  la  (iermanie, 
sous  la  tuteile  de  son  aïeule  Brunehaut  ;  le  plus  jeune,  Théodoric,  obtint  avec  les 
royaumes  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  TAIsiiee,  la  Thurgovie  et  le  Sundgau  'Béfort, 
Altkirck,  Fem'tle),  que  l'on  avait  déUicluH»  de  l'Austrasie.  A  Théodoric,  enfant  de 
huit  ans,  Brunehaut  donna  pour  tuteur  le  comte  Varuacaire,  ([ut  fut  en  Bourgogne 
le  premier  de  cessur\'eillants  de  la  royauté  connus  .sous  le  nom  de  maires  du  palais. 
Mais,  dt^  l'année  de  la  mort  du  roi  Contran,  la  guerre  avait  recommencé,  |»lus 
acharnée  et  |)liis  implacable,  entre  Brunehaut  et  Frédégonde,  (|ui  in^rsonnifiaient  en 
elles  l'ardente  inimitié  des  Austrasicns  et  des  Neustriens.  f^  victoire  était  restée  à 
Fnniégonde.  ApK»s  la  mort  de  Childebert,  FnVIégonde  reprit  l'olTensive;  elle  attaqua 
sans  déclaration  de  guerre  les  Austrasiens,  leur  fit  éprouver  à  Ijifaux,  entre  Sois- 
sons  et  Lion,  une  nouvelle  et  sanglante  défaite,  et  recouvra  par  ce  grand  succès 
Paris  et  toutes  les  villes  de  la  Seine  (|ui  avaient  été  détachées  de  son  royaume  (\o 
Netistrie.  Mais  Fré^légonde  mourut  jieu  dt»  temps  apn'vN  son  sivond  triomphe  ;  et 
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(leur  de  Tâge,  il  n*avâit  que  trente  et  un  ans;  mais,  malgré  la  courte  durée  de  soi 
règne,  il  jouit  dans  son  temps  d'une  renommée  extraordinaire  :  la  protection  écla 
tante  qu'il  accordait  aux  arLs;  les  nombreuses  abbayes  qu'il  fit  construire  ou  qu'i 
dota,  car  il  rendait  d'une  main  au  clergé  ce  qu'il  lui  prenait  de  l'autre  ;  le  faste  d 
sa  cour,  pleine  de  femmes,  d'évéques,  d'hommes  célèbres  ;  le  nom  de  ses  prioei 
paux  ministres,  tels  que  saint  Ouen  et  saint  Éloi,  lui  valurent  cette  immense  repu 
tation  qu'il  emporta  dans  la  tombe,  et  qui  s'est  transmise  jusqu'à  nous  :  de  nos  jour 
encore,  il  est  peu  de  rois  dont  le  souvenir  soit  aussi  populaire  en  Fr<ance  que  1 
souvenir  du  roi  Dagobert.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  fondation  de  ce  fameux  me 
nastèrgjlii^aiûldttenis,  qui  jeta  tant  d'éclat  depuis  lors,  et  devint  comme  la  méttt 
pôle  de  la  Gaule.  Du  reste,  le  règne  de  Dagobert  fut,  pour  ainsi  dire,  le  point  i 
départ  de  la  puissance  monastique.  Ce  prince  avait  comblé  de  largesses  et  de  faveui 
une  foule  d'abbayes  :  à  son  exemple,  les  grands  s'étaient  montrés  prodigues  d 
libéralités  envers  ces  communautés  religieuses,  et  celles-ci  virent  par  là  rapidemei 
s'accroître,  non-seulement  leur  prospérité  matérielle,  mais  encore  leur  influcn< 
intellectuelle  et  morale,  car  l'une  suivait  les  progrès  de  l'autre.  Il  faut  dire  que  b 
abbayes  s'efforçaient  d'attirer  dans  leur  sein,  d'absorber  tous  les  hommes  reniai 
quables  par  leur  savoir  ;  et,  devenant  de  cette  manière  le  centre  des  connaissano 
humaines,  le  foyer  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  elles  furent  la  source  où 
jeunesse  vint  chercher  l'instruction  et  les  lumières.  Alors  les  écoles  monastiqw 
remplacèrent  les  écoles  municipales  ;  seulement  les  études  changèrent  de  direction 
on  ne  s'attacha  plus  à  plaire  aux  esprits,  mais  à  remuer  les  cœurs  ;  on  négligea  l'a 
pour  l'effet  ;  à  la  littérature  profane,  qui  cessait  de  répondre  aux  besoins,  on  ( 
succéder  une  littérature  toute  nouvelle  de  forme  et  d'idées,  toute  empreinte  d'inspi 
ration  :  la  littérature  sacrée.  L'enseignement  prit  donc  un  caractère  exclusivemen 
religieux  ;  les  légendes  merveilleuses  et  les  vies  des  saints  occupèrent  dcsonnais  1 
plus  grande  place  ;  elles  devinrent  comme  la  poésie  et  le  roman  de  Fépoque.  c  Ce 
récits  brillants,  variée,  dramatiques,  alimentaient  la  sensibilité  et  séduisaient  l'inu 
gination  ;  ils  transportaient  le  lecteur  dans  un  monde  idéal  de  perfection  et  de  saii 
teté;  ils  offraient  aux  esprits  découragés  l'image  d'une  société  imaginaire,  où  il 
trouvaient  un  ordre  de  faits  et  de  moralités  qui  les  vengeaient  et  les  consolaient  d< 
hommes  et  des  choses  du  temps.  C'est  dans  les  légendes  qu'est  toute  l'histoire  c 
cette  époque,  tant  les  intérêts  politiques  sont  absorbés  par  les  intérêts  religieux.  U 
rois,  leur  cour  et  leurs  intrigues  n*intéressent  qu  autant  qu'ils  sont  mêlés  aux  aflain 
des  moines,  des  évêques,  des  saints  ;  les  miracles,  les  prédications,  les  cérémonii 
religieuses  ont  seuls  le  pouvoir  d'éveiller  les  esprits  :  une  réputation  de  sainteté  e 
l'unique  moyen  d'exciter  l'enthousiasme  et  d'arriver  à  la  gloire  '.  » 

C'était  du  sein  des  monastères  que  sortaient  presque  toutes  ces  légendes  et  o 
chroniques  qui  passionnaient  les  âmes  en  le^  émerveillant,  et  l'on  conçoit  quei 
influence,  quel  prestige  les  monastères  exerçaient  par  ce  moyen  sur  l'opinion.  0 
s  accoutumait  à  les  regarder  comme  les  sanctuaires  de  la  science  et  de  la  piéit 
riches  et  pauvres,  petits  et  grands,  tous  les  révéraient,  les  honoraient,  leur  faisaiei 

>  Théophile  Lavalliîe,  Histoire  des  Français,  tome  l'S  page  Ui. 
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da8^  lenr  imagination  un^  place  à  part.  Parmi  les  abbayes  que  le  respect  populaire 

fttnorait  de  ses  hommages,  se  trouvait  celle  de  Luxeuil.  Elle  ^tait  alors  à  Papogée 

de  «I  gloire,  et  sa  renommée  s'étendait  jusqu'aux  contrées  les  plus  lointaines  :  les 

^tAnm  tenaient  des  extrémités  de  la  Gaule,  venaient  du  fond  de  la  Germanie,  pour 

ivèer  ce  sanctuaire  vénéré  ;  ils  s'éloipaient  heureux  de  l'avoir  vu,  heureux  de 

Vftrr  apfirorhés  des  hommes  éminents  et  pieux  qui  là  faisaient  marcher  de  front 

b  antique  de  toutes  les  vertus  et  l'enseignement  de  toutes  les  connaissances. 

Pbk  k  saint  monastère  était  ouvert  à  toutes  les  mis^rcs,  à  toutes  les  infortunes;  le 

pasnf  j  trouvait  secours,  l'opprimé  protection,  le  proscrit  un  asile.  Les  chroni(|ues 

H  b  biographies  du  temps  sont  remplies  des  sentiments  de  respect  et  d'admiration 

qK  leur  ins|)lr«iit  Tabliaye  de  Luxeuil.  M.  Edouard  Clerc,  dont  nous  aurons  souvent 

•fciston  de  citer  le  précieux  Essai  sur  V Histoire  de  la  Franche-Comté ^  rapporte, 

(Tiprès  samt  Ouen,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Éloi  son  ami,  que,  «  lorsque  monté  sur 

Mwdie\al,  saint  Éloi  visitait  les  monastères  des  Gaules,  il  s'arrêtait  de  préférence  \\ 

fétide  Ijfxeiiil,  où  il  se  prosternait  avec  vénération.  »  A  l'époque  du  règne  d<* 

ti^tbfrt,  c'était  saint  Wall>ert,  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 

siMf  par  ses  lumières  et  sa  piété,  qui  dirigt^ait  l'abbaye  de  Luxeuil;  il  la  gouverna 

pndiDl  quarante  ans,  c'est-à-dire  depuis  (125  jus4|u'à  GGS,  année  de  sa  mort. 

Wilbert  avait  remplacé  dans  cette  charge  l'abbé  Eustèse,  disciple  et  successeur  de 

mtColomlian.  Cet  abbé  Eustî'se,  à  (|ui  le  roi  Clotaire  II  témoignait  une  bienveil- 

bace  UNite  particulière,  avait  obtenu  de  ce  prince  le  privilège  d'étendre  aussi  loin 

qH  le  vomirait  les  défrichements  aux  environs  de  son  monasu^re,  et  ce  fut  là  l'ori- 

Itiie  de  b  ridiesse  territoriale  des  abbés  de  Luxeuil.  Tne  faveur  à  peu  près  sembbble 

mit  été  accordée  par  le  même  Clotaire  II  :i  saint  Déicole,  autre  disciple  de  saint 

CoionluB,  et  fomiateur  de  la  célèbre  abl)aye  de  Lure.  Clot;iire  aimait  immmié- 

réarnl  b  chasse  :  d'après  le  chroniqueur  Fn'ilégaire  son  panégyriste,  ce  goiU  du 

r«  pottr  la  chasse  était,  avec  sa  |)assion  |K)ur  les  jeunes  filles,  la  seule  chose  à 

rrpmdre  en  lui.  Or,  un  jour  que  ce  prince  se  livrait  à  son  plaisir  favori  dans  les 

M$d*mi  fisc  royal  qu'il  possédait  près  de  Lure,  il  se  laissa  trop  entraîner  à  la  pour- 

SBleda  gibier,  et,  s'étant  égaré,  il  entra  chez  saint  Déicole.  Frap|)é  de  l'austérité 

*re  Tiftilard  :  «  Je  te  donne,  lui  dit-il,  et  je  (e  livre  toat  ce  que  je  possèfie  près 

^  cps  lieux  en  bois,  pèches  royales,  prés  et  pâturages,  la  villa  Rredanas  avec  son 

^tfseet  les  vignes  situées  à  Saint-Antoine.  >  Ce  fut  là,  si  l'on  en  veut  croire  l'his- 

^^^>n  doin  Rerthod,  l'origine  des  premiers  droits  régaliens  de  Lure  ;  mais  le  judi- 

^'^tn  lateur  de  X Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté  n'a  vu,  daus  la  donation 

*•  roi  Clotaire,  qu'une  cession  pure  et  simple  de  ï»ropriété  sur  certaines  terres,  avec 

*^  droit  utile  dans  les  pèches  royales  :  et  cette  opinion  trouve  un  solide  point  d'appui 

*^^  le  caraclère  même  de  Clotaire,  prince  d'autant  plus  jaloux  de  ses  droits  réga- 

'^^t  qu'il  souffrait  déjà  d'en  voir  la  plus  grande  |)artie  aux  mains  de  seigneurs 

^^bitieux  et  puissants. 

La  fiMMbtioo  de  l'abbaye  de  Lure  par  saint  Déicole  se  rapproche  de  l'année  61  i. 
U  première  moitié  du  septième  siècle  vit  s'élever  dans  la  province  une  foule  d'autres 
iMMiastère»  ;  et  l'un  des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus,  par  leur  position  et  leur 
neailile,  à  rp|iandre  le  goût  de  ces  sortes  de  fdndations  n^ligieuses  fut  .saint  lK>naL 
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terres  du  roi  de  Bourgogne.  Colomban  se  rendit  auprès  du  roî  de  Ncustrie,  Clo- 
inire  II,  qui  le  reçut  avec  allégresse,  et  même  avec  reconnaissance;  car  Tablié  de 
Luxeuil  avait  partout  répété  sur  sa  route  que  les  royaumes  de  Bourgogne  et  (FAus- 
trasie  tomberaient  avant  peu  au  pouvoir  de  Clotaire.  De  la  Neustrie,  Colomban  gagna 
THelvélie  orientale ,  y  laissa  son  disciple  Gallus,  fondateur  du  célèbre  monastère  de 
Saint>Gall,  et  se  retira  dans  la  Lombardie,  où  il  mourut. 

On  place  vers  Tannée  610  environ  Fépoque  à  laquelle  saint  Colomban  avait  été 
forcé  d'abandonner  Luxeuil  :  après  son  exil,  les  disciples  se  dispersèrent;  mais 
l'œuvre  du  saint  était  appelée  à  porter  de  glorieux  fruits.  Pépinière  d'abbés  et 
cî'évéqucs,  le  monastère  de  Luxeuil  fut  le  berceau  d'une  foule  d'autres  communautés 
religieuses  :  c'est  de  là  que  sont  sortis  presque  tous  les  fondateurs  des  nombreux 
monastères  qui  s'élevèrent  soit  dans  les  montagnes  des  Vosges  et  celles  du  Jura,  soit 
dans  les  bois  et  les  plaines  du  Brabant  et  de  la  Flandre.  L'impulsion  religieuse^ 
imprimée  par  saint  Colomban  ne  fît  que  suivre  une  marche  ascendante  durant  le^ 
cours  du  septième  siècle;  et  nous  aurons  bientôt  occasion  de  rappeler  que  la  plupart 
des  grandes  abbayes  de  la  Franche-Comté  datent  de  cette  époque. 

Au  moment  où  la  reine  Brunehaut  expulsait  saint  Colomban  et  ses  disciples  de 
leur  asile  de  paix,  la  guerre  éclatait  eu  Bourgogne  :  une  question  de  territoire  en 
était  le  sujet.  On  a  vu  que,  dans  le  partage  des  États  de  Childebert  entre  ses  deux 
(Ils  Théodebcrt  et  Théodoric,  l'Alsace  avait  été  détachée  du  royaume  d'Austrasie 
pour  la  réunir  au  royaume  de  Bourgogne  ;  mais  ce  partage  avait  mécontenté  les 
Austrasiens  :  ils  poussèrent  en  610  leur  roi  Théodeberl  à  reconquérir  l'Alsace  par 
la  voie  des  armes,  et  Théodebert  envahit  cette  province,  sans  déclaration  de  guem\ 
Théodoric,  le  roi  de  Bourgogne,  ne  s'attendait  nullement  à  l'agression  de  son  frère  : 
ainsi  attaqué  à  Timproviste,  il  recourut  aux  négociations  et  ne  les  termina  qu'en 
signant  une  paix  par  laquelle  il  se  vil  obligé  de  céder  aux  Austrasiens  l'Alsace  avec 
la  Thurgovie  et  le  comté  de  Ferrcttc.  Les  Austrasiens  ne  se  montrèrent  pas  satis- 
faits de  cette  concession  :  peu  de  temps  après  la  signature  de  la  paix,  ils  se  jetèrent 
sur  la  partie  de  l'IIelvétie  sé(|uanaise  qu'on  appelait  le  pays  d'Avanche,  ils  attaquè- 
rent les  milices  du  canton,  et,  les  ayant  taillées  en  pièces,  se  répandirent  précipi- 
tamment dans  la  contrée  qui  va  des  lacs  de  Neufchâtel  et  de  Genève  au  Jura.  Mais 
leur  irruption  fut  une  vériUible  invasion  de  Barbares  :  le  fer  et  la  flamme  à  la  main« 
ils  ravagèrent  horriblement  le  pays  et  n'y  laissèrent  que  des  ruines.  Les  représailles 
allaient  être  terribles.  Le  roi  de  Bourgogne,  enivré  de  vengeance,  appela  tous  ses 
guerriers  aux  armes,  puis  il  entra  chez  les  Austrasiens.  Il  livra  près  de  Toul  une 
première  et  sanglante  bataille  à  son  frère  Théodebert,  le  mit  en  déroute  et  en  fbite, 
le  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  et  vint  l'attaquer  une  seconde  fois  dans  les  pbines 
de  Tolbiac.  Ce  fut  une  journée  plus  sanglante  encore  que  celle  de  Toul  :  on  se  battit 
de  part  et  d'autre  avec  une  ftireur  inexprimable;  on  se  frappait,  on  s'égorgeait  par 
milliers  sans  avancer  ni  reculer  d'un  pas  ;  on  mourait  del>out  :  c  les  morts,  dit 
Frédégaire,  n'avaient  pas  de  place  pour  tomber  et  restaient  debout,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  comme  s'ils  eussent  encore  été  vivants.  »  A  la  fln,  les  Bourgui-  -i 
gnons  ftirent  victorieux  ;  le  roi  d'Austrasie,  Tliéodebert,  Ait  pris,  dépouillé  de  ses 
vêtements  royaux  et  conduit  devant  son  frère  Théodoric,  (|ui  l'envoya,  chargé  de 
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chaînes,  k  Galon-sur-SaAne,  où  résidait  Brunebaiit.  On  croit  que  la  vieille  reioe  lit 
fi^nr  itf  uiurt  vicilrote  ce  malheureux  jeune  homme  son  petit-fils. 

I*ar  «ipue  double  victoire  du  roi  de  Bourgogne,  Brunehaut  recontiut  rait  toute  sa 
|Hii5NaDce;  elle  «{uilta  Chalon-sur-Saône,  la  capitale  du  rovauuie  de  lk)ui{^ogn»', 
(M-iif  \f*Qir  triompbaleiuent  s'installera  Metz,  la  capitale  de  cette  Austrasie  d'où  elle 
a\aii  t^  chassée  treize  ans  auparavant  :  ce  qui  lui  restait  de  ses  anciens  ennemis 
f  ut  ak»rs  i  re<louter  sa  vengeance.  Quant  fi  Théodoric,  il  se  sentait  le  cœur  gondé 
•raœlHUon  ci  d'orgueil  :  enivré  de  ses  triomi»ties,  il  songeait  à  réunir  sur  sa  tôti^  les 
in«c^  couronnes  de  la  monarchie  franke,  et  ce  jeune  prince  allait  marcher  contre  le 
rm  «le  Nftislhe,  Clotaire  II,  lors(|u*il  mounit  subitement  de  la  dyssenterie,  au  |»rin- 
irfii|is  de  lanntr  513.  Comme  son  p<>re  Childel)ert,  il  n'avait  que  vingt-six  ans. 
Tbéoilorir  laissait  quatre^ IjlsjmgJtoinehaut  prit  sous  sa  tutelle  :  alors  la  vieille  reine 
gouverna  les  deux  royaumes  et  s'occu[)a  de  siitisfaire  Taudiition  de  toute  s;i  vie,  c'esl- 
JHiire  de  rétablir  une  monarchie  sur  le  modèle  de  la  Borne  impériale;  mais  les 
UimW^  d'AuNlrasie,  revenus  de  la  stu(>eur  de  leurs  défaites,  travaillèrent  à  Tarréler 
dans  son  œuvre.  Afin  de  ne  pas  subir  plus  longtemps  la  domination  de  leur  irrécon- 
ciliable ennemie,  ils  ofTrirent  secrètement  la  couronne  h  Clotaire  11,  ils  comnmni- 
ijikrreot  leurs  ressentiments  aux  leudes  de  Neustrie,  aux  Tarons  de  HonrgogiH',  à 
VaTBacaire  II,  successeur  de  Claude  à  la  mairie  du  palais;  et,  la  nouvelle  ligue 
«  ayant  uoaniroement  résolu,  dit  Frédégaire,  qu'on  ne  laisserait  échapper  aucun  des 
lil>  «le  Théodoric,  qu'on  les  tuerait  tous  avec  Brunehaut,  puis  qu'on  donnerait  à 
Uouire  l'empire  frank  partagé  en  trois  mairies,  >  Clotaire  prit  l'offensive.  Bruue- 
Liul  viol  à  sa  rencontre  avec  une  armée  d'Austrasiens  et  de  lk)nrguignons  :  la 
bataille  devait  se  livrer  sur  les  iKirds  <le  l'Aisne;  mais  au  moment  où  l'action  s'en- 
pageait,  les  chefs  bourguignons,  secrètement  d'accord  a\ec  Clotaire  il,  donnèrent  le 
«igiul  de  b  retraite.  Aussitôt  les  soldats  de  Bnmehaut  tournèrent  les  talons  |»our 
n-|irefMlre  le  chemin  de  leurs  Toyers,  et  Clotaire  s'avança  sans  obstacle  jusqu'au 
cnnir  ile  la  Bourgogne,  où  il  fut  proclamé  roi  des  Franks. 

1^1  fortune  «le  Bruneliaut  venait  de  s'<*crouler  tout  entière.  La  viinlle  reine,  Mêrvc 
fuf  cet  éfiouvantable  revirem«'nt,  s'était  jetée  dans  les  gorges  du  Jura,  sans  s;i\oir 
o«i  elle  trouverait  un  asile;  mais  elle  fut  prise  près  du  lac  de  Neufchàtel,  |)ar  un  faron 
«k  KrKirgogne,  et  conduite  au  Imurg  de  Kioime  en  Franche-Comté,  devant  le  non- 
\<rju  roi  des  Franks.  Clotaire  accueillit  iKir  un  torrent  de  reproclu^  et  d'injures  son 
dlii>tre  captive;  «  puis,  dit  Frédégaire,  a|)rès  Tavoir  lourment^'n?  de  divers  supplices 
|CD4]ant  trois  jours,  il  la  lit  promener  sur  un  chameau  à  la  vue  de  toute  l'arméi',  et 
comoiancb  ensuite  qu'on  l'attachât  par  les  cheveux,  les  pieds  et  un  bras  à  la  queue 
d*uD  cheval  furieux,  (|ui,  rem|K>rtant  au  galop  à  travers  la  canqungne,  mit  son  corjts 
on  Linitieaiix.  »  Ainsi  périt  en  Cl 3  cette  cél«*bre  Bruneliaut,  fille,  stvwr,  feunne, 
OKTe,  aïeule  de  rois.  Les  tristes  restes  de  la  grande  reine  «l'Austrasie  furent  ret'ueiilis 
par  un  seniteur  fidèle  et  religieusement  ense\ élis  dans  un  tombeau  que  l'on  voit 
eocore  aujounl'hui  en  l'église  de  Saint-Martin,  a  Autun.  Bruuehaut  morte,  il  ne 
rrstait  per^mne  de  .<^  race;  car,  quelques  jours  avant  le  snjiplice  de  Tiurortunée 
n-ine,  le  cruel  Ckrtaire,  bien  digne  fils  de  sa  mère  Fré^légnnde,  avait  fait  égorgiT 
sous  ses  yeux  les  \\c\i\s  enfants  de  Théodoric.  En  ce  lemps-Iâ  les  princes  n'agis- 
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saient  pas  autrement  :  ils  ne  se  contentaient  point  de  vaincre  et  de  dépouiller  leur 
ennemi,  ils  l'exterminaient  lui  et  sa  race.  Ils  se  vengeaient  sur  Tinnocent  comme 
sur  le  coupable.  De  quels  éléments  était  donc  pétri  le  cœur  de  ces  hommes-là,  pour 
que  ce  cœur  ne  séchAt  pas  dans  leur  poitrine  au  moment  où  leurs  lèvres  ordonnaient 
des  vengeances  si  barbares  sur  de  pauvres  enfants  à  peine  nés  à  l'existence  ! 

La  mort  de  Brunehaut  avait  mis  Clotaire  II  en  possession  des  trois  royaumes  de^ 
Bourgogne,  Austrasie  et  Neustrie  ;  mais  ce  prince  régnait  plutôt  qu'il  ne  gouvernait  : 
les^.maires  du  calais  étaient  les  véritables  souverains^  Ainsi  Vamacaire  II,  maire  du  i 
palais  de  Bourgogne,  avait  fait  jurer  a  Clotaire  qu'il  ne  le  déposséderait  jamais  de; 
sa  charge,  et  le  roi  avait  été  forcé  de  le  jurer  !  De  cette  manière  le  souverain  ne  délé- 
guait plus  le  pouvoir,  il  le  cédait.  Or,  dans  ces  temps  de  violence  et  d'anarchie,  il 
devenait  d'autant  plus  dangereux  pour  les  populations  d'être  soumises  à  de  telles 
conditions  gouvernementales,  que  c'était  l'aristocratie,  une  aristocratie  toute-puis- 
sante alors,  qui  nommait  les  maires  du  palais,  et  presque  toujours  ceux-ci  fennaient 
les  yeux  sur  les  excès  de  la  classe  à  laquelle  ils  devaient  leur  élévation.  En  Bour- 
gope  et  dans  la  contrée  transjurane  principalement,  les  farons  se  permirent  tant 
de  rapines  et  de  violences,  qu'à  la  fin  Clotaire  II  dut  y  envoyer  le  duc  frank  Herpon 
pour  rétablir  l'ordre.  <  Mais,  dit  Frédégaire,  le  duc  Herpon  ayant  commencé  de 
remettre  un  peu  de  paix  en  réprimant  le  brigandage  des  méchants,  il  fut  tué  dans 
une  rébellion  excitée  par  les  seigneurs  du  pays.  Clotaire  étant  venu  à  Mariheim,  ^ 
Alsace,  avec  la  reine  Bcrtrude,  rétablit  Tordre  et  fit  mourir  par  le  glaive  un  grand 
nombre  de  gens  qui  agissaient  iniquement,  »  Le  principal  instigateur  de  la  rébel- 
lion, le  patrice  de  Bourgogne  Aléthéus,  fut  mandé  par  Clotaire  et  mis  immédiate- 
ment à  mort. 

Cette  manière  aussi  prompte  qu'énergique  de  gouverner  laisse  comprendre  que 
Çlûtaire  n  n'était  pas  homme  à  supporter  patiemment  le  joug  des  maires  du  palais, - 
et  que  rien  ne  devait  lui  coûter  pour  se  défaire  d'eux.  C'est  ce  qui  eut  lieu  notam- 
ment en  Bourgogne.  Le  maire  Vamacaire  étant  venu  à  mourir  en  626,  Godin,  fils 
de  Vamacaire,  épousa  la  veuve  de  son  père.  Mais  la  constitution  des  Franks  défen- 
dait ces  sortes  d'union,  et  Clotaire  ne  manqua  pas  l'occasion  de  faire  tourner  ce 
scandale  au  profil  de  sa  politique  :  il  chargea  le  duc  Arnebert  de  marcher  avec  uo 
corps  d'armée  contre  Godin  et  de  le  mettre  à  mort  pour  le  châtier  d'avoir  violé  la 
loi.  Godin  n'attendit  pas  Arnebert  ;  il  se  sauva,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  toutefois 
d'être  pris  et  massacré  par  ordre  de  Clotaire.  Peu  de  jours  après  cet  événement, 
Clotaire  avait  à  Troyes  une  entrevue  avec  les  farons  de  Bourgogne  :  t  il  leur 
demanda  s'ils  voulaient  élever  un  d'entre  eux  à  la  dignité  qu'avait  eue  Vamacaire; 
mais  tous,  d'une  voix  unanime,  refusèrent  d'élire  un  autre  maire  du  palais,  et  solli- 
citèrent la  grâce  de  traiter  séparément  avec  le  roi.  >  Dès  lors,  Tanarchie  triompha 
complètement  dans  la  Bourgogne  :  en  reconnaiss^mt  l'indépendance  individuelle  des 
farons,  on  rendait  par  là  tout  gouvernement,  toute  centralisation  impossibles;  on 
|)ortait  le  dernier  coup  à  l'ordre  social,  déjà  si  profondément  ébranlé;  on  anéantissait 
l'esprit  de  nationalité,  déjà  si  peu  prononcé,  si  faible  dans  un  pays  comme  la  Bour- 
gogne, occupée  par  tant  <le  |)Opulations  diverses.  La  |)Osition  d'indépendance  faite 
aux  farons  engendra  bientôt  de  tels  abus,  que  le  successeur  même  de  Clotaire  voyait 
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U  nécessite  d'apporter  au  mal  un  remède  énergi(|ue.  (le  successeur  était  le  Tameux 
roi  ^gobert,  flls  niné  de  Clotaire,  et  monté  sur  le  trône  en  Uâ8.  Lors<iue  Dagohert 
eut  amené  les  seigneurs  de  Bourgogne,  d*Austrasie  et  de  Neustrie  h  lui  donner  le 
sceptre  des  trois  royaumes,  qu'ensuite  il  eut  forcé  son  frère  Cliaribert  à  se  con- 
tenter «  de  ce  qui  pouvait  lui  suflire  pour  vivre  dans  une  condition  privée,  c'est-à- 
dire  de  la  moitié  occidentale  de  l'Aquitaine,  >  il  s'ét;iit  occupé  de  relever  le  pouvoir 
de  la  couronne.  Attaquant  audacieusement  de  front  les  grands  leudes,  il  conlis(]ua 
les  biens  des  plus  reumanLs,  il  reprit  aux  autres  les  bénéfices  <|ui  avaient  appartenu 
au  domaine  royal,  il  enleva  même  à  un  certain  nombre  d'églises  la  moitié  de  leurs 
revenus,  puis  il  |)arcourut  ses  trois  royaumes  plutôt  en  justicier  <|u'en  souverain. 
Le  chroniqueur  Krcdégaire  nous  a  conservé  les  curieux  détails  de  la  tournée  de 
Dagobert  en  Bourgogne. 

«  Le  roi  Dagobert  entra,  dit-il ,  en  Bourgogne  et  frapi)a  de  tant  de  terreur  les 
évéques,  les  grands  et  le  reste  des  leudes  de  ce  royaume,  qu'il  en  devint  l'objet  de 
rétonnement  universel.  Il  répandait  ainsi  une  grande  joie  parmi  les  pauvres,  qui 
avaient  le  bon  droit  |)Our  eux.  Lorsqu'il  vint  à  Langres,  il  prononra  ses  jugements 
avec  tant  de  justice  entre  les  leudes,  aussi  bien  les  plus  pauvres  que  les  plus  émi- 
oents,  qu'on  dut  croire  qu'il  était  entièrement  agréable  {^  Dieu  ;  car  il  ne  recevait 
aucun  présent,  il  ne  faisait  aucune  acception  de  personnes  et  il  ne  laiss;iit  dominer 
que  la  seule  justice  (pie  le  Très-Haut  cbérit.  De  là  il  prit  le  cbeinin  de  Dijon  et  de 
Saint-Jean-de-Losne,  où  il  résida  (pielipies  jours  avec  une  forte  volonté  de  juger  le 
peuple  de  tout  son  royaume  selon  la  justice.  Plein  de  ce  dtVir  bienfais^mt,  il  n'ad- 
mettait point  le  sommeil  dans  ses  yeux,  il  ne  se  rassasiait  point  de  nourriture,  tant 
le  zèle  de  la  justice  le  dévorait.  »  Cette  conduite  de  DagokTt  lui  concilia  toute  la 
reconnaissance  des  |)etits  et  des  faibles  ;  ils  applaudirent  avec  entraînement  à  ce 
violent  rétablissement  de  l'ordre  :  niais  autant  fut  grande  la  joie  des  pauvres,  autant 
b  colère  des  riches  fut  profonde.  Cependant  les  farons  de  Bourgogne  ne  tirent  pas 
de  résistance  :  surpris  isolément,  ces  mille  inHits  tyrans  se  virent  réduits  à  ronger 
leur  frein,  et  c'est  i)eut-étre  [wur  avoir  cherché  à  soulever  les  farons,  que  le  duc 
Brodulphc  fut  mis  à  mort  à  Chalon-sur-Saône,  par  ordre  du  roi.  Les  po]»ulations 
respirèrent  un  moment  sous  la  protection  justicière  de  Dagobert;  malheureusement 
la  suite  du  règne  de  ce  prince  ne  ré]>ondit  pas  à  ces  brillants  commencements.  Peu 
i  peu  les  peuples  se  d<'s;ifrectionnèrent  de  lui,  et  bientôt  le  mécontentement  devint 
général.  C'est  que  le  roi  Dagobert,  pour  faire  face  à  son  luxe  excessif,  cherchait  à  se 
procurer  de  l'argent  |»ar  tous  les  moyens;  «  puis,  contiiuie  Frédégaire,  ses  libéralités 
envers  les  pauvres  t^irissaient  :  il  oubliait  entièrement  la  justice  (pi'il  avait  aupani- 
vanl  chérie,  et  ne  s'occupait  plus  qu'à  dépouiller  les  églises  on  à  s'enrichir  avec  les 
biens  de  ses  leudes.  S'abaudonnant  outre  mesure  à  la  luxure,  il  avait,  à  rexem|)le 
de  Salomon,  trois  reines  et  une  nmltitudc  de  concubines.  Les  reines  étaient  Naii- 
techilde,  Wulfegunde  et  Berchilde  ;  quant  à  ses  maîtresses,  il  y  en  avait  tant,  (pie 
j'ai  redouté  la  fatigue  d'insérer  leurs  noms  dans  cette  Chronique.  Son  cœur  s'étiit 
ainsi  détourné  et  retiré  de  la  pensée  de  Dieu.  » 

Aucun  soulèvement  n'éclata  cependant,  et  la  mort  du  roi  Dagol»ert,  survenue  aux 
commencements  de  <>)8,  vint  changer  le  cours  dos  idées.  Ce  prince  s'éteignit  à  la 
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fleur  de  TAge,  il  n*avait  que  trente  et  un  ans  ;  mais,  malgré  la  courte  durée  de  son 
règne,  il  jouit  dans  son  temps  d'une  renommée  extraordinaire  :  la  protection  écla- 
taate  qu'il  accordait  aux  arts;  les  nombreuses  abbayes  qu'il  fit  construire  ou  quil 
dota,  car  il  rendait  d'une  main  au  clergé  ce  qu'il  lui  prenait  de  l'autre  ;  le  faste  de 
sa  cour,  pleine  de  femmes,  d'évôques,  d'hommes  célèbres  ;  le  nom  de  ses  princi- 
paux ministres,  tels  que  saint  Ouen  et  saint  Éloi,  lui  valurent  cette  immense  répu- 
t;ition  qu'il  emporta  dans  la  tombe,  et  qui  s'est  transmise  jusqu'à  nous  :  de  nos  jours 
encore,  il  est  peu  de  rois  dont  le  souvenir  soit  aussi  populaire  en  France  que  le 
souvenir  du  roi  Dagobert.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  la  fondation  de  ce  fameux  mo- 
nastèry  d^  ?>ai)r)|,-T)gn3  qui  jeta  tant  d'éclat  depuis  lors,  et  devuit  comme  la  métro- 
|)ole  de  la  Gaule.  Du  reste,  le  règne  de  Dagobert  fut,  pour  ainsi  dire,  le  point  de 
départ  de  la  puissance  monasticiue.  Ce  prince  avait  comblé  de  largesses  et  de  faveurs 
une  foule  d'abbayes  :  à  son  exemple,  les  grands  s'étaient  montrés  prodigues  de 
libéralités  envers  ces  communautés  religieuses,  et  celles-ci  virent  par  là  rapidement 
s'accroître,  non-seulement  leur  prospérité  matérielle,  mais  encore  leur  influence 
intellectuelle  et  morale,  car  l'une  suivait  les  progrès  de  l'autre.  Il  faut  dire  que  les 
abbayes  s'efforçaient  d'attirer  dans  leur  sein,  d'absorber  tous  les  hommes  remar- 
quables par  leur  savoir  ;  et,  devenant  de  cette  manière  le  centre  des  connaissances 
humaines,  le  foyer  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  elles  furent  la  source  où  la 
jeimesse  vint  chercher  l'instruction  et  les  lumières.  Alors  les  écoles  monastiques 
remplacèrent  les  écoles  municipales  ;  seulement  les  études  changèrent  de  direction  : 
on  ne  s'attacha  plus  à  plaire  aux  esprits,  mais  à  remuer  les  cœurs  ;  on  négligea  l'art 
pour  l'effet  ;  à  la  littérature  profane,  qui  cessait  de  répondre  aux  besoins,  on  Gt 
succéder  une  littérature  toute  nouvelle  de  fonne  et  d'idées,  toute  empreinte  d'inspi- 
ration :  la  littérature  sacrée.  L'enseignement  prit  donc  un  caractère  exclusivemenu^ 
religieux  ;  les  légendes  merveilleuses  et  les  vies  des  saints  occupèrent  désonnais  la 
plus  grande  place  ;  elles  devinrent  comme  la  poésie  et  le  roman  de  Tépoque.  <  Ces 
récits  brillants,  variés,  dramatiques,  alimentaient  la  sensibilité  et  séduisaient  l'ima- 
gination ;  il$  transportaient  le  lecteur  dans  un  monde  idéal  de  perfection  et  de  sain- 
teté; ils  offraient  aux  esprits  découragés  l'image  d'une  société  imaginaire,  où  ils 
trouvaient  un  ordre  de  faits  et  de  moralités  qui  les  vengeaient  et  les  consolaient  des 
hommes  et  des  choses  du  temps.  C'est  dans  les  légendes  qu'est  toute  l'histoire  de 
cette  époque,  tant  les  intérêts  politiques  sont  absorbés  par  les  intérêts  religieux.  Les 
rois,  leur  cour  et  leurs  intrigues  n'intéressent  qu^autant  qu'ils  sont  mêlés  aux  affaires 
des  moines,  des  évéques,  des  saints  ;  les  miracles,  les  prédications,  les  cérémonies 
religieuses  ont  seuls  le  pouvoir  d^éveiller  les  esprits  :  une  réputation  de  sainteté  est 
l'unique  moyen  d'exciter  l'enthousiasme  et  d'arriver  à  la  gloire  '.  » 

C'était  du  sein  des  monastères  que  sortaient  pres(|ue  toutes  ces  légendes  et  ces 
chroniques  qui  passionnaient  les  âmes  en  les  émerveillant,  et  l'on  conçoit  quelle 
influence,  quel  prestige  les  monastères  exerçaient  par  ce  moyen  sur  Topinion.  On 
s  accoutunuiit  à  les  regarder  comme  les  sanctuaires  de  la  science  et  de  la  piété  : 
riches  et  pauvres,  petits  et  grands,  tous  les  révéraient,  les  honoraient,  leur  faisaient 

*  Théophile  Ij^valli^c,  Histoire  des  Français,  tome  I'^  page  14  f. 
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dans  leur  imagination  une  place  à  part.  Pamii  les  abbayes  que  le  respect  populaire 
eatourait  de  ses  hommages,  se  trouvait  celle  de  Luxeuil.  Rlle  rt:nt  alors  à  Papogf^e 
de  sa  gloire,  et  sa  renommée  s'étendait  jusqu'aux  contrées  les  plus  lointaines  :  les 
pèlerins  venaient  des  extrémités  de  la  (laule,  venaient  du  fond  de  la  Germanie,  pour 
visiter  ce  sanctuaire  vénéré  ;  ils  s'éloignaient  heureux  de  l'avoir  vu,  heureux  de 
s'être  approchés  des  hommes  émineuts  et  pieux  qui  lA  faisaient  marcher  de  front 
b  pratique  de  toutes  les  vertus  et  l'enseignement  de  toutes  les  connaissances. 
Pais  le  saint  monastère  était  ouvert  à  toutes  les  mis^res,  à  toutes  les  infortunes;  le 
pauvre  y  trouvait  secours,  l'opprimé  protection,  le  proscrit  un  asile.  I^es  chroni<|ues 
et  les  biographies  du  temps  sont  remplies  des  sentiments  de  respect  et  d'admiration 
que  leur  inspirait  l'ablmye  de  Luxeuil.  M.  Edouard  Clerc,  dont  nous  aurons  souvent 
occasion  de  citer  le  précieux  Essai  sur  niistoire  de  la  Franche-Comté,  ra[)porte, 
d*après  saint  Ouen,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Éloi  son  ami,  que,  «  lorsque  monté  sur 
son  che\'al,  saint  Éloi  visitant  les  mona^^tères  des  Gaules,  il  s'arrét^iit  de  préférence  à 
celoide  Luxeuil,  où  il  se  prosternait  avec  vénération.  *  A  l'époque  du  rejçne  dr 
Uagoberl,  c'était  saint  Walbert,  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
siècle  par  ses  lumières  et  s;i  |)iété,  <|ui  dirigi^ail  l'abbaye  de  Luxeuil;  il  la  gouverna 
pendant  quarante  ans,  c'est-à-dire  depuis  {\2i)  juscpi'à  GOo,  année  de  sa  mort. 
Walbert  avait  remplacé  tians  celte  charge  l'abbé  Eustrse,  disciple  et  successeur  de 
saint  Colomlian.  Cet  abbé  Eustèse,  à  <|ui  le  roi  Clotaire  II  témoignait  une  bienveil- 
bnce  toute  particulière,  avait  obtenu  de  ce  prince  le  privilège  d'étendre  aussi  loin 
qnMI  le  voudrait  les  défrichements  aux  environs  de  son  monastiTC,  et  ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  richesse  territoriale  des  abb(S>  de  Luxeuil.  Tue  faveur  à  |)eu  près  semblable 
Jvaît  été  accordée  |iar  le  même  Clotiiire  II  à  s^iint  Déicole,  autre  disciple  de  s;iint 
ColombaD,  et  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Lure.  Clotaire  aimait  immodé- 
rément la  chasse  :  d'après  le  chroniqueur  Frédé^aire  son  panégyriste,  ce  goût  du 
roi  pour  la  chasse  était,  avec  sa  passion  \H)\\r  les  jeunes  tilles,  la  seule  chost^  à 
repremlre  en  lui.  Or,  un  jour  (|ue  ce  prince  se  livrait  à  son  plaisir  favori  dans  les 
fbrMs  d*un  fisc  royal  qu'il  i>ossé<lait  près  de  Lure,  il  se  laissai  trop  entraîner  â  la  |)Our- 
soile du  gibier,  et,  s'étant  éganS  il  entra  chez  saint  Déicole.  Fnippé  de  l'austérité 
de  ce  vieiltard  :  «  Je  te  donne,  lui  dit-il,  et  je  te  livre  tont  ce  tpie  je  poss(*de  près 
de  Cf^  lieux  en  l)Ois,  |>éches  royales,  prés  et  |)âturages,  la  villa  Rredanas  avec  son 
égibeei  les  vignes  situées  à  S;iint-.\ntoine.  »  Ce  fut  là,  si  l'on  en  veut  croire  l'his- 
lorien  dom  Ikrthoil,  l'origine  des  premiers  droits  régaliens  de  Lure  ;  mais  le  judi- 
cieux auteur  de  VKssai  sur  f  Histoire  de  la  Franche-Comté  n'a  vu,  dans  la  donation 
du  roi  Clotaire,  qu'une  cession  pure  et  simple  de  propriété  sur  certaines  terres,  avec 
an  droit  utile  dans  les  péclies  royales  :  et  cette  0|)inion  trouve  un  solide  |K)int  d'appui 
dans  le  caractère  même  de  Clotaire,  prince  d'aut^mt  plus  jaloux  de  ses  droits  n^ga- 
liens,  qu'il  souffrait  déjà  d'en  voir  la  plus  grande  luirtie  aux  mains  de  seigneurs 
ambitieux  et  puissants. 

La  fondation  de  l'abbaye  de  Lure  par  saint  Déicole  se  rapproche  de  l'année  61 4. 
La  première  moitié  du  septième  siècle  vit  s'élever  dans  la  province  une  foule  d'autres 
monastères;  et  l'un  des  hommes  i\m  contribuèrent  le  plus,  par  leur  position  et  leur 
eiemple,  à  n^pandre  le  goût  de  ces  sortes  de  fiindations  religieuses  ful^iint  DojgjjL 


IM  FRANCHE -COMTÉ   ANCIENNE   ET  MODERNE. 

\ip£tH(^quiëine  éyéque  4c  Besançon^  Il  avail  été  promu  jeune  à  cette  dignité,  qu*il 
occupa  depuis  Tannée  625  jusqu*à  660.  Ce  prélat  descendait  de  noble  race  et  comp- 
tait d*éminents  personnages  dans  sa  famille  :  frère  de  Ramelène,  duc  de  la  Haute 
Bourgogne,  il  était  tils  du  patrice  Wandelin.  Donat  était  aussi  Tun  des  disciples  de 
saint  Colomban,  et  de  plus  son  filleul;  avant  de  s*asseoir  sur  le  siège  épiscopal  de 
Besançon,  il  avait  accompagné  son  illustre  maître  et  parrain  quand  celui-ci  alla 
prêcher  la  foi  chrétienne  dans  cette  partie  de  la  Suisse  que  Ton  appelle  les  Alpes  de 
la  Gruyère.  Les  fondations  pieuses  auxquelles  saint  Donat  et  sa  famille  ont  attaché 
leur  nom  paraissent  avoir  été  nombreuses  ;  les  historiens  mentionnent,  entre  autres, 
Tabbaye  de  Saint-Paul  et  celle  de  Jussa-Houtier,  toutes  deux  dans  Tenceinte  de  Be- 
sançon, le  monastère  de  Bèze  et  le  couvent  des  fllles,  au  village  de  Brégille.  Vers 
cette  époque,  en  632,  saint  Ermenfroi  fondait  Tabbaye  du  prieuré  de  Cusance; 
quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle,  le 
patrice  Norbert  créait  le  monastère  de  Château-Chalon.  Les  abbayes  de  Favemey  et 
de  Baume-les-Dames  datent  à  peu  près  du  même  temps.  Comme  on  le  voit  par  ces 
noms,  la  plupart  des  grands  monastères  de  la  Franche-Comté  appartiennent  au  sep- 
tième siècle.  L*abbaye  de  Gigny,  aux  environs  des  grottes  de  Loisia,  ne  date  que  de 
l'an  893  ou  89i  :  saint  Bernon  en  fut  le  fondateur.  Quant  au  monastère  de  Saint- 
Claude,  le  premier  établissement  de  ce  genre  qui  se  soit  formé  dans  la  province,  il 
eut  pour  fondateur  Tanachorète  Romain,  entre  les  années  430  et  440  :  nous  aurons 
plus  tard  à  revenir  sur  cette  abbaye,  célèbre  à  plus  d'un  titre. 

Cependant,  malgré  le  vif  éclat  que  jetaient  à  cette  époque  les  écoles  monastiques, 
la  civilisation  baissait  rapidement  :  c'est  que  le  dépôt  des  lumières  se  trouvait  alors 
concentré  dans  les  mains  d'un  très-petit  nombre  de  lettrés  appartenant  presque  tous 
:\  l'état  clérical  ;  et  renseignement  qu'ils  donnaient  ne  franchissait  pas  en  quelque 
sorte  l'enceinte  des  monastères.  Les  disciples  auxquels  ils  transmettaient  l'instruc- 
tion embrassaient  pour  la  plupart  la  vie  monastique  ;  ceux-ci,  devenus  maîtres  à 
leur  tour,  initiaient  à  la  connaissance  des  letU'cs  d'autres  disciples,  qui  se  vouaient 
au  même  genre  d'existence  que  le  leur  :  en  sorte  que  les  lumières  se  soutenaient, 
mais  elles  ne  se  propageaient  pas  ;  elles  continuaient  à  tourner  dans  le  même  cercle 
étroit.  Hors  de  là,  ce  n'étaient  que  ténèbres,  et  la  nuit  de  l'intelligence  semblait  de- 
venir plus  épaisse  à  mesure  que  l'on  s'éloipait  des  temps  romains.  Les  masses 
étaient  incultes  et  barbares;  avec  l'ignorance,  les  mœurs  se  faisaient  rudes  et  gros- 
sières; la  brutalité  des  instincts  et  des  penchants  allait  croissante.  A  ne  parler  ici 
que  de  la  Haute  Bourgogne,  qui  sera  plus  tard  notre  Franche-Comté,  les  dernières 
traces  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  tendaient  à  y  disparaître  :  lesfarons  n'avaient 
que  dédain  et  mépris  pour  toutes  les  choses  de  l'intelligence  ;  ils  n'aimaient  et  ne 
recherchaient  que  la  chasse  et  la  guerre  :  emportés,  violents,  luxurieux,  ils  ne 
trouvaient  d'attrait  que  dans  une  existence  désordonnée  et  turbulente.  C'étaient  ces 
hommes-lî^  qui  gouvernaient  le  pays,  ou  plutôt  ils  empêchaient  qu'un  gouvemennent 
quelconque  pût  s'y  établir  ;  ils  croyaient  servir  leurs  intérêts  en  perpétuant  le  dé- 
sordre et  l'anarchie.  Pour  eux  l'autorité  du  souverain  n'existait  pas,  ou  du  moins 
ils  ne  voulaient  pas  qu'elle  existait  :  partout  où  elle  se  montrait,  ils  s'efforçaient  d*en- 
traver  son  notion,  de  la  réduire  h  néant;  c'était  là  tonte  leur  politique  :  le  droit  royal 
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le  poovait  ainsi  s'exercer  qu'à  t  ers  les  agitations  et  les  troubles.  Le  but  que  se 
proposaient  les  fakvua  |Mir  Ces  icuiauves  systématiques  de  rébellion  contre  la  royauté 
»  aperçoit  fiMnlement  :  en  travaillant  à  ruiner  le  pouvoir  du  souverain,  ils  travail- 
lât à  fMtifier  le  leur;  chacun  d'eux  ne  cherchait  individuellement  à  ne  relever  do 
pefMNiDe  que  pour  se  constituer  sur  ses  terres  respectives  en  petit  roi  indé|>endanl. 
Ubrareuseinent  pour  les  classes  inférieures,  l'état  d'avilissement  et  d'impuissiinct' 
oi  b  couronne  était  tombée  alors,  ne  servait  que  trop  bien  ces  funestes  tendances,  an 
b(M  desquelles  apparaissait  la  féodalité.  Kt  les  farons  ne  dirigeaient  pas  seulement 
Inr^coops  en  haut,  ib  frappaient  aussi  en  bas  :  tout-puissants  et  déjà  maîtres  de  la 
fkn  gmde  partie  du  sol,  ils  tenaient  à  l'écart,  par  la  violence  et  l'abus  de  la  force, 
lo  booiDes  de  condition  moyenne  qui  s'obstinaient  à  vivre  indépendants  et  libres  ; 
feieleor  laissaient  aucune  part  dans  les  aiïaires  publiques,  ils  les  éloignaient  des 
miUi,  espèces  d'assemblées  nationales  où  l'aristocratie  seule  débattait  les  intérêts  du 
plis,  c  cst-à-dire  ses  propres  intérêts  à  elle.  Quant  aux  classes  inférieures,  elles  n'é- 
uiat  rien  el  n'avaient  rien  ;  elles  formaient  des  masses  inertes  et  passives  que  les 
frads  possesseurs  terriers  s'appropriaient  comme  une  chose.  Autour  des  villas  sei- 
IPMriiles  on  apercevait  une  umltitude  de  petites  cases  faites  de  bois  et  de  chaume  : 
c*esi  &  qu'haliitait  la  population  des  serfs,  population  misérable,  à  peine  vêtue,  mal 
Morrieet  traitée  à  l'avenant.  Dès  que  le  jour  paraissait,  un  cniel  majordome,  anné 
'n  fouet,  conduisait  ces  malheureux  au  travail  :  les  uns  défrichaient  la  terre  ou 
Pesaient  le  grain  ;  d'autres,  attachés  à  la  charrue  comme  des  bétes  de  somme,  trn- 
(Mt  des  sillons.  A  l'heure  de  midi,  le  serf  pouvait  reposer  quelques  instants  ses 
^ttwhtts  fatigués,  puis  il  reprenait  son  pénible  labeur  jusqu'à  la  cloche  du  soir. 
A  côté  des  serfs  il  y  avait  les  mainmortables  :  ces  derniers  étiient  des  ouvriers  que 
l^tarMi  appelait  $e$  hommes  et  qu'il  chargeait,  à  d'onéreuses  conditions,  de  la  culture 
^  ses  domaines;  ou  bien  c'étaient  de  petits  propriétaires  qui,  pour  échapper  à  l'op- 
ftsmn  des  grands,  se  mettaient  sous  la  protection  de  l'un  d'eux,  en  consentant  à 
^'^'^ditwkammartabUs  les  terres  allodiales  ou  franches  qu'ils  possédaient  ;  mais  du 
cil  ces  petits  possesseurs  avaient  accepté  te  patronage  d'un  seigneur,  ils  n'étiient 
libres,  ils  ne  pouvaient  plus  aliéner  leurs  biens  et  se  trouvaient  astreints,  indt'»- 
^^^imroent  des  cliarges  générales,  à  certaines  obligations  envers  leur  protecteur^ 
*  ^Ifs  devoirs  et  hommages  par  exemple,  à  des  redevances  annuelles  soit  en  argent, 
t  en  denrées  :  telle  est  l'origine  des  tailles,  des  corvées,  des  droits  de  vasselage 
autres  droits  de  servitude  que  les  seigneurs  finirent  |>ar  imposer  aux  liommes 
sur  un  sol  uniquement  fécondé  par  leurs  sueurs.  Juste  ciel  !  fallait-il  que  les  pe- 
el  les  faibles  fussent  écrasés  par  la  tyrannie  des  grands,  pour  en  être  nnluits  h 
iroinrer  un  peu  de  repos  et  de  sécurité  qu'à  la  condition  de  vendre  leur  liberté  et 
ien!  Hélas  !  hélas  !  que  nos  pères  ont  souffert!  et  qu'ils  ont  dA  souvent,  eux 
nréatures  faites  à  l'image  de  Dieu,  qu'ils  ont  dû  souvent  envier  le  sort  des  chiens 
^  leurs  nobles  seigneurs  ! 

Serf  el  mainmortable,  voilà  ce  qu'était  alors  le  peuple.  Il  vivait  en  proie  à  touu^ 
1»  vexations  que  faisaient  peser  sur  lui  les  usurpateurs  du  |K>uvoir  souverain,  et  les 
gnwfe  poa\'aient  se  donner  d'autant  plus  libre  carrière,  que  les  rois  ne  jouaient 
fkt^,  ibns  k*  aiïain*s  de  rfttat  qu'im  rôle  fit»  com|»arses.  Ainsi  le  successeur  dr 
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pagobcrtavaitétéson^s^Clovis  II,  jeune  liomme  sans  idées,  sans  énergie  et  d*un  ca- 
ractère sFrâille,  que  c'est  lui  qui  commence  la  triste  série  de  ces  rois  flétris  du  nom 
de  fainéantSj^  A  dater  de  ce  règne,  les  représentants  de  la  race  mérovingienne  ne 
sont  plus  rien  :  pâles  fantômes  que  la  voix  toute-puissante  des  maires  du  palais 
évoque  du  tombeau,  on  les  voit  pendant  à  i>eu  près  un  siècle  passer  silencieusement 
sur  le  trône  et  rentrer  dans  le  néant  comme  ils  en  sont  sortis.  Ce  complet  avilisse- 
ment.de  la  royauté  permettait  ù  Taristocratie  de  s'abandonner  librement  à  ses  idées 
de  désordre  et  -iranarcliie  ;  il  fallut  que  les  maires  du  palais,  aux  mains  de  qui  le 
])ouvoir  efTectif  éuit  passé,  se  missent  résolument  à  l'œuvre  pour  relever  rautorité 
royale,  et  maintenir  par  là  l'unité  de  l'empire  desFranks.  Le  maire  Eridnoald,  gou- 
verneur des  trois  royaumes,  se  consacra  tout  entier  à  la  pensée  d'arrêter  les  progrès 
de  la  décentralisation  ;  mais  il  rencontra  de  rudes  obstacles,  en  Bourgogne  surtout, 
où  chaiiue  province,  chaque  cité,  chaque  seigneur  aspirait  à  vivre  de  sa  vie  iKirticu- 
lière.  Aussi,  lorsqu'on  6ii  Erkinoald  voulut  donner  à  ce  royaume  un  maire  dans  la 
personne  de  Flaochat,  Frank  d'origine,  des  troubles  violents  éclatèrent  :  les  farons 
se  montraient  résolus  à  ne  pas  laisser  revivre  la  fonction  de  maire,  restée  vacante 
depuis  la  mort  de  Godin,  le  fils  de  Varnacaire  II.  Le  patrice  de  la  Haute  Boui^ogne 
entre  autres,  Vuillebaud,  se  faisait  remarquer  par  une  opposition  virulente.  Erkinoald 
ne  se  découragea  pas  :  à  force  de  dons  et  de  caresses,  il  gagna  la  plupart  des  farons, 
il  leur  promit  par  serment  de  les  maintenir  dans  leurs  honneurs,  dignités  et  béné- 
fices, et  les  amena  de  cette  manière  à  consentir  à  l'élévation  de  Flaochat  au  rang  dc 
maire.  Flaochat  était  à  peine  installé,  que  la  guerre  civile  éclatait,  par  suite  des  ^ 
intrigues  du  patrice  Vuillebaud,  qui,  fier  de  ses  immenses  richesses  et  de  la  hautain-  - 
fluence  qu'elles  lui  donnaient,  avait  conspiré  la  mort  du  nouveau  maire.  Sans  |)erdre 
de  temps,  Flaochat  appela  le  roi  Clovis  II  à  son  aide,  et  celui-ci,  accompagné  d'Er-. 
kiiioald,  vint  de  Paris  à  Autun  avec  une  armée  neustrienne.  Alors  Flaochat  enjoignît 
à  Vuillebaud  de  se  rendre  auprès  du  roi.  Le  patrice  de  la  Haute  Bourgogne  obéit; 
mais,  soupçonnant  le  dessein  de  Flaochat,  «  il  rassembla,  dit  Frédégaire,  une  grande 
nmltilude  d'hommes  de  son  patriciat,  les  nobles,  les  vaillants,  même  les  évéques 
qu'il  put  attirer  à  lui,  et  se  dirigea  dans  cet  appareil  vers  Autun....  Le  lendeuiaiu 
Flaochat,  suivi  de  tous  les  ducs  du  royaume  de  Bourgogne,  sortit  de  la  ville  en 
armes  :  Erkinoald  et  les  Neustriens  en  firent  autant.  Flaochat,  avec  les  ducs  Aiual- 
gaire,  Kamelène  et  Wandelbert,  fondit  sur  Vuillebaud;  mais  les  autres  ducs  et  les 
Neustriens  ne  voulurent  point  attaquer  Vuillebaud  et  attendirent  révénement.... 
Vuillebaud  fut  tué,  ainsi  que  beaucoup  des  siens  ;  sa  tente  et  les  tentes  des  évé(|ues  et 
des  autres  (pii  l'avaient  accom|Kigné,  furent  pillées  tant  |)ar  les  vainqueurs  que  |Mir 
ceux  qui  n'avaient  pas  combattu.  Ces  choses  s'étaut  ainsi  passées,  ajoute  Frédégaire, 
Flaochat  s'éloigna  le  lendemain  d' Autun  et  s'avança  vers  Chalou.  Étant  entré  dans 
la  ville,  il  arriva,  je  ne  sais  |)ar  quel  accident,  (|u'elle  fut  dévorée  tout  entière  par 
un  incendie.  Fhiochat,  frap|)é  du  jugement  de  Dieu,  se  sentit  |)ris  de  Li  lièvre  :  on 
l'embarqua  dans  un  bateau  sur  la  Saône,  et,  naviguant  vers  Saint-Jean-de-Losne,  il 
rendit  l'dme  dans  le  voyage,  onze  jours  après  la  mort  de  Vuillebaud.  »  On  ne  donna 
|)as  de  successeur  à  Flaochat  ;  le  duc  Kamelène  fut  nonnné  iKitrice  à  Ln  place  de 
Vuilkbaud,  et  la  Itourgogne  nti^nba  dans  ranarchie. 
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ixN  lariM»  leiNlaient  de  plus  en  plus  à  sisoler,  k  devenir  indépendant  ;  mais  ils 

jibifiK  voir  se  inelUre  en  travers  de  leur  politique  un  honnne  audacieux,  résolu  a 

tiTNf  tous  les  obstâf  les  pour  abattre  Tarislocratie  au  profit  de  la  royauté  et  des 

nm^  :  c'teit  le  famenx  ^bcoin,  ânne  intrépide  et  violente,  cœur  trempé  (Kor^ieil 

fi  (ie  ier«  inlelligence  lumineuse  et  supérieure.  I.es  leudes  neustriens  l'avaient 

MMT  msîre^du  pabis_apiùslainortd*Erkinoald,  c'est-à-dire  vers  Tannée  660. 

fMo  eonoiença  sa  révolution  par  une  mesure  d'une  grande  hardiesse  :  pour  em- 

jrffcpT  «|ue  les  offices  ne  devinssent  héréditaires  dans  les  familles  de  ceux  qui  les 

[MKydaieol,  il  voulut  que  les  patrices,  les  ducs  et  les  comtes  fussent  choisis  hors  de 

bprniiice  où  ils  avaient  leurs  propriétés,  leurs  serfs  et  leurs  clients.  Ce  coup  f)orté 

4  Tarisiocnitie  souleva  de  violentes  clameurs  en  Bourgope.  Les  farons  s'appnMfTcnt 

anRii!4tfT;  ils  se  rallièrent  autour  de  Léo<legaire,  évéque  d'Autun,  homme  qui  réu- 

Kffiait  à  l'éclat  de  la  naissance  et  des  richesses  une  énergie,  une  intelligence,  des 

|n«ioi»  trempées  comme  celles  d'Ébroïn.  Après  plusieurs  années  de  résistanc(*s  et 

^iNKiilité»  sourdes,  les  ininiiti('*s  prirent  un  canclère  si  violent,  qu'Ébroïn  (it  dé- 

^"■^â  tout  Bourgiùgnon  de  se  présenter  au  palais  sans  avoir  été  mandé  par  le  roi; 

»*•'  le  ifiTihle  maire  du  palais  pn'»parait  des  mesures  impitoyables,  lorsque  le  roi  CUh 

^^  m  vint  à  mourir,  en  iui).  Ébroin,  sans  att(»ndre  que  tous  les  grands  fussent 

"•^nis  en  comices  pour  élire  im  nouveau  roi,  proclama  do  son  autorité  privcV  le  jeune 

Jtegrri  lli.  fils  de  Clovis  II.  A  la  nouvelle  de  celte  aiularieuse  violation  dos  coutumes 

>>tio«aies,  ime  insurrection  générale  éclati.  \a^  s<*igneurs  neustriens  et  Imurgui- 

POQs,  ralliés  à  ceux  d'Austnisie,  reconnurent  pour  roi  Chil|»éric  II  et  se  mirent  en 

■*i^he.  Ebrotn,  malgré  totite  son  énergie,  n'essaya  pas  de  se  défendre  :  abanilonné 

*  tous^  il  se  réAigia  dans  ime  église  avec  son  roi  Thierri  II!.  On  les  prit,  on  les 

**Ca  l'un  cl  l'autre  de  recevoir  la  tonsure  ecclésiastique,  et  l'on  eufomia  Thierri 

*^>ks  le  monastère  de  Saint-Denis,  Ëbroîn  dans  l'abbave  do  Luxeuil.  La  chute  d'Ë- 

'^'^n  runena  Tancien  état  de  choses  en  itourgogne  :  les  comtes  continueront  à  être 

*«t$is  dans  les  comtts  qu'ils  devaient  gouverner;  la  mairie  viagère  fut  de  noiivoau 

*t*<4ic.  et  €  de  peur  que  quchpi'un  n'usurp;U  à  Tinslar  trtbroîn,  »  les  farons  con- 

***rpm  entre  eux  d'exercer  l'un  apnXs  l'autre  les  fonctions  de  maire.  L'évoque  Ia*o- 

•*<*wftp,  le  chef  de  l'aristocratie  bourguignonne,  devint  alors  tout-puissant ,  mais  il 

**^Uày»  tour  éprouver  les  vioissiiudis  de  la  fortune.  Chil|>éric  II,  le  roi  que  los 

n^iiK  de  Neiistrie,  d'Austnisie  et  de  Ikuirgognc  avaient  choisi,  était  un  prince  très- 

i**nu\de  son  pouvoir  :  il  accusa  Léo<logaire  de  vouloir  renverser  l'autorité  royale, 

^  filirrrfer  sous  un  frivole  prétexte  et  conduire  à  Luxeuil,  dans  cotte  mémo  abîia^e 

^  Ton  tenait  Êbroîn  prisonnier.  C(^  deux  liors  ennomis,  qui  ilun*nt,  en  se  relrou- 

*^tii  au  fond  îl'un  cloilre,  faire  un  étrange  retour  sur  rinsiabilité  dt»s  chost*s  hu- 

^^^«Ks,  se  réconcilièrent,  dit-on  :  ils  se  pardonneront  rtVipro<|Urmont  leurs  torts, 

AMfyrenl  entre  le.s  mains  de  Tablié  de  Luxeuil  do  vi\ro  on  paix  dans  h«ur  comnunio 

'^Inûie,  et  re  s'occu|)èrenl  plus  en  apparonoe  que  tics  olmsis  du  ciel.  Mais  ils 

ïi'ttii^ml  n*signi^  ni  l'un  ni  l'autre  à  |)assor  lonrs  jours  sous  un  habit  de  uioim»  : 

Tambition  les  rongeait  à  l'âme. 

ivoïkint  qii'Êhroin  et  l^legain'  vivaient  ainsi  au  monastère  de  Luxouil,  les  ôvé- 
Driueiits  marchaient  au  dehors.  «  CJuIirtic  IL  dit  le  premier  Continuateur  <le  Frt'*dé- 
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gaire,  était  emporté  et  léger,  |)0us$aiit  la  nation  des  Franks  dans  les  séditions,  h 
insultes  et  les  troubles;  tant  qu'enfin  il  s'éleva  contre  ce  prince  une  furieuse  haim 
qui  alla  jusqu'à  la  révolte  et  au  meurtre.  Comme  elle  croissait  de  jour  en  jour,  Qà 
péric  fit,  au  mépris  de  la  loi,  attacher  à  un  poteau  et  battre  de  verges  un  Frai 
noble,  du  nom  de  Bodillon.  A  cette  vue,  saisis  d'indignation,  les  Franks  Ingolbert  * 
Amalbert  et  les  autres  seigneurs  excitèrent  une  sédition  contre  Cbiipéric  ;  Bodilk 
s'arma  avec  un  grand  nombre  de  mécontents  et  tua,  dans  la  forêt  de  Bondi,  le  r 
Chilpéric  avec  sa  femme  Bilichilde,  alors  enceinte  (septembre  673).  »  Ce  fut  àla  f 
veur  de  celte  révolution  inattendue  qu'Ébroin  et  Léodegaire  sortirent  de  leur  prism 
l'abbé  de  Luxeuit,  rapporte-t-on,  ne  les  mit  en  liberté  qu'après  leur  avoir  fait  renoi 
vêler  le  serment  d'oublier  le  passé  et  de  vivre  en  paix  dans  le  monde  comme  i 
avaient  vécu  dans  le  cloilre.  Toutefois  le  bon  accord  ne  régna  pas  longtemps  ent 
les  deux  chefs  de  parti  :  sortis  amis  de  Luxeuil,  ils  s'étaient  dirigés  sur  Autun;  ma 
ils  n'avaient  pas  encore  fait  leur  entrée  dans  cette  ville,  que  déjà  leur  vieille  haii 
était  revenue.  Ëbroïn,  craignant  quelque  surprise  de  la  part  de  Léodegaire»  repar 
d'Autun  la  nuit  même,  et  gagna  l'Austrasie,  où  la  faction  des  hommes  libres  dono 
nait  alors.  Avec  l'armée  que  lui  donna  cette  faction,  il  marcha  contre  les  leud 
neustriens,  les  attaqua  dans  Soissons,  resta  maître  de  la  place,  et  reconquit c 
Neustrie  toute  son  ancienne  autorité.  Le  terrible  Ébrolo  usa  cruellement  de  la  vit 
loire  ;  ses  ennemis  expièrent  par  l'exil  ou  les  supplices  le  mal  qu'ils  lui  avaient  Cul 
et  quiconque  ne  se  soumit  pas  à  lui  fut  dépouillé  de  ses  biens  ou  frappé  par  le  gtaire 
Les  leudes  de  Neustrie  vaincus,  Ébroïn  se  tourna  vers  les  farons  de  Bourgogne.  I 
envoya  le  duc  Waimer,  l'un  de  ses  partisans,  assiéger  dans  Autun  l'évcque  Léode 
gaire,  qui,  à  l'approche  des  ennemis,  fil  briser  à  coups  de  hache  sa  vaisselle  d'ar 
gent,  distribua  toutes  ses  richesses  aux  monastères  et  aux  pauvres,  et  demanda  pa 
bliquement  pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  offensés.  Les  Autunois,  exaltés  par  c 
s|)ectacle,  étaient  résolus  à  mourir  pour  leur  évoque  :  ils  soutinrent  et  rq)ou$sèrei 
un  assaut  furieux,  qui  ne  dura  pas  moins  d'une  journée.  Hais,  Waimer  ayant  dèsl 
lendemain  recommencé  ses  attaques,  Léodegaire  donna  l'exemple  d'un  héroïque  A 
vouement  :  pour  ne  point  exposer  sii  ville  épiscopale  à  périr  à  cause  de  lui,  on  le  i 
faire  ses  adieux  à  son  peuple,  communier  et  aller  se  livrer  lui-même  aux  ennemi: 
Ils  lui  crevèrent  les  yeux,  puis  l'enfermèrent  dans  un  monastère,  en  Champagne. 
Les  farons  de  Bourgogne  n'avaient  plus  de  chef;  ils  se  soumirent,  en  frémissan 
à  la  fortune  (ll^broïn,  (jui  gouverna  dès  lors  avec  une  autorité  absolue,  et  mit  soi 
ses  pieds  tout  scrupule  et  toute  pilié  pour  briser  I  jU:LstQcmti&^au  profit  de  la  ooi 
ronne.  Ébroïn  abolit  les  charges  et  les  dignités  hérédit;iires,  reprit  les  terres  du  ft 
royal  aux  grandes  familles  qui  se  les  étaient  appropriées  sans  titre,  et,  traitant  i 
ennemi  tout  ce  qui  portait  un  nom  riche  et  puissant,  tout  ce  qui  résistait  à  sa  pol 
tique,  il  s'en  débarrassait  par  la  confiscation,  le  glaive  et  l'exil.  Au  nombre  de  si 
victimes  fut  Léodegaire,  sur  lequel  il  se  vengea  d'une  manière  cruelle  :  il  lui  fit  mi 
tiler  les  bras,  couper  les  lèvres  et  le  bout  de  la  langue,  et  le  fit  paraître  en  cet  et 
(levant  un  concile,  qui  le  dégrada.  Le  malheureux  évêque  eut  ensuite  la  tête  tnu 
chée  (an  678).  Cette  fin  tragique  de  Léodegaire  émut  profondément  l'opinion  pi 
blique  en  sa  faveur  :  les  masses  oublièrent  en  lui  l'homme  politique  pour  n'y  |rii 
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i<itrt(iie  le  |»réUit  luarlyr;  les  légendes  célébrèrent  sa  mémoire,  TÉglise  le  cano- 
m>j,  fi  Uodepire  figure  aujoimUmi  dans  le  martyrologe  sous  le  nom  de  saint  {^^ec. 
Aiirrax  de  l'histoire,  Févéque  d*Aiitun  ne  fut  qu'un  chef  de  parti. 

lbi$,  tandis  qu*£broïn  comprimait  avec  une  impitoyable  rigueur  les  aristocraties 

nrvtfieniie  et  bourguignonne,  l'orage  s*amoncelait  sur  sa  léte.  En  Austrasie,  la 

Mm  des  leudes,  ayant  pour  chef  un  jeune  homme  qui  devait  rendre  bien  illustre 

MMnoai  de  Pépin. d'Héristall,  venait  démettre  à  mort  le  rm  Dagobert.U  et  de  ter- 

nsftr  do  même  coup  bi  faction  des  hommes  libres,  classe  nombreuse  de  petits  pro- 

(intoires  qii*Ébroîn  avait  attachés  h  sa  fortune  en  leur  distribuant  les  terres  des 

;mde^  broilles.  Les  leudes  austrasiens,  encouragés,  par  leur  victoire,  h  se  passer 

àrtmaàs  de  rois,  résol*irent  alors  d'attaquer  Ëbrotn,  qui  leur  était  doublement 

Min\,  H  comme  niveleur  des  classes  aristocrati(|ues,  et  comme  restaurateur  de  la 

rnvmté.  Ils  levèrent  donc  une  puissante  année  contre  lui,  puis  s'avancèrent  en 

Vostrie.  Mais  Êbroîn  ne  leur  laissa  pas  dépasser  la  frontière  de  ce  royaume  :  s'étant 

porté  liH-méfne  k  letir  rencontre,  il  les  attaqua  dans  un  lieu  nommé  Luco-Fago, 

'/ne  roQ  croit  situé  entre  Lion  et  Soissons,  leur  lit  éprouver  ime  sanglante  défaite 

^  ks  poursuivit  avec  un  grand  carnage.  A  son  tour,  Ëbroîn  s'avança  dans  TAus- 

''^sîe.  Sa  victoire  de  Luco-Fago,  la  supériorité  de  ses  talents  militaires,  ta  terreur 

^  son  nom,  tout  semblait  rendre  imminente  ta  conquête  de  ce  royaume,  lorsqu'un 

^^^assinal  vint  changer  la  face  <1es  choses.  Ëbroîn  ayant  fait  dépouiller  d'une  partie 

*  î*rs  propriétés  le  Neustrien  Ennenfroi,  coupable  d'avoir  malversé  dans  Tadmi- 

(^^'''tration  des  biens  du  fisc,  celui-ci  médita  sa  vengeance.  Tn  dimanche  matin,  il 

^'<?Ttibusqua  pri*s  de  la  demeure  d'Ébroîn,  se  précipita  sur  lui  au  moment  oii  il  sor- 

l*U  de  son  logis  pour  se  rendre  à  l'église  voisine,  et  lui  fendit  le  cnlne  d'un  coup 

^^pée.  Ebrpîn,  tomba  roide  mort  (an  (>81).  Ainsi  périt  cet  illustre  maire  i\u  jialais, 

ki^Hiiae  remarquable  |)ar  ses  t;ilents  et  ses  idées,  et  A  qui  l'historien  regrette  de  ne 

pouvoir  restituer  sa  véritable  physionomie  :  malheureusement,  Ëbroîu  ne  nous  est 

«HiBu  que  par  le  récit  de  ceux  dont  il  avait  eu  plus  d'une  fois  k  se  plaindre,  c'est-à- 

àkr^  des  moines,  qui  dans  ce  temps  étaient  seuls  en  possession  d'écrire  l'histoire  ;  et 

l^!s>  moines  ne  faisaient  pas  de  l'histoin?,  mais  des  légendes,  où  sous  les  dehors  d'une 

i^mtion  pieuse  la  passion  |)renait  trop  souvent  la  |)lace  de  la  vérité.  L'écrivain 

pv>és«iitait  les  hommes  et  les  choses  sous  son  point  de  \ue,  leur  donnant  une  couleur 

b^ORiMeou  contraire,  selon  les  intérêts  de  sa  caste  :  or  le  maire  Ëbroîn  ne  s'était 

P^  toujours  montré  bien  dis|>osé  |)0ur  cette  caste  ;  il  avait  combattu  chez  elle  les 

tipixbiicfs  aristocratiques  avec  autant  d'énergie  qu'il  l'avait  fait  chez  les  leudes  ou 

*<^  brous,  et  l'on  comprend  que  cette  conduite  ne  dut  pas  lui  mériter  Li  bienveil- 

^M*^  des  moines  légendaires,  .\ussi  n'ont-ils  pas  ménagé  sa  mémoire  :  ils  le  repré- 

'^tcnl  généralement  connue  un  homme  de  basse  naissance,  n'aspirant  qu'A  tuer, 

'^^«er,  dépouiller  les  hommes  de  noble  race;  et  l'un  de  ces  moines  assure  même 

^oirfQtendii  les  diables  em|K)rter  h  ta  chaudière  infernale  l'âme  de  ce  maire  du  palais  ! 

basons  là  pour  ce  qu'elles  valent  ces  invraisemblances  par  trop  grossières,  et  sa- 

^UMkviner,  i  travers  les  déclamations  tles  légendes,  qu'Ébroïn  fut  l'implacable 

^'^  wsaire  de  l'aristocratie,  (|u'il  la  combattit  par  tous  les  moyens  le  génie,  la  force, 

^  ^H)lence,  la  cruauté,  qu'il  n»prima  vigoureusement  les  excès  et  les  méchancetés 
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(les  grands  seigneurs,  et  quil  protégea  contre  leur  tyraunio  la  classe  des  iioiniiiosde 
condition  libre. 

Les  aristocraties  des  trois  royaumes  avaient  accueilli  par  un  long  cri  de  joie  la 
nouvelle  de  Tassassinat  irÉbroïn  :  elles  se  trouvaient  euRn  délivrées  du  terrible 
maire  qui  menaçait  de  briser  sous  sa  main  de  fer  leur  orgueil  et  leur  indé|)endaiiee. 
Les  Tarons  de  Bourgogne  res<;aisirent  alors  leurs  patrimoines,  leurs  dignités,  leur; 
bénéfices,  et  se  vengèrent  de  leur  longue  humiliation  sur  les  amis  d*£broin  :  ceui-<i 
furent  h  leur  four  persécutés,  dépouillés,  massacrés.  Dans  la  Haute  Bourgogne,  Fa- 
narchie  devint  plus  effroyable  que  jamais  :  de  jour  en  jour,  les  faibles  liens  qu 
maintenaient  encore  cette  province  sous  une  ombre  d*unité  tendirent  à  s  y  relâcber, 
et  Ton  croit  apercevoir,  à  travers  l'état  de  confusion  où  tomba  le  pays,  que  la  dignîu 
de  patrice  y  fut  abolie  dès  les  vingt  dernières  années  du  septième  siècle.  Norbert 
successeur  de  Ramelène  dans  le  patriciat,  et  fondateur  du  monastère  de  Cbâteau- 
Chalon,  semble  avoir  été  le  dernier  personnage  qui  ait  rempli  cette  chaire.  Le 
vieilles  tendances  à  l'indépendance  absolue  avaient  repris,  en  Haute  Bourgogne,  tou 
leur  essor  :  là,  chaque  comte  travailla  de  plus  en  plus  à  s'approprier  des  droits  d 
souverain  dans  son  comté  respectif;  les  évoques  eux-mêmes  visèrent  à  s'affnindii 
de  toute  autorité,  et  bientôt  la  province  vil  surgir  pour  son  malheur  une  foule  rit 
pelits  tyrans  :  car,  au  milieu  de  cette  anarchie  générale,  les  dignitaires  se  muUi- 
|)lièrent  h  l'infini.  Le  titre  de  comte  ne  resta  plus  seulement  dans  les  mains  des  gou- 
vemeui*sdes  cinq  comtés;  ce  titre  se  confondit  généralement  avec  la  position  des 
|)lus  riches  propriétaires  du  canton,  et  ces  comtes  en  sous-ordre  s'attribuèrent  a  leur 
tour  des  droits  seigneuriaux  dans  les  terres  de  leurs  domaines.  Tout  cela  menait  à 
grands  pas  au  régime  féodal. 

Cependant  le  royaume  de  Bourgogne  avait  fini  par  atteindre  son  but  :  il  s'était 
complètement  isolé  de  l'empire  frank,  et  vers  les  premiers  temps  du  huitième  siècle 
on  le  voit  vivant  dans  une  entière  indépendance  de  fait,  sous  Tautorité  de  ses  comtes 
et  (le  ses  évéques  :  cette  indépendance  devait  lui  coûter  cher  !  La  Bourgogne,  aflaî- 
blie  par  l'anarchie,  morcelée  entre  une  multitude  de  chefs,  allait  se  trouver  impuissante 
en  face  et  des  envahisseurs  et  d'un  autre  Ébroin.  Cette  fois,  les  envahisseurs  oc 
viendront  pas  de  la  Germanie,  ils  descendront  du  haut  des  Pyrénées  et  s*appelleroDl 
Arabes  ou  Sarrasins;  quant  h  l'autre  Ëbroïn,  ce  ne  sera  pas  un  nouveau  maire  de 
Neustrie,  ujais  un  Austrasien  qui  se  nommera  Charles-Martel.  — 

Les  Arabes  avaient  conquis  l'Espagne  en  711.  Avides  de  nouvelles  conquêtes,  ils 
passaient  en  718  les  Pyrénées,  se  jet;iient  sur  la  Septimanie  (bas  Languedoc),  en 
chassaient  les  Wisigoths  et  s'emparaient  de  Narbonne.  Deux  ans  plus  tard,  ils  en- 
vahissaient l'Aquitaine  (Guienne);  mais  Odon,  duc  des  Aquitains,  les  vaimiuit  dans 
une  grande  bataille  sous  les  murs  de  Toulouse  et  les  força  de  repasser  les  Pyrénées. 
£tt-s^2îLiIs  revinrent,  reprirent  la  Septimanie  et  s'avancèrent  dans  rinlérieur  du 
Frandjat,  comme  ils  appelaient  l'empire  des  Franks.  Les  cavaliers  arabes  remontèrent 
rapidement  le  cours  du  Rhône,  fondirent  sur  la  Bourgogne  avec  une  impétuosité 
(Voiseaux  de  proie,  enlevèrent  ot  saccagèrent  Mâcon,  Aulun  et  détniisirent  la  ville 
basse  de  Besan(;on.  Ils  répandaient  partout  la  toircur,  ils  massacraient  lesi)opula- 
tionsy  ils  pillaient  et  brûlaient  les  monastères,  dispersaient  les  moines,  quand  ils  ne 
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!t*ft  metuient  pas  à  mort.  Li  Bourgogne,  abîmée  dans  Tanarchie,  divisée  entre  des 
rhefs  l3  plapart  ennemis  les  uns  des  autres,  se  trouva  sans  force  pour  refouler  ce 
lorr^iit,  qui  |Missa  sur  elle  en  y  multipliant  les  ruines.  Une  bande  d'Arabes  |)énétra 
jvsquaui  Vosges,  entra  dans  Saint-Loup  sur  TAngronne, qu'elle  traita  comme  ra- 
yait fait  Attila  deux  cent  soixante-quinze  ans  auparavant;  elle  arriva  devant  Pabbaye 
«te  Luxeuil,  en  dispersa  les  religieux,  et  le  monastère,  pillé,  dévasté,  dis|)arut,  ainsi 
qm*  la  ville,  au  milieu  de  h  fumée  et  des  flammes.  A  la  suite  de  cette  grande  catastrophe, 
Taliliave  de  Luxeuil  resta  quinze  ans  inhabitée.  Ce  fut  seulement  au  bout  de  ce  temps 
(]oe  quelques  moines,  échap|)és  au  cimeterre  des  Ara1)es,  revinrent  à  Luxeuil,  pour 
nfte%er  teur  uionastère;  mais  le  fer  et  le  feu  des  musulmans  en  avaient  laissé  les 
murs  dans  un  état  si  déplorable,  que  le  travail  de  réédiiication  n*eut  lieu  qu*avec 
«ac  excessive  lenteur.  La  célèbre  abbaye  ne  recouvra  son  importance  qu'au  règne  de 
riorkmagne. 

Us  Arabes,  après  avoir  ravagé  la  haute  et  la  basse  Bourgogne,  s'étaient  repliés 

ihi  Witr  du  Khdne,  d'où  ils  se  jetèrent  sur  la  Provence  :  ils  y  furent  reçus  par  un 

^*ni\  (merrier  dont  ils  connaissaient  la  valeur,  par  le  célèbre  Odon  d'Aquitaine,  qui 

Ve&  iUai|u,  rem|iorta  sur  eux  une  seconde  victoire  et  les  refoula  vers  le  bas  Lan- 

fuedoc,  où  ils  rentrèrent  dans  les  premiers  mois  de  im  Uuatre  ou  cinq  ans  se  pas- 

MtirotsaDs  que  les  Arabes  reprissent  roiïensive,  car  ces  infatigables  ennemis  ne  se 

laisiaieiit  pas  abattre  par  les  revers  ;  leur  constance  opiniAtre  les  rendait  aussi  acharnés 

apcw  ttae  défaite  qu'après  une  victoire.  Ce  fut  en  73:2  qu'ils  revinrent  h  la  charge, 

t>lm  Bomltreux  et  plus  terribles  que  jamais.  Sous  la  conduite  du  vaillant  AlMlérame, 

iMiilefttot  des  califes  en  Espagne,  ils  s'avancèrent  sur  Bordeaux,  prirent  et  sacca- 

wnitceuc  ville  après  avoir  écrasé  l'année  du  vieux  duc  Odon,  se  répandirent  dans 

l*AqaiijiiDe  épouvantée,  gapèrent  la  Loire  en  ]ïorUmi  partout  le  fer  et  la  flamme,  et 

^  i^ucèriiit  sur  la  basili(|ue  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  les  immenses  richesses 

l^atiffaient.  1^  Gaule  semblait  |>erdue.  Mais  au  mois  d'octobre  TU  parut  en  vue  des 

^f^  un  homme  accoutumé  depuis  seize  ans  à  vaincre  tous  ses  ennemis  :  c'était 

icl^iiwux  Charies  d'Austrasie.  duc  des  Franks.  Charles  avait  mis  en  mouvement  ses 

^Klws  et  formidables  bandes  austrasiennes,  et,  jiassant  la  Loire,  il  avait  rencontré 

^mktise  année  musulmane  dans  les  cliami^s  de  Poitiers.  Ce  moment  fut  l'un  des 

P^  soienoels  de  l'histoire  ;  il  tenait  eu  sus|)ens  l'avenir  du  monde  :  les  fils  de  Ma- 

^tWft  les  tils  du  Christ  se  trouvaient  en  présence,  et  la  victoire  allait  dMder  si 

'  Eorope  serait  chrétienne  ou  musulmane.  L'Europe  resta  chrét^nne.  Charies,  le 

^des  Franks,  vainquit  Abdérame,  le  lieutenant  des  califes  :  a|>rès  de  terribles  ef- 

^  dit  l'historien  Isidore  de  Béja,  «  les  nuées  de  cavaliers  aralies  armés  de  largi^ 

oMerres  se  brisèrent  contre  les  murs  de  glace  des  fantassins  du  Nord,  anrns  de 

fiiquei  et  de  francisques  ;  »  et  le  brave  Abdérame  lui-même  périt,  avec  l'élite  de  ses 

ewi^gifoons,  sous  l'épée  des  Austrasiens.  Cette  victoire,  qui  valut  à  Charies  son 

tomble  el  glorieux  surnom  de  Martel  (Marteau  des  Sïirrasins),  vida  la  grande  que- 

rHIe  entre  le  Coran  et  l'Évangile,  mais  elle  ne  sauva  pas  de  ki  vengeance  de  ces  Sar* 

ra^as  une  partie  de  la  Gaute,  la  Bourgogne  entre  autres.  Charles  n'avait  pas  pour- 

MHvi  tes  Arabes  après  b  bataille  de  Poitiers,  et  leurs  bandes  audacieuses  s'étaient 

niin'r>  leitteuM'ul  \ers  la  Septimanie,  en  conmiellani  partout  d'affreuses  dévasta- 
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lions.  Leur  passage  par  la  Bourgogne  y  fut  presque  aussi  meurtrier  que  l'invasion  — 
(le  725  :  la  terreur  qu'ils  inspiraient  encore,  malgré  leur  déraite  dans  les  cliam|>s 
poitevins,  était  telle,  que  personne  n'osait  se  lever  pour  s'opposer  à  leurs  brigan- 
dages, et  ils  purent  de  cette  manière  piller  impunément  les  monastères  et  les  éi^lises 
qui  s'offrirent  à  leur  cupidité.  Les  farouches  enfants  de  Mahomet  passèrent  de  nou- 
veau à  Besançon,  qui  fut  dévasté  et  brûlé.  Les  abbayes  de  Saint-Claude  et  de  Baume 
n'échappèrent  pas  non  plus  à  leur  avidité  du  pillage  ;  ils  eu  emportèrent  toutes  les 
richesses,  en  y  laissant  le  feu  pour  adieu.  Le  grand  nombre  de  localités  du  Jura  qui 
rappellent  encore  par  la  ressemblance  de  leur  nom  le  souvenir  des  Sarrasins,  attesta" 
combien  le  pays  eut  à  souffrir  de  la  présence  de  ces  envahisseurs,  c'est-à-dire  de 
leurs  cruels  excès. 

Après  les  Arabes  vinrent  les  Austrasiens.  Charles-Martel,  qui  ne  voulait  pas  pour 
lui  du  titre  de  roi,  voulait  cependant  que  toute  la  Gaule  se  reconnût  sa  vassale,  et 
mécontent  de  voir  la  Bourgogne  détachée  de  l'empire  frank,  il  résolut  de  la  replacer 
dans  son  ancienne  position.  Au  printemps  ^^^  J'apniV  7g?,  «  ^^^j^ijggj  disent  les 
Annales  de  MetZy  pémUcgjdaQ&iaJ^oyaume  de  Bourgogne  avec  un  puissant  corps 
d'armée,  soumit  Lyon  et  les  autres  cités  à  son  pouvoir,  confia  aux  plus  éprouvés  de 
ses  ducs  et  de  ses  leudes  les  confins  de  cette  région  à  défendre  contre  les  peuples 
rebelles  et  infidèles,  et  s'en  retourna  victorieux.  »  Ainsi,  la  Bourgogne  se  vit  rat- 
tachée par  la  force  à  l'empire  des  Franks,  et  de  plus  elle  eut  à  subir  le  joug  de  la 
domination  austrasienne  :  ce  ne  fut  pas  là  sa  moindre  humiliation.  Les  leudes  aus- 
trasiens avaient  commis  de  grandes  violences  pendant  l'expédition  ;  une  fois  maîtres 
du  pays,  ils  exercèrent  sur  les  vaincus  la  plus  brutale  tyrannie,  ils  les  traitèrent  en 
véritables  sujets,  et  l'énergie  des  moyens  était  là  pour  comprimer  toute  menace  de 
révolte.  Les  orgueilleux  farons  payèrent  chèrement  leurs  quelques  années  d'indé- 
pendance. Ils  ne  durent  pas  seulement  refouler  en  eux  les  antipathies  de  mœurs  et 
d'idées  qui  les  séparaient  de  leurs  insolents  vainqueurs,  mais  ils  se  virent  persécutés 
comme  au  temps  d'Ébroîn.  On  reprit  aux  plus  influents  leurs  dignités  et  leurs  béné- 
fices, on  les  déposséda  même  de  leurs  propriétés  patrimoniales;  et  les  évéques  ne 
furent  pas  mieux  ti*aités  :  on  les  dépouilla  de  leurs  biens  et  de  leurs  titres,  sans  plus 
de  scrupule  qu'on  le  faisait  pour  les  farons.  L'évéque  de  Vienne,  entre  autres,  réduit 
à  la  misère  par  le  pillage  des  biens  de  son  église,  quitta  son  siège  pour  se  retirer  au 
monastère  d'Agaune  ;  l'évéque  d' Auxerre  vit  quelques  chefs  austrasiens  se  distribuer 
entre  eux  la  plus  grande  partie  des  terres  de  son  évéché.  Ce  violent  état  de  elioses 
se  maintint  en  Bourgogne  jusqu'à  la  mort  de  Charles-Martel,  arrivée  te  22 octobre  741. 
Le  grand  duc  des  Franks  avait,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  partagé  tout  Tem- 
pire  entre  ses  fils  Pépin  et  Carloman.  Ce  dernier  ayant  abdiqué  au  bout  de  quelques 
années  pour  aller  passer  ses  jours  au  monastère  de  Saint-Benoit,  sur  te  mont  Cassin, 
Pepiq  se  trouva  seul  chef  de  la  nation  franke  et  s'attribua  toutes  les  prérogatives  de 
la  royauté  :  il  ne  lui  manquait  que  le  titre  de  roi.  Il  songea  dès  lors  k  faire  cesser  . 
cette  longue  comédie  mérovingienne  (|ui  durait  depuis  un  siècle.  On  sait  comment  il 
s'y  prit  :  il  envoya  demander  au  pape  Zacharie,  c  lequel  devait  légitimement  être  et 
se  nommer  roi,  de  celui  qui  demeurait  sans  inquiétude  et  sans  péril  en  son  logis,  ou 
de  celui  qui  supportait  le  soin  de  tout  le  royaume  et  le  souci  de  toutes  elioses.  • 
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IVpfn  «vrit  iTavanee  qne  la  réponse  du  pape  lui  serait  favorable  :  t  II  vaut  mieux, 

hii  mamla  Zacharie,  que  celul-lik  qui  possède  la  puissance  royale  jouisse  aussi  des 

bomi^rs  de  la  royauté,  i  Fort  de  cet  assentiment,  Pépin  réunit  i  Soissons  les  sei- 

fraetin  et  les  évAipies,  afin  quils  statuassent  sur  le  sort  de  Chilpéric  III,  le  dernier 

r>*jHon  de  b  race  du  grand  Clovis,  et  l'assemblée  condamna  Chii|)éric  à  finir  ses 

joars  dans  un  monastère.  Pépin  fut  alors  proclamé  roi,  ilii  consentement  de  tous  les 

Fraiiis  ;  mais  le  nouvel  élu  ne  se  contenta  |ms  d'être  proclamé  à  la  manière  des  Mé- 

rp^iiifieos,  que  Ton  reconnaissait  en  les  élevant  sur  un  liouclier  :  il  se  fit  oindre  et 

one  première  Ibis  à  Soissons  par  saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence  ; 

seconde  fois  h  Reims,  par  la  main  du  pa|)e  lui-même,  qui  déclara  Pépin  tenir  sa 

courTMiM  de  Dieu  et  menaça  les  Franks  d'excomnmnication  s'ils  élisaient  des  rois 

d*«iie  autre  famille.  Cette  cérémonie  du  sacre,  empnmlée  aux  mœurs  juives,  est 

rohfine  du  droit  divin  dans  riiistoire  des  royautés  de  rEiiro|)e.  En  Pépin  commença 

b  nir«*  des  rois  carolingiens  (an  751j. 

IHj  reste,  si  Phabileté,  rinlelliii^nce  et  le  prestige  du  nom  doivent  être  l'apanage 
de  rbomiue  qui  prend  place  sur  un  trône.  Pépin  était  bien  digne  du  rang  suprême  : 
preséiue  aussi  grand  guerrier  que  Charles-Martel  son  père,  il  avait  couronné  son  front 
du  laurier  des  victoires  avant  de  le  ceindre  du  bandeau  des  rois.  IMiis  il  inaugura  sa 
dynastie  par  de  solides  conquêtes  ;  il  la  rendit  forte,  aux  yeux  des  peuples,  par  la 
lendance  de  ses  réformes  et  le  caractère  de  ses  alliances  politiques  ;  et  lors(|u*it 
Mourut  le  24  septembre  768,  après  dix-sept  ans  d'un  r<*gne  glorieusement  rem|)li,  il 
hissait  i  son  héritier  une  couronne  brillante  et  res|)ertée.  Cet  héritier  allait  être  nn 
de»  plus  grands  hommes  de  l'histoire,  il  allait  relever  la  civilisation  :  c'est  nommer 
Charlefiiagne.  Certes,  Pépin  avait  fait  d'utiles  choses  et  préparé  la  voie  à  bien  des 
)ii«'Iiciratious  :  on  lui  doit  d'avoir  remis  de  l'ensemble  et  de  l'onlre  dans  le  gouver- 
Bemeot  de  FÊtat,  un  peu  de  discipline  et  de  régukirité  dans  le  gouvernement  de 
rCgtîM-  ;  d'avoir,  tout  en  rendant  au  clergé  une  partie  de  ses  biens,  tenté  de  ré- 
Ibmier  les  mœurs  égoïstes  et  ciqiides  de  l'épiscopat,  et  cherché  à  réprimer  une  foide 
d'abus  :  mais,  disons-le,  la  décadence  sociale  était  alors  si  {irofonde,  et  fœuvre  de 
récénération  était  si  difficile,  (|u'il  fallait,  pour  arrêter  la  première  et  |K>ur  accouqdir 
b  seconde,  un  bras  plus  fort,  un  génie  plus  puissant  que  le  bras  et  le  génie  de  Pépin  : 
soQ  fils  Cbarlemagne  avait  Fun  et  l'autre.  Un  mot  sur  la  situation  de  la  Chaule  à 
celle  époque  nous  montrera  l'immensité  de  la  tâche  que  Chariemagne  avait  à  remplir. 
Uepois  Tavénement  des  Mérovingiens  au  trône  jusqu'il  In  disparition  des  rois  de 
Iror  race,  c'est-à-dire  depuis  trois  siècles  et  demi,  la  Gaule  s*était  vue  en  proie  aux 
gmstfts  permanentes  qu'entretenait  l'ambition  des  princes;  et,  dédiiréepardes  souf- 
•ratcM  et  des  misères  de  toutes  sortes,  elle  n'avait  fait  que  descendre  plus  avant 
dats  répmsemem  et  le  désordre.  Au  milieu  de  cette  anarchie  générale,  où  l'injustice, 
Toppression  et  b  violence  travaillaient  de  concert  h  la  senitude  des  |)euples,  les 
■MTurs  allaient  toujours  s'altérant  ;  elles  devenaient  grossières  et  féroces,  elles  se 
défendaient  dans  les  excès  et  les  vices  les  plus  honteux.  U  clergé,  (|ui  seul  eût  pu 
aHire  an  frein  au  mal,  suivait  au  contraire  la  tendance  commune  :  ignare,  rapace 
et  di!«Dta,  H  ne  songeiit  qu'à  satisfaire  b  brutalité  de  ses  passions  en  mêaie  tem|>s 
«fu*à  ulUltildilT  ses  richesses  H  consolider  sa  puissincr  matérielle.  Cet  état  de  choses 
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amenait  parloiil  la  ruine  des  lumières  el  des  connaissances  arquises  ;  les  traces  de  la 
civilisation  s'eiïaçaient,  les  arts  et  les  lettres  tombaient  en  décadence  ;  les  sciences 
n*étaient  plus  cultivées,  le  langage  dégénérait  en  un  jargon  inintelligible  el  barbare; 
enfin,  à  mesure  qu*on  avançait  dans  les  siècles,  Fignorance  comme  une  grandi* 
éclipse  couvrait  tout  de  son  ombre. 

Il  fallait  qu*un  liomme  se  sentit  bien  puissant  par  les  idées  et  le  génie  pour  entre- 
))rendre  de  reconstituer  une  société  avec  d'aussi  tristes  éléments  ;  mais  le  réoi^ui- 
sateur  s'appelait  Charlemagne,  et  les  intelligences  de  cette  trempe-là  font  sortir  La 
lumière  du  chaos.  On  le  vit  bien,  lorsque  ce  grand  ouvrier  de  la  Providence  se  fut 
mis  à  Tœuvre.  Devant  sa  volonté,  tout  changea  de  face  :  l'anarchie  recula  et  Tordre 
se  rétablit  ;  la  décadence  intellectuelle  s'arrêta,  l'esprit  humain  secoua  son  apattiie, 
la  civilisation  reprit  sa  marche.  Administration,  politique,  religion,  justice,  agri- 
culture, conunerce,  industrie,  Charlemagne  a  tout  centralisé  dans  ses  puissantes 
malus;  il  s'est  emparé  de  l'enseignement,  la  question  fondamentale,  celle  qui  tend  à 
déraciner  l'ignorance,  et  il  fait  ouvrir  des  écoles  publiques  et  former  des  biblio- 
thèques ;  il  institue  des  chaires  de  philosophie  et  de  belles-lettres;  il  tient  dans  son 
palais  des  conférences  auxquelles  il  assiste  lui-même  ;  il  rassemble  les  professeurs 
du  langage  et  les  maîtres  de  la  grammaire  ;  il  encourage  et  protège  l'astronomie,  Li 
géographie,  rarithmétique,  la  géométrie,  l'architecture;  il  attire  de  toutes  part^ 
autour  de  lui  les  hommes  célèbres  par  leur  science  et  leurs  talents,  les  Tbéodulphe, 
les  Leidrade,  les  Clément,  les  Paul  diacre,  les  Pierre  de  Plse,  les  Âlcuin.  Et  Charie- 
magne  est  partout  ;  il  dirige,  il  surveille,  il  anime,  il  vivifie  tout  :  c  son  activité,  dit 
Henri  Martin,  él;)it  aussi  universelle  qu'infatigable;  les  facultés  les  plus  rares  et  les 
plus  opposées  se  réunissaient  dans  cette  étonnante  organisation  :  Cliarles  avait  le 
regard  de  l'aigle  pour  les  grandes  choses,  le  regard  du  lynx  pour  les  petites;  aucun 
détail  ne  lui  échappait  dans  les  immenses  horizons  qu'embrassait  son  œil  de  flamme  : 
il  calculait  rem|)loi  des  revenus  d'une  métairie  entre  le  renversement  et  la  créatioii 
de  deux  royaumes....  Esprit  curieux  et  investigateur  par  excellence,  Charles  eût 
voulu  tout  connaître  et  tout  posséder  dans  le  monde  des  idées  comme  dans  le  momh* 
des  faits.  Alcuin,  dit  son  biographe,  apaisa  un  peu  la  soif  de  science  qui  consu- 
mait Charles^  mais  ne  la  put  rassasier.  La  restauration  des  lettres  n'était  pas  pour 
W,  monarque  frank  un  moyen  de  politique,  mais  un  besoin  personnel,  une  passion  Ir- 
résistible :  il  prêchait  d'exemple  ses  sujets  ;  on  le  voyait  tour  h  tour  surveiller  les 
écoles*  et  s'asseoir  lui-même  le  premier  entre  les  écoliers  d'Alcuin,  qu*ii  appebii 

*  A  ce  propos,  M.  Henri  MirtiD  (Histitire  de  France,  tome  II ,  page  398)  rtpporte,  (Taprèf  b 
('lironique  du  Moine  de  Saint-Gill,  une  anecdote  bien  curieuse.  Charlemagne  •  avait  plaeé  Clémeat 
le  Scott  à  la  tête  d'une  école  dans  laquelle  il  faisait  élever  un  grand  nombre  d'eofiints  de  haute,  ée 
moyenne  et  de  bas$e  condition.  >  Au  retour  d*une  de  ses  campagnes,  «  il  aunda  par-devtal  lui 
«  les  enfants  qu'il  avait  confiés  à  Clément  et  se  Qt  apporter  leurs  compositions  en  prose  el  ea  vers. 
«  liCs  élèves  de  naissance  moyenne  et  inférieure  présentèrent  des  ouvrages  qui  passaient  tonte  esfiè- 

•  rance  et  qui  étaient  pleins  des  plus  douces  saveurs  de  la  science  ;  les  nobles  n'eurent  à  moalrer 

•  que  des  compositions  remplies  d'inepties.  Alors  le  très-sage  Charles,  imitant  la  sagesse  du  aovve- 
«  rain  juge,  fit  passer  à  sa  droite  ceux  qui  avaient  bien  travaillé,  et  leur  parla  en  ees  termes  :  Griees 

•  vous  soient  rendues,  mes  enfants,  pour  avoir  ainsi  travaillé  selon  votre  pouvoir  i  l'exéenlMMi  4t 

•  nitfK  ordres  et  à  votre  propre  avantage  !  Tâchez  maintenant  d'atteindre  à  la  perfection,  el  je  vous 
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Miii  maUrf.  Il  parlait  le  latin  aussi  racilciiient  (|iic  le  tu<lesi|iK*,  s;i  lan;^iH*  inalrnn'llf  ; 
il  iKirvint,  sinon  h  (Kirler,  ilii  moins  à  ontondre  le  grec.  Le  vieux  diaere  Pierre  île 
Pisi«  lui  enseigna  la  grammaire;  Il  apprit  (rAlcuin  la  rhétorique  et  la  <lialiM'iir|ur, 
Tari  (lu  calcul  et  la  connaiss^mee  du  cours  des  astres.  Tliéodulplie  lui  montra  les 
ri'gles  de  la  iH)ésie  et  de  la  nuisique  ;  //  devint  fort  habile  à  réciter  et  à  chanter 
tieit  pMumrXy  et  composa  divers  morceaux  de  poésie  latine,  corrects,  sinon  reniar- 
(fiiables.  cil  essaya  aussi,  ajoute  l^'ginhard»  (Vie  de  Charlemafjne,  cliap.  \\V^ 
«  (rapprendre:!  écrire,  et  il  avait  coutume  de  porter  partout  avec  lui  des  Lubleltes 
«  et  ilii  parchemin,  (pfil  plaçait  sous  le  chevet  rie  son  lit,  afin  de  sVxercer,  quaml  il 
«  avait  un  moment  de  libre,  à  tracer  des  canu-tcres  ;  mais  il  réussit  peu  dans  cette 
«  étude,  pour  Tavoir  entreprise  trop  tard,  n  Ost  un  curieux  trait  de  uururs,  que 
re  grand  homme  qui  sait  Tastronomie,  rpii  s:ut  le  grec,  (|ui  travaille  à  ré|»ura!i(iu 
du  texte  des  quatre  évangélistes,  et  qui  ne  sjiil  pas  écrire.  » 

Jamais  existence  ne  fut  plus  reuqtlie,  plus  active,  plus  travailleuse  que  la  sienne: 
el  si  Ton  vient  à  considérer  c|u*il  trouvait  encore,  au  milieu  de  s<»s  occu|»alions,  le 
femfrs  de  promulguer  ses  nombreux  ('a]Htulaires,  sorte  d'encyclopédie  admiiiistrati\e 
cil  Ton  rencontre  de  tout,  riepuis  les  prescriptions  rie  la  morale  religieuse  jusrpraiix 
ri'glements  de  |)olicc;  si  Ton  se  re|)n''sente  à  la  niéuiolre  rpie,  taudis  r|u*il  poussait 
d*un  côté  la  civilisation  en  avant,  il  reroulait  de  Tautre  Tinvasion  barbare;  (pfil  sou- 
mettait rAquitaine,  subjuguait  les  pcupN's  geruiiiniques,  dom)»tait  les  Saxons, 
€  celle  nation  de  fer;  »  qu'il  abattait  sons  les  coups  rie  son  épée  victorieuse  lr»s 
Aliares,  les  Danois,  les  Slaves,  les  Lond)arrls,  les  Tliuringiens,  Iin  lînMons,  les 
<irecs,  les  S:irrasins  d'Kspagne,  les  Sarrasins  rrilalie;  qtreulin,  rlunint  sr»n  règiu*,  il 
n*eut  |Kis  moins  de  cinrpiante-trois  gur^rros  à  soutenir,  alors  on  ci»uq)ren<lra  pour- 
quoi les  |ieuples  à  sa  mort  ne  le  pleurèrent  pas  counne  un  hounue,  mais  comme  un 
dieu. 

Sous  le  long  et  magnitirpie  règne  de  (^liarleurigne,  la  Haute  Hourgogur^  respira. 
Celle  épo<]UC  de  son  histoire  nruis  r^st  peu  cmiiiiie  à  wiû  rlirc,  et  ne  se  rr}vèlr*  p.ir 
aucun  fait  éclat;int  ou  remarr|uable  :  seulement  on  sait  (|ue  sa  noblesse  militain',  en 
se  montrant  rligne  de  marcher  aver*  les  valeureux  gurTriiMs  rl<*  (lliarlemagne,  avait 
sa  iKirt  de  la  gloire  rpii  rejaililssnit  sur  eux.  ('ne  des  entreprises  où  le<  siij^rD^.inv,  iie 
la  Haute  Bourgogne  signalèrent  1cm*  vaillance  fut  rexpr'Mlition  crmtn*  les  S^urasius 
d'Esiwgne,  en  77K,  et  la  pn)vince  compta  plusiems  de  ses  entants  \\:\v\m  les  \ic- 

•  donnerjï  Aen  évéchés  et  de  splemliilcs  nionaslères,  et  vnii>  serez  tniijours  (li{rnes«)e  ron^^idriiitiMii 

•  à  mes  yeux. —  Puis,  tournant  vers  ceux  qui  étaient  îi  sa  iram-lie  son  visn^^e  in-iie,  et  purliini  \v(- 
m  froi  dans   leurs  consciences  par  son  re;;iii-il  de  tlauiiui*,  il  li'ur  l:inç:i   ironi<|u«-ri)rrii  res   Icrrililes 

•  parole;!,  en  tonnant  plutôt  qu'en  ptirlunt  :  Quanta  vous,  notilcs,  \oiis,  cnrnits  <li>s  pivinin-N  du 

•  nivauroe,  vuus,  beaux  liU  délirât^  et  un^nianis,  qui  couiptr?  oir  \  >tre  n.ii^sauro  et  sur  vos  ^rnirid-t 

■  biens,  sou**  avez  néi^li^^e  l'étude  dc^  lcUre<,  s,um  é^Mnl  |H>'ir  uies  nMiiuniiidruiiMiis  ci  |ioiir  \otre 

•  liooneur;  vousavei  mieux  aimé  vou«  livrer  à  la  déh.'in"lic.  au  jm,  à  la  )MreN>t',  «m  à  des  rxfnifts 

■  frivoles.  —  El,  levant  au  ciel  .sa  tèle  au^ru^tt!  et  sa  drinti>  in\incilde.  il  s'éi'iia  d'une  v(»ix  fiui- 

•  droyanle  :  Par  le  roi  des  rieux  (c'était  son  sermont  urdiuairei.  je  no  fais  pas  ^^raud  ras  de  vui!o 

•  noblesse  ni  de  votre  beauté,  que  le.N  autres  admirent  tant  !  Kl  saciiez  hirn  que  si  vous  ne  rcpai  f£ 

•  pat  aa  plus  tôt  votre  négligence,  vous  n'ohliemlrez  jamais  rien  de  bon  de  r.harle^.  » 

I  Celait  le  secrétaire  de  Cbarlemagne. 
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tiiucs  (le  la  catastrophe  qui  teroiina  celle  expédition  :  nous  voulous  parler  du  coiiibat 
de  RoDcevaux ,  de  cet  épisode  héroïque  et  funèbre  dont  les  récits  des  poètes  et  les 
romans  de  chevalerie  ont  immortalisé  le  souvenir.  Voici  comment  Thistoire  raconte 
cette  catastrophe  : 

Charlemagne,  après  ses  victoires  sur  les  Sarrasins  d*Espagne,  repassa  les  Pyré- 
nées avec  le  gros  de  Tarmée  franke.  Il  avait  pris  sa  marche  par  les  défilés  de  Ron- 
cevaux,  et  les  traversa  sans  apercevoir  d'ennemis;  mais,  quand  rarrière-gardc, 
composée  de  l'élite  des  guerriers,  voulut  à  son  tour  traverser  ces  défilés,  elle  vit 
rouler  sur  elle,  du  sommet  de  la  montagne,  une  avalanche  d'arbres  déracinés  et  de 
(inartiers  de  roc,  qui  emporta  et  broya  tout  sur  son  passage  :  en  méote  temps  une 
multitude  de  Gascons  et  de  Sarrasins,  conduits  par  le  duc  Lupus,  descendirent  des 
hauteurs  et  s'élancèrent  après  les  débris  de  l'arrière-garde,  qui  s'était  rejetée  en 
désordre  au  fond  du  val  de  Roncevaux.  lÀ,  une  lutte  terrible,  implacable,  s'engagea  ; 
mais  les  Franks,  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  le  fond  de  cette  vallée,  embar- 
rassés par  leur  bagage  et  le  poids  de  leurs  armures,  eurent  beau  se  défendre  avec 
une  bravoure  surhumaine  :  ils  périrent  jusqu'au  dernier,  sous  les  javelines  acérées 
des  Gascons.  Charlemagne  revint  sur  ses  pas,  battit  les  Gascons  et  fit  pendre  le  duc 
Lupus. 

Le  nom  le  plus  célèbre  des  guerriers  bourguignons  qui  tombèrent  à  Roncevaux 
est  le  nom  de  Guy  de  Bourgogne  ;  mais  la  gloire  de  ce  preux,  comme  celle  des  autres 
chevaliers  morts  dans  cette  bataille,  s'est  eflacéé  devant  la  renommée  de  Roland,  le 
fameux  comte  d'Angers.  Rien  que  Thistoire  ne  cite  qu'une  seule  fois  le  comte 
Roland  à  l'occasion  de  sa  fin  uialheureuse  à  Roncevaux,  c'est  autour  de  lui  que  les 
traditions  ont  groupé  tout  l'intérêt  de  ce  tragique  épisode.  Les  chants  populaires  et 
les  romans  chevaleres(iues  se  sont  emparés  de  ce  personnage  ;  ils  en  ont  fait  le  neveu 
de  Charlemagne,  ils  l'ont  grandi  de  siècle  en  siècle,  et  le  moyen  âge  nous  Ta  transmis 
comme  le  ty|>e  de  l'héroisjne.  Ainsi,  à  Roncevaux,  c'est  Roland  qui  commande 
l'arrière-garde,  c'est  lui  qui  entonne  le  chant  de  guerre  auquel  on  a  consené  le  nom 
de  chanson  de  lioland  ' ,  c'est  lui  qui  se  montre  plus  terrible  que  la  foudre,  c'est 

*  H  ne  nous  est  parvenu  que  des  lambeaux  incertains  de  la  chanson  de  Roland.  L'auteur  de  ia 
MarseUlmse,  notre  immortel  Jurassien  Rouget  de  Lisie,  a  ravivé  dans  des  strophe»  ardealcs  et 
patriotiques  ce  chant  de  guerre,  que  l'on  aimera  sans  doute  à  retrouver  ici  : 

Où  roarcut  ces  peuples  épars? 
Qael  brait  a  fait  trembler  la  terre» 
Et  retentit  de  toates  parts  "» 
Amis,  c*est  le  cri  da  dieu  Mars, 
Le  rri  précarsear  de  la  guerre, 
De  la  floire  et  de  ses  hasards. 
Mourons  pour  la  pairie! 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie. 

Voyez*vous  ces  drapeaux  flottants 
Couvrir  les  plaines,  les  montagnes, 
IMus  nombieux  que  la  fleur  des  champs? 
Vo]rez*\ous  ces  fiers  mtoéants 
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lui  qui  couilNit  H  iiicurl  le  derniei'.  Puis  à  ses  exploits  la  (nulilioii  eiiheiiièlc  des 
Tailles  el  des  mencilles.  Elle  rap|)ortc  qu*accal)lé  |Kir  le  nouihre,  Roland  euilmucha 
le  redoutable  cor  de  rencliantenr  Merlin,  ce  cor  capable  de  mettre  en  hiite  toute  une 
arméet  et  il  en  tira  des  sons  si  imi)étueux,  (|ue  les  Pyrénées  tremblèrent.  Mais  pour 
la  première  fois  les  sons  du  cor  magique  Turent  d'un  secours  inutile  ;  alors  le  paladin, 
voyant  qu*il  fallait  mourir,  sentit  son  cœur  se  renqdir  d'une  douleur  profon<ie,  à  la 
pensée  que  ses  nobles  restes  allaient  être  profaués  jKir  les  Sarrasins  :  «  Du  moins, 
s'écria-t-il,  les  mécréants  n'auront  i>as  mon  é|)ée,  ma  fidèle  et  vaillante  Durandal;  » 
et  (MMir  (|u*eiie  ne  lomlut  [kis  entre  leurs  mains,  Roland  la  lan(;a  contre  un  rocher. 

So  rt^pindre  djns  uus  rjmiM^iif^. 
I*areils  ^  dis  loups  dôvonnis^... 
Muuruus  pour  la  paii  io  '. 
Cc^l  le  bgrt  le  plus  lieju»  le  plus  digne  d'en^ir- 

L'M  SOLDAT. 

Cmubii'u  ^mt-ils?  rombii'u  Mint-il>' 

nOL«?ID. 

Quel  homme  eiineiui  de  sa  glohc 
iVut  demander  :  Cumhie»  aont-ih  * 
K.ti  !  demaiiile  du  Mut  les  i»érils  ; 
(IVsi  là  i|tt'esl  au>si  la  urioire. 
Lâche  soldat!  Combien  sont-il.Hf 
Mourons  pour  la  |ialrio! 
i\\>i  le  soit  le  plus  beau,  le  plus  di^iiie  dVu\ii'- 

Sui\e£  mon  |ianarhe  éilalant, 
Fian^-ai:»!  ainsi  (pic  ma  liannii'ii*; 
Qu'il  soit  le  |H)ini  de  rallinieiil. 
ViMi<  sivez  Ions  qufl  pri\  attend 
Xji  brave  qui  ihins  la  rarriere 
Myrrhe  >ur  les  pas  de  Holand. 
Mourons  |>onr  la  |iatrie! 
r/iM  le  HMi  li^  plus  k'au.  le  plus  diiïnc  d'en\ie. 

Fins  |ialadins,  preux  rhe\aliers, 
Kt  toi  surtout,  mon  frère  d'armes. 
Toi»  Itenaud,  la  finir  des  gueiiieif. 
Vo}iiii>  de  nouA  qui  li's  preinler>, 
Oaiis  leurs  rau^<  portant  U*s  alainu-<^, 
Kompronl  ft  mur  de  boudiei'^.--. 
Mourons  |iour  la  |tatrie  ' 
r/i'st  le  "«orl  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'cn\ie- 

Ci»urage,  enfants;  ils  mmiI  vaincus; 
U'urs  i'onps  déjà  >e  ralentissi-ni, 
h'uis  brax  demeurent  sus|KMidus.... 
C«iura|{e!  ils  ne  résistent  plus. 
U*ni*i  liatjilloii!»  se  di'suni^sent ; 
Chefs  i>t  Mddats  «iont  rp4*rdus.... 
Mourons  |iour  la  i>airie! 
C'e>(  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  dVnne. 

Ujb*  celte  dernière  jctrophc ,  le  potHe ,  comme  on  le  voit,  s'est  écarté  de  Diistoirc.  Km|iurtc  |t:ir 
Mm  cnlbottfîatnie  |iatriotii|ue,  il  fait  de  Uolaud  et  de  i^es  com|»a((nons  d'armes  les  vainqueur*  des 
Sarraf  idjk,  tandis  que  la  France  eut  a  pleurer  la  défaite  ei  le  trépas  de  ces  braves  cbevaliers. 
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Mais  Diirandal,  œuvre  sortie  de  la  main  des  dieux,  éuit  d'une  trem|)e  si  merveil- 
leuse, qu'au  lieu  de  se  briser,  elle  perça  le  roeher,  où  elle  s'ouvrit  un  passage  <|iii  a 
gardé  le  nom  de  Brèche  de  ItolanxL  La  crédulité  populaire,  alimentée  par  les  récils 
des  romanciers  et  des  poêles,  en  vint  à  regarder  Roland  comme  un  être  surnaturel; 
et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Pyrénées  que  l'on  montre  des  rochers  où  le 
célèbre  |>aladin  a  laissé  sa  fabuleuse  empreinte  ;  le  Jura,  pour  sa  part,  conserve  un 
souvenir  de  ce  genre  :  près  de  Dole  il  existe  le  village  de  Montroland,  ainsi  nommé, 
dit-on,  d'un  moutier  de  moines  noirs  qu'y  (il  construire  le  neveu  de  Charlemagiie  ; 
or  on  voit  encore,  en  un  certain  endroit  de  la  montagne  sur  laquelle  est  bàli  ce 
village,  des  espèces  de  pas  d'homme  marqués  dans  le  roc,  et  le  peuple  dit  que  ce 
sont  les  pas  de  Roland,  La  statue  en  pierre  du  paladin  a  longtemps  décoré  le  chœur 
de  l'église.  Cette  statue  avait  douze  pieds  de  haut.  Roland  y  était  représenté  armé  de 
toutes  pièces,  et  tenant  d'une  main  sa  longue  et  lourde  épée,  de  l'autre  un  modèle 
du  moutier  dont  on  lui  attribue  la  fondation.  Au  bas  de  la  statue  on  lisait  cette 
inscription  :  llolundus  humiUimus  Virginis  servus\ 

L'époque  de  l'expédition  en  Ës[)agne  fut  à  peu  près  la  seule  phase  pendant  laquelh 
la  Haute  Bourgogne  parut  jeter  un  peu  d'éclat;  puis  elle  retomba  dans  son  obscurité.' 
Perdue  au  milieu  des  immenses  possessions  de  la  monarchie  carolingienne,  elle  n'y 
existait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  passif,  partageant  en  cela  le  sort  des  autres  pro- 
vinces centrales  de  l'empire,  f^a  vie  ne  se  faisait  sentir  qu'aux  extrémités,  ou  plutôt 
il  n'y  avait  qu'un  honime  qui  remplit  cette  vaste  scène  :  Charlemagne,  résumant 
tout  en  lui  seul,  était  à  la  fois  et  l'empereur  et  l'empire.  On  ne  connaissait,  on  ne 
voyait  que  lui  :  s;i  resplendissante  personnalité  laissait  le  reste  dans  l'ombre.  A 
défaut  d'éclat  et  de  gloire,  les  peuples  trouvaient  dans  cette  condition  d'être,  le  repos 
et  la  \m\,  et  c'était  là  pour  eux  une  bien  précieuse  compensation.  1^  Haute  Bour- 
gogne, entraînée  dans  le  mouvement  régénérateur  imprimé  par  Charlemagne  aux 
lionnnes  et  aux  choses  de  son  siècle,  profitait  pour  sa  part  des  changements  et  des 
réformes  (|ue  réalisait  le  gouvernement  impérial.  La  vie  renaissait  chez  elle  :  l'agri- 
culture et  l'industrie  reprenaient  quelque  vigueur;  les  sciences  et  les  lettres  ten- 
daient à  recouvrir  sous  leur  éclat  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie, 
i  Puis  les  villes  sortaient  de  leurs  ruines;  quelques-unes  même  commençaient  à 
devenir  importantes  :  Besanijon  (le  liissantion  des  Capitulaires)  tenait  toujours  le'^ 
premier  rang  et  devait  à  son  archevé(iue  Bernon,  parent  de  Charlemagne,  la  faveur/ 
de  participer  aux  libéralités  impériales;  Mandeure,  Montbéliard,  Pontarlier  se  for*<^ 
niaient;  Salins  et  Crozon  acquéraient  de  la  renommée  par  leurs  salines;  Arbois 
prenait  l'aspect  d'un  bourg;  Dôle,  Lons-le-Saulnier  et  Poligny  commençaient  à 

1  Voilà  ce  que  dit  la  tradition  au  sujet  de  Roland,  de  sa  statue  et  de  son  mouUer;  mais,  dans 
une  brochure  publiée  en  l^iG  sous  ce  titre:  Uttre  à  M.  Léonard  DusiUst*,  sur  l'origine  de  la 
rhnpelle  de  Montroland  et  de  la  prétendue  statite  du  neveu  de  Charlemagne,  M.  Pallu  a  entre- 
pris de  rétablir  les  Tails  dans  leur  vérité  historique  :  selon  lui,  le  paladin  Roland  ne  serait  autre 
que  l'amiral  Jean  de  Vienne,  sire  de  Holans,  et  c'est  l'homonymie  de  ces  deux  noms  qui  aurait  caasè 
toute  l'erreur.  M.  Pallu  donne,  à  l'appui  de  son  système,  des  raisons  que  Ton  trouve  concloaDtes. 

*  Auteur,  entre  autres  ouvrants ,  de  l'inléiessantc  chroulque  d'Yseuil  de  Dùle;  le  rhcTaUei  Roland  ea  est  bd 
des  piincipaax  pci>oniiagcs. 


FRANCHE -COMTÉ  BARRARR.  i4Z 

poiiMlre;  Favemey  s*eDtouniil  de  murnilles;  Lure,  Luxeuil  et  Saint-Claude  n'étaient 

pkTe  alors  que  des  monastères,  mais  ils  s'associaient  avec  zèle  au  mouvement 

MitHIcrtiiel  de  ré|KM|ue.  Mannon,  grand-prieur  de  Saint-Claude,  avait  été  nommé 

lar  Clisuieinagne  directeur  de  l'école  instituée  dans  ce  monastère,  et  le  docte  al)l>é 

MHiiD  avait  brillamment  rouvert  Técole  de  Luxeuil.  Il  Tant  dire  (|ue  rcm|)ereur 

•  a%4it  rien  négligé  pour  rendre  à  Tabhaye  de  Luxeuil  son  ancienne  splendeur  :  noii 

foolmt  de  lui  restituer  ses  Trancliises  et  privilèges,  dont  les  titres  avaient  péri  lors 

ik  rm^isioQ  sarrasine,  il  s'était  plu  à  les  amplifier  considérablement,  en  les  accom- 

liagnant  de  riches  donations.  Ce  fut  à  cette  épotjue  que  les  religieux  de  Luxeuil 

moncrreot  au  travail  manuel  pour  se  livrer  exclusivement  aux  soins  du  culte  :     ? 

l«$qu*aiors  on  les  avait  vus  cultiver  eux-mêmes  les  terres  de  leur  abbaye,  se  con-     \ 

• 

(uraaot,  en  ce  point,  à  la  fameuse  règle  monasti(pie  de  saint  Benoit,  (pii  rendait 
U4ipiiNre  le  travail  des  munis.  Cette  prescription,  imposée  aux  monastères  de  la 
tanle,  avait  eu  d'inappréciables  résultats  :  les  couvents,  isolés  au  fond  des  lK)is 
ftirvta^ceux  et  des  bruyères  incultes,  étaient  ainsi  devenus  des  centres  d'exploila- 
tiM  agricole;  les  moissons  avaient  reparu  dans  des  sillons  rest<'\s  en  friche  depuis  de 
kii|tt»  années,  le  charme  avait  pénétré  dans  des  forêts  où  les  pas  humains  osaient 
a  Kiœ  s'aventurer.  Hais  les  monastères,  en  s'enrichissant  par  les  produits  de  leur 
^  tr»ail,  auxquels  s'ajoutaient  les  donations  royales,  s'étaient  relAchés  de  la  règle  de 
i  >aiiit  Ueooit  en  ce  qui  concernait  le  travail  des  mains,  et  déjà  même,  au  temps  de 
[  UaHemagne,  un  grand  nombre  ne  la  suivaient  plus  ;  ils  l'avaient  abandonnée  pour  se 
«ottt exclusivement  aux  exercices  religieux.  Toutefois  leur  renoncement  à  la  vie 
^t  D'eotraina  pas  leur  renoncement  aux  biens  de  la  terre  :  ils  aiïenuèrent  leurs 
i^Hinéiiit  i  charge  de  mainmorte,  c'est-à-dire  qu*au  lieu  de  travailler  eux-mêmes,  ^i^» 
^bteni  travailler  les  autres  pour  eux.  Les  moines  de  Luxeuil  imitèrent  à  leur  tour 
^eumple;  du  reste,  ce  fut  par  les  suggestions  de  Cliarlemagne,  lequel  entretenait 
'^^  eii\  une  correspondance  assidue,  ce  fut  par  ses  suggestions  qu'ils  renoncèrent 
^inuil  manuel  pour  ne  s'occuper  que  des  choses  du  culte,  et  (|u*ils  afferux^rcut  à 
^  ttainmortabies  les  possessions  de  l'abbaye.  Charlemagne  avait  entraîné  dans  la 
■ntte  Toie  les  moines  de  Saint-Claude,  (|ui  devaient  à  sa  libéralité  d'iro|>ortanti*s 
"^"^oùoïki  en  terres  et  forêts.  En  ceci,  le  zèle  religieux  du  grand  emi)ereur  l'emporta 
^  kûi  :  ses  intentions  étaient  louables  sans  doute,  mais  le  but  n'y  répondit  pas, 
^  rittioire  est  là  pour  nous  apprendre  de  coiubien  d'abus  et  de  désonires  l'abamlon 
^  mTail  des  uuins  devint  la  source  dans  l'intérieur  des  monastères.  Peut-être  Cliar- 
^^>iagiie,  en  agissant  ainsi,  ne  faisait-il  qu'ol)éir  aux  nécessités  de  sa  politique  :  il  avait 
^'^  drs  gens  d'église,  il  trouvait  en  eux  les  insinnnents  indis^^ensables  de  ses  projets 
^t^vmieiDent  et  de  civilisation,  et  pour  se  les  attacher,  il  leur  accordait  souvent 
^  qu'il  n'eût  voulu.  Ce  fut  ce  même  motif  qui  l'empêcha  de  refuser  aux  évê<|U4^ 
^  coBCfssioo  qu'ils  poursuivaient  sans  reUclie  depuis  deux  siècles  et  qu'ils  avaient  / 
*^(>niidêe  à  tous  les  rois;  on  pressent  qu'il  s'agit  de  la  dime.  Vu  capitulaire  pro^-*  / 
'^t^  en  mars  779  établit  d'une  manière  définitive  cet  impôt  célèbre.  Il  faut  din* 
^  le  roi  Pépin  avait  précédemment  statué  sur  la  question,  sans  en  faire  toutefois 
^^  loi  iieniianeote  ;  mais,  malgré  le  caractère  temporaire  de  cett<'  loi,  les  esprits 
^^isi  niai  disfiosés  en  sa  daveur,  que  la  p4*rceptîon  de  la  ilime  n'avait  |mi  s'ef- 
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fectuer  qu'à  travers  d^cxtrémes  diflicultés.  Les  paysans  ne  voulafetit  pas  COAM 
au  payenacnt  de  cet  impôt  onéreux  ;  et  pour  les  amener  à  soumission,  te  dergé 
craignait  pas  d'abuser  de  leur  crédulité,  de  recourir  aux  moyens  les  plus  Indign 
Il  effrayait  l'imagination  de  ces  pauvres  gens,  ils  menaçaient  des  flamn^es  de  Tei 
ceux  qui  se  monlreraient  rebelles  ;  ainsi  Ton  voyait  des  moines  faire  întervenli 
démon  dans  leurs  proches  et  laisser  tomber  du  haut  de  la  chair  des  paroles  com 
celles-ci  :  «  C'est  le  diable  qui  a  causé  la  dernière  famine  que  vous  avez  subie;  e' 
lui  qui  a  dévoré  les  grains  dans  les  épis  :  il  a  déclaré  avec  d'affreux  hurlements, 
milieu  des  campagnes,  qu'il  exterminerait  les  mauvais  chrétiens  qui  ne  payenl( 
pas  la  dtme.  »  On  comprend  toute  la  puissance  de  ces  formes  oratoires  sur  l'esprit 
populations  aussi  ignorantes  et  superstitieuses  que  l'étaient  alors  les  populâlh 
agricoles.  Le  capitulaire  de  779  rencontra  bien  encore  quelques  obstacles  dans  s 
exécution,  mais  le  clergé  ne  lâcha  pas  prise  :  sa  ténacité  lui  fit  enfin  obtenir  le  p 
de  ses  longs  efforts,  et  la  dîme  ecclésiastique  se  maintint  pendant  dix  siëdes. 

Les  bienfaits  de  l'instruction  publique,  la  création  des  commissaires  impériam 
des  grands  parlements  étaient  pour  la  Haute  Bourgogne  une  large  compensatioi 
l'établissement  de  cet  impôt.  Charlemagne  avait  organisé  un  système  administR 
qui  voulait  tout  savoir,  qui  voulait  remédier  h  tout  et  s'occuper  des  plus  miiiutk 
détails  :  ainsi  l'on  ne  vit  plus,  avec  ce  prince,  les  farons  et  les  évéques  se  réo 
dans  des  assemblées  dites  nationales,  où  seuls  ils  discutaient  leurs  intérêts  pmpn 
d'après  les  nouvelles  institutions,  ils  furent  obligés  de  se  rendre  aux  grandes  asae 
blées  de  la  nation  franke,  convoquées  régulièrement,  et  là  ils  se  trouvaient  ta  p 
sence  des  hommes  de  condition  libre,  qui  prenaient  part,  comme  eux,  aux  déiibé 
tiens  générales  :  c'était  de  cette  manière  que  le  prince  connaissait  les  besoins 
chacun  des  peuples  soumis  à  son  empire,  qu'il  apprenait  fi  sauvegarder  lesintéréCs 
tous.  Charlemagne  avait  d'autres  moyens  gouvernementaux  :  l'un  d*eux,  oeini  * 

\  concernait  l'administration  de  la  justice,  consistait  dans  la  création  des  scabM 
échevins,  officiers  subalternes  laissés  à  la  nomination  du  comte  de  chaque  eon 
ces  échevins,  dont  le  nombre  devait  toujours  s'élever  h  sept  au  moins,  étal 

'  chargés  d'assister  le  comte  et  de  juger  les  procès  soit  seuls,  soit  avec  les  homi 
libres.  On  retrouve  Ih  quelque  image  de  la  justice  protectrice  du  jury.  Rappeli 
que,  sous  ce  règne,  la  Haute  Bourgogne  garda  sa  division  en  cinq  comtés,  et  qu' 
continua  d'être  régie  par  ses  cinq  comtes  ;  seulement  ceux-ci  n'eurent  plus,  com 
précédemment,  un  duc  h  leur  tête  :  Charlemagne  avait  laissé  tomber  en  désnéli 
cette  dignité  de  duc,  qu'il  trouvait  trop  redoutable.  Et  l'empereur  avait  créé  Un 
tution  la  plus  propre  h  maintenir  les  comtes  dans  leur  devoir  :  c'était  l'entoi 
/  fameux  commissaires  impériaux,  connus  sous  le  nom  de  misst  dominici.  Ces  ei 
missaires,  choisis  indistinctement  parmi  les  clercs  et  les  laïques,  parcoararient  s 
cesse  les  provinces,  inspectaient  les  domaines  de  la  couronne  et  les  bénéfices  e 
cédés,  réformaient  les  abus,  présidaient  les  assemblées  provinciales,  exerçaient  \ 
haute  sun*eillance  sur  les  comtes  et  sur  les  prélats  eux-mêmes,  t  Si  nn  comte,  A 
un  capitulaire,  ne  reird  pas  la  justice  dans  son  comté,  les  commissaires  do  prî 
s'installeront  dans  son  logis  jusqu'à  ce  que  justice  ait  été  rendue.  Le  comte  qui  ft 
puni  un  homme  contre  le  droit  perdra  sa  dignité,  et  les  commissaires  te  punir 


FRANCHE  -  COMTt:  BARRAKK.  IC* 

poimire;  Faverney  s'enlourail  de  murailles;  Liire,  Luxeuil  et  Saint-Claude  nVlaioni 
icwère  alors  que  des  monastères,  mais  ils  s'associaient  avec  zèle  au  mouvement 
inleliectiiel  de  ré|)04|ue.  Mannon,  grand-prieur  de  S;iiut-€laude,  avait  W  nommé 
|jar  Clliarlemagiie  directeur  de  Técole  instituée  dans  ce  monastère,  et  le  docte  ahbé 
MHlin  avait  brillamment  rouvert  Técole  de  Luxeuil.  Il  faut  dire  que  IVmiRTeur 
u*avait  rien  négligé  |>our  rendre  à  Talibaye  de  Luxeuil  son  ancienne  sjdendeur  :  noii 
conlent  de  lui  restituer  ses  franchises  et  privilèges,  dont  les  titres  avaient  |M*ri  lors 
tk  Tinvasion  sarrasine,  il  s'était  plu  à  les  amplifier  considérablement,  eu  les  accom- 
pagnant de  riches  donations.  Ce  fut  à  cette  épot|ue  que  les  religieux  de  Luxeuil 
renoncèrent  au  travail  manuel  pour  se  livrer  exclusivement  aux  soins  du  culte  : 
jusqu'alors  on  les  avait  vus  cultiver  eux-mêmes  les  terres  de  leur  abbaye,  se  con- 
formant, en  ce  |)Oint,  à  la  fameuse  règle  monastique  de  s;iint  llenoit,  ipii  rendait 
oliligatoire  le  travail  des  mains.  Cette  prescription,  iuqiosée  aux  monastères  de  la 
tiaule,  avait  eu  d*inappréciables  résidtats  :  les  couvents,  isolés  au  fond  des  bois 
marécageux  et  des  bruyères  iucidtes,  étaient  ainsi  devenus  des  (^entres  d*exploila- 
rion  agricole;  les  moissons  avaient  re|)^)ru  dans  des  sillons  restt's  en  friche  depuis  de 
longues  annét^y  le  charrue  avait  pénétré  dans  des  forets  où  It^  pas  humains  osïdeni 
à  peine  s'aventurer.  Mais  les  monastères,  eu  s'enri('hiss;mt  |)ar  les  produits  de  leur 
iravail,  auxquels  s'ajoutaient  les  donations  royales,  s'étaient  relâchés  de  la  règle  de 
<saint  Benoit  en  ce  qui  concernait  le  travail  des  mains,  et  déjà  même,  au  temps  de 
Cliarlemagne,  un  grand  nombre  ne  la  suivaient  plus  ;  ils  l'avaient  aUindonnée  |)Our  se 
vouer  exclusivement  aux  exercices  religieux.  Toutefois  leur  renoncement  à  la  vie 
active  n'entraîna  pas  leur  renoncement  aux  biens  de  la  terre  :  ils  aiïermèrent  leurs 
propriétés  à  charge  de  mainmorte,  c'esl-ànlire  qu'an  lieu  de  travailler  eux-mêmes,^ 
ils  firent  travailler  les  autres  pour  eux.  Les  moines  de  Luxeuil  imitèrent  à  leur  tour 
cet  exemple;  du  reste,  ce  fut  par  h^s  suggestions  de  (^harlemagne,  leipiel  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  assidue,  ce  fut  par  ses  suggestions  qu'ils  renoncèrent 
au  travail  manuel  |K)ur  ne  s'occuper  (pie  des  choses  du  culte,  et  «piils  affermèrent  à 
des  uiainuiorlables  les  poss4'ssions  de  l'abliaye.  Charlemagm;  avait  entraîné  dans  la 
niêuie  voie  les  moines  de  S;iint-Claude,  (|ui  devaient  à  s;i  libéralité  d'inq»(»rtantes 
ilonalioDs  en  terres  et  forêts.  Kn  ceci,  le  zèle  religieux  du  grand  enqM^reur  l'euqmna 
Ifop  loin  :  ses  intentions  étaient  louables  sans  doute,  mais  le  but  n'y  ré|)ondit  |kis, 
et  riiistoire  est  la  pour  nous  apprendre  de  cond)ien  d'abus  et  de  désordn's  rabandun 
du  travail  des  mains  devint  la  source  dans  l'intérieur  des  monastères.  Peut-4*tre  Char- 
leuiagiie,  en  agiss;int  ainsi,  ne  faisait-il  qu'obéir  aux  niVessités  de  s;i  |)olitique  :  il  avait 
besoin  des  gens  d'église,  il  trouvait  eu  eux  les  instruments  indis|K'nsables  de  ses  projets 
de  gouvernement  et  de  civilis^ition,  et  pour  se  les  attacher,  il  lem*  accordait  souvent 
plus  qu'il  n'eût  voulu.  Ce  fut  ce  même  motif  qui  renq)êcha  de  refuser  aux  évêques 
uue  concession  qu'ils  poursuivaient  s;ms  relâche  depuis  deux  siècles  et  qu'ils  avaitMd 
deuiandiHîà  tous  les  rois;  on  pressent  qu'il  s'agit  de  la  dime.  Vn  capilulaire  pn»--* 
uiulgué  en  mars  770  établit  d'une  manière  délinitive  cet  inqmt  célt*bre.  Il  faut  dire 
que  le  roi  Pépin  avait  précédennnent  statué  sur  la  question,  sans  en  faire  toutefois 
une  loi  (Mîmianente;  mais,  malgré  le  ciractère  tenqtoraire  de  celti' loi,  les  esprits 
«'•tjient  si  mal  dis|K>sés  en  sa  faveur,  i|ue  la  [HTceplion  de  la  dime  n'avait  pu  s'ef- 
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lorsque  la  disposition  des  esprits  changea  subitement  :  les  soldats  de  rempereur 
passèrent  en  masse  du  côté  de  ses  fils,  et  la  désertion  continua  de  telle  sorte,  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  le  malheureux  Louis  resta  presque  seul.  AbandODné  de 
son  armée,  il  se  rendit  avec  sa  femme  Judith  et  son  fils  Charles  au  eamp  de  ses  fils 
aines.  Ceux-ci  vinrent  à  la  rencontre  de  leur  père  et  descendirent  de  cheval  pour  le 
recevoir;  mais  ce  fut  à  peu  près  la  seule  marque  de  déférence  qu'ils  lui  donnèrenl  : 
sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  promesses,  ils  reléguèrent  Judith  à  la  eitaddie  de 
Tortone  en  Italie,  le  jeune  Charles  au  monastère  de  Pruum  dans  les  Ardeones,  et 
rempereur  Louis  à  Saint-Hédard  de  Soissons.  Lothaire  convoqua  peu  de  temps 
après  à  Compiègne  une  assemblée  générale  où  tous  les  évéques  assistèreof ,  et  4  il  j 
fut  reconnu  que  Tempire,  agrandi,  pacifié  et  ramené  à  Tunité  par  Charlemagne,  avait 
déchu  entre  les  mains  de  son  fils,  faute  de  prévoyance  et  de  capacité  :  c'est  pourquoi 
rempereur  avait  été  justement  privé  de  la  couronne.  »  Alors  les  évéques,  excités 
par  Lothaire,  exigèrent  du  malheureux  Louis  qu'il  confessât  ses  fautes  en  présence 
du  peuple  assemblé,  et  qu'il  prit  la  robe  de  pénitent.  Louis  se  soumit  à  tout,  fit  tout 
ce  que  voulurent  les  évéques,  puis  on  le  reconduisit  dans  sa  cellule. 

Cet  acte  audacieux  du  clergé  souleva  la  réprobation  générale.  Les  peuples  qui 
tout  à  l'heure  s'éloignaient  de  l'empereur,  revinrent  à  lui,  maintenant  qu'on  osait 
l'insulter  à  ce  point  ;  ils  répétaient  avec  indignation  qu'on  le  tenait  dans  une  odieose 
captivité,  et  que  son  fils  Lothaire  voulait  le  forcer  à  se  faire  moine.  L'élat  d'abaissé* 
ment  de  Louis  le  Débonnaire  lui  donna  une  foule  de  partisans,  en  Bavière,  &n  Aqiii* 
taino,  en  Bourgogne.  Les  deux  fils  même  de  l'empereur,  Louis  de  Bavière  et  Pe|^ 
d'Aquitaine,  jaloux  de  la  puissance  de  Lothaire,  se  plaignirent  de  ce  que  celui-ci 
traitait  leur  père  avec  tant  de  mépris  ;  et  ce  fut  bientôt  uue  réaction  si  cooiplèle, 
que  Lothaire,  se  voyant  sur  le  point  d'être  cerné  de  tous  côtés  par  les  masses  insur* 
gées,  se  retira  précipitamment  de  la  Seine  vers  le  Rhône^  après  avoir  rendu  son 
père  à  la  liberté  (mars  83 i).  Louis  remonta  sur  le  trône,  en  pardonnant  à  ses  enne- 
mis ;  mais  Lothaire  repoussa  toute  proposition  d'accommodement  et  reprit  roflensivc 
en  Bourgogne  :  il  s'empara  de  Ctialon  qu'il  réduisit  en  ceodresi  il  battit  deux  armées 
envoyées  conU*e  lui,  fit  périr  les  partisans  de  son  pèrc^  ravagea  les  villes  qui  lut 
étaient  fidèles  ;  et  une  troisième  bataille  allait  se  livrer,  lorsque  Lothaire  prit  toiil  i 
coup  le  parti  d'implorer  la  clémence  de  l'empereur.  Il  en  obtint  son  pardon.  Les  deux 
frères  de  Lothaire,  Pépin  d'Aquitaine  et  Louis  de  Bavière  ou  le  Germanique,  faM|Hié- 
tèrent  l'empereur  à  leur  tour.  Il  semblait  écrit  que  ce  malheureux  prinee  ne  trou- 
verait nulle  part  moins  de  paix  qu'au  sein  de  sa  famille  :  les  dernières  années  de  son 
triste  règne  se  passèrent  presque  entièrement  dans  ces  dissensions  domestiques,  qui 
le  précipitèrent  vers  la  tombe;  et  lorsqu'il  expira  sur  les  bords  du  Rhin,  le  90  juin 
^8i0^  il  achevait  à  peine  de  réduire  à  la  soumission  Louis  le  Germanique,  son  troi- 

V    «*       sième  fils.  Quant  à  Pépin  d'Aquitaine,  il  était  noort  en  décembre  838,  des  suites  de 
f  j*         ses  débauches.  Louis  le  Débonnaire  avait  reçu  de  ses  pères  un  empire  glorieux  et 

^  puissant  :  il  le  laissait  déconsidéré,  miné  par  toutes  ces  discordes  intestines  ;  il  le 

laissait  h  la  veille  d'une  dislocation.  La  faiblesse  paternelle  et  les  fautes  politiques 
de  ce  prince  avaient  encouragé  les  deux  tendances  qui  poussaient  au  démembrenenc 
de  la  monarchie  carolingienne  :  tendance  de  chaque  grande  r^ion  à  se  constituer  en 
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nalâonalité  distiocto,  et  tendance  de  chaque  seigneur  à  sÏTJfçer  en  petit  souverain 
liêrédilairc.  Les  fils  de  Louis  le  Dél)onnaire  allaient  consommer  la  première  ;  les  sei- 
gneurs albieot  r&discr  la  seconde. 

LoliLiire  se  trouvait  en  Italie  au  moment  de  la  mort  de  son  père.  Aussitôt  il  en- 
voya des  messagers  |)ar  tous  les  pays  de  la  domination  Tranke,  avec  ordre  d'annoncer 
qu*il  venait  prendre  possession  de  Tempire  et  se  faire  prêter  le  serment  de  lidélitr. 
Lolliaire  prétendait  gouvcnier  seul,  avec  ses  frères  pour  lieutenants.  I/un  de  ces 
rrères  était  Louis  le  Germanique;  Tautre  était  le  fds  de  Judith,  ce  Charles  ipie  Ton  a 
sumonnié  k  Chauve.  Louis  le  (iennanique  et  Charles  le  Cliauve  repoussèrent  la 
pfétailion  de  Lotliaire  :  menacés  tour  à  tour  par  celui-ci  d'une  guerre  a  outrance,  ils 
s^mireat  étroitement  afin  de  conjurer  le  danger,  et  ils  trouvèrent  des  soutiens,  d'a- 
bord dans  les  seigneurs,  qui  iNrolitaient  des  guerres  civiles  pour  faire  |)aycr  leurs 
senrioei  en  terres  du  domaine  royal  et  transformaient  ces  terres  en  propriétés  indé 
pendantes,  puis  dans  les  peuples,  que  travaillait  un  commun  besoin  d'isolement  et  de 
localtsalioo.  Les  peuples  aspiraient  h  vivre  de  leur  vie  particulière  ;  ils  étaient  fati- 
gnés  de  se  voir  accouplés  sans  égard  k  leurs  dilTérences  d'origine,  de  mœurs,  <le 
langage,  et  ils  souhaitaient  ardemment  que  la  question  de  la  prééminence  de  l'empire 
sur  les  royaumes  se  décidât  par  une  baLiille  générale  :  cette  bataille  eut  lieu,  mais 
elle  lîit  eiïroyable. 

Le  iS  juin  841,  deux  masses  de  cent  soixante  nulle  hommes  chacune  s'amMèrent 
dans  les  plaines  d*Auxerre.  Presque  tous  les  peuples  de  la  monarchie  franke  étaient 
li  en  présence  :  d*un  côté  se  trouvait  LoUiairc,  avec  des  Italiens,  des  Aquitains,  des 
Ausirasicns  ;  de  l'autre,  I^uis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve,  avec  des  Ger- 
mains, des  Neustriens,  des  Bourguignons.  La  bataille  s'engagea  près  de  Fontenai, 
sur  un  front  de  deux  lieues;  elle  dura  six  heures.  Charles  et  Louis  furent  vainqueurs, 
mais  la  victoire  leur  coûta  cher  :  ils  laiss^iient  près  de  trente  mille  des  leurs  parmi 
les  morts,  ei  du  côté  de  Lothaire  plus  de  quarante  mille  hommes  avaient  péri.  C'était 
rélile  des  guerriers  franks  qui  gisait  sur  cet  elTroyable  champ  de  bataille,  c'étaient 
la  forée  et  la  puissance  militaire  du  pays  qui  venaient  pres(|ue  entièrement  de  dispa- 
raître :  aussi  ne  trouvera-t-on  plus  rien  pour  arrêter  l'invasion  étrangère  Iorsqu*ellc 
se  présentera,  et  les  terribles  Normands  s'avançaient! 

Cependant  cette  dcrsastrcuse  journée  de  Fontenai  ne  fit  pas  poser  les  armes  aux 
Gis  de  l^uis  le  Débonnaire;  les  hostilités  continuèrent,  jus4|u'à  ce  que  ré))uis(Munit 
eC  la  fatigue  amenèrent  les  trois  princes  h  conclure  la  paix.  Au  mois  d'août  .8 13  ils 
signèrent  à  \erdiin,  sur  le  confluent  du  Doubs  et  de  la  Saône,  ce  famoux  traité  qui 
commença  le  partage  de  la  monarchie  de  Charlemaji^De.  Aux  t(Tmes  du  traité  de 
Verdun,  les  rontré<*s  situées  entre  le  Rhin,  la  mer  du  Nord,  rtllie  et  les  Alpos  c'est 
rAliemagne),  échurent  à  Louis  le  Germanicpie.  Toute  la  fKirtie  de  la  Gaule  située  à 
Tooeslde  TEscaut,  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Uliône,  avec  le  nord  de  l'Espa^rne 
jusqu'à  rÈbrc  (c*est  la  France),  devint  l'apanage  <le  Cliarles  le  Chauve.  La  Lormine 
et  la  Hante  Bourgogne,  ainsi  que  tout  le  pays  compris  entre  l'Kscaul,  la  Meuse,  la 
Satae,  le  Rhône,  le  Rhin  et  les  Alpes,  furent  adjugés  à  Lothaire,  qui  eut  en  outre 
rilalie  ei  eoosen'i  la  dignité  impériale.  I^  monarchie  de  Chariemagne  se  trouva 
duc  divisée  en  trois  grands  royaumes  complètement  indéi)endants  les  uns  des  autres 
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Cl  désormais  étrangers  d'inlérêUs  comme  d'existence.  Les  démembrements  ne  de- 
vaient pas  s'arrêlcr  là. 

On  voit,  par  ce  partage,  que  la  Haute  Bourgogne  fut  comprise  dans  la  portion  de 
Lothaire.  Cetto.  province  avait  passé  de  bien  mauvais  jours  durant  les  douze  années 
de  discordes  civiles  que  les  peuples  venaient  de  traverser,  et  ses  soufTranccs 
augmentèrent  encore  avec  le  désordre  des  temps  qui  suivirent.  Des  guerres  perpé- 
tuelles, (les  princes  ennemis  les  uns  des  autres  et  ne  cherchant  qu*ii  se  dépouiller, 
des  seigneurs  élevant  leur  puissance  sur  les  désastres  publics  ;  le  mépris  de  toute 
loi,  Tabsence  de  toute  moralité,  le  règne  de  la  force  brutale  :  voilà  le  spectacle  au- 
quel on  assiste.  Ce  que  devinrent  les  petits  et  les  faibles  au  milieu  d*une  société  oii 
la  violence  remplaçait  le  droit,  on  le  devine  :  ils  trouvèrent  moins  de  protection  que 
jamais,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus,  dans  la  Haute  Bourgogne  comme  dans  les  autres 
provinces  de  la  Gaule,  que  des  possesseurs  et  des  possédés,  c'est-à-dire  des  sei- 
gneurs et  des  serfs.  Les  grands  profitaient  de  l'anarchie  générale  et  de  l'état  de  hitle 
perpétuelle  où  vivait  la  royauté,  pour  continuer  leurs  usurpations.  Ils  agrandissaient 
leurs  domaines  en  prenant  tout  aux  uns,  en  acceptant  tout  des  autres  :  la  force  étant 
devenue  l'unique  garantie  de  la  liberté,  et  la  possession  d'une  terre  compromettant 
la  sécurité  de  quiconque  ne  pouvait  la  défendre,  ils  dépouillaient  les  petits  proprié- 
taires, qui,  trop  faibles  pour  résister  par  eux-mêmes,  ne  trouvaient  plus  en  outre 
dans  la  royauté  la  protection  dont  ils  avaient  besoin.  La  royauté  au  contraire  en 
était  réduite,  pour  vivre,  à  favoriser  les  usurpations  des  seigneurs  ;  elle  les  voyait 
marcher  audacieusement  à  leur  but,  c'est-à-dire  à  la  consolidation  de  l'ordre  féodal, 
et,  au  lieu  de  se  mettre  en  travers  de  leur  chemin,  elle  les  poussait  en  avant.  Elle  se 
faisait  l'instrument  de  ceux  qui  ne  visaient  qu'à  la  perdre.  Les  rois,  sans  cesse  en 
lutte  les  uns  contre  les  autres,  s'épuisaient  en  concessions  pour  s'entre-arraeber 
l'appui  des  seigneurs,  qui  formaient  à  peu  près  seuls  la  classe  des  gens  de  guerre  : 
les  rois  achetaient  et  payaient  le  secours  de  leur  épée  avec  des  fiefs,  des  aïeux,  des 
bénéfices  ;  ils  leur  permettaient  de  disposer  de  leurs  offices  comme  d'un  bieo  patri- 
n)onial  ;  ils  leur  donnaient  des  domaines  de  la  couronne  à  titre  de  possession  per|^ 
tuelle.  Par  là  les  rois  marchaient  à  leur  ruine;  car,  en  se  dépouillant,  ils  s*afraiUi$- 
saient,  et  l'aristocratie,  qui  leur  vendait  ses  moindres  services,  qui  acceptait  tout  de 
leurs  mains,  maisons,  terres,  esclaves,  se  fortifiait  en  raison  inverse  de  leur  alGûblis- 
sement.  La  féodalité  approchait  :  elle  n'existait  pas  encore  en  droit,  elle  n'était  pas 
encore  passée  dans  la  loi  ;  mais  elle  existait  en  fait,  elle  était  passée  dans  les  noceurs, 
et  le  moment  allait  venir  où  les  rois,  qui  n'auront  plus  rien  à  donner  aux  seigneurs, 
seraient  forcés  par  ceux-ci  d'abdiquer  leur  pouvoir  en  sanctionnant  eux-ménM»  le 
triomphe  de  la  révolution  nouvelle. 

Tandis  que  les  peuples  se  voyaient  ainsi  le  jouet  et  la  proie  de  cinq  ou  six  princes 
ambitieux,  se  ruant  avec  fureur  les  uns  contre  les  autres  pour  s'arracher  quelques 
lambeaux  d'empire,  le  démembrement  de  la  monarchie  de  Charlemagne  continuait. 
Lûib^veéUkTïi  venu  à  mourir  le  20  septembre  ^855,  ses  trois  fils  se  partagèrent  son 
royaume  :  l'alné,  Louis  H,  eut  l'Italie,  avec  le  titre  impérial;  le  second,  Lothaveli^ 
eut  r  Austrasie,  qui  garda  de  lui  le  nom  de  Lotharingia  (Lorraine)  ;  le  plus  }euiie  des 
trois  frères,  Charles,  reçut  la  Provence,  le  Lyonnais,  la  Haute  Bourgogne  ou  Boup-- 
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;;(H;iie  cisjunine(Francbe-Coiuté),  Genève,  Vaud  et  le  Valais.  Ces  trois  rrèrcs  avaient 
ik*u\  oncles,  Charies  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  ;  et  tous  ces  princes,  mus 
|iar  le  désir  de  se  dépouiller  réciproquement,  ne  laissent  aux  peuples  ni  repos  ni 
Irève.  Louis  II  et  I^thaire  II,  à  qui  leur  père  avait  transmis  son  ambition  inquiète  et 
remuante,  projettent  de  faire  lonsurer  leur  jeune  frère  Charles,  puis  de  se  partager 
son  roraume;  mais  les  seigneurs  se  refusent  de  prêter  les  mains  à  celte  s|K)liation  ; 
et,  loin  de  déshériter  Charles  de  Provence,  ils  le  conlirment  dans  la  souveraineté  de 
se»  États.  Charles  vient  à  mourir  sans  postérité,  en  863  ;  ses  frères  font  deux  |)arts 
de  son  royaume  :  Louis  II  obtient  la  Provence,  avec  ime  partie  de  la  Haute  Bourgogne  ; 
Lothaire  II  se  résen^e  Lyon,  Vienne,  Besançon  et  leurs  dé|)endances.  I^thaire  II 
meurt  h  son  tour,  le  8  août  8()S),  également  sans  postérité.  Sa  succession  devait  passer 
à  Louis  II;  mais  Charies  le  Chauve,  brouillon  ambitieux  qui  rêvait  de  rétablir  rem- 
pire  de  son  aïeul  Charlemape,  et  qui  ne  manquait  aucune  occasion  de  s*em|)arer 
des  États  de  ses  parents  tandis  qu*il  laissait  envahir  les  siens  par  les  étrangers, 
Cliarles  le  Chauve  profite  de  ce  que  son  neveu  Louis  II  est  occu|)é  de  ses  guerres  en 
Italie,  pour  se  jeter  à  main  armée  sur  les  provinces  de  Lothaire  et  se  faire  couronner 
roi  de  Lorraine  à  Metz  ({)  septembre  H()9).  Le  frère  consanguin  de  Charles  le  Chauve, 
Louis  le  Germanique  élève  à  son  tour  des  prétentions  à  Théritage  de  Lothaire  ;  il 
somme  Charles  le  Qiauve  de  lui  abandonner  une  imrtie  de  cet  héritage  et  le  Uienace, 
en  cas  de  refus,  de  se  Tapproprier  par  la  force  des  armes.  I.^  deux  frères  entrent 
en  négociation.  S*étant  rencontrés  sur  la  Meuse  en  août  SlOr  ils  se  partagent  par 
cmlejaction  If  royamodla  Lothaire.  Li  Haute  Bourgogne  fut  alors  démembrée 
d  une  manière  bizarre  :  les  comtés  de  Vaiasciue,  Scodingue,  Amaous,  et  les  abliaye^s 
lie  Lu.\euil,  Lure,  Baume-les-Dames,  Château-Chalon,  Faverney,  Mouticr-Vaucluse, 
Haute-Pierre,  entrèrent  avec  TAIsace,  la  haute  Lorraine  et  la  Bourgogne  transjurane, 
ibns  le  lot  de  Louis  le  Germanique.  I^  contté  de  Port,  Besançon,  les  abbayes  de 
Jussa-Houtier,  de  S;iint-Martin  de  Brégille  et  de  Saint-Claude,  échurent  avec  la 
Bresse^  leBugey,  le  Viennois,  le  Lyonnais  et  la  basse  Lorraine,  à  Charles  le  Chauve. 

Ainsi,  la  Haute  Bourgogne  se  trouva  fractionnée  en  detix  souverainetés  diiïérentes. 
Ces  modes  de  partage  n'étaient  i^as  plus  dans  Tintérêt  des  peuples  que  dans  Tintérêl  \ 
des  princes  :  d*al)ord  ils  rom|)aient  les  relations  naturelles  étal)lies  entre  les  habitants 
de  la  même  contrée;  puis  ils  décentralisaient  les  élémenLs  d*imité  et  de  |K)uvoir,  et, 
par  suite,  encourageaient  Ijcspritde  localité,  c'est-à-dire  les  tendances  d'isolement  T" 
de  Taristocratie  féodale;  car  cette  dislocation  des  membres  d'im  même  corps  ame- 
nait i  son  tour  le  morcellement  des  parties  :  les  provinces  se  fractionnaient  en  du- 
chés et  en  comtés,  ceux-ci  en  vicomtes,  baronnies,  sireries,  seigneuries,  et  c'étaient 
autant  de  petits  Ëtiits  où  les  vassaux  de  la  couronne  s'érigeaient  en  souverains  indé- 
pendants. 

H  importe  de  rappeler  que  la  Haute  Bourgogne  et  les  autres  provinces  du  lot  de 
Charles  le  Chauve  ne  s'étaient  pas  soumises  sans  résistance  au  (lartage  de  870. 
Charles  le  Chauve  avait  rencontré  dans  le  gouverneur  de  Provence  et  de  Bourgogne 
d*alors  un  redoutable  adversaire  :  c'était  le  comte  Gérard  de  Koussillon,  ce  person- 
nage si  célèbre  dont  Texislence  appartient  autant  à  la  poésie  (|u';i  l'histoire,  et  que 
ks  romans  de  chevalerie  nous  représentent  comme  le  héros  de  la  liberté  féodale. 
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Fils  de  (^riinilde  issue  du  sang  royal  de  Bourgogne,  et  du  comte  LeuUird  d* Alsace, 
lequel  descendait  de  Tancien  maire  du  palais  Erkinoaid,  Gérard  avait  été  bit  comte 
de  Paris  et  de  Soissons  à  la  suite  de  son  ménage  avec  Bertbe,  Tune  des  nièces  de 
Louis  le  Débonnaire  ;  puis  en  84K  il  avait  été  nommé  par  Tempereur  Lothaire  I*' 
gouverneur  de  Provence  et  de  Bourgogne,  et  il  s*était  vu  continué  dans  cette  charge 
par  son  (ils  Tempereur  Louis  II,  roi  d*ltalie.  Le  comte  Gérard  se  trouvait  en  Provence 
au  moment  où  Charles  le  Chauve  s*apprétail  à  consommer  son  usurpation  au  préju- 
dice de  son  neveu  Louis  II  ;  aussitôt  il  accourut  en  Bourgogne,  et,  sans  se  laisser 
ébranler  |)ar  la  défection  d'une  partie  des  seigneurs,  il  se  mit  en  devoir  de  défendre 
en  sujet  tidèle  les  intérêts  de  Tempercur  son  maître.  lje&  forces  militaires  dont  U 
disposait  se  trouvant  de  beaucoup  inférieures  à  celles  de  Cliarles  le  Chauve,  U  se 
retira  dans  l^s  montagnes  du  Jura,  pour  attendre  d'Italie  les  secours  qu'il  avait  de- 
mandés à  Louis  II  ;  mais  Charles  le  Chauve  Tassaillit  aux  environs  de  Ponlariier  et 
remporta  sur  lui  la  victoire,  comme  le  rappelle  cette  vieille  rime  : 

C^tre  le  Doubs  et  le  Drugeon 
Périt  Gérard  de  Roussillon. 

Le  mol  périt  n*est  Ici  que  pour  la  mesure  du  vers  ;  car  le  comte  Gérard  vînt  se  ren- 
fermer, après  son  échec,  au  château  de  Grimont  sur  Poligny,  château  qu'il  avait  fait 
construire  lui-même,  et  de  là  il  gagna  Vienne,  oh  sa  femme  se  défendait  courageuse- 
ment. Charles  le  Chauve  assiégea  cette  ville  ;  il  ne  s'en  fût  pas  rendu  maître  sans  la 
défection  d'une  partie  des  petits  seigneurs  de  Viennois,  qui  contraignit  seule  le 
comte  Gérard  et  sa  femme  h  sortir  de  la  place:  ils  se  retirèrent  en  Provence,  sur  les 
terres  appartenant  à  l'empereur  Louis  IL  rhariti  \^  Ctljinvr  dnnnfl^lr  gOMVfranmrnt 
de  Viennois  et  du  Lyonnais  à  _^  frtil»"^rf  te  ^^'^  ^^^QJh  |>ersonnage  que  noiis 
verrons  bientôt  jouer  un  grand  rôle  politique.  I/année  suivante,  c*est-à-dlre  en  871 , 
on  trouve  Charles  le  Chauve  à  Besançon.  Le  séjour  qu'il  y  fit  fut  marqué  par  pln- 
sietirs  libéralités  envers  le  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  métropolitain  :  c'était 
Arduic.  Charles  le  Chauve  ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  en  toute  prot>riéié 
l'abbaye  de  Brégille,  mais  en  même  temps  il  lui  concéda  le  droit  de  tonlieti  dans  sa 
ville  épiscopale,  et  le  droit  exdusif  de  monnaie  dans  tout  son  diocèse.  Le  droit  de 
tonlieu  se  prélevait,  comme  on  sait,  sur  les  marchandises  et  les  blés  que  Ton  venait 
vendre  aux  marchés  publics. 

Quatre  ans  plus  tard  on  retrouve  Charles  le  Chauve  dans  la  Haute  Bourgogne  :  celte 
fois  il  traversait  précipitamment  la  province  h  la  tête  d'une  armée,  et  il  en  sortit  par 
le  mont  de  Joux  pour  descendre  en  Italie.  Cet  insatiable  monarque,  qui  courait  après 
toutes  les  couronnes  et  tous  les  titres,  avait  hâte  d'arriver  à  Rome,  afin  de  recueillir 
l'héritage  de  son  neveu  l'empereur  Louis  II,  mort  sans  enfant  mâle,  le  13  aoAt  875. 
Charles  le  Chauve  savait  bien  cependant  qu'une  partie  de  la  succession  revenait  à  son 
frère  consanguin  Louis  le  Germanique  ;  mais  il  trompa  celui-ci  par  un  traité  frau- 
duleux, il  mit  dans  ses  intérêts  le  pape  Jean  VIII,  ainsi  que  les  principaux  dignitaires 
de  la  cour  pontiAcale,  et,  le  jour  de  Noël  875,  Il  se  flt  proclamer  empereur.  Son  am* 
bition  n'était  pas  satisfaite.  Rêvant  toujours  dans  son  esprit  le  projet  de  ressusciler 
l'unité  de  la  monarchie  de  Charlemagne,  il  voyait  encore  debout  un  homme  qui  res* 
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lait  seul  en  possession  avec  hii  de  Tcmpire  carolingien  :  c'était  son  Mre  I^uis  le 
liermuiHiue.  Une  nouvelle  inattendue  vint  combler  ses  désirs  :  il  apprit  tout  a  coup 
h  mort  de  Louis  le  Germanique,  arrivée  à  Francfort  le  JK  aoAl  878.  Charles  le 
Chanve.  déjà  maître  de  Tltalie  et  des  provinces  gauloises  attriliuées  à  Lotliaire  I*' 
par  le  traité  de  Verdun,  vit  dans  la  mort  de  Louis  le  Germanique  Toccasion  de  réunir 
ioos  sa  main  tous  les  États  qui  avaient  fait  partie  du  vaste  empire  de  Charlemagne, 
H  il  envabit  iHUsquement  la  Germanie.  Biais  à  |)eine  dépassa-t-il  le  Kliin  :  les  trois 
fib  de  Louis  le  Germanique  avaient  pris  les  armes.  L*uu  d*eux,  LotiLs  de  Saxe,  rem* 
porta  sur  i:iuirles  le  Chauve  une  victoire  comiriète  près  d*Andernach,  petite  ville  aux 
enviroos  de  Coblentz,  et  Carloman  de  Bavière,  autre  (ils  de  Louis  le  Germanique,  se 
jeta  sur  rilalie.  Charles  le  Cliauve  ne  se  laissa  point  décourager  par  ce  rude  échec  : 
il  paflu  la  moitié  de  Tannée  877  à  se  mettre  en  mesure  de  reprendre  Toffensive  ; 
mats,  avant  de  quitter  la  Gaule,  il  tint  à  Kiersy-sur-Oise  cette  fameuse  diète  où  fut 
rendu  le  capitulaire  qui  érigeait  solennellement  en  droit  rhérédité  des  charges  et 
des  bénéfices.  Voici  les  deux  principaux  articles  de  ce  capitulaire  :  «  1*  Si  quoiqu'un  ^ 
lie  nos  fidèles,  saisi  d*amoiir  pour  Dieu,  veut  renoncer  au  siècle,  et  s*il  a  un  His  ou 
tel  autre  parent  capable  de  servir  ki  chose  publi(|ue,  qu'il  soit  libre  de  lui  tranxnwttre 
trs  koHneun  et  bénéfices  comme  il  lui  plaira,  2<*  Si  un  comte  de  ce  royaume  vient 
k  mourir,  nous  voulons  que  les  plus  |)roches  parents  du  défunt,  les  autres  officiers 
du  comié  et  les  évé(|ues  du  diocèse  pourvoient  à  son  administration,  jus(|u'à  ce  que  . 
puissions  amférer  au  fils  la  dignité  dont  le  père  était  revêtu.  >  1^  féodaliti^ 

irouTait  ainsi  légalement  constituée  ;  le  capitulaire  de  Kiersy  la  faisait  passer  des 
mœurs  dans  la  loi,  et,  chose  curieuse,  ce  capitulaire,  qui  ruinait  fondamentalement 
resqûre  de  Charleinagne,  était  signé  de  lu  main  de  Charles  le  Chauve,  de  cette 
même  main  qui  voulait  relever  la  monarchie  carolingienne!  Charles  le  Chauve  venait 
tout  simplement  de  parafer  l'acte  d'abdication  de  la  royauté. 

Après  rassemblée  de  Kiersy,  ce  prince  passa  les  Alpes,  pour  chasser  d'Italie 
Carloman  et  ses  Gennains.  Charles  comptait  sur  les  renforts  que  devaient  lui  amener 
plusieurs  de  ses  grands  vassaux  ;  mais  il  eut  bientôt  avis  (|ue  tous  ces  seigneurs 
rabandonnaient,  et,  n'osant  affronter  les  forces  su|)érieures  de  Carloman,  il  prit  la 
Tuile  devant  lui,  sans  même  avoir  combattu.  Au  moment  où  il  rq^issait  précipitam- 
ment les  Alpes,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  au  village  de  Brios,  près  de  Nantua, 
tft  il  expira  dans  une  misérable  cabane,  le  G  octobre  877,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans. 

Son  QlâXûU!^^  l'i  dit  le  K'gue,  lui  succéda.  Louis  mourut  après  deux  ans  d'un 
règne  tellement  insignifiant,  que  l'historien  n'y  trouve  aucun  fait  à  mentionner,  si 
ce  n'est  l'ambition  toujours  croiss:mte  des  grands  foudat;iires  du  royaume.  Ceux-ci 
avaient  profité  de  l'ineptie  du  monaniue  pour  lui  arracher  de  nouveaux  liefs  et  |)our 
le  forcera  confirmer  le  capitulaire  de  Kiersy,  c'est-à-dire  à  sanctionner  la  défaite  de 
la  royauté.  Le  temps  des  seigneurs  était  définitivement  venu  :  la  société  féo<lale  ' 
allait  s'organiser. 

Il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'exprimer  l'état  de  malaise  où  dut  vivre  la  Haute 
Bourgogne  au  milieu  de  tous  ces  changements  de  maîtres,  au  milieu  de  ces  guerres 
continuelles  des  rois  et  de  ces  |»mgrès  de  r;iristo<T.itie  li»'»ri'iUi.ùre.  Prut-ctre  arri- 
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verait-on  à  résumer  assez  exactement  la  situation  de  la  Haute  Bourgogne  à  cette 
éfMKiue,  en  disant  que  sa  misère  n'avait  ni  augmenté  ni  diminué.  Elle  ne  pouvait 
guère  être  plus  profonde  en  présence  des  Qéaux  de  toute  espèce  dont  les  peuples  en 
général  avaient  à  souiïrir  ;  elle  ne  pouvait  guère  attendre  d'allégement  de  la  part  des 
hommes  qui  seuls  influaient  sur  les  destinées  du  pays  :  les  prélats  et  les  seigneurs. 
Les  gens  d'église  ne  s'occupaient,  comme  les  gens  d'épée,  que  du  soin  d'augmenter 
leurs  possessions  territoriales,  et,  comme  eux,  ils  devenaient  matériels,  violents, 
brutaux.  Aussi  la  Haute  Bourgogne  trouvait-elle,  dans  les  uns  et  les  autres,  des  tyrans 
avides  et  impitoyables  :  t  son  clergé,  rival  de  sa  noblesse,  l'opprimait  également  ;  et 
le  peuple,  sans  arts,  sans  industrie,  continuant  de  cultiver  la  terre  et  d'en  porter  aux 
marchés  voisins  les  produits,  qui  formaient  le  revenu  de  ses  maîtres,  se  contentait 
d*une  subsistance  peu  délicate  et  de  vêtements  grossiers.  Hors  le  travail  imposé  i 
une  population  ignorante  et  pauvre,  la  féodalité  naissante  n'avait  pas  encore  inventé 
ses  droits  et  ses  privilèges  les  plus  oppressifs.  Il  ne  fallait  que  laisser  jouir  d'un  peu 
plus  d'aisance  la  classe  inférieure,  et  elle  se  serait  estimée  heureuse.  Aussi  l'histoire 
de  la  Haute  Bourgogne  ne  rappelle  ni  soulèvements,  ni  révoltes,  ni  aucun  de  ces  Taits 
t|ui  caractérisent  un  peuple  lassé  du  poids  de  ses  fers  et  impatient  de  les  briser.  Les 
mutations  de  gouvernement,  les  adjonctions  ou  distractions  de  terres,  qui  changeaient 
les  limites  ou  l'étendue  de  la  provmce,  n'aflectaient  que  les  classes  supérieures;  et, 
comme  la  guerre  et  le  brigandage  étaient  le  mode  universel  et  constitutif  de  la  no- 
blesse de  ce  temps,  rien  n'innovait  dans  l'état  physique  et  moral  d'une  population 
uniquement  laborieuse,  docile  comme  les  animaux  qu'elle  employait  à  la  culture,  et 
tout  aussi  peu  capable  de  réfléchir  sur  ses  intérêts  ' .  » 
On  ne  voulait  pas,  en  effet,  que  le  peuple  fût  autre  chose  qu'une  bétc  de  somme. 

<  LepiSbcre,  Résumé  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  pages  136  el  137. 


FRANCHE -COMTE  BARBARE.  in 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Rofon  de  Profence.  —  Diète  de  ManUille.  —  Troisième  royaume  «le  Bourgof^ne.  —  Invasion  des  Nor- 
mimlt. —  Charleii  le  (irojt.  —  Ravages  des  Normands  dans  la  Haute  Bourgogne.  —  Richard  le  Ju<- 
Itetcr.  —  Rodolphe  1**;  Bourgognes  transjurane  et  cisjurane.  — Situation  du  comté  de  Uourgogne. 
-^  Rodtlpfae  11.  ^  Set  rivalités  avee  Hugues  de  Provence  ;  royaume  de  Bourgogne.  —  Invasion  de^ 
HMgreii.—  Leur  passage  dans  le  comté  de  Bourgogne.  —  Châteaux  féodaux  ;  mœurs  féodales.  — 
Coorad  le  Pacillque  et  l'empereur  Oihon  le  Grand.  —  Hugues  le  Noir.  —  All>érie  de  Narbonuc. — 
Origine  des  sires  de  Salins  et  des  comtes  héréditaires  de  Bourgogne.  —  LéUdde,  comte  supérieur 
de  Bourgogne.  — Conrad  et  ses  grands  vassaux.  —  Formation  de  la  Comté  indépendante  de  Buur- 
fofMf.— Etablissement  du  régime  féodal.  —  Les  nobles,  les  villains  et  les  serfs.  —  Le  servage  au 
coaaté  de  Bourgogne.—  Localités  franches;  Pontarlier.  —  Justice  féodale.  —  Rodolphe  III,  dit  le 
Kaiuéaat.  —  Otbe-Guiilaume,  premier  comte  héréditaire  de  Itourgogne.  —  Sa  puissance,  sa  fioii- 
tiqnt,  les  guerres.  —  Sa  soumission  à  l'empereur  d'Allemagne.  —  Donation  de  Rodolphe  III. — 
Courad,  rtH  de  Bourgogne.  —  Souffrances  populaires.  —  La  fln  du  monde.  —  Citation  de  Raoul 
r.  —  La  paix  et  la  Irére  de  Dieu, 


L»  concessions  faites  h  raristocratie  pnr  la  royauté  po^t^^e^t  hiontât  leurs  Truits. 
Les  grands  vassaux  surtout,  se  montrant  d'autant  plus  audacieux  que  le  nionan|ue 
était  oioiDS  à  craindre,  s'érigèrent  ostensiblement  en  souverains  intiï'peudants,  et 
oiteie  Tun  d*eux  put  à  peine  attendre  (|ue  Louis  le  Bègue  eût  fermé  les  yeux,  pour 
SG  tailler  un  manteau  royal  dans  la  pourpre  des  liéritiers  de  Cliarlemngne  :  c  t'tait 
Bosonde  Provence.  P^fln-fri.rfi  de  f  .harles  [y  f^hiMi^î*,  qui  Tavait  nommé  comte  de 
Tienne  en  8Ti,  duc  d'Italie  en  876,  et  lui  avait  accordé  l'incroyable  privilège  de 
prendre  le  titre  de  roi,  Boson  couvait  depuis  longtetnps,  au  fond  de  Tame,  ses 
ambitieux  projets.  Il  suivait  en  cela,  du  reste,  les  excitations  de  sa  femme  Hennen* 
Harde,  laquelle  ne  cessait  de  lui  répéter  que,  «  fille  de  l'empereur  <rnalie  et  fiancée 
jadb  de  l'enipereur  de  Grèce,  elle  ne  voulait  pas  vivre  s^ms  être  la  femme  iKim  roi.  » 
Uermengarde  était  la  Glle  de  l'empereur  Louis  II,  mort  eu  875.  IVjson,  appuyé  par 
le  pape  Jean  VIII,  sou  père  atloplif,  avait  d'abord  visé  à  la  couronne  d*Italie  ;  mais  il 
échoua  de  ce  côté  et  jeta  ses  vues  sur  la  Provence  et  la  Bourgogne,  oii  son  influence 
éjpiit  tomftrpuiiiîfcante   Li  disposition  générale  des  esprits  dans  ces  provinces  vint  en 
aide  à  son  ambition  :  la  Bourgope  comme  la  Provence  épi^ouvaient  le  l>esoin  commun 
de  IViNMiuc,  c'est-à-dire  le  besoin  d'isolement;  elles  n'aspiraient  qu'à  se  détaclier 
du  sceptre  des  Carolingiens  pour  s'ériger  en  État  indépendant  et  se  faire  une  exis- 
tence toute  locale.  Les  idées  étaient  donc  préjûiréesà  un  cbani^emenl  ;  on  n'attendait 
plus  qu'un  homme  qui  donnât  l'impulsion.  Le  duc  Boson  prit  l'initiative.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  il  sort  de  la  Provence,  s'élance  h  travers  la 
BoiirgO(i^e,  rallie  à  sa  cause  les  prélats  et  les  principaux  seigneurs  et  les  dt'citle  à 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  t4*'te.  Le  15  octobre  8711,  ime  diète  se  n'nmil  au  cliâteau 
de  Manlaille,  entre  Vienne  et  Valence  :  dans  cette  assemblée,  oii  figuraient  les  arclie- 
Yéques  de  Lyon,  de  Vienne,  de  TarenUiise,  d'Aix,  d'Arles,  de  Besançon,  dix-sept 
évé(|ues  de  lYovence,  de  Viennois,  tie  Bourprojai**,  et  un  certain  nriinbre  de  comtt's 
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et  (le  seigneurs  laïques,  on  passe  en  revue  la  situation  de  la  Provence  et  de  la  Bour- 
gogne, on  expose  que  ces  pays  sont  sans  protecteur  depuis  la  mort  de  Louis  le 
Bègue,  et  l*on  déclare  que  Ton  a  jeté  les  yeux  sur  Boson,  comme  le  plus  capable  de 
les  défendre  ;  puis  les  évéques  et  les  seigneurs  le  sacrent  et  le  couronnent  roi,  malgré 
^  sa  feinte  résistance.  Voilà  comment  fut  fondé,  par  l^iètc  de  Hantaille,  leicûisième 


M 


y>y  royaume  de  Roprgngnft,  appelé  aussi  royaume  d'Arles  ou  de  Provence.  L'aristocratie 
laïque  et  cléricale  marchait  vite  :  elle  ne  se  contentait  pas  de  nommer  un  roi  en 
dehors  des  limites  de  la  constitution,  mais  elle  faisait  à  Télu  de  son  choix  un  royaume 
avec  des  provinces  appartenant  à  la  monarchie.  Remarquons,  en  passant,  avec 
M.  Edouard  Clerc,  que  l'assemblée  de  Mantaille  fut  la  première  où  l'on  vit  reparaître, 
•  du  moins  en  partie,  les  états  de  Bourgogne  composés  de  prélats  et  de  seigneurs, 
états  eiïacés  depuis  Cbarlemagne. 

Le  couronnement  de  Boson  était  l'acte  le  plus  audacieux  que  l'on  eût  encore  tenté 
contre  la  monarchie  carolingienne  :  aussi,  tous  les  princes  franks,  l'empereur  Chartes 
le  Gros,  le  roi  de  France,  le  roi  de  Bavière,  se  liguèrent-ils  pour  s'opposer  à  la 
création  du  nouveau  royaume.  Au  printemps  de  l'année  880,  ils  entrèrent  en  Bour- 
gogne avec  un  corps  auxiliaire  de  Germains,  s'emparèrent  d'Autun  et  de  Mâcon  et 
soumirent  la  province;  mais  là  s'arrêtèrent  leurs  succès.  Ils  échouèrent  devant  Vienne, 
où  s'était  renfermée  la  femme  de  Boson,  la  courageuse  Hermengarde,  qui  défendait 
la  place  avec  la  plus  vigoureuse  opiniâtreté,  tandis  que  son  mari,  à  la  tête  des  ohma- 
tagnards,  harcelait  les  assiégeants  et  protégeait  tout  le  pays  par  l'habileté  de  ses 
diversions.  Les  princes  ligués  se  rebutèrent  ;  ils  abandonnèrent  le  siège  de  Vienne 
et  laissèrent  Boson  tranquille j)our  courir  aux  Normands^  qui  mettaient  à  sang  et  ik 
feu  les  villes  de  Cologne,  Liège,  Cambrai,  Âiniens.  Les  Normands  (Nort-nuiD, 
hommes  du  Nord,  venus  du  Danemark)  ne  cessaient  depuis  quarante  ans  de  rafafer 
la  France  ;  et  leurs  incursions,  devenues  plus  redoutables  à  mesure  qu'elles  se  mul- 
tipliaient, laissaient  partout  la  ruine,  la  dévastation,  l'eiïroi.  Ces  pirates  étaient  d*aii- 
,  tant  plus  audacieux,  que  la  France,  arrivée  au  dernier  degré  de  l'épuisement,  n*aTait 
presque  pas  de  soldats  à  leur  opposer  ;  et  personne,  dans  les  villes  ni  dans  les  cam- 
pagnes, ne  se  levait  pour  les  combattre  :  le  peuple  des  villes,  décimé,  dévoré  par  la 
misère  et  la  souffrance,  ne  se  sentait  ni  la  force  ni  la  volonté  de  se  défendre  ;  les 
habitants  des  campagnes,  nus,  à  demi  sauvages,  couraient  se  cacher  dans  les  bois  à 
l'approche  des  Barbares  ou  se  mêlaient  h  leurs  bandes.  En  885,  les  Normands,  s*a- 
venturant  de  nouveau  sur  leurs  frêles  embarcations,  remontèrent  la  Seine  jusqu*i 
Paris  et  assiégèrent  cette  ville.  Le  souverain  de  la  France  à  cette  époque  était  le 
triste  Charly  fe  Grps,  le  seul  prince  qui  restât  de  la  descendance  directe  de  Cbarle- 
magne. Par  une  amcre  dérision  du  sort,  Charles  le  Gros,  le  plus  inepte  et  le  plus 
lâche  des  hommes  qui  se  soient  assis  sur  un  trône,  réunissait  en  ce  moment  sur  son 
ignominieuse  tête  toutes  les  couronnes  qu'avait  portées  le  radieux  front  de  Cbarle- 
magne; et  il  rendait  l'autorité  royale  si  méprisable,  que  dans  plusieurs  provinces  ou 
datait  les  actes  du  règne  de  Jésus-Christ,  en  attendant  uu  roi.  Ce  fut  là  le  prinoe 
que  les  Parisiens  appelèrent  pour  les  délivrer  des  Normands.  Charles  le  Gros  vint 
avec  une  armée  considérable  ;  mais  le  premier  soin  de  ce  crétin  couronné  tùi  de 
traiter  avec  les  Barbares  :  il  leur  donna  sept  cents  livres  d'argent  pour  la  rançon  des 
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ï  S  l*arisiens,  avec  raulorisalion  '^'ill^''  hivpjnor  eiiBûm:gpgnc  et  de  ravager  h  leur  aise 
cette  province,  c  |>arce  que  ses  habitants  ne  lui  obéissaient  i»as.  »  En  eiïet,  la  Bour- 

^^,^r^%  gogoe  avait  repris  sa  position  indépendante  :  profitant  des  embarras  ou  se  trouvait 
la  France!  elle  s'était  jnsurgéc  en  faveur  du  roi  Bosoo,  qui  redeviiit  ainsi  maître  de 
ce  pays.  Voilà  pourquoi  Charles  le  Gros  désignait  la  Bourgogne  connue  une  proie  k 
la  piraterie  des  Normands,  et  ceux-ci  ne  servirent  que  trop  bien  le  ressentiment  de 
ce  licbe  souverain.  En  pareille  circonstance,  Charlemagne  eût  d*abord  extenniné  les 
ravageurs,  puis  il  se  fût  porté  lui-même  sur  la  province  rebelle  ;  mais  Cliarles  le 
Gros  était  la  lâcheté  faite  homme  :  il  se  débarrassait  d*un  ennemi  en  lui  montrant 
une  main  pleine  d*or  au  lieu  d*un  bras  anué  d*une  épée,  et  en  lui  signalant  des 
contrées  i  dévaster. 

Les  Normands  passèrent  de  la  Seine  dans  1* Yonne;  ils  se  répandirent  par  déta* 
cheœents  i  travers  la  Bourgogne,  oii  ils  coumûrent  de  grands  ravages  et  laissèrent 
partent  la  désolation  et  la  terreur.  La  Haute  Bourgogne  eut  son  tour.  Les  Nonnands 
s*étant  jetés  sur  cette  province  dans  le  cours  de  Tannée  888^  ils  s'y  livrèrent  à  d'ef- 
froyables excès.  Les  comtés  d'Amaous  et  de  Scodingue  furent  ravages  cniollement  : 
à  Bèie,  les  religieux  périrent  massacrés;  à  Luxeuil,  s;iint  Gibard,  abbé  du  monas- 
tère, et  la  plupart  de  ses  compagnons  toml)èrent  percés  de  llèchcs,  en  cherchant  à  fuir 
vers  Martainvelle,  dans  les  Vosges.  Los  habitants  de  Luxeuil  n'eurent  pas  un  meilleur 
sort  :  ils  furent  presque  tous  massacrés,  et  leur  ville  dis|)anit  dans  les  flammes. 
Lorsque  les  Normands  s'éloipèrent,  la  Haute  Bourgogne  se  trouvait  h  moitié  dé- 
peuplée. Le  roi  Boson  était  mort  l'année  précédente,  au  milieu  des  agiUitions  et  des 
discordes,  et  il  ne  laissait  à  son  fils  Louis,  encore  enfant,  (|u'un  trône  mal  aiïermi. 
La  réRence  des  États  du  jeune  prince  fut  donnée  au  frère  de  Boson,  le  célèbre  Ui- 
ch^ldJoJiislicier,  puissant  seigneur  dont  l'autorité  s'étendait  de  l'Yonne  au  Jura. 
Le  duc  et  comte  Richard  était  pres<|ue  le  souverain  dos  deux  Bourgognes.  Il  intpo- 
sait  k  tous,  il  portait  un  nom  res|)ecté  de  tous.  Il  avait  une  cour  où  se  pressaient  les 
comtes  bourguignons,  et  les  plus  illuslres  d'entre  eux  s'honoraient  d'être  comptés 
parmi  les  favoris  du  maître.  Redoutable  par  l'épée,  plus  redoutable  encore  |)ar  la 
sévérité  de  ses  principes,  c'est  sons  sa  bannière  que  venaient  se  ranger  les  seigneurs 
des  Bourgognes,  c'est  lui  qui  conti^nait  dans  le  devoir  les  vassiuix  imitalients  de  s^af- 
franchir  de  toute  obligation  féodale.  L'impartialité  avec  laquelle  il  rais«'iit  rendre  la 
justice  par  ses  uribunaux  lui  valut  ce  surnom  de  Justicier  que  l'histoire  ne  sé{)are 
|ilus  de  son  nom  propre. 

Hélé  à  pres<|ue  tons  les  événements  politiques  de  son  épo(|uc,  Richnrd  influa  sur 
les  destinées  de  la  Haute  Bourgogne,  par  son  alliance  avec  une  famille  d'où  alKiit 
sortir  une  dynastie  de  rois.  Dès  888  il  avait  épousé  Adélaïde,  sœur  dejlodoljdie  de 
Stntlingen,  duc  de^la  Bourgogne  trau«]uranc;  l'année  de  ce  mariaf^'c,  remi>ereur 
Cbaries  le  Gros  terminait  dans  le  mépris  et  la  misère  son  ip:i)oble  existence  au  fond 
d*un  vilbge  de  la  Souabe,  et  sa  mort  avait  donné  le  signal  de  la  dislocation  de  l'em- 
pire carolingien  :  les  Italiens  se  soumirent  à  Bércnger  I",  duc  de  Frioul;  les  ^Ger- 
mains se  rallièrent  autour  d'ÂrnouI,  duc  de  Çarinthle;  les  Français  couronnèrent 
El|deS|  comte  de  Paris;  les  Lorrains  reconnurent  Guy,  duc  de  Spolète,  et  les  Bour- 
guigaonsdc  t)  Transjuranclaissèreut  leur  duc  Rodolphe  prendre  lui-même  le  sceptre 
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royal.  Rodolphe  avait  profité  de  la  confusion  générale  pour  réunir  à  Saint-Maurirc 
en  Valais  quelques  seigneurs  et  quelques  prélats,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
rârcbevéque  Thicrri  I*'  de  Besançon,  et,  se  pinçant  une  couronne  sur  la  télé,  il 
s*était  fait  proclamer  roi  (an  ^).  Dès  lors,  Tancien  royaume  de  Bourgogne  forma 
deux  États  distincts  :  Tun,  ayant  pour  limites  le  Jura,  la  Méditerranée  et  le  PJ^Ône, 
fut  le  royaume  de  Provence  ou  Bourgogne  ci^juran^;  Fautre,  comprenant  le  pays 
entre  le  Jura,  les  Alpes  Pennines  et  le  Rhin,  devint  le  royaume  de  Bourgogne  txansr 
jurane. 

L*ambilieux  Rodolphe  ne  se  contenta  pas  longtemps  du  royaume  qu'il  s*é\aAi 
donné;  il  songea  tout  d*abord  à  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Cisjurane  et  jeta  les 
yeux  sur  le  comté  de  Bourgogne,  comme  on  appelait  alors  notre  future  Franche- 
Comté.  Il  ne  négligea  rien  pour  étendre  son  autorité  sur  ce  pays,  où  du  reste  U 
avait  de  nombreux  partisans  et  des  domaines  considérables.  Abbé  de  Saint-Maurice 
d'Agaune,  il  possédait  h  ce  titre  Salins,  le  château  de  Bracon,  le  val  de  Miéges  et 

\   plusieurs  autres  terres  dépendantes  du  monastère.  Son  influence  était  grande 
\  \  parmi  les  seigneurs  du  Scodingue  et  du  Varasque  ;  et  soit  par  lui-même,  soit  par 

V  ses  émissaires,  il  travaillait  activement  à  mettre  dans  ses  intérêts  tous  les  person- 
nages importants  du  pays  :  il  donnait  aux  uns,  il  promettait  aux  autres;  il  employait 
avec  celui-ci  la  prière,  il  offrait  des  dignités  à  celui-là,  ou  bien  il  lui  garantissait  le 
maintien  de  ses  usurpations.  Thierri  !«',  Tarchevéque  de  Besançon,  se  laissa  gagner 
par  le  titre  de  chancelier  de  Bourgogne.  Cependant  les  avances,  les  dons,  les  pro- 
messes que  Rodolphe  prodiguait  ou  faisait  prodiguer  en  deçà  du  Jura  ne  Peussent 
pas  conduit  à  son  but,  sans  Tappui  de  son  tout-puissant  beau-frère  Richard  le  Jus- 
ticier, lequel,  avons-nous  dit,  exerçait  sur  les  deux  Boui^gnes  une  autorité 
presque  souveraine.  Richard  pouvait,  s'il  l'eût  voulu,  arrêter  court  les  progrès  de 
Hûdnlphc;  mais  au  contraire  il  les  seconda,  ou  du  moins  il  laissa  faire,  ce  qui  re- 
venait à  |)eu  près  au  même,  et  de  cette  manière  le  roi  de  la  Transjuranc  gagna  tant 
de  terrain,  que  bientôt  il  étendit  son  sceptre  du  Jura  jusqu'à  la  Saône. 
'  Ce  qu'amenèrent  toutes  ces  usurpations,  on  le  devine  :  des  guerres  et  des  tiraille- 
ments. Arnoul,  roi  des  Germains,  n'avait  pu  voir  sans  indignation  Rodolphe  se 
mettre  ainsi  la  couronne  sur  la  tête,  et  il  marcha  contre  lui  avec  des  forces  consi<Ié- 
rables.  Les  deux  revers  du  Jura  devinrent  alors  le  théâtre  de  longues  et  meurtrières 
hostilités.  Arnoul  pénétra  jusqu'à  Saint-Maurice  en  Valais,  dont  il  s'empara;  il  se 
rendit  maitre  de  plusieurs  autres  villes,  mais  il  ne  put  soumettre  Rodolfriie,  qui  se 
retira  dans  les  montagnes  de  l'Oberiand  et  s'y  maintint  par  la  protection  de  ces  lieux 
inaccessibles.  Sa  résistance  engendra  de  nouvelles  calamités.  Arnoul ,  voyant  qu*il 
,  ne  |)Ouvait  réduire  le  roi  du  Jura ,  céda  l'investiture  de  son  royaume  h  IL^ouis  de 
\  Provence,  fils  de  Boson,  et  Louis  fit  valoir  ce  don  par  les  armes.  Dès  lors,  la  con- 
fusion fut  au  comble.  Cet  état  de  choses  attira  sur  le  comté  de  Bourgogne  des  maux 
inexprimables.  Envahi,  ravagé  par  tout  le  inonde,  tiraillé  dans  tous  les  sens,  il  ne 
distinguait  plus  ses  amis  de  ses  ennemis,  il  ne  savait  à  qui  okHr  :  Rodolphe  y  avait 
recouvré  quelques  avantages;  Bernard,  vassal  de  Louis  de  Provence,  s'était  élancé 
dans  le  Scodingue,  où  il  se  maintenait  |)ar  la  force  des  annes.  Les  seigneurs  du 
l»ays  profitaient  de  cette  anarchie  pour  s*abandonner  librement  à  leurs  viotaices  : 
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assurés  de  rimpunitô,  afTranchis  do  toute  contrainte,  ne  reconnaissant  |)l(is  ni  droits 
ni  justice,  ils  fais:uent  de  la  licence  leur  règle,  de  la  Torcc  bnitide  leur  loi;  les  plus 
puissonls  dépouillaient  les  |)lus  faibles;  les  haines,  les  rivalités,  les  passions  se  don- 
naient libre  carrière,  et  le  brigandage  armé  s*e\erçait  avec  une  audace  dont  on 
n*avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Ce  Tut  au  milieu  de  cet  état  convulsif  que  les  peu|>les 
du  Jura  virent  s'achever  le  neuvième  siècle.  Le  dixième  s'ouvrit  pour  eux  dans  les 
niâmes  déchirements  ;  et  celui-ci  devait  se  continuer  h  travers  des  misères  et  des 
désordres  si  eiïroyables,  que  les  hommes  l'ont  appelé  le  fiurle  de  fer.  Le  comté  de 
Bourgogne  verra  fondre  sur  lui,  pendant  cette  période  homicide,  dix  famines  et  treize 
pestes;  ses  habitants  seront  témoins  de  tant  d'abominations,  de  méchancetés  et  de 
crimes,  que  le  moine  AdFon  s'écriera  douloureusement  du  fond  de  son  abbaye  de 
Luxeuil  :  c  L'audace  des  tyrans  est  arrivée  ik  son  comble;  iln'yaplusniroinijuge.» 
^Cependant  le  roi  Rodolphe  avait  relevé  sa  fortune  :  ne  se  rebutant  pas,  se  défen- 
dant |cir  ses  montagnes,  il  s'était  opini.1lré  à  fatiguer  S4's  ennemis,  et  la  mort  des 
uns,  les  embarras  ou  la  nouvelle  position  des  autres  avaient  fini  |)ar  le  s;uiver.  Dès 
lors  il  resta  le  roi  du  Jura  ;  il  ne  recouvra  pas  seulement  le  comté  de  Bourgope, 
mais  il  agrandit  encore  son  royaume  du  côté  de  la  Savoie,  et  il  vécut  en  paix  jus<|u'à 
sa  mort,  arrivée  le  ^  octobre  911 .  Son  fitsJlodeii)bclIlui  succéda.  Ce  prince,  jeune, 
actif,  d'un  caractère  belliqueux,  inaugura  son  règne  par  une  guerre  contre  Bourcard, 
duc  de  Souabc.  Le  mariage  de  Rodolphe  avec  Rerthe,  fille  de  Rourcard,  termina  les 
hostilités.  Des  événements  d'une  autre  nature  vinrent,  un  peu  |)Ius  tard,  offrir  au 
roi  du  Jura  l'occasion  d'exercer  son  humeur  guerrière  sur  un  plus  vaste  théâtre  : 
nous  voulons  |)arier  de  ce  qui  se  passait  en  Italie.  Ce  royaume  avait  pour  souverain 
BérengcrI»»;  mais  ce  |)rince  ét;dt  détesté  de  pre>(|ue  toute  l'aristocratie  itidienne, 
et  les  seigneurs  les  plus  influents  du  pays  ourdirent  contre  lui  une  conspiration  for- 
midable. En  même  temps  ils  députcTcnt  secrètement  vers  Rodolphe  II  |)Our  l'en- 
gager à  soutenir  leur  cause.  Le  roi  du  Jura  répondit  à  leurs  vœux.  Pendant  que  les 
conjurés  attendaient  son  arrivée,  Bérenger  eut  vent  de  ce  qui  se  tramait,  et  il  fit 
comme  ses  ennemis,  il  se  chercha  des  soutiens  au  dehors.  Dans  la  crainte  de  se  voir 
alKindonné  de  ses  soldais  italiens,  qui  ne  lui  inspiraient  de  confiance  ni  |)ar  leur 
nombre  ni  |mr  leur  dévouement,  il  appela  les  Hongrois  à  sou  aide.  Mais  ceux-ci  ne 
lieraient  pas  arriver  à  temps  |K)ur  le  s;uiver  :  Rodgiiihcil,  ayant  (kissc  les  Alpes  avec 
des  forces  considérables,  attaqua  Bérenger,  le  mit  en  déroute,  et  bientôt  on  a|>|)rit 
que  le  roi  vaincu  avait  |)éri,  assassiné  par  un  de  ses  vassiuix  (an  03 i).  Rodolphe^ fut 
alors  reegnnujoijnt^  :  il  ne  jouit  ni  paisiblement  ni  longtemps  de  sa  nouvelle 
couronne. 

Bérenger  n'existait  jilus,  mais  ses  partisans  lui  survivaient.  Plus  irrites  qu'abattus 
par  leur  défaite,  ils  s'occu|»èrent  de  susoitiM*  dos  ennemis  ;i  Rodolphe,  et  lui  en  chor- 
cltèrent  jusqu'au  delà  des  Alpes.  A  ce  moment,  le  royaunie  de  Provence  était  aux 
mains  de  Hugues,  comte  d'Arles  et  de  Vienne,  lequel  avait  supplanté  le  possesseur 
légitime  de  ce  royaume,  le  jeune  Charles-Constantin,  fils  de  Louis,  mort  en  033.  Les 
IKirtîsans  de  Bérenger  appelèrent  Hugues  en  Italie  et  l'opposèrent  h  Rodolphe.  La 
guerre  se  prolongea  trois  ans  entre  ces  deux  princes  ;  elle  se  termina  par  une  trans- 
action. Hugues,  pour  rester  maître  de  l'Italie,  dont  il  avait  expulsé  Rodolphe,  céda 
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sa  couronne  de  Provence  à  son  rival,  qui  réunit  ainsi  les  Bourgognes  transjuraD^ 
et  cisjurane  en  un  seul  État,  connu  dans  Tliistoire  sous  le  nom  de  royaume  éFArle^ 
ou  royaume  de  Bourgogne,  La  cession  de  HngiiAj;  h  Rr^joiphy  fi^  putihrft  et-^das^ 
condition  ;  elle  eut  lieu  entre  §28^eUÎ31L 

JIugu£s«J  son  tour,  tûmlRjduirOnë^(Ol9.H6,  par  suite  de  ses  fautes  et  par  TiDdi* 
gnité  de  sa  conduite.  Sa  première  faute  fut  son  mariage  avec  Marozie,  célèbre  cour- 
tisane qui  tenait  Rome  sous  sa  domination.  Marozie,  après  avoir  empoisonné  son 
mari,  et  tué  de  sa  main  le  pape  Jean  X,  Tamant  de  sa  sœur  Tliéodora,  pour  éieres' 
au  pontificat  son  fils  adultérin,  Marozie  avait  invité  le  roi  Hugues  à  venir  aupiè^ 
d'elle,  rassurant  de  le  rendre  maître  de  Rome,  s*il  consentait  à  l'épouser.  Hugues 
accourut;  et,  sans  attendre  son  armée  qui  le  suivait,  il  entra  dans  la  ville.  Maroiic* 
lui  tint  promesse  :  elle  le  reçut  avec  pompe,  lui  donna  sa  main  et  le  rendit  toutrpuisr- 
sant.  Il  ne  le  fut  pas  longtemps.  Un  jour  qu'il  avait  souffleté  pour  un  motif  des  plus 
puérils  Albéric,  autre  fils  de  Marozie,  celui-ci  se  mit  à  la  tête  des  mécontaitsel 
conduisit  si  bien  la  révolte,  que  Hugues,  pris  au  dépourvu,  ne  s*écliappa  qu*eKi 
escaladant  les  murailles  du  château  Saint-Ange.  Il  revint  dans  ses  États,  où,  loinAc 
chercher  à  faire  oublier  aux  Italiens  le  triste  dénouement  de  son  mariage  ave^: 
Marozie,  il  sembla  prendre  h  tâche  de  les  indisposer  davantage  par  le  scandale  de 
mœurs  ;  car  Hugues  était  un  prince  très-dissolu  et  qui  passait  sa  vie  au  milieu 
courtisanes.  Il  en  avait  trois  entre  autres,  Stéphanie,  Rose  et  Bésole,  qu'il  ne  tra.i- 
lait  |)as  seulement  en  favorites  ni  en  reines,  mais  en  déesses  ;  il  se  plaisait  à  la 
affubler  de  costumes  mythologiques  et  ne  les  appelait  que  par  des  noms  de  divinités  : 
ainsi  Stéphanie  était  sa  Sémélé,  Rose  sa  Junon,  Bésole  sa  Vénus.  Pendant  que  les 
Italiens  murmuraient  de  cette  conduite,  Hugues  commit  une  infamie  qui  soul&%'a 
contre  lui  l'animadversion  générale  et  plus  tard  amena  sa  chute.  Emporté  par  la 
cu|)idité,  qui  chez  lui  le  disputait  h  la  luxure,  il  fit  emprisonner  son  frère  B^on,  afln 
de  s*emparer  de  ses  richesses,  et  il  renvoya  Willa,  sa  femn^-t*,  en  Bourgogne,  après 
avoir  exercé  sur  elle  le  dernier  des  outrages  :  pour  s'assurer  qu'elle  ne  lui  dérobaîl 
rien  des  trésors  de  son  mari,  il  ordonna  qu'on  la  dépouillât  de  ses  vêtements  les 
plus  intimes  et  poussa  le  cynisme  jusqu'à  faire  subir  à  sa  pudeur  un  afDront  qoi  ne 
s'écrit  pas.  Deux  parents  de  Willa,  Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  et  Augaire,  marqub 
de  Spolète,  prirent  les  armes  pour  tirer  vengeance  de  cet  outrage  ;  mais  la  fortune  ve 
les  seconda  pas  :  ils  furent  vaincus  par  Sarlion,  général  né  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne. Augaire  |)érit  mcine  en  combattant.  Bérenger  s'enfuit  en  Allemagne,  d'où  il 
sortit  quelque  temps  après,  à  la  télé  d'une  armée  avec  laquelle  il  put  rentrer  en 
Italie;  et,  plus  heureux  cette  fois,  il  réussite  se  rendre  maître  de  plusieurs  villes. 
Alors  les  grands  du  pays  se  tournèrent  contre  Hugues,  qui,  voyant  la  défection  géné- 
rale, essaya  de  traiter.  Les  seules  conditions  auxquelles  on  voulut  entendre  furcDl 
(lue  le  royaume  d'Italie  serait  divisé,  qu'il  formerait  deux  parts,  dont  Pune  apjKii^ 
tiendrait  à  Ix)thaire,  fils  de  Hugues,  et  l'autre  h  Bérenger,  et  que  lui  Hugues  se  reti- 
rerait au  delà  des  Alpes.  Celui-ci  dut  en  passer  par  là.  Il  reprit  donc  le  chemiD  do 
la  France,  en  ayant  soin  toutefois  d'emporter  ses  trésors,  qu'il  légua,  lors  de  son 
décès,  à  Berthe  sa  nièce,  et  fille  de  son  frère  Boson,  de  celui-là  même  qu'il  avait  £iH 
emprisonner  pour  le  dé|K)uiIIcr. 
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Quant  à  Rodolphe  Ij^,  le  roi  dos  Bourgognes  transjnnine  et  oisjuranc,  il  vécut 
tranquille  jusqu*i  Pépoque  de  sa  mort,  arrivée  le  41  juillet  937.  Seulanent  la  der- 
nière année  de  son  règne  fut  marquée  par  un  événement  bien  désastreux  :  l'invasion 
des  Hongrois.  Ces  nouveaux  Barbares,  sortis  du  nord  de  FAsie,  s*étaient  cantonnés 
en  Gemianiey  d*ou  ils  faisaient  de  terribles  excursions.  En  i)â4,  ils  avaient  horrible- 
ment  saccagé  la  péninsule  italique  ;  en  937,  quelques-unes  de  leurs  bandes  passif 
rent  le  Rhin  et  se  jetèrent  sur  TAIsace,  la  Lorraine  et  la  Champagne,  où  elles  caii- 
ièrent  des  maux  eiïroyables.  Le  comté  de  Bourgogne  fut  également  envahi.  Ce 
qu*il  eut  à  soumir  de  ces  cruels  dévastateurs  ne  peut  se  comparer  qu*aux  calamités 
de  rannée  4SI  :  les^uns  d'Attila  semblaient  revenus.  Les  Hongrois,  tout  aussi 
rapaoes,  mais  plus  féroces  que  les  Normands,  ne  respiraient  que  le  pillage  et  le 
meurtre  :  ils  enlevaient,  massacraient,  mettaient  tout  h  sang  et  h  feu  sur  leur  pas- 
sage; el  les  peuples,  frappés  d'épouvante,  s'enfuyaient  vers  les  montapes  ou  se 
retiraienldans  les  lieux  fortifiés,  ]\o\\t  échapper  à  la  mort.  Les  Hongrois,  apri^s  avoir 
dévasté  une  grande  partie  du  comté  de  Bourgogne,  s'abattirent  sur  Besancon.  Fji 
ville  ne  put  pas  résister  à  leur  fureur  :  elle  fut  emportée,  pillée,  livrée  aux  flammes, 
rédaiie  en  cendres.  L'église  de  Saint-Étienne,  placée  sur  le  mont  Cœlius,  périt 
également  :  le  feu,  poussé  par  un  vent  violent,  gagna  le  sommet  de  la  montagne  et 
y  dévora  tout,  métro|)ole,  arbres,  maisons  environnantes.  C'était  pour  la  quatrième 
Ams  depuis  la  conquête  romaine  que  Besançon  |)assait  par  de  semblables  épreuves. 
L'invasion  des  Hongrois  fut  la  dernière  que  le  comté  de  Bourgogne  eut  h  subir;  mais 
elle  bissa  dans  le  pays  de  longs  souvenirs  de  douleur  et  d'ciïroi  et  y  fit  succéder  une 
calamité  à  une  autre  calamité  :  nous  voulons  parler  des  châteaux  féodaux. 

Dès  ta  fin  du  neuvjÈuuLsi^le,  les  seigneurs  bourguignons,  sans  cesse  en  guerre 
ou  continuelleroent  occupés  h  se  dé|H)uiller  les  uns  les  autres,  avaient  conunencé  de 
se  construire  sur  les  montagnes  des  forteresses  où  ils  pussent  se  mettre  <^  l'abri,  eux  ' 
et  leurs  bmillesTLa  terreur  du  souvenir  des  Hongrois  et  la  crainte  de  nouvelles 
invasioDs  multiplièrent  en  tous  lieux  les  chAteaux  forts  :  chaque  seipeur  transforma 
sa  maison  en  ptace  de  guerre  ;  chaque  escarpement,  chaque  rocher,  chaque  colline 
ml  sa  tour  crénelée;  et  l'on  fortifia  tout,  les  métairies,  les  villas,  les  manoirs,  les 
abbayes.  Le  comté  de  Bourgope,  par  ses  reliefs  oropaphiques,  se  prélait  on  ne  / 
peut  mieux  i  ta  destination  des  châteaux  forts  :  aussi  nulle  contrée  ne  compta-t-elle 
aalant  de  ces  forteresses,  lourdes  masses  de  pierres  assemblées  sans  art  et  bâties 
sans  comnKMlité,  sans  portes  ni  jour.  Chacun  voulut  avoir  sur  la  crête  des  rochers 
M  sur  la  croupe  des  monts  son  épais  et  sombre  manoir  où  il  put  se  protéger.  Et  les 
grands  centres  de  popidation  firent  comme  les  individus,  c  II  semble,  dit  M.  Kdouard 
€lertv  que  nos  villes  changèrent  alors  de  place.  Tour  à  tour  minées  depuis  deux  siècles 
par  les  Sarrasins,  les  Normands  et  les  Hongrois,  leurs  habitants  avaient  appris  à  se  dé- 
1er  lies  plaines,  qui  les  livraient  h  leurs  ennemis.  D'après  les  monuments  du  onzième 
siède.  b  ville  de  Baume  était  bâtie  sur  les  sommets  des  rochers  du  I^unot  et  dans  le 
versant  de  h  montape  de  Saint-Léger;  le  Doubs  coulait  à  ses  |)ieds.  Poligiiy  était 
mi  fOâtrum  pbcé  sur  les  rocs  nus  qui  dominent  aujourd'hui  son  emplacement.  » 
Besancon,  si  cruellement  maltraité  ])ar  les  Hongrois,  se  relevait  peu  h  peu  de  ses 
ruines;  mais  la  nouvelle  ville  ne  sVtendit  plus  dans  In  prosqu'ile  fonnée  |)nrle 
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DoiibSy  elle  se  resserra  sur  le  mont  Cœiius.  Les  localités  moins  favorisées  par 
accidents  du  terrain  se  fermèrent  avec  des  murailles,  ou  se  protégèrent  à  Takie 
forteresses  construites  sur  les  éminences  les  plus  voisines.  Cest  ce  que  Grent  notaj 
ment  Gray,  Vesoul,  Dôle,  Arbois,  Orgelet,  Lons-le-&mlnier,  Quingey  et  d*aulr 
villes  et  bourgades. 

Mais  dans  les  montagnes  du  Jura  comme  dans  le  reste  du  comté  de  Bouigogn 
les  manoirs  féodaux  n'étaient  pas  seulement  des  retraites  pour  la  sûreté  personoeik 
ils  devenaient  des  repaires  pour  le  brigamlager't^s  protégés  par  lei 

épais  donjon,  et  depuis  longtemps  habitués  à  ne  craindre  ni  lois  ni  justice,  s'abai 
donnaient  audacieusenient  à  toutes  les  violences  :  ils  ne  cherchaient  qu*à  détruire 
dépouiller  celui  (|u*ils  croyaient  plus  faible  qu'eux,  ou  bien  ils  descendaient  à  ma 
armée  sur  les  routes,  attaquaient  et  dévalisaient  les  voyageurs,  enlevaient  homaM 
I  bestiaux,  marchandises,  et,  comme  les  oiseaux  de  proie,  ils  remontaient  avec  le 
butin  vers  la  cime  où  ils  avaient  bâti  leur  aire.  C'étaient  des  guerres  journalières, 
brigandage  à  l'état  permanent,  la  violence  et  l'anarchie  en  tout  et  partout.  Avec  c 
seigneurs  courant  sans  cesse  par  les  bois  et  les  chemins  pour  détrousser  les  passai 
et  chercher  du  butin  ou  des  aventures,  les  personnes  comme  les  propriétés  se  tro 
valent  exposées  à  des  attaques  continuelles;  il  n'existait  plus  ni  sécurité  ni  protc 
tion  :  par  suite,  la  crainte  et  le  péril  rendaient  les  communications  rares  et  difficile 
on  n'osiût  ni  voyager  ni  se  rapprocher,  et  la  conséquence  inévitable  de  cette  situ 
tion  était  la  ruine  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'agriculture,  en  un  mot  de  lo 
ce  qui  fait  le  bien-être  on  la  richesse  d'un  pays.  Les  seigneurs  châtelains  n*avaic 
rien  à  craindre  de  l'autorité  royale;  celle-ci  n'existait  plus  que  de  nom,  dans  1 
contrées  bourguignonnes  surtout,  où  les  princes  ne  jouaient  qu'un  rôle  socondaii 
Ainsi  RodolplieJI  avait  laissé  j)Our  hé^  un  enfant  de ilûuzejms^appeléXflnCi 
qui  devait  régner  plus  d'un  demi-siècle  et  nl^treJainajsjiuCun  roi  nominal.  Lod 
temps  le  véritable  souverain  des  jBçurgogni^s  fut  Otbon  le^Çirand,  empereur  d 
Germains,  et  l'homme  le  plus  remarquable,  mais  le  plus  ambitieux,  qui  eût  pai 
depuis  Chariemagne.  Othon,  voyant  la  couronne  de  Rodolphe  II  aux  mains  d'u 
enfant,  vint  en  Bourgogne,  s'empara  de  la  tutelle  du  petit  Conrad,  emmena  le  jeub 
prince  en  Allemagne,  et  sous  prétexte  de  lui  donner  une  garde  d'honneur,  il  I 
retint  réellement  prisonnier.  Ceci  se  pass;ût  entre  les  années  ggg^  fit  Qifl  A  cdt 
épo<|ue  la  Ilaui^Bourgpgtie  avait  poyiLXûmtCL^upérieur  Hugys^lgjilûk,  second  H 
de  Richard  le  Justicier,  mort  en  9:21  ;  Hugues  le  Noir  était  aussi  duc  de  Bourgogie 
et,  comme  son  père,  il  exerçait  par  l'éclat  du  rang  une  autorité  presque  souverain 
sur  ces  contrées.  Dans  la  Haute  Bourgogne,  on  le  distinguait  des  autres  comtes  V 
régissaient  sous  ses  ordres  la  province,  on  le  distinguait  par  le  titre  d'arckiemrti 
de  (jlorietix  comte,  comme  nous  l'apprennent  les  documents  contemporains.  I 
parait  qu'au  moment  où  l'empereur  Olhon  s'eniparait  ainsi  de  la  personne  du  ja» 
Conrad,  le  comté  de  Bourgogne  n'appartenait  plus  à  la  couronne  des  rois  rodoiplMB^ 
par  suite  de  guerres  probablement.  Hugues  le  Noir  pouvait  donc  être  r^rdéootttt 
le  souverain  de  ce  pays  ;  mais  Hugues  le  Noir  avait  toujours  été  dévoué  aux  roi 
carolingiens,  et  en  i)38  il  était  l'un  des  rares  alliés  de  Louis  IV  d'Outre-Mer,  alone 
guerre  avec  l'empereur  Othon  le  Grand,  qui  prétendait  i^i  la  couronne  de  Francf 
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Louis  d'Outre-Mcr  fut  refoulé  jusqu'en  Itourgognc,  et  de  là  s'enfuit  en  Aquitaine,  où 
les  seigneurs  du  pays  levèrent  une  armée  pour  sa  défense.  D'autre  part,  le  pape 
Etienne  VIH  intervint  en  faveur  de  Louis  IV;  et  l'eynKîrcur  Otlion,  écoutant  la  voix 
médiatrice  du  pontife,  abandonna  ses  prétentions  sur  la  France,  mais  noi)  ?ur  le  comté 
de  Bourgogne,  qu'il  revendiquait  au  nom  du  roi  Conrad  son  pupille.  Hugues  le  Noir, 
trop  faible  pour  luUcr  conlre  le  puissant  enopereur  de  Germanie,  se  soumit  à  la  force 
des  circonstances  ;  il  fit  au  roi  Conrad  hommage  de  son  comté,  qui  revint  ainsi  au 
royaume  de  Bourgogne.  On  croit  que  la  soumission  de  Hugues  se  rapporte  à 
rannée  3^. 

Ce  fut  deux  ans  plus  Urd  qu*apparut  sur  les  bords  de  la  Saône  un  étranger  dont 
b  race  allait  glorieusement  s'implanter  au  sein  du  comté  de  Bourgogne.  II  se  nom- 
mait Âlbéric,  et  Narbonne  éiait  sa  patrie.  Fils  puiné  de  famille,  Albéric  de  Nar- 
bonne  ne  pouvait  |>as  es|KTer  une  position  brillante  dans  son  pays  :  jeune  encore, 
brave,  aventureux,  il  résolut  d'aller  cbercher  fortune  ailleurs.  En  9iâ  il  arrivait  h 
MAcon  ;  quelque  temps  après,  il  épousait  la  fille  do  Raculphe,  comte  de  cette  ville, 
el  rbeureux  Albéric  devenait  bientôt  comte  de  Màcon,  par  la  mort  de  son  beau- 
père.  Une  élévation  si  rapide  était  de  nature  à  s;itisfaire  l'ame  la  plus  ambitieuse; 
Albéric  ne  s'en  contenu  point.  Dos  rives  de  la  Saône  il  s'avança  vers  les  monUignes  j 
do  Jura  :  par  acquisitions,  par  écbanges,  peut-être  par  quelques  usurpations,  conmic 
dit  M.  Edouard  Clerc,  il  étendit  ses  domaines  dans  le  Varasque  et  le  Scodingue;  il 
fit  ciéme  tourner  au  profit  de  ses  vues  d'agrandissement  personnel  ce  qui  avait 
eausé  la  ruine  d'autrui.  A  cette  é|)oque,  l'abbaye  d'Agaune  et  ses  déi)endances,  telles 
que  Salins  et  les  salines,  se  trouvaient  réduites  h  l'état  le  plus  déplorable  :  les  ter- 
ribles Hongrois  avaient  |)assé  par  là,  et  ils  s'en  étaient  éloignés  on  y  laissant  le 
ravage  et  la  flamme.  Albéric  de  Narbonne  vit  dans  ce  désastre  un  coup  de  fortune  : 
il  s'offrit  au  roi  Conrad  comme  Tliomme  qm  pouvait  relever  les  salines,  demandant 
pour  cela  que  l'cibbaye  d'Agaune  et  ses  possessions  lui  fussent  inféodées  jus(|u*après 
sa  mort  et  celle  de  ses  enfants;  et  le  roi  Conrad,  moins  séduit  par  les  propositions 
d' Albéric  que  par  l'espoir  do  s'att;icber  en  lui  un  vassal  déjà  puissant,  donna  l'ordre 
à  l'abliaye  d'Agaune  d'inféoder.  L'arte  fut  passé  Tan  9 13  :  il  confirmait  au  comte 
Albéric  la  possession  de  l'abbaye  avec  la  plus  grande  luirtie  de  ses  dépendances , 
moyennant  un  cens  annuel  de  il  sous  et  un  autre  cens  de  lo  sous  par  chaque 
église,  c'est-à-dire  |>our  moins  de  100  sous  par  an  !  L'infi'^odation  stipulait,  il  est 
Trai.  que  les  terres  concédées  ne  pourraient  jamais  être  aliénées,  et  qu'elles  rentre- 
raient à  Tabbaye  après  la  mort  d'Albéric  et  de  ses  doux  fils  ;  mais  il  arriva  qu'une 
fois  tombés  aux  mains  d'AllK'ric,  ces  domaines  ne  sortiront  plus  de  sa  famille.  Tout 
réussissait  à  l'heureux  aventurier  do  Narbonne;  on  pouvait  l'api^eler  l'enfant  chéri 
de  la  fortune.  Il  n'était  non  en  !M:2  :  moins  de  doux  ans  apros,  il  était  comte  de 
Mâcon,  baron  du  Scodingue  et  du  Varas4iue,  maître  do  vastes  et  riebos  possessions 
en  di.*çà  comme  au  delà  du  Jura;  et  son  and)iiion,  surexcitée  par  raudacieuse  con- 
fiance que  donne  la  prospérité,  l'eiU  poussé  sans  doute  à  désirer  davantage,  si  la 
mort  ne  fût  venue  l'arrêter  en  Oir>.  Mais  il  n'emportait  pas  sa  fortune  avec  lui;  elle 
allait  au  contraire  grandir  dans  sa  race.  Ajbiiif  laiss^iit  Açxiy,  fils,  qui  se  partagorent 
son  héritage  :  l'un,  Himibert^  eut  la  moitié  de  $^alir^,  c'est-à-dire  la  partie  qu'on 
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appela  Bourg-Dessus  ou  Bourg-le-Sire,  avec  la  grande  saline,  le  château  de  Bracoi 
les  seigneuries  d*Ornans,  de  Vuiilafans,  et  d^autres  fiefs.  Cet  Humbert  devint  la  ti{ 
des  illustres  sires  de  Salins,  dont  la  maison  a  duré  trois  cents  ans.  Létâ!dfijfi^fil&ali 
d'AlbédP,  eut,  avec  le  comté  deMâcon,  rautcejnoUiéie^  Salins,^  qu'on  appela  paroi 
position  Bourg-Dessous  oixEourg-le-Comte,  la  petite  saline,  le  château  d'Ornans,  i 
d'autres  domaines.  II  fut  la  tige  des  comtes  héréditaires  de  Bourgogne.  La  famil 
d'AIbéric  allait  ainsi  prendre  la  première  place  dans  l'histoire  de  la  Franche-GomU 

Létalde  hérita  du  comté  de  Bourgogne  à  la  mort  de  son  beau-përe  Gisleber 
comte  d'Autun.  Ce  Gislebcrt  était  fils  de  Manassès  de  Vergy  et  beau-frère  de  Huguc 
le  Noir.  Celui-ci  étant  décédé  sans  postérité  en  951,  Gislebert  lui  succéda  comm 
duc  et  comte  de  Bourgogne  et  vécut  jusqu'en  956.  Il  ne  laissait  que  des  filles  :  Vum 
Werra,  fut  mariée  à  Robert  de  Vermandois,  comte  de  Troyes;  l'autre,  Leutgardc 
épousa  Othon,  duc  de  Bourgogne;  la  troisième  enfin,  Hermengarde,  devint  lafemm 
de  Xétalde^^  à  guLelLe  apporta  le  comté  da  Bourgogne.  Létalde,  à  l'exemple  d 
Hugues  le  Noir,  pjrit.lQ  iilxtAlarchjcQmt^j  titre  qui  ne  dénotait  pas  seulement  s 
supériorité  sur  les  autres  comtes,  mais  qui  le  rendait  en  quelque  sorte  souverain  di 
pays.  Ce  fut  pendant  qu'il  gouvernait  cette  province,  que  le  monastère  de  Lure  passi 
sous  la  mouvance  des  empereurs  d'Allemagne;  l'abbaye  de  Luxeuil  leur  appartenai 
depuis  l'année  940.  Besançon  et  le  comté  de  Montbéliard  devinrent  plus  tarda  lem 
tour  fiefs  immédiats  de  l'Empire.  La  formation  de  tous  ces  fiefs  démembrait  le  comté  di 
Bourgogne;  en  même  temps  elle  préparait,  comme  le  remarque  M.  Clerc,  les  droit 
régaliens  et  le  haut  titre  de  princes  de  l'Empire  dont  les  abbés  de  Luxeuif  et  d 
Lure,  l'archevêque  de  Besançon  et  le  comte  de  Montbéliard  ont  joui  dans  les  siècle 
suivants.  Quant  au  roi  Conrad,  il  laissait  faire,  car  ce  prince  régnait  plutôt  qu'il  o 
gouvernait.  Le  véritable  souverain  des  Bourgognes  était,  avons-nous  dit,  Tempereu 
Othon  le  Grand,  l'ancien  tuteur  de  Conrad  et  son  beau-frère  depuis  951  :  le  puissai 
empereur  avait  pris  sous  son  patronage  les  États  bourguignons  ;  mais,  tout  en  le 
protégeant,  il  les  gouvernait;  il  trouvait  même  le  moyen  de  s'en  approprier  de  temp 
à  autre  des  morceaux  à  sa  convenance;  et  Conrad,  que  son  caractère  inoflTensif  el 
timide  a  fait  surnommer  le  Pacifique,  ne  réunissait  guère  en  lui  les  qualités  néces- 
saires pour  s'opposer  aux  prétentions  et  usurpations  de  son  redoutable  beau-frère. 
Conrad  visitait  de  temps  en  temps  le  comté  de  Bourgogne  :  dans  ces  apparitions,  il 
se  contentait  de  recevoir  l'hommage  de  quelques  vassaux  ou  de  confirmer  les  dona- 
tions faites  par  les  comtes  aux  églises  et  monastères,  puis  il  s'en  retournait.  Cest 
ainsi  qu'on  a  de  lui  une  charte  de  septembre  967,  par  laquelle  il  confirme  à  Tablé 
Ermenfroi  et  aux  chanoines  de  Saint-Étienne  de  Besançon  le  village  de  Pouillej  et 
son  église,  plus  les  villages,  églises  et  dépendances  de  Saint-Vit,  de  Serre,  Cus^» 
Germigncy  et  autres  lieux. 

A  la  mort  de  l'empereur  Othon,  en  mai  973 ,  Conrad  le  Pacifique  put  se  croire 
enfin  roi  ;  il  ne  le  fut  pas  plus  qu'auparavant  :  il  trouva  dans  ses  grands  vassiK 
autant  de  souverains  indépendants,  qui  même  usurpèrent  successivement  tous  ses 
domaines  et  tous  ses  droits;  et  lorsque  ce  prince  mourut  le  19  octobre  993;  après 
cinquante-six  ans  d'un  règne  obscur  et  nul,  il  ne  laissait  à^  son  héritisr 
ronnc  :  c'était  le  seul  bien  qui  lui  restât. 
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La  déddence  du  royaume  d*Âries  ou  de  Bourgogne  Ait  rapide  ;  mais  avec  les 
àéhhs  de  ce  royaume  éphémère  les  grands  vassaux  devaient  se  faire  chacun  un  petit 
État  qu'attendait  une  longue  durée  :  ainsi  Humbert  aux  blanches  mains,  comte  de 
Xaurienoe,  fonda  le  comté  de  Savoie  ;  Guillaunlc  P',  comte  d*Arles,  érigea  la  Pro- 
vence proprement  dite  en  comté  souverain  ;  Guignes  II  et  Guignes  III,  comtes  d*Al- 
1>0Q,  constituèrent  en  pays  indépendant  la  contrée  appelée  plus  tard  le  Dauphiné; 
enfin,  le  célèbre  Otbe-Gnjllanniftr  premier  du  nom,  et  premier  des  comtes  hérédi- 
Uim  de  Bourgogne,  CTé\  la  Comté  indépendanU^^cjùsi  nuire  FranchetCûmié. 
Celte  province  va  désormais  former  un  Ëtat  distinct,  ayant  un  gouvernement,  des 
iikstimtions,  des  souverains  particuliers,  et  près  de  sept  siècles  s*écouleront  avan|^ 
(fut  sa  destinée  la  replace  définitivement  dans  ses  conditions  naturelles.  La  Comté 
de  Bourgogne,  remarqiim)ns-nous  en  passant,  inaugurait  sous  de  tristes  auspices 
SI  Doavdle  existence  politique  :  le  régime  féodal,  c'est-à-dire  le  règne  du  despo- 
tisme individuel,  y  dominait  complètement  alors  et  commençait  à  peser  de  son  poids 
le  phis  lourd  sur  les  classes  inférieures;  car  toute  la  puissance  se  trouvait  entre  les 
BoiDs  des  deux  aristocraties  de  l'époque  :  les  seigneurs  et  les  prélats.  A  eux  les 
propriétés,  les  châteaux  forts,  les  armes;  à  eux  l'indépendance,  le  privilège,  le  droit 
de  justice  :  b  force  sociale  résidait  tout  entière  dans  les  possesseurs  de  fiefs,  qui 
iàùs  avaient  des  libertés,  des  pouvoirs  et  des  jouissances.  Chaque  seigneur  était 
Bttltre  absolu  sur  ses  terres;  c'est-à-dire  qu'une  foule  de  petits  despotes  pouvaient 
^ngnr  en  lois  leurs  intérêts,  leurs  passions,  leurs  fantaisies  les  plus  iniques,  même 
^  plus  absurdes,  et  ils  n'y  manquèrent  pas  :  on  vit  surgir  de  toutes  parts  ces  rede- 
^ces  arbitraires  qui  réduisaient  le  peuple  à  la  plus  douloureuse  misère,  ces  droits  ' 
iiiuniliants  et  infâmes  qui  outrageaient  la  morale  et  la  dignité  humaine'.  Le  système 
^<^  recelait  ainsi  en  lui-même  le  plus  humiliant  des  despotismes,  celui  de  l'homme 
^^  Tbomme;  et,  l'oppression  seigneuriale  devenant  d'autant  plus  intolérable  qu'elle 
^H  toujours  présente,  toujours  au  milieu  et  au  niveau  des  opprimés,  il  y  avait  au 
^  de  cet  état  social  un  perpétuel  élément  de  guerre  civile. 

ûans  b  Comté  de  Bourgogne,  les  seigneurs  qui  venaient  en  tête  de  la  hiérarchie 
^^<^dale  étaient,  après  1e  comte Jdrédilaire  vassal  du  souverain,  les  cinicomtes 
^^Cùifurs  ;  au-dessous,  parfois  à  côté  de  ceux-ci,  se  trouvaient  les  barons ,  c'esPS^ 
^^  les  riches-hommes,  les  hommes  de  condition  libre  et  noble,  héritiers  des  an- 
'^^Hts  farons.  Les  barons,  de  même  que  les  comtes  inférieurs,  relevaient  directement 
^  comte  héréditaire,  et  ils  recevaient  à  leur  tour  l'hommage  de  petits  propriétaires 
auxquels  ils  devaient  protection  en  échange  du  senice  militaire  et  de  certains 
honorifiques.  Quant  aux  éviques,  ils  étaient  tout  à  b  fois  suzerains  et 
:  ils  avaient  leur  terre  suzeraine,  qui  réclamait  l'hommage  des  seigneurs 
'^<lue$  établis  dans  l'enclave  de  leur  diocèse  ;  ils  avaient  leurs  terres  vassales,  qui 
'^^'^^ent  à  leur  tour  l'hommage  aux  seigneurs  bîques.  Les  abbis  seigneuriaient  les  / 
^^^^Ws,  les  bourgs,  les  vilbges  formés  autour  de  leurs  monastères  :  tels  étaient  les 
de  Saint-Cbude,  de  Luxeuil  et  de  Lure.  L'abbé  de  Saint-Claude  relevait  du 

Lt  ^w  indiDe  de  toof  ces  droiu  était  le  droit  de  marf  neffe  ou  de  prélibation  :  il  peraelUît 
iti|BC«r  d«  puier  tfee  U  (Sudiim  de  celui  de  Mi  serfs  qui  se  mariait,  la  première  mmi  des 
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souverain;  ceux  de  Luxeuil  et  de  Lure,  comme  un  peu  plus  lard  rarchevêque  de 
Besançon,  ne  reconnaissaient  que  la  suzeraineté  de  Fempereur  d'Allemagne.  Les 
vassaux  qui  venaient  immédiatement  après  le  comte  héréditaire  étaient  pairs  entre 
eux,  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  l'un  envers  l'autre  aucuns  droits  ni  devoirs  ;  ces 
vassaux  devenaient  à  leur  tour  seigneurs  d'autres  vassaux,  pairs  aussi  entre  eux, 
ceux-ci  d'arrière-vassaux,  également  pairs,  et  de  degré  en  degré  la  hiérarcbie  des- 
cendait jusqu'aux  plus  petits  feudataires.  Mais,  à  tous  les  degrés  de  cette  hiérarchie, 
un  serment  réciproque  liait  le  seigneur  et  le  vassal  :  le  vassal  s'engageait  h  servir 
son  seigneur  «envers  et  contre  toute  créature  qui  peuL vivre  et  mourir;  »  le  sei- 
gneur s'engageait  h  protéger  son  vassal  «  envers  et  contre  tous.  »  Le  vassal  perdait 
son  fier  pour  manque  de  fidélité  envers  son  seigneur;  le  sujoeur  perdait  sa  suze- 
raineté s'il  attentait  h  la  vie  de  son  vassal  ou  s'il  voulait  lui  ravir  son  fief.  Les  de- 
voirs et  les  engagements  étaient  mutuels,  et  de  cette  manière  la  vassalité  n'avait  rien 
d'humiliant;  elle  se  résumait  en  un  contrat  qui  ne  valait  que  par  le  consentement 
formel  des  deux  parties  contractantes. 

Au-dessous  de  cette  hiérarchie  de  comtes,  de  barons,  d'évôques,  d'abbés,  tous 
nobles  et  libres,  ayant  tous  les  droits  et  tous  les  biens,  il  y  avait  la  hiérarchie  des 
humiliations,  des  labeurs  et  des  soufThinces  :  c'était  celle  des  hommes  libres  non 
possesseurs  de  fief^,  des  villains  et  des  serfi.  Les  premiers,  attachés  aux  domaines 
seigneuriaux,  étaient  presque  des  esclaves;  a  peine  jouissaient-ils  du  droit  de  se 
marier  ou  de  disposer  de  leurs  biens.  On  les  accablait  décharges  intolérables,  on  les 
soumettait  h  d'humiliantes  obligations,  et  aucun  pouvoir  ne  les  protégeait  :  ils  avaient 
sans  cesse  à  craindre  quelque  amende,  quelque  nouvelle  taxe,  ou  la  confiscation. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  pour  échapper  à  la  tyrannie  seigneuriale,  se  réfu- 
giaient dans  les  villes  ou  les  bourgs  fermés  ;  mais  ils  retrouvaient  là  les  mêmes 
vexations  et  les  mêmes  misères.  Le  comte  exerçait  sur  eux  une  autorité  pareille  i 
celle  du  seigneur  dans  les  campagnes  ;  il  les  soumettait  au  régime  des  tailles  et 
des  prises  arbitraires,  c'est-à-dire  qu'il  s'emparait,  sans  rétribution  ni  dédomma- 
gement d'aucune  espèce,  de  ce  que  ses  sujets  citadins  possédaient  en  denrées, 
meubles,  chevaux  et  autres  objets.  Quant  aux  villains  (du  mot  villani,  habitants 
des  villas),  leur  condition  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  anciens  colons 
séquano-romains  :  les  villains  étaient  attachés  à  la  glèbe,  et  le  seigneur  auquel  ils 
appartenaient  était  à  la  fois  leur  souverain  et  leur  propriétaire.  Comme  souverain,  il 
les  taillait  et  les  imposait  à  son  gré  ;  comme  propriétaire,  il  avait  droit  de  les  reven- 
diquer sur  quelque  point  du  territoire  qu'il  les  trouvât;  il  exigeait  d'eux  un  cens 
annuel  et  fixe  pour  les  biens  qu'ils  cultivaient.  Les  villains  étaient  en  outre  astreints 
à  une  foule  de  redevances,  de  conées,  de  sujétions  plus  ou  moins  onérenses,  et 
toutes  ces  charges  que  le  despotisme  seigneurial  faisait  peser  sur  eux  les  réduisait  i 
la  situation  la  plus  misérable.  Cependant  il  j  avait  une  classe  de  parias  dont  la  con- 
dition était  encore  plus  affreuse  :  la  classe  des*  serfs  proprement  dits.  Taillables  et 
corvéables  à  merci,  les  serfs  appartenaient  au  sol  et  n'en  pouvaient  être  détachés; 
ils  n'avaient  rien  en  propre  et  ne  pouvaient  rien  avoir  ;  parqui  s,  comme  des  animaux, 
dans  Tcnclave  des  seigneuries,  ils  ne  pouvaient  en  sortir,  sans  passer  pour  avoir 
tenté  de  se  voler  eux-mêmes  à  leurs  maitres.  Le  seigneur  avait  droit  de  leur  prendre 
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tout  ce  qu'ils  possédaient,  de  Ii*s  soumcUre  à  des  châtiments  corporels,  de  les  em- 
prisonner selon  qu'il  lui  plaisait,  c  et  il  n'était  tenu  d'en  répondre  à  personne.  Tors 
à  Dieu,  »  comme  dit  le  législateur.  Les  serfs,  mal  nourris,  mal  velus,  exposés  k  des 
maladies  continuelles  par  l'insalubrité  de  leurs  habitations,  travaillaient  avec  le  plus 
profond  découragement  :  aussi  l'agriculture  se  rcsscntalt-elle  de  l'état  d'abrutisse- 
ment où  vivaient  ces  malheureux,  et  jamais  les  campagnes  de  la  Comté  de  Bourgogne 
n*aTaleDt  oRbrt  un  aspect  plus  |)auvre;  on  eilt  dit  qu'un  froid  de  mort  pesait  sur 
elles.  De  vastes  friches,  des  marais  stagnants,  des  domaines  entiers  sans  valeur, 
d'autres  domaines  cultivés  sans  intelligence;  des  cabanes  couvertes  de  chaume,  des 
meix  épars  autour  de  quelques  bourgs  ferniés,  ou  groupés  au  pied  des  châteaux 
forts,  une  popubtion  hâve  et  souffreteuse,  telle  était  la  physionomie  générale  des 
campagnes  comtoises.  Le  servage,  source  de  la  misère,  avait  envahi  presque  toute 
la  Comté  de  Bourgogne;  il  ne  restait  que  quelques  localités  ob  la  liberté  se  con- 
senrât  :  Besançon  par  exemple  devait  traverser  les  temps  féodaux  sans  connaître  la/ 
mainmorte  personnelle.  On  croit  qu'à  Montbéliard,  Dôle,  Salins,  Poligny,  elle 
B*e.xista  pas  non  plus.  La  ville  de  Pontarlier  et  les  vingt  villages  ou  hameaux  for- 
mant ce  qu'on  appelait  son  baroichage  se  maintinrent  également  libres  au  milieu  du 
servage  féodal  :  c  II  n'exisfe  dans  les  annales  de  Pontarlier  aucune  trace  de  main- 
morte générale.  <  B^-ltie,  dit  M.  Droz,  dans  les  gorges  du  mont  Jura,  longtemps  avant 
c  qn'on  y  ait  connu  la  mainmorte,  elle  a  joui  dans  tous  les  temps  de  la  franchise  la 
t  pins  parfaite.  Les  comtes  de  Bourgogne  étaient  bien  ses  souverains,  et  elle  ad- 
«  mettait  parfaitement  leur  titre  de  souveraineté  ;  cependant  ces  princes  n'exerçaient 
c  sur  elle  que  les  droits  de  justice  et  non  point  les  droits  seigneuriaux.  On  ne  voit 
€  pas  même  que,  pendant  plusieurs  siècles,  elle  ait  eu  aucun  seigneur,  mais  seule- 
€  ment  un  protect^^ur....  »  Les  bourgeois  de  Pontarlier  portaient  le  titre  de  baransy 
synonyme  àlngniun/i.  Quelle  que  fût  bnir  origine,  descendants  des  anciens  proprié^ 
taires  gallo-romains,  ou  des  sold.its  Imurguignons  qui  gardaient  les  défilés  du  Jura, 
ils  avaient  les  privilèges  de  la  noblesse,  ils  |K)uvaient  posséder  des  fiefs  et  tenaient 
en  fl^nchise  les  terres  concédées,  en  i5<),  aux  milices  bourguignonnes,  à  la  condi- 
tion de  remplir  les  obligations  du  service  militaire.  L'ancienne  division  de  la  ville  en 
deux  bourgs  (bourg  de  Pontarlier  vi  bourg  de  Glorieux),  qui  sid)sistail  encore  t^  la 
In  du  quatonième  siècle,  est  un  indice  vraisemblable  de  l'organisation  de  ce  ser- 
Tice....  Les  villages  répandus  autour  de  la  ville  jouissaient  des  mêmes  franchises, 
participaient  aux  mêmes  droits  et  formaient  ce  qu'on  appelait  le  baroichage  de  Pon- 
tariler.  Quiconque  défrichait  un  terrain  devenait  légitime  possesseur  de  ce  terrain. 
Partout  la  propriété  allodiale,  nulle  part  la  moindre  trace  de  servitude  ou  de  main- 
morte. N'est-ce  pas  un  phénomène  singulier,  un  phénomène  unique  peut  être  dans 
les  annales  de  la  France,  que  l'existence  de  cette  petite  républi(|ue  des  monLignes, 
de  cette  commune  qui  a  eu  sa  libre  constitution  bien  longtemps  avant  qu'il  fût 
question  des  républiques  de  Flandre  et  d'iLilie,  des  communes  affranchies  et  des 
municipalités  de  France....?'  »  Il  y  a\aii  encore,  le  long  des  montagnes  du  Jura, 

•  MUtûin  des  VHl9$é9  France,  tome  V,  pa^e  270,  arUde  Pontaruer.  M.  Xavier  Marinier,  notre 
élégini  Ci  spirituel  écriTtia  frinceointoii,  est  Tauleor  de  cet  article,  où  il  a  ta  reUtcer  avec  bonheur 
rhiatoriqM  de  ta  tille  natale. 
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divers  endroito  où  rhomme  pouvait  se  dire  libre  :  ainsi,  le  servage  féodal  ne  souillait 
pas  toute  cette  ligne  de  pays  qui  allait  du  val  de  Morteau  à  Porentruy,  et  que  Ton 
appelait  le  pays  des  Franches-Montagnes.  Le  servage  avait  aussi  respecté  les  privi- 
lèges de  la  petite  peuplade  de  Mathay,  chef-lieu  de  cinq  villages  ;  la  liberté  se  main- 
tenait également  dans  cette  partie  montagneuse  et  boisée,  mais  déserte,  qui  des  en- 
virons de  Saint-Claude  se  prolongeait  jusqu'à  Porentruy,  c*estrà-dire  comprenait 
une  étendue  de  plus  de  soixante  lieues.  Le  Jura,  remarque  H.  Edouard  Clerc,  ne 
devint  esclave  qu'au  douzième  siècle,  lorsque  des  serfs,  amenés  du  dehors  pour  eo 
peupler  certains  cantons,  y  portèrent  avec  eux  les  liens  de  la  servitude.  En  1126, 
l'usage  général  proclamait  encore  que  le  Jura  était  au  premier  occupant,  c'est-à-dire 
que  toute  personne  qui  y  défrichait  un  terrain  en  devenait  propriétaire. 

A  l'effroyable  misère  que  l'oppression  seigneuriale  faisait  peser  sur  les  niasses 
dans  la  Comté  de  Bourgogne,  venaient  s'ajouter  des  fléaux  d'une  autre  nature  :  les 
guerres,  les  disettes,  les  famines,  les  maladies  contagieuses,  enfin  toutes  les  cala- 
mités dont  le  dixième  siècle  se  montra  si  cruellement  prodigue,  comblaient  la  mesure 
des  soufTrances  populaires.  Et  ce  que  devenaient  les  mœurs  et  la  civilisation  au 
milieu  d'une  société  où  la  force  seule  gouvernait,  on  le  devine  :  chez  la  classe  domi- 
nante, les  mœurs  étaient  mauvaises,  violenles,  sanguinaires;  chez  la  classe  opprimée, 
elles  étaient  grossières,  incultes,  abruties.  La  civilisation  avait  rétrogradé  vers  ks 
ténèbres  du  passé,  et  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  retombaient  dans  le  chaos 
d'où  les  avait  tirés  le  génie  de  Charlemagne.  A  peine  quelques  monastères  alimen- 
taient-ils encore  le  flambeau  des  connaissances  humaines,  prêt  à  s'éteindre.  Dans  la 
Comté  de  Bourgogne,^  l'abbaye  de  Luxeuil  soutenait  seule  la  répujatipn  de  son  écoli 
grâce  aux  eflbrts  du  savant  moine  Adson,  né  près  du  monfJura.  Mais  Adson  et 
Constance  son  successeur  furent  les  deux  derniers  hommes  remarquables  que  produisit 
cette  abbaye  ;  ils  emportèrent  avec  eux  son  influence  morale  et  sa  gloire  littéraire. 

La  manière  dont  s'administrait  alors  la  justice  dans  la  Comté  était  en  rapport  avec 
les  mœurs  d'un  état  social  où  le  droit  ne  trouvait  plus  de  garantie  que  dans  la  force 
et  l'argent.  Les  seigneurs,  en  s'afTranchissant  du  pouvoir  central,  avaient  pris  à  la 
royauté  ses  prérogatives  juridictionnelles  pour  se  les  attribuer  sur  leurs  terres  res- 
pectives, et  ils  se  montraient  d'autant  plus  jaloux  d'exercer  ce  droit  de  justice,  qu'ils 
en  tiraient  la  majeure  partie  de  leurs  revenus.  Non-seulement  l'amende  accompa- 
gnait toujours  la  condamnation,  mais  dans  une  foule  de  cas  l'argent  pouvait  racheter 
de  la  peine  prononcée  ;  et  comme  l'amende  ou  le  prix  du  rachat  se  proportionnait  à 
la  gravité  de  la  condamnation,  il  n'était  pas  rare  de  voir  appliquer  la  peine  de  nxMt 
à  des  accusés  qui,  de  nos  jours,  en  seraient  quittes  pour  un  emprisonnement  tem- 
|)oraire.  Avec  un  tel  mode  de  procédure,  le  supplice  était  particulièrement  résenré 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  à  donner  au  fisc  seigneurial  :  tant  il  est  vrai  qu'en 
tout,  [lartout  et  toujours,  les  malheureux  ont  été  sacrifiés. 

L'exercice  de  la  justice  se  ri'glait  sur  la  hiérarchie  féodale,  c'est-à-dire  que  robli- 
gation  do  foi  et  hommage,  en  déterminant  le  degré  d'infériorité  du  fief,  emportait  le 
dn)it  (rnp|>el  au  profit  du  seigneur  à  qui  l'hommage  était  dû.  Le  même  seigneur 
|K)uvait  réunir  les  divers  degrés  de  juridiction  ;  le  possesseur  de  terres  aUodîales  par 
exemple»  que  l'on  considérait  comme  indépendtnti  jugeait  en  dernier  ressort»  sa 
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fositkM)  indépendan  et  franche  lui  donnant  dans  ses  domaines  le  droit  de  haute, 
mojtiM  et  basse  jusciee  :  la  première  connaissait  des  affaires  civiles  et  criminelles  ; 
h  seconde  connaissait  des  actions  civiles,  mais  ne  pouvait  prononcer  au  criminel 
tpe  sor  des  délits  dont  l'amende  n*excédait  pas  une  somme  déterminée  ;  quant  à  la 
éenière,  elle  ne  connaissait  que  des  droits  dus  au  seigneur,  que  de  certaines  actions 
a  dîtl  et  de  certains  délits. 

Les  d^fiOBi^^slations  suivies  dans  la  Comté  de  Bourgogne  étaient  le  droit 
rMfiim^la  joi^Gfiipbette,  les  rapitniairpg  Hi>  f]|y^i^f>pij|jfu<>  ;  ou  plutôt  la  législation  ne 
le  composait  guère  que  d*usages  et  de  traditions  confuses.  Il  était  universellement 

établi,  dans  la  société  féodale,  que  nul  ne  jmuvail  étrfiing^^j;i<^ar^^  jifl/^l^^  ^^  P^   j 
fûrsoD  entendait  les  vassaux  du  même  rang.  L'offensé,  qu'il  fût  vassal  se  plaignant 
k  sûo  sagneur,  ou  seigneur  se  plaignant  de  son  vassal,  soumettait  sa  cause  à  la 
(Mr  des  pairs.  Si  le  seigneur  refusait  justice,  ou  rendait  une  sentence  défavorable, 
ienssal  en  appelait  au  seigneur  suzerain,  et  ce  dernier  examinait  à  nouveau  l'affaire 
ivec  ses  pairs.  Puis,  si  ce  jugement  définitif  déplaisait,  comme  il  n'existait  pas  de 
fera  publique  capable  de  le  faire  exécuter,  on  vidait  le  différend  par  leLXûffibat  sin- 
pber.  Les  barons  préféraient  cette  manière  d'obtenir  justice,  qu'ils  trouvaient  plus 
tmkrm  i  leurs  habitudes  guerrières,  et  ils  y  recouraient  presque  toujours.  Le 
(Mibat  singulier,  ou  duel  judiciaire,  tirait  son  origine  de  la  loi  Gombetle,  dont  un 
penge  s'exprimait  à  peu  près  ainsi  :  c  Nous  sommes  iustruit  que  plusieurs  de  nos 
sqels,  entraînés  par  leur  caractère  processif,  et  par  la  cupidité,  profitent  de  l'obscu- 
rité que  peut  présenter  leur  cause,  pour  se  parjurer  en  demandant  d'être  admis  à 
priter  serment.  Afin  de  détruire  cette  pratique  criminelle,  nous  ordonnons,  par  la 
présente  loi,  que  dans  toute  cause  où  l'accusé  niera  soit  la  dette,  soit  le  fait  sujet  du 
procès,  et  demandera  le  serment,  si  son  adversaire  le  refuse,  les  débats  cessent;  et 
si  ToB  et  l'autre  consentent  à  faire  connaître  la  vérité  par  le  sort  des  armes,  il  faudra 
karaceorder  le  combat.  De  même,  le  témoin  venu  pour  afRrmer  le  fait  par  serment 
sera  tenn  de  se  battre  et  de  se  conformer  au  jugement  de  Dieu  ;  car  il  est  juste 
fKcdoi  qui  déclare  connaître  la  vérité  et  offre  de  l'afRrmer  par  serment,  la  sou- 
tteaie  par  le  combat.  »  Il  eût  été  plus  juste  de  ne  jamais  mettre  en  pratique  cette 
ésoit  et  barbare  procédure,  qui  n'atteignait  pas  seulement  les  plaideurs,  les  té- 
Mas,  les  accusés,  les  accusateurs,  mais  les  juges  eux-mêmes.  L'un  d'eux  rendait-il 
^sentence  qui  déplût;  si  le  condamné  lui  reprochait  d'avoir  faussement  et  dé- 
^tieoMSit  jugé,  il  lui  présentait  le  combat,  qu'il  était  obligé  d'accepter.  Cette  cou« 
^  sauvage,  que  l'on  osait  appeler  le  jugement  de  Dieu,  et  qui  devint  la  base  de 
'^  jiirispnidence  féodale,  se  suivait  de  plusieurs  manières  :  outre  l'épreuve  par  la  voie 
*»  armes,  il  y  avait  l'épreuve  de  la  croix,  l'épreuve  de  l'eucharistie,  l'épreuve  de 
''^  froide  et  celle  de  l'eau  bouillante,  l'épreuve  du  fer  ardent  et  celle  des  barres 
^  ^  rouges.  Pour  la  première  de  ces  épreuves,  l'accusateur  et  l'accusé  tenaient 
''^^K  bras  élevés  en  forme  de  croix,  et  celui  des  deux  que  cette  attitude  fatiguait  le 
f^  tôt  était  condamné. 

t-'épreuve  de  l'eucharistie  consistait  à  faire  communier  les  deux  parties  adverses  : 
^  ^^Ot  fin,  on  leur  donnait  à  chacun  la  moitié  d'une  hostie  bénite,  et  révésement 
'^tidait  do  coupable,  qui  mourait  tmpoisonné. 
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Pour  répreuve  dô  Teau  froide,  on  plongeait  le  prévenu  tout  garrotté  dans  une  cuv^ 
remplie  d*eau.  S*il  allait  au  fond,  sa  culpabilité  ne  faisait  plus  doute  ;  s*il  suroageail, 
son  innocence  était  proclamée.  Dieu,  disait-on,  aurait  mieux  aimé  iaire  un  luirack 
que  de  laisser  succomber  un  innocent. 

Pour  répreuve  de  Teau  bouillante,  on  laissait  tomber  un  anneau  dans  le  fond  d'une 
chaudière  où  Taccusé  plongeait  son  bras  nu  jusqu'au  coude.  S*il  retirait  cet  anneau 
sans  que  ses  cliairs  parussent  endommagées,  on  le  déclarait  innocent  ;  si  ie  bras,  an 
contraire,  portait  des  marques  de  brûlure,  on  le  déclarait  coupable.  L*histoire  nous 
a  transmis,  de  ce  genre  d'épreuve,  un  exemple  célèbre  :  c'est  celui  de  Tbcutbeige, 
fille  d'un  comte  de  Bourgogne  nommé  Boson,  et  femme  de  Lothaire  II,  roi  de  Lor- 
raine. Son  mari,  qui  voulait  la  répudier  pour  épouser  sa  concubine  Waldrade,  nièce 
de  rarchcvcque  de  Cologne,  l'accusa  d'entretenir  des  relations  incestueuses  avec  soc 
frère  Hubert,  abbé  laïque  de  Luxeuil.  Theutberge  offrit  de  se  justifier  par  l'épreuve 
de  l'eau  bouillante  ;  mais,  soit  qu'elle  se  fut  enduit  le  bras  avec  quelqu'une  ton 
compositions  chimiques  connues  alors,  soit  que  le  degré  d'ébuUition  du  liquident 
se  trouvât  pas  assez  intense  pour  produire  son  effet,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*esi 
que  Theutberge  sortit  victorieuse  de  l'accusation  portée  contre  elle. 

Dans  l'épreuve  du  fer  ardent,  on  employait  une  grande  platine  de  fer  cliaud,  sur 
laquelle  l'accusé  posait  la  main.  Endurer  celle  torture  sans  sourciller,  c'était  prouver 
son  innocence;  ressentir,  montrer  la  moindre  impression  de  douleur,  c'était  avouer 
sa  culpabilité.  Celte  épreuve  consistait  encore  à  mettre  sa  main  dans  un  gantelet  de 
fer,  également  rougi  au  feu  ;  et  l'impassibilité  de  l'accusé  établissait  son  innocence. 

Dans  l'épreuve  des  barres  de  fer  rouges,  la  victime  devait,  pour  établir  sa  paiûile 
justification,  marcher  pieds  nus  sur  neuf  ou  sur  douze  de  ces  barres  incandesceoleSy 
et  cela  sans  qu'aucune  brûlure  s'ensuivit.  C'est  ce  que  fit,  d'après  la  chronique,  une 
vertueuse  princesse  allemande,  du  nom  de  Cunégonde,  accusée  d*adultère.  L'aa- 
pereur  Henri  H,  son  mari,  qui  crut  trop  légèrement  à  la  calomnie,  admit  Cun^onde 
à  se  disculper,  et  sur  la  demande  de  sa  femme,  il  fit  chaufler  à  blanc  douze  barrer 
de  fer.  L'impératrice  marcha  sans  accident  sur  onze  de  ces  barres,  puis  eUes*anÛa 
$ur  la  douzième,  en  protestant  que  nul  homme  n'avait  profanée  virginité,  La  sur- 
prise que  doit  causer  ce  mot  de  virginité  cessera  lorsqu'on  saura  que  les  deux  éf/m 
étaient  convenus,  le  jour  même  de  leur  mariage,  de  vi\Te  toujours  dans  la  plus  ab- 
solue continence,  et  ils  ne  s'écartèrent  jamais  de  cette  règle  s'il  faut  en  croire  les 
paroles  que  prononça  l'empereur  à  son  lit  de  mort  :  «  Vous  me  l'avez  donnée  viei|ei 
dit-il  aux  parents  de  sa  femme  ;  vierge  je  vous  la  rends.  » 

Voilà  comment  la  justice  s'administrait  alors.  Voilà  ce  que  l'on  appelait  le  jiV^ 
ment  de  IHeu.  Quelle  impudence,  ou  quelle  cruelle  bonne  foi!  Mais  dans  lasodélé 
féodale,  les  mœurs  étaient  si  brutales  et  si  grossières,  que  pour  l'honneur  de  la  dh 
gnité  humaine,  on  doit  plutôt  croire  à  la  barbare  naïveté  qu'au  cynisme  de  ces 
siècles-là.  II  n'est  pas  moins  vrai  cependant  que  l'on  ne  peut  supputer,  sans  frénûTi 
le  nombre  des  malheureux  qui  furent  victmies  de  préjugés  si  stupides  et  si  féroioeSi 
et  l'oil  s'explique  en  même  temps  le  sentiment  de  répulsion  qui  s'eM  toiyours  at- 
taché aux  institutions  de  ces  époques  d'ignorance.  Aujourd'hui  encore,  dansJMtK 
Franche-Comté  moderne,  comme  dans  toute  la  France,  du  reste,  l'impopularité  dt 
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b  hm  fhe  Mir  le  souvenir  de  h  féodalité,  parce  que  ce  souvenir  rappelle  à  la  nié* 
nnirf  ce  que  b  tyrannie  eut  de  plus  audacieux,  l'injustice  de  plus  révollant.  Top* 
pcesMon  de  plus  cruel.  Les  souffirances,  les  humiliations  et  les  misères  des^néra- 
tiûK  (|«i  f écurent  en  ces  temps  aiïreux  ne  justifient  que  trop  l'indélébile  ressentiment 
dfl  people  contre  le  nom  et  les  clioses  du  régime  féodal.  Cependant,  il  faut  le  recon- 
miire,  ce  régime  eut  son  côté  qui  le  recommande  à  la  justice  de  l'histoire  :  lento 
crMon  de  plusieurs  siècles,  il  fut  le  premier  essai  d'organisation  sociale  conçu  par 
Il  société elle-aiéme  depuis  ki  chute  de  l'empire  romain;  essai  bien  grossier  et  bien 
dMectoeux  sans  doute,  mais  supérieur  néanmoins  à  tout  ce  qui  avait  existé  jusqu'a- 
lors. La  féodalité,  malgré  son  caractère  d'oppression  et  de  violence,  contenait  en 
de  des  éléments  de  progrès  politiques  et  moraux.  L^éiémfiOLqtli,  dominait  dans 
Tordre  politique  était  TeiBCt  d]^indépendançe  individuelle  et  dç  libre  arbitre  :  c  Ln 
wiié,  dit  un  historien  moderne,  n'existait  que  par  le  consentement  de  ses  membres  ; 
bcblifntfons  étaient  nettement  exprimées,  les  droits  et  les  devoirs  connus  et  li-  ) 
ailé  :  nul  n'était  tenu  d'obéir  à  des  lois,  de  rendre  des  services,  de  payer  des  ' 
|ji«  qu'il  n'avait  pas  consentis.  Cette  indépendance  de  l'homme  était  garantie  par  ' 
If  jtfement  des  pairs/^Mir  le  pouvoir  de  rompre  le  lien  féodal,  ^et  surtout  par  le  droit! -t^ 
derMsiince.  »  Dans  l'ordre  moral,  le  progrès  apparaissait  également  :  la  féodalité 
avait  mis  en  honneur  la  bravoure  personnelle,  le  dévouement  de  l'homme  h  l'homme, 
ialojiuté,  b  foi  du  serment,  la  sainteté  du  marbge,  l'amour  et  le  respect  des 
tanes,  eoln  toutes  ces  nobles  idées  et  ces  généreux  sentiments  dont  b  chevalerie 
fourni  rexpression.  Il  est  vrai  que  la  chevalerie  n'empêcha  pas  l'oppression  dos 
laiUes  par  les  foru^,  ni  l'hostilité  mutuelle  des  diverses  castes  ;  mais  l'état  d'antago- 
ifiae  perpétuel  que  le  régime  de  la  féodalité  portait  dans  ses  flancs  devait  finir  par 
(OQraer  i  l'avantage  des  opprimés,  et  |iar  créer  cette  classe  moyenne  appelée  h  faire 
^Mter  une  i  une  les  pièces  de  l'armure  finale. 

Ea  attendant,  les  grands  feiidataires  du  royaume  de  Bourgogne  achevaient  de  ili^ 
■olirdaDs  b  personne  de^ttiûlfibfiJI'»  Als  ^t  successeur  de  Conrad  le  Pacifique, 
^  royauté  qui  les  gênait  :  c  II  n'est  point,  rapporte  Dithmar  cité  par  H.  Clerc,  il 
**est  point,  i  ce  que  j'entends  dire,  de  royaume  où  souverain  règne  comme  dans 
criui  de  Bourgogne.  Le  roi  n'en  porte  que  le  nom  et  b  couronne  ;  il  ne  peut  choi>ir 
Mr  évéques  que  ceux  qui  sont  choisis  par  les  grands.  N'ayant  |>res(|ue  rien  h  lui, 
il  vil  aux  dépens  des  prélats  ;  encore  ne  peut-il  les  tirer  des  embarras  qu'on  leur 
SMie.  Aussi,  les  évéques  de  Bourgogne  sont-ib  obligés  d*ol>éir  aux  puissants 
fonme  à  leur  roi,  et  d*acheter  b  paix  h  ce  prix.  Le  prince  n'est  là  que  pour  laisser 
«I  plus  libre  cours  aux  excès  de  la  malignité,  et  pour  empêcher  que  le  trône  ne  soit 
varanl.  »  Rodolphe  III  avait,  été  couronné  en^^^  dans  une  assemblée  des  liarons 
ài  royiuiiie,  tenue  à  Lausanne;  mais  Rodolplie  était  resté  avec  une  couronne  sans 
rie*  avoir  de  l'autorité  royale  :  toute  la  puissance  rt'^sidait  aux  mains  de  ses  vassaux,  j 
Et  ce  prince  se  trouvait  en  même  temps  le  plus  pauvre  des  rois  de  rEnro|)e  :  dès  le  7 
lÉfie  deConra4l  le  Pacifique,  les  seigneurs  s'éLiient  empans  non-setilenient  di^sl 
é«u,  mais  encore  dts  domaines  de  la  couronne  ;  de  façon  que  Rodolphe,  en  prenant  ' 
pHMisioa  du  trùne,  dis|K>sait  à  peine  de  quel(|ues  terres  échappées  h  l'usurpation 
4«9foailes.  Humilié  d'êln^  en  quelque  sorte  à  l'aumAno  au  milieu  de  son  |iatrimoiui*, 
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il  essaya  de  recouvrer  les  biens  aliénés  par  son  père  :  les  détenteurs  de  ces  biens 
coalisèrent,  et  Rodolphe  fut  vaincu  ;  il  ne  dut  la  conservation  de  sa  couronne  qu 
Tentremise  de  sa  tante  Timpératrice  Adélaïde,  veuve  d*Othon  le  Grand.  Dès  lor 
Rodolphe  ne  Tut  plus  roi  que  pour  empêcher  la  vacance  du  trône,  coDQOie  dit  le  chn 
niqueur  Dithmar  :  se  résignant  à  un  rôle  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Fainéant, 
alla  cacher  dans  THelvétie  sa  dégradation  et  sa  misère.  Hais  riinpuissance  à  h 
quelle  le  coMainnaient  les  grands  vassaux .iHMSuignons,  le  mépris  qu'ils  faisaiei 
de  lui,  devaient  avoir  de  graves  conséquences,  et  Ton  verra  bientôt  comment 
désespoir  de  Rodolphe  prépara,  pour  la  Comté  de  Bourgogne  entre  autres,  le  joo 
de  TÂIIemagne. 

L*un  des  grands  vassaux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  battre  en  brèche  la  ooi 
ronne  rodolphienne  était  Olhe-Guillaume,  premier  comte  héréditaire  de  Bourgogw 
Issu  d'un  sang  illustre  qui  comptait  des  rois  et  des  empereurs,  fils  lui-même  d'y 
prince  lombard,  d'Adalbert,  autrerois  compétiteur  d'Othon  le  Grand  h  la  courou 
inipériale,  Ollic-Guillaunie  jouissait  de  la  plus  haute  renommée  parmi  les  seigneui 
du  royaume  de  Bourgogne.  C'était  un  homme  d'un  caractère  audacieux  ei  entrepn 
nant;  et  l'éclat  de  son  nom,  ses  alliances,  ses  talents,  ses  richesses  avaient  seeoad 
son  ambition,  au  point  que  nul  prince  ne  l'égalait  en  deçà  du  Jura.  Vivant  sous  J 
\  faible  et  méprisé  Rodolphe,  il  aurait  pu  prendre  la  place  de  ce  roi  ;  mais  il  s'en  garni 
\  l)ien  :  il  savait  qu'il  eût  soulevé  par  Ih  des  haines  et  des  dissensions,  qu'il  eût  aflalM 
^  '  sa  puissance  au  lieu  de  la  fortifier.  Du  reste,  qu'avait-il  besoin  du  titre  de  rojripmil 
il  en  eiercalLlcppuvoir  :  <  viissal  de  nom,  il  régnait  en  réalité,  »  dit  de  lui  le  ehro* 
niqueur  Dithmar,  et  Rodolphe  lui-même  le  sipalait  comme  le  plus  illustre  prince  (k 
son  royaume.  On  ne  connaît  pas  la  date  précise  à  laquelle  OUie-Guillaume  oon- 
n)cnça  de  régner  sur  la  Comté  de  Bourgogne  ;  on  croit^^il  se  Jl  jnxfistiiL3L9Q 
de  cette  province  par  Rûdûlpheill  :  cependant  il  pourrait  bien  avoir  régné  dèsavsnl 
cette  époque,  car  il  avait  recueilli  la  fortune  et  les  droits  du  comte  Létalde,  ci 
celui-ci  éLiitmort  vers  968  ou  970.  Quoi  qu'il  en  soit,  Othe-Guillaume,  tout-imissaiH 
dans  le  duché  de  ]k)urgogne  par  ses  immenses  domaines,  tout-puissant  dais  la 
Comté  par  son  titre  de  comte  supérieur,  régnait  véritablement  :  il  était  le  roi  d'n 
deçii  des  monts.  Usant  de  son  influence  souveraine  pour  anéantir  à  son  profit  \& 
droits  de  la  couronne,  il  avait  attiré  successivement  à  lui  tous  les  pouvoirs  de  I*£uit 
il  avait  déplacé  ou  brisé  tout  ce  qui  le  gênait.  Dans  la  £omté  de  Bourgogne,  dem 
classes  de  hauts  dignitaires  contrariaient  ses  vues  ambitieuses  :  c'étaient  les  évéqnet 
et  les  comtes  inférieurs.  Othe-Guillaume  y  mit  ordre.  Sans  tenir  compte  de  la  pié 
rogative  dont  les  clercs  avaient  joui  jusqu'alors,  de  nommer  leurs  prélats,  il  s'arropi 
le  droit  de  les  choisir  lui-même,  il  poussa  sur  les  sièges  épiscopaux  des  gens  i  s 
l  dévotion,  et  cette  violation  audacieuse  des  iil)erlés  ecclésiastiques  ne  parait  pasavoi 
rencontré  de  résistance.  En  ce  qui  concernait  les  comtes  inférieurs,  il  alla  plus  foin 
ceux-ci,  par  leur  institution  du  moins,  étaient  les  hommes,  les  vassaux  du  roi 
Othc-Guillaun)e  les  supprima,  pour  leur  substituer  des  vicomtes,  qui  devinrcKtse 
hommes,  ses  vassaux  à  lui,  car  il  se  réserva  l'hommage  des  vicomtes  qu'il  ieurdoui 
en  iief  héréditaire.  De  cette  manière,  les  anciens  comtés  de  Varasque,  ScodîngiH 
An)nous,  Port  ri  Bosançon  dispanin^nt  :  si  leurnom  nes'efTaça  pas immédialeaieBi 


/ 


FUANCiii-:  (:(»>iTi:  iiAuu.vui:.  i7i 

il  ne  siilisisia  plus  que  |Kir  liahiludc  dans  le  souvenir  populaire  ;  mais  la  Comté  de-, 
Rourgogne,  engage  dans  la  voie  où  Tavait  poussée  Ollie-ituillaume,  conunenra  dès 
lors  h  prendre  la  fonne  |)oliti(pie  qu'elle  a  conservée  depuis. 

be  ce  cAuS  rambitieux  Cilié-Guillaume  avait  atteint  son  hut  ;  il  ne  réussit  pas 
aussi  hien  dans  ses  vues  sur  le  duché  de  Bourgogne.  Le  souverain  de  cette  l»elle 
province  était  Henri,  frère  de  Hugiies-CMpet  et  second  mari  de  < .erherge ,  mère 
iTOUie-Guillanme.  Henri  avait  donné  a  ce  dernier  les  comtés  de  Nevcrs  et  de  Mâcon  ; 
mais,  le  IS  octobre  UMïî,  ce  duc  éUmi  venu  à  mourir  sans  postérité,  Otlie-(iuil- 
lauinf  |iroriKa  de  sa  |K)sition,  de  ses  ollianceset  de  Tapt^ui  de  ses  noujbreux  partisins, 
pour  se  déclarer  hardiment  duc  de  liourgogne,  au  préjudice  de  Robert  le  Pieux,  roi 
fie  France,  neveu  et  légitime  héritier  de  Henri.  Kn  même  temps,  deux  des  (dus 
dévoués  soutiens  d*Othe-Guil!aume,  son  gendre  Landri,  comte  de  Nevers,  et  son 
beau-frère  Bruno,  évéque  de  Langres,  chassèrent  d'Auxerre  Tévéque  Hugues  de 
Chalon,  le  seul  seigneur  de  Bourgogne  cpii  eût  embrassé  le  jKirti  du  roi  Bok'rt.  Au 
printemps  de  100;^,  le  roi  Robert,  aidé  de  Richard,  duc  de  Normandie,  marcha 
ooDire  la  Bourgogne  avec  une  armée  ;  cette  première  entreprise  ne  décida  rien,  lue 
seconde  expédition,  tentée  en  100r>,  n*eut  guère  plus  de  succès.  Après  ces  deux 
camiKigneSy  la  guerre  fut  suspendue  (tendant  dix  ans,  du  moins  entre  Othe-(fUil- 
laanie  et  Rol>erl;  mais  elle  continua  sourdement  entre  Othe-Guillaume  et  révé(|ue 
Hugues  de  Uhalon.  A  la  lin,  Othe-Guillaume,  se  sentant  aflaibli  (lar  la  Uiort  des  deux 
seigneurs  les  pins  puissants  de  son  parti,  Tévécpie  Bruno  et  le  comte  Lmdri,  sollicita 
delui-roèmc  un  accommodement  avec  le  roi  liobcrt:  aux  termes  de  cet  accommo- 
dcnK*nt,  passé  eu  tOiiM)the-Guillauuie  renonçait  à  prendre  le  litre  du  duc  de  Bour- 
gogne et  le  laissait  au |K4it  prioc^ Henri,  troisième  fils  de  Robert;  mais  il  se  rcser- 
YaBU(5cojntés  cïe  Dijon  et  de  Màcon. 

l/unnée  même  où  se  concluait  cet  arrangement,  le  roi  lUxioiphe  III,  faligué  de 
riosolence  de  ses  vassaux,  avait  à  Strasbourg  une  entrevue  avec  IVuqtereur  d*Aile- 
■agne  HgmJLU*  Tdsdesa  sceur  (visèle,  et  lui  cédait  son  royaume  de  Bourgogne. 
L'empereur  se  h;)ta  d*en  prendre  poss(.*ssion  ;  mais  la  résistance  inattendue  qu'il 
renoontra  vint  l'arrêter  dès  les  |»remiers  pas.  CHhe-|>uillaume,  que  cette  concession 
lie  Rodolphe  atteignait  dans  s;i  puissance,  s'était  mis  à  la  tête  des  mécoAtciits  ;  il 
avait  armé  ses  nombreux  vassaux,  et  il  fais;iit  tiuit  de  mé[)ris  des  droits  de  Tenqte- 
reur,  que  celui-ci  ayant  nouuné  un  noble  à  un  siège  épiscopal  vacant,  Othe-tiUil- 
buoie  hiclia  ses  chiens  après  le  nouveau  prélat,  qui  dut  chercher  dans  une  prouqde 
Alite  la  seule  chance  d'échapper  à  la  fureur  de  ces  animaux.  f/enq)ereur  Henri  était 
exaspéré  ;  il  s'avança  jusqu'à  Ikile,  incendiant  et  ravageant  sur  son  passage  le  plat* 
pays,  à  défaut  de  pouvoir  forcer  les  cliAteaux  et  les  portes  dt»s  villes,  où  ses  ennemis 
le  bravaient  impunément.  Othe-Guillaiime  lui  op|)Osait  tantôt  des  soldats,  unitntdcs 
remparts  et  des  forteresses  ;  et  l'euqtereur  sortit  de  la  Bourgo^^ne  sans  autre  résultat 
que  d'avoir  brûlé  des  chaumières  ou  détruit  des  moissons.  Mais  le  sort  des  armes 
est  journalier  :  c'est  ce  qu'apprit  un  an  plus  tard  Othe-(«uillaume,  lorscpie  les  hos- 
tilités recommencèrent.  L'année  impériale,  conduite  par  \Verner,  évé(pn»  de  Stras- 
iHNirg,  s'avança  jus(|u*au  lac  de  Genève,  et  là  s'engagea  ime  bataille  meurtrière  où 
l'armée  lK>urguignonne  futassex  maltraitée  pour  n'(-tre]dus  en  état  de  tenir  la  cam- 
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pagne.  Le  sii|>erbe  (UUÊ:€iiiJJaumû^  vit  alors  obligé  de  plier  devant  un  maître  :  il 
vint,  avec  les  autres  chefs  de  la  résistance,  présenter  sa  soumission  à  la  diète  de 
Mayence  e»4M&,  et  ce  jour-là  il  vit  Rodolphe  déposer  solennellement,  en  présenee 
Je  sa  (eunnc,  de  ses  plus  proches  parents  et  de  tous  les  seigneurs  de  Bourgogne, 
son  sceptre  et  sa  couronne  royale  entre  les  mains  de  Fempcreur  Henri.  Othe-Guil- 
laume  dut  se  sentir  profondément  humilié  ;  mais  il  ne  pouvait  s*en  prendre  qu*à  lui 
de  ce  qui  arrivait.  En  voulant,  comme  les  autres  grands  feudataires  de  Bourgogne, 
se  mettre  au-dessus  du  souverain,  il  avait  poussé  Rodolphe  à  se  chercher  un  pro- 
tecteur contre  ses  propres  sujets;  en  voulant  s*arroger  trop  d'indépendance,  il 
n*aboutit  qu*à  se  rendre  le  vassal  d'un  étranger,  et  dès  1019  il  ne  datait  plus  ses 
actes  publics  que  du  règne  de  Tempereur  Henri,  regnunte  Heniico  imperaiore, 
comme  portait  la  formule. 

Tout  n*était  pas  dit  cependant  sur  cette  donation  du  royaume  de  Bourgogne.  Les 
cinq  années  qui  suivirent  la  diète  de  Mayence  avaient  été  tranquilles  ;  mais  la  J&ûit 
de  rempcE(air  Henrj^  ajxijée^^  réveiller  les  ambitions,  et  le  roi 

Rodolphe  lui-même,  se  croyant  libre  de  tout  engagement,  retira  sa  concession  de 
1016.  Cette  révocation  ne  fit  pas  abandonner  au  successeur  de  Henri  les  droits  de 
rEm[)ire  sur  le  royaume  de  Bourgogne;  ce  successeur  était  Conrad  le  Salique,  pre- 
mier empereur  choisi  dans  la  maison  de  Franconie,  et  mari  de  Gisèle,  nièce  de 
Rodolplic.  Son  mariage  avec  Gisèle  ne  le  rendant  point  le  plus  proche  héritier  du 
roi  de  Bourgogne,  il  recourut  à  la  voie  des  armes,  et  Ton  guerroya  longtemps. 
Conrad,  après  avoir  réduit  h  l'impuissance  ses  divers  concurrents,  marcha  sur  Bile, 
se  saisit  de  cette  ville,  établit  un  cordon  de  troupes  le  long  de  la  frontière,  puis  il 
attendit  Tissue  de  la  querelle.  La  diplomatie  d'une  femme  arrangea  tout  :  Gisèle 
gagna  par  ses  caresses  et  ses  présents  l'inepte  Rodolphe  son  oncle,  lequel  revint, 
en  faveur  de  Conrad,  sur  sa  révocation  de  lOâi;  Gisèle  fit  aussi  consentir  les 
seigneurs  du  royaume  à  ce  que  la  donation  précédente  eût  son  plein  effet,  etie  traité 
(jui  reconnaissait  à  l'empereur  Conrad  l'héritage  du  roi  Rodolphe  fut  ^fluclu  h  Baie 
on  lû3j.  Othe:GuiUaum^«e  vit  pas  s'accomplir  cet  acte  ;  il  avait  cessé  de  vivre  dès 
le  commencement  de  la  même  année.  Quant  à  Rodolphe  le  Fainéant,  il  mourut 
le  6  septembre  1032,  après  une  existence  aussi  nulle,  mais  plus  funeste  que  celle  de 
son  père.  En  lui  s'éteignit  la  dynastie  rodolphienjie  ;  elle  avait  régné  cent  quarante- «^^^ 
quatre  ans. 

Les  |>euplcs  de  Bourgogne  regardaient  d'un  œil  d'indifférence  ces  événements,  ces 
changements  de  maîtres,  ou  plutôt  ils  ne  s'en  occupaient  pas.  Leurs  souffrances 
étaient  si  profondes,  qu'elles  dépassaient  depuis  longtemps  toute  mesure  et  seoi* 
blaient  une  véritable  vengeance  de  Dieu.  Le  dixième  siècle  avait  déchaîné  sur  la 
terre  toutes  les  calamités  que  la  race  humaine  puisse  connaître  ;  d'après  une  croyance 
universellement  répandue,  le  monde  devait  môme  finir  avec  la  dernière  année  de  ce 
siècle  homicide.  Dans  l'attente  de  ce  moment  suprême,  de  ce  jour  sans  lendemain» 
les  peuples  étaient  restés  sans  courage  et  sans  force,  les  villes  sans  mouvement  et 
sans  industrie,  les  campagnes  sans  culture  et  sans  habitants;  on  n-*avait  pluseu 
qu'une  pensée,  la  prière,  et  Ton  avait  redoublé  de  feneur  religieuse,  on  s'était 
entassé  dans  les  monastères  et  les  églises,  en  répétant  cette  parole  funèbre  :  «  L^ 
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hn  «iu  niootle  approciie.  >  Un  passage  obscur  de  TApocalypse,  ioterprété  dans  son 
yih  le  plus  sinistre  par  reiïroi  populaire,  avait  été  la  sourœ  de  cette  croyance  à  la 
lii  do  monde  \  ^  A^  bout  de  mille  ans^  disait  ce  passage,  Satan  sortira  de  sa 
|fN)o et  séduira  les  peuples  qui  sont  aux  quatre  angles  de  la  terre....  I^  livre  de 
b  rie  scn  ouvert  ;  la  mer  rendra  ses  morts,  Fabiroe  infernal  rendra  ses  morts  : 
rlanii  sera  jugé  selon  ses  œuvres  par  Celui  qui  est  assis  sur  un  grand  trône  res- 
l^mlisftjnt,  et  il  ;  aura  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  »  Plus  on  s*était  rap- 
ffocbé  du  lerme  (atal,  plus  avait  grandi  la  terreur  qui  troublait  toutes  les  Ames  ;  et 
If  dffgé,  pour  sa  part,  avait  eu  soin  d'entretenir  cette  terreur,  parce  qu*il  y  trouvait 
v« avantage,  parce  qu'en  invitant  les  pécheurs  à  la  repentance,  à  Texpiation  surtout,  / 
li  encourageait  à  son  profit  les  donations  en  argent,  terres  et  cliilteaux.  Malgré  la  ^ 
hThble  profiliélie  ce|)eudant,  le  monde  ne  s*était  |»as  écroulé  en  Tan  1000;  mais  les 
tmie  premières  années  du  onzième  siècle  avaient  été  marquées  par  de  toiles  cala- 
■iiés,  que  cette  fois  la  fin  des  temps  semblait  définitivement  approcher,  l'n  histo- 
ncB,  témoin  de  ces  calamités,  nous  en  a  laissé  le  tableau;  c'est  une  page  à  faire 
pkurer  des  yeux  d'airain  : 

•  yjjuijîiie,  raconte  le  chroniqueur  bourguipon  Raoul  Glaber,  la  famine  déso- 
lait Tunivers,  et  le  genre  humain  iKiraissait  menacé  d'une  destruction  prochaine.  La 
impérature  était  si  contraire,  qu'on  ne  trouvait  plus  de  saison  favorable  pour  cul- 
titer  la  terre  ;  et  des  pluies  continuelles  inondaient  tellement  les  campagnes,  que 
toioi  uxMs  années  les  sillons  ne  purent  recevoir  la  semence.  Au  temps  de  la 
ntolie,  les  lierbes  fiarasites  rouvraient  au  loin  les  plaines;  dans  le  peu  de  cham|»s 
10*00  était  parvenu  i  ensemencer,  le  grain,  réduit  en  farine,  ne  rendait  pas  le  sixième 
^  son  produit  ordinaire.  Cette  plaie  fatale,  qui  avait  d'abord  frap|)é  la  Grèce  et 
'Italie,  s'étendit  de  là  sur  la  Gaule  et  l'Angleterre.  Tous  les  hommes  en  ress<mti- 
^t  également  les  atteintes  :  les  grands,  les  gens  de  moyenne  condition  et  les  pau- 
^  tous  avaient  la  pâleur  sur  le  front  et  la  faim  sur  les  lèvres,  car  la  violence 
^>^cbe  des  grands  cédait  enfin  k  la  disette  commune.  Quiconque  avait  quelque 
^rée  alimentaire  h  vendre  en  pouvait  demander  le  prix  le  plus  excessif  :  il  était 
^  d'êuti  pris  au  mot.  Le  lioissoau  de  grains  coulait  presque  partout  soixante  sous, 
^  ii4*me,  en  quelques  lieux,  jusqu'h  quatre-vingt-dix  sous  (sous  d'argent).  On  vit 
^  taommes,  après  avoir  dévoré  les  bétes  et  les  oiseaux  des  cham|)s,  se  résoudre  à 
^*ger  des  cadavres  ou  d'autres  aUments  non  moins  odieux....  On  nuingeait  l'écorce 
^  arbres  dans  les  bois,  on  arrachait  Pherbe  des  ruisseaux,  afin  d'échapper  à  la 
La  faim  renouvela  ces  horribles  exemples,  si  rares  dans  l'histoire,  oti  les 
dévorèrent  la  chair  des  hommes  :  le  voyageur,  assailli  sur  la  route,  suc- 
sous  les  coups  de  furieux  affamés,  qui  se  partageaient  ses  membres,  les 
(*^bient  au  feu  et  les  mangeaient.  Quelques-uns  présentaient  à  des  enfants  un  œuf 
^^    une  pomme  pour  les  attirer  à  l'écart,  et  les  immolaient  à  leur  ventre.  Ce  délire, 
^^^if  rage  alla  au  point  que  la  iM^te  fut  plus  en  sûreté  que  Thomme.  1^  chair 
^Baine  semblait  devenue  une  nourriture  onlinnire,  et  un  mis('*rable  osa  en  étaler 
^^  nurciié  de  Tournus,  |)Our  la  vendre  cuite,  comme  du  iKi'uf  ou  du  mouton.  Il  fut 
^^rii*  cl  ne  rherchn  point  à  nier  son  crime.  On  le  garrotta  et  on  le  livra  aux  flammes. 
^  D  auu-v  malhcuanix,  a^ant  dcroln*  |)endant  la  nuil  l'aliominable  viande  qu'on  avait 
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enfouie  sous  terre,  fut  découvert  et  bnilé  de  même  que  le  uiarcliand.  Dans  la  Ton 
de  Châtenay,  à  trois  milles  de  Mâcon,  un  homme  avait  bâti  une  chaumière  où 
égorgeait,  la  nuit,  ceux  qui  lui  demandaient  Thospitalité.  Un  voyageur  y  aperçut  de 
ossements  et  parvint  à  s'enfuir.  On  y  trouva  quarante-huit  tètes  d*bomines,  d 
femmes  et  d'enfants.  Le  tourment  de  la  faim  était  si  affreux,  que  plusieurs,  tiran 
de  la  craie  du  fond  de  la  terre,  la  mêlaient  a  la  farine.  Une  autre  calamité  survint 
c'est  que  les  loups,  alléchés  par  la  multitude  des  cadavres  sans  sépulture,  eommen 
cèrcnt  à  s'attaquer  aux  hommes.  Alors  les  gens  craignant  Dieu  ouvrirent  des  fosses 
où  le  (ils  (rainait  le  père,  le  frère  son  frère,  la  mère  son  Tils,  quand  ils  les  voyaien 
défaillir  ;  et  le  survivant  lui-même,  désespérant  de  sa  vie,  s'y  jetait  souvent  aprè 
eux.  Cependant  les  prélats  des  cités  de  la  Gaule,  s'étant  assemblés  en  concile  poui 
chercher  remède  à  de  tels  maux,  avisèrent  que,  puisqu'on  ne  pouvait  alimmtei 
tous  ces  affaméSf  on  sustentât  comme  on  pourrait  ceux  qui  semblaient  les  piti! 
robustes  de  peur  qwit  la  terre  ne  demeurât  sans  culture.  » 

Uuels  temps  et  quelles  misères  !  Devant  ces  cakimités  surhumaines,  les  âmes  le 
plus  farouches  s'adoucirent,  les  têtes  les  plus  orgueilleuses  se  courbèrent  ;  et  le 
milliers  de  châtelains  qui  ne  cessaient  de  bouleverser  la  société  par  leurs  interm^ 
nables  guerres  civiles,  remirent  le  glaive  dans  le  fourreau,  tremblants  eux-méme 
sous  le  glaive  de  Dieu.  Alors  le  clergé,  inspiré  d'une  pensée  divine,  se  mît 
prêcher  la  paix  et  la  pénitence  au  nom  du  Seigneur,  et  il  établit  ce  qu'on  appela 
paix  de  Dieu,  bienfaisante  institution  qui  prescrivait  à  chacun  de  sortir  sansamn 
en  toute  sécurité,  condamnait  aux  peines  corporelles  les  plus  rigoureuses  qiiiconqi 
ravirait  le  bien  d'autrui,  défendait  d'exercer  aucune  violence  envers  les  personii 
qui  voyageraient  dans  la  compagnie  d'un  clerc,  d'un  moine,  d'un  prêtre  ou  d'm 
femme,  et  punissait  comme  criminel  celui  qui  violerait  les  lois  relatives  au  mainli^ 
de  la  paix.  Les  populations  accueillirent  avec  enthousiasme  l'institution  de  la  paij?  < 
Dieu  ;  mais  malheureusement  les  passions  étaient  trop  désordonnées,  et  les  habituel 
de  violence  trop  invétérées  dans  les  mœurs  de  la  société  féodale,  pour  que  ce  gé» 
reux  rêve  d'une  paix  perpétuelle  ne  s'évanouit  pas  promptement.  On  mourait  d 
faim,  et  l'on  trouvait  le  temps  de  s'entre  tuer.  Le  clergé,  voyant  l'impossibifiti 
d'anéantir  la  guerre,  chercha  les  moyens  d'en  adoucir  les  maux  :  il  remplaça  dooi 
la  paix  (le  Dieu  par  la  trêve  de  Dieu.  Cette  nouvelle  loi  défendait  toute  attaqœ 
depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  de  chaque  semaine,  pendant  les  jours  de  fêle, 
l'aveiil,  le  carême,  les  octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  de  sorte  qu'il  ne  resia 
plus  que  le  r|uart  de  l'année  â  peu  près  oii  l'appel  â  la  force  fut  autorisé.  Les  évéqocs 
de  Bourgogne,  à  la  suite  d'une  assemblée  générale,  firent  proclamer  en  1036  b 
trêve  de  Di^u  dans  ce  royaume.  L'assemblée  avait  choisi  pour  le  lieu  de  ses  réunions 
un  monticule  du  territoire  de  Lausanne,  et  que  l'on  connaît  aujourd'hui  sons  k 
nom  de  Montrion.  Gaucher,  archevêque  de  Besancon,  se  trouvait  au  nombre  de  ce 
])rélats. 

La  trêve  de  Dieu  mettait  sous  sa  sauvegarde  perpétuelle  les  églises  et  les  eimc 
tières,  la  personne  des  clercs  et  des  moines,  les  pèlerins,  les  voyageurs,  les  mar 
chauds,  les  artisans,  les  femmes,  les  enfants,  les  laboureurs  avec  leurs  outils  et  leur 
iMîstiaux,  et  interdisait  à  l'avenir  de  tuer,  de  mutiler,  d'emmener  captifs  les  pauvre 
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gens  de  l.i  cainiugne  iors<|iroii  guerroyait  conire  leurs  seigneurs.  (]etle  liiznrre  insti- 
Kulion,  i|ui  nous  montre  le  prorond  degré  de  misère  de  nos  aïeux,  n*e\en:a  {»as  moins 
sur  les  esprits  une  influence  saluLiire.  Maintenue  (Mandant  plus  de  deux  siècles  |mr 
les  Êlals  chrétiens  de  TKurope,  elle  contribua  beaucoup,  enti*e  autres  bienraits,  à 
l'aiioucissement  progressif  des  mœurs.  En  ceci,  le  clergé  remplit  un  digne  et  lieau 
r6le,  et  Ton  regrette  qu*il  n'ait  pas  plus  souvent  couipris  de  celte  manière  sa  mission 
é\'angélii|ue.  Combien,  aux  yeux  d(^  la  morale  et  de  riiisloire,  il  était  plus  glorieux 
|KNir  lui  de  travailler  à  mettre  la  paix  entre  les  houunes,  (pu*  d'expbuter,  dans  un 
luiséralile  inlérri  matériH,  la  croyanec  à  la  lin  du  nioniK»! 


LIVRE  DEUXIÈME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Frtoeonif  et  Rudes  df  Champagne.  —  Rainand  1^,  comte  de  Bourgogne.  —  Dièle  de 
— Va<«alité  de  la  Comlé  de  Bourgogne  ;  origine  do  nom  de  Fronrhê-Comlé.  ~  Henri  III 
(ii.  »  A|if>rébeo«ionft  et  conduite  de  Bainaud  I*'.  ~  Sa  révolte  contre  l'Rmpire  ;  M  défaite  ; 
mm.  —  Hognes  1*',  arebetéqne  de  Besancon.  —  Son  carMtère,  sa  puissance  et  son  fou- 
it— Mort  de  Rainaod  l'^.  —  Le  nnonaslère  de  Vaux-les-Poligny.  ~  Guillaume  H,  dit  lo 
-  Sa  politi«|ue  envers  l'Empire.  —  Sa  conduite  envers  l'empereur  Henri  iV.  ~  Guerre  des 
its.—  Guillaume  le  Grand,  recteur  de  Bourgogne.—  Couleur  politique  des  prélati  et  des 
itwgtiignons.  —  Saint  Simon  de  Crép|.  —  Défrichements  dans  les  montagnes  du  Jura.  -— 
I  dt  Jura.  —  l.es  hauts  liaroDS  de  la  Cx>mté.  —  Mort  de  Guillaume  le  Grand  ;  destinée  de 
I.  —  Premier  affranehiasement  dans  la  (k>mté.  —  lUjmond.  roi  de  Castilte.  —  Raînaod  IL 
I  Bowfogne.  —  Pierre  TErmite  et  le  pape  l'rhain  II.  —  Première  croisade.  —  Départ  de 
H  pour  la  terre  sainte  ;  sa  mort.  —  Etienne  Téte-Hardie,  comte  de  Bourgogne.  —  Déport 
t  al  de  son  frère  Hugues  III  pour  la  terre  sainte  ;  leur  mort.  —  Guillaume  l'Allemand, 
I  BMrgognc.  ~5^  conduite  envers  Henri  IV.  —  Henri  V  et  Calixle  II.  —  Mort  mystérieuse 
MM  l'Allemand.  —  Guillaume  l'Enfant.  —  Bainaud  III,  dit  le  Frane-Cimle.  —  Sa  poslUon 
de  TEmptre  ;  ses  guerres,  ses  revers  et  ses  succès.  —  Conrad  de  Zeringhen.  -^  CarMtère 
mI  III.  —  L'ordre  des  chevaliers  du  Temple. 

ieessioii  de  Rodolphe  111  devait  Taire  couler  bien  du  sang.  Ce  prince,  en 
,  avait  envové  sa  couronne  et  les  ornements  royaux  h  reinperejir  Conrad  de 
e;  mais  Conrad  n'était  pas,  malgré  son  mariage  avec  Gisi^le,  le  plus  proche 
In  défont.  Rodolphe,  mort  sans  postérité,  laissait  un  neveu,  le  comte  Eudes 
|0gne,  fils  de  sa  sœur  atnée,  et  c*élait  h  lui  que  revenait  l'héritage  du 
de  Bourgogne.  Eudes,  fort  de  son  droit,  sVcupa  de  le  faire  valoir,  car  il 
il  se  résigner  h  voir  la  couronne  de  son  oncle  Rodolphe  passer  en  d*autns 
le  les  siennes.  Secondé  |>nr  un  grand  nombre  des  liarons  de  Bourgogne,  il 
es  eniliarras  qui  retenaient  son  rival  Conrad  en  Italie,  |K>ur  prendre  les 
[  et,  dit  le  chroniqueur  Hugues  de  Flavigny,  il  fit  de  fnW|uentes  irrnptions 
frontières  de  la  Bourgogne,  entra  dans  les  villes  et  les  châteaux  jusqu'au 
ra  et  aux  Alpes,  descendit  i  Vienne,  tpril  assiégea,  et  s'y  lit  couronner  roi 
priffne.  *  Les  barons  d»»  la  Omilé  de  Poiirgogne  avaient  embrassé  la  caus«» 
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d'Eudes;  on  doit  croire  que  le  comte  héréditaire  de  cette  province  avait  aussi  pris 
parti  pour  le  neveu  de  Rodolphe.  C'était  BainaudJ*»^  qui  régnait  alors  surJpL  Comié. 
Fils  d'Othe-Guillaume,  Rainaud  ne  démentait  pas  son  origine  :  caractère  indépen- 
dUnt  et  fier,  irn(r*ptîuvait  s'habituer  à  reconnaître  un  suzerain  étranger  ;  prioce  à 
l'humeur  belliqueuse  comme  son  père,  il  avait  en  outre  retrouvé  dans  udc  famille  i 
laquelle  il  s'était  allié,  toutes  les  passions  guerrières  qui  dominaient  dans  la  sienne: 
nous  voulons  parler  de  la  grande  famille  des  ducs  de  Normandie.  Vers  Tannée  iOIH, 
Rainaud  avait  épousé  Adélaïde,  fille  du  duc  Richard  II  et  sœur  de  ce  fameux  Rol»ert 
le  Magnifique,  surnommé  Robert  le  Diable  par  les  légendes  populaires  :  mais  le 
comte  de  Bourgogne  n'avait  pas  seulement  rencontré,  dans  son  alliance  avec  la 
maison  de  Normandie,  une  confraternité  d'inclinations  belliqueuses;  il  se  trouva  un 
jour  avoir  besoin  de  l'intervention  de  son  puissant  beau-père  pour  recouvrer  sa  li- 
berté. Voici  à  quel  propos  :  En  10:21,  Rainaud  ayant  été  fait  prisonnier  par  Hugues, 
comte  de  Chalon-sur-Saône,  avec  lequel  il  guerroyait  depuis  longtemps  pour  une 
délimitation  de  territoire,  Richard  II  avait  prié  Hugues  de  relâcher  son  captif.  Sur  le 
refus  du  comte  de  Chalon,  Richard  traversa  la  France  à  la  tête  d'une  armée,  vint 
mettre  le  siège  devant  Chalon  et  n'accorda  la  paix  au  comte  Hugues  que  lors<|ue 
celui-ci  se  fut  soumis  à  une  condition  aussi  bizarre  qu'humiliante  :  le  duc  de  Nor- 
mandie exigea  qu'il  vint,  la  selle  sur  le  dos,  s'offrir  pour  monture  à  son  vainqueur. 
Rainaud  I^'S  avons-nous  dit  plus  haut,  tipJLprîi^^^eami  embra^  Je  jiaEtl^itt 
comte  Eudes  de  Champagne  :  les  documents  historiques  nous  manquent  pour  établir 
ce  fait;  mais  l'intérêt  de  Rainaud,  ses  ressentunents  envers  l'Empire,  tout  rend 
vraisemblable  que  ce  prince  était  entré  dans  la  ligue  contre  Conrad.  Celui-ei,  à  la 
nouvelle  de  ce  (|ui  se  passait  au  royaume  de  Bourgogne,  accourut  du  fond  de  l'Italie; 
|)ar  son  activité  et  la  supériorité  de  ses  forces,  il  recouvra  promptement  les  conquêtes 
d'Eudes,  menaça  son  rival  jusqu'en  Champagne  et  le  força  d'abjurer  ses  préten- 
lions  (lûââ).  Le  comte  de  Champagne  s'humilia,  mais  sa  soumissjoB  n'était  pas 
sincère.  L'année  suivante,  il  ceprit  les  armes,  encouragé  par  les  événements  d'Italie, 
où  Milan  et  la  Lombardie  venaient  de  s'insurger  contre  l'empereur.  Conrad,  furieux, 
raccourut  en  Bourgogne  ;  il  attaqua  ce  royaume  au  nord  et  au  midi,  et  resta  viclo- 
rieux,  après  bien  du  sang  versé  et  bien  des  ravages  de  part  et  d'autre.  La  lerreor 
était  parmi  les  partisans  du  comte  de  Ciiampagne;  Conrad  les  expulsa  de  la  Bour% 
gogne,  soumit  entièrement  le  pays,  et  quelques  mois  plus  tard,  en  l^H  II  se  fit 
élire  et  couronner  roi  de  Bourgogne  dans  une  assemblée  générale  tenue  i  Piyeme. 
La  mort  du  comte  de  Champagne,  arrivée  le  15  dctobre  1036,  vint  affermir  sur  b  léle 
de  Conrad  sa  nouvelle  couronne.  A  deux  ans  de  lu,  l'empereur  convoquait  à  Soleure 
les  seigneurs  du  pays,  et  avec  leur  approbation  il  remettait  solennellement  à  son  fils 
Henri  le  royaume  de  Bourgogne.  Quelques  historiens,  Dunod  entre  autres,  ont 
avancé  que  le  comte  Rainaud  I*'  n'assista  pas  à  la  diète  de  Soleure  ;  mais  cette  as- 
sertion est  contraire  à  la  vérité,  si  l'on  en  juge  par  un  passage  de  Wippon,  autet;r 
contemporain,  lequel  affirme  que  tous  les  principaux  du  royaume,  cuncti principe 
reyni,  comme  il  écrit,  rendirent  leur  hommage  au  fils  et  successeur  de  Coniad. 
Ainsi,  la  Comté  de  Bourgogne,  tour  à  tour  possédée  par  les  Romains,  les  Bourgui- 
gnons, les  Franks,  la  famille  des  Bosons,  la  famille  dos  Ko<lol|)hcs,  passait  définili- 
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vcment  sous  la  haute  suzeraineté  des  empereurs  d*  Allemagne  ;  loulerois  celte  contrée 
ne  ilevinl  pas  province  de  rEmpin\  comme  font  cru  plusieui"s  (écrivains  :  elle  con- 
serva sa  nationalité  distincte  et  son  gouvernement;  elle  demeura  exempte  et  libre  de 
toutes  tailles  et  toutes  impositions  envers  le  souverain  ;  elle  ne  Tut  soumise  (|u*à  To-*- 
bligrAion  du  sonice  miliUiire  et  à  (|uelqnes  droits  honorifuiucs  :  c  r.a  Comté  de 
Bourgogne,  dit  le  savant  dom  IMancIier,  a  depuis  été  appelée  Fimulie-domté,  parce 
<|a*dle  n*ét;iit  point  sujette  aux  charges  ordinaires  élablies  et  exigées  dans  les  autres 
provinces;  qu'elle  ne  payait  point  de  tributs  pécuniaires  forcés,  c'est-inlire  imposés 
par  rautorité  de  ses  souverains,  auxquels  elle  ne  devait  que  le  ser\'ice  militaire  :  h 
quoi,  si  elle  ajoutait  quelques  services  pécuniaires,  ils  étalent  lilires,  volontaires  et 
gratuits.  »  Il  est  probable  que  cette  imnmnité  de  toute  es|H'ce  d'impôts  dont  jouissait 
la  population  envers  le  souverain  Tut  Torigine  du  nom  de  Fran('he-(>>mt«'s  <  nom  le 
|ilusl»eau,  avec  celui  de  Fnuu*e,  que  région  aucune  ait  porté,  »  dirons-nous  apivs  et 
il*après  Gollut;  cependant  ce  nom  ne  se  rencontre  nulle  |>art  dans  les  actes,  titres  et 
ili|>lônies  des  empereurs  d'Allemagne  :  ils  ne  désignent  celte  province  que  par  les 
mois  de  terre  d'empire^  de  comté  et  terre  de  Bourgogne  en  l'empire,  et  il  Tant  ar- 
mer jusqu'à  l'année  i3JilU|H)ur  trouver  l'expression  de  Franche-Comté  ollicielle- 
roent  consignée  dans  une  pièce  historique.  Nous  reviendrons  en  temps  et  lieu  sur 
dNle  question,  si  intéressante  pour  les  Franr-Coudois. 

L*enipercur  Conrad  n'avait  survécu  que  peu  d'années  à  la  diète  de  Soleure  :  il 
mourut  en.  iOSg,  ejjoii  lils.  déjà  roi  de  Rourg(»gne,  fut  coiuonné  enq>ereur  sous  le 
DomdeHgntLJlJ.  Ce  souverain,  le  plus  puissant  de  TF^urope,  cimenta  son  autorité  sur 
la  Bourgogne  par  son  mariage  avec  Agnès,  fdle  du  comte  de  Poitiei*s,  Cuillaume  VII, 
et  nièce  de  RainaudI*'.  Les  lianraillcs  furent  céléluées  à  IVsancon  en  10 W,  au 
milieu  d'une  grande  magniliconce;  ear  TaffiTtion  que  Ton  imrtait  h  Fenqïereur,  prince 
au  copur  altnictifet  généreux,  avait  attiré  à  la  cérémonie  une  foule  de  seigneurs  et 
jusqu'à  vingt-lMiil  évéques  de  IU)urgogne.  I/hislorien  Dunod  prétend  (pie  le  comte 
Rainaud,  seul,  ne  parut  point  à  ces  fêtes,  et  Dimod  pourrait  bien  cette  fois  avoir 
raison.  Rainaud,  indé|>endant  et  sn|)erbe,  avait  toujoms  sonlTerl  de  se  voir  le  \as<al 
de  l'Empire,  puis  il  connaissait  Henri  III;  il  savait  que  la  |)oliliqne  di*  ce  prince  le 
poussait  â  favoriser  les  pnMats,  et  (|ue  son  mariage  avec  Agnès  lui  ferait  une  nr- 
cessité  d'être  généreux,  mais  aux  dé|>eus  des  grands  feudataires  de  son  royaume. 
Henri  III,  dit  .M.  Edouard  Clerc,  «  regardait  en  général  los  grands  feudataires  bour- 
guignons comme  des  sujets  remuants  et  indociles  qui  avaient  pli«''  à  regret  sous  la 
Diaui  des  Césars  et  qui,  tôt  ou  tard,  profiteraient  de  Téloignement  de  rKmpire  pour 
briser  un  joug  im|)Osé  par  la  force....  l'our  régner  sur  la  Bourgogne,  il  fallait  la  di- 
viser, laisser  aux  comtes  leurs  comtés  et  donner  aux  évétiues  liMirs  villes  épisco- 
pales,  les  contenir  les  uns  par  les  autres,  opposer  h  Thumcur  indomptée  des  grands 
les  habitudes  plus  pacifiques  dès  prélats.  Telle  fut  la  politique  que  tenta  Rodolphe  llf, 
que  continuèrent  les  empereurs  Conrad  et  Henri,  que  consounna  Frniérie-Rarberousse. 
Aussi  cette  époque  des  enq^ereurs  allemands  est  celle  de  la  grauileur  teuîporelle  des 
prélats  en  Bourgogne.  »  Rainaud  ne  se  tnuupail  «lonc  pas;  dn  re<le,  le  non»  de  la 
ville  choisie  pour  hs  fiançailles  inqwTiales,  !»•  nom  «h»  rarclH'xécpie  chargé  de  rece- 
voir la  promesse  des  éjmux,  avaient  une  si^rnilication  qui  ne  pouvait  lui  échapper.  La 
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ville  (le  Besançon  ap|)artenait  aux  comtes  de  Bourgogne  ;  ils  exerçaient  sur  elle  les 
droits  les  plus  étendus,  ils  y  rendaient  souverainement  la  justice;  et  depuis  longtemps 
les  prélats  métropolitains  aspiraient  à  s'affranchir  de  cette  servitude  qui  les  condam- 
nait à  rimpuissance.  L*archevé(iue  de  Besançon  était  alors  Hugues  ^',  fils  d'Hmn- 
bertll,  sire  de  Salins;  Hugues,  ancien  chapelain  et  chancelier  de  Rodolphe III, 
occupait  le  siège  épisco|>al  depuis  Tannée  1031  :  par  sa  Tamille,  il  se  trouvait  parent 
d'Agnès  de  Poitiers,  descendant  comme  lui  d'Albéric  de  Narbonne;  par  sa  poli- 
ti(]ue,  il  avait  toujours  été  dévoué  aux  empereurs  ;  et  son  attachement  à  TEmpire, 
ses  vertus  privées,  les  charmes  de  son  esprit  le  faisaient  affectionner  de  Henri  lli, 
qui  naturellement  ne  devait  pas  laisser  passer  Tévénement  de  son  mariage  saii& 
donner  à  Hugues  des  marques  de  faveurs.  On  verra  bientôt,  en  effet,  que  le  jour 
des  fiançaiiïesTPÂghès  et  (|gjlenii  fut  Finauguration  de  la  grandeur  tcmporeik}  des^ 
^rchevégues.da.fic§ânj;gin . 

toutes  ces  circonstances  peuvent  expliquer  Tabsence  de  Rainaud  au  mariage  de 
Tempereur.  Le  comte  de  Bourgogne  avait  deviné  les  vues  de  Henri;  il  sentait qoeee 
prince  allait  lui  enlever  ses  droits  de  souveraineté  sur  Besançon  au  profit  de  l'ardie- 
véfiue,  et  il  faut  croire  qu*en  présence  de  cette  position,  Rainaud  n*hésita  pas  a 
rompre  ouvertement  avec  TEmpire.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  charte,  saos 
date  il  est  vrai,  mais  qui  se  rapporte  aux  derniers  mois  oii  le  comte  de  Bourgogiè 
seigneuriatt  à  Besançon.  Rainaud  s*y  intitulait  pour  la  première  fois  comte  par  la 
grâce  de  IHeu^  puis  il  la  terminait  par  cette  formule  significative  :  NotreSdgnaa' 
JésusrChrisi  régnant.  Â  quelque  temps  de  là  ce  prince  était  eo-^Hnms^cûfitC&XEob' 
[iit^  :  en  jOii  on  le  voit,  de  concert  avec  son  parent  Gérold  de  Vienne,  guerroyer 
dans  le  nord  de  la  Comté  de  Bourgogne  et  venir  assiéger  Montbéliard;  il  voulait  ri- 
duire  à  la  soumission  Louis  IV,  comte  de  Montbéliard,  qui  tendait  à  s'affranchir  de 
Tautorité  des  comtes  de  Bourgogne,  et  qui  suivait  le  parti  de  Tcmperetir.  Mais 
Rainaud  et  Gérold  ne  furent  pas  heureux  dans  leur  entreprise  :  Louis  IV,  quoique 
inférieur  en  nombre,  présenta  la  bataille  à  ses  adversaires,  les  mit  en  déroute,  les 
força  de  lever  le  siège  de  Montbéliard  et  de  se  rendre  à  Soleure,  où  tous  deux  firent 
hommage  à  Henri  III  en  qualité  de  roi  de  Bourgogne.  Ce  fut  sans  doute  à  cette 
époque  que  Henri,  pour  punir  Rainaud  de  sa  révolte,  lui  enleva  ses  droits  de  souyc- 
raineté  sur  Besançon  et  son  territoire,  et  qu*il  en  investit  Tarchevéque  Hugues  I*', 
déjà  comblé  de  ses  faveurs.  L'empereur  avait  fait  de  ce  prélat  son  archichapelain  ; 
il  lui  avait  confirmé  son  droit  de  monnaie,  son  droit  de  tonlieu,  son  droit  de  péage 
sur  les  blés  et  uiarchan<lises  introduites  dans  la  ville;  il  lui  avait  inféodé  les  chltcani 
de  Choie,  de  Gray,  de  Vesoul,  le  val  de  Quingey  et  celui  de  Liesle,  le  puits  à  muire 
de  Lons-le-Saulnier,  la  garde  des  abbayes  de  Baume  et  de  Chaleau-Chalon  ;  un  peu  « 
plus  Lird,  il  l'avait  créé  aiicliichanœlierjlu.  rop  ^^l'rgogpgi;  et,  en  lui  con-^ 

férant,  pour  en  jouir  libœment  et  pleinement,  la  souveraineté  de  Besançon,  il  Paih 
lorisa  probablement  à  prendre  le.  titre  de  prince  de  F  Empire:  du  moins,  s*il  ne  lui 
accorda  |)as  ce  titre,  il  lui  en  laissa  l'exercice;  mais,  à  partir  de  1125.  les  ai 
vèques  de  Besançon  s'appelèrent  o£kifillfiuumlj2HfiÇ(?<v  de  VEmpire. 

Devenu  seigneur  de  sa  ville  épiscopale,  Hugues  s^occupa  S^asseoir  son  autorité 
sur  des  bases  solides  et  durables.  Sa  haute  intelligence  et  son  activité  |»er8évéranfe, 
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'*<t\K'»  pQM*  le  cœur  le  plus  phiiaotbropique,  le  mirent  en  état  de  réaliser  un  bien 

«uitteiijte,  ei  Foo  peut  cUre  que  radministralioo  de  cet  illustre  prélat  Tut  une  ère  de 

Mat>saAce  pour  Besaoçoo.  Hugues  oe  travailla  pas  seuleweni  à  Tamélioration  ma- 

ktidk  de  la  ville,  il  porta  sa  sollicitude  sur  la  réforme  des  mœurs  publiques,  car 

tom  élail  à  régcBérer,  hommes  et  choses.  Uo  de  ses  premiers  soins  Tut  de  remédier 

4  k  situation  du  clergé,  dont  la  misère  égalait  rignorance  :  le  prélat  comprit  que  la 

c^me  du  maA  résidait  dans  celte  misère,  et  qu*il  fallait  commencer  par  Taire  une 

attire  ouidition  au  clergé.  Il  le  releva  donc  de  son  état  de  dégradation,  il  tendit  à  sa 

f^iuivreté  une  main  réparatrice  ;  mais,  en  Farracbant  à  la  misère,  source  de  Tavilis- 

il  eut  soin  de  le  tenir  éloigné  de  la  richesse,  source  de  la  corruption.  En 

le8i|«  il  (il  ouvrir  dans  la  viHe  des  écoles  où  l'on  enseigna  les  lettres  sacrées 

tA  La  fUkMopbie;  il  suneilla  la  direction  de  ces  utiles  établissements  avec  une  pa- 

Wemeile  soUicfUide,  il  ne  négligea  rien  pour  que  le  progrès  des  études  marchdt  de 

front  avec  Tamélioration  morale  de  son  clergé,  et  de  ce  côté  les  efforts  du  noble 

«dif\éque  furent  couronnés  d*un  plein  succès.  Lorsque  Pierre  Damicn,  légat  du 

|ii|Hf«  vint  à  Besançon,  il  compara  les  écoles  de  Hugues  au  gytnnase  de  la  céleste 

ÀlàénrB^  el  la  piété  de  ses  clercs  à  la  pureté  des  chœurs  des  anges.  Dans  la  bouche 

èi  iéstrt  Pierre  Damien,  le  censeur  le  plus  rigide  des  mœurs  du  clergé  au  onzième 

aède,  cet  éloge  avait  une  valeur  inappréciable. 

Hugues,  secondé  par  son  génie  et  |)ar  la  bienveillance  inépuisable  de  l'empereur,  r 
uaAsiformait  tout  autour  de  lui.  A  sa  voix,  les  al>bayes  el  les  églises,  qui  depuis  long*  v  '. 
leoips  étaient  dans  Tétat  le  plus  déplorable,  sortirent  de  leurs  ruines  :  le  portail  de 
*\linli  iMidnlrinr  fut  constniit  et  décoré  de  quatorze  statues  ;  Tancien  monastère  de 
Saiil-Paul  fut  restauré,  et  Tarclievéque  y  institua  des  chanoines,  qu'il  dota  géné- 
reweneol.  L'église  métropolitaine  de  Saint-Étienne  n*avait  |us  été  rebUie  depuis  sa 
dcsamclkNi  ptr  les  Hongrois  :  Hugues  ne  se  iKima  iK)inl  à  la  faire  réédifier,  il  y 
éijblà  nn  chapitre  nombreux,  il  obtint  pour  elle  de  Henri  III  des  donations  consi- 
dérables, telles  que  féglise  de  Saint-Queutin  à  Besançon,  les  églises  de  Saint-Ana* 
tofie  et  de  Saint-Jean  à  Salins,  celles  de  Chamblay  et  de  Grozon,  celles  de  Noroy, 
de  Chambomay  el  de  Saint-Vit,  et  d*autres  bénéfices;  puis  il  détennina  le  pape 
l>on  l\,  son  ami,  à  veuir  lui-même  consacrer  ki  nouvelle  métro|K)le.  Cette  impo- 
>aaie  solennité  eut  lieu  en  iOoO.  Et  pendant  (|ue,  sous  l'iminilsion  bienfaisante  de 
Hugues,  les  églises  et  les  abbayes  se  relevaient  nombreuses  et  prospères,  lui  le  noble 
firrlat,  toujours  simple  et  désintéressé,  se  contentait  d*liabiter,  près  de  sa  cathédrale, 
un  ckMlre  des  plus  modestes  ;  c'était  là  sou  palais  é|Msco|Kil.  Daus  ce  cloître,  asile 
de  kiutes  les  vertus  chiliennes,  s'élaboraient  les  mesures  prudentes  et  sages  qui 
inainlenaient  la  paix  à  l'intérieur  de  la  cité  comme  avec  l'extérieur,  hi  paix,  ce  pre- 
mier besoin  des  peuples.  Au  dedans,  Hugues  se  faisait  bénir  par  la  bonu^  p:iter- 
Di-lle  de  son  gouvernement  ;  au  deiiors,  il  se  faisait  res|)ecter  par  l'autorité  morale 
t\c  son  caractère.  Personne  ne  pouvait  être  son  ennemi  ;  il  gagna  même  celui  qui 
de%ait  rester  son  |)ius  irréconciliable  adversaire,  le  comte  Rainaud  ;  car  on  voit  (|uc 
%irfs  Tannée  1U60  il  obtint  de  ce  prince;  l'abolition  de  rhumiliante  servitutle  qui 
kirçait  les  habitants  de  Cussey  sur  l'Ognon  i  nourrir  ses  clievaux  et  ses  diiens. 
Hugues,  dit  Béchet  dans  ses  Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Saiéns,  c  n'( 
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ployait  son  crédit  |)rès  des  grands  qu*en  faveur  des  niallieureux  qu'ils  opprimaient  : 
les  dons  qu'il  obtint  et  les  avantages  d*un  opulent  patrimoine  furent  entre  ses  mains 
aulant  de  ressources  qu'il  épuisait  à  suivre  les  élans  de  son  zèle  et  de  sa  piété.  1^ 
ville  où  il  avait  reçu  le  jour  (Salins)  lui  dut  les  premiers  monuments  de  celte  active 
bienfaisance.  >  Si  Hugues  se  montra  reconnaissant  envers  sa  ville  natale,  il  Gt  plus 
pour  sa  ville  épiscopalc  :  il  la  créa.  Besançon,  à  cette  époque,  était  pauvre,  sans 
commerce,  sans  industrie,  et  sa  population  ne  s*élevait  pas  k  plus  de  deux  mille 
âmes.  L'aspect  général  de  la  cité  accusait  un  état  misérable  :  au  sommet  du  mont 
Saint-Étienne,  une  lourde  forteresse  retranchée  ;  an  bas  de  la  montagne,  une  espèce 
de  faubourg;  autour  des  abbayes,  quelques  métairies  éparses;  dans  Tenceinte  dn 
Doubs,  quatre  ou  cinq  villages  disséminés,  avec  leurs  champs,  leurs  vergers  et  leurs 
vignes;  point  d'édifices,  point  de  rues  pavées,  point  de  fontaines;  des  maisons  ou 
plutôt  des  granges  bâties  en  bois  et  jetées  çà  et  Ik  sans  ordre  ni  symétrie  :  voilà  la 
physionomie  de  Besançon  au  onzième  siècle. 

Hugues  avait  ici  une  tâche  immense  à  remplir,  mais  il  avait  aussi  son  génie  pour 
lui  aplanir  les  obstacles,  son  inépuisable  désintéressement  pour  lui  créer  des  res- 
sources ;  et  jaloux,  comme  il  le  disait,  de  donner  à  sa  ville  un  aspect  royal,  il  vit 
ses  efforts  couronnés  de  succès.  Les  innovations  intelligentes  qu'il  tenta,  les  nom- 
breux travaux  qu'il  Gt  exécuter,  ramenèrent  h  Besançon  une  activité  depuis  long- 
lemps  inconnue.  Ce  qui  contribua  surtout  à  y  rappeler  le  mouvement  et  la  vie,  ce 
fut  la  création  de  marchés  quotidiens  et  de  foires  annuelles.  Lesjjpirrg  rifr  PffP'M^_ 
deuiu:eatjy[omj)temeQt  célèltres  ;  on  y  accourut  de  toute  la  Bourgogne,  même  de  11- 
talie  et  de  l'Allemagne,  et  l'archevêque  eut  soin  de  faire  placer  sous  la  protection  de 
l'Église  ceux  qui  s'y  rendaient  :  précaution  h  ne  pas  dédaigner  en  ces  temps  de  vio- 
lence et  de  brigandage,  où  les  châtelains  ne  se  faisaient  nullement  scrupule  de  dé- 
trousser sur  les  routes  les  marchands  et  les  voyageurs.  Par  l'étaMisseroent  de  ces 
foires  et  marchés,  par  l'intelligence  des  réformes  et  des  travaux  de  Hugues,  le  com- 
merce, l'industrie,  l'aisance  renaissaient  à  Besançon  ;  la  ville  s'agrandissait  sous 
l'inOuence  de  tous  ces  éléments,  mais  elle  ne  se  repeupla  qu'avec  lenteur,  pour  di- 
verses  causes  :  les  seigneurs  n'aimaient  que  le  séjour  de  leurs  châteaux,  les  hommes 
libres  étaient  retenus  par  leurs  habitudes  dans  l'enceinte  des  bourgs  fennés,  et  les 
serfs  ne  pouvaient  abandonner  la  glèbe,  c'est^â-dire  la  terre  qu'ils  cultivaient. 

Le  gouvernement  de  Hugues  n'avait  pas  oublié  surtout  l'importante  question  de 
la  police  et  de  la  justice  ;  il  organisa  l'une  et  l'autre  sur  des  bases  vigoureuses. 
L'archevêque  ne  dis|K)sait  pas,  il  est  vrai,  du  pouvoir  législatif,  qui  n'appartaiail 
qu'aux  empereurs  :  mais  il  veillait  à  la  défense  de  la  ville,  et  les  milices  de  la  cité 
marcliaient  sous  sa  bannière  ;  il  avait  le  droit  doJftvfir  ([çis.  f^nh%u\{^^  de  battrejmoo* 
naie,  d'ouvrir,  comme  on  vient  de  le  voir,  ^^  fniri''r-H^ftf  ffîaiTKSi  Ji  t^\n  jt^ 
jt^lements  d'adnnnisjralionJj[iléjriÊUCC«.0t  toute  juridiction  émanait  de  son  autorité 
souveraine.  Hugues  établit  deux  tribunaux,  celui  de  la  mairie  et  celui  de  la  vicomte, 
qui  jugeaient  au  civil  comme  au  criminel,  mais  non  sans  appel  :  un  tribunal  supé- 
rieur, appelé  la  régalie,  ou  cour  suprême  de  l'archevêque,  revisait  et  réformait  les 
jugements  du  maire  et  du  vicomte.  La  régalie,  avec  son  caractère  de  juridiction 
souveraine,  devint  la  base  du  pouvoir  temporel  des  prélats  :  aussi  Hugues  et  ses 
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successeurs  ne  se  dessaisirent-ils  jamais  de  ce  sioge 'Supérieur;  ils  lui  subordonnè- 
rent tous  leurs  droits  régaliens,  ils  y  rattaclièrent  à  titre  de  liefs  la  vicomte  et  la 
mairie  elles-mêmes,  ils  u*y  nommèrent  que  des  officiers  révocables  à  volonté.  Hugues 
ne  vil  dans  les  attributs  de  cette  magistrature  suprême  qu*un  plus  beau  rôle  à  jouer 
au  profit  de  la  justice  et  de  la  concorde  ;  et  lorsqu'ij  mourut  le  il  juillet  UHiiL  ^prt's 
Irente-six  ans  d*uu  glorieux  épiscopat,  les  larmes  de  tous  lui  prouvèrent  qu'il  u*avait 
usé  de  son  autorité  que  |>our  en  faire  remploi  le  plus  noble  et  le  plus  utile. 

Le  comtC:^Baiiuuid  était  mort  depuis  raimée.JllK;  on  l'avait  inbumé  dans  le 
parvb  de  Saint-Étienue  de  Besançon.  Les  actes  privés  et  politiques  de  ce  prince 
sont  demeurés  [leu  connus  :  si  Ton  en  excepte  sa  révolte  contre  TEmpire,  sa  guerre 
avec  le  comte  Louis  de  Montbéliard,  et  quelques  donations  aux  abbayes,  entre  autres 
b  donation  du  monasti^re  de  Vau\-les-Poligny,  Taite  à  fabbé  de  Cluny,  le  reste  se 
reliait  k  des  conjectures.  Le  monastère  de  Vaux,  fondé  vers  l(^  par  Otlie-Cuil- 
bume  et  son  liis,  ac(|uit  par  la  suite  une  grande  renommée.  L'histoire  a  gardé  dans 
ses  archives  un  document  qui  remonte  aux  |»remières  années  de  l'existence  de  cette 
abbaye  et  nous  fait  connaître  le  degré  de  villié  matérielle  oii  était  tombée,  au  onzième 
siècle,  une  certaine  classe  de  res|)èce  humaine  :  ce  document  nous  apprend  qu'en 
1031  une  famille  de  Poligny  traitant  avec  l'abbé  de  Vaux  lui  cédait  trois  esclaves  en 
échange  d*UD  mauvais  cheval,  et  quelque  chose  de  retour.  Ainsi,  à  cette  époque, 
trois  créatures  de  Dieu  ne  valaient  pas  un  mauvais  cheval.  1^  même  acte  rap|K>rte 
qu'en  cette  année  1031,  les  hommes  furent  réduits,  dans  le  déses|>oir  de  leur  faim,  à 
wianger  de  la  terre!  Quand  on  songe  que  nos  pères  ont  eu  de  telles  époques  à 
iraverser,  on  se  sent  pris  d'une  émotion  indicible,  et  Tàme,  soulevée  de  douleur, 
murmure  involontairement  qu'à  brebis  tondue  le  ciel  ne  mesure  pas  toujours  Iv 
veut. 

jinaud  I*'  eut  pour  si!ccessfiucjSOlUiJâ.(IuUIaumfril>  surnommé  le  Grand.  Le 
r^j^ue  de  celui-ci  fut  très-long,  const;inunent  heureux,  et  devait  |)orter  au  plus  haut 
poiol  b  fuiissance  des  comtes  souverains  de  Bourgogne.  Guillaume,  que  les  histo- 
riens nous  représentent  comme  un  seigueur  dont  la  renommée  égalait  la  richesse, 
se  montra  prince  habile  dans  l'art  de  gouverner  :  à  l'intérieur,  il  sut  maintenir  la 
paix,  autant  par  sa  prudence  que  par  la  crainte  de  ses  armes  ;  à  l'extérieur,  il  pré- 
serva ses  États  de  toute  agression,  par  l'effet  de  ses  bons  rapports  avec  l'Empin». 
Guiibume  avait  franjîhement  reconnu  b  haute  suzeraineté  des  empereurs  d'Alle- 
magne, et  il  resta  toujours  leur  fidèle  vassal  ;  il  leur  donna  même,  dans  une  cir- 
constance remarquable,  une  preuve  courageuse  de  son  attachement  :  Henri  iV, 
parent  de  Guillaume,  régnait  alors.  Ce  souverain  venait  d'être  excomnmnié  par  h* 
pape  Grégoire  VII,  à  propos  de  la  fameuse  question  des  investitures:  on  sait  que 
llenrit  prince  célèbre  par  ses  Lilents  et  ses  scandales,  s'était  mis  à  trali(|uer  ouver- 
tement des  évêchés  et  des  abbayes,  au  mépris  des  décrets  du  |)a|ie,  qui  défendaient 
b  simonie,  c'est-à-dire  l'investiture,  à  prix  d'argent,  des  dignités  ecclésiastiques. 
Gr^oire  lui  ayant  ordonné  de  respecter  la  liberté  de  l'Eglise,  et  l'ayant  même  cité  à 
comparaiU^  devant  lui  au  concile  de  Kome,  Henri  avait  répondu  à  cette  sommation 
iosolite  par  un  acte  audacieux  :  dans  un  concile  convo<|ué  à  Worins,  il  avait  fait  dé- 
|K>scr  le  pontife,  comme  hén'tique  et  couime  usurpateur  de  la  papauté.  Alors  Gré- 
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un  jour  toutes  ses  seigneuries  pour  venir  s*enfermer  sous  un  habit  de  moine  dai 
Tabbaye  de  Saint-Claude  (en  1076).  Il  en  sortit  peu  de  temps  après,  ei,  suivi  ( 
quelques  compagnons  intrépides  comme  lui,  il  s*enfonça  dans  les  solitudes  du  Jur 
s'ouvrit,  la  hache  à  la  main,  un  passage  jusqu'à  la  source  du  Doubs,  et  s'y  ooi 
struisitun  abri  rustique  où  il  vécut  désormais  en  anachorète.  Aujourd'hui  lesmo 
tagnes  du  Jura  sont  pittoresques  et  riantes  :  des  routes  faciles  et  des  voies  de  coi 
munication  les  sillonnent  dans  tous  les  sens  ;  des  vallées  ferliles  et  populeuses 
déroulent  à  leur  pied  ;  des  villages  oii  l'aisance  respire  en  couvrent  les  plateaux  ; 
mouvement  de  l'industrie,  les  progrès  de  l'agriculture,  la  riche  variété  des  tro 
peaux,  des  chalets  et  des  moissons,  tout  les  anime  et  les  vivifie  :  mais  l^jno 
tapes  du  Jura  n'ont  pas  toujours  eu  cotte  physionomie  heureuse  et  séduisani 
A  l'époque  où  Simon  de  Crépy  et  ses  compagnons  s'y  aventurèrent,  on  n*y  trouvs 
pour  habitants  que  des  ours  et  d'autres  bétes  sauvages ,  on  n'y  rencontrait  qa'i 
sol  infertile  et  malsain,  des  rochers  Apres  et  nus,  des  broussailles  inabordabk 
des  précipices  dangereux,  des  solitudes  inconnues  où  jamais  créature  humaine  i 
semblait  avoir  passé,  des  forêts  inhospitalières  et  glacées  où  l'on  eût  vaineroe 
cherché  une  route,  un  chemin,  un  asile.  Voilà  ce  qu'étaient  au  onzième  siècle  1 
montagnes  du  Jura,  dans  la  haute  région  du  moins  :  incultes  et  désertes,  elles  atla 
daient  la  visite  et  le  travail  des  hommes,  et  voilà  pourquoi  l'on  disait  que  le  Joi 
appartenait  au  premier  occupant.  Simon  de.  Créjr^  soutenu  par  son  courage  et  s 
foi,  aï^qt  osé  pénétrer  dans  ces  retraites  inabordables.  Lui  et  ses  rares  compagnoi 
s'étaient  mis  à  l'œuvre  avec  un  dévouement  héroïque  :  ils  firent  tomber  sous  I 
cognée  les  arbres  séculaires,  ils  se  fravèrentiles  cliemiA6.là  où  l'homme  n'en  cou 
naissait  pas  avant  eux,  ils  forcèrent  le  soJJngratjeUrebelfe  à  se  laisser  entamer  p 
le  soc  de  la  charrue  ;  et  à  travers  des  périls  sans  nombre,  à  travers  des  fatigues  ( 
des  privations  journalières,  ils  parvinrent  à  défricher  en  partie  la  conlrée  qn*Q 
appelait  les  Hautes-Joux des  Noirs-MontSj  autrement  dit,  cette  étendue  de  noin 
sapinières  qui  va  des  Rousses  aux  rochers  du  Mont-d'Or.  Simon  avait  eu  besoii 
l>our  obtenir  ce  grand  résultat,  de  l'aide  des  serfs  qui  lui  furent  envoyés  du  m 
nastère  de  Saint-Claude  :  mais  c'était  un  spectacle  bien  philosophique  que  de  vo 
cet  homme  travailler  là  comme  un  malheureux  attaché  à  la  glèbe,  lui  que  la  fo 
tune  avait  destiné  aux  grandeurs  humaines  ;  que  de  le  voir,  au  prix  de  toutes  li 
sueurs  et  de  toutes  les  misères,  arracher  à  une  terre  avare  quelques  épis  ou  que 
qucs  fruits,  et  faire  d'une  humble  cabane  son  séjour,  lui  qui  avait  volontairemei 
abandonné  de  riches  domaines  et  d'oi^ueilleux  châteaux.  Ses  disciples  vécore 
après  lui  dans  le  prieuré  solitaire  qu'il  fonda  près  de  la  source  du  Doubs,  et  q 
prit  le  nom  de  Motta,  c'est-à-dire  maison  au  milieu  des  bois.  Ce  pauvre  et  bm 
deste  prieuré  de  Molta,  habité  dans  l'origine  |)ar  quelques  religieux,  estjijjoiii 
çlUuii  le  populeux  et  pittoresque  vjllage  de  Mouthe,  si  fier  de  ses  riches  pâturage 
Au  onzième  siècle  se  rapportent  trois  autTês  tentatives  de  défricheoient,  éfpk 
ment  faites  par  des  religieux.  Une  petite  colonie  du  monastère  de  Ronuiinmoutie 
franchissant  le  Jura,  vint  s'établir  sur  les  bords  solitaires  du  tac  de  Saint-Point  et 
conmien(:a  d'utiles,  mais  bien  pénibles  travaux  :  les  herbes,  les  broussailles,  k 
ariires  furent  arraclirs  du  sol  par  les  n)ains  de  ces  courageux  et  dévoués  ouvriers 
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•iw  pn*faraieot  ;  <  villages  rcmpiacersiicnl  un  jour  les  forêts. 

L'innatioo,  b  ncoesse  ei  te  leniuie  lies  à  présent  autour  des  rives  poétiques 

d«  SuDl-Poîiii  nous  finit  oublier  ce  <|u*i      nt  jadis  ces  lieux  incultes  et  sauvages  ; 
■ii$  ((ardoos  toujours  au  fond  de  notre      ir  un  sentiment  de  reconnaissance  pour 
to  iNNMKS  de  courage  et  de  foi  qui  d         "ent  les  premiers  germes  de  vie  sur  ces 
iiYio  arrosées  de  leurs  saintes  sueurs.  D*autres  religieux  s'avancèrent  la  bâche  à  la 
MÎB,  les  uns  dans  le  val  du  Sauge(      les  autres  dans  le  val  de  Morteau,  et  fixe- 
rait Ifur  retraite  au  sein  de  ces  dése  ls.  Les  solitudes  du  Saugeois  se  sont  peuplées 
rimtiées,  rioculte  Morteau  est  auj(  urd*bui  Fun  des  ricbes  et  beaux  vallons  <|u'ar- 
rose  le  Doubs  :  uiais  ces  localités  res       t  longtemps  tristes  et  pauvres  ;  longtemps 
les  Ini-ttlleurs  n*y  trouvèrent  que  la         "e  en  écbange  de  leurs  durs  labeurs,  et 
14»  (Tune  Ibis  le  découragement  se  g     a      si     e  des  religieux.  L'établissement 
dr  MooUie  près  la  source  du  Uoubs,  celui  de  2     it-1      t  près  le  lac  de  ce  nom,  ne 
sortirait  que  lentement  non  plus  de  leur  indigt      i:  ainsi,  au  douzième  siècle, 
Motttbe,  encore  borné  à  son  prieuré,  pouvait  à  |)eine  entretenir  un  curé  et  deux  ou 
In»  religieux  ;  vers  la  même  époque,  Tabbaye  de  Montbenolt,  située  dans  le  val  du 
NiB|eois,  avait  besoin,  pour  se  soutenir,  des  libéralités  de  rarchevéque  de  Besan- 
CM.  A  Fennitage  du  bc  Saint-Point,  les  religieux  étaient  encore  si  pauvres  au 
*iiiea  du  treizième  siècle,  que,  découragés  par  l'ingratitude  d'un  terrain  infécond 
^otts  leurs  sueurs,  ils  songèrent  à  déserter  b  place.  Une  des  principales  causes  de 
0^  misère  avait  sa  source  dans  le  manque  de  bras  :  les  jerres  nouvellement  déCri- 
^^^  ne  se  peupbient  qu'avec  une  excessive  lenteur,  parce  que  les  seigneurs  rete- 
*aJeot  captive  dans  reuclave  de  leurs  domaines,  la  plus  grande  partie  de  b  popula- 
''^Hi.  A  Morteau,  par  exemple,  ce  fut  seulement  vers  le  milieu  du  douzième  siècle 
4Ue  des  habitations  commencèrent  à  se  grouper  autour  de  Tabbaye  ;  et,  dans  le  val 
^  Saogeois,  les  villages  ne  purent  s'y  former  que  vers  1250.  Mais  Li,  comme  à 
^Ottean,  à  Mouthe,  au  bc  Saint-Point,  les  premiers  habitants  furent,  après  les  rdi- 
X,  des  serfs  acquis  au  loin  ou  légués  aux  abbayes  par  de  riclies  seigoairs,  pour 
remède  de  leur  àme^  comme  il  est  dit  dans  quelques  chartes.  Ces  malheureux 
étaient  partagés,  donnés  ou  vendus  comme  un  vil  l)étail,  avec  leurs  femmes, 
eofanls,  leurs  meubles,  et  ils  appartenaient  entièrement  à  leurs  maîtres.  I^r- 
it,  dans  le  Jura,  les  centres  qui  se  peuplèrent  durant  les  onzième,  douzième  et 

siècles  n'eurent  primitivement  que  des  maiuuiortables  pour  habitants. 

^^bres  quand  elles  étaient  désertes,  les  montagnes  du  Jura  devenaient  escbves  à 
re  que  les  hommes  y  fixaient  leur  séjour:  ingrats,  trois  fois  ingrats  ceux  qui 
les  aimeraient  pas,  ces  montagnes  que  leurs  malheureux  aïeux  ont  d'abord  défri- 
et  fécondées  au  prix  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  fatigues,  et  qu'ils  ont  ensuite 
^ITranciiies  au  prix  de  leur  sang  ! 

Tandis  que  de  pauvres  familles  de  serfs  coinmenraieni  ii  |>euplor  les  solitudes  du 
^aot  Jura,  les  grandes  familles  de  la  Comté  de  Bourgogne  commentaient  à  se  déga- 
fer  de  l'oliscurité  patronymique  <|ui  les  avait  envelop|N'*es  jus4|u*alors,  et  à  se  dis- 
tinguer par  les  noms  de  leurs  bnronnies.  iKms  rancien  comté  <rAuiaous  ap|>araLs- 
seot  les  sires  de  Pesmes,  dont  le  chAteau  douiinait  la  vallée  de  l'Ognon  ;  â  côté  de 
celte  maison,  destinée  à  jeter  un  vif  éclat,  on  voit  s'élever  les  maisons  moins  célc* 
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jurane.  Hainaud  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  de  ses  vastes  domaines  transji 
rnins  :  placé  entre  le  regret  de  s'en  voir  dépouillé  et  le  désir  de  les  reconquérir, 
n*hésita  pas  longtemps;  il  arma  ses  nombreux  vassaux,  entra  dans  la  Transjuran( 
et  une  guerre  acharnée  s'ensuivit  entre  ce  comte  et  le  duc  de  Zeringlien.  Les  liosÈ 
lilés  duraient  déjà  depuis  plusieurs  années  avec  des  vicissitudes  très-diverses,  lorsqii 
l'empereur  Lotlig|re_nyunit^  Le  prince  qui  le  remplaça  sur  le  trône  ira 

périal  fut  £nnrad  III  ;  mais  Conrad  ^^nr^ajy  fj^jtajnnknn  ^p  fsni^nhfi^  et  c'était  ps 
conséquent  le  parti  gibelin  qui  l'avait  fait  nommer.  Ce  changement  de  dynasti 
semblait  devoir  être  funeste  au  guelfe  Conrad  de  Zeringhen,  et  favorable  à  Ra 
naud  III  ;  les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi.  Il  est  vrai  que  le  duc  Conrad  se  v 
d'abord  atiacpié  par  Frédéric  de  Souabe,  frère  du  nouvel  empereur,  et  que  Frédéric 
après  avoir  envahi  laTransjurane,  s'empara  de  la  redoutable  citadelle  de  Zeringhen 
mais  le  duc  Conrad,  se  rangeant  aussitôt  du  côté  de  la  fortune,  fit  sa  soumission 
Tempereur,  qui  lui  rendit  ses  domaines  et  ses  dignités,  et  qui  lui  donna  même  { 
Comté  de  Bourgogne,  enlevée  à  Rainaud  III.  H  faut  dire  que  l'empereur  Conrad  aval 
exigé  de  Rainaud  l'hommage  de  la  Comté;  et,  celui-ci  n'ayant  pas  voulu  s'y  sou- 
mettre, ses  États  avaient  été  de  nouveau  confisqués  au  profit  du  duc  de  Zeringlien 
La  guerre  recommença,  vive  et  opiniâtre.  Rainaud  se  défendit  avec  l'énergie  in- 
domptable qu'il  avait  montrée  jusqu'alors  ;  mais  cette  fois  il  fut  plus  heureux  :  k 
fortune  des  armes  vint  en  aide  à  la  justice  de  sa  cause.  On  doit  regretter  que  l'bis 
loire  ne  nous  ait  pas  transmis  le  récit  des  faits  et  gestes  du  glorieux  comte  de  Boor- 
gogne  pendant  cette  nouvelle  phase  de  la  lutte  ;  on  sait  seulement  que  Rainaud  n< 
put  être  vaincu,  qu'il  resta  maître  de  la  Comté,  et  que  les  deux  dernières  années  A 
son  règne  se  |)assèrent  à  disputer  au  duc  de  Zeringhen  la  possession  de  la  Traiis 
jurane.  La  querelle  durait  encore  entre  les  deux  rivaux,  quand  la  mort  vint  en  114 
mettre  un  terme  à  l'existence  si  agitée  du  comte  de  Bourgogne. 

Ce  fut  durant  Tannée  de  cette  mort  que  le  pape  Eugène  III  se  rendit  à  Besançoi 
pour  consacrer  lui-même  la  cathédrale  de  SaintrJean.  commencée  depuis  longtcrop 
et  enfin  terminée  enJiiS. 

Rainaud  III  était  né  avec  les  plus  brillantes  qualités  :  grand  et  mapifique  dan 
ses  manières,  ce  prince  joignait  à  un  caractère  fier  et  chevaleresque  un  cœur  génc 
roux  et  bienfaisant.  Il  aima  et  protégea  les  malheureux  ;  il  se  montra  plein  de  zèl 
pour  le  bien  de  la  religion,  et  il  encouragea  par  ses  libéralités  les  fondations  pieuses 
entre  autres  l'érection  des  monastères  de  Cherlieu  et  d'Acey  '.  Le  courage  et  la  per 
sévéranceque  Rainaud  mita  dérendre  l'indépendance  de  la  Comté  lui  ont  fait  dt 
cenier,  par  les  écrivains  modernes,  le  beau  surnom  de  Franc-Comte,  d'où  sera 
venue  la  dénomination  de  Franche- Comté.  Les  sévères  témoignages  de  ThistoLi 

<  Plusieurs  autres  monastères  ont  pris  naissance  sous  le  règ^ne  de  Rainaud  III  :  telles  sont  1 
abbayes  de  Halerne,  de  Montbenoît,  de  Bellevaux,  de  la  Charité,  de  Theuley,  de  Clairefontiiiiey 
(fumeux,  de  Uithaine,  de  Lieucroissant,  de  Rosières,  de  la  Grâce-Dieu,  de  Belchanap,  de  Saint-Mai 
bœuf,  dei>  dames  d'Ounans,  de  Rellefontaine  et  de  Courtefontainc.  Les  monastères  de  Damparis» 
llonncvaux  et  de  Grandvaux,  les  chartreuses  de  Vaucluse  et  de  Bonlieu,  appartiennent  ao  règne 
Béatrice,  fille  de  Rainaud.  Antérieurement  à  cette  époque,  c'est-à-dire  pendant  le  onzième  siècle» 
Comté  de  Bourgogne  avait  déjà  vu  s'élever  un  grand  nombre  de  fondations  pieuses  :  c'étaient,  eot 
autres,  le  chapitre  de  la  Madeleine  de  Besançon  ;  ceux  de  Calmouticr  et  de  Saint-Anatoile  deSalifl' 
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lii  iae^  ei  chacu  <  sa  son  bras  à  la  déiîvrance  de  la  terre 

MÉie.  Des  gens  de  muic  cuouuioo  pn»  la  croii  ei  se  meUaienl  en  route  :  c  les 
rfcfiiii.  dit  un  UstorieB,  éiaient  trop  étro  Tespace  manquait  aux  voyageurs  ;  » 
ev  les  pèierins  guerriers  surgissaient  de  |  out,  des  châteaux  comme  des  chau- 
■irm,  des  forêts  et  des  montagnes  cou  des  cloîtres  et  des  églises  :  «  partout  où 
Ittttaiart  les  missionnaires  de  la  croisail  partout  où  apparaissait  Pierre,  le  cruciOx 
i«  Mia,  le  froc  sur  le  dos,  la  corde  ai  yur  des  jeins,  le  noble  quittait  son  donjon, 
le  boargeois  son  logb,  le  serT  sa  cab;  ne,  pour  se  précipiter  péle-méle  autour  du 
ftétoÊwr  de  la  guerre  et  recevoir  la  c  de  sa  main.  Les  trouvères  et  les  trou- 
IdûK  secondaient  de  leurs  chants  les  mons  des  prêtres  et  des  moines, 

H  Mes  les  classes  de  la  société  étaiei  r       ensemble  dans  ce  vaste  tour- 

\Êm,  L'imagination  populaire  prenait  to  I  phénomènes  de  la  nature  pour  au- 
\M  de  prodiges  et  de  glorieux  présages  :  le  •  enflammé  par  des  aurores  lioréales 
Moacait  le  triomphe  de  la  lumière  di^  i  croyait  voir,  dans  les  formes  fantas- 

HfM  des  nuées,  des  cavaliers  célestes  i  s  de  la  croix  ;  on  racontait  que  les  saints 
rt  les  guerriers  des  anciens  temps  se  m  ai  en  foule  hors  de  leurs  tombeaux, 
lonhre  de  Cbariemagne,  éveillée  par  I  c  de  la  guerre  sainte,  était  sortie  des 
HMlies  sépulcral<*s  d*  Aix-la-Chapelle  !  J  »     humaine  ne  fut  prise  d*un  élan 

Mgrnéral  :  les  querelles,  les  violences,  irii  lages  de  grande  route,  les  incon- 
ies liaient  brusquement  cessé;  les  plus  s  liandits  quittaient  leurs  forêts  et* 

km  rochers  pour  venir  confesser  leurs  péchés     demander  la  croix....  On  prétend 
lie  plus  de  trois  cent  mille  personnes  avaient  pris  la  croix  avant  le  printemi» 
et  luOB  !  L*n  bouleversement  inouï  eut  lieu  dans  le  sein  de  la  société  ft^ale  :  une 
tele  de  tarons  croiMés,  forcés  de  faire  argent  de  tout  pour  les  préparatifs  d'une  si 
(^fUkk  expédition,  vendirent  ou  engagèrent  leurs  Oefs,  soit  à  d'autres  nobles  hommes, 
*^  a  leurs  suzerains,  aux  rois  et  surtout  aux  évéques  ou  aux  abbés,  ou  bien  encon' 
^^^yèrent  à  prix  d*or  maintes  franchises  et  libertés  aux  villes  de  leurs  domaines. 
^  serfs  les  manants  {matitnles,  ceux  qui  sont  fixés  au  sol)  brisèrent  les  chaînes 
M  les  attachaient  à  la  glèbe,  s'attroupèrent  par  myriades,  sans  que  fiersonne  pensAt 
^  '^  retenir.  Toutes  les  passions,  bonnes  ou  mauvaises,  contribuaient  à  grossir  cet 
'^litBAt  torrent  :  il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d*ex|Mrimer  quel  invincible  attrait 
^^  transporter  ces  hommes  condamnés  à  se  couri)er  éternellement  sur  le  même 
^'Vmi,  quelle  soif  de  l'inconnu  dut  éveiller  dans  leurs  Ames  com|Mrimées  la  voix  de 
^n  iiile  Pierre,  lorsque  tournant  le  dos  à  leurs  chaumières  et  au  manoir  seigneurial, 
^  se  virent  pour  la  première  fois  libres  au  milieu  de  nouveaux  horizons,  avec  le  ciel 
leurs  lèies  et  la  terre  devant  eux  !  '  > 
Bien  peu  de  ces  malheureux  revirent  le  sol  natal,  moissonnés  qu'ils  furent  par  les 
les  disettes  et  les  batailles  ;  ils  partagèrent  en  cela  le  sort  des  barons  et 
^ta  chevaliers,  que  la  mort  n'é|iargna  pas  non  plus.  Dans  le  nombre  des  seigneurs 
^fanliMs  qui  partirent  pour  la  croisade,  on  remarqua  entre  autres  t;amier,  comte  de 
^Wiy  ;  i;iUiert,  seigneur  de  Traves;  Welf,  tils  de  Richard  de  Montfaucou  ;  Louis  de 
Ibusfiion,  tils  du  comte  de  Monlbêli;ird,  mais  surtout  le  comte  Rainaud  II.  Ce  prince 

•  Hfr\  MAftTiJi.  Hiitmrt  tie  France,  tome  III.  pare*  SU  et  iU»  il7. 
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passa  l*liiver  de  1098  à  Anlioclie,  ville  de  la  Syrie,  et  de  là  se  rendit  à  Jérusalem^ 
où  il  arriva  mourant;  les  fatigues  de  son  long  voyage  Favaient  épuisé.  II  nurroaih^^^ 
quelques  jours  après  son  entrée  dans  la  ville  sainte,  et  c*est  là  qu'il  Ait  inhumé ^.^ 

fiainaud.ll,  avant  son  départ  pour  la  Palestine,  avait  confié  la  régence  de  ses 
à.Sûairère  aîné  Etienne  Téte-Hardie,  qui  devint  son  successeur  à  la  nouvelle  de 
mort.  Etienne  ne  régna  pas  longtemps.  En  apprenant  que  Tannée  des  chrétiens 
nait,  sous  la  conduite  du  fameux  Codefroi  de  Bouillon,  d'emporter  Jérusalem  d's 
saut  (15  juillet  1099),  il  prit  la  croix  avec  son  fr^r^  ^"guf^  '",  arr hp^^T"*  ^  fW^ 
^nçon,  et  plusieurs  chevaliers  de  la  Comté  de  Bourgogne,  puis  il  se  mit  en  rouie 
pour  la  terre  sainte.  Ni  Hugues  ni  Etienne  ne  devaient  revoir  leur  patrie.  On  ne  sait 
l>as  d*uue  manière  précise  où  et  comment  le  premier  termina  ses  jours;  on  n'est  pas 
davantage  fixé  sur  Tépoque  de  sa  mort,  que  Ton  place  entre  les  années  1100 
et  1102.  Mais  la  tragique  destinée  du  comte  Etienne  est  bien  connue.  Etienne  s'était 
constamment  signalé  par  sa  valeur  contre  les  Infidèles  ;  malheureusement,  ramée 
chrétienne  manquait  de  discipline,  et,  vaincue  dans  trois  batailles,  elle  avait  fait  des 
pertes  effroyables  :  de  deux  cent  mille  hommes  dont  elle  se  comi)osait  au  commen- 
cement de  Texpédition,  quelques  milliers  seulement  ar^iv^^entà  Jérusalem.  Le  comla 
Etienne  se  trouvait  au  nombre  des  guemcrs  échappés  au  cimeterre  des  musulmais; 
il  n'avait  pu  qu*à  travers  d'extrêmes  périls  gagner  Jérusalem,  où  il  passa  les  fêles 
'de  Pâques.  Pour  revenir  dans  sa  patrie,  il  s'était  embarcfué  à  Joppé,  sur  un  vaisseau 
qui  portait,  entre  autres  illustres  passagers,  le  comte  Etienne  de  Blois  et  le  conte 
Baudouin  de  Flandre,  frère  et  successeur  de  Codefroi  de  Bouillon,  premier  roi  de 
Jérusalem  ;  mais  le  bâtiment  avait  à  peine  quitté  le  port,  qu'une  tempête  robKj{ead*y 
rentrer.  Baudouin  apprit  alors  qu'un  nombreux  corps  de  musulmans  envahissait  b 
plaine  de  Kamla  :  n'écoutant  que  son  ardeur  chevaleresque,  il  courut  i  leur  ren- 
contre. I^  comte  Etienne  de  Bourgogne  l'avait  suivi,  et  deux  cents  cavaliers  chré- 
tiens se  trouvèrent  aux  prises  avec  vingt  mille  Infidèles.  Le  courage  dut  céder  au 
nombre.  Etienne,  après  des  prodiges  de  valeur,  s'était  retiré  dans  h  tour  de  Ranila, 
où  il  continuait  Si  se  défendre  héroïquement;  mais,  les  musulmans  Tayaut  lait  |iri- 
sonuier,  ils  lui  tranclièrent  la  tête  à  lui  et  au  comte  Etienne  de  Blois  (an  llOi). 

Le  successeur  d'ËUcnne.  Tél^THardilsin  comté  de  Bourgogne  fut  son  neveu  Cijjk — 
lauine  III,  fils  de  Raiuaud  11.  Guillaunie  111 ,  surnommé  TAIIemand,  soit  parce  qu'il 
avait  passé  son  enfance  dans  l'Helvétie  allemande,  soit  à  cause  de  son  nuiriageavec 
Agnès,  fille  d'un  duc  de  Zeringhen,  était  bien  jeune  lorsqu'il  commença  wn  règne; 
il  avait  à  peu  près  dix-sept  ans,  et  ce  n'est  guère  à  cet  âge  que  Ton  peut  gouverner 
des  États.  Il  trouva  dans  Conou  d'Oltingen,  son  aïeul  maternel  et  son  tuteur,  un 
conseiller  en  inùme  temps  qu'un  appui;  Conon  possédait  daus  la  Transjurane de 
vastes  domaines  qui  le  rendaient  l'un  des  phis  puissants  seigneurs  de  la  contrée.  En 
mourant,  il  légua  ces  domaines  au  comte  Guillaume;  mais  avec  son  héritage  il  iuî 
avait  transmis  ses  affections  politiques.  Conon,  qui  s'était  toujours  moniré  dévoua 
partisan  de  l'empereur  Henri  IV,  avait  élevé  le  jeune  Guillaume  dans  les  mêmes  sen- 
timents envers  ce  souverain,  et  la  conduite  du  petit-fils  répondit  aux  espérancesde 
l'aïeul  :  tant  que  Henri  IV  vécut,  le  comte  de  Bourgogne  servit  sa  cause  avec  fidélité. 
L'<»ni|K?rour  avait  alors  i)ln«5  que  jamais  besoin  de  ces  dévouements;  la  fortune  k 
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^HieuaU  lie  nouveau  h  de  bien  cruelles  épreuves,  elle  armait  contre  lui  jusqu'à  sii 

buiillt'  :  ainsi,  le  propre  Ois  de  Henri,  gagné  par  les  ennemis  de  son  père,  avait 

n  nos  osé  se  faire  proclamer  roi,  sous  le  nom  de  Henri  V.  Le  malheureux  mo- 

naniue  essaya  de  combattre  cette  usurpation  :  abandonné  de  sa  noblesse,  il  fut 

smi^fn  trahison  par  son  fils  et  dé|)Ouillé  par  force  de  la  pourpre  impériale.  Il  par- 

Miit  j  s'échapper  :  s*élant  réfugié  dans  le  Brabant,  il  écrivit  au  roi  de  France  unn 

Itiuf  UMiclianle  pour  fintéresseren  sa  faveur;  il  s'adressa  aussi  aux  grands  de 

rEnpin*  pour  bMir  demamier  une  entrevue,  et  le  comte  Guillaume  FAllemand  fut 

iuDilt*cfu\  qu  il  nomma  dans  le  petit  nombre  des  henricinis  restés  fidèles  à  son 

lafurtune.  Guillaume  répondit  à  Tapi  el  suppliant  de  son  suzerain  ;  mais  Henri  ton- 

rkùlaut  derniers  jours  de  sa  vie  si  agitée  :  miné  par  les  humiliations  et  la  douleur, 

ilnourul  :i  IJége  le  10  août  \JM,  h  l'âge  de  cinquante-six  ans.  La  vengeance  <lu  ^^^"^ 

fortj  |ia|ial  |ioursuivit  ce  prince  jus<|ue  dans  la  tomlie  :  comme  il  élail  encore  sons 

il*  poids  <le  Texcommunication,  on  exhuma  son  ca<lavre,  qui  reposait  en  terre  sainU\ 

00  k*  fit  transporter  à  Spire,  et  durant  cinq  ans  entiers  on  le  laissa  'dans  un  cerruoil 

^  (limr^,  en  deliors  de  l'église. 

Ofiewlant  la  grande  querelle  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire  ne  finit  pas  avec  la 

•«»«  ifc»  Ifcnri  IV.  A  jiÉJfff  li>^riiï^fnffl  H^"'*i  V  vi^'il  ^"  pèrc  expiré,  qu'il  revendi- 

</tta  le  droit  d*investitunï  et  recommença  la  guem':;  mais  il  ne  trouva  plus  la  Comli* 

^  Bourgogne  au  nombre  des  itrovincen  henrlciennea,  La  disposition  des  esprits  - 

^vait  changé  dans  ce  |mvs  :  on  y  aimait  Henri  IV,  on  n'y  eut  que  du  mépris  pour 

^n  fils.  1^  comte  Guillaume  l'Allemand,  révolté  des  moyens  aii\(|uels  ce  fils  déna- 

l'ire  de\ait  la  couronne,  s'éloigna  de  lui  ;  les  prélats  et  les  autres  seigneurs  comtois, 

JK^Iu'alors  si  dévoués  ;i  la  cause  de  l'Emiiire,  se  rallièrent  aux  partisans  du  saint- 

'^''^t*,  et.  comme  on  va  le  voir,  ce  fut  à  l'un  des  plus  illustres  enfants  de  la  Comté  de 

Bc^orgngne  que  revint  l'Iionneur  de  terminer  la  première  |)ériode  de  la  guerre  des  in- 

^^^tJU)re>.  Le  ii)  janvier  H 19,  mourait  au  monastère  de  Cluny  le  ftaix'  C^élasell, 

^'^^^^v  de  Rome  |Kir  Henri  V;  six  canlinaux,  compagnons  d'exil  de  (iélas<',  élurent 

^••'^iaiôtà  sa  place  l'archevêque  de  Vienne,  sous  le  nom  de  Calixte  II.  Ot  arche- 

lue  était  Guy  de  Bourgogne,  né  au  chAteau  de  Quingey,  et  l'un  des  fils  de  C^uil- 

^«m*  le  tîrand.  On  ne  iMUvait,  dit  M.  Clerc,  faire  un  choix  plus  dt'sagréable  -j 

nn  V.  Au  mois  d'octobre  il  19,  Cahxte  ouvrit  à  Reims  im  concile  solennel  dont 

^*t»jet  priucipi  fut  la  grande  question  du  s;icenloce  et  de  l'Empire.  Henri  V  «le- 

irnb  qu'on  lui  abandonnât  le  droit  d'investiture,  ou  que  les  prélats  renonçassent  à 

ifs  bilans  et  droits  féoilaux.  Calixte  H  voulait  que  les  élections  aux  <lignités  ecclé- 

lii|ues  fussent  faites  pcir  le  clergé,  mais  avec  l'approbation  du  souverain  ;  rt 

^V*ori  V  ayant  refusé,  Cdixte  l'excouununia.  Trois  ans  plus  tani,  dans  ime  diète  de 

'"Cuipire  tenue  à  Woruis,  la  dispute  sur  les  investitures  se  réglait  i^ir  un  traité  <!«*- 

^ttiiif  :  Henri  V  renonçait  à  la  prétention  d'inv«*stir/Kir/(i  crosxeet  ranneau  h»spn'»-  *"  *"  ' 

W'i  de  leurs  digniti^;  Calixte  r(H!onnaiss;iit  à  Henri  le  droit  d'assisttT  aux  élections  .' 

drs  prélats  d«*  l'Enqure  et  de  leur  donner  iHir  le  s^rptre  l'investiture  des  biens  teui*  .  . 

|M»rels  annexés  à  leurs  dignités.  b'S  droits  fé<Nlaux  se  trouvaient  ainsi  «iistinctenuMit 

v^forés  des  droits  etclésiastiques,  et  il  avait  fallu  un  demi-siècle  de  luttes  et  de 

iiu<^^gM*res  |)0tir  arrivi*r  h  un  accouuuiHlenienl  si  simple!  Encore,  cette  paix  entn*  U* 
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Mcerdocc  cirEmpire  ne  devail-elle  être  qu'une  trêve,  car  la  dispute  sur  les  invest 
tures  n'éuit  pour  les  empereurs  et  les  papes  qu'un  pr^^rextft  h  Iftiirs  pr^^tonfions  m 
pectives  de  monarcliie  lî.ni.Ycrselle  :  avec  les  successeurs  de  Gdixte  et  de  Henri,  ' 
guerre  des  investitures  recommencera  sous  un  autre  nom  ;  elle  s'appellera  cette  fo 
la  gum;edesjud[es^ 

Henri  V  et  Calixte  H  ne  survécurent  pas  longtemps  aii  trailé  de  Worms;  ils  uHh 
rurent  l'un  et  l'autre  en  1123.  l'année  même  où  le  comte  de  BoiM;gogne  Guillaume  | 
disparut  luïslérieusement;..  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  a  Tait  sur  cette  di 
|)arition  une  légende  ridicule  :  «  Guillaume  l'Allemand,  dit-il,  avait  exercé  <] 
grandes  vexations  sur  les  moines  de  Cluny.  Comme  il  se  trouvait  un  jour  en  soi 
palais  de  Maçon,  en  nombreuse  compagnie,  un  cavalier  inconnu  se  présenti  ei 
l'enleva  en  l'air.  On  le  suivit  tant  qu'on  put  des  yeux  ;  mais,  h  la  fin,  il  fut  soustnii 
aux  regards  des  liommes,  pour  aller  s'associer  éternellement  aux  démons.  >  L'his- 
toire n'a  pas  encore  soulevé  le  voile  qui  couvre  la  mort  du  comte  Guillaume;  on  doil 
croire  que,  victime  d'un  complot,  il  péril  secrètement  assassiné  par  ses  l^arons,?! 
ceux-ci,  pour  détourner  les  soupçons,  firent  répandre  le  bruit  que  le  diable  l'avail 
emporté.  La  fin  tragique  de  l'héritier  de  Guillaume  HI  vient  fortifier  cette  présomi>- 
tion  d'assassinat.  Le  9  février  f[26,  GuiUaumfilY*  surnommé  l'Enfant,  fils  et  suc- 
cesseur de  G  uJllaume-U.l  éLiit  frapj)é  mortellement  à  Payerne,  avec  deux  de  seî 
serviteurs,  Pierre  et  Philippe-de  Glanne,  au  moment  où  il  faisait  ses  dévolions  dan: 
l'église  de  ce  prieuré.  Les  assassins  du  père  prévenaient  la  vengeance  du  filscD  s* 
débarrassant  de  lui  par  un  nouveau  meurtre. 

Guillaume  l'Enfant  ne  laissait  |)as  d'héritiers.  Sa  riche  succession,  qui  comprenai 
la  Comté  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Vienne  et  de.  MàCûiu.-eUto  TfangjuraDf;  h 
parLagée  entre  ses  deux  oncles  paternels,  Guillaume  et  le  célèbre  Rainaud  HI,  l'u 
et  l'autre  fils  d'Etienne  Téte-Hardie,  mort  en  li02  dans  la  tour  de  Ramta.  Gui 
laume  eut,  avec  les  comtés  de  Vienne  et  de  Mâcon,  la  terre  d'Auxonne,  I^ns-t 
Saulnier  et  l'ancien  Scodingue;  Rainaud  eut  le  reste  de  la  Comté  de  Bourgogn* 
avec  la  Transjurane.  Il  paraît  que  l'intérêt  divisa  d'abord  les  deux  frères;  mais 
querelle  s'arrangea  par  la  soumission  de  Guillaume,  qui  consentit  à  l'hommage  ei 
vers  Rainaud.  Celui-ci  contimia  la  branche  ainée  des  comtes  de  Bourgogne,  Gu 
laume  fut  la  tige  de  la  branche  cadette,  d'où  sont  sorties  les  célèbres  maisons  ( 
Chalon  et  de  Vienne. 
Le  règne  de  Rainaud  lU  marqua  glorieusement  dans  l'histoire  de  la  Comté  i 
«-  Bourgogne  :  il  est  vrai  que  cette  époque  de  grandeur  et  d'éclat  coûta  bien  des  son 
frances.  La  position  de  la  Comté  vis-à-vis  de  l'Empire  ne  pouvait  qu'amener  d 
complications,  du  jour  où  cette  province  aurait  à  sa  tête  un  homme  indépendant  q 
ne  voudrait  pas  reconnaître  la  suzeraineté  impériale;  et  Rainaud  IH  était  cet  homni 
Du  reste,  les  changements  survenus  en  Allemagne  parle  décès  de  l'empereur  Henri 
autorisaient  en  toute  justice  le  comte  Rainaud  à  se  croire  affranchi  de  rhomni«ij 
auquel  avaient  été  tenus  ses  pn'Hiécesscurs.  Henri  V,  mort  le  23  mai  HiS,  était 
demieir  rejeton  de  la  maison  de  Fjgncûme  ;  et  le  43  septembre  de  la  même  anne 
une  nouvelle  dynastie,  cdîe-iIe..Sa2^,  montait  sur  le  trône  d'Allemagne,  dans 
personne  de.LolhairelI  :  or,  la  maison  de  Franconie  éteinte,  la  Comté  deBonrgog 
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recouvniit  de  dmil  son  ancienne  indé|>endance;  cetUî  province  se  trouvait  libre  en-  ^ 
vers  rKinpire,  par  le  motif  (|ue  les  |>rinccs  franconiens  avaient  reru  d^elle  riioni- 
iiu(;e,  non  comme  empereurs,  mais  connue  héritiers  du  roi  de  Bourgogne  Ko- 
dolplic  III.  I^lhaire  de  Saxe,  (|ui  ne  tenait  aucun  droit  de  Rodolphe,  ne  |K)nvail 
iloni*  rien  prétendre  sur  la  Comté  :  il  en  jugea  tout  différemment  cependant,  et  ce 
fut,  connue  on  va  le  voir,  Toccasion  (Pune  guerre  longue  et  meurtrière.  Aiiiiaravant, 
il  n*esl  |>as  inutile  de  dire  un  mol  sur  la  situation  de  F  Allemagne  au  moment  où  la  r 
diète  électorale  de  Mayence  venait  d*élever  Lothaire  II  à  rem))ire.  Ce  prince  «ivaitr^ 
été  nommé  par  rinflucnce  de  la  faction  allemande,  dévouée  aux  papes  :  le  concurrent  h 
lie  l^tiiairc,  F;jjjm  d*^  lfoh^"sl;^uff''^*^,  duj^.dc  Soliabe,  protest:i  contre  la  décision  -- 
de  la  diète  de  Hayence,  et  les  hostilités  commencèrent  eu  Alsace.  Cette  rivalité  des  '^ 
maisons  de  Saxe  et  de  Souabe  devait  amener  une  conflagration  prescpie  euro|)éenne. 
X/es^  deux  partis  ennemis  se  désignèrent  pour  la  première  fois  imr  des  dénominations 
devenues  fameuses  :  ceux  qui  se  rangèrent  du  côté  de  Lothjûcc.^ appelèrent  guelfes; 
ceux  qui  se  rallièrent  h  Frédj^ric  prirent  Ifi.nom.di?  iZ/.Mi'l^*  * .  l-cs  guelfes  défen- 
daient la  cause  des  papes;  les  gibelins  continuaient  les  prétentions  de  l'emi^ereur 
Henri  IV  :  c*était  la  grande  querelle  du  sacerdoce  et  de  TEmpire,  présentée  sous  un 
autre  nom. 

I^poii^t^  ftajyiaudJlL^  fit  |:ibelin.  Cité  par  Tcmpereur  Lotliaire  à  la  diète  de 
S|Nn\  il  ne  companit  point  et  refusa  Thonnuage  (|u*on  exigeait  de  lui  pour  ses  Etats, 
prétendant  avec  justice  que  le  monan|ue  saxon  n^avait  aucun  droit  à  cet  hommage. 
l^iaire  prononça  contre  Rainaud  le  ban  de  TEmpire  ;  en  nu'*me  temps  il  confis(pia  - 
M*s  Ktabi  \miT  en  investir  un  des  plus  proches  parents  de  Guillaume  rEnf:in(,  le  duc 
Conrad  de  Zeringhen,  guelfe  zélé  qui  iléfendait  chaudement  la  maison  de  S;txe. 
liOtbaire  dépouilla  aussi  Rainaud  du  titre  de  recteur  ou  vice-roi  de  Bourgogne,  titre 
ipravaient  porté  les  cinq  derniers  comtes  hércdit;nres,  el  il  doima  celle  haute  di- 
gnité au  duc  de  Zeringhen  (tiâT).  Rainaud  III  ne  se  laissai  pas  ébranler  par  ces 
dispositions  menaçantes  de  l'enqKM'cur  ;  il  ne  fit  que  s'ejdiardir  devant  la  grandeur 
du  |)éril.  Prince  à  Tàme  énerghpie  et  vaillante,  et  fort  de  son  bon  droit,  il  s*en  remit 
à  son  é|iée  |M>ur  défendre  la  justice  de  sa  cause.  Le  comte  (lUillaume  son  frère  et  1rs 
hauts  liarons  de  Bourgogne  se  rallièrent  à  ses  bannières.  La  Comté  ainsi  nue  les 
seigneuries  voisines  devinrent  alors  le  théâtre  d*une  lutte  opiniâtre  et  s:mglante  :  on 
^nierroya  longtemps  sims  avanUiges  bien  |)rononcés  <le  part  ni  d*autre;  mais  le  cou- 
rage de  Rainaud  fut  à  la  fin  trahi  |mr  la  fortinie.  Fait  jirisonnier  en  condiattanl,  ce 
|iriiice  S4*  vit  coniluit  à  Strasl>ourg,  oii  une  cour  pléuière  s*ass(Mnida  pour  le  juger. 
Ij^i  fermeté  du  comte  de  Bourgogne  étonna  ceux  devant  h'S(]uels  il  coin|)anit,  el  leius 
\îves  intercessions  aujM'èsde  Fenq^ereur  Lothaire  dispensèrent  ce  souverain  à  la  elé- 
iiience  envers  son  prisonnitT.  Rainaud  rodexint  libre,  a)nès  six  uioisde  ra))tivité  ; 
mais  il  ne  recouvra  qu*une  partie  «le.sesÉials  :  Lothaire  ne  lui  laissa  que  la  (amuU^ 
proprement  dite,  el  le  duc  Conrad  de  Zeringhen  resta  en  p(»sses>ion  de  la  Trans- 

*  •  l^  mot  guelfe  Mittii  de  la  maison  de  Bavière,  qui  avait  eu  plusieurs  princes  du  num  de  ^Vclf 
et  i|ui  était  alliée  à  la  maison  de  Saxe  ;  le  mut  gibelin  vient  du  cliàteau  «le  Hueibelinga,  dans  le 
diocèse  d'Au(^boulv,  |>ossédé  |>ar  la  maison  de  Souabe.  »  (Tliêopliilc  Lavallli:,  lliitoire  Ut$  t'ratr 
fflû,  toow  \",  (Mgtt  ôTiO,  à  la  oote.) 
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jurane.  Hainaud  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  de  ses  vastes  domaines  iraiisjii- 
rains  :  placé  entre  le  regret  de  s'en  voir  dépouillé  et  le  désir  de  les  reconquérir,  il 
n'hésita  pas  longtemps;  il  arma  ses  nombreux  vassaux,  entra  dans  la  Transjurane, 
et  une  guerre  acharnée  s'ensuivit  entre  ce  comte  et  le  duc  de  Zeringhen.  Les  hosti- 
lités duraient  déjà  depuis  plusieurs  années  avec  des  vicissitudes  très-diverses,  lorsque 
l'empereur  Lotliaire  mourut  en  AiSL  Le  prince  qui  le  remplaça  sur  le  trône  im- 
périal iut-CûmmiUli;  mais  Conrad  g{^5>ij_  ^j>Jiajnnkm^A  5;nqi7hfi,  et  c'était  par 
conséquent  le  parti  gibelin  qui  l'avait  fait  nommer.  Ce  changement  de  dynastie 
semblait  devoir  être  funeste  au  guelfe  Conrad  de  Zeringhen,  et  favorable  à  Rai- 
naud  III  ;  les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi.  Il  est  vrai  que  le  duc  Conrad  se  vit 
d'abord  attaqué  par  Frédéric  de  Souabe,  frère  du  nouvel  empereur,  et  que  Frédéric, 
après  avoir  envahi  la  Transjurane,  s'empara  de  la  redoutable  citadelle  de  Zeringhen  ; 
mais  le  duc  Conrad,  se  rangeant  aussitôt  du  côté  de  la  fortune,  lit  sa  soumission  à 
Tempereur,  qui  lui  rendit  ses  domaines  et  ses  dignités,  et  qui  lui  donna  même  la 
Comté  de  Bourgogne,  enlevée  à  Rainaud  HL  11  faut  dire  que  l'empereur  Conrad  avait 
exigé  de  Rainaud  l'hommage  de  la  Comté;  et,  celui-ci  n'ayant  pas  voulu  s'y  sou- 
mettre, ses  États  avaient  été  de  nouveau  confisqués  au  profit  du  duc  deZeringtien. 
La  guerre  recommença,  vive  et  opiniâtre.  Rainaud  se  défendit  avec  l'énergie  iii- 
<lomptable  qu'il  avait  montrée  jusqu'alors  ;  mais  cette  fois  il  fut  plus  heureux  :  la 
fortune  des  armes  vint  en  aide  à  la  justice  de  sa  cause.  On  doit  regretter  que  l'his- 
toire ne  nous  ait  pas  transmis  le  récit  des  faits  et  gestes  du  glorieux  comte  de  Bour- 
gogne |)endant  cette  nouvelle  phase  de  la  lutte  ;  on  sait  seulement  que  Rainaud  uv 
put  être  vaincu,  qu'il  resta  maître  de  la  Comté,  et  que  les  deux  dernières  années  ilr 
son  règne  se  passèrent  à  disputer  au  duc  de  Zeringhen  la  possession  de  la  Trans- 
jurane. La  querelle  durait  encore  entre  les  deux  rivaux,  quand  la  mort  vint  en  HiH 
mettre  un  terme  à  l'existence  si  agitée  du  comte  de  Bourgogne. 

Ce  fut  durant  Tannée  de  cette  mort  que  le  pape  Eugène  III  se  rendit  à  Besançon 
pour  consacrer  lui-même  la  cathédrale  de  gaintrJean.  commencée  depuis  Iongtem|is 
et  enfin  terminée  enJiiS. 

Rainaud  111  était  né  avec  les  plus  brillantes  qualités  :  grand  et  magnifique  dans 
ses  manières,  ce  prince  joignait  à  un  caractère  fier  et  chevaleresque  un  cœur  géné- 
reux et  bienfaisant.  Il  aima  et  protégea  les  malheureux  ;  il  se  montra  plein  de  zèle 
|K)ur  le  bien  de  la  religion,  et  il  encouragea  par  ses  libéralités  les  fondations  pieuses, 
eiitix*  autres  l'érection  des  monastères  de  Cheriieu  et  d'Acey  ' .  Le  courage  et  la  |)er- 
sévérance  que  Rainaud  mit  k  défendre  l'indépendance  de  la  Comté  lui  ont  fait  dé- 
cerner, par  les  écrivains  modernes,  le  beau  surnom  de  Franc-Comte^  d'où  serait 
venue  la  dénomination  de  Franclie-Comté.  Les  sévères  témoignages  de  riiistoirc 

*  Plusieurs  autres  monastères  ont  pris  naissance  sous  le  règne  de  Rainaud  lU  :  telles  sont  les 
abbayes  de  Kalerne,  de  Montbenoft,  de  Bellevaux,  de  la  Charité,  de  Theuley,  de  Claircfonlainc,  de 
ilorntuXf  de  Bitliaine,  de  Lieucroissant,  de  Roi«ières,  de  la  Grâce-Dieu,  de  Uelchamp,  de  Saint-Main- 
b<cur,  des  dames  d'Ounans,  de  Bellefontaine  et  de  Courtefontaine.  Les  monastères  de  Damparis,  de 
Honncvaux  et  de  Grandvaux,  les  charlreui^es  de  Vauclu^e  et  de  Itonlieu.  appartiennent  ao  rèipie  de 
néttrice,  flile  de  Rainaud.  Antérieurement  à  cette  époque,  c'est-à-dire  pendant  le  uniième  siècle,  la 
Comté  de  Bourgoi^ne  avait  déjà  vu  s'élever  un  grand  nombre  de  fondations  pieoses  :  c'étaient,  entre 
autres,  le  chapitre  de  la  Madeleine  de  Besançon  ;  ceux  de  Cntlmoutier  et  de  Saint-Anatoile  de  Salins  ; 
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lions  ini|>ascnt  le  devoir  de  reconnaître  (|iie,  sous  le  règne  de  K:iiii;Mid,  le  fait  de  la 
suzeraineté  de  TEinpirc  subsistait  tout  entier  dans  la  (!onité  de  Bourgogne,  el  <|ue  ta 
ilénoiiiinsitîon  de  Franclie-Comté  apparaît  |)our  la  première  fois  dans  un  acte  api^u- 
leimnl  à  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Hais  le  noble  surnom  de  Franc- 
CjHnU  donné  «^  Rainaud  est  l'éloge  de  ce  prince  :  si,  en  réalité,  ce  titre  lui  manqua, 
il  fit  assez  pour  être  jugé  digne  de  le  |>orter,  et,  en  rattachant  à  son  nom,  la  recon- 
naissance patriotique  des  écrivains  franc-comtois  a  voulu  remercier  Théroique  dé- 
fenseur de  rindépendance  bourguignonne.  Comme  aussi  c'est  l'éloge  de  Rainaud 
que  de  |iasser  pour  avoir  affranchi  les  serfs  de  ses  domaines  :  peut-être  son  huma- 
nité le  porta-t-elle  à  prendre  cette  généreuse  initiative;  malheurcus<Mnent,  il  ne  nous 
reste  aucun  document  historique  qui  établisse  ce  fait,  le  |ilus  glorieux  et  le  plus  lieau 
(lont  la  mémoire  d'un  prince  aurait  à  s'enorgueillir.  On  sait  mieux  ce  que  fit  Rai- 
naud pour  Tordre  naissant  des  Templiers  :  il  le  soutenait  de  ses  libéralités;  il  ac- 
cueillait avec  distinction  les  membres  de  celte  confrérie  religieuse  et  militaire  qui 
^'était  formée  dans  le  but  de  protéger  les  pèlerins  se  rendant  à  Jérusidem  ;  il  avait  à 
sa  cuur  des  chevaliers  du  Temple,  et  en  l'année  1133  il  recevait  à  son  château  de 
IMMe  un  Comtois  renommé  dans  l'histoire  des  croisades,  l'illustre  Bernard  de  Dra- 
uieby,  cinquième  grand-maitre  de  l'ordre.  Ne  passons  pas  devant  le  souvenir  de 
ces  cberaliers  du  Temple  sans  nq)))eler  le  glorieux  contingent  fourni  par  la  Fnmche- 
r^nlé  à  leur  vaillante  milice,  dont  le  nom  est  resté  si  |>opulaire  dans  la  mémoire  des 
liommes.  Sur  les  vingt-trois  grands-maîtres  que  conqitii  l'ordre  durant  les  cent 
quatre-vingt-quatre  ans  de  son  existence,  la  rranche-Comlé  n'en  revendique  |ki8 
UKiins  de  cin(|  \mir  sa  part  :  Robert  le  Bourguignon,  descendant  du  comte  Rai- 
iiaiHl  l*%  Iteniard  de  Dramelay,  Thomas  deMontaigu,  («uillaume  de  IWaujeux,  enfin 
ce  rélHire  Jaccpies  de  Molay,  qui  fut  le  dernier  grand-maître  des  Templiei-s,  et  dont 
nous  aurons  plus  tanJ  à  raconter  la  mort  héroûpie. 

Ir»  prtram  de  Vaux-les-Puligny«  de  Saint-MarccMes-Jussey,  de  Jouhc,  de  Mouthe,  de  la  l.uyc,  de 
Saial-.Nicoia*  de  Saline,  du  Marleruy,  de  l^nUieiianii,  de  Morle^u,  de  Monlrulaiid,  et  rabhuyc  de 
Saim-Viiicciit  de  ne^ançon.  —  i.e  suiii  le»  rcclienhes  de  M.  (Charles  Duveriioy,  insêi-ée>  à  la  >uilc  du 
iexlt  de  Gtfllut  (êditiuo  de  IHKi),  i|ui  iiou:>  uiit  seni  puur  mliger  ceUc  ucac 
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Déalrice  de  Bourgogne  et  Guillaume  de  Mâcon.  —  L'empereur  Frédéric-Barberousse.  —  Son  ma- 
riage avec  Itéatrice  ;  son  couronnement  à  Besançon.  —  La  ville  de  Ddie.  —  Politique  de  Frédéric- 
Barberousse;  son  gouvernement. —  L'archevêque  Herbert;  premiers  troubles  à  Besançon.  —  Ré- 
volte des  Bisontins.  —  Troisième  croisade.  —  Mort  de  Frédéric-Barberousse.  —  Siège  de  Ptolémais  ; 
l'archevêque  Thierri  de  Montfaucon. —  Nouveaux  troubles  à  Besançon.  —  Charte  de  1191.  — (>éa- 
tion  de  la  commune  à  Besançon  ;  constitution  démocratique.  —  Otbon  I«^  premier  comfe  palatin 
de  Ik)urgogne.  —  Etienne  11,  comte  vassal  de  Bourgogne.—  Arlay  et  Loas-le-Saulnier. —  Riva« 
lités  des  deux  branches  de  Bourgogne.  —  Quatrième  croisade.  —  Otbon  11,  duc  de  Méranie.  — 
Guerres  civiles.  —  Gérard  de  Bougemont,  archevêque  de  Besançon.  —  Son  expulsion  de  la  ville.  — 
Interdit  jeté  sur  Besançon.—  Révocation  de  la  charte  de  1191.  —  Jean  Algrin  et  la  discipline  des 
verges. —  Reprise  des  armes;  traité  de  1±27.  —Thibaut  de  Champagne,  gardien  de  la  Comté.  — 
Otbon  m,  duc  de  Méranie.  —  Hugues  de  Bourgogne,  gardien  de  la  Comté.  —  Vesoul,  Baume  rt 
Puligny.  —  Mort  d'Othon  111.  —Avènement  de  la  maison  de  Cbalon. 

l^s  courageux  eiïorls  de  Rainaud.lli  pour  arracher  la  Comté  de  Bourgogne  à  la 
suzeraineté  de  rEmpire  auraient  été  couronnés  de  succès,  que  ce  triomphe  D*eùt  pas 
eu  de  durée.  Rainaud  ne  laissait  qu*un  enrant  :  c'était  une  jeune  fille,  du  nom  de 
Béatrice.  Inquiète  sur  l'avenir,  elle  se  chercha  et  crut  se  trouver  un  appui  dans  le 
Trère  de  son  père,  le  comte  Guillaume  de  Màcon  ;  mais  elle  fut  cruellement  désa- 
busée. L'ambitieux  comte  de  Màcon  voulait  être  comte  souverain  de  Bourgogne;  il 
iriu'^ita  pas,  pour  le  devenir,  h  commettre  la  plus  iurâme  des  actions  :  il  dépouilla 
l^éatrice  de  son  patrimoine  et  la  tit  enfermer  dans  un  château  fort,  où  elle  eut  à 
souffrir  d'odieu.x  traitements.  Guillaume  s'était  d'avance  assuré  le  concours  des  hauts 
barons  de  la  Comté  :  enhardi  par  leurs  dispositions  favorables,  il  usurpa  l'héritage 
et  le  titre  de  son  frère  Rainaud  III.  Tant  de  perfidie  et  d'audace  ne  devait  pas  rester 
impuni.  Le  nouveau  comte  de  Bourgogne  avait  bien  pris  ses  mesures  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  de  Fintérieur;  mais  il  ne  dé))endait  pas  de  lui  de  prévoir  ce  qui  se 
luisserait  au  dehors.  Le  II  mars  U^,  Tempereur  Conrad  III  descendait  dans  la 
tombe,  et  les  principau.x  barons  de  Germanie  et  del^orraine,  réunis  à  Francfort,  di»- 
signaient  pour  lui  sijccéder  son  neveu  Frédéric  de  Ifohenstauffen,  duc  d'Alsace  et 
de  Souabe.  Celui-ci  était  un  prince  jeune,  ardent,  brave,  doué  d'un  caractère  éner- 
gique et  de  talents  remanjuables,  et  (jui  allait  donner  pour  but  à  son  ambition  la 
souveraineté  du  monde  :  c'était  le  fameux  t^''*'*^^|i^-^,irlffîrO"*^^^ 

Le  nouvel  emi)ereur,  promptement  instruit  de  la  conduite  de  Guillaume  envers  sa 
nièce  Béatrice,  résolut  d'arracher  cette  princesse  à  la  prison  où  elle  gémissait  depuis 
quatre  ans,  et  il  lit  ses  préparatifs  pour  une  e\|>édition  en  Bourgogne.  Cette  entre- 
prise ne  lui  souriait  pas  seulement  par  son  côté  chevaleresque  :  la  délivrance  de 
Béatrice  était  le  prétexte  généreux  qui  achait  un  but  i)olitique.  Frédéric-Barl)C- 
roussc  avait  Iaiss4*  deviner,  dès  les  premiers  jours  de  son  avènement,  qu'il  inter- 
viendrait (KU'tout  où  la  couronne  im|)ériale  aurait  (|uelques  droits  ou  quelques  pré- 
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lenlions  h  faire  valoir  :  or,  en  voyant  con)i)ien  Taneien  royaume  de  Biuir^cot^ne  sVtait 

relidié  de  ses  liens  avec  l'Empire,  Frédéric  désirait  vivement  trouver  IVcasion  de 

nppeler  à  ce  royaume  qu'il  oubliait  trop  ses  maîtres,  et  la  conduite  déloyale  du 

cooDle  Gnilbume  lui  fournissait  cette  occasion.  Vers  le  mois  de  juin  t15â,  l'empereur 

fjîsait  alliance  avec  le  régent  de  la  lk)urgngne  transjurane,  Rertlioil  IV,  (ils  et  sue- 

mweur  du  duc  Conrad  de  Zeringhen,  pour  enlever  :i  (luillaume  Thérita^e  de  IV'a- 

trire  ;  puis,  lucntAt  après,  ces  deux  princes  entraient  à  main  armée  dans  la  Comté 

de  Bourgogne,  (-uillaume  se  défendit  avec  autant  d*o|Mni;itreté  que  de  bravoure  :  la 

rampagne,  commencée  en  juin,  n*ét;iit  pas  terminée  h  la  fin  tle  Tannée,  etFmléric- 

Barberouswse  n*avait  ims  encore,  au  cœur  de  Thiverde  115;^,  quitté  les  bords  du 

Dniilis;  mais  en  définitive  la  victoire  lui  resta.  Béatrice,  délivnV  de  sa  prison,  fut  «^  ^  v^  V*^  ^ 

remise  en  |>o»session  de  son  patrimoine;  quanta  (iuillainne,  il  ne  fut  pas  sindement     ^^  ''    '  *"'' 

rontnint  de  renoncer  au  titre  orgueilleux  de  comte  de  Bourgogne  |>our  n'|)rcndn' 

celui  de  comte  de  M«icon  :  humilié  et  S4unuis,  il  lui  fallut  implorer  la  clémenre  di* 

KrM^rir  et  st*  n^signer  à  le  suivre  de  ville  en  ville,  comme  im  vaincu  à  la  merci  d<' 

mm  vainqueur. 

A  quelque  temps  de  là,  Fréiléric-Barberousse  descendait  en  lUilie,  oii  TappelaitMit 
les  inléréls  de  sa  |>olitique  :  Tllalie  cherchait,  comme  le  royaume  de  l>ourgogne,  à 
s'affranchir  de  la  su/eniineté  impériale,  et  Frédéric  ne  pouvait  souiïrir  de  telles  ten- 
dances, lui  qui  visait  au  contraire  à  dominer  ces  contnVs  p^uir  les  rattacher  plus 
ibrunnent  à  TEmpire.  Son  e\|HHlition  fut  heureuse  :  il  soumit  les  Italiens,  puis  S4'  lit 
ronronner  à  Rome  en  1155,  des  mains  du  pa|)e  Adrien  IV.  I/année  suivante,  à  sou 
vefoiir  de  Rome,  il  é|>ousa  IVMtrice  et  réunit  ainsi  la  Comté  de  Bourgogne  à  son  do- 
maine patrimonial  :  le  u)ariage  fut  célébré  à  Wïirtsbourg,  en  |)résence  de  la  phqKirt 
des  princes  et  des  évéques  d'Allemagne.  Entre  autres  grands  fiersonnages  de  la 
CoiDti*  qui  figuraient  à  cette  cérémonie,  on  remarquait  Thierri  II,  comte  de  .Mont- 
Mûinit  et  Humliertde  la  Boche-sur-rognon,  archevêque  de  Besancon.  Déjà  comte 
de  Bourgogne,  Krédéric-Barl>erousse  voulut  être  roi  de  [ionrgogne  :  au  mois  d*<N'- 
lobre  1157,  lise  rendit  à  liesançon  |)Our  y  tenir  une  tliète  solennelle,  et  dans  cette 
a«MMnbiée,  où  se  trouvaient  les  archevnpies  de  Lyon  et  de  Vienne,  les  évêcpies  dW- 
irîfrnon  et  île  Valence,  le  comte  de  Viennois,  le  comte  de  Savoie,  une  foule  d'antres 
sHgneurs  et  d'autres  prélats,  il  se  lit  couronner  roi  tle  Bourgogne  et  d'Arles.  Il  est 
Trai  que  Fréiiéric  n'obtint  guère  de  la  part  des  grands  feudataires  bourguignons, 
habitués  depuis  longtemps  à  rindé|H'ndance,  qu'un  hommage  n(miinal,  et  il  dut  sVit 
contenter,  ou  plutôt  il  eut  Fair  de  s'en  contenter,  car  intérieurement  il  se  i^romet- 
lait  bien  de  ne  |>as  laisser  subsister  les  choses  en  cet  état.  Mais  ce  n'était  pas  u)oins 
un  s|iectacle  singulier,  dit  .M.  Clerc,  c  que  de  voir  le  gendre  de  Bainaud  III,  de 
riHMnine  qui  toute  sa  vie  avait,  au  nom  de  la  Bourgogne,  (*ond)attu  la  souveraineté 
lie  l'Empire,  se  faire  roi  de  Bourgogne  et  d'Arles.  » 

iki  côté  de  la  Bourgogne,  Fréilénc  n'eut  à  s'occup<T,  durant  son  règne,  qu<»  d'y 
rendre  |>lus  efA^ctive  son  autorité;  du  côté  de  l'Italie,  il  rencontra  des  obstacles  contiv 
lesifuds  sa  puissance  devait  finir  par  se  briser.  Ainsi,  lorsqu'il  passa  une  seconde 
fois  les  Alpes  pour  aller  soumettre  les  villes  libres  de  Loudmrdie,  le  |)ap<' Alexandn'  Il 
reiromoiunia  el  «lélia  ses  .sujets  ilu  siTuient  de  ndéliré.  le  pa|>e  s'était  déclaré  li» 
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défenseur  de  la  liberté  italienne  :  sous  la  protection  Je  jon  pon^fiff^n,  Icp^'ti^^  'qi»- 
hanles  formèrent  entre  elles  une  ligue  redoutable  qui  ne  cessa,  pendant  vinfft  an- 
néS,  dejujtter,.avea  éPcrgie.jCQBlf:ei!^Bég.  imfitote.  et  qui  força  Frédéric,  après  sept 
expéditions  successives,  d'abjyiijjuiner  d^QrtUiï^  Ce  prince,  dans 

les  intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  ses  campatçnes  en  Italie,  aimait  à  visiter  la 
Comté  de  Bourgogne.  Besancon  le  posséda  plusieurs  fois  dans  ses  murs;  Quingoy, 
Pontarlier,  Baume-les-Oames,  Vesoul,  Montbéliard,  Montbarrey,  Salins,  Ariiois 
jouirent  tour  à  tour  de  sa  présence;  mais  Dôle  avait  toute  sa  prédilection.  L*empln- 
cernent  de  cette  ville  sur  les  bonis  du  Doubs,  sa  situation  au  milieu  d*une  plaii»^ 
qu*on  a  baptisée  du  gracieux  nom  de  Val-d' Amour,  ses  riants  paysages,  la  ricliesse 
et  la  fertilité  de  ses  champs  et  de  ses  prairies,  avaient  charmé  Fempereur,  et  il  fit  il4» 
ces  l)eiiux  lieux,  où  la  nature  semblait  s*étre  complu  h  réunir  toutes  ses  séductions, 
le  séjour  des  plaisirs  et  des  fêtes.  Ici  se  présente  Foccasion  de  dire  quelques  mots 
de  Dôle.  Nous  laisserons  de  côté  la  question  de  son  origine,  car  il  faudrait  discuter 
des  probabilités,  et  Thistoire  veut  des  certitudes.  Nous  ne  chercherons  pas  non  plus 
si  cotte  ville  fut  la  Dittation  de  Ptolémée  ou  FAmagétobrie  de  César,  comme  Font 
avancé  plusieurs  savants,  contreilits  par  d'autres  savants,  qui  placent  ailleurs  c^s 
deux  cités  de  Fancienne  Séquanie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  Dôle  date  d«* 
loin  :  son  admirable  situation  appelait  naturellement  la  présence  des  hommes,  et  n* 
dut  être  un  des  premiers  endroits  habités  de  notre  beau  pays.  Sous  la  domination 
romaine,  Dôle  devint  un  grand  centre  de  population  ;  les  vestiges  de  son  vaste  ani- 
phithé;Ure,  les  débris  de  son  aqueduc,  ses  restes  de  voie  romaine,  enfin  toutes  les 
ruines  que  Fon  a  exhumées  du  sol,  disent  assez  quelles  furent  en  ces  tempMà  son 
imimrtance  et  sa  splendeur.  A  Fépoque  des  invasions  barbares,  cette  ville  éprouva 
le  sort  des  autres  villes  séquanaises  ;  elle  disparut  dans  le  cataclysme  générai,  et  de 
longues  années  se  passèrent  avant  qu'elle  redonnât  signe  d'existence.  Durant  la  pé- 
riode dos  rois  l)ourguignons,  on  n'entend  pas  parier  d'elle  ;  sous  le  ri'gne  de  Chark^- 
magno,  on  commence  à  la  voir  poindre;  vers  les  dernières  années  du  dixième  siècle, 
elle  se  trouve  simplement  mentionnée  dans  une  chronique  contemporaine,  et  c*est 
seulonient  au  douzième  siècle  qu'elle  reprend  de  l'importance.  Une  relation  rédigée 
|)ar  Thiébaut,  moine  de  Bèze,  nous  apprend  que  Dôle  était  vers  1124  un  lieu  assez 
notable.  Avec  Bainaud  III,  prince  aimant  le  luxe  et  ayant  une  cour  de  souvemin, 
Dôle  devint,  selon  Fexpression  d'un  chroniqueur,  un  lieu  célèbre.  Rainaud  habitait 
de  préférence  cette  partie  de  ses  Ëtats;  il  y  |K)ssédail  un  clulteau  où  il  avait  trans- 
porté ses  habitudes  de  magnilia^nce,  et  sous  son  règne  Dôle  acquit  assez  de  «léve- 
lop|)ement  |>our  être  le  siège  d'un  archidiaconé.  La  fortune  de  cette  ville  suivit  uim* 
marche  ascendante  :  le  séjour  de  Bainaud  111  y  avait  ap|)elé  le  mouvement  et  la  vie  ; 
la  présence  de  Fré<léric-Barl>erousse  y  appela  l'éclat  et  la  renommée.  Cet  eoiperetir 
Ht  construire  h  Foccident  de  Dôlo,  sur  l'emplacement  du  château  de  Bainaud  III,  un 
liakiis  su|>erbe  et  spacieux,  avec  des  tours  qui  descendaient  jusqu'à  la  rivière,  et  il 
i^nlM'Ilit  cette  résidence  de  tout  ce  qui  |K)uvait  enchanter  et  sÀiuire.  C'était  là  qu^il 
donnait,  pendant  la  paix,  des  fêtes  magni(i(|ues  à  la  noblesse  bourguignonne  :  les 
plaisirs,  les  jeux,  les  tournois,  les  cours  d'amour  y  attiraient  les  bruyants  cbilteUins, 
surtout  les  nobles  cluUolainos  leurs  épouses,  lienrenses  de  |>ouvoir  dérober  qiiek]iu*s 
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<<^inaiiMS  h  la  vie  trisu?  el  iiioiiotono  du  manoir.  Le  luilais  ini|iénal  deveiiail  aussi  le 
i\'U<k*z-vous  il(*s  trouvèivs  et  des  luéneslrds,  (|ni  >  accouraient  des  diverses  |>arli(*s 
lie  h  Kourgogne,  de  la  France  et  de  TAIleinagne.  Ce  Tut  une  brillante  époque  |M)ur 
b  ville  de  Dôle,  et  longtemps  ses  habitants  s*entretinrent,  dans  leurs  veillik's,  des 
rhevaliers  et  des  |>as  d*arines  du  grand  eni|)ereur  Barberousse. 

Mais  ce  prince  ne  se  lK)rnail  |>as  à  donner  des  fêtes,  à  réunir  autour  de  lui  ses  ba- 
HMis  |iar  Fattrait  des  plaisirs  et  ties  jt!U\  guerriers  :  son  but  était  jHacé  plus  haut. 
IlefM'enant  Tœuvre  de  (^harleniague,  qu'il  se  propos;iit  pour  mmlèle,  il  rcnrhercbait, 
il  protégeait  les  savants,  les  artistes,  les  |)oétes,  el  il  cou)|K)s:nt  lui-même  des  vers  ; 
il  souleDail  de  ses  lil)éralités  U*s  jeunes  gens  qui  se  vouaient  a  Tétiule  ;  il  remettait 
en  vigueur  les  lois  romaines  ;  il  encourageait  toutes  les  id('*es  et  toutes  les  tendances 
i|ui  .si*n'.iienl  ses  vues  de  civilis:ition.  Kn  même  temps  il  s*occu|mit  avec  une  activité 
jalouse ilu  gouvernement,  il  en  concentrait  Taction  dans  ses  mains,  s erTonait  de 
Hiilisliluer  un  onire  régulier  à  ranarchie  récxlale,  et  ne  soufTrait  pas  <|ut;  Ton  se  mil 
eu  travers  de  ses  réronues  ou  (pie  l'on  méconnut  son  autorité;  car,  si  Frédéric  étai^ 
alTulilc  et  doux  |K)ur  ceux  qui  marchaient  avec  lui,  il  était  inexorable  et  terrible  jKiur 
itNix  i|ui  lui  résistaient.  Des  les  premiers  jours  de  son  couronnement  comme  roi  d«* 
iUMirgogne,  il  avait  montré  qu'il  voulait  être  le  maître,  et  que  son  administration 
MTail  absolue.  Il  s'éUut  délKirrassé  tout  d'abord  du  vice-roi  de  Bourgo^^ne,  en  le  ré- 
duisant :i  se  contenter  de<  pouvoirs  dt^  régent  dans  la  Transjurane  ;  il  s'était  hanlimeut 
|ki>é  eu  face  des  hauts  Teudataires,  qu'il  n'aimait  p:»s  à  cause  tle  leur  trop  grande  iii- 
ilé|M!ndance,  et,  à  l'exemple  de  ('Jiarlemagne,  il  avait  cherché  à  s'appuyer  sur  li*s 
évr*ques,  que  leur  ministère  de  paix  rendait  moins  sujets  aux  révoltes.  Il  faisait  des 
pn*laU  les  instruments  de  ses  projets  )N)litiques,  il  se  les  attachait  par  s<'s  libéralités 
H  ses  faveurs  :aux  uns  il  donnait  des  comtés,  aux  autres  il  accordait  l<*s  droits  i*é- 
galifMisdaus  leurs  \illes  épis<*opales,  ou  bien  il  les  élevait  aux  plus  éminenlcs  di- 
;niilés.  I^r  un  diplùme  daté  du  château  d'Arbois,  il  nonunait  rarchevê(|ue  de  L>on 
rlief  su|Mn^me  de  son  conseil;  |)ar  un  autre  diplôme  daté  de  Hes;inçon,  il  créait  l'ar- 
rlievêque  de  Vienne  archichancelier  de  Bourgogne.  Il  prenait  les  abbayes  soi;s  s:i 
|»roiection,  il  jugeait  leurs  différends  avec  les  seigneurs,  i\  étendait  et  contirmail 
h^irs  privilèges;  et  lorstpie  la  guerre  l'appelait  en  Italie,  c'était  à  des  prélats  (|u*il 
nmliait  l'administration  des  provinces.  Kn  même  tenqis  (]ue  Fr^icric-Barberousse 
s'attachait  par  toutes  c(?s  manpies  de  préférence  le  haut  clergé  bcMir^uignon,  il  st> 
«'oncifiait  Taflection  des  peuples  par  la  sollicitude  de  son  gou\ernement  :  il  leur  imy- 
curait  les  bienfaits  d'une  paix  inconnue;  il  |)rotég«*ait  les<Tf  dans  s:t  cabane,  l'artis^ni 
ibns  S4»D  travail,  le  marchand  dans  son  industrie;  il  réglait  le  prix  des  denrées  dan< 
l'inlérêt  des  malluMirenx  ;  il  surveillait  les  divers  services  publics,  au  moyen  de  ses 
/«^f /s,  copie  des  fameux  missi  dominiri  (h' (]harlcmagne.  Les  légats,  agents  dévoin'>s 
h  leur  niaitre,  et  choisis  avec  soin,  parcouraient  les  proxiuees,  réfonnaienl  les  abus, 
n*nitaient  couqile  au  souverain  de  la  manière  dont  les  gouverneurs  remplissaient 
liMirs  fonctions,  suppléaient  à  rinsuflisance  des  lois,  jugeaient  les  affain^s  l«s  plus 
radies  et  renvoyaient  les  autres  devant  la  cour  imiHTiale  :  ce  tribunal  suprême,  qui 
sonnietlaità  sa  juridiction  les  pins  grands  seigneurs,  étonnés  d'obéir,  ne  jirononvai 
l<is  seulemeut  eu  dernier  ressort  ;  mais,  sur  rap|>el  des  semences  des  légats  ou  des 
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justices  seigneuriales,  il  connaissait  aussi  des  simples  contestations  entre  les  serfs 
el  leurs  maîtres.  Lâcourimpériale  était  composée  des  barons  du  ims,  et  Temiiereiir 
la  présidait  lui-même  quand  jI  venait  en  Bourgogne.  Par  cette  double  institution 
des  légats  et  de  la  cour  impériale,  «  Frédéric,  dit  M.  Clerc,  pénétrait  jusque  dans  les 
terres  des  seigneurs,  qui  cessèrent  d'être  les  juges  absolus  de  leurs  bommes;  et  c'est 
ainsi  qu'il  ressaisit  le  dernier  ressort  de  la  justice,  sans  lequel  il  n'est  |)as  di* 
souveraineté.  » 

Les  séjours  fréquents  de  Frédéric-Karl)erousse  en  Bourgogne,  la  part  active  qu'il 
se  réservait  tiaus  les  affaires  de  ce  royaume,  le  soin  jaloux  qu'il  prenait  d'y  faire 
resi)ecler  son  autorité,  sa  politique  de  prévenances  et  de  cajoleries  envers  les  barons, 
ses  avances  au  clergé,  sa  sollicitude  pour  les  classes  inférieures,  tout  cela  n'avait 
qu'un  but  :  c'était  de  resserrer  moralement  les  liens  de  la  Bourgogne  avec  l'Empire. 
Frédéric  chercbait  h  la  subjuguer  par  tous  les  moyens,  par  l'habitude  de  sa  présence, 
fiar  l'amour,  la  cntinte,  la  reconnaissance,  la  justice,  les  bienfaits,  les  fêtes,  les  at- 
ti^aiLs  d'une  civilisation  nouvelle,  el  il  y  réussit.  Cependant  il  éprouva  des  mécomptes  ; 
il  rencontra  des  résistances  auxquelles  il  ne  devait  pas  s'attendre,  car  elles  lui 
vinrent  du  clergé  lui-même,  (|u'il  traitait  avec  tant  de  distinction.  A  ne  parler  iri 
que  de  ce  qui  se  |)assa  dans  la  Comté  de  Bourgogne,  ro|)position  fut  opiniâtre  et 
violente. 

Fh'ilêric  avait  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Besançon  tm  Allemand  de  sa  suite, 
nonuné  liertuTt;  niais  le  noiive^i  prélat  s'était  vu  tout  aussitôt  en  butte  aux  ininii- 
liês,  el,  |)endant  trois  ans,  le  clergé  bisontin  refusa  de  le  reconnaître.  LesliabilanLs 
de  la  ville  n'eu  voidaient  pas  non  plus  |)our  archevêque  :  excités  par  l'exemple  du 
clergé,  ils  faisaient  cause  conimune  avec  lui.  Deux  circonstances  rendaient  HeriK*rt 
également  CNlieux  :  son  titre  d'étranger  et  sa  s('*paration  de  l'Église;  Herbert  était 
partiMMi  4lu  |m|>e  sc^hismatique  Victor  III,  élu  par  rinfluence  de  Frédéric-Bari»eroiLss4\ 
iMudlh  (|uo  le  clergé  bisontin  soutenait  le  |)a|)e  légitime  Alexandre  III,  qui  avait  été 
nmumé  |mr  riulluence  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Herbert  ne  put  jamais 
vaincre  Iom  ré:«isl:iiu*es  et  les  antipathies  qu'il  rencontrait  :  en  vain  se  lit-il  le  pro- 
UMileur  ile  mesures  M^^res  contre  les  |>rêtres  du  |)arti  d'Alexandre  III,  en  vain  essaya- 
t-il  de  giigner  le  jH'uple  en  le  dégrevant  de  toutes  Liilles  et  collectes  ;  il  n'obtint  ni  la 
NMMuÎMHiou  dcH  uns  ni  raiïeclion  des  autres.  Uuehjues  violences  même  éclatèrent  : 
un  jour  notiuument,  plusieurs  maisons  appartenant  à  l'archevêché  furent  incendiées 
imr  une  troupe  de  bourgeois  armés.  Frédéric  mit  les  incendi^iires  au  iKin  de  l'Empire, 
iivee  Injunetloii  <1  m*^  sujets  et  vassaux  de  leur  courir  sus  ;  mai^  les  auteurs  du  «lé- 
Mihlre  M)  Mtuvlirent  jinr  la  fuite.  La  hahie  des  Bisontins  contre  Herbert  dura  autant 
i\m  MMiépUcopal,  elle  le  poursuivit  même  jusque  dans  la  tomlie.  Lorsque  ce  préLit 
MMiurul  en  M^it  le  |)eu|)lc  s'écria  tout  d'une  voix,  en  voyant  passer  son  cercueil  : 
/liOW  noU  It*  •SV/f/ii/'Ni',  qui  a  puni  l'impie!  et  ces  mots  étaient  proférés  en  présence 
IIM^ine  de  Fn'ili'rie-ikirberousse,  ijui,  se  tnmvant  alors  à  Besancon,  avait  voulu  |)n^ 
MdMf  Mii«  fuuérnilleM.  L'empereur  comprit  la  leçon;  il  ne  se  hasarda  plus  k  aiellre 
Mil  Mimu»r  MIT  le  liiége  épiscopal.  Mais  le  fait  grave  à  signaler  ici,  c'est  ratlilode 
Hliiivelbt  <Im  iNiupte  bliM)iitin,  c'est  le  caractère  nouveau  sous  lequel  il  .se  révèle.  Jus- 
i|ll*alon»  H  nvttil  fait  hI  peu  de  bruit  dans  Phistoire  de  sa  ville,  qu'il  senldail  y  avoir 
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\fm  fn  (Miors  ées  rvénemenL^.  Ses  prélats  agissaient,  gouvernaient,  se  réservaient 
H  y  tniNAetlaienl  le  r6ie  actif;  lui  les  regnnlait  faire.  Sous  répisco|Kit  d*Herbert, 
it  nVn  est  pins  ainsi  :  cette  fois,  le  |iouple  devient  acteur;  il  commence  à  |)aniilre  sur 
l4  ^tHm*  politique,  il  y  joue  son  rôle,  il  manifeste  sinon  sa  volonté,  du  moins  si*s 
>niiiiurtto.  S'il  n'est  rien  encore,  il  sait  qu'il  peut  être  quelque  chose,  et  son  op|K)- 
Miioflati  gouvernement  d'Herbert  laisse  pressentir  qu'il  réclamera  l>ienK*)t(les  droits. 
Il  birt  dire  que*  depuis  la  mort  de  rarclievé(|ue  Hugues  l'^  la  ville  de  Besançon 
sViait  roosiilénblement  développ4'*e  :  la  paix  presi|ue  coust;inte  tlont  elle  avait  joui 
(lirant  cet  intervalle  avait  augmenté  dans  une  proportion  rapide  sa  population  et  son 
iiij|i»ntiwe,  et,  dès  le  règne  de  Frétiéric-Barberousse,  la  cité  si»  sentait  assez  forte 
(mur  devenir  exigeante.  Klle  n'allait  pas  encore  jusfpi'à  demander  sa  |>art  dans  le 
pKi^miement;  mais  elle  mettait  en  discussion  la  souveraineté  de  ses  archevêques, 
f-'k*  amirôlait  ieiirsacles,  elle  limitait  leurs  droits  ré^^aliens  :  elle  ne  devait  |>as  tarder 
4  les  lui  disputer. 

Soiis  ri'*pisco(iat  d'Herliert,  les  Bisontins  s*en  étaient  tenus  à  quelques  tentatives 

''<*  V iolence  ;  avec  ÉberanI  de  la  Tour  Saint-Quentin  son  successeur,  ils  ne  se  bor- 

*^^tpas  il  des  essais  de  révolte,  ils  se  levèrent  en  masse.  1^  |)eu|de  insistait  |M)ur 

^^m  Pabolition  d'un  ancien  droit,  ap|K'lé  droit  des  caduques,  lequel  autorisait 

'■*npbevt*'que  ik  recueillir  la  succession  des  étrangers  et  d'ime  certaine  classe  de 

^toj^tiis  qui  décé<laient  s:ms  enfants.  Él)erard  de  Saint-Quentin  s'étant  refus^'i  à  faire 

falkamlon  de  ce  droit,  l'orage  éclate.  I.es  Bisontins  courent  aux  armes,  se  ré|Kin- 

(l'*ni  au  dehors,  ravagent  et  brûlent  pliisi(*urs  tli's  villages  appartenant  à  rarclievéïhé. 

Ij**  prrial  recourt  à  la  protection  du  |Kq)e.  Celui-ci  fait  lancer  par  les  évéqurs  de 

l^ii^*set  d'Autun  ime  sentence  d'exconnnunication  contriî  les  incendiain^s;  mais 

la  ^litinn  ne  se  calme  pas  :  le  |>euple  persiste  à  demander  l'abolition  du  tiroit  des 

ca<tu<|ues,  et  il  finit  par  obtenir  gain  de  cause.  L'em|)ereur  FrAléric-Riri^erousse, 

qui  n'est  porté  médiateur  dans  la  querelle,  rend,  à  la  date  du  7  mai  ii7î>,  une  sen- 

^^n€t  qui  autorise  les  citoyens  à  dis|)oser  d'une  partie  de  leur  fortune  s'ils  mefirent 

«ns  eofant<,  et  de  leur  fortune   enlière  s'ils  laissent  des  héritiers.  L'enqiereur 

■^  naintient  le  droit  Aes  caduques  qii'h  l'éganl  des  étrangers.  I^i  «lémocratie 

'^•''^tine  venait  de  reuqwrter  sa  première  victoire  sur  le  |>ouvoir  fi-odal  des  pn'^lafs  : 

<'*^il  commencer  sous  d'encourageants  auspices  une  lutte  qui  allait  se  continuer 

l***»>»tint  des  siècles,  mais  de  la<pielle  l'épiscopat  devait  sortir  tout  meurtri. 

Bifrard  de  Saint-Quentin  mourut  en  H8();  il  eut  \m\r  succi*sseur  Thierri  de 
•^ofiifancon,  prélat  dont  l'Age  et  les  vertus  furent  un  titn»  de  res|)ect  aux  xeux  des 
'^''^fitins,  rt  dont  le  nom  tient  une  glorieuse  pl.ice  dans  l'histoire  <le  la  troisième 
n^'âivade.  Il  im|»orte  de  dire  ici  ipielques  niols  de  celle  croisad»*. 

'-•1  ron^temalion  s'était  répamiiie  en  Eun)|>e  à  la  nouvelle  des  diVaslres  éprouvis 
^^  l|87  |>ar  hs  chrétiens  d*tlrienl  :  on  venait  d*ap|»rendre  que  Saladin,  sulUin 
"^  •'-Çfjpti*,  avait  gagné  sur  le  roi  Guy  de  Liisigiian,  dans  les  plaines  de  TilHTiade, 
^hf*  p-ande  victoire,  et  que  le  vainjineiir  avait  ensuite  pris  Jérusalem.  On  ajoutait 
^^^**  quatorze  mille  chrrtiens  se  trouvaient  réduils  en  s<»rvitude,  que  ii^nt  mille 
^^trcs  s'étaient  vus  chassés  de  la  ville  s;unte,  et  <|ue  Lusignan  lui-même,  lomln» 
^^Ptif  aux  mains  des  Infidèles,  gémissait  dans  les  (ers,  avec  les  princes  d'Anlioche  et 
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espèce  de  lil>erlés.  En  eiïet,  par  un  diplôme  impérial  à  la  date  du  mois  de  mars 
H01,  il  Tut  établi  que  cliacun  des  quartiers  de  la  ville  élirait,  \mir  gouverner  la 
counnune,  un  certain  nombre  de  prudliommes  (pnulentes  homines)  ;  que  les  ofli- 
ciei's  de  rarcbevéque  ne  pourraient  appliquer  la  peine  qu'aux  accusés  déclan'^s  cou- 
pables par  une  cour  de  bourgeois  ;  que  les  clefs  de  la  cité  demeureraient  entre  les 
mains  des  membres  de  la  commune;  qu'aucune  forteresse  ne  serait  élevée  sur  le 
lerritoire  de  rarcbevéque,  qu'aucun  règlement  ne  serait  établi,  aucune  peine  décrétée, 
sans  l'autorisation  des  maîtres  prudhommes.  c  Dans  ce  diplôme,  dit  M.  Edouard 
Clerc,  tout  l'avenir  se  découvre.  On  voit  de  quel  côté  penchera  tôt  ou  tard  la  lialance. 
Dans  les  mêmes  murs,  le  pouvoir  féodal  et  la  démocratie  :  d'un  côté,  les  prélats,  géné- 
ralement ennemis  de  la  guerre  et  de  la  force  ;  de  l'autre,  une  population  armée,  gros- 
sière, bouillante,  ivre  de  liberté.  On  ne  tardera  pas  à  s'observer  avec  inquiétude.  » 

Ix's  Bisontins  avaient  marché  vite  :  d'un  seul  bond  ils  étiiient  arrivés  à  s'affranchir 
de  la  souveraineté  des  prélats,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  se  donner  un  gouverne- 
ment indépendant;  car  ils  avaient  trouvé  dans  le  diplôme  impérial  tous  les  éléments 
de  la  fameuse  constitution  démocratique  qui  les  a  régis  pemiant  près  de  cinq  siècles. 
Voici  les  dispositions  les  plus  remarquables  de  cette  constitution,  à  laquelle  il  ne  fîi( 
ap|)orté,  dans  le  cours  de  sa  longue  durée,  que  des  changements  de  forme  : 

Toute  la  ville  éLiit  divisée  en  sept  quartiers,  représentés  par  sept  bannières  ayant 
chactme  leurs  couleurs.  Les  noms  des  sept  quartiers  ou  bannières  étaient  les  sui- 
vants :  Saint-Quentin,  Siiint-Plerre,  Chamars,  le  Bourg,  Battant,  Charmont,  Arènes. 

Les  habitants  de  chaque  quartier  se  réunissaient  une  fois  par  année,  au  jour  de  la 
Saint-Jean,  pour  élire  aualOLnoUd)^  <lans  chaque  assemblée  ;  jiLtout,  vinyt-linît. 
Os  derniers  se  réunissaient  à  leur  tour,  le  même  jour,  et  ils,.fili$atont  quatorze,  des 
priadpau2^toyens  de  la  viile^  qui  prirent  d'abord  le  titre  Aq  pnuUmmmemi  s'apiie- 
lèrent  plus  tard  gouv^meur^jL 

Les  prudhommes  administraient  la  cité  pendant  uji  an;  ils  ne  pouvaient  être  qcIiis 
qiùiigè&Jjn  an  au  moins  d'intenalle.  L'un  d'eux  présidait  le  conseil  pendant  une 
seniaine,  et  le  renouvellement  de  ce  pn'^itlent  helnlomadaire  se  faisait  à  tour  de  rôle. 

f.^  vingt-huit  notables,  dont  les  fonctions  ne  devaient  non  plus  durer  qu'un  an, 
formaient  le  conseil  d'administration. 

La  juridiction  des  qmitorze  prudhommes  s'étendait  sur  les  affaires  administra 
tives  et  sur  les  matières  de  |)olice  ;  mais  eu  ce  qui  concernait  les  affaires  crimi- 
nelles, les  prudhommes  ne  pouvaient  les  instruire  qu'en  s'adjoignanl  les  vingi-lHiit 
notables. 

Dans  de  certaines  circonstances,  lorsqu'il  s'agissait  par  exemple  de  paix,  de 
guerre,  de  levées  de  troupes  ou  d'autres  questions  d'un  intérêt  majeur,  on  |M)uvail 
convoquer  les  anciens  prudhommes  hoi*s  de  fonctions. 

L'i  réunion  collective  des  anciens  prudhoumies,  des  (pialorze  magistrats  en  exer- 
cice et  des  vingt-huit  notables  s'appelait  le  conseil  (VEtat.  Elle  représentait  le 
peuple,  en  qui  résidait  l'autorité.  Les  membres  du  conseil  d'État  faisaient  connaître 
à  t'avance  les  questions  sur  les(|uelles  ils  auraient  à  délibérer,  et  les  décision:;  pris<^ 
l>ar  eux  étaient  considérées  comme  l'expression  des  vœux  de  tous  les  citoyens;  on 
disait  :  Le  peuple  a  été  convoqué^  le  peuple  a  décidé. 


T.iiiilLs  qiio  l«*s  Risniitins,  liors  ilr  leur  lri(»in|ilM',  st^  livrairiil  à  la  joii>  t*l  sVm^cii  • 
liaii'nl  iror^aniser  leur  coiiiiiiiinc,  la  Comté  do  Buurgo;;n(;  vivait  liansdetrisUspros- 
M*ntiiiients.  Elle  avait  alors  |K)ur  souverain  un  jeune  honiinc  de  vingt-six  ansà  |KMn«*: 
c'élail  OlhonJ"',  T^f'j'''Vih^  P'*^  de  K'VJ^''''^_j^»'j*V''(>Uf^^i;2j|f  ^^''îitr'Cf,  lequel  avait 
obtenu  dès  il8i,  dans  une  diète  solennelle  tenue  à  Mayenee,  Finvestiture  de  la 
CiNUlé.  Ottion,  fils  et  Trèrc  d'empereurs,  régent  du  iwanme  d*Arles,  comte  de  Uour- 
KOf^o,  n'exerçait,  malgré  tout  Téolat  de  ces  titres,  (|u*une  influenee  bien  s(H*on- 
daire,  \m\T  ne  (tas  dire  nulle,  et  cela  donne  à  croire  que  ce  |)rince  avait  été  plus 
rirlieiueni  doté  du  côté  de  la  naiss;mce  que  du  côté  du  génie,  (domine  vice-roi 
tlWrics,  il  ne  marqua  son  vicariat  par  aucun  acte  iuqK)rtant  ;  comme  comte  de  Roui'* 
ROgiie,  il  n*est  guère  connu  que  par  le  titre  nouveau  dont  il  si»  revêtit,  et  qui  devint 
brrétlitaire  chez  ses  successeurs:  le  premier,  il  s'intitula  comte jmla tin ^  parce  qu*il 
était  né  dauii  4c  palais  im|)^Tial.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  mit  dans  son  blason  un 
aigle  d'ai^nt  en  cbauq)  de  gueules.  Otbon,  du  reste,  babit^ût  |)eu  ses  États;  il 
préférait  le  séjour  de  F  Allemagne,  où  il  avait  passé  ses  jeunes  ans,  et  pendant  miu 
alisfince  I»  Comte  de  Bourgogne  était  régie  |)ar  un  gouverneur,  ajipelé  iHiilli.  Voilà 
Torigine  AvslHuUis  de  IhmrijiHjne :  la  Comté  eut  le  si(*n  dès  Tannée  XWVi,  V\\ 
hCMume  plus  intelligent  qu'Otbon  se  iïit  conduit  bien  dilTérennuent  vis-à-vis  do  la 
I^MiUé  :  il  eût  conqtris  le  danger  d'abandonner  à  elle-même  une  province  déjà  lro)i 
ilis|)osée  à  ne  i^is  aimer  des  maitres  dont  elle  ne  pouvait  oublier  Torigine  étrangère, 
t*i  il  eût  eu  soin  de  venir  s'installer  au  centre  du  pavs,  afin  d*y  maintenir  et  tl*)  l'or- 
tifierson  auloritiS  tant  par  Tbabitude  dr  s:i  présence  que  par  une  initiativt*  person- 
DrikMlans  le  gouvernement.  C'est  ce  qu*avait  fait  Frédéric-K«)rberousse  ;  aussi  ce 
prince  resla-t-il  le  vrai  souverain  tk*  la  Comté.  Mais  Otbon  n'ét;iit  pas  Frédéric- 
RarlNTOiisse  ;  il  n*était  que  son  fils,  un  de  ces  rejetons  à  qui  b*ur  glorieux  \w\v  ne 
transmet  rii'U  de  s<m  génie.  Kn  se  conduisant  d'une  manièiv  si  iuqmlititpu^  envers 
la  Conit4',  Otbon  pré|»aiait  des  troubles  pour  le  pays,  des  malbeurs  pour  s;i  famille. 
L'aliandon  dans  lecpiel  il  lais.sut  cette  iirovince  avait  encouragé  les  prétentions  de 
la  liranclie  cadette  de  Bourgogne,  (|ui  es))érait  s(q)planier  la  brandie  aniée  et  tra- 
vaillait ostensiblement  à  ce  résultat.  La  branebe  cadette  avait  alors  à  si  tête  un 
Itomine  liardi,  ambitieux,  actif  et  pui.^s:mt  :  c\^laU.Étknufi.ll,  C(unte  vass^il  dt* 
Rminr^^e,  et  |)etit-rils  de  ce  comte  Cuillanme  de  Màcon,  rancien  nivisseiir  du 
latrinioine  de  Béatrice.  Ktienne  11  ne  dissimulait  pas  ses  espérances.  Maître  de 
rlirlNis  domaines,  il  se  voyait  en  outre  soutenu  par  les  premières  familles  du  pa\s  : 
il  avait  |)Our  femme  liéatrice,  de  la  maison  de  Cbalon  ;  pour  beau-fière,  Kiebard  4l(^ 
Monlfaucun,  comte  de  Montt»éliard  ;  pour  neveux,  Caiicber  IV,  sire  tb*  Sfitins,  ei 
(;iiillnunie  II,  comte  de  Vienne  et  île  MAcon.  Il  joignait  à  ses  iiossessions  d'Auxonne 
la  lorre  d'Arlay,  de  vastes  propriétés  dans  rancien  S<'(Mlingue,  et  il  battait  monnaie 
à  ijins-le-S:iiilnier,  dont  l'un  des  deux  bourgs  lui  apparbMiait. 

Arlay,  à  trois  lieues  environ  «b»  Lons-lc-Saiilnier,  siu*  la  rive  gaiicbe  de  la  .Ville, 
est  un  lieu  tK*s-aiicien.  Son  beurense  |)Osititin  topograpbitjue,  jointe  à  la  fécomlite 
du  sfd,  en  lit  «le  l)Onne  bemv  un  centre  de  p«ipiilation,  v\  \\\\\  y  a  ti-ouvé  de  iinm- 
lirpux  débris  d'antiquités  qui  témoignent  en  faveur  de  son  importance  à  ré|HM)ue 
<i'N|nano-nimaiiie.  Lors  des  invasions  barbares,  cetU'\ille  éprouxa  le  sort  commun  ; 
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(*tlc  fut  ravagée  à  plusieurs  reprises  et  détruite.  Elle  ne  se  releva  que  ientenieni  (tr 
ses  ruines,  mais  elle  était  déjà  considérable  au  douzième  siècle,  et  bientôt  elle  ai- 
quit  un  nom  brillant  en  devenant  le  séjour  des  comtes  de  Chalon.  Le  fameux  châ- 
teau fort  d*Arlay,  dont  il  nous  reste  encore  quelques  murailles  et  quelques  vestiges 
de  tours.  Tut  Fun  des  plus  puissants  des  montagnes  du  Jura  ;  au  quatorzième  siècle, 
cinq  cents  terres  relevaient  de  la  terre  qu'il  défendait. 

Quant  à  Lons-le-Saulnier,  Tantiquité  de  son  origine  est  mise  hors  de  tloule.  S<mis 
la  domination  romaine,  cette  ville  jouissait  d*une  importance  qui  se  révèle  par  l(*s 
restes  de  mosaïques,  de  colonnes,  de  tombeaux,  de  tuiles,  découverts  sur  son  teiri- 
loire.  Elle  |)ortait  en  langue  latine  le  nom  de  Ledo  Salinarius,  ;\  cause  des  sources 
(Féaux  salées  (pfelle  possédait,  et  Ton  croit  que  les  Romains  y  fondèrent  un  grand 
établissement  pour  Texploitation  de  ces  salines  ou  de  celles  de  Montmorot,  lK)urg  U 
l>eu  de  distance.  Lons-le-Saulnier  subit  toutes  les  vicissitudes  auxquelles  fiii-ent 
soiHuises  les  villes  sé(|uanaises  durant  les  invasions  des  troisième,  quatrième  et 
cinquième  siècles:  l'histoire  nous  apprend  que,  lorsque  les  Burgondes  vinrent  s<' 
fixer  en  Séquanie,  l.ons-ie-Saulnier  ne  compUut  plus  deux  mille  âmes.  Il  y  a  tiMii 
lieu  de  croire  que  cette  ville  fut  détruite  par  les  Sarrasins,  car  elle  s^eiïace  long- 
temps de  nos  annales,  et  c'est  seulement  au  neuvième  siècle  qu'elle  cominenci*  à 
reparaître.  ATéiKMiue  des  Hongrois,  elle  avait  repris  quelque  importance;  au  on- 
zième siècle,  elle  formait  deux  bourgs,  indépendants  l'un  de  l'autre;  en  il«W,  le 
comte  (■uillaume,  frère  de  Rainaud  III,  y  battait  monnaie.  Sous  le  ri'gne  tranquillr 
et  pros|)ère  de  Frédéric-Bariierousse,  Lons-le-Saulnier  s'agrandit,  se  développa,  ei^* 
Ton  y  comptait  une  pO[udation  déjà  nombreuse  à  l'époque  où  le  comte  Etienne  II 
en  )K)ssédait  l'un  des  bourgs. 

Ktieinie  II,  le  rival  du  comte  palatin  de  Bourgogne,  attendait  une  occasion  qui  lui 
permit  de  mettre  ses  prétentions  en  avant  :  les  trotdiles  survenus  en  Allemagne  apris 
la  mort  de  l'emperetir  Henri  VI,  décédé  le  28  septembre  H97,  lui  semblèreni  un 
événement  favorable  à  ses  desseins.  Abjurant  donc  la  vass:dité  d'Otlion  1*',  il  ni--' 
hommage  <h;  sa  ville  d'Auxonne  au  duc  de  Bourgogne,  Eudes  III,  et  le  duc  s'enga-  - 
g(*4i,  en  retour  de  cet  honunago,  à  lui  fournir  des  troupes  toutes  les  fois  qu'il  seniit 
en  guerre  avec  le  comte  palatin  de  Bourgogne.  Etienne  ne  s'en  tint  ikis  là.  Comme 
les  princes  allemands  étaient  divisés  pour  le  choix  d'un  nouvel  empereur,  il  se  -''^\' 
nmgea  parmi  les  |>arlisansjiT^hûiulil.,Sa^^    (jui  disput:iit  le  trône  h  Philip|)C  de  C\^ 
Souabe,  frère  du  comte  palatin  de  Bourgogne  et  soutenu  par  celui-ci.  La  giiem* 
entre  les  deux  prétendants  et  leurs  alliés  éclata  non-seulement  en  Allemagne,  mais 
en  Als«*ice  et  dans  la  Comté  de  Bourgogne.  Etienne  II  y  prit  une  part  active.  Aicl«*- 
de  son  iM^au-friTC,  le  comte  Richard  de  Montbéliard,  il  envaint  à  main  arm^^  la 
juiriie  septentrionale  de  la  Comté,  promena  partout  le  fer  et  la  flamme,  s*eni|>ani 
de  l'abbaye  de  Luxeuil,  opposée  à  Othon  de  Siixe,  et  la  lirfila.  Etienne  et  Riclianl 
iwrvinrenl  aussi  à  se  Siûsir  de  rarchevéque  de  Itosançon,  Amé<iée  I«"(lc  Dramelay, 
l»artisan  de  IMiilip|)e  de  Souak»  ;  ils  gardèrent  plusietirs  mois  ce  prélat  comii.i» 
prisonnier  dans  le  château  de  MontlK^liard.  Cependant  Philippe  de  Souabe  avait  fini   ' 
par  rem|)orter  sur  son  conctirrent;  il  fut  élu  le  6  mars  llî)8,  malgré  rénergiqite 
opposition  du  célèbre  pa|M»  Innocent  III,  qui  ordonnait  aux  princes  v\  aux  {MMipIcs 
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lie  rccoDDaiire  Olhon  de  Saxe.  Le  choix  du  nouvel  ein|)ereur  ne  ramena  pas  la  paix 
au  .sein  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  les  comtes  Etienne  et  Richard  continuèrent  la 
guerre,  bien  que  le  palatin  Uthou  leur  eût  fait  éprouver  un  échec  sensible,  et  les 
hostilités  duraient  encore,  lorsqu'Othon  niounil  à  Besancon,  au  mois  de  janvier 
lâOO.  Moins  d'un  an  après  cette  mort,  les  barons  comtois,  las  (favoir,  stolon  Tex- 
l>res£Ûoo  d'un  chroniqueur,  c  IViiéc  resserrée  et  le  harnois  |)endu  au  croc,  »  s'asso- 
ciaient avec  enthousiasme  à  la  (|uatrième  croisade,  préchée  par  Foulques,  le  célèbre 
curé  de  Neuilly-sur-Manie.  Les  grands  noms  de  la  Comté  (iguraienl  pumi  les  noms 
lies  liarons  et  chevaliers  qui  reprirent  le  chemin  de  rOrieut,  sous  la  conduite  d(* 
Booirace,  marquis  de  Montrerrat  :  c'étaient,  entre  autres,  Caulhier,  sire  deMontrau- 
COD  et  frère  du  comte  de  Monthéliard  ;  Othon  de  Vergy,  sire  de  Champlitte  ;  Etienne 
ei  (Guillaume,  sires  de  Vergy  ;  Eudes  et  Guillaume  de  Cham|)liite  ;  Othon  de  Cicon  ; 
t  Uhon  et  Guillaume,  sires  de  la  Koche-sur-rOgnon  ;  Aymon  et  Guy,  barons  de 
Pesmes,  et  cinq  barons  de  h  Tamille  des  Dampierre,  Aymon,  Richard,  Guy,  Odet 
el  Hainaud.  I^s  croisés  n'allèrent  pas  jusqu'en  Palestine  ;  ils  s'arrêtèrent  à  Constan- 
linople,  emportèrent  d'ass:mt  cette  capitale  de  l'empire  d'Orient  (iO  avril  iâ04), 
l'-turrat  empereur  le  comte  Baudouin  de  Flandre,  et  se  distribuèrent  entre  eux  les 
lirovioces  du  souverain  vaincu.  Ce  ftit  une  vraie  curée,  à  laquelle  les  seigneurs 
ronitois  eurent  une  large  part  :  ainsi,  Othon  de  Champlitte  se  fit  inréoder  la  moitié 
lie  la  Morée  ;  Otlion  de  la  Roche  obtint  les  duchés  de  Théines  el  d'Athènes;  (Guil- 
laume lie  la  Roche  devint  prince  d'Achaîe  ;  Othon  tie  Cicon  fut  prince  de  Cari* 
Uiène  en  Achaîe;  les  Dampierre  eurent  aussi  leur  principauté,  el  Gauthier  de  Mont- 
raiicoD  épousa  la  (ille  d'Amaury,  roi  tIe  Chypre. 

Pendant  que  ces  seigneurs  s'occupaient  de  fonAi'v  leurs  petites  dynasties  en  (h  ient, 
le  ronite  Etienne  II  gardait  en  IW)in*gogne  une  attitude  hostile  el  menaçante.  Il  atten- 
dait la  fortime.  Depuis  la  mort  du  palatin  Odion  I*',  la  C(»m(é  vivait  dans  um' 
sitiution  qui  lui  montrait  l'avenir  plein  d'orages  :  Othon  n'avait  pas  laissé  d'hérilirr 
mile  ;  sa  veuve,  Mai^erite  de  IMois,  était  restée  avec  deux  lilies,  Jeanne  et  Béa- 
trice, encore  dans  la  première  jeunesse  ;  et  la  comtt'sse  Marguerite,  (*har^Vv  dr  ;;(hi- 
vemer  un  pays  où  l'autorité  du  souverain  avait  déjà  si  \m\  dr  racine,  se  voyait  dt* 
|ilus  entourée  d'ennemis  imiutients  et  nMioutables.  En  cas  d*atla(|ne,  elle  pouvait, 
il  est  vrai,  compteur  sur  l'appui  de  son  beau-rrère  reuqyereur  IMiilip))e,  qui  Pavait, 
en  1:20S,  investie  de  la  Comté  de  Bonrgo;;nt*  ;  mais  les  événements  allaient  tiérangrr 
bien  des  calculs.  Jeanne  I'*,  la  lille  aînée  de  Marguriite,  vint  à  mourir  en  lf!0:i,  au 
moment  où  elle  prenait  les  rênes  du  gouviM'nement,  et  sa  sa*ur  Béatrirt*  lui  snccéda. 
Jeiuie,  timide,  sans  autorité  morale,  Béatrice  S4*  trouvait  dans  une  position  plciin* 
de  périls;  celte  ))Osition  tit  hâter  son  mariage,  et  le  ûl  juin  1^08  elle  éjKiusa  le  duc 
Ollion  de  Uéranie,  dont  la  famille  possé<lait  de  riches  provinces  au  midi  de  TAIK'- 
magne.  C'était  une  brillante  alliance  ;  loiiliTois  elle  eommenea  sous  de  tristes  aus- 
pices. Ia*  soir  nuMUC  où  l'on  célébrait  à  Bamberg  les  fêtes  de  riiymén(''e,  en  prés^'uce 
lie  l'empereur  Philip|)e,  ce  monarque  périssiiit,  victime  d'une  ven^reance  particn- 
lière,  sous  le  poignard  d'un  assassin,  nonuné  Othon  de  \VitlcM)aeli.  Les  princes 
allemands  d(uuuu£nLjtpursiiccesseur  ù  PhilJpjM'  le  duc  Othon  (jcSa.\e,  son  ancien 
roncurrenl.  L'avènement  d'Othon  au  trône  de  THinpire  condda  de  joie  rnmbitit*n\ 
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Etienne  II,  qui,  on  se  le  rappelle,  était  Tnn  des  partisans  du  nouvel  empereur. 
Etienne,  jusqu'alors  contenu  par  la  surveillance  active  et  jalouse  de  Philippe,  pou- 
vait enGn  reprendre  à  force  ouverte  ses  projets  de  souveraineté  sur  la  Comté  do 
Bourgogne,  puis  il  trouvait  en  même  temps  Toccasionde  se  venger  d*un  affront  qui 
lui  pesait  au  cœur  :  il  faut  dire  que  ce  seigneur  s'était  montré  d*autant  plus  blessa* 
(lu  mariage  de  Béatrice  avec  Othon  de  Méranie,  que  lui-même  avait  demandé  i>our 
son  propre  flis  la  main  de  cette  jeune  princesse,  et  qu*il  avait  éprouvé  l'humiliation 
d'un  rerus.  Cette  alliance  eût  préservé  la  Comté  de  bien  des  malheurs  et  des  Taults  ; 
car,  en  confondant  les  droits  de  la  branche  cadette  de  Bourgogne  avec  ceux  de  l;i 
branche  ainée,  elle  aurait  mis  un  tenue  à  toutes  rivalités  ultérieures.  Les  princes 
de  la  branche  cadette  Taisaient  reposer  leurs  prétentions  sur  ce  qu'étant  seuls  des^^ 
cendants  mâles  d'Otlie-Guillaume,  ils  avaient  plus  de  droits  que  Béatrice  à  la  suc- 
cession de  la  Comté  de  Bourgogne. 

Etienne  II,  rassuré  du  côté  de  l'Empire,  n'hésita  pas  h  recourir  aux  dernières 
extrémités  pour  reconquérir  ce  (fu'il  appelait  son  légitime  patrimoine.  Il  se  mit  h  la 
tête  de  ses  partisans  et  se  proclama  comte  de  Bourgogne.  Alors  une  guerre  meur- 
trière éclata  :  l'histoire  nous  en  laisse  ignorer  les  détails  ;  mais  on  sait  que  la  for- 
tune des  armes  ne  favorisa  pas  la  cause  d'Othon  II  de  Méranie.  le  mari  de  Béatrice.  . 


Il  paraît  que  ce  prince  éprouva  de  grands  revers  :  ce  qu'il  y  a  de  œFBÎïï,  c*eiU  vJ^ 
qu'affaibli  par  plusieurs  défaites,  entouré  d'ennemis  implacables,  il  demanda  la  paix. 
Elle  fut  conclue  le  18  octobre  1211,  h  Dijon,  «  preuve  que  le  duc  de  Bourgogut* 
n'était  pas  étranger  à  nos  guerres  intestines,  >  remarque  M.  Edouard  Clerc.  Aux 
termes  de  cette  paix,  le  duc  Otiion  de  Méranie  reconnaissait  à  Etienne  nie  droit  de 
porter  le  titœ  de  comte  vassal  de  Bourgogne,  titre  dont  Etienne  avait  été  dépouilh'* 
par  le  comte  palatin  Othon  V'  ;  en  outre,  Othon  de  Méranie  renonçait,  rapporte 
M.  Charles  Duvernoy,  aux  prétentions  qu'il  avait  ou  pouvait  avoir  sur  les  châteaux 
et  les  autres  possessions  d'Etienne  situés  dans  la  Comté  de  Bourgogne  ;  il  renon- 
çait de  même  h  toute  indemnité  \m\r  les  dommages,  de  quelque  nature  qu'ils  Tus* 
sent,  commis  pendant  la  guerre  h  son  préjudice  et  à  celui  de  ses  vassaux  ;  il  consen- 
tait au  maintien  de  toutes  les  forteresses  élevées  sur  plusieurs  points  de  la  province 
et  à  toutes  les  acquisitions  de  fiefs  faites  par  Etienne,  poun^i  que  ces  fiefs  ne  fussent 
lias  de  sa  mouvance  comme  comte  palatin  ;  enfin  il  reconnaissait  que  ni  lui,  ni  sa 
femme,  ni  qui  que  ce  soit  en  leur  nom,  ne  pourrait  vendre  ou  eng:iger  leur  terre  tle 
Bourgogne,  sans  le  consentement  et  même  la  participation  d'Etienne. 

Ces  conditions  étaient  aussi  onéreuses  qu'humiliantes.  ËUîdnneJcifiiBfib^  ;  tn^î^  ^^ 
h  son  tour  il  allait  avoir  à  craindre  de  penire  la  magnifique  position  que  lui  faisait 
le  traité  de  Dijon.  Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  ce  traité,  l'empereur  Oti|on  IV^ 
dont  le  comte  Éiienne  suivait  le  parti,  se  brouillait  mortellement  avec  Phomme  qui 
avait  le  plus  contribué  à  le.|)orter  sur  le  trône  impérial,  c'est-à-dire  avec  le  pa|ie 
Innocent  Ili  ;  puis,  h  la  suite  de  cette  nipture,  le  souverain  pontife  excommuniait  -* 
Othon,  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  et  lui  suscitait  un  redoutable  con- 
current dans  la  personne  du  jeune  Frédéric  de  Hohenstauffen,  petit-fils  de  Frédéric- 
Barberousse.  En  eflet,  au  commencement  de  1i12,  la  diète  de  Mayence  proclamait 
ce  jeune  prince  sous  le  nom  de  Frédéric  II.  TT  couronnement  blessait  au  vif 
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iiiU*rél<  politiques  «rKlicnnc  ;  car  le  nouvel  cniivcreur  éuiil  cousiu-j^tMiiiain  <le  Béa-  - 
trice,  la  femme  «rotlion  de  Méraiûe,  el  la  faveur  de  Frédcrio  était  ac(|uise  à  Tavanee 
au  comte  |»alatin  de  liourgogne ,  Tuu  des  princes  alicuiands  (|ui  avaient  le  plus 
rliaudemcnt  soutenu  son  élection.  Ix  double  lien  de  la  reconnaissance  et  de  la  pa- 
rvntô  unissant  Tun  à  Tautre  ces  deux  souverains,  il  sYlahlit  entre  eux  une  conliance 
nV-iproquc  dont  le  duc  de  Méranie  devait  se  montrer  constamment  diurne  par  son 
utiaclicmcnt  invariable  à  la  fortime  de  Frédéric.  3fais  (Kabord  le  comie  palatin  profita 
lie  son  changement  de  position  pour  tenter  une  revanche  contre  Etienne  il,  et,  fort 
lie  l'appui  de  l'empereur,  il  reprit  les  armes,  [/absence  des  monuments  hislorupics 
ne  pemiel  |)as  d'indiquer  avec  précision  Tépotpie  tie  cette  seconde  guerre,  ses  vi- 
cissitufles  et  sii  durée  ;  tout  ce  que  Ton  sait,  c*est  que  les  hostilités  furent  longues 
cl  «|u*cl!es  se  terminèrent  seulement  en  I22i,  par  îles  projets  de  mariage  entre  le 
[Ytij-tih  tf^yttvnne  cl Jlmir,  ^!3^  filles  d*Othou  de  Méranie.  Ce  mariage  se  consomma - 
irfus-Uml;  mais,  avant  de  le  voir  s*accou)plir,  une  troisième  guerre  devait  éclater. 
1^  Comté  de  Bourgogne  put  res|»irer  un  peu  |>endant  les  années  1:2:23  et  lâ:21  ; 
toulefois  la  iiaix  ne  fut  |ias  générale  dans  le  pays  durant  cette  |>ériode.  A  Besanronr** 
les  querelles  entre  rarchcvéque  et  le  |>euple  avaient  recommencé  plus  vives  que 
jamais.  Tne  grande  fermentation  régnait  dans  la  ville  depuis  lââf,  c'est-à-dire  de- 
|mis  que  Ciérard  de  Rougemont  occupait  le  siège  mélro|iolitain.  Gérard  de  Houge- 
luont  était  ira  vieillard  :  fils,  petit-fils  et  frère  de  vicomtes,  il  avait  été  doven  qua- 
rante ans  avant  d*  obtenir  répiscopat  ;  il  avait  donc  été  témoin  de  la  victoire  remportée 
en  llîH  |»ar  les  Bisontins  sur  les  oflicirMs  de  rairhevéque;  rt,  cette  victoire  lui 
semblant  un  coup  fatal  |M)i'té  à  la  puissance  des  prélats,  il  s'était,  depuis  lors,  pris 
fFiine  liainc  \iolente  contre  la  démocratie.  Ce  nouveau  gouvorucment  anqii<*l  |»nrti- 
cipait  le  jieuple,  Texistence  tic  la  counnune,  la  juridiction  des  bourgeois,  la  créa- 
lion  des  prudiiommes,  le  conseil  des  vingt-huit,  tout  cela  rirritail,  excitait  ses 
ressentiments,  et  il  éLiit  monté  sur  le  siège  épiscopal  avec  des  idées  complètement 
liostiles  aux  franchises  de  la  cité.  Du  jour  de  son  installation,  le  conllit  commença. 
L*arclievé4|ne,  humilié  de  voir  son  autorité  disjmtée  et  restreinte,  voulait  rétablir 
Fancieu  ordre  de  choses;  le  peuple,  au  contraire,  enorgueilli  de  ses  premiei"s  siic- 
ct*s,  aspirait  ouvertement  à  de  nouvelles  ccmqiiétes.  Il  n*y  avait  donc  nulle  possi- 
liililc  «le  s'entendre,  (iérard  de  Uougemont  s'adressa  >eci  élément  à  Tenquîreur  Fré- 
iléric  II  |)0ur  en  obtenir  la  révocation  de  la  charte  de  MOI  ;  les  Bistuitiiis,  iiistrnil> 
fie  cette  démarche,  s'abouchèrent  avec  \v  fameux  Jean  de  Chalon,  fils  du  coinlej 
Klienne,  et  lui  offrirent  pour  quatre  ans  la  gardienneté  de  leur  ville,  à  la  condition 
qiie  si  l'archevêque,  le  vicomte  ou  le  maire  voulaient  faire  qucrdle  aux  ciloiini^ 
il  leur  prêterait  secoiu*s  dès  (lu'il  en  serait  requis.  La  cité  se  tenait  ainsi  prête  à  tous 
événements;  car  l'étiitde  méliance  dans  lequel  on  \ivait  de  i>art  et  d'autre  ne  pou- 
vait manquer  d'amener  une  explosion.  Les  haines  devenaient  plus  ardentes  de  jour 
en  jour  ;  ou  s'observait  avec  une  inquiétude  irritée,  on  ne  voulait  s'entendre  sur 
rien,  on  sentait  qu'il  fallait  sortir  jiar  une  lutte  de  cette  situation  violente.  Le  dilTé- 
rend  relatif  à  la  possession  des  clefs  de  la  ville  lit  éclater  l'orage  vei-s  la  fin  de 
Tannée  ^iii  :  le  prélat  soutenait  que  la  garde  des  clefs  était  attaclMM.*  aux  préroga> 
tives  de  sou  siège;  la  commune  mettait  en  avant  la  charte  de  H!if,qui  lui  recon- 
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naissait  le  droit  de  les  avoir  en  sa  possession  ;  et  personne  ne  voulait  céder.  Le 
|)eiiple,  iin|)atient  d'en  fînir,  ^courut  aux  armes,  assaillit  les  gens  de  rarclievc<|ue, 
maltraita  les  uns,  blessa  fes  autres,  les  chassa  tous  de  la  ville  avec  rarclievê(|u<* 
lui-même,  puis  referma  les  portes  derrière  eux.  Cet  acte  audacieux  coûta  cher  aux 
Bisontins  !  Le  prélat,  indigné,  se  rendit  à  Berne,  auprès  du  jeune  Henri,  roi  des 
Komains',  fils  de  Tempereur  Frédéric  II,  et  de  là  lança  Tinterdit  sur  Besançon.  A 
cette  époque,  où  la  religion  occupait  une  si  large  place  dans  les  besoins  de  la  vie,  un 
tel  arrêt  était  quelque  chose  de  terrible  :  partout  cessaient  les  cérémonies  du  culte; 
les  églises  restaient  fermées,  les  autels  dépouillés  de  leurs  ornements,  les  clocho 
silencieuses  ;  il  n'y  avait  plus  d  offices  publics,  plus  de  sacrements,  plus  de  pro- 
cessions, plus  de  mariages,  plus  d*inhumations  en  terre  sainte  :  la  vie  générale  sem- 
blait suspendue. 

Le  roi  des  Romains  se  laissa  toucher  par  le  graud  âge  de  Gérard  de  RougemoDl, 
par  le  récit  des  violences  et  de  Foutrage  dont  il  avait  été  Fobjet,  et  non-seulemeiil 
il  décida  que  le  préiqt  rentrerait  dans  sa  ville  épiscopale,  mais  que  les  clefs  lui 
seraient  rendues,  (|ue  les  citoyens  ne  |)ourrjient  faire  c  des  conventions,  constitu- 
tions et  autres  nouveautés  ;  »  enfin,  que  la  commune  serait  abolie.  Lorsque  Getl<.* 
sentence  fut  connue  à  Besançon,  elle  y  répandit  une  exaspération  indicible;  les 
citoyens  se  montrèrent  résolus  à  ne  pas  recevoir  Farchevêque  et  jurèrent  de  dé- 
fendre les  armes  à  la  main  leurs  libertés  municipales.  Le  pape  Houorius  III  intervint 
à  son  tour  dans  la  question  :  par  une  bulle  du  17  janvier  1225,  il  excommunia  les 
Bisontins.  Ceux-ci  ne  tinrent  pas  plus  compte  de  la  bulle  pontificale  que  de  la 
sentence  du  roi  des  Romains,  et  ils  attendirent  les  événements.  Plusieurs  mois  se 
passèrent  sans  que  rien  fût  décidé.  L*em|)ereur  Frédéric  II,  h  Texamen  duquel  avait 
été  soumise  la  sentence  du  roi  des  Romains,  rendit  un  jugement  qui  ne  changea 
pas  la  disposition  des  esprits  :  le  5  juin  12:25,  il  confirma  Fabolition  de  la  commune, 
annula  le  traité  des  Bisontins  avec  Jean  de  Chalon,  mais  se  résen^a  de  prononcer 
plus  tant  sur  la  question  des  clefs  de  la  ville.  Li  révolte  persistait.  Frédéric,  voyant 
le  peu  de  cas  (|ue  Fon  faisait  de  ses  ordres,  confirma  un  décret  promulgué  le  Si  se|>- 
tembre  1225  |)ar  le  roi  des  Romains,  et  qui  prononçait  le  ban  impérial  contre  les 
rebelles,  avec  la  défense  expresse  a  tous  les  sujets  de  FEm|)ire  de  laisser  pénétrer 
dans  la  ville  aucune  es|)èce  de  vivres.  Ce  singulier  expédient  produisit  son  eflfet.  Les 
Bisontins  comprirent  qu*il  fallait  céder  devant  une  mesure  qui  trouvait  moyen  de. 
les  vaincre  sans  les  combattre  :  menacés  par  la  famine,  fatigués  d*ailleurs  de  rinter-l 
dit,  ils  ouvrirent  leurs  portes  à  Farchevé(|ue.  Ce  ne  fut  |)as  (Gérard  de  Rougemiinl 
qu'ils  revirent  :  ce  prélat  n*exisl;rit  plus  dès  le  mois  de  mars  1225;  il  était  allé  finir 
ses  jours  dans  Fahbayc  de  Bellevaux,  et  on  lui  avait  donné  pour  successeur  Jean 
Algrin,  Picard  d'origine.  1^  nouvel  archevè(|ue  consentit  à  pardonner  aux  Bison- 
tins, mais  à  une  condition  qu*il  se  réservait  de  faire  bientôt  connaître.  Les  citoyens, 
rassemblés  sur  une  des  places  de  la  ville,  se  demandaient  avec  une  vive  anxiété  ce 
ipie  le  iirélat  allait  exiger  d*eux  :  quand  ils  le  surent,  leur  indignation  égala  leur 

1  Le  tiUe  de  rot  de$  llomains  te  donnait,  en  Allemagne,  i  celui  quo  ki  princca  étecleun  liéai- 
gnaitnl  comme  le  successeur  de  rem|>eitur  régnant. 
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Miri^nsf .  Il  hii  ordonné  à  cent  des  princiiMiux  de  la  cité  de  se  reiMlro  devant  le  |K)r- 
i«|iif  de  régiise  de  Safnt-Jean,  et  là,  c  pieds  nus,  tête  nue,  en  |mre  eheniisi*,  ^  ils 
rrnnmt  de  la  profire  main  de  l'archevêque  la  discipline  des  verges.  Jean  Algrin 
rrr«> ait  ainsi  faire  un  exemple  :  il  ne  savait  pas  combien  cette  humiliation,  (|ni  rejail- 
lissait sor  Ions  les  cilmens,  devait  laisser  de  haine  au  fond  des  dmes  !  Jean  de 
Chalon  penlit  son  titre  de  ^rdien  de  la  cité,  et  la  commune  Tut  abolie,  ainsi  que  les 
antrr»  inslitntions  conquises  par  la  charte  de  119t.  Le  prélat  leva  ensuite  Tinterdil, 
mais  il  ne  ramena  dans  la  ville  qu'une  traucpiillité  Tactice  :  les  Bisontins  ne  \mi- 
y>%ieni  (lins  oublier  qu'ils  venaient  d'être  libres  pendant  trente  ans,  et  ils  devaient  en 
ftire  ni^sou\'enir  les  successeurs  de  Jean  Algrin. 

Tn  f^lme  a|iparent  renaissait  à  |)eine  «^  Besançon,  que  la  guerre  civile  eiisanglan- 
Lut  fk*  nouveau  la  Comté  de  Bourgogne.  Des  le  mois  de  déceuibre  1225,  Ktienne  II 
r't  le  duc  Othon  de  Méranie  reprenaient  les  armes,  et  cette  fois  les  hostilités  re\  re- 
laient un  caractère  de  cruauté  qu'elles  n'avaient  pas  encore  eu.  On  ne  connaît  |kis  I<' 
inotif  de  cette  troisième  guerre  ;  peut-être  le  trouverait-on  dans  la  méfiance  réci- 
|inN|ne  qui  parUigcait  les  deux  branches  de  Bourgogne,  trop  antipatliiques  Tnne  h 
raairr,  trop  divisées  d*inlérêts,  |K)ur  ne  pas  être  ennemies.  Elles  avaient  pu  se  ra|>- 
livwher  un  moment,  mais  elles  ne  pouvaient  en  venir  à  une  réconciliation  sincère. 
\jm  nouvelle  querelle  mit  en  Teu  toute  la  Coniti^  et,  dans  cet  embrasement  général, 
nn  remaniua  que  le  nord  de  la  provmce  tenait  \m\T  la  branche  aînée,  tandis  que  le 
oHili  soutenait  la  branche  cailctte.  Le  comte  I*;tienne  avait  avec  lui  Jean  de  Clinlon 
^^ï  fits,  Henri,  tige  de  la  maison  de  Vienne,  Jossenind  de  Brancion,  Iftigut^s  de 
Nnnit,  Ponce  de  Ciconel  d'autres  puissants  siMgneurs;  il  était,  en  outn»,  appuyé 
)ur b  noblesse  du  ILiconnais  et  |Kir  le  duc  de  Bourgogne  Hugues  IV,  |K)ssess<Mir 
'J'THiis  1221  de  la  baronnie  de  Salins,  que  lui  avait  vendue  le  sire  Josserand  di» 
i^QcioD,  second  mari  de  Marguerite,  lille  et  héritière  de  (faucher  IV  de  Salins*, 
'^doc  Othon  de  Méranie  ne  compt;iit  |ms  dans  le  pays  des  soutiens  assez  nondireux 
'1  rrdoutables  pour  pouvoir  lutter  avec  ses  seules  forces  contre  son  rival  :  prtWoyant 
rt  vraîl  accablé,  il  ap|)ela  Tétranger.  Des  trou|)es  lorraines  entrèrent  dans  la 
'^té  de  Bourgogne,  sous  la  conduite  de  Henri  II,  comte  de  Bar,  qui  att<n(|ua  les 
«'uieaux  d'Etienne;  mais  Henri  H  était  un  jeune  |)rince  encore  plus  téméraire  ipie 
'''^^f.et  son  impnidence  le  lit  touilwr,  dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  entn» 
^"^  'iiains  de  Mm  ennemi  :  il  n'obtint  sa  lil»erté  tpie  six  mois  après,  au  moyen  d'une 
""Vow  considérable.  Privé  de  l'appui  du  comte  de  Bar,  Othon  de  .Méranie  se  chercha 
*dOfiveaux  auxiliaires;  il  fil  alliance  avec  ThiliautIV,  comte  de  (.:ham|)agne,  et  les 
'^■^Hirs  que  lui  amena  ce  prince,  en  égalant  h  i)eu  pri»s  k»s  forces  de  |uirl  et  d'autn», 
'^•Hrent  k*s  hostilités  plus  longues  et  plus  sanglantes.  On  si»  battit  avec  achame- 
"*^'*t;  dans  l'attaque  connue  dans  la  iléft*nse,  on  ne  recula  devant  aucun  moyen 
'"^^t- accabler  son  adversain».  Ce  fut  une  des  guerres  les  plus  crue!l«*s  et  les  plusca- 
''^•MtiMises  dont  la  Comté  de  Bourgogne  ait  eu  à  souffrir  :  des  rivalités  enveninn'es 
^^^  U"s  haines  de  famille;  des  représiiilles  autorisées  |wr  d'autres  n*pn»siilles ;  dcN 

*  ticttc  ^ronnic  coin|ireiiait  le  Itourg-OeMus  un  Uoorg-le-diire  de  Salin»,  la  grande  taliit,  lt« 
''^Ua»  d'aienlour  a>rc  leur»  dcpcodaiicec.  el  beaucoup  d'autres  Gefs. 
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violences,  des  meurtres,  des  incendies,  des  actes  de  pillage  chaque  jour  renouvelés; 
des  forteresses  prises  et  reprises;  des  moissons  ravagées  et  des  cliaumières  détruites; 
partout  le  Ter  et  la  flamme,  partout  des  cœurs  implacables  et  des  bras  impatients  de 
frapper  :  voilii  ce  que  fut  cette  guerre  '.  I^s  détails  nous  en  sont  peu  connus;  mais 
Fcnsemble  des  événements  nous  montre  qu^Étienne  n*eut  pas  l'avantage  pour  lui  : 
les  forces  réunies  du  comte  palatin  et  du  comte  de  Champagne  renversèrent  coup 
sur  coup  cinq  de  ses  principales  forteresses,  Gray-le-Mont,  Liesie,  Rosey,  Flageolet, 
Montbarrey;  et  ils  étaient  sur  le  point  d'attaquer  plusieurs  autres  châteaux  de  leur 
oirnemi,  lorsque  le  cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  pape,  vint  faire  sus|>endre  les 
hostilités.  1^1  médiation  de  ce  cardinal  amena  plus  tani,  entre  les  parties  belligé- 
rantes, une  piiix  définitive,  qui  fut  conclue  le  16  juin  12i7.  Cette  fois,  le  comte 

• 

Etienne  ne  dictait  pas  les  conditions  ;  il  lui  fallut  accept/^r  celles  qu*on  lui  imposa  : 
il  se  vit  condaumé  à  faire  hommage  au  ducJjLMénmie  de  toutes  les  forteresses  qu*ii . 
avait  construites  depuis  la  première  guen-e,  à  raser  jusqu'aux  fossés  les  murs  de 
son  château  de  Chavigny,  qu'il  possédait  près  de  Dole,  et  à  ne  pouvoir  relever  que 
deux  des  cinq  forteresses  renversées  en  dernier  lieu.  Telle  fut  la  solution  de  ces 
longues  et  sanglantes  rivalités,  (un0i^Jil;i.bTSîLÇbe;  cadette,  qui  avait  abouti  à  uu 
échec ;iuU)teu6es.pojirl_aJu:auçbe aînée, ,qi^  de  l'étranger; 

calamiteuse^  pour  le  pays,  qui  en  sortait  dévasté  et  ruiné  ;  profitables  seulement  aux 
intérêts  des  princes  du  voisinage  qui  étaient  intenenus  dans  cette  querelle  de  fa- 
mille. Ainsi,  le  duc  de  Bourgogne  Hugues  IV,  l'allié  d'Etienne,  prit  racine  dans  la 
Comté  par  l'acquisition  de  la  baronnie  de  Salins,  et  s'occupa  d'y  accroître  ses  do- 
maines ;  le  comte  de  Champagne  Thibaut  IV,  l'auxiliaire  d'Othon  de  Héranie,  devint 
en  quelque  sorte  le  maitre  de  la  province.  Peu  de  mois  après  le  traité  de  1±27,  le 
duc  Othon  de  Héranie,  épuisé  de  ressources  et  de  finances,  par  suite  des  guerres  qu'il 
venait  de  soutenir,  engageait  à  Thibaut  la  Comté  de  Bourgogne  pour  quinze  mille 
livres  estevenantes  :  d'après  l'acte,  qui  fut  passé  le  lundi  de  l'octave  de  la  Toussaint 
1227,  le  tiers  des  revenus  devait  être  consacré  au  reml)Oursement  de  cette  dette,  et 
les  deux  autres  tiers  représentaient  l'indemnité  due  au  comte  de  Champagne  poicf* 
ses  peines  et  ses  frais.  Puis  le  duc  de  Méranie,  pressé  de  retourner  en  Allemagne, 
auprès  de  l'empereur  Frédéric  II,  confia  la  ganle  de  la  Comté  à  ce  même  Thiliaut  de 
Cham|)agne,  qui  rcmpkiça  ainsi  le  souverain.  Il  était  plus  qu'imprudent,  il  était  uial- 
habile  d'abandonner  à  un  éti*anger,  surtout  à  un  élnmger  aussi  puissant  que  le 
comte  de  Champagne,  l'administration  d'un  pays  où  l'autorité  des  princes  alleinaiNis 
avait  déjà  tant  penlu  de  sa  force  matérielle  et  morale  :  d'un  côté,  on  indisposail  les 
Comtois,  humiliés  de  se  voir  placés  sous  la  protection  d'un  étranger;  de  l'autre,  on 
cnrait  au  comte  de  Champagne  l'occasion  de  tenter  la  fortune  au  profit  de  son  am- 
bition. (]ette  esp<Te  d'interrègne  entretint  dans  la  province  une  sourde  inquiétmie  : 
aucune  guerre  n'éclata  cependant  ;  mais  la  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  le  luain- 
lien  de  la  paix  fut  le  traité  conclu  au  mois  de  février  1â3i  entre  les  deux  branches 

<  On  a(U*iboe  i  répo(|ttc  des  rivalités  entre  les  deux  brtnehes  de  Uourgogne  la  eonsUnetion  d'un 
grand  nombre  des  châteaux  forts  qui  couvraient  autrerois  la  Franche-Comté,  et  dont  ee  ^yt  pré>eple 
encore  des  mines  en  maints  endroits. 
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tl«  Bourgogne,  et  qui  eonromlit  leurs  droits  :  le  duc  de  Méranie  engageait,  p:ir  ce 
inilé,  la  main  d'Alix,  Tune  de  ses  filles,  au  jeune  Hugues,  fils  atné  de  Jean  de  Clialon. 
Kvefs  motifs  firent  ajourner  le  mariage  h  Tannée  1236  :  Ollipn  de  Méranie  no  le 
vit  pas  s'accomplir;  il  iiiouniteii  Allemagne,  le  (>  mai  lâ3i,  en  laissant  pour  liéri- 
lier  ua enrant  de  quatorze  ou  quinze  ans,  qui  lui  suceé^la  sous  le  nom  crOthonJII. 
l'a  éTéque  et  un  laron  s'emparèrent  de  la  tutelle  de  cet  enfant,  et  la  Comté  de  Roiir- 
l^ogne  continua  d'être  administrée  p;)r  Thibaut  de  Champ^igne.  il  n*y  eut  rien  d(*  *" 
rluDgé  dans  la  situation  générale  du  \ms  :  le  comte  de  Champagne,  h  qui  la  pro- 
Tinre  senait  de  gage  en  attendant  le  rachat  de  la  dette  contractée  envers  lui  par  Ip 
ihicOtbon  II,  s'occuiuit  de  toucher  les  revenus  annuels  des  domaines,  tant  |)Our  Tin- 
iMt  de  sa  créance  que  |K)ur  ses  Trais  de  ganle;  le  duc  de  Bourgogne,  déjà  maitiv 
de  la  baroonie  de  Salins,  continuait  à  s'agrandir  au  sein  de  la  Comté  ;  «tt  cet  élat  dt* 
choses,  c'est-à-dire  la  défiance  qu'inspiraient  d'un  cùté  les  projt^ts  ambitieux  du 
duc  de  itourgngne,  les  haines  que  soulevait  d'autre  part  l'administration  étnmgîMV 
du  comte  de  Cham|)agne,  jet:iient  le  |)ays  dans  une  in(|uiétude  et  une  irritation  qui 
Menaçaient  ftchaque  instant  la  paix  publique.  Ce|)endant  on  n'eut  |»as  à  déplorer  h*s 
malheurs  d'une  quatrième  guerre  civile  :  forage  resUi  sus|>endu  au-ilessus  des  têtes, 
mais  il  D*éclata  pas.  La  crainte  que  Ton  avait  de  l'empeii'ur  Frédéric  il,  protecteur 
dMarédu  coinle  |»alatin;  rinfiuence  de  Jean  de  Clialon,  toute-puissante  alors  et  qui 
servait  à  contenir  les  méconlentements  et  les  inimitiés;  Textinction  des  rivalih's 
eoirv  k-s  deux  branches  de  Bourgogne,  |)ar  le  mariage  de  lingues  de  Chalon  avtM*  - 
Alix  de  Xéranic,  ces  diverses  causes  et  quelques  autres  empêchèrent  le  renouvelle- 
ment des  dissensions  armées.  Quant  au  imiatin  Othon  ill,  on  connaiss:iil  à  peine  son 
nom  dans  la  Comté  :  ce  jeune  prince  ne  quittiût  |kis  TAIIemagne,  qu*il  considérait 
eomme  sa  véritable  patrie,  et  il  vint  en  lâii  visiter  pour  la  première  fois  le  |)ays 
dont  il  était  souveniii.  Ce  fut  |)endant  ce  séjour  qu'il  retira  la  [irovince  des  mains 
do  roiute  de  Champ:igne  en  lui  remimursant  sa  créani^e  de  quinze  mille  livres. 
Après  cet  acte,  Othon  III  trnila  de  la  garde  de  la  Comté  avec  Hugues  IV,  duc  de 
Bourgogne  1^  nr*gi>ciations  à  ce  sujet  trainèn^nt  longtenqis  :  entanu''es  à  la  lin 
de  iâil,  elles  ne  fumit  terminées  qu'en  octobre  lâiâ,  |Kir suite  de  la  diniculti'  que 
Pon  avait  eu  à  s'entendre  sur  les  conditions.  Aux  termes  du  traité,  la  ganle  du  pays 
était  confiée  au  duc  de  Bourgogne  |K)ur  cinq  ans,  |)endant  lescpiels  il  c  se  |)eut  et 
se  pourra  aldier  de  ki  terre,  et  des  hommes  et  des  fiefs,  contn*  toutes  gens,  sauve  la 
féaulé  à  rnnpfrour  de  Rome,  »  I.^  fiefs  que  possédait  Oihon  III  dans  le  pays  si* 
réduisaient  alors  à  fort  |>eu  de  chose  :  il  ne  lui  restait  en  |>ropreque  I^Iiguy  et  quelqm  s  '.  •  <  w  '  ^ 
châteaux,  celui  de  Bauyifi  et  celui  de  VesQul  par  ex(*mple.  Toutes  les  autres  villes  «M  • 
fMleresses  se  trouvaient  inf('*odées  aux  grandes  familles  de  la  province,  mais  princi- 
palemetit  à  la  branche  cadette  de  Bourgogne.  Cette  fatale  ijuprévoyanci*  allait  m* 
imluire  par  la  ruine  de  la  domination  mérauienne  au  siin  de  la  Conilé. 

Disons,  en  passant,  quelques  mots  de  Vesoul,  liaumeet  Poligny,  dont  les  noms 
Tiennent  de  se  rencontrer  sons  notre  plume.  fVaprès  plusieurs érudlts,  Vesoul  aurait 
une  origine  très-ancienne.  Le  professeur  Bnlh-t  fait  dériver  son  nom  du  celtique 
Bf9ol  ou  Benul^  qui  signifie  j)(mitii  ou  aigu,  Vesoul  ayant  été  ainsi  ap|>elé  à  causi* 
lie  la  montagne  de  forme  conique  ila  Moite  de  Vtsoul)  au  |Med  de  laquelle  ceitt*  ville 
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esl  assise.  Un  autre  savant,  M.  Johannean,  tire  le  nom  de  Vesoul  des  deux  niou 
celtes  Bez  on  Vez,  tomi)e.'in,  et  Ilaul  ou  Uoul,  soleil,  c*est-à-dire  tombeau  du 
wleil.  De  telles  étyniologies  nous  paraissent  aussi  hasardées  que  la  version  qui  pré- 
sente Vesoul  comme  une  antique  cité  de  la  S(*quanie  et  nous  la  montre  refusant 
d'ouvrir  ses  portes  h  FËduen  Jidius  Sabinus,  lors  de  sa  révolte  contre  TeiDiiereur 
Vespasien,  en  Tannée  69  de  Tère  chrétienne.  On  ne  possède  pas  plus  la  preuve  his- 
torique de  ce  fait,  qu'on  ne  possinle  des  données  certaines  sur  Tépoquc  de  la  fomia- 
tion  de  Vesoul  :  tout  ce  que  Ton  a  dit  à  ce  sujet  est  purement  conjectural,  et  Ybisr 
toire  n'a  |)as  ù  s'en  occuper,  elle  ne  doit  aduïettre  que  les  certitudes.  Il  faut  arriver 
jus<|u'à  la  fin  du  neuvième  siècle  avant  de  rencontrer  un  document  authentique  où  le^ 
nom  de  Vesoul  soit  consigné  pour  la  première  fois  :  la  Relation  des  miracles  de 
saint  Adelphe,  écrite  en  899,  parle  d'une  jeune  Vésulienne  qui  fut  guérie  en  toucluol 
les  reliques  du  saint,  et  c'est  à  ce  propos  que  Vesoul  se  trouve  mentionné;  le  lé- 
gendaire l'indique  par  le  mot  de  castrum  ve&ulium.  Ainsi,  enj^,  cette  ville  ne 
consisLiit  encore  qu'eu  un  castrum  ou  forteresse  ;  mais  elle  se  développa  ra|Mde- 
ment,  et  le  fait  suivant  prouve  qu'au  commencement  du  onzième  siècle  elle  élail 
déjà  considérable  :  en  1019,  on  voit  un  Gish'bert,  vicomte  de  TVmiiiJ,  signer  ù  Port- 
sur-S.')ône  une  charte  du  comte  Othe-Guillaumcau  profit  de  l'abbaye  de  Saint-Babio 
on  Piémont.  Or  il  n'y  avait  de  vicomtes  que  dans  les  villes  unportantes.  Ce  Glsiel)^ 
fîst  le  premier  seigneur  connu  de  la  célèbre  maison  de  Faucopey.  Gisleliert  H,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  et  comme  lui  vicomte  de  Vesoul,  fonda,  tout  près 
du  château  construit  sur  la  Motte,  le  prieuré  du  Marteroy,  devenu  célèbre  par  la 
suite;  ce  fut  l'archevêque  de  Besançon,  Hugues  III,  l'un  desfds  du  comte  GuiHaiURf 
le  Grand,  qui  consacra  lui-même,  en  109â,  l'église  de  ce  prieuré.  L'iniporlance  ik 
Vesoul  s'accrut  noLiblemenl  dans  le  cours  du  douzième  siècle  :  dès  1  ISO, «ce 
n'est  plus  tôt,  cette  ville  possédait  vicomte,  maire  et  prévôt,  ayant  eliacun  leor^ 
droits,  leur  juridiction  paiticulière,  cl  l'on  voit,  à  la  date  de  1162,  Gislebert  III,  JÛe 
de  Faucogney,  prendre  dans  un  acte  de  donation  le  titre  souverain  de  vicomte  de 
Vesoul  ;i/7r  la  grâce  de  IHeu,  Nous  aurons  plus  tard  occasion  de  iiaricr  des  cvélN^- 
ments  historiques  dont  celte  ville  fut  le  théâtre. 

Riuime  est  dans  la  position  de  Vesoul  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  sa  fondatioa  i 
l'origine  celtique  qu'on  lui  attribue  ne  repose  également  que  sur  des  conjectures,  e^ 
il  n'est  pas  plus  possible  d'établir  l'authenticité  de  cette  origine  que  de  vériOer  bis>- 
toriquement  l'opinion  qui  fait  de  ftuune  l'ancienne  capitale  du  Varasque.  Celle  vilh? 
n'a  d'existence  certaine  qu'à  partir  du  neuvième  siècle;  elle  commençait  à  poindra* 
mais  elle  se  développa  rapidement,  et  dès  le  onzième  siècle  elle  figurait  parai  Ic^ 
lieux  les  plus  considérables  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  divers  monuments  noii^ 
apprennent  qu'elle  comptait  alors  une  |)opulation  de  cinq  mille  âmes.  Baume  dev^U 
(*n  grande  partie  son  im|)ortance  à  sa  célèbre  abbaye  de  dames  nobles  bénédictine^ 
fondée  vers  les  dernières  années  du  sixième  siècle,  selon  les  uns,  et  seion  d*autre^ 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  suivant  :  l'abbesse  de  ce  monastère  était  à  la  wa»' 
nation  du  souverain  ;  elle  étendait  son  patronage  sur  phisieurs  cures  et  paroisses  el 
l>ouvait  conférer  des  bénéfices    Outre  la  supérieure  et  ses  novices,  il  y  avait  datf 
cette  abbaye  onze  chanoinesses  préhendées,  qui  prirent  plus  lard  le  titre  de  com- 
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;.  Dfes  ledUième  siècle,  Baume  se  divisait  on  ville  haute  et  ville  basse  :  la  ville 
haute,  bâtie  sur  la  montagne  de  Saint-Léger,  fut  détruite  par  Berlliod  IV,  duc  do 
Zeriogiieii,  à  Tépoque  où  l'empereur  Frédéric-Barberousse  avait  fail  alliance  avoc  ce 
sagueur  pour  reprendre  au  perfide  Guillaume  de  Mdcon  Thérilage  de  Béatrice,  fille 
de  Rainaudlll;  et  cette  guerre  commença  la  décadence  de  Ibume.  I)<'|)uis  lors,  la  >^ 
ville  a  été  réduite  à  l'étendue  qu*on  lui  voit  aujourd'hui. 

Les  doutes  qui  planent  sur  ranti(|uité  de  liaume  et  de  Vesoul  disparaissent  à  Vé- 
gaitl  de  Poligny.  Ici  les  preuves  d*une  origine  reculée  sont  manifestes  :  la  fameusiï  ^ 
pierre  qui  vire  et  les  débris  d*un  autre  monument  de  même  style  témoignent  de 
FeKj8taiica4lexette  ville  à  l'époque Jruidique  ;  les  difTérents  objets  d'arts  que  Ton  a 
Jteooverts  sur  son  territôIreT^  restes  de  voies  romaines,  ses  débris  de  bains  et 
d'aqueduc,  surtout  les  ruines  du  palais  des  Chambrettes,  nous  révèlent  le  haut  ran^^ 
qu'elle  occupait  sous  la  domination  des  Romains,  l^oligny  fut  Tune  des  cités  sé(|ua- 
aaues  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  des  diverses  invasions  barbares  :  il  ne  resta  rion 
de  celle  ville,  et  jusqu'au  huitième  siècle  il  n'est  plus  question  d'elle.  On  la  voit  re- 
prendre vie  au  temps  de  Qiarlemagne;  elle  se  développe  dans  le  cours  du  neuvionjo 
siède  ;  elle  se  range,  dès  le  K^gne  de  Charles  le  Chauve,  parmi  les  h)calit(^s  impor — 
lanles  du  comté  de  Varasque,  puis  elle  retoml)e  dans  la  ruine,  lors  du  pass;)ge  dos 
Nonnands  et  des  Hongrois.  Poligny  se  releva  lentement  de  ses  désiistres  et  ne  n*- 
devint  un  peu  considérable  que  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  mais,  à  IVpoque  où 
celle  ville  appartenait  au  comte  palatin  Othon  III,  une  population  dtp  nombreux'  ^ 
conuien^it  h  se  grouper  sur  son  territoire. 

Othon  III  avait  regagné  l'Allemagne,  après  avoir  ré^^lé  la  question  relative  à  la 
fl^vde  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  il  ne  devait  pas  revoir  cette  province.  Six  ans 
plus  tard,  le  19  juin  121&v-  ce  jeune  prince  rendait  le  donner  soupir,  au  milieu 
i*iMNTibles  souflhinces  :  il  mourait  victime  d*un  double  crime  commis  à  Taide  du 
ier  el  du  poison.  On  ignore  la  cause  de  ce  meurtre;  mais  on  s^ut  que  le  princip:i! 
de  rattentat  s'appelait  Hérold  de  Haa^s  et  qiio  cet  homme  (''tait  un  dos  clii'va- 
atlacliés  à  la  suite  d'Othon.  L'infortuné  prince  n*avait  pas  trente  ans  lorsqu*!! 
lermiDa  ses  jours  d'une  manière  si  tra^cique.  Othon  ne  laissait  ikis  de  postmir. 
Après  sa  mort  commença  le  règne d*une  nouvelle  dynastie,  qui  s*(*tahlit  sans  seoousst» 
el  sans  opposition  au  sein  du  pays  :  ce  fut  la  dynastie  de  la  branche  cadotto  iW 
Bourgogne.  Les  l>arons  comtois  oLiient  depuis  longtenips  dégoûtés  de  la  domination 
de  b  brandie  ainée,  dont  l'origine  étrangère  les  humiliait,  et,  Othon  III  expiré,  ils 
aviieni  reconnu  pour  comte  palatin  Hugues  de  Chalon,  le  mari  d'Alix  de  Méranio. 

L'avénemenj  de Jji  jDaisQa,dc-  Chalon  exerça  s;ms  doute  une  très-grande  inHuoiuv 
sar  les  destinées  de  la  Comté  de  Bourgogne,  mais  il  ne  marqua  pas,  comme  on  Ta 
dil  i  lort,  la  fin  de  la  suzeraineté  im|)ériale  dans  le  |)ays.  I^  suite  de  ce  livre  prou- 
vera surabondamment  le  contraire,  et,  sans  aller  bien  loin  enchorchor  un  exemplts 
rbistoire  nous  montre  Hugues  de  Chalon  lui-même  se  reconnaissant  le  vass;d  di^^ 
TEmpire  :  dans  un  traité  à  la  date  du  mois  de  juillet  Jâol,  on  voit  ce  prince  el  s:i 
femme  Alix  faire  alliance  avec  le  duc  de  liourgogne  c  contre  toutt^  gens,  s;uive  la 
ffiautéi  Temperour  d'Alemaigne,  qui  doit  estir  uostre  sire,  >  A  un  aveu  si  ex|>li- 
riie  00  ne  peut  rien  opposer. 

2tS 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Hutnio  de  Chilon,  comlB  piluin  de  Bourgogne.  —  Jean  deChilon  rAaliqne  ou  leSife.  —  AfTna- 
chiMemenl  de  Stliai;  origine  de  uUe  rille.  —  AffriDcbinenuab  de  Chinuia,  d'Ortdet,  de  ?t- 
Teraej,  d'Oroini  et  d'iutret  lieux.  —  Fondation  dm  eonoMUiet.  — Commeoceaimb  de  li  boor- 
gtoiiie. — Vae«  de  Je»  de  Chilon  nr  BeMntoa;  lut  deeMUvJlti;  racoatrenent  de  m  eeMnase. 

—  Cuenei  entre  Jean  de  Chtlon  ei  loii  aii.  —  Beuntaa,  Tille  impériile.  —  Nomeam  défrieW- 
mentt  dins  les  monttgnei  du  Jura.  —  Jean  de  Chdoo  et  t'Inqaiaition.  --  Mort  de  Jeaa  de  Chaloa 
et  de  ion  DU.  —  Lnieuil  et  Gny.  —  Alix  de  HJnnie,  HngM*  de  Boorgognc  et  Philippe  de  S«Toi<, 

—  Guerre  en  ComU.  —  AITanehiiKmenia  de  DMe,  Uc  Sunt-Amoar,  de  Fineornei  et  d'Artaj.  — 
Otfaoa  IV,  eomle  palatin  laon  ur*etire.  — L'emperenr  BodetpheHeHapaboaif  ;(M  Ma  HartMHa. 

—  Reeind  de  Bourgogne,  comte  de  Honibiliird  ;  alTnBtbUatanni  de  celle  TiUe.  —  £iai  de  li 
Coatlà  au  treiiième  siècle.— AITraacbiuemeDUd'ArbaU,  deNoxeroj,  deBt«ttanni,deHoaUMinK, 
de  Potîgaj,  de  LoDi-le-Siulnier,  de  Qningej,  el  d'aolrei  loealilit.  —  Im  Yifn*  «lefllaanM.  — 
Jean  de  Chsion,  lire  d'Arliy  [". —ParU  h«ncaia  et  parti  impAn'il  eri  titMé.  — Silge  de  Br- 
un(Ofi.  —  Reconnaintnee  dei  liberlét  de  eeite  villa  par  l'eaiparear  Redolflw.  — La>  Briealiit  H 
l' archevêque  Eude*  de  Rougamoat.  —  Tniif  d«  Vtneennei.  —  CoandéniiM  d«  kvÉU  taNM  «HH 
toii.—  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  M  U  baroa  d'Arttj.  —  Hart  fOtfci  iV.  —  Iwiii  <tl— ^ 
gogne  et  Philippe  de  France.  —  Le  baron  d'Ariay  et  tai  BiaontiBi.  —  IMUtt  M  Miml  ;  fMM 
de  leur  indépendaDM.  —  Arrettation  dea  Templiera.— Jic4|aeadalfelij;M  «mMIi;  ■■Ml. 

Hugues  de  Chalon  avait  à  peu  près  trente-trois  ans  lors^n'U  prit  le  iiln>  it«  eomui 
palatin  de  Bourgogne:  c'était  un  seigneur  né  avec  d'heureuses  ((luTil^  privfet. 
mais  (l'une  intelligence  secondaire,  et  il  se  laissa  gouTérner  plutôt  qu'il  ne  gouvtftu. 
Son  père,  le  célèbre  Jean  de  Chalon,  fut  le  véritable  souvenln  di  pays.  Arrèuxas- 
nous  un  moment  sur  cet  homme  remarquable,  dont  le  nom  est  eni^ore  populatrv 
dans  les  montagnes  du  Jura.  Jean  de  Chalon  l'Antique,  le  premii^r  d'une  ncr 
illustre  qui  commença  par  un  sage  et  fmit  par  un  héros,  est  la  plus  grande  renom- 
mée historique  de  ta  Comté  de  Bourgogne  au  treizième  siècle.  Génie  ii  vues  élevées, 
volonté  énergique  et  persévérante,  caractère  martial  et  vigoureusement  trempé,  il 
joignait  ù  l'autorité  morale  qui  donne  le  pouvoir,  la  pui-ssance  matérielle  qui  le  Ibr- 
tifie  :  il  possédait  presque  tout  le  midi  de  la  Comté  et  de  vastes  domaines  le  long  de 
b  SaOne.  Jean  de  Chalon  ne  méprisait  pas  les  lettres,  mais  il  les  cultinit  peu  :  son 
faste  h  lui,  comme  dit  M.  Kdoiiard  Clerc,  c'étaient  les  milices  nombreuses  de  ses 
vassaux  el  la  hauteur  do  ses  forteresses  ;  et  s'il  ne  brillait  pas  par  les  connaissances 
littéraires,  il  c:tccllait  dans  l'art  de  lier  ensemble  ses  seigneuries,  les  Ibrtiflanl  ainsi 
l'une  par  l'autre.  Le  fameux  arrangement  qu'il  Ht  avec  le  duc  de  Bourgogne 
fut,  sous  ce  rap|)0rt,  l'acte  capital  de  sa  vie  :  il  échangea  le  comté  d'Auxonne 
et  les  terres  qui  lui  appartenaient  le  long  de  la  Sadne,  contre  le  Bourg-Dessns  de 
Salins,  avec  les  ch.1teanx,  seigneuries  et  Befs  en  dépendants.  L'autre  hoarg  de 
Salins  était  h  son  Aïs  Hugues.  U  maison  de  Chalon  se  trouvait  ainsi  propriétaire  de 
Salins,  c'est-à-dire  de  la  ville  la  plus  riche  en  revenus  qui  existit  dam  ta  Comté  de 
Bourgogne.  En  faisant  cet  éciiange,  Jean  de  Clialon  se  montrait  ciICMlalear  pro- 
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fond  :  il  voubit  avoir  ta  baronnie  de  Salins»  parce  qu*il  y  voyait  un  moyen  de  con- 
iiolider  el  d'éieudre  sa  puissance.  Vivant  à  une  époque  où  la  terre  seule  donnait  de 
b  valeur  à  rhounne,  il  savait  que  le  levier  de  la  domination  était  aux  mains  de  celui 
qai  possédait  le  plus  grand  nombre  de  domaines  et  de  vassaux,  et,  déjà  nialtre  des 
plus  vastes  ticfs,  il  se  créait,  par  Facquisition  des  salines,  une  source  de  revenus 
iolarissahle  où  il  pourrait  sans  cesse  puiser  pour  s^altacher  de  nouveaux  vassaux , 
pour  acheter  de  nouveaux  domaines.  Riche  et  puissant,  il  voulait  être  plus  riche  et 
plus  puissant  encore.  Bfais  ce  ne  sont  pas  ces  calculs  d*aml)ition  |)ersonnelle  qui 
recommandent,  aux  yeux  de  la  postérité,  la  mémoire  de  Jean  de  Chalon  ;  ce  prince 
doit  à  des  pensées  plus  hautes  la  glorieuse  place  <pril  occu|)e  dans  riiistoire  de  son 
siècle  :  il  fut  le  premier,  après  le  comte  Kaymond  de  Bourgogne,  qui  reprit  la 
grande  idée  des  aiïraDcbissenienls,  et  voilà  son  titre  pruicipal  à  la  reconnaissance  t 
des  Franc-Comtois.  En  ceci,  Jean  de  Chalon  n*agit  pas,  il  est  vrai,  dans  un  but 
comiriétement  désintéressé  ;  il  savait  que  sa  générosité  tournerait  au  profit  de  sa 
puissance.  Avec  son  intelligence  su|>érieure  il  avait  compris  que  la  liberté,  en  a|>- 
pelant  les  populations,  en  leur  élargiss;inl  la  voie  des  progrès  matériels,  deviendrait 
une  source  de  gain  pour  celui  qui  la  donnait,  et  Jean  <le  Chalon  lit  ce  qu'il  croyait 
éCre  son  intérêt.  Mais  laissons  de  côté  le  vulgaire  mobile  auf|uel  il  obéit,  i)our  ne 
voir  que  le  bien  réalisé  |)ar  la  politique  féconde  dont  il  prit  Tinitiative  :  imitons  nos 
pères  ;  comme  eux,  montrons-nous  reconnaissants  envers  Thomme  qui  accéléra  {Mir 
ion  exemple  Témancipation  d«s  communes  comtoises. 

Au  mois  de  janvier  lîML  «Ica"  de  Chalon  affranchit  le  Itourg-Dessus  de  Salins  — 
ei  lui  octroya  une  charte  nmnicipale,  voulant  par  là,  comme  il  le  disait  lui-même. 
Taire  pros|)érer  de  plus  en  pliLs  ses  sujets.  Déjà,  en  i:2:?9,  il  avait  érige  en  com- 
mune ta  ville  d'Auxonne,  qui  alors  lui  appartenait,  et  en  novembre  lâ4()  il  avait  Tait 
reconnaître,  par  un  traité  avec  Amatiry  de  Joux,  gardien  et  protecteur  de  Pontar- 
lier,  les  franchises  et  privilèges  dont  jouiss«iit  cette  ville.  La  charte  octroyée  aux 
habitants  du  Boui^-Dessus  leur  conférait  le  droit  d*élire  quatre  échevins,  qui,  de 
concert  avec  un  prévdt  à  la  nomination  du  seigneur,  administreraient  les  afTairesel 
rendraient  b  justice.  Ce  fut  là  pour  Salins  le  point  de  départ  de  sa  grande  pros- 
périté. 

L*é|K>que  de  la  fondation  de  Salins  nous  est  inconnue,  mais  Forigine  de  son  nom, 
Halinum^  n*a  pas  besoin  d*ètre  expliquée  :  elle  se  lii'e,  comme  chacun  Siiit,  de> 
riclies  sources  d*eaux  salées  que  cette  ville  possède.  On  ignore  la  date  à  laquelle  se 
rapporte  b  découverte  des  salines  ;  toutefois  il  est  certain  <|ue  les  Romains  les  con- 
nurent et  les  exploitèrent  :  Strabon  nous  apprend  que  Teau  de  ces  sources,  con- 
vertie par  révaporation  en  un  sel  plus  blanc  (|ue  la  neige,  se  transportait  en  It;ilio. 
Ce  même  Stral>on  parle  avec  éloge  des  salaisons  de  porc  <|u*on  tirait  de  la  Sé(|uaiiie, 
et  qui  s'expédiaient  juscpf  à  Rome.  Tn  assez  grand  nombre  de  médailles  antiques, 
des  débris  de  colonnes,  des  statues,  des  tombe;uix,  les  restes  d*une  voie  militaire  et 
d'autres  vestiges  de  Tépoque  romaine,  fout  penser  à  juste  titre  «pie  S;ilins  e^t  Fan- 
cien  Pofis  Ariarica,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui  de  Pont-iFIIéry,  hameau  7^ 
tout  proche  de  b  ville  actuelle  ;  du  reste,  la  position  du  Salins  de  nos  jours  corres- 
pond à  la  position  d*Ariarica,  que  Fauteur  de  Fltinéraire  place  entre  Ori)e  et  Besan- 
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^on.  Les  étahlisscments  Tondes  par  les  Romains  pour  l'exploitation  des  salines  fureo 
détruits  durant  les  invasions  barbares  ;  on  croit  que  les  Buf^ondes  eu  relevèren 
une  partie,  et  c'est  à  eux  que  Ton  attribue  aussi  la  construction  du  château  de  Bra 
con,  où  la  légende  fait  naître  en  597  l'illustre  saint  Claude.  Dans  tous  les  cas,  h 
château  de  Bracon  existait  déjà  au  commencement  du  sixième  siècle  :  la  fameuse 
charte  du  roi  Sigismond  de  Bourgogne,  signée  au  proGt  de  Tabbaye  d'Agauue  ei 
Valais,  mentionne,  entre  autres  dons  importants  faits  à  ce  monastère,  la  salifie  ei 
le  château  de  Bracon,  Cette  charte  est  de  523  ou  524. 

i>alins  restai  pendant  quatre  cents  ans  sous  la  dépendance  des  abbés  d*Agauoe 
mais  on  voit  qu'au  temps  du  roi  Sigismond  on  ne  connaissait  plus  que  l'une  des  trol 
salines  :  les  deux  autres  ne  furent  retrouvées  que  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle 
A  cette  époque,  la  ville  de  Salins  avait  déjà  de  l'importance  :  elle  était  le  chef-Bco 
d'un  des  cinq  archidiaconés  du  diocèse  de  Besançon,  et  vers  862  elle  renfermait 
quatre  paroisses.  L'invasion  des  Hongrois,  en  937,  porta  un  coup  terrible  à  la  for- 
lune  de  l'antique  Anariça;  ces  Barbares  pillèrent  et  brûlèrent  les  manufactures, 
(|ui  restèrent  plusieurs  années  ensevelies  sons  les  décombres.  Le  comte  Albéric  de 
Narbonne  les  releva  ;  son  intelligence,  stimulée  par  l'intérêt,  rendit  à  ces  établisse- 
ments le  mouvement  et  l'activité,  et  lorsqu'il  mourut,  les  salines  étaient  en  pleioo 
exploitation.  Albéric,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  laissa  deux  fils  qui  se  partagèreul 
la  ville  et  les  salines  :  llumbert  eut  le  Bourg-Dessus,  avec  la  grande  saunerie  ;  Lé- 
t;dde  eut  le  Bourg-Dessous,  avec  le  puits  à  muire  ou  petite  saunerie  :  la  troisièiDe 
des  sources  salées  demeura  indivise  entre  les  héritiers  d' Albéric  et  leurs  descendants. 
Chacun  de  ces  bourgs  était  fortifié,  et  plusieurs  châteaux,  placés  sur  les  hauteurs 
de  Bracon,  Belin,  Saint-André,  Poupet,  a  gardoicnt  et  ensembicment  comnieu- 
doient  à  toute  la  ville,  »  selon  l'expression  de  Gollut.  Salins  ne  fit  que  se  déveio|>- 
per  avec  les  années  qui  suivirent  :  dans  les  commencements  du  onzième  siècle,  oii 
Y  comptait  déjà  plusieurs  monuments,  entre  autres  la  curieuse  collégiale  de  Sabt- 
Anatoile.  Les  immenses  constructions  souterraines  des  salines  datent  de  la  mim. 
épo(iue.  Au  douzième  siècle,  cette  ville  était  désignée  par  le  mot  i'oppidum,  qui 
s\')ppliquait  seulement  aux  places  fortes,  et  au  treizième  siècle  elle  tenait,  après 
Besanron,  le  premier  rang  parmi  les  villes  de  la  Comté  de  Bourgogne.  Avec  Jean 
(le  Chalon  conniienca  la  grande  ère  commerciale  de  Salins:  rafTranchissemeDt  di 
Bourg-le-Sire  appela  dans  ce  centre  de  poi)ulation  l'industrie  et  la  richesse  ;  l'exploi- 
tation des  salines  se  pratiqua  sur  ime  plus  vaste  échelle;  les  foires  et  les  marché 
s'y  tinrent  plus  fréquemment.  L'atelier  monéuûre  que  Jean  de  Chalon  établit 
Salins,  les  travaux  considérables  qu'il  lit  exécuter,  rehaussèrent  la  fortune  de  I 
ville  ;  et,  sous  la  direction  intelligente  de  ce  puissant  seigneur,  sous  l'influence  sai 
tout  de  la  liberté,  celte  mère  féconde  de  tous  les  progrès,  la  prospérité  matériel  I 
de  Salins  s'accrut  rapidement.  Dès  lors.  Salins  devint,  avec  Besançon,  le  point cohj 
niercial  le  plus  important  de  la  Comté. 

l'n  nouveau  pas  dans  la  voie  des  affranchissements  était  fait  :  Jean  de  Chalon  aval' 
rouvert  le  chemin  ;  d'autres  vinrent  qui  l'élargirent,  et  le  treizième  siècle  ne  devail 
j)as  se  fermer  sans  (|ue  trente  nouvelles  chartes  d'affranchissement  fusseut  octroyées 
aux  populations  comtoises.  Jean  de  Chalon  en  vit  accorder  plusieurs  de  son  vivant: 
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i*n  lâ54  par  exemple,  son  fils  le  comte  {Rilatiii  déclara  les  lial)it;ints  critriians 
exempts  et  libres  à  perpétuité  de  toutes  charges  et  servitudes;  deux  ans  plus  tani, 
«ni  lâStf,  Hugues  d*Antigny,  de  la  célèbre  maison  de  Vienne,  afTranchit  Neuhlan^  ; 
en  I J60,  Simon  de  lu  Marche  afTrancbit  Chaussin  ;  en  la  même  année,  TablM*  de 
Faverney  affranchit  le  bourg  de  ce  nom  ;  en  la  même  année  encore,  Tarchevéque  de 
jtfsinron,  Guillaume  de  la  Tour  S^ûnt-Quentin,  affranchit  Foucherans,  Étalans , 
Falerans,  Mont  et  la  Clia|)elle  ;  et  en  1â(><),  Jean  de  Chalon-Rochefort,  autre  tils  de 
Jean  de  Cbalon  le  S^ige,  affranchit  Orgelet.  Les  cinq  localités  auxquelles  farche- 
vêquc  de  Besançon  accorda  des  lettres  de  franchises  ne  se  recomntandeutà  riiisioire 
«pie  |iar  la  date  de  leur  émanci|Kition.  Neublans,  aujourd'hui  modeste  village  dfs  , 
bonis  du  Doubs,  était  au  treizième  siècle  un  endroit  remarquable  :  alors  chef-lieu  de 
fiefs,  il  avait  château  et  doyenné  rural.  Il  fut  possédé  par  la  maison  de  Neublans, 
liistoriquenient  connue  dès  le  règne  de  Frédéric-Harberousse.  Chaussin,  chef-lieu 
actuel  du  canton  de  ce  nom,  est  un  bourg  de  vieille  origine  :  à  répo(|ue  de  sou 
affranchissement,  il  possédait  une  forteresse  entourée  (Peau  et  capable  d'une  longin; 
résistance.  Orgelet,  déjà  connu  du  temps  des  Romains,  paraît  avoir  été  plus  qu'une  ^ 
petite  ville,  m<iis  une  cité  importante  :  petite  ville  ou  grande  rite,  fut-elle  détruite 
par  les  Sarrasins,  ou  par  les  Hongrois,  ou  par  quelque  accident  |)hysi(pie,  on  ne 
sait;  toujours  est-il  nu'OrpJii  cessa  pendant  un  tenqts  d'exister,  et  l'on  ne  peut 
faire  que  des  conjectures  sur  répo(|ue  de  s^i  résurrection.  Il  faut  ranger  parmi  les 
billes  la  tradition  qui  lui  donne  |)our  fondateur  au  huitième  siècle  le  célèbre  ()gi<M' 
Ir  Danois,  l'un  des  preux  de  Ciiarlemagne  :  nue  ressemt)lance  de  nom  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  tradition,  que  le  crédule  (^ollut  a  regardée  comme  authen- 
tique. Ix  nouvel  Orgelet  ne  date,  historiquement  parlant,  que  du  dixième  siècle  ; 
nuis  se^  progrès  furent  rapides  :  en  Hdi),  c'ét^nt  une  ville  ayant  murailk^  et  chà — 
leau,  et  considérée  comme  une  place  importante  |)armi  touti*s  celles  qui  apparte- 
naient à  la  maison  de  Chalon.  Qmul  à  lùivenuî}:,  bourg  dans  le  voisinage  de  Luxeuil, 
son  origine  et  son  histoire  se  rattachent  à  la  création  de  sa  célèbre  abbaye,  fondée 
«ers  la  fin  du  septième  siècle.  Sous  le  règne  de  Charlemagne,  Faverney  s'entoura  de^ 
murs,  dont  une  imrtie  est  encore  aujourd*hui  reconnaissable  ;  à  la  même  é|)oque, 
son  abbaye  rivalis;ût  en  splendeur  et  renonnnée  ava^  les  plus  illustres  monastères 
•le  la  province.  Mais  de  tout  cet  éclat  il  ne  resUi  (|u'un  souvenir  lorsqu'en  888  les 
Nonnands  passî'rent  |ku'  là  :  ils  n'y  laissî'HMit  ipie  ruines  et  cendres,  vi  l'abbaye, 
longtemps  déserte,  ne  fut  rél;ddie  qu'en  113:2,  par  Anst'iic,  le  premier  des  arche- 
vêipies  de  Besancon  qui  ait  |)ris  dans  ses  actes  le  litre  de  prince  de  V Empire,  De- 
puis la  restauration  de  Tabbaye  jusrpi'au  milieu  du  treizième  siècle ,  Fàveniey  nt* 
nppelle  rien  de  mémorable,  si  ce  n'est  la  conquête  de  ses  franchises.  Ornans,  sur  " 
la  rivière  de  la  Loue,  existait  probablement  sous  la  domination  romaine,  car  il  était, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  im  des  \\v\\\  les  |)lus  im)>ortants  du  Varasque. 
Orpans  appartint  aux  ducs  de  Bourgoîjnic  et  nistaen  leur  |>ossession  jus<|u'en  1237, 
«^|)oquc  à  laquelle  cette  ville,  dépendante  de  la  baronnie  de  Salins,  passa  dans  la 
maison  de  Clialon  par  suite  de  l'échange  entre  Jean  de  Chalon  et  le  duc  de  Bour- 
gogne Hugues  IV.  Le  château  d'Ornans,  dressé  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite,  sur 
un  plateau  que  dominent  de  hautes  montagnes,  avait  un  aspect  des  plus  imposants. 
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D*cpaisses  murailles,  flanquées  de  tours  et  de  bastions,  renvironnaient ,  et  rap- 
proche de  ces  fortifications  était  défendue  |>ar  un  fossé  très-large,  taillé  daDs  le  hN 
vif.  Ce  château  servit  de  résidence  aux  comtes  de  Bourgogne.  De  cette  forleressi 
jadis  si  puissante,  il  ne  reste  plus  que  quelques  débris,  dignes  encore  d*étre  visi- 
tés: sur  remplacement  où  elle  était  assise,  s*élëvent  à  présent  une  viugtaîDed 
maisons ,  habitées  |)ar  des  familles  de  cultivateurs.  Les  habitants  d'Omans  obtin 
rent,  avec  leurs  lettres  de  franchises,  une  charte  municipale:  le  conile  palatii 
Hugues  de  Chalon,  tout  eu  les  déclarant  exempts  et  libres  décharges  et  servitudes 
leur  permit  d'élire  chaque  année  deux  échevins,  six  jurés  et  cinq  notables  pou 
Tadministration  des  biens  de  la  commune. 

L'histoire  de  Taffranchissement  des  autres  villes  et  bourgades  comtoises  aura  soi 
tour;  mais,  il  faut  le  dire,  l'octroi  d'une  charte  fut  bien  peu  souvent  une  œuvr 
de  philanthropie  :  les  seigneurs  n'accordaient  pas  gratuitement  à  leurs  vassaux  le 
droits  qui  les  transformaient  en  citoyens ,  ils  ne  les  leur  cédaient  qu'à  prix  d'ar 
gent.  Et  c'était  de  leur  part  un  moyen  habile,  en  ce  sens  qu'ils  vendaient  ce  qu 
la  force  des  choses  les  eût  bientôt  contraints  de  donner.  Depuis  rétablissement  di 
régime  féodal,  la  liberté,  cette  (ille  immortelle  de  Dieu,  n'avait  cessé  de  veiller  dam 
Tame  des  opprimés  :  les  classes  inférieures ,  obligées  de  courber  le  flront  devaol 
l'insolente  tyrannie  des  grands,  ne  s'étaient  jamais  résignées  à  leur  sort;  elles k 
8id)is$aient,  mais  ne  l'acceptaient  pas ,  et  elles  travaillaient  silencieusement,  soo- 
tcrrainemeut,  sans  relâche,  a  briser  les  liens  de  la  servitude.  Dans  les  campagnes, 
il  est  vrai,  le  progrès  fut  lent,  presque  insensible  :  les  serfs ,  éparpillés,  isolés»  pri- 
vés d'armes,  dépourvus  en  un  mot  de  tous  les  moyens  d'inOuence  et  d'action»  se 
U'ouvaient  à  la  merci  de  leurs  despotes  subalternes,  et,  ne  [louvant  chercher  ihk 
lin  à  leurs  maux  dans  ce  droit  de  la  résistance  par  la  force  qu'ils  voyaient  conti- 
nuellement exercé  autour  d'eux,  ils  dévoraient  leurs  humiliations  et  leurs  souf- 
frances, sans  renoncer  à  l'espoir  de  se  redresser  un  jour  contre  leurs  oppresseurs 
Au  sein  des  villes  et  des  bourgs  il  n'en  fut  j)as  longtemps  ainsi  :  à  mesure  que  ce 
localités  prirent  de  l'extension,  et  que  la  population  y  devint  plus  forte,  la  tyrannii 
féodale  s'exerça  moins  facilement;  là,  les  serfs  groupés  sur  un  même  pdint,  vivan 
journellement  en  contact  et  enhardis  par  leur  nombre,  songèrent  bientôt  à  sortir  d 
leur  position  préciûre,  c'est-à-dire  à  s'affranchir  du  joug  d'impitoyables  et  cupide 
biirons  qui  les  menaçaient  sans  cesse  dans  leur  sûreté  individuelle  et  les  accablaien 
de  mille  vexations  financières  ;  car  l'avidité  des  seigneurs,  dit  H.  Martin,  «  avai 
tout  frappé  d'impôts,  les  meubles  et  les  immeubles,  les  denrées  et  les  marchandises 
la  terre  et  l'eau  :  ce  n'étaient  que  péages  aux  poiles,  sur  les  ponts,  au  passage  d*u 
quartier  dans  un  autre,  quand  la  ville  avait  plusieui's  seigneurs  ;  ce  n'étaient  qu 
droits  de  toutes  sortes  sur  les  ventes  et  mutations,  droits  sur  les  récoltes  et  profits 
On  ne  i)Ouvait  adopter  telle  ou  telle  profession,  ni  bâtir  ou  relever  une  maison,  i 
faire  eu  quelque  sorte  aucun  acte  de  la  vie  civile,  sans  payer  un  droit  au  seigneur 
on  ne  pouvait  moudre  son  blé  qu'aux  moulins  du  seigneur,  cuire  son  paiu  qu'a 
four  banal  ;  on  était  enchaîné  à  son  logis  comme  le  serf  à  sa  glèbe  ;  on  devait  paye 
le  cens  pour  la  maison  ou  le  terrain  qu'on  occupait,  et  la  taille  pour  sa  personne  ( 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Toute  la  fiscalité  impériale  était  ressuscitée  a 
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pnÊi  des  seigMors  fifiodtux  !  >  A  cette  série  de  tyrannies  financières,  il  but  ajouter 
tes  eonrées,  les  prises  el  amendes  arbitraires,  les  exactions  ou  plutôt  les  brigan- 
bft$:  k  seigiieiir  enlevait  de  force  dans  les  maisons  les  choses  i  sa  convenance, 
M  biei  il  contraignait  ses  sujets  à  lui  donner  i  crédit  des  marchandises  et  des 
I  àait»  qu1l  ne  payait  jamais  ;  il  mettait  en  réquisition  chevaux  et  charrettes,  et, 
Hmi  il  bisait  son  entrée  dans  la  ville  ou  dans  la  bourgade,  il  avait  son  droit 
et  dmÊtiekée,  qui  lui  permettait  de  prendre  aux  serfs,  pour  son  usage  et  celui  de 
m  suite,  les  meubles,  la  literie,  les  fourrages.  Non,  les  populations  urbaines  n'avaient 
fmâs  eottrbé  passivement  la  tête  sous  ce  régime  d*iniquité  !  Lorsque,  dans  le  cou- 
rut da  onzième  siède,  le  faste  de  la  chevalerie  et  les  besoins  du  luxe  eurent  accru, 
ifee  Faisance,  le  nombre  des  artisans  et  des  marchands,  et  que  les  progrès  du  com- 
wrte  eurent  créé  des  fortunes  mobilières  faciles  à  défendre,  les  serfs  ne  se  conten- 
lèreK  phts  d*avoir  leur  existence  matérielle  assurée,  ils  voulurent  être  maîtres  dans 
km  (iemenres,  jouir  des  fhnts  de  leur  industrie,  avoir  le  droit  d'augmenter  leur 
fmçnHé  et  de  la  transmettre  à  leurs  enfants  ;  ils  voulurent,  en  un  mot,  travailler 
H  fomnercer  pour  leur  propre  compte.  Mais  ils  comprirent  qu'ils  n'arriveraient  à 
prtNéfer  leurs  personnes  et  leurs  biens  qu'en  s'appuyant  les  uns  sur  les  autres, 
<!*»  se  promettant  mutuellement  secours  :  unis  par  la  communauté  du  scn-age, 
ik  devaient  s'unir  pour  briser  la  chaîne  qui  les  attachait  et  pour  chercher  dans  la 
MBunauté  des  efforts  les  garanties  dont  ils  avaient  besoin.  Alors  les  diverses 
pnfenioDS  formèrent  entre  elles  des  associations  où  les  devoirs  furent  réciproques, 
et  qui  assuraient  la  défense  de  chaque  membre  contre  le  seigneur.  C'était  un  pn*- 
Mr  pas  dans  la  voie  du  progrès  :  ce  germe  d'émancipation  porta  bientAt  des  fruits. 
Les  barons,  jaloux  des  richesses  de  leurs  sujets,  voulurent  les  en  dépouiller 
^^Me  par  le  passé;  mais  les  sujets  résistèrent,  et,  se  trouvant  cent  contre  un,  ils 
'vtiitBt,  soft  par  l'énergie  de  leur  attitude,  soit  par  des  émeutes,  soit  par  la  lutte 
^'vv^Tte,  Us  fi^rcèrent  les  seigneurs  à  faire  l'abandon  d'une  partie  de  leurs  droits  d«* 
P'^Bpriétanre.  Sans  doute  la  résistance  ne  fût  pas  partout  couronnt^  de  succès  ;  sans 
^^^^n^t,  ceux  des  seigneurs  qui  se  virent  contraints  de  respecter  la  liberté  matérielle 
^  tfïïn  sujets  ne  manquèrent  pas  d'exercer  leur  tyrannie  sous  une  auu«  forme  ; 
"^^1  llmpulsion  était  donnée,  et  elle  ne  devait  plus  s'arrêter.  Diverses  circonstances 
^"^vtnt  servir  la  cause  de  l'émancipation  populaire  :  les  croisades  particulièrement 
t  bire  un  grand  pas  à  la  question,  car  elles  déterminèrent  une  foule  d'immu-; 
au  profit  des  classes  vassales.  Les  barons  qui  prenaient  la  croix  (tarent  obli- 
pour  subvenir  aux  (Irais  énormes  que  nécessitait  leur  départ,  de  vendre  on 
^^mgager  une  partie  de  leurs  terres  et  de  leurs  droits  féodaux,  ou  bien  ils  or- 
^"^^èrent  i  prix  d'argent  des  franchises  aux  villes  de  leurs  domaines.  Ces  conces- 
*^^^«is  augmentèrent  le  nombre  des  hommes  libres  ;  et,  pendant  que  les  seigneurs 
'^^^itikhattaient  en  terre  sainte,  les  villes,  favorisées  par  leur  absenc*e,  s'accroissaient 
force  et  en  richesse.  Avec  la  force  et  la  richesse  se  développait  aussi  l'intelli- 
poHtique.  Les  populations  urbaines  comprirent  que  les  ftranchises  qu'on  leur 
^^^t  accordées  dans  un  moment  de  nécessité  pécuniaire  ne  suffiraient  pas  pour  les 
l>rtné|ei  efficacement  ;  elles  sentirent  qu'eiies  n'auraient  de  garanties  solides  contre 
^  dfspotisnie  seigneurial  qu'en  se  donnant  une  organisation  permanente  réunissant 
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SOUS  des  magislrats  électifs  les  habitants  de  la  inëine  localité,  et  tous  les  eiïoH<i 
furent  dès  lors  dirigés  vers  ce  but  :  pour  Tatteindre,  on  mit  en  commun  les  bras  el 
les  âmes,  on  promit  de  n'épargner  ni  veilles,  ni  biens,  ni  sang  ;  on  jura  c  sur  l(« 
choses  saintes  de  se  donner  les  uns  aux  autres  foi,  force  et  aide.  >  Alors  les  l)Our- 
geois  se  choisirent,  sous  le  nom  de  maires  et  ô^échevins,  des  magistrats  chaînés 
d'administrer  les  affaires  et  les  revenus  de  la  cité,  et  la  Commune  fut  établie.  Mais  il 
fallait  la  défendre  :  la  lutte  dura  longtemps.  Les  barons,  irrités  déjà  des  concessions 
qu*on  leur  avait  arrachées  ou  qu'ils  avaient  faites,  exaspérés  d'autre  part  de  voir 
grandir  chaque  jour  chez  les  bourgeois  l'esprit  de  résistance,  les  barons  se  mon- 
traient animés  d'un  profond  sentiment  de  haine  contre  la  commune^  dont  le  nom 
seul  les  enflammait  de  colère.  Cette  haine  s'expliquait  :  la  commune  voulait  substi- 
tuer un  régime  d'ordre  et  de  garanties  au  régime  d'anarchie  et  d'arbitraire  des  sei- 
gneurs ;  la  commune  portait  ainsi  h  leur  puissance  un  coup  terrible,  et  en  même  temps 
elle  créait,  au-dessous  de  la  classe  aristocratique,  une  classe  d'hommes  libres  aver 
laquelle  il  faudrait  dorénavant  compter.  L'instinct  des  deux  partis  ne  s'y  trompait 
pas  :  la  commune  contenait  en  genne  la  ruine  du  pouvoir  féodal.  Ce  fut  donc  entre 
les  barons  et  les  plébéiens  une  lutte  ardente  et  passionnée  :  les  premiers  mirent  tout 
en  œuvre,  violences,  surprises,  redoublement  d'oppression,  pour  ramener  k  l'étal 
de  serfs  ceux  qu'ils  considéraient  comme  leurs  sujets  ;  les  seconds  n'épargnèrent 
rien,  sacrifices,  audace,  persévérance,  pour  maintenir  ce  qu'ils  avaient  conquis  et 
ce  qu'ils  avaient  fondé,  et  pour  arriver  à  se  donner  une  constitution  municipale. 
Dans  cette  lutte,  aussi  longue  que  douloureuse,  et  dont  les  résultats  se  diversi- 
fièrent à  l'infini,  le  courage  et  le  dévouement  ne  faillirent  pas  aux  plébéiens:  sîleurs 
efforts  ne  furent  pas  partout  heureux,  ils  ne  furent  nulle  part  complètement  perdus  ; 
car  les  villes  et  les  bourgades  les  moins  favorisées  finirent  t')ujours  par  obtenir,  à 
défaut  d'une  constitution  communale  ou  de  droits  politiques,  quelques  garanties, 
quelques  franchises  partielles,  quelques  règlements  relatifs  ioit  à  la  vie  civile,  soit 
aux  libertés  de  l'mdustrie  ou  à  la  sécurité  des  biens  et  des  personnes  ;  et  puis  la 
Démocratie  avait  l'avenir  pour  elle.  La  fondation  des  communes  fut,  dans  la  Fran- 
che-Comté du  douzième  siècle,  le  grand  travail  des  populations  urbaines  :  parmi  les 
villes  qui  eurent  dès  cette  époque  leur  régime  municipal,  on  trouve  Vesoul,  Pontar- 
lier  et  liesançon.  Il  n'est  pas  douteux  que  plusieurs  autres  localités  obtinrent  aussi 
des  droits  de  commune  ;  mais  l'absence  des  documents  historiques  ne  permet  de 
rappeler  ni  le  nom  de  ces  localités,  ni  la  date  de  leur  affranchissement  :  au  sur- 
plus, il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  d'entre  elles  jouissaieut  de  leur  émanci- 
pation sans  en  [)osséder  le  titre. 

Tne  nouvelle  classe  d'honanes,  c'est-à-dire  la  bourgeoisif,  entrait  donc  à  son^ 
tour  sur  la  scène  politique  :  ojle  n'en  devait  plus  descendre;  loin  de  là»  elle  était 
ap|>elée  à  l'occuper  tm  jour  tout  entière.  Mais,  dès  la  seconde  moitié  du  treizièiue 
siècle*,  la  bourgeoisie  comtoise  se  trouvait  assez  puissante  pour  exiger  son  titre 
d'affranchissement,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  eut  liabilcté,  de  la  part  des  sei- 
gneurs, à  vendre  ce  qu'ils  auraient  été  forcés  de  donner. 

De  toutes  les  villes  de  h  Comté  de  Itourgogne,  Besancon  était  celle  où  la  conquête 
dos  lil>ert('*s  publupies  se  poursuivait  à  travers  le  plus  d'agitations  et  de  trouldes. 
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llepuis  TnlMililion  de  sa  (roiiiniime  en  1Â2.*>,  Besancon  n*.ivait  jamais  joui  d'une  tran- 
i|iiilliti!'  iiarfaite  :  on  croyait  avoir  éleint  le  volean,  on  ne  l*avait  que  eoni|ii-inié.  l>e 
longues  auuées  se  imssiTeut,  il  est  vrai,  sans  (|u*il  fil  explosion  :  les  laissions  seui- 
bkiieut  se  concentrer  au  fond  des  âmes,  afin  d*éclaler  avi^c  plns^Je  violence  lors4|uele 
uiouieDl  en  serait  venu.  La  mort  de  rem|»erour  Frédéric  11,  arrivée  le  13  Si*|)t(inbre 
liSO,  fut  le  précurseur  de  Tora^^e  :  ce  prince  avait  institué  pour  son  princi|»;d  liéri- 
tkrrson  tilsaiué  (kinrad,  roi  d4*s  Koniaiiis;  mais  FriMléric  était  mort,  connue  jadis 
reutpereurjlenri  IV,  en  hutte "ïiux  haines  du  siûnt-siége,  et  Tiniplacahle  pape  limo- 
eenl  IV,  coutiuuant  de  pouisuivre  FrtNléric  dans  la  personne  des  siens,  excoumumia 
Conrail,  promit  les  indulgences  à  (piiconque  s*armerait  conire  lui,  puis  e\h(»rta  N  s 
liilèles  à  |)orter  assistance  au  comte  <>uillauuie  de  Hollande,  (pfil  avait  fait  proclauMM' 
eoipereur  [tar  i|ueh|ues  princes  allemands,  (luillaume  de  llullande,  ohligé  de  si* 
cberclier  des  soutiens  pour  disputer  lempire  au  (ils  de  Frédéric  II,  vint  en  !£>!  à 
Salins  solliciter  Fappui  de  Je^in  de  Chalon,  (|iii  consemit,  movcnnant  une  soumie  «le 
ilK  mille  marcs  d'argent,  à  IVider  contre  son  rival.  Jeau  de  (Jiahm  savait  hicn  ipic 
le  prix  auquel  il  mettait  ses  services  ne  pouvait  être  inuuédialcment  accpiitlé  i^ir 
(■uillaiiuie,  presse*  lui-même  de  hesoins  pécuniaires  urgents  ;  mais  ce  monarque  lui 
abandonna,  |Kiur  Texécution  de  s<mi  en};a;çement,  les  droits  et  revenus  «le  rKuqiire 
sur  la  ville  de  liesançon,  jiisqu*à  Texlinction  de  cette  dette.  Celait  là  justement  ce 
que  désirait ramhitieux  Jean  de  Clialtm;  car  il  ne  lui  sunis<'iit  pas  délre  le  véritable 
souvemin  de  la  (lomté,  il  aspirait,  connue  dit  M.  (llcrc,  à  relever  dan>  la  ville  de 
Uesanvon  fautorité  des  comtes  de  HoiM'^^ogue,  anéantie  de|)uis  <leux  siècles,  et  il 
voyait,  au  fond  des  droiLs  (|ne  lui  ahandonnait  Guillaume,  ime  sorte  de  vicariat 
iTEujpire,  uu  titre  souverain,  su)>érieiu'  ii  celui  de  rarchevé(|ue  de  cette  ville,  c  II 
obtint  en  même  temps  le  droit  de  battre  monnaie  à  Salins,  droit  (|ue  rarcli(!vé(|ue 
poss«^iait  exclusivement  dans  tout  son  diocèse.  Fort  de  ces  {triTogatives,  il  établit  â 
Salins  un  atelier  monétaire  et  se  ménagea  des  iiitolIigeiu*es  avec  la  \ille  de  Hes.'ineon. 
I*rince  lielliqueux,  il  était  Thounne  des  nobles  de  la  cité;  antoiu'  des  francliis(*s  de 
Salins  et  d*Au\onue,  il  plais;iit  davania^^t*  encore  aux  citoyens.  »  Jeau  de  ilhalon 
vint  aussitôt  prendre  poss<*s<ion  de  llesaneon,  et  son  premioi'  acte  fut  d'ériger  un 
MHiveau  tribunal  en  face  de  la  rêijnlie  ou  cour  supréim;  de  Tarchevéque.  Le  jnélat 
qui  (M*cupait  alois  le  siège  éjûscopal  était  (•nillaume  II  de  la  Tour  S;unt-(juentin, 
biMunie  d(HU  le  caractère  indécis  et  llottant  encourageait  les  ram*unes  et  les  impa- 
tiences de  la  cité.  La  conduite  et  Tappui  de  Jean  de  ilhalon  déterminèrent  Texjilo- 
sion  :  eu  iâol,  les  bourgeois  preniH*nt  b's  armes,  enfoncent  le;  portes  de  la  catlie- 
drale,  insultent  le  prélat  el  ses  ecclésiastiques,  et  se  livrent  à  d*anlres  \iolences.  hès 
lors,  le  mouvement  populaire  ne  s*arréta  pins.  lK>n\  années  se  laissent  au  milieu  de 
querelles  qui  n*ont  Tair  de  s'assoiqnr  un  moment  (jue  pour  se  réveiller  avec  pins 
d'intensité.  Ku  1âa3,  rarchevéipu^  vent  bâtir  hors  des  miu-s  de  la  ville,  snr  un  ter- 
rain ap|tartenant  à  son  siège  et  à  TFjnpire,  une  tortere>se  où  //  puisst'  ait  besoin 
éfrmir  une  nuit  tranquille;  mais  les  bisontins  inijuictcnt  la  marche  des  travaux, 
et  la  forten^sse  |M*ut  à  |x*ine  s'achever,  malgré  Tordre  de  renqiereur.  Pendant  les 
années  1254  et  12.^,  des  troubles  stVienx  se  renoii\elletit  fréqueunnent,  on  plutôt 
ir  ue  sont  plus  des  quenelles  cjui  tour  à  tonr  >\'>teignent  et  se  rallnineiii  :  la  snliilnn 
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est  permanente.  On  décline,  on  attaque  ouverleuient  la  juridiction  du  prélal;  on 
insulte  les  juges  sur  leurs  sièges.  Et  ce  n*est  pas  assez  d'opposer  tribunaux  à  tribu- 
naux, on  élève  forteresses  contre  forteresses  :  les  chefs  du  mouvement  populaire  dres- 
sent des  châteaux  jusque  dans  Tenceinte  de  la  ville,  jusque  sur  les  terres  de  Tarche- 
véque;  celui-ci,  de  son  côté,  construit  des  maisons  fortes  à  Mandeure  et  h  Étalans, 
il  ajoute  une  tour  à  son  château  de  Gy,  répare  sou  palais  archiépiscopal  et  se  cherche 
des  appuis  au  deliors. 

I^  deux  partis  en  étaient  là,  lorsque  la  Comté  de  Bourgogne  vit  se  rallumer  une 
guerre  cruelle  et  sacrilège  dont  il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  l'origine.  Dès  la  Gn 
de  1253,  de  funestes  mésintelligences  avaient  éclaté  entre  le  comte  palatin  Hugues^ 
et  Jean  de  Chalon  son  |)ère  :  la  cause  de  ces  dissensions  domestiques  était  née  des 
préférences  que  Jean  de  Chalon  semblait  marquer  pour  les  fils  qu'il  avait  eus  de  son 
mariage  avec  Isabelle  de  Courtenay,  sa  seconde  femme,  et  belle-mère  par  conséquent 
du  comte  palatin.  Jean  de  iihalon  négociait  alors  l'acquisition  des  droits  de  Frédéric, 
burgrave  de  Nuremberg,  h  qui  l'empereur  Guillaume  avait  cédé  la  Comté  de  Bour- 
gogne, et  il  traitait  en  même  temps  du  mariage  de  Jean,  Fainé  de  ses  flb  du  second 
lit,  avec  Alix,  fille  du  burgrave.  C'est  Ih  ce  qui  avait  irrité  le  comte  palatin.  S'anna- 
t-il  le  premier  contre  son  père,  ou  le  père  prit-il  l'offensive;  on  ne  peut  le  dire, 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  des  hostilités  furieuses  éclatèrent  entre  eux.  I..fs 
détails  de  cette  guerre  impie  sont  inconnus  ;  on  sait  seulement  qu'au  mois  de  juillet 
iioi  Hugues  se  soumit  à  faire  haut  et  bas  la  volonté  de  son  père.  Cette  soumission 
toutefois  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  en  juin  13«^,  Jean  de  Chalon  ayant  acbeté  pour 
ses  enfants  du  second  lit  les  prétentions  du  burgrave  de  Nuremberg  sur  la  Cooiti'* 
de  Bourgogne,  Hugues  reprit  les  armes;  il  avait  senti  le  coup  fatal  que  portait  à  son 
autorité  cet  achat  des  droits  du  burgrave  au  profit  de  ses  frères  consanguins,  eC  il 
no  voulait  pas  se  voir  ainsi  sacrifié.  La  guerre  se  ralluma  donc.  Il  fallut  rinlenrention 
du  grand  roi  saint  Louis  pour  arrêter  le  cours  de  ces  hostilités  déshonorantes  :  ce 
monarque,  fini  se  plaimt  à  apaiser  les  estrangiers,  envoya  dans  la  Comté  des 
;(ens  de  son  conseil,  et,  dit  l'historien  Jninville,  c  par  son  pourchas  fut  faite  la  paix 
<M)tre  le  jM^re  et  le  fils.  »  De  son  côté  le  burgrave  de  Nuremberg,  c  pour  mettre  lin  à 
de  très-grands  périls  et  à  des  haines  capitales,  >  rompit  en  mai  1286  le  traité  qu'il 
avait  fait  avec  Jean  de  Chalon,  et  céda  ses  droits  au  comte  palatin.  I^  calme  rentra 
ainsi  dans  la  province,  mais  non  dans  TAme  de  Jean  de  Chalon.  Ce  seigneur  cor* 
sorva  de  longs  remords  Si  la  suite  de  la  réconciliation  avex;  son  flis  ;  il  comprenait 
lro|)  tard  la  faute  qu*il  avait  commise  en  provoquant  cette  honteuse  guerre  de  famille, 
et,  dit  M.  Clerc,  il  venait  de  donner  à  ses  enfants  un  exemple  fatal  qui  ne  devait  Are 
(|ue  trop  bien  suivi. 

\)v\\  froiss4^  dans  ses  affections  intérieures,  le  comte  Jean  Ait  atteint,  d'un  auln» 
côté,  dans  un  de  ses  plus  rhers  intérêts  politiques  :  il  vit  lui  échapiierules  mains  1i* 
vicariat  d*Kmpire  qu'il  avait  cru  se  cn'^r  à  Besançon.  L'em|)ereiir  Guillaume,  appelé 
h  se  prononcer  sur  la  <|ueslion,  déclara  solennellement  qu'en  altandonnant  au  comte 
Jean  les  droits  et  revenus  de  l'Empire  sur  la  ville  de  Besancon,  il  n'avait  pas  enlemln 
|)orter  la  moindre  atteinte  aux  prérogatives  des  archevêques.  Déçu,  frustré  dans  ses 
es|HTances,  Jean  de  Chalon  se  vengea  sur  Guillaimie  de  la  Tour  :  il  attisa  les  haines  « 
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aiiila*  cti  prélat,  encouragea  le  luoiivoineiit  impiilaiie  et  |Moiiiii  son  coiicoiu^  aux 
Bisoiitins.  Ceux-ci,  forts  (le  ce  redoutal>le  appui,  réLiMireul  ou  1257  leurcounnuuc. 
Alors  ragilaliou  (les  esprits  Tut  à  sou  couible;  uue  lulle  deveuait  inévitable,  (^uil* 
laiiiue  (le  la  Tour  sentit  le  |M;ril  «le  la  silualiou  :  il  siivait  <|uc  sos  advei'saires  os4'- 
raient  tout  contre  son  autoritt's  il  savait  (pfils  élaienl  puissiuinn^nt  soutenus,  et,  ne 
%o>ant  lie  ressources  (pie  dans  les  luovens  extrêmes,  il  jeta  eu  I2.*>8  rinlurdil  sur 
la  ville.  Vu  soiilèvonient  général  Tut  la  n^pouse  à  eette  sentence  :  au  printemps  «le 
Tannée  i£K^  Jean  «le  Clialou,  aidé  de  son  lils  le  comte  [Kilalin  et  d*un  graml  nombre 
lie  gentilslioiunics  de  la  province,  ainsi  (pie  des  citoyens  de  Iicsaiiçon,  marcha  sur 
le  ciiàieau  de  (■>'.  1.4^  rouféd('*résem|>orlèreiit  «l'assaut  cette  forleiwsse  et  ladtMUoli- 
n»nl  en  entier,  après  s'être  emparés  du  hutm  ««uisidérable  «pfelle  renCermait;  ils 
ruvaliireot  d'antres  terani  appartenant  au  prélat  et  à  son  chapitre,  ils  promenèrent 
|tirtont  la  dévastation.  Nul  arclievê(pie  de  I{esan<;on  n'avait  encore  été  Tobjet  d'atta- 
ques si  violentes.  Menacé  p^n*  tant  d'ennemis  à  la  fois,  (•uillaume  de  la  Tour  s(*  sentit 
vaincu  :  il  écrivit  an  ppe  Alexamlre  IV  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  sur  son  siège, 
qv'il  voyait  sa  ville  épiscopale  et  une  grande  partie  «le  la  noblesse  comtoise  ouver- 
Ittuent  soulevées  contre  lui,  (pie  ses  terres  étaient  ravagées  par  le  fer  et  la  tlamme, 
SCS  vassaux  pillés,  ses  pn^tres  an'(>tés  et  maltraités,  et  <pie  l'on  voulait  mettre  entii*- 
reaient  sous  le  joug  la  ville  qui  ap|)artenait  au  domaine  temporel  de  ran'hevêipie.  Le 
pape  Alexandre  intenint  en  mena(;anl  de  l'anathème  les  confinlérés,  s'ils  ne  se 
Utaient  de  remettre  l'éjiée  dans  le  fourreau  et  de  ré|>arer  les  d«»mmages  faits  au 
|irélaL  Mais  ce  fut  encore  au  roi  s^ûut  Louis  que  revint  |irinci[)alement  la  gloire  de 
podlier  les  esprits  :  \mr  l'intennédiaire  «le  l'abbé  de  Citeaux,  il  lit  consentir  Jean  <le^ 
ChaloOy  rauteiir  du  vaste  mouvement  organisé  contre  r.ircbevéqiiv,  à  <lé|K)ser  les 
amies  «I35tl).  La  conféd('*ration,  privée  ik  son  dwi\  se  dissijKi,  et  le  calme  reparut  ^ 
à  Besançon.  Cette  ville,  du  reste,  n'avait  plus  besoin  de  «'onlinner  la  lutte,  rn  ce 
sens  que  le  but  de  ses  longs  et  tumultueux  etTorts  ét;ii(  atteint  :  pour  la  pivinicn^ 
fois,  rarcbeviH|ue  reconnut  ofliciellemcnt  la  commune,  qui  eut  dès  lors  ses  |[((m\er- 
neurs  et  son  sceau  public,  arma  et  traita  «^n  son  propre  nom,  veilla  sur  son  commerce 
el  choisit  librement  son //ffrr//>u  ou  protecteur.  Olui-ci  s'engageait  à  défendre  envers 
cl  contre  tous  la  cite  et  ses  rranchist>s,  comme  on  le  \oit  dans  un  traité  l'ail  en  \^C\l 
avec  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  à  «lui  la  commune  avait  oITert  la  ^.inliennctc 
IKNir  quinze  ans  :  «  Nos,  IIu(;i:ks,  etc.,  façons  stjavoir  que  nos  axons  prins  en 
DOStre  garde  et  en  nostre  coiuluict  la  cité  de  Besan<;ou,  la  franchise  et  t<is  les  citains 
d'icelle,  les  grans  et  les  |)etits,  les  povres  «^t  les  riches,  los  «Mist^mble  et  chacun  |»or 
soy,  lor  et  lor  choses,  dedans  la  cité  et  au  dehors....  Va  les  devons  ;;iKinler  et  salver 
loyalement  et  en  bonne  foy,  et  sûmes  tenu/  de  faire  addressier  les  lor/  fai/,  ou  que 
foD  lor  feroit....  Ces  choses  avons  promis  tenir,  salve  la  raison  et  la  droiclure  «le 
fEiupire,  et  par  notre  serement  donné  sur  s.'iincles  Kvangiles.  •«  <^ii;itre  ans  aupa- 
ravant, la  ville  de  iiesaiM;on,  traitant  avec  lîiehard  «le  Cornou.'iilies,  l'un  «les  conciu'- 
rents  à  l'empire,  avait  reiju  de  lui  Tassurance  qu'il  la  dis|)ensait  «le  reconiiaitie  à 
l'avenir  les  vicaires  impériaux,  et  cju'il  s'engageait  à  ne  l'aliéniM'  jamais.  Ce  fut  ainsi 
que  BesjiK'on  devint  vite  impciiale. 
Tandis  qu'au  sein  des  villes  comtoises  on  s'agitait  {lonr  la  conquête  des  libortL'^ 
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piil)liques,  les  inont.ignes  du  Jura  continuaient  à  se  |)eupler.  L'exemple  donné  \m 
Simon  de  Crépy  et  d'autres  religieux  avait  trouvé  des  imitateurs,  et  le  douzième 
siècle  avait  vu  s'oporer  de  nouveaux  défrichements  dans  les  solitudes  incultes  «le 
l'ancien  Varasque.  Avec  les  défrichements,  c'étaient  la  vie  et  l'industrie  qui  com- 
monraiont  à  naître  en  ces  déserts  jusqu'alors  inhabités  ;  car,  à  mesure  que  les  vieilles 
forets  tombaient  sous  la  hache,  des  centres  de  population  se  formaient  sur  le  sol 
conquis  par  le  travail.  Plusieurs  villages  des  montagnes  du  Jura  datent  de  cette 
époque,  c'est-à-dire  des  douzième  et  treizième  siècles  :  ainsi,  l'on  voit  apparaître  et 
se  développer,  dans  la  terre  de  Saint-Claude,  les  villages  de  Septmoncel,  Long- 
cliaumois,  Saint-Lupicin,  et  les  hameaux  du  Grandvaux.  Septmoncel,  aujourd'hui 
l'une  des  plus  fortes  communes  de  l'arrondissement  de  Saint-Claude,  est  devenu  le 
centi'e  d'une  contrée  industrieuse  où  l'on  travaille  avec  art  les  pierres  fines  et  fausses, 
et  oii  l'on  fabrique  des  fromages  dignes  de  rivaliser  avec  les  meilleurs  fromages  de 
lYance  ;  Longchaumois  est  actuellement  peuplé  de  deux  mille  habitants  répartis  en 
trente  hame^iux  ayant  presque  tous  leur  fromagerie  ;  Saint-Lupicin,  quoique  hâti 
sur  un  sol  rocailleux  et  peu  profond,  se  fait  à  présent  remarquer  par  une  ferlilitt* 
précoce  dont  il  est  redevable  aux  soins  intelligents  de  sa  laborieuse  population  ;  quant 
aux  nombreux  hameaux  qui  composent  de  nos  jours  le  pays  du  Grandvaux,  ils 
ne  méritent  plus  depuis  longtemps  l'humiliant  reproche  qu'on  leur  appliquait  autre- 
fois en  forme  de  proverbe  :  «  Ih,  disait-on,  les  chevaux  sont  lents,  les  chiens  très- 
méchants  et  les  hommes  esclaves.  »  Aujourd'hui,  les  hommes  du  Grandvaux  c  sont 
plus  libres  et  plus  fiers  de  leur  liberté  qu'en  aucun  lieu  que  ce  soit  ;  leurs  chevaux 
sont  incontestablement  choisis  dans  la  belle  et  forte  espèce,  et  sont,  comme  le  bétail, 
dans  le  meilleur  état  possible  ;  les  chiens,  employés  pour  la  plupart  au  souflUet  du 
forgeron  cloutier,  sont  utiles  et  industrieux  '.  > 

De  son  côté,  le  haut  Jura  commençait  aussi  h  se  peupler,  k  revêtir  une  autre 
physionomie  :  sur  les  monts  de  Joux,  à  l'entrée  de  la  Suisse,  on  distinguait  depuis 
longtemps  déjà  l'antique  Jougne,  la  Junia  de  César  s'il  faut  en  croire  les  chroniques, 
et  destinée  à  devenir  ville  impériale  ;  dans  la  vieille  seigneurie  de  la  Rivière,  occu- 
pant une  partie  de  la  vaste  plaine  connue  sous  le  nom  de  Chaux-d'Ariier,  on  remar- 
quait aussi  Bonnevaux,  Bouverans,  Dompierre,  Frâne,  localités  dont  plusieurs 
documents  historiques  parient  dès  le  onzième  siècle,  et  sur  lesquelles  le  moderne 
historien  de  Pontarlier,  M.  Bourgon,  a  donné  des  détails  pleins  du  plus  vif  intérêt. 
Mais,  |)endant  le  treizième  siècle,  de  nouveaux  villages  s'élèvent  sur  d'antres  points 
de  cette  partie  des  montagnes  :  dans  la  seigneurie  de  Joux,  qui  s'étendait  du  Mont« 
rond  au  mont  de  la  Grand'Combe,  c'est  l'agreste  village  des  Fourgs,  ainsi  nommé  h 
cause  des  fours  établis  pour  la  poix  des  sapins  ;  au  val  d'Uzie,  c'est  d'abord  Somba- 
cour,  puis  Goux,  Bians,  Eglise,  qui  viennent  successivement  se  grouper  au  pied  du 
vieux  manoir  d'Uzie,  et  qui  figurent  aujourd'hui  parmi  les  jolies  communes  du  canton 
de  Levier;  au  val  du  Saugeois,  apparaissent  presque  en  même  temps  Hanterive  et 
Montflovin  :  le  premier  de  ces  villages,  réuni  phis  tard  au  hameau  de  la  Presse,  est 
maintenant  une  des  communes  import«mtes  du  canton  de  Montbenolt.  Un  prince  à 
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i|iii  1.1  Comlcde  noiir^ço^ic  devait  déjà  do  l.i  rcconn^iissiiiur  pour  riieureiisi*  iiiitiarivc 
i|a*il  avait  prise  au  profit  des  liliortés  pul)li(|iics,  Jean  de  Chalon,  ne  resUi  pas  non 
plos  étranger  h  celte  grande  question  des  défriclieinents  :  aux  environs  de  Pont;ir- 
lier,  il  fit  déboiser  diverses  pnrties  de  sa  seigneurie  de  la  Rivière;  au  val  d<^  Miépfo 
H  dans  les  llautes-Joux,  il  lit  abattre  les  foréls  qui  couvniient  un  sol  jusqu'alors 
iniproductir;  et  les  terrains,  encore  inliatdtés,  qui  s*étendaient  depuis  la  (Ihnux-Neuve 
el  Cliàtel-Blanc  jusqu'à  Métabicf,  furent  également,  |>:ir  ses  onlres,  |>euplés  et  défri- 
chés. Le  Jura,  n*ndu  de  jour  en  jour  plus  accessible  |).ir  les  con(|uéies  de  riiomnie 
sar  la  nature,  voyait  ainsi  les  populations  envabir  insensiblement  ses  antiques  soli- 
lufies. 

1^  part  que  prit  Jean  de  (^balon  à  Tœuvre  patriotique  des  défricbenients  atléniu; 
le  regret  que  l'on  éprouve  d'avoir  vu  ce  prince  prêter  son  conconis  au  triompbe 
d*anc  institution  à  jamais  tombée  sous  les  anatbèmes  de  Tbistoire  et  de  la  philosophie  : 
c  est  nommer  l'inquisition.  En  lâ67,  Jean  de  Cbalon  reçut  du  pa|)e  Clément  IV  un  i 
Itref  par  lequel  le  siûiit-pcre  le  remerciait  d'avoir  accu(îlli  av(*c  bienveillance,  dans  la 
Cooilé  de  Bourgogne,  des  dominicains  chargés  d*\  remplir  les  fonctions  d'inquisi- 
tears.  Il  faut  croire,  |K)ur  l'honneur  de  Jean  de  Cludon,  pour  l'honneur  de  cet 
homme  que  l'histoire  a  surnommé  le  Sage  à  cause  de  ses  grandes  qualitt'n;,  il  faut 
croire  qu'il  ne  connaissait  pas  l'esprit  de  cette  institution  maudite  :  s'il  eût  su  que 
finquisition  était  cette  chose  sinistre,  sacrilège,  monstnieuse,  penertissant,  profa- 
nant, dénaturant  tout;  prostituant  la  plus  [dûlanlhropiqiie  des  religions  au  service  des 
plus  détestables  intérêts  ;  étouffant  au  cœur  d(î  Thonnue  ses  plus  généreux  instincts 
et  faisant  violence  à  ses  sentiments  les  plus  inviolables  ;  abrutiss;mt  les  âmes  par  la 
l<*rn*ur  et  tuant  les  corps  par  la  torluiv;  anoblissant  le  parjure  et  sanctifiant  la  déla- 
Iïod;  chercliant  i^artout  des  coupables  alin  crintimidor  sans  cesse,  et  forçant  jus- 
qu'aux innocents  à  se  déclarer  criminels  alin  do  sVnricbir  ûv  leurs  dépouilles  ;  cou- 
vrant de  bûchers  les  |»ays  où  elle  ))énétrail  et  faisant  brûler  sur  une  pantle,  sur  un 
sovpron,  des  milliers  d'honnêtes  créatures  ;  t^t  tout  <'ela  pour  arriver  à  la  |)oss<Nsiou 
de  ces  deux  leviers  :  Kichesse  et  Domination  ;  oh  !  disons-le  encore  une  fois,  si 
jamais  Jean  de  Chalon  le  Sage  se  fût  douté  que  rin(|uisition  nVtait  rien  moins  (|u*un 
grand  attentat  à  la  majesté  de  Dieu  et  à  la  conscience  de  rhumanitê,  il  eût  répons»' 
lin  piofl  avec  horreur  les  suppôts  lîc  cette  doctrine  invenln»  en  enfer. 

Jean  de  Chalon  ne  survécut  (pie  de  quel(|ues  n)(»is  à  Tarrivi^'  des  inquisitem*s  en 
flonilé  :  il  mounit  vers  la  lin  de  12G7,  dans  im  agi»  très-avancé.  Les  derniers  mo- 
ments de  ce  prince  avaient  été  pleins  de  tristesse  :  \}0\v  dVnfants  «  pres<pie  tous 
hautains,  siqMTlus  et  remuants,  »  selon  Texpression  de  <)ollut,  et  qui,  nés  de  di- 
verses raercs,  se  considéraient  avec  jalousie,  il  les  voyait  prêts  à  s'entre-dêcbirer 
qnand  il  ne  s<?rait  plus  là.  Leur  animositê,  du  reste,  n^ivait  pas  attendu  s;i  mort 
pour  éclater  :  déjà  des  (pien'lles  s'étaient  êle\n»s  entre  eux  à  roccasion  des  dilfêrents 
partages  qu'il  leur  avait  faits  de  ses  domaines,  et  tout  restait  encore  à  régler  sur  ce 
|ioinl.  Jean  de  Chalon  sentait  donc  qu*il  laissait  bien  des  troid)les  après  lui  :  voilà  ce  qui 
causait  le  toiinnent  de  ses  «lemières  heures.  Hugues,  le  cr)mte  palatin  de  IV)urgogne, 
lie  vit  |ias  le  dires  ilc  son  père  ;  ce  prince  n'existail  jilus  depuis  le  mois  «l'octobre  l:2<M>. 
Iji  lin  de  sou  ri'gnc  s'était  passive  en  querelli's  :ivec  le  eomte  Thibaut  V  de  Chaui- 
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IKigiie,  au  sujet  de  Tabbaye  de  Luxeuil.  Hugues  prétendait  a  tort  que  la  garde  de  ce 
uioDastère  avait  appartenu  de  tout  temps  aux  comtes  de  Bourgogne,  et  il  voulut  la 
contester  au  conate  Thibaut,  entre  les  mains  de  qui  les  religieux  de  Luxeuil  favaient 
remise.  Il  prit  donc  les  armes  pour  revendiquer  ce  qu*il  disait  être  son  <lroit  ;  mais 
la  lutte  ne  se  tenuina  pas  à  son  avantage.  Après  des  hostilités  longues  et  sanglantes, 
Hugues  finit  par  éprouver  sous  les  murs  de  Gray  un  échec  capital  qui  le  força  iW 
renoncer  h  ses  prétentions  sur  la  garde  de  l'abbaye,  et  quelques  mois  phis  tanl  ce 
prince  mourut  dans  la  force  de  Tdge. 

Luxeuil  et  (;ray  étaienl  dès  cette  éi)oque  deux  villes  remarquables.  La  première, 
dont  les  savants  font  dériver  le  nom  des  mots  Lug-swi,  eau  chaude,  ou  Umc-choul, 
eau  du  soleil,  à  cause  des  eaux  thermales  qu'elle  possède,  fut  connue  des  dniîdes  et 
même  des  Celtes;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  est  à  juste  titre  signalée  comme  l'une 
des  plus  vieilles  cités  de  la  Séquanie,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  joui  d'une 
haute  importance  sous  la  domination  romaine  :  c'est  ce  que  prouvent  d'une  manière 
surabondante  la  quantité  de  monuments  qu'on  y  a  découverts  et  qu'on  y  découvre 
encore,  les  ruines  d'un  a(pieduc,  la  voie  militaire  qui  passait  près  de  cette  ville,  el 
surlout  la  fameuse  inscription  trouvée  le  25  juillet  1765  dans  les  ruines  des  anciens 
thermes  ;  cette  inscription  ■ ,  gravée  sur  un  marbre  noir,  rappelle  que  Jules  César 
envoya  son  lieutenant  Labiénus  à  Luxeuil  pour  en  réparer  les  bâtiments  des  bains. 
Avec  les  invasions  barbares  commencèrent  les  malheurs  de  l'antique  Louccboul  : 
de  âlK)  à  350  ce  sont  les  Alamans,  en  407  ce  sont  les  Vandales  de  Croch,  en  451  ce 
sont  les  Huns  d'Attila,  qui  tour  à  tour  pillent,  dévastent  et  brûlent  cette  ville;  el 
loi*s(|u'en  590  saint  Colomban  vint  y  fonder  son  monastère,  il  n'y  trouva  qu'un  dé- 
sert habite»,  selon  le  moine  Jonas,  par  des  ours,  des  budles  et  d'autres  IhHcs  sau- 
vages. A  la  voix  de  Tillustre  anachorète,  ce  désert  s'anima  :  une  foule  d'hommes 
acTourus  de  toutes  les  parties  de  la  Ganio  autour  du  saint  |)ersonnagc  élevèrent,  avec 
les  ruines  |>aïennes  de  Luxeuil,  des  tem|)les  au  Dieu  des  chrétiens,  et  bientât  k 
nombre  des  disciples  devint  si  considérable,  que  les  vastes  bâtiments  de  l'alibaye 
ne  suffirent  plus  à  les  contenir.  Le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  retraite  de  saint 
Colomban  jusqu'en  7â5  fut  pour  Luxeuil  une  époque  de  splendeur  et  de  célébrilé  :  le 
monastiTC  comprenait  alors  la  ville  presque  entière  ;  les  étrangers  s'y  rendaient  de 
toutes  parts,  attirés  par  la  renonnnée  du  lieu,  et  l'Irlande,  rÉcosse»  PAUetuagne, 
ritiUie,  la  Gaule  envoyaient  leui*s  jeunes  gens  étudier  à  cette  abbaye,  qui  avait 
collège,  université,  séminaire,  et  comptait  pour  professeurs  les  hommes  les  plus  émi- 
nents.  Mais,  lors^pie  les  Arabes  se  furent  abattus  sur  la  Comté  de  Bourgogne  en  7i5, 
un  silence  de  quinze  ans  remplaça  le  bruit  (|ue  Luxeuil  faisiiit  depuis  un  siècle  dans 
rhistoire;  les  farouches  enranis  de  Mahomet,  en  s'éloignant  de  cette  ville,  n'avaient 
laissé  derrière  eux  qu'une  vastt^  ruine  :  monastère,  population,  richesse,  gloire, 
splendeur,  tout  s'était  abiiné  dans  le  sang  et  la  flamme.  Grâce  à  la  uumificen(*e  de 
Charlemagne,  Luxeuil  et  son  abbaye  se  relevèrent,  et  déjà  ils  comuK'UCaient  â  revenir 
aux  jours  florissants  du  p;issé,  quand  une  nouvelle  cat^istrophe  les  replongea  dans 
le  néant.  I^*s  Normands  firent  en  888  ce  que  les  Arak's  avaient  fait  eu  725  :  a|»rès 

1  Nou<  l'flvont  rapportée,  page  58  de  ret  ouvrage. 
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aroir  massacre  religieux  et  habitants,  ils  bnilèrent  la  ville  et  le  monastère.  Dès  lors 
Lneuil  dispiirait  prescfue  entièrement  de  riiistoire;  il  Tant  arriver  nux  dernières 
nmées  Au  douzième  siècle  pour  retrouvtT  son  nom  dans  les  chartes  et  |K>nr  assister 
à  on  nouveau  di^iistre  :  en  \  197,  le  comte  Klienne  II,  révolté  conti*e  Otllon^^  pa- 
tiSm  lie  Uounrogne,  entre  fi  main  armée  dans  celte  ville,  s*en)pare  de  Tabbaye  et  la 
délniit  par  le  Jeu.  Luxeuil  était  vraiment  la  ville  du  mallieur:  les  catastrophes  y 
Mwcédaiont  aux  catastrophes  :  en  Tannée  lâOâ  nn  incendie,  et  douze  ans  plus  tani 
IM  autre  inciMidie  la  réduisent  à  un  tel  de$(i'é  de  dépopulation,  «pie,  dans  une  bulh* 
fie  13±2,  le  pape  llonorius  Kl  la  qualifie  de  simplt»  village.  ('e|HMidant  elle  se  releva 
df  tous  ces  désastres  :  k*s  lil»éralit<*s  des  souveniius,  jointes  à  raflluence  «rétranî^ers 
^ë'x  attirait  Tantique  ré|)Ulation  de  son  abbaye  et  de  ses  eaux  thermales,  lui  n^n- 
dîrenl  proinpiement  de  rimporUince  et  de  l'éclat,  car  on  voit  en  1:228  Henri,  roi  des 
Romains,  dans  im  acte  oii  il  accorde  au  duc  (Hhon  il  de  Méranie  Tinvostiture  «h* 
rarooerie  de  iJixeuil,  donner  à  cette  ville  le  nom  de  ri7/.  Saifs  recouvrer  son  an- 
splendeur,  Luxeuil  continua  iHMidant  soixante  ans  de  $i:randir  et  de  prosiNM-er  ; 

«  sa  fortune  devait  recevoir  imr  atteinte  avant  même  la  lin  du  treizième  sièrir, 
cl  à  ravenir  nous  n'aurons  guère  à  imrler  de  cette  malheureuse  ville  que  |M)ur  i*n- 
ngàim  ses  désastres  et  ses  douleurs. 

Gny  n'a  pas  une  histoire  aussi  trafique  ni  une  ori$i:ine  aussi  ancienne  qui*  LuxiMiil. 
3bigré  l'opinion  de  Du  Cange  qui  Tait  dériver  (Iray  du  celticpie  r/mW,  jmrt,  passas^r, 
celle  ville  se  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la  l/^gende  de  Miget, 
fiufCt-sixiènie  évéqiie  de  Resan<:on,  l«'*gende  é<>rite  en  <»70,  suivant  Chiflet,  fauteur 
de  Vnunlio,  Trois  cents  ans  plus  lard,  (>ray  n'avait  gnrri*  que  ras|»ect  d'un  villagi*, 
H  ne  n*élait  encore  qu'ime  Itourgade  protégée  par  uii  château,  en  I04i,  c'cst-à-din* 
à  répoque  où  l'emiienHir  Henri  iii  inf(H)da  ci*  château  à  rarchevt'^pie  Hugues  1'*''  de 
Besançon;  mats,  sous  le  règne  long  el  tnmquilte  de  Frédéric-llirberoussc,  Cray  pili 
«g  parmi  les  villes  de  la  Comté  de  Hourgogne  :  son  heureux  euqdarruKMit  sur  la 
SaAoe,  à  Fendroit  même  oh  ce  cours  d'eau  devient  navigable,  l'ap|HMait  inévitable- 
■enl  à  être  un  grand  centre  de  connnerce,  et  il  ne  lui  fallait,  pour  pros|>érer,  que 
des  jours  de  paix  et  la  |)rotrction  des  h)is.  Krédéric-Rarberousse  lui  donna  l'une  et 
l'aotre.  Ce  fut  vers  ce  tenq)s-là  que  (îray  s  entoura  de  rortilications;  cette  ville  eut 
beaucoup  h  souiïrir  <les  cruelles  rivalités  qui  mirent  aux  prises  les  deux  branches  de 
Bourgogne  au  commencement  du  treizième  siècle,  mais  elle  eiïaea  pronqitement  la 
Uice  de  ses  malheurs  et  continua  d'augmenter  en  im|K)rtance.  On  ne  peut  pnViser 
répoque  à  laquelle  Cray  devint  vicouué,  qualification  qui  ne  se  donnait,  a-t-il  été 
dil,  qu'aux  villes  principles;  dans  tous  les  cas,  il  eut  de<  vicomtes  dès  le  treizième 
siède,  comme  le  prouve  mi  acte  iW  1^79,  où  Ton  voit  le  sire  Ticnaud  de  Sainl-SeiiK* 
Tendre  au  (*omte  palatin  de  Rour;rogne,  »  pour  1(10  livres  tournois,  ce  qu'il  a  en  h 
ville  et  cliâtellenie  de  (îray,  jmur  nûson  du  virowtê*.  » 

Hugues  deChalon,  mort  en  i±W),  laissait  Alix  de  Jléranie  s;i  femme  dans  une  jm»- 
«lilion  difficile.  Cette  princesse,  (pii  consena  le  titre  de  romtesse  palatim*,  S4*  voyait 

*  |j  lifre  tournoi*  Talaîl  à  peu  |ii'è«  17  francs.  U'ét  livres  luiirnoiv  ri|iii vaudraient  «lonc  j  d>70  fr. 
rafinm  éf  noire  monnaie. 
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luenacée  par  un  ennemi  puissant,  dont  les  ambitieux  projets,  jus(|U*aloi^  dégiiist 
se  montraient  maintenant  à  découvert  :c  était  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  q 
u*aspirait  rien  moins  qu'à  faire  de  la  Comté  ime  annexe  de  ses  Ëtats.  Il  Tautiedir 
io  titre  sur  lequel  Hugues  appuyait  de  si  hautes  prétentions  ne  manquait  pas  i 
valeur  :  le  1"  août  iâ56,  il  avait  acheté  de  dame  Béatrice  d*Orlamonde,  sœur  aiiM 
du  dernier  duc  de  Méranie  et  son  héritière  universelle,  il  avait  acheté,  moyeunai 
vingt  njille  marcs  d*argent,  tous  les  droits  de  cette  princesse  et  de  ses  deux  Gissii 
la  Couité  de  Bourgogne,  et,  Hugues  de  Chalon  mort,  il  avait  revendiqué  sa  succès 
sion.  La  palatine  Alix  se  trouvait  ainsi  en  faa*  d'un  prétendant  d'autant  plusredoo 
table,  qu*il  possédait  déjà  dans  la  Comté  beaucoup  de  fiefs  épars  et  qu'il  joignait] 
son  ambition  les  moyens  matériels  de  la  faire  triompher.  En  cette  position,  Alii 
sentit  rimpérieuse  nécessité  de  se  créer  un  appui,  c'est-à-dire  qu'elle  crut  d'une sap 
politique  de  se  remarier  :  cherchant  dans  un  prince  du  voisinage  le  soutien  dont  dk 
avait  besoin,  elle  jeta  les  yeux  sur  Pliilip|)e,  comte  de  Savoie,  et,  quoique  mère  k 
neuf  enfants,  elle  l'éponsii  au  n)ois  de  juin  \i61.  Alix  lui  assigna  trois  mille  livies 
tournois  de  rente.  L'événement  justifia  la  conduite  de  la  palatine. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'avança,  les  armes  à  la  main,  vers  la  Comté  :  fort  de  b 
cession  (pie  lui  avait  faite  la  comtesse  d'Orlamonde,  il  se  présenbût  comme  héritierdi 
dernier  des  Méraniens;  mais  il  trouva  dans  le  nouveau  mari  d'Alix  un  adversaire  qui 
n'éuit  nullement  disposé  à  lui  céder  le  terrain  sans  combattre.  Philippe  de  Savoie, 
bien  qu'il  fut  déjà  d'un  Age  avancé,  avait  conservé  sous  les  dehors  de  la  vieilleuc 
toute  l'énergie  de  la  virilité,  et,  s'ét^mt  mis  à  la  tête  des  forces  comtoises  el 
savoyardes,  il  sut  prouver  au  duc  de  Bourgogne  c  que  la  riche  proie  qu'il  convoitiil 
était  plus  facile  à  acheter  qu'à  conquérir,  »  comme  dit  M.  Clerc.  De  nombrao 
cond)ats  se  livrèrent  sans  qu'aucime  victoire  bien  prononcée  décidât  la  querelle.  Ceitt 
guerre  vive  et  meurtrière  se  prolongea  plusieurs  années  :  commencée  en  li67«  elk 
durait  encore  en  lâTO  et  se  termina  i)ar  une  négociation.  Hugues  IV  consentit  à  l'a- 
bandon de  ses  droits  sur  la  Comté  de  Bourgogne,  moyennant  une  somme  de  on» 
mille  livres  viennoises,  et  sous  la  condition  que  la  palatine  Alix  lui  ferait  hommaii 
de  Dôle  el  sa  chàtellenie,  ainsi  que  de  Rochefort  et  ses  appartenances.  Le  traité  poru 
la  date  du  âO  avril  lâTO. 

Dôle,  qui  était  à  cette  époque  Time  des  plus  fortes  villes  de  la  Comté  de  Bour 
gogne,  obtint  à  son  tour  ses  droits  de  commune  :  le  H  juillet  1:274,  la  palatîm 
Alix  et  son  mari  Philippe  de  Savoie  lui  octroyèrent  tme  chsirte  d'afFranclûssemeil 
Deux  :ms  auparavant,  une  autre  ville  comtoise,  Saint-Amour,  avait  aussi  reçu  » 
lettres  de  franchises;  ce  fut  Guillaume,  sire  de  l'Aubépin,  qui  les  lui  délivra.  Saint 
Amour  s'appelait  anciennement  Vinccnnes-la-Jolie,  sans  doute  à  cause  de  sa  posi 
tion  dans  un  des  plus  beaux  sites  du  Jura.  D'après  une  légende,  son  nom  actuel  lu 
amait  été  donné  par  le  roi  Gunlran  de  Bourgogne,  au  retour  d'un  voyage  qu*i 
venait  de  faire  à  fabbaye  d'Agaune  en  Valais.  Ce  prince  rap|K)rtait  avec  lui  les  re 
•liques  de  saint  Amour  et  de  saint  Viator,  deux  soldats  de  cette  fameuse  légion  thé 
baine,  toute  coni|)Oséede  chrétiens,  el  (|ui  pass^iit  pour  avoir  été  massacn*e  rani97 
dans  le  voisinage  d'Agaune;  niais,  s'il  faut  en  croire  un  grand  nombre  d'écrivains 
tant  catholiques  que  protestants,  ce  massacre  de  la  lé^rion  théhaine  seniit  a|)Oory|)iM> 
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Quoi  qii*ii  on  soit,  le  roi  Goiitraii  reviMiait,  dit  la  Irgoixtc,  <le  son  |)Mmnaf!:i\  aver 
les  restes  d'Amour  et  de  Vialor  :  assailli  sur  ie  lao  <le  (àenrve  par  une  violente  tem- 
pête, il  promit  à  Dieu  de  faire  construire,  en  l'Iionneiu*  de  ces  deux  martyrs,  un 
monastère  et  une  église  dans  la  premien*  ville  de  son  royaume  où  il  s^arriMerait  pour 
disposer  leurs  reliques  ;  ce  fut  à  Viiicennes-ta-Jolie  que  (iontrnii  accumplit  son  vœu, 
tî  le  nom  de  IV^Iise  diMiée  par  ce  priiu'e  à  s^iint  Amour  resta  drs  lors  à  la  ville.  Au 
treizième  siècle,  Saint-Amour  eut  la  gloire  de  voir  naitre  dans  s(^s  murs  un  homnu* 
bien  c^êbre  en  son  temps  :  cVtait  (lUillaume  de  Saint-Aumur.  OitctiMireM  Sorhonm* 
H  Pundes  plus  remarquables  professeurs  tie  Tuniversilé  de  Paris,  vuiUrt*  (luillaumt\ 
ronftme  on  Tapiielait,  occupa  le  monde  catholicpu^  du  bruit  de  ses  démêlés  avec  li* 
pape  Alexandre IV,  au  sujet  des  Tameux  frèns  mendiants,  tic  ces  moines  qui,  n'miant 
rien  pouédaie^ii  tout,  disiiit  IMerre  des  Vignes,  cliancelier  de  IVmitereur  Kréiléric  II. 
Aussi  spirituel  que  savant,  Guillaume  de  Saint-Amour  atta<]ua  Tordre  des  Mendiants 
avec  un  succès  qid  fit  sa  gloire  et  son  uialheur  :  tour  à  tour  condamné  couinu*  lié- 
lAiqiie  et  absous  counne  orthodoxe,  prosrrit  counnr  un  s<'diticux  et  céli'iiré  coniuir 
un  aiiAtre  de  la  vérité,  il  se  vit,  en  fin  de  compte,  ilé|iossédé  de  >a  chaire  par  le  papr 
M  banni  de  France  par  If  roi  sfiiul  Louis,  et  il  revint  dans  son  pays  nat;il,  où  il 
fonda,  vers  la  lin  de  ses  jours,  un  hôpital  «pii  y  subsiste  encore.  Guillaume  mourut 
à  Saint- Amour  en  lâT:î,  l'année  méuie  de  rémancipation  de  cette  ville. 

Les  alTrancbissements  continuaient  :  en  l:î"i>,  Kaucogn<*y  rerut  ses  franchises 
iTAymon,  sire  de  ce  nom,  et  en  \ili\  Arlay  fut  érigé  vu  commune  par  Jean  de 
CbaloD-Arlay  I",  l'un  des  (ils  de  Jean  dt*  (Ilialon  l'Antique.  Kaucoguey,  prés  des 
Vosges,  parait  avoir  une  origine  ancienne  :  la  richesse  et  la  branlé  du  vallon  dan-; 
lequel  cette  |N*tite  ville  est  située,  son  voisinage  de  Luxeuil,  tout  porte  à  croire  {\u'v\W 
devint  un  centre  de  |iopulation  dés  les  t«Mn|is  les  pins  reculés  ;  mais  elle  passait  an 
Ireizième  sitVIe  pour  mi  des  lieux  inqtorlants  i\v  la  (lomté  de  Bourgogne.  tlheMicu 
de  fiefs  dont  les  seigneurs  prenaient  le  litre  de  shrs  de  lauvoijurif  et  s<'  qualiiiaient 
«ie  vicomtes  de  Vesoul,  elle  était  environm'H;  de  liaules  nmrailles  jirotégées  par  un 
rlinleau  fort  et  flamjuées  de  tours.  Uuehiues  partiis  de  ces  fortilications  siib>isii  iti 
encore;  un  y  remarque  aussi  la  tour  qui  sert  de  iirison  vX  qui  existait  déjà  dans  l-^ 
preinièni's  anmVs  du  onzième  siècle,  comme  l'indique  le  millésime  de  lOl.juiartpié 
sur  la  couverture.  Kaiu'ogney  joniss:iit,  au  moyen  âge,  d'une  grande  rencMuméi*  :  il 
ne  bi  devait  |»as  .s^ndemeut  à  l'éclat  iieisonnel  «le  m*s  seigneurs,  dont  l'iui  d'eux 
é|iousa  lu  fille  d'un  roi  de  Fnmce;  mais  il  la  devait  aussi  au  caractère  belliqueux  de 
ses  bourgeois,  que  l'on  signalait  comme  les  pins  vaillants  liounnes  de  guerre  de  Im 
pro\ince,  et  qui  donnèrent  en  maintes  occasions  des  preuves  de  leur  courage.  Nous 
aurons  plus  Uird  à  nqqM^ler  deux  circouNlanccN  entre  autres,  où  les  habitants  de 
cette  béroîque  |M*tite  ville  justifièrent  d'une  manière  bien  tragique  leur  vieille  répu- 
tation de  bravoure. 

Cefiendant  la  Comté  de  Rourgogne  se  trouvait  à  la  veille  de  graves  événements. 
Li  palatine  Alix  venait  de  mourir  en  Siivoie,  leH  mars  \ij9.  et  son  filsainéOtdonlV 
ou  Othenin  lui  avait  succédé.  C'était  un  |irince  belliqueux,  prodigue,  avide  de gloiie 
et  d'aventures,  mais  léger,  cajuicieux,  irréfiéclii;  en  tout,  homme  médiocre.  Puni 
di  iiHiicr  la  situation  diflicile  (pi»  lui  t'ai^aieiit  h'S  «véni  n.ents  potiiiqne>,  il  eut  eu  le- 

HO 
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soin,  au  contraire,  de  posséder  les  qualités  de  ses  défauts.  Sa  mère  lui  laissait.! 
gouverncT  un  pays  épuisé  de  rmances  par  suite  des  guerres  précédentes,  ébranlé  |Kir 
l(^s  dissensions  et  la  puissiince  des  comtes  de  Chalou,  aiïaibli  par  raliénation  de  nom- 
breux lic'fs  au  duc  de  Bourgogne  et  à  d'autres  seigneurs,  et  menacé  surtout  |iar  un 
prince  liabitué  depuis  longtemps  ii  voir  la  victoire  couronner  ses  desseins.  C\''tait 
même  à  ses  talents  militaires  que  ce  prince  devait  le  trône  qu'il  occupait  :  nous 
voulons  parler  du  fameux  Rodolplie  de  Uapsbourg,  qui  de  simple  gentilhomme  liH- 
vétien  devint  empereur  d'Allemagne  et  fut  le  fondateur  de  la  puissante  maison  d'Au- 
triche. Apri^s  la  uiort  de  Uicliard  de  Cornouailles,  les  princes  électeurs,  s'éUnl 
réunis  à  Francfort,  avaient  porté  leurs  voix  sur  Rodolphe,  et,  le  27  septembre  1273, 
ils  lui  décernèrent  la  couronne  :  c'était  un  homme  de  cinquante  ans,  brave,  éner- 
f(i(|ue,  habile,  voulant  fortement  ce  (|ui  souriait  h  son  ambition  et  sachant  aussi  bien 
exécuter  que  vouloir.  H  ne  s'attendait  guère  cependant  au  choix  que  l'on  ferait  de 
lui  pour  occuper  le  trône  impérial  :  la  médiocrité  de  sa  fortune  et  son  peu  dMnfluenot* 
semblaient  devoir  h  jamais  l'écarter  d'un  rang  auquel  pouvaient  aspirer  tant  d'autres 
princes  alleuiands  riches  et  puissants;  et  grande  fut  sa  surprise,  lorsque  le  maréctial 
de  l'Empire  vint  le  trouver  devant  Râle,  qu'il  assiégeait  en  ce  moment,  pour  lui 
a|)|>rendre  que  le  vœu  des  éleclem*s  l'avait  appelé  à  la  dignité  suprême.  Une  fois 
(Mnpennir,  Rodolphe  tourna  ses  armes  contre  Philippe  de  Savoie,  qui,  tout  occu|H' 
de  la  grandeiu'  de  sa  propre  maison,  travaillait  à  s'étendre  dans  THelvétie  roman<*, 
aux  dépens  de  l'Empire.  Cette  guerre,  où  Philippe  n'eut  pas  l'avantage,  se  tennina 
|)ar  la  médiation  d'Edouard,  roi  d'Angleterre  et  parent  du  comte  de  Savoie;  mais 
Rodolphe  ne  se  contenta  pas  d'assurer  son  autorité  au  delà  du  Jura: il  entreprit,  à 
l'exemple  de  Frédéric-Rarberousse,  de  relever  l'ancien  royaume  d'Arles  ou  deBour-'*^ 
gogne,  et  pour  mieux  dominer  les  provinces  (pii  en  avaient  fait  partie,  il  conçut  la 
pensée  de  leur  donner  un  roi  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  fils,  nommé  Hartmann.^ 
T(*lles  éuiii.'nt  les  vues  de  l'empereur,  lorsqu'Othon  IV  prit  en  mains  la  directiou 
dos  afl'aires.  Avec  son  caract4>re  aventureux,  son  esprit  mobile  et  son  intelligence 
uiédiocre,  il  m*  pouvait  (ju'aggraver  une  situation  déj^^  trop  pleine  de  périls.  (Icpen- 
danl  son  début  dans  le  gouvernement  ne  manqua  pas  de  sagesse  :  il  commença  \m 
s'assurer  la  gardienneté  de  tiesançon.  Justement  choqué  de  voir  une  ville,  située  au 
centriï  de  ses  Etats,  recourir  à  la  |)rotection  de  princes  étrangers,  comme  elle  Tavait 
fait  en  se  mettant  |K)ur  quinze  ans  sous  la  sauvegarde  du  duc  de  Boui^[Ogne,  il 
ronclut  en  mars  iâKO  une  alliance  ofTensive  et  défensive  avec  les  Bisontins;  aux 
termes  du  traité,  il  Irur  promettait  son  aide  «  pendant  tout  le  tem|)s  que  Dieu  b* 
laisserait  vivre.  »  D'autre  part,  Othon  eut  la  pensée  de  réunir  les  deux  RourgogDi's 
4MI  promettant  la  main  tie  sii  tille  Alix,  alors  son  uni(|ue  héritière,  au  fils  aîné  di* 
RolH;rt  II,  duc  t\v,  Rourgogne  ;  mais  une  maladie  enleva  les  deux  enfants  avant  même 
les  lianrailli's.  La  mort  n'épargna  |ms  non  plus  la  famille  de  l'empereur  Rodolphe. 
Vers  le  même  temps,  son  lils  Hartmann,  auqui'l  il  destinait  le  royaume  de  Boiir- 
gO((ne,  périssait  à  la  lleur  de  l'âge  et  d'une  manière  bien  malheureuse  :  il  descendait 
j(»\«MisiMnent  le  Rhin  sur  luic  barque,  avec  de  jeuues  sciigueurs  de  sa  suite,  lorsqu'il 
dis[iariit  dans  les  eaux  de  ce  lleuve.  L'empertMir  voyait  ainsi  ses  projets  de  restaura- 
lion  ^^V^)ider  ;  toutefois  il  ne  travailla  pas  avec  moins  d'anleur  à  fonder,  a  étendre 
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Vi  |miN>jiiin*  ilr  sa  (l\ii«istit\  cl  «le  liH\  à  I28;J  il  repril  i\  IMiilipin»  «le  S;ivoie  1rs  for- 

tnrv(tf*s  f|iif  ce  comte  avait  enlevées  h  TEnipire.  Rodolphe  soumit  niissi  Renaud  de 

Bnorgogiip,  comte  de  Montliélianl,  le<]uel  voulait  se  soustniire  A  son  ol)éiss;inc(*;  il 

W  Aêpoiiilb  de  sa  ville  de  Porentruy,  et,  tout  en  le  Torçant  h  lui  Taire  lionnnage  de 

^m  comté,  il  lui  imposa  une  Torte  amende,  |)Our  prix  de  sa  ri^lonie. 

Ce  Rcnaïul  de  Tiourgogne,  prince  guerroyeur  et  pillanl,  éLiit  Trère  du  paladu 
iHhon  IV.  bans  b*  partage  des  biens  de  Hugues  de  Chalon  son  |M>re,  il  avait  obtenu 
Kvcipneurit'sdePymonl,  Lons-le-Saulnier,  IHinorin,  Binans,  Chàlel-Neuf,  Clerval, 
rtfanires  fiefs.  En  l!i8â,  il  devint  comte  de  Monll)éliard,  par  son  mariage  avec 
iMIrtnette  de  Neufcliâtel-outre-Joux,  héritière  du  dernier  comte;  et  ce  Ait  h  Renaud 
fr  Ifs  habilanLs  de  Montl)éli3nl  durent  leurs  premières  franchises  :  au  mois  de 
ni  \9S  il  leur  octroya,  du  consentement  de  sa  femme,  une  charte  de  commune. 
Iwlhfliard  élaitHl  connu  du  temps  des  Romains?  Sans  j>ouvoir  ranirmcr,  on  doit 
rroiif  qu'il  existait  k  cette  époque  et  qu'il  |)éritdans  les  désastres  des  invasions  liar- 
lares;  car  Tétat  de  mine  où  il  se  trouvait  au  sixième  siècle  semblait  nip|)eler  une 
pandeur  passée.  Cette  ville  resta  longtemps  ignorée  ;  elle  commença  à  se  déve- 
bliper  MNis  le  r^gne  de  Charlemagne,  et  vers  la  fin  du  dixième  siècle  le  moine  Adson, 
Mlnrde  la  Vie  de  saint  Vall)ert,  abl>é  de  I.uxeuil,  la  désignait  sous  le  nom  de  ras- 
trtmHA'oppidum  Mofitin'Hiliardœ.¥A\e  devint  bientAt  le  chef-lieu  des  cantons 
«nsisfaii  et  Sundgau,  dépendants  du  duché  d'Alsace;  les  corn  (es  de  ces  deux  pays, 
lai  formaient  une  branche  cadette  issue  d'Atticon,  fondateur  de  la  maison  d'x\ls:H*e, 
«  Inut  leur  résidence.  1^  comt<»  de  Montbéliard  ne  n'Ievait  que  de  srm  chef,  hM|ue| 
l"vis»aitde  la  haute  siizeraineU' ;  mais  les  souverains  de  cette  S4'igneurie  devaient 
In  M  fi  hommage  aux  comtes  deRourgogne,  et  ils  mamiuèrent  rarement  d*y  s;i- 
iKûirp.  Vjc  fut  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  que  les  comtes  de  Monl- 
Hanl  prirent  le  titre  «le  priuren  de  l'Empire;  ils  eunmt  en  même  tem|>s  le  plein 
«vrrice  des  droits  n'*galiens.  U  maison  d'Alsaco-MontWIiard,  ou  plutôt  la  ligne 
MciKne  des  comtes  de  Montbéliard  proprement  dits,  s'élant  éteinte  en  iUii,  dans 
hpfTMMine  de  Thierri,  deuxième  du  nom,  la  seigneurie  jwssa  enln»  les  mains  des 
^  lie  Xontfaucon,  dont  l'un,  Richanl  il,  avait  éjmusé  Sophie,  fille  ainiH^  et  héri- 
Iwe  de  Thierri. 

Soit  par  suite  de  giiem»s,  soit  par  reffet  d'auln»s  événeuHMils,  MontlH'lianl  se 

l^Miuilau  treizième  siècle  avoir  l>eaucoirp  |)enlu  de  son  inqK»rt;mee;  cette  ville  ne 

"**i5lait  plus  alors  qu'en  un  petit  nombre  de  maisons  groupées  autour  du  ch.iteau. 

''•îsHIe  changea  «le  face  à  partir  de  son  érection  en  eomnnme  :  sous  l'infinence 

^feisanti*  de  la  liberté,  la  |)opulation  s'aeenit  d'une  manière  rapide,  et  le  déve- 

'^•menl  de  la  |»o|)ulation  eut  pour  corollaire  le  déveIop|K»menl  tie  Tindustrie  et  de 

■*  nfhfs^^..  C'était  là  l'heureux  fruit  <|ueles  afrranehiss4'ments  portaient  avec  eux  : 

■^ ''^'alités  en  |>o<session  «l'un  gouvernement  nniniei|Kd  irouvaieni  dan*^  leurs  ma- 

^^ts  éle<*tlfs  la  protection  dont  elles  avaient  besoin  pour  sau>egarder  leurs  inlé- 

"^^  et,  déharrasséi\s  d'une  partie  des  enlra\es  que  la  tyninnie  s4Mgneuriale  mulli- 

'"**l  sous  leurs  pas,  elles  pouvaient  marcher  plus  librement  dans  la  voie  des 

*^Kiralions.  A  mesure  que  la  ser\itude  p4»rsonnelle  allait  en  deVIinanl,  le  niveau 

^  ^  richesse  publique  s'élevait.  Ce|)endant,  prise  en  niasse,  la  t^omté  du  tmzième 
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siècle  était  puuvie,  (l*aboni  iKircc  que  les  alTranchisseiiieuts  n'atteignaient  eucure^ 
<|irun  trop  petit  nombre  <ie  localités,  ensuite  parce  que  le  pays  manquait  de  gooh-.«^ 
nierce  :  les  Comtois,  entourés  de  peuples  étrangers  ou  ennemis,  écoulaient  diflicilctf,^ 
nient  leurs  produits  au  dehors.  Puis  il  Tant  ajouter  que  l'industrie  en  était  â  s(^  ^ 
premiers  pas  ;  elle  unissait  à  peine.  Privé  du  puissant  levier  de  la  science,  le  géD?e 
de  riioinnie  ignorait  encore  le  moyen  d*arraclier  à  la  terre  ses  secrets  et  de  tirer 
parti  des  richesses  (|u*elle  nietUiit  sous  la  main  :  ainsi,  faute  de  savoir  apprécier  b 
val(!ur  des  hois  et  des  mliios,  on  n*exploitait,  en  Comté,  ni  Tune  ni  l'autre  de  cet 
deux  brandies  importantes  de  revenus.  L'agriculture,  cette  mamelle  nourricière  d'un 
pays,  était  également  à  créer  :  on  ne  connaissait  aucim  de  ces  procédés  modernes 
qui  fécondent  le  sol  et  le  rendent  inépuisable  dans  ses  libéralités;  on  manquait, en 
outre,  delà  plupart  des  denrées  qui  multiplient  aujourd'hui  les  ressources  debvio 
matérielle  :  par  exemple,  on  ne  possédait,  au  treizième  siècle,  ni  le  maïs  ou  blé  de 
Tur(|uie,  ni  le  sairasin  ou  blé  noir,  ni  le  plus  précieux  des  produits  agricoles,  b 
pomme  de  terre.  Aussi  le  cultivateur  comtois  vivait-il  alors  de  la  manière  la  plus 
misérable  :  un  pain  lourd  et  grossier,  fait  d'orge  et  d'avoine  ;  des  légumes,  du  bi- 
tagr,  du  fromage,  parfois  un  peu  de  viande  fumée,  telle  était  sa  nourriture.  Le  fro- 
ment qu'il  récollait  servait  h  payer  ses  redevances.  Les  habitations  et  les  vêteroeDts 
ne  valaient  pas  mieux  que  ralimenlation.  Dans  les  villages  et  les  hameaux,  dans  les 
nioniiignes  surtout,  où  la  mainmorte  pesait  encore  sur  les  hommes,  on  s*habilhiL 
comnumément  avec  des  peaux  d'ours  et  d'autres  bétes  sauvages,  et  l'on  se  logeait 
dans  de  misérables  caliuttes  percées,  au  centre,  d'une  ouvertm*e  qui  laissait  passer 
un  peu  de  jour.  l):ms  les  villes  et  les  bourgs,  la  plupart  des  maisons  étaient  en  bois, 
el  les  rues  nï>(ai(iit  ni  éclairées  ni  pavées.  Les  bourgeois  portaient  l'habit  de  canieioL 
nu  de  bure;  quant  au  peuple,  il  avait  le  sarrau  ou  la  blouse  faite  de  toile  grossicrev 
avec  un  haut-de-chausses  de  même  étofTe.  L'usage  tlu  linge  et  de  la  soie  n'apparie— 
nait  qu'aux  classes  aristocratiques.  Voilà  l'aspect  général  qu'offrait  la  Comté  de 
Bourgogne  au  treizièuic  siècle  :  le  pays  était  malheureux  ;  mais  cependant,  compa- 
rativement à  son  a|)re  misère  des  siècles  antérieurs,  il  se  trouvait  sinon  en  voie  d«3 
prospérité,  du  moins  en  voie  d'amélioration.  Il  devait  aux  bienfaits  de  la  liberté  oe^ 
premières  tendances  vers  un  avenir  meilleur,  et  les  aiïranchissements  allaient,  eo 
élargissant  toujours  leur  cercle,  amener  de  grandes  transformations  dans  l'état  de^^ 
honnnes  et  des  choses. 

A  répo(|ue  où  Renaud  de  Bourgogne  érigeait  Montbéliard  en  commune*  h  villo 
dWrbois  jouiss^iit  déjà  depiùs  un  an  de  son  gouvernement  municipal  :  au  mois  A^ 
mai  1^8:3,  le  palatin  Olhon  IV  lui  avait  octroyé  ses  droits  de  franchises,  en  lui  pei — 
metL'uit  dï'lire  quatre  prudhonniies  pour  administrer  les  biens  de  la  commune.  Voi^'î 
celti^  charte,  où  Ton  pourra  prendre  une  idée  de  toutes  celles  qui  furent  délivrée^ 
en  ces  temps-là  : 

«  Nus,  Otur,  cuens  icomte)  palatin  de  Bourgoigne,  sire  de  Salins,  façons  savoir  ^ 
tos  cex  qui  verront  ces  présentes  laitres,  que  nos  désirons  que  nostre  ville  d'Aitoî=* 
soit  creue,  nndlipliée  et  amendée  por  le  proflil  de  nostreilictc  ville  et  por  nosirc 
proflil;  assavoir,  que  nos  y  ayant  veu  et  regardé  apparlemment,  avons  donnez,  don^ 
nous  cl  octroions  paniiaiguablemout  por  nos,  por  nos  hoirs  et  por  nos  successourst 


FRANCHK-UIMli'^   ALLEMANDE.  ^\1 

yA:»%\w  |KH>saiire  et  spécial  commandement  à  comniunalx  de  nos  gens  de  uosKre<licic 
vilkirArtiois,  que  ils  puissent  élire  quatre  proudomes  de  lour  communaix,  le  jorr 
Ae  bte  de  b  Natifité  Saint-Jehan-Baptiste,  ou  la  diemenge  (dimanche)  après.  Kl 
doivent  nos  gens  d*Arbois  et  iy  communaix  tomer  et  venir,  chascun  an,  en  Téglisc 
ifArbois,  le  jour  de  ladicte  feste  de  la  Nativité  Saint-Jehan  ou  la  diemenge  apri^s, 
quit  00  sonnera  la  grosse  cloiche;  et  cil  (ceux)  qui  seoient  venus  en  ladicte  église 
Ml  poissaoce  de  élire  lesdicts  quatre  proudomes,  chascun  an,  fors  (excepté)  cex 
•Itii  M  seroient  venus  en  ladicte  église  :  et  les  |>ovent  (|)euvent)  chascun  an  changicr 
doHier  tos  quatre,  ou  Tun,  ou  les  doux,  ou  les  trois,  s*ll  leur  plaict;  et  doivent 
r>Ut  le$dicts  quatre  proudomes  juriez  :  et  cil  qui  seroit  élit  par  son  communaix  ne 
k  peut  ne  doit  refuser.  Et  quanque  qui  seroit  accordé  et  ordené  par  les  trois  desdicts 
quatre  proudomes,  de  la  poissance  (|ue  nos  lours  donnons  et  octroions  en  cestes 
brtms,  sen  tenu  et  guardé,  si  Iy  quart  ne  se  voloit  accorder  à  lour  ordonenient, 
as^voir  comme  se  il  estoit  accordé  par  tos  les  quatre  proudomes.  Et  si  Tun  ou  si 
[  fkM\  itsAkts  quatre  proudomes  esloient  deflaillans  pour  ncons(|ues  (quelcon(|ues) 
Jointures,  nos  gens  et  Iy  communaix  de  nostredicte  ville  povcnt  élire  en  tos  t4Mn|)s 
a^iUres proudomes  por  cex  qui  seroient  deiïaillaus....  >  Suivent  des  concessions  de 
Hob,  fours  et  moulins,  accordées  aux  hahitants  de  la  ville,  et  la  charte  se  termine 
mi  :  c  Por  ce  que  nos  volons  que  ceste  laitre  soit  giiardée  et  manlenue  parmai- 
inUenent,  nos  avons  pormis  et  poniiettons  en  bonne  foy,  |>or  nos  et  por  nos  hoirs, 
i  coniDunaU  et  es  quatre  proudomes  de  nostre  devant  dicte  ville  d* Arbois,  (pie  nos 
<Yi  coDvcnences  et  tute  (toute)  la  lenour  de  ces  laitres  lour  lainrons  et  giiarderons 
fttiMient  et  parmaignablement,  sans  venir  jamais  encontre  |>ar  nus  ne  paraiilimy, 
'^jugement  ne  deffors.  Et  commandons  à  nos  kiillif,  à  nos  provost  et  à  tos  nos  aiiltn'S 
("ouioiaiidemens  que  il  venant  et  que  il  entrant  en  la  ville  d*Arl)Ois  en  seignoiic  et 
injustice  de  par  nos,  juroient  |)er  lour  sennent  donné  sur  saiiicts  Évangilles  tenir 
«^{uarder  fermement  tute  la  teneur  de  ces  laitres.  Car  nos  volons  et  commandons 
*\^  ib  les  giianlent  et  tiennent  fermement  sans  recevoir  aultre  commandement  de 
>^  De  (le  nos  hoirs.  En  tesiuoignage  de  véritoy,  nos  avons  fait  bailler  au  coinmii- 
Bah  et  es  (|uatre  proudomes  dessuesdicls  ces  |)résenles  laitres  scellées  de  nostre 
i^nt^l,  faictes  et  données  Tan  Nostre-Seignour  cormnt  mil  doux  cens  Oi*tanle  et 
'^■u^i  au  mots  de  mav.  » 

Ariiois  est  une  ville  très-ancienne,  comme  le  prouvent  les  débris  d*anti(|uit4*s 

culottes  et  romaines  recueillis  à  div(*rsi*s  époques  sur  son  territoire.  Quelques  écri- 

^^iib,  entre  autres  Paul  Mérula,  Tauteiir  de  la  Cosmographie^  veulent  (prArlMÛs 

^^  T.irborasii  (rAmmien-Marcellin  :  cette  opinion  n*a  rien  (rinvraiseniblable  as- 

'^'^nt,  mais  elle  re|K)se  en  dctinitive  sur  dt^s  conjectures,  et  Thisloire  ne  doit 

^'^ueillir  (|ue  les  |)n'uves  authentiques.  Les  Rirbares,  dans  leurs  irruptions  dé\as- 

^^^ic^  à  travers  la  Sé(iuanie,  rencontrèrent  Arlnus  sur  leur  |Kiss;ige  et  ne  IVpar- 

^lièrcnt  pas  ;  celte  ville  fut  broyée  sous  leur  pied  de  fer,  et  il  faut  cn)in»  quelle 

'"''^^  (lendant  un  l(Miips  d'exister,  si  Ton  eu  juîpçe  par  ce  (|irello  ét;iit  au  sixième 

^•^e  :  au  lieu  d'une  cité  romaine  avec  s«»s  édifices,  ses  maisons  de  pierre  et  ses 

'^''hh.sos  architecturales,  on  ne  retrouve  plus  qu'une  |»oig!iée  de  cabanes  en  Iwis 

^'•"^•rableiiient  accroupira  autour  d'une  lourde  r////j  burgonde.  .\u  teinj»  de  Qiarle- 
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magne,  Arbois  avait  déjà  quelque  importance  ;  mais  son  accroissement  ne  devini 
sensible  qu*à  dater  du  règne  des  comtes  héréditaires  de  Bour^gne  :  plusieurs  de 
ces  souverains  y  séjournèrent,  tels  que  Rainaud  I«',  Rainaud  UI,  sa  fille  Béatrice  de 
Bourgogne,  l'empereur  Frédéric-Karberousse.  Ils  avaient  pour  résidence  un  château 
situé  au  nord-ouest  (le  chAteau  Bonlemps),  et  dont  la  construction  remontait  aux 
premières  années  du  onzième  siècle.  Un  autre  chAteau,  connu  sous  le  nom  de  Cliâ- 
telbus  ou  CliAtelbœuf,  et  qui  s*élevait  au  sud-est  d* Arbois,  sur  la  côte  dite  plus  tanl 
de  l'Ermitage,  servait  de  défense  k  la  ville.  On  remarquait  dans  les  alentours  d*Ar- 
bois  trois  autres  chAteaux  :  i  Touest,  c'était  le  chAteau  de  Vadans,  impos;iiit  par  sa 
situation  et  (lar  Taspect  de  ses  tours  et  de  ses  murailles  ;  il  ne  reste  plus  anjour- 
(riiiii,  de  ce  vieux  manoir  féodal,  qu'une  tour  haute  et  ronde  sur  laquelle  les  yeux 
s'arrêtent  de  toutes  parts.  Le  cIiAteau  de  Vadans  fut  d*abord  possédé  par  les  sires 
«le  ce  nom  ;  il  devint  ensuite  la  propriété  des  sires  de  Vergj-,  et  vers  le  milieu  dn 
seizième  siècle  il  passa  dans  la  maison  de  Poitiers.  A  Test  d' Arbois,  c*était  le  châ- 
teau fort  du  Vernois,  fief  relevant  de  la  seigneurie  de  Hesnay  :  ce  château,  qui  de- 
puis longtemps  a  dispani  pour  faire  place  i  une  pittoresque  maison  de  campagne 
baignée  par  les  eaux  de  la  Cuisance,  existait  déjà  au  douzième  siècle.  Ses  aociens 
|K)ssesseurs  prenaient  le  titre  de  sires  du  Venwis.  Un  peu  plus  loiny  au  sud-est, 
c'éLiit  la  ChAtelaine  d'Arbois,  forteresse  bâtie  au  sommet  d'un  rocher  à  pic  d'environ 
huit  cents  pieds  d'élévation.  Elle  n'était  accessible  que  par  un  seul  endroit;  mais 
des  postes  avancés  et  un  renipartganii  de  tours  la  fermaient  de  ce  côté.  La  comtesse 
Mahaut  (PArtois,  devenue  veuve  d'Orhon  IV,  résidait  assez  souvent  à  la  Châtelaine; 
on  ratt<iclie  même  au  séjour  de  cette  princesse  dans  le  pays  une  tradition  qu*a  n>- 
nieillie  l'annaliste  flamand  Meyer,  et  qui  a  l>esoin  d'tHre  déitientie  :  c  Comme  il 
plut  k  Dieu,  dit  Gollut  d'a|)rès  Meyer,  d'envoyer  une  très  Apre  famine  en  la  Bour- 
c^ogne,  la  comtesse  Mahaut  fit  assembler  un  grand  nombre  de  |>au\Tes  en  une 
grange  du  village  de  la  ChAtelaine  sur  Ari)ois,  où  elle  faisoit  volontiers  sa  résidence; 
puis,  les  ayant  fait  enserrer,  elle  commanda  «fue  le  feu  AU  mis  en  la  grange,  les  fai- 
sant ainsi  mourir.  L'on  ajoute  qu'elle  disoit  que  par  pitir'  elle  avoit  fait  cela,  consi- 
dérant les  peines  que  ces  pauvres  dévoient  endurer  en  tem|)s  de  si  grande  et  tant 
élrange  famine.  » 

(lOllut,  en  racontant  ce  fait,  a  raison  d'exprimer  des  doutes  sur  sa  véracité;  car 
ri'tte  tradition  populaire,  encore  vivante  dans  le  pays,  bien  qu'aucun  historien  fhinc- 
comtois  ne  l'ait  rapportée,  est  un  outrage  à  la  mémoire  de  la  comtesse  Mahaut. 
Toute  la  vie  de  cette;  femme  bienfaisante  et  pieuse  proteste  contre  l'acte  d'atrore 
inhumanité  qu'on  lui  attribue  :  Mahaut,  qui  consacrait  sa  fortime  k  soulager  k>s 
malheureux,  qui  dot<nt  les  hôpitaux  et  fondait  un  hospice  à  Bracon;  qui  acconlait 
aux  pauvres  d'Arbois  un  don  annuel  de  vingt-huit  |»etils  tournois,  aux  pauvres  de  la 
ville  d'Ornans  une  somme  annuelle  de  seize  livres  estevenantes,  assignée  sur  1rs  si- 
Unes  de  Salins,  et  h  ceux  de  Pontariier  une  rente  de  quinze  libres  estevenantes*; 

*  «  Pt^ur  ivoir  une  jusle  niée  de  la  valeur  d'une  rente  de  quinze  Uvru  MftrtiwMfff  i  celle 
t^po<|iie,  il  faut  conn^Ure  le  prik  <ju'a\ aient  alorn  le»  denrées  de  première  néccssilé.  Or  le  blé  m 
vendait  i  soU  0  deniers  U  mesure  du  poid»  de  trente  livres,  et  le  vin  de  Ueaune  se  payait  t^  sels  le 
niuid  (./rr/iire«  de  la  cour  de$  romptee  de  Dijon).  Avee  quinie  livres,  on  pouvait  donc  M  pronrer 
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lahaut,  la  dame  grande  aumùnière,  comme  on  rappelait,  et  qui  faisait  distribuer 
ous  les  ans  ii  l'entrée  de  Thiver  trois  cents  robes  de  bure  aux  pauvresses  de  la  Comté  ; 
K»,  la  philanthropique  3Iahaut  ifa  jamais  eu  la  pensée  de  commettre  l'acte  itarlKur 
|u'on  lui  impute.  Quand  des  faits  de  celte  gravité  se  produisent  sans  |M)rter  leurs 
ireuves  avec  eux,  un  écrivain  ne  devrait  pas  les  accréditer;  il  méconnaît  son  devoir 
»  abritant  sous  l'auguste  patronage  de  Tbistoire  des  fables  connue  cette  tradition 
le  h  Chiteiainc,  inventées  on  ne  sait  par  qui,  mais  dont  la  calomnie  s*en)|)are  |K>nr 
lélorer  une  réputation. 

Oo  ignore  i  quelle  é|)0(|ue  fut  construite  la  forteresse  de  la  CluUelaine-les-Arliois  ; 
oalefois  elle  existait  déjà  vers  1057  :  son  enceinte  comprenait  jadis  des  bosquets, 
les  jardins,  de  nombreux  kltimenls.  Le  temps  n*a  pas  encore  emporté  toutes  les 
àerres  de  ce  vieux  monument  féodal;  il  nous  en  a  laissé  des  débris  qui  frappent  vi- 
renenl  l'imagination  :  on  y  remarque  une  partie  des  rem|)arts,  la  grosse  tour  à 
noilié  ruinée,  et  surtout  la  citerne,  dont  les  mui*s  ont  douze  pieds  d*é|)aisseur.  L(*s 
ins  ont  res|)ecté  un  autre  château,  situé  au  nord  d'Arbois,  à  une  demi-lieue  de  cède 
rlDe  :  c'est  le  chAteau  de  Hontigny,  lequel  subsiste  encore  en  entier,  il  est  vrai  qu'il 
le  date  pas,  comme  les  précédents,  des  onzième  et  douzième  siècles  ;  s;i  fondation 
idplas  récente;  il  a  été  construit  vers  \Mi,  Arbois,  à  cette  époque,  possédait  déjà 
4m  cbapîtn*  de  chanoines,  et  son  fameux  prieuré  de  Siiint-Just,  (Foù  sont  sortis  «U* 
lauls  digiûLiires  ecclésiastiques  :  le  souverain  y  nonnnait.  L'ordre  chronologique 
MHia  amènera  plus  \x\tA  ii  jiarler  des  événements  historiques  qui  ont  illustré  celte 
rille,  Time  des  plus  renonmiées  de  l;i  proviiict;  |)Oiir  son  iKitriotisme. 

L*aDnce  1282  vit  un  antre  afTranrhissement  tpie  celui  d* Arbois  :  vers  la  méuM' 
époque,  Nozeroy  reçut  de  Jean  de  Chalon-Arlay  s;)  charte  de  connnune.  Nozeroy  doit 
la  Ibrtune  aux  princes  de  la  maison  de  <Ihalon,  et  s'il  faut  en  croire  le  père  Jol\, 
raoleur  des  Lettres  sur  la  Franche-Comté^  celte  petite  ville  leur  devrait  aussi  son 
aooi  :  «I^  grand  commerce  de  noisettes  que  les  habitants  faisaient  autrefois,  dit  h* 
père  Joly,  lit  donner  «i  la  ville  le  nom  de  yucilhnn,  (|ui  fut  changé  de|)uis  en  celui 
Je  Xaziweth  par  Louis  de  Clialon,  lequel,  rev(*nant  des  croisades,  avait  trou\é 
beauroiip  de  conformité  entre  la  silualion  de  cette  ville  vl  celle  de  Nazareth  i;n  (>a- 
liée.  C'est  de  là,  par  corruption,  qu'est  venu  le  nom  de  Mozeroy  ou  \azaret.  »• 
iH  doit  accueillir  avec  la  plus  grande  résene  celle  étyniologie,  (|ui  n'a  pas  de  luiS4' 
Ustorique.  Nozeroy,  entouré  de  forêts  abondantes  en  gibuT.  luirait  devoir  son  ori< 
gioe  i  une  maison  de  chasse  que  les  comtes  de  Cbalon  avaient  fait  construire  sur 
MM  territoire,  et  autour  de  laquelle  des  liabit^ilions  vinrent  insensiblement  se  former. 
Pius  uni,  les  princes  dcceiliî  illustre  famille  érigèrent  sur  le  plateau  où  s'élève  Xti- 
vroVp  un  château  célèbi'e  qui  contribua  |)uissanunent  à  la  prospérité  de  la  ville;  ci* 
riiileau,  dont  rien  n'égalait  la  magnificence  et  la  somptuosité,  au  dire  de  <iilberl 
Coiisin,  éLiît  tri*s-vaste  et  de  forme  carrée  :  quatre  tours  octogones,  rliarg«'H\s  d'or- 


K*  de  blé....  Ou  appelait  itéphauifnne  ou  estereuante,  ilu  vieux  mol  estevetêun,  iloiil 
MM  avMs  fait  tUiênnê,  la  monnaie  que  W  rhapitre  de  Saint-I^tieniir  avait  le  ih>oil  tie  faire  frapper 
pw  iadivit  avec  rarchevéque  de  Besancon,  en  venu  du  privilé|?e  arronlé  par  llliarlf»  le  Chaude 
M  1171  d  roaUrmé  par  Fréfléric-liarberoustse  an  ILT».  •  \\\i^.  in.yttsHW,  Inuiawit*  pupuiairts 
it  Frauche-Comlc .  Poé>ies,  pajjie  i<>7,  noie  JU  ) 
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ncnients,  garnissaient  les  angles  intérieurs,  et  chacune  d'elles  était  couverte  d'un 
toit  h  quatre  faces.  Quatre  autres  tours,  plus  hautes  et  plus  massives,  flanquaient  les 
angles  extérieurs  :  la  plus  grosse,  qu'on  appelait  la  tour  de  phvib^  avait  des  murs 
épais  de  quinze  pieds.  Un  large  fossé  entourait  le  château,  et  une  ceinture  de  murs, 
partant  de  l'extrémité  la  plus  haute  du  plateau  de  Nozeroy,  enveloppait  complète- 
ment la  ville.  Ce  n'étaient,  à  Tintérieur  de  Tédilice,  que  peintures,  sculptures  et  ar- 
moiries; on  y  avait  prodigué  toutes  les  richesses  de  fart.  I^  château  de  Nozeroy, 
cette  résidence  princière  des  comtes  de  Chalon,  ne  rappelle  plus  aujourd'hui  que  le 
souvenir  d'une  grandeur  morte  :  les  tours  se  sont  aflaissées  sur  elles-mêmes,  les 
murs  se  sont  lézardés,  le  temps  y  poursuit  en  silence  son  travail  de  destruction. 

Les  affranchissements  se  succédaient.  Pour  n'avoir  pas  désormais  à  scinder  notre 
récit  par  l'historique  des  localités  admises  successivement  à  jouir  de  leur  émancip^ 
tion,  nous  allons  nommer  tout  d'un  trait  celles  d'entre  elles  qui  obtinrent  leurs  droits 
de  commune  durant  le  treizième  siècle.  En  1384,  Jean  de  Chalon-Arlay  arfranchit 
Saint-Julien,  bourg  à  l'est  de  Saint- Amour,  et  dans  le  voisinage  duquel  se  trouvai! 
le  château  d'Andelot,  berceau  de  la  célèbre  famille  des  Coligny.  En  la  même  année, 
Etienne  de  Chalon  aiïranchit  Saint-Laurent  la  Roche,  flcf  relevant  de  la  terre  d'Ar- 
lar;  en  1285,  Jean  de  Chalon-Arlay,  l'auteurdes  libertés  de  Saint-Julien,  émancipa 
Bletterans,  qui  avait  alors  niiirailles,  forteresse,  tours  d'enceinte,  et  qui  est  aujour- 
d'hui le  chef-lieu  du  plus  riche  et  du  plus  beau  canton  du  Jura  ;  en  1287,  Philippe 
de  Vienne,  sire  de  Pagny,  émancipa  Montmorot,  vieille  bourgade  gauloise  renommée 
par  ses  salines  connues  des  Romains,  et  par  sa  fameuse  tour  de  Montmorot^  où 
l'on  prétend  que  le  roi  Gondebaud  fit  enfermer  sa  nièce  Clotilde,  plus  tard  femme 
<le  Clovis.  En  1288,  Poligny  reçut  d'Otlion  IV  ses  lettres  de  franchises;  ce  prince, 
en  déclarant  les  Polinois  exempts  de  toutes  Liilies  et  senitudes,  leur  conféra  le  droit 
d'élire  un  conseil  de  quatre  pnidliQnnnes.  En  1291 ,  Luxeuil  eut  à  son  tour  son  gou- 
vernement municipal;  ce  fut  Tabbé  Thiébaut,  troisième  du  nom,  qui  lui  donna  sa 
charte  de  comuume.  L'année  suivante,  Saint-Aubin,  bourg  à  trois  lieues  de  Dàie  el 
|K)ssédant  chate:ui  fort,  obtint  ses  franchises  et  libertés  de  Hugues  de  Vienne,  sire 
de  lx)ngw'y;  h  la  même  époque,  Mirebel,  dont  Gilbert  Cousin  a  dit  qu'aucune  ville 
de  la  Comté  n'ofl'rait  des  ruines  pleines  de  plus  grands  souvenirs,  fut  émancipi^  iKir 
Jesm  de  Vienne,  seigneur  de  Mirel»el.  Les  deux  bourgs  de  Lons-le-Sauinier  reçurent 
leurs  lettres  d'alTranchissement,  le  premier  en  1293,  de  Hugues  de  Vienne,  sire  «h* 
Pagny,  et  le  second  en  1293,  de  Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbéiiard.  En 
cette  mémo  année  1295,  Renaud  de  Bourgogne  aiïranchit  aussi  Cliâtel-Neuf  en 
montagne,  alors  chef-lieu  de  fiefs,  avec  haute,  Itasse  et  moyenne  justice,  et  qui  n't^st 
p!us  aujourd'hui  qu'une  modeste  commune  du  canton  de  Champagnole.  A  cette 
même  nmnv  se  rap|)orte  encore  réuianci|K)tion  de  Dranielay  près  d'Arintliod,  ci*- 
IM»re  par  son  château  fort  où  nai|uit  au  douzième  siècle  Bernard  de  Dramekiy,  cin- 
quième giand-maitre  de  Tordre  tles  Tenq)liers.  Jean  de  Chalon-Arlay  fut  l'auteur 
des  franchises  de  ce  fief.  Moutlie,'  le  village  fondé  par  Simon  de  Crépy,  olitini 
4MI  12fK>,  de  frère  Point,  prieur  de  Mouthe,  un  premier  titre  de  liberté,  et  en  1298 
Longchaumois  se  racheta  de  la  servitude  moyennant  une  somme  de  trois  cents 
livres  vicnnoiM's  payer  :i  ftieimc  de  Villars,  abh*  de  Sainl-Chuule.  Enfin,  au  mois 
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le  décembre  1300,  le  comte  palntiii  Otiion  IV  aiTranchil  Uuingev,  dont  le  nom  n*ost 
pière  connu  dans  l'hisloire  avant  le  onzième  siècle.  On  a  dit  ailleurs  (|ne  le  château 
le  eeue  ville  avait  eu  Thonncur  de  voir  naître  le  pape  Calixto  II,  Tun  des  fds  du 
»inle  Guillaume  le  Gnmd.  Au  douzième  siècle,  Uuinfçey  était  entouré  de  muniilles 
lanquées  de  grosses  tours;  on  entrait  par  trois  jmrtes  dans  la  |)lace.  Au  mois  de 
uîUet  HtM»,  l'empereur  Frcdéric-Barherousse,  étant  à  soncliàteau  de  Dôle,  dis|K)sa 
le  la  seiioieurie  de  Quingey  en  faveur  d*()don  de  CJiampngne,  {gouverneur  de  la 
Qomlé,  et  au  mois  d'avril  lâ51  le  |Kilatin  Hugues  de  Clialon  nielH>ta  cette  terre  des 
nalDS  de  Guy,  comte  de  Forez.  Nous  mentionnerons  en  temps  et  lieu  les  événe- 
■esls  militaires  dont  Utiingey  fut  le  thé;ltre. 

Il  nous  Tant  à  présent  revenir  en  arrière,  c'est-à-dire  au  moment  où  se  passait  en 
Sidle  un  drame  qui  eut  une  grande  iniluence  sur  la  conduite  politiipie  d'Otlion  IV  et 
«r  les  destinées  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  nous  voidons  parler  des  Vêpres  nici- 
lieHHfM.  Depuis  lifiO,  le  royaume  des  Deux-Siciies  avait  jinur  souverain  Charles 
fAnjou,  fri're  du  roi  saint  Louis  :  bien  diiïérent  de  ce  dernier,  Charles  était  un 
iMNwne  sombre  et  cruel,  qui  rendait  s:i  domination  odieuse;  il  avait  vaincu,  pris  et 
Eyt  décapiter»  sur  le  uiarché  public  de  Naples,  le  dernier  descendant  de  la  maison 
ta  Hohenstauffen,  le  jeune  Connidin,  héritier  légitiuie  de  la  couronne  des  Deux- 
Sieiles,  et  il  avait  fait  supplicier  ou  conihunner  h  l'exil  un  grand  nombre  des  |)arti- 
nas  de  rinfortuné  prince.  Mais  Pierre  III,  roi  d'Amgon,  qui  convoitait  la  possession 
ta  Sicilcs,  y  fomentait  depuis  longtemps  contre  Charles  d'Anjou  un  esprit  de  ré- 
roUe  que  justifiaient  la  brutale  tyrannie  de  ce  roi  et  l'insolence  de  ses  soldats.  A  la 
h,  les  opprimés  éclatèrent;  leur  vengeance  fut  terrible  :  le  jour  de  IMques  lâHâ,au 
nonent  où  le  son  des  cloches  appelait  U^  fitièles  à  vêpres,  ils  égorgèrent  tous  les 
Français  qui  se  trouvaient  à  Païenne,  et  de  cette  ville  le  niass;icre  s'étendit  aux 
laires  villes  du  ruvaume. 

La  uouveile  des  Vêpres  sirilicnues  transport;)  de  furie  la  chevalerie  française;  des 
Millifr  de  gentilshommes  prirent  les  armes  pour  aller  venger  ce  qu'ils  a|)|)(*laieiit 
BM  infime  imhison,  s:ms  avoir  |iesi'*  les  griefs  des  révoltés.  Le  comte  pidatin 
OdMMi  IV,  em|K)rté  par  son  humeur  guerroyante,  se  joignit  aux  seigneurs  français  : 
H  emmenait  avec  lui  les  plus  vaillants  clievalieiN  comtois,  tds  «pie  Henri  et  Jean  de 
Vcrgy,  Hugues  et  Jean  de  Vienne,  Tliiébaut  de  Neufrhàtel,  llumbert  de  la  Toin*, 
Henri  de  Joux,  Guillaume  de  Saux,  Pieire  de  Keanfremont,  Matlié  de  Chaussin,  les 
sires  de  Jonvelle,  de  Montltarrey,  de  Montferraiid,  et  une  foule  d'autres  barons; 
BBB  il  dut  s'arrêter  à  Carcassoime,  |iar  le  motif  (pie  Charles  d'Anjou  venait 
d'accepter  le  défi  du  roi  Pierre  III  d'Aragon,  qui  lui  avait  |)ro|>osé  un  duel  en  chanq» 
ctov  où  les  deux  rivaux  se  présiMiteraient  eliarnn  aver  quatre-vin^tnlix-neuf  cheva- 
liers, et  où  l'on  coudiatlrait  ainsi  cent  contre  rrnl.  Le  rendez-vous  était  assigné  dans 
h  plaine  di'  Bordeaux.  Charles  y  vint  aver  son  neveu  le  roi  de  France  Philippe  III, 
somommé  le  Hardi,  et  trois  mille  cavaliers;  Pimv  y  arriva  la  nuit  avant  le  jour 
Èié,  accompagné  seulement  de  diMix  chevaliers,  parcoiu'ut  la  lice,  déclara  (pi'il 
n'avait  pas  trouvé  ses  sûretés  |)our  le  condiat,  puis  il  reg:igna  son  royaume. 

Olhon  IV  n'alla  p.is  en  Sicile  ;  mais  l'exp^lition  a  laquelle  il  croyait  pn^ndre  |»art 
dfciila  de  son  avenir.  Kn  contact,  durant  son  vo\agc  à  Carcassonne,  avec  k*s  idt'is 
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c  7^.  LimiMiU  la  juridiction  des  juges  de  Tarchevéque,  rein|)ercur  déclare  qu*avan( 
de  prononcer  eux-mêmes,  ils  renverront  le  procès  h  des  citoyens,  h  trois  reprises 
diiïérentes,  pour  en  connaître;  qn*en  matière  criminelle,  on  ne  pourra,  sans  un 
accusiUeur  connu,  poursuivre  aucun  habitant,  et  que  les  trois  seuls  cas  où  il  y  aun 
lieu  à  Tamende  au  profit  du  juge  seront  :  le  sang,  remploi  des  armes  émoulues  et 
la  contumace. 

c  Fier  de  ces  éclatants  privilèges,  Besançon,  ville  impériale,  ajouta  un  aigle  ii  son 
scciiu.  Ville  libre,  elle  se  considéra  comme  une  sorte  de  république;  elle  Peut  été  si, 
nommant  elle-même  ses  juges,  elle  avait  eu  une  juridiction  indépendante.  Sans 
distinction  de  fortune  et  de  naissance,  tous  les  citoyens  prirent  part  au  gouverne- 
ment :  on  n'aperçoit,  dans  les  premières  nominations  de  ses  treize  prudhommes, 
t|ue  des  noms  de  bourgeois  et  de  paysans.  » 

L*arcbevé(|uc  de  Besançon  à  cette  épo<|ue,  Eudes  de  Rougemont,  avait  xu  avir 
un  dépit  cxtrénie  Tissue  de  la  querelle  entre  les  citoyens  et  Tempereur;  il  espérait 
de  grands  avanUiges  de  cette  guerre,  et,  loin  d*en  retirer  le  profit  qall  attendait,  il 
n*y  trouvait  qu'un  échec  de  plus  pour  sa  puissance  temporelle  :  de  tout  son  pouvoir 
féodal,  on  ne  lui  laissait  que  le  tonlieu,  le  droit  de  battre  monnaie  et  ses  tribunaux. 
Aux  mécomptes  vinrent  se  joindre  les  humiliations  :  l'archevêque,  craignant  quelque 
entreprise  de  la  part  des  Bisontins,  voulut  s'assurer  une  retraite  en  cas  (l*événemenLs, 
et  à  cet  effet  il  c  commença,  l'an  1290,  dit  une  vieille  chronique  franc-comtoise,  à 
bastir  une  forteresse  sur  une  montape  dite  Roignon,  k  présent  Rosemont,  proche 
la  cité  de  Besançon,  et  fut  parachevée  l'an  1291  ;  et  étoit  ladite  forteresse,  tant  en 
hauteur  qu*en  largeur,  très-forte,  et  découvroit  jusque  dans  la  ville,  de  telle  manière 
que  Yartillerie  d'icelle  pouvoit  battre  ladite  cité  :  ce  que  connoissant  les  citoyens, 
sortirent  de  la  cité,  assez  bon  nombre,  le  dimanche  avant  la  Madelaine.  Ils  pouvoient 
être  six  ou  sept  cents,  qui  s'étoient  transportés  auprès  dudit  château,  tous  munis 
d'armes  h  démolir  l'édifice  ;  et,  ayant  fait  parier  à  Tarchevesque,  qui  étoit  dedans, 
lui  remontrèrent  le  peu  de  profit  qu'il  pouvoit  espérer  d'une  forteresse,  et  les  incom- 
modités qu'en  pouvoit  recevoir  la  cité  de  Besançon.  Ainsi,  ils  avoient  entre  eux  déli- 
béré, se  transportèrent  en  cette  place,  avec  l'intention  de  la  démolir  et  raser,  le 
priant,  d'autant  qu'tf  désiroit  prolofifier  sa  vie,  de  sortir  dudit  château.  Lui  décla- 
rant, en  outre,  que  leur  voIonU^  n'étoit  autre  que  de  ne  point  sortir  de  devaut  le 
château  qu'il  ne  fust  mis  par  terre.  Ce  qu'entendant  ledit  archevesque,  après  quel- 
ques honnestes  excuses,  aima  mieux  céder  à  la  force  du  peuple  qu'jk  perdre  la  vie, 
et  sitôt  qu'il  fut  sorti,  on  commença  h  démolir,  et  n'y  demeura  pierre  sur  pierre 
audit  château,  et  même  les  pierres  furent  amenées  ù  Besançon,  dont  on  fit  les  mu- 
railles d*Arènes  et  de  Cliarmont.  »  L'archevê(|ue  éprouva  un  autre  déboire  :  il  lui 
fallut,  pour  pouvoir  rentrer  dans  sn  ville  épiscopale,  faire  remise  â  h  commune  de 
cinq  cents  francs  qu'elle  lui  devait,  et  s'engager  par  serment  à  ne  plus  bâtir  de  for- 
teresse sur  le  territoire  de  la  citi». 

Les  Bisontins  triomphaient  ;  cependant  leur  joie  n'était  pas  sans  inquiétude.  Ils  se 
sentaient  sourdement  menacés,  dans  leur  indé|yendance,  par  un  liomme  dangereux 
et  puissant  qui  venait  de  s'introduire  à  prix  d'or  au  milieu  d'eux  :  Jean  de  Chalon- 
Arlay,  reprenant  les  vues  ambitieuses  de  son  |)ère  sur  Besançon,  avait  acheté  de 
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reui|K'rciir  la  in.iiric  et  ki  vicoiiiKé;  et  rac(|iiisition  de  ces  deux  liofs  plaiail  mmis  la 
iiiain  du  reiloiitaMe  liaron  d'Arlay  les  tribunaux,  ainsi  que  pres(]ue  (out  le  gouvn- 
iieinent  de  la  ville.  I^es  eiloyens  avaient  niison  de  crain<lre  :  ils  pressentaient  nn 
luaitre  en  Jean  de  Clialon  ;  comme  rarclievèipie,  de  son  côté,  voyait  en  lui  un  rival 
qui  chercherait  h  lui  enlever  son  reste  de  pouvoir.  Kudes  de  llou^emont  refusa  tout 
d'alionl  de  reconnaître  k's  droits  du  haron  d'Arlay  sur  la  vicomte  et  la  mairie,  puis 
il  lui  suscita  des  entraves  en  investissant  de  ces  deux  nefs,  <|ui  relevaient  de  son 
(^ise,  Hugues  de  Itoui^ogne,  frère  d*Otlion  IV.  Cet  acte  du  prélat  mit  aux  prises 
les  deux  com|)éliteurs,  et  ils  passèrent  Tannée  I2^K)  à  se  faire  une  {guerre  furieuse, 
niais  cil  les  succès  et  les  revers  se  conti^e-balancèrenl.  L*em|)ereur  Adolphe  de 
Nassau,  successeur  de  Rodolphe  mort  en  juillet  liîiM ,  intervint  dans  la  cpierelle.  Ce 
monarque,  qui  sus|)ect;iit  les  intentions  de  la  cité  de  Bos;m<:on  envers  l'empire  et 
Temiiereur,  tenait  à  la  voir  sous  le  jOug  d'un  «le  ses  partisans,  et  il  donna  Tordre  à 
OUion  IV  d'investir  de  la  mairie  le  baron  d'Arlay.  C'était  faire  au  comte  palatin  une 
étrange   position  :  on  Tobli{ifeait  à  dépouiller  un  frère  au  prolit  d'nn  ennemi. 
iMhoa  IV  se  sentit  vivement  blessé  du  rôle  (pi'on  Ini  imposait;  ce{)endant  il  n'osa 
pas  désobéir,  el  en  janvier  1â!)4  il  se  résigna,  la  rage  dans  le  cœur,  à  investir  le 
haron  d'Arlay  de  la  mairie  de  liesançon.  L'archevêque  prott^sta.  Résolu  à  ne  pas 
subir  le  baron  d'Arlay,  il  offrit  au  comte  palatin  lui-même  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  la  vicomte  et  de  la  mairie  :  Othon  accueillit  la  proivosition  du  prélat,  et  il 
reçut  rinveslîture  de  ces  deux  llefs;  mais  la  mobilité  de  son  canictère  ne  lui  permit 
|ias  d'aller  jusqu'au  bout  du  nouveau  rôle(pTil  venait  d'accepter.  Redoutant  les  con- 
séquences d'une  guerre  avec  le  puissant  bamn  d'Arlay,  nmi  de  l'empereur,  il  lui 
almndonna  la  vicomte  et  la  mairie.  Kudes  de  Roii{:[emont,  indigné,  exconnnunia  le 
couiti.'  do  Bourgogne. 

I..CS  Bisontins  s'intéressaient  vivement  à  cette  «pierolle  dn  prélat  et  du  baron 
d'Arlay  ;  ils  sentaient  que  leur  liberté  se  trouvait  au  fond  de  ce  débat,  el  ils  en  sui- 
vaient les  péri|>éties  avec  une  anxii'té  i\m  mettait  leur  ville  en  agitation.  Le  reste  de 
la  province  était  tranquille;  mais  approchait  le  moment  où  la  Comté  tout  entière, 
rcveilh'e  comme  en  surs;iut,  allait  se  lever  frémissmle  et  s'embraser  dans  la  ^Mierre 
civile.  Ce  fut  la  main  imprudente  du  comte  palatin  qui  alluma  Tincendie.  Otlirui  iV, 
humilié  |Kir  Teuq»ereur,  excouunnniépar  Tarchevéïpie,  entouré  d'ennemis  et  ne  i)Ou- 
vaut  leur  faire  face,  écrasé  de  dettes  et  i»e  |>ouvaiit  les  payer,  TMhon,  cerveau  faible 
et  caractère  extrême  en  toutes  choses,  perdit  la  léte  et  se  li\ra  an  roi  de  France 
Philippe  le  Bel.  Depuis  longtenqis  le  roi  Phili|)p<>  le  liel  travaillait  à  s'assmvr  la 
Comté  de  Bourgogne,  en  se  faisant  lanii  du  roinh*  palatin  :  il  l'attirait  à  sa  ronr, 
le  traitait  avec  distinction,  se  rattachait  par  ses  bienlaits.  Cdte  adroite  polilirpre 
avait  |K)rté  ses  fruits.  Déjà,  eu  l:2!M,  Olhnn  rt  sa  fcmuie  Mahaut  d'Artois  s'éialeiit 
engagés  à  donner  en  mariage  la  prtit<'  JeaiiiMS  alnrs  Jour  uiiii|Ut'  liéritirns  à  Tun 
lies  deux  tilsde  Philipjte  lelkM,  vi  les  iiaiiçailli'& avaient  eu  lieu.  Le  maria;;e  s'aorom- 
{dissanl,  Je^mne  apportait  en  dot,  à  celui  di'S  fils  de  France  ({(Telle  éjiousait,  les 
cumtt^  de  Bourgogne  et  d'Artois.  Les  embarras  toujours  croissants  d'Otlion,  sa 
haine  envers  TKm|>iiv,  ses  n^ssentiuienls  contre  le  hanni  d'Arlay,  ses  engap*ments 
avec  kl  France,  tout  contribuait  à  l'attirer  de  jilns  en  plus  dans  les  bras  do  IMiilipiie 
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le  Bel,  el  le!2inai*s  lâOo  Othon  signa  cet  ignominieux  trailé  de  Vincenncs,  par  lequel 
il  déclarait  abandonner  à  sa  Tille  aînée  Je^mne,  fiancée  au  second  fds  du  roi  de  France, 
«  son  couué,  sa  baronnie,  sa  terre,  ses  droiLs,  ses  hommages  et  ses  liefs.  »  Olbon 
déshéritait  tous  ses  autres  enfants  nés  ou  à  naître,  ne  faisait  aucune  réserve  des 
droits  de  TEmpire  sur  la  Comté  de  Bourgogne  et  ne  stipulait  |)0ur  lui  qu^une  simple 
pension. 

À  la  nouvelle  inattendue  de  cette  honteuse  transaction ,  la  Comté  prit  feu  :  lus 
hauts  barons  avaient  accueilli  avec  des  frémissements  de  colère  la  publication  de 
ce  traité,  qui  leur  donnait  un  maître  et  les  vendait  h  la  France.  Du  nord  au  midi 
de  la  province,  ce  n'élait  qu'un  cri  d*alarme.  On  s*agitait,  on  protestait,  on  jurait 
de  ne  jamais  reconnaître  le  roi  de  France  comme  souverain.  Une  ligue  se  forma 
pour  résister  à  Tennemi  commun,  et  le  baron  d'Arlay,  qui  avait  tout  à  perdre  à 
Texécution  du  traité  de  Vincennes,  devint  le  chef  du  mouvement.  L*empereur 
Adolphe,  de  son  côté,  confisqua  la  Comté  de  Bourgogne,  qu'il  réunit  au  domaine 
impérial.  Phili|)pe  le  Bel  ne  s'eiïraya  pas  des  cris  de  fiueur  de  Tombrageuse  noblesse 
comtoise  :  il  s'y  attendait.  Sans  perdre  de  temps,  il  lit  envahir  la  province,  gagna 
le  frère  d'Othon,  Hugues  de  Bourgogne,  qu'il  savait  ennemi  du  baron  d'Arlay,  el  le 
nomma  son  lieutenant  général.  Les  troupes  franchises  s'emparèrent  des  châteaux 
et  des  villes  du  domaine  d'Othon  ;  elles  entrèrent  même  dans  quelques  fiMleresses 
ap|)arlenant  à  l'Empire.  Hais  ces  prises  de  possession  ne  s'effectuèrent  pas  sans  être 
vivement  disputées  :  beaucoup  de  sang  fut  répandu,  par  suite  des  combats  meurtriers 
(|ui  se  livrèrent  sur  divers  ]>oints  du  pays.  Les  principaux  des  confédérés  se  réunirent 
à  Besançon  pour  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre  ;  mais  le  roi  de  France  ne 
voulait  pas  que  cette  ville  devint  un  foyer  d'intrigues  contre  lui,  et,  à  Taide  des 
intelligences  qu'il  avait  su  se  ménager  dei)uis  longtemps  parmi  les  habitants,  il  lit 
ouvrir  à  ses  soldats  les  portes  de  la  cité  impériale.  Les  Bisontins  s'étaient  rejetcs 
du  côté  de  Philippe  le  Bel,  en  haine  du  baron  d'Arlay,  à  qui  l'archevêque  Kudes  de 
Rougemont,  fatigué  d'agitations  et  de  luttes,  venait  d'abandonner  la  vicomte  et  la 
mairie  ;  mais  le  roi  mit  la  main  sur  ces  deux  fiefs,  |K)ur  la  possession  desquels  on 
avait  tant  disputé. 

La  guene  civile  durait  depuis  |)rès  de  deux  ans,  et  l'on  n'en  voyait  ikis  le  tenue. 
«  L'or  de  TAngleterre  vint  fournir  un  nouvel  aliment  au  feu  qui  dévorait  la  Comté. 
Avec  la  permission  de  rein|)ereur,  les  barons  se  liguent  avec  Edouard,  qui  faisait 
la  guerre  à  la  France  et  qui  soulève  à  la  fois  le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Flanda*. 
Il  est  convenu  (â  août  i!i297)  «  que  les  nobles  de  la  Comté  feront  et  continueront 
«  contre  le  roi  de  France,  ses  aydoiirs  et  fauteours,  guerre  vive  et  à  perte  dans  la 
«  Comté  de  Bourgogne  et  es  lieux  voisins,  )»  tant  que  durera  la  guerre  de  la  France 
et  de  TAngleterre.  Le  subside  annuel  à  fournir  par  Edouard  est  de  trente  mille 
livres  tournois,  outre  une  pareille  somme  une  fois  payée. 

«  Les  confédérés  éUiient  Jean  de  Chalon,  comte  d'Auxerre;  Jean  de  Chalon-Arlay; 
les  deux  frères  du  comte  palatin,  Kenaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbélianl,  et 
Jean  (le  Bourgogne;  Jean,  sire  de  Montfaucon  ;  (^.authier  de  Montfaucon,  son  frère; 
Aymoii,  sire  de  Faucogney;  Thiébant,  sire  de  Neufchâtel  ;  Ilumbert,  sire  de  Clair- 
vaux,  et  les  sires  de  Gex,  d'Oiselay,  de  Joux,  de  Châteauvilain,  de  Montbéliard- 
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Xonlron,  de  Honlferrand»  de  Corcondray  ei  d'Arguel.  Le  roi  de  France,  à  son 
tour,  se  fortifia  de  ralliance  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  qu'il  créa  gardien  de 
fai  Cooité. 

«  i^  guerre  continuait  avec  chaleur,...  et  la  victoire  était  balancée  par  les  barons. 
Philipfie  aiïaiblil  la  confédération  en  la  divisant  :  le  premier  baron  qui  cala  fut  Jean 
de  (Uialon-Rocliefort,  prince  demi-français  par  son  comté  d*Au.\erre  (mars  iâ98}. 
Il  fit  hommage  de  tout  ce  qu*il  possédait  en  Bourgogne  au  roi  de  France,  qui 
promit  de  le  protéger  contre  le  ressentiment  des  barons.  1^  réconciliation  de  TAn- 
li:leterre  et  de  la  France,  et  le  double  mariage  qui  la  cimenta,  achevèrent  d'ébranler 
b  li^e  comtoise.  Les  confédérés,  abattus,  se  réunirent  dans  les  champs  de  Morre, 
petit  village  situé  dans  une  gorge  profonde  près  de  Besançon,  et  Gauthier  de  Mont- 
fiHicon,  Fun  d'eux,  fut  chargé  de  traiter  de  la  paix  avec  Philippe  le  Bel,  |)ar  la 
ncHliation  du  (Mipe  Boniface  VIII  (20  avril  129À).  L'empereur  Adolphe  mourut 
tfoelques  mois  après  (i  juillet  iâ08),  dé|K)sé  à  la  diète  de  Mayence  et  tué  de  la 
propre  main  d*Alliert,'son  rival  et  son  successeur,  à  la  baUiille  de  Gelheim.  Philip|M^ 
le  Bel  gagna  le  nouvel  em|)ereur  en  s'engageant  h  lui  faire  hommage  de  la  Comté 
de  Bourgogne...»  Dès  lors,  la  conféilération,  abandonnée  de  l'Anglflerre  et  de 
rEiii|Nre,  n'eut  plus  qu'à  se  dissoudre.  Li  paix  se  fit  en  1301.  Philip|)e  le  Bol  ne 
foulut  pas  ré<liiire  les  barons  au  dt^espoir  :  il  se  born.'t  à  déclarer  que  le  chAteau 
d^Omans,  la  Salle  (l'Auleou  maison  forte)  de  Pontariier,  dé|)endants  du  domaine, 
MDsi  que  le  château  de  Clairvaux  en  montagne,  ruim'^s  pendant  la  guerre,  seraient 
relevés  aux  frais  des  confédérés,  et  que  ceux-ci  lui  prêteraient  hommage-lige.  Kn 
retour,  le  roi  s'engagea  à  faire  réparer  les  dommages  que  le  feu  et  de  longues  hos« 
tilités  avaient  causés  dans  leurs  terres,  et  à  comerver  leurs  botis  us  et  coutumes, 

€  Ainsi  finit  cette  ligue  formidable;...  mais  le  pays  était  couvert  de  ruines.  I^'s 
confédérés,  vaincus,  conser>'èrent,  malgré  celte  apparente  soumission,  leurs  res- 
seotiments,  leurs  haines,  leurs  affeclioiis,  qu'irritait  encore  la  naissance  de  deux 
eafanLs  niAles  du  comte  Olhon.  Ils  haïrent  et  méprisèrent  celui  qui  les  avait  livn's 
à  Li  France  en  déshéritant  sa  propre  famille.  Parmi  ces  feudataires  humiliés  et 
vaincus,  Je^n  de  Chalon,  sire  d'Ariay,  jadis  chef  de  la  confé^lération,  était  celui  que 
IHiiiip|»e  désirait  davantage  acheter  |)ar  son  argent  ou  captiver  par  ses  bienfaits.  Ce  lier 
baron  accueillit  avec  une  secrète  joie  les  avances  du  roi.  Il  voulait  s'agrandir  avant 
iDut  ;  il  ne  rougit  point  d'accepter  une  |)ension  annuelle  de  mille  livres  sur  le  trésor 
de  France  (août  13<h2).  Philipfte  le  laissa  pn^ndre  possession  de  la  mairie  et  de  la 
vicomte,  objet  de  tant  de  combats.  Jean  de  Chalon  se  consolait  de  son  indé|)endanct» 
perdue,  pr  W  s|»ecUicledesa  haute  fortune.  On  s'imagine  dinicilemenl  tout  (*e  qu*il 
avait  arquis  depuis  vingt  années,  et  cependant  il  n'en  comptait  guère  plus  de 
quanmtc.  La  phis  grande  |Kirtie  du  déiKirtemenl  acttiel  du  Jura  lui  obc^ssait....  Par 
sj  fiers^-vérance  ambitieuse,  il  égala  les  richesses  de  son  père.  Tel  fut,  dans  la  Comté 
de  IViurgogne,  le  fondateur  de  la  maison  d'Ariay,  dont  les  descendants,  pendant 
lieux  siècles  et  plus,  conservèrent  une  si  haute  influence  *.  > 

(Hlion  IV  n'avait  pris  aucune  part  à  la  ;;:uerredes  barons  comtois  :  depuis  le  traité 

•  l^iNjanl  Clfrc.  Kttai  iurïUiitoif  ih  la  yraurke-4U9mté,  iomf  l*^  |Mife«48l  tl  «lifMltt. 
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de  Vincennes,  il  éUiit  allé  cacher  sa  honte  au  sein  des  armées  françaises,  et  il  accom- 
pagna Philippe  le  Bel  dans  ses  expéditions  contre  les  Flamands.  Otiion  se  distingua 
en  4303  à  la  journée  de  Cassel,  où  il  commandait  un  corps  de  Tarmée  royale;  mais 
il  mourut  peu  de  temps  après  cette  bataille,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  y  avait 
reçue.  Par  la  mort  d*Othon  IV,  le  roi  de  France  devint  le  véritable  souverain  de  la 
Comté  de  Bourgogne  :  il  avait  vaincu  la  noblesse  conrédérée,  il  avait  reçu  rhomma$,'e- 
lige  des  hauts  barons,  il  tenait  dans  ses  mains  toutes  les  forces  actives  du  pays,  et 
le  mariage  de  Philippe,  son  second  flls,  avec  Jeanne  II,  fille  atnée  d'Othon,  fit  passer 
définitivement  la  Comté  h  la  maison  de  France.  Toutefois  cette  province  resta  sous 
la  mouvance  de  TEmpire,  comme  nous  rapprennent  les  documents  historiques  : 
en  novembre  1299,  Philippe  le  Bel,  dans  une  entrevue  avec  Albert  de  HapslK)urg, 
successeur  de  Fempereur  Adolphe,  avait  promis  de  «  recognoistre  la  Comté  (le 
Itourgongne  du  fief  de  TEmpire;  »  et  par  un  traité  du  mois  de  juin  13i0,  entre  ce 
même  Philippe  le  Bel  et  Henri  VII,  roi  des  Romains,  il  (ut  convenu  que  c  ledit 
roi  d*Alemaigne  recevra  monseigneur  Philippe,  fils  du  roi,  comme  comte  de  Bour- 
goigneen  son  homaige,  purement  et  clairement.  » 

I^  mariage  de  Jeanne  de  Bourgogne  avec  Philip|)e  de  France  ftil  célébré  à 
Coii)eil,  en  janvier  1307.  Après  le  festin  des  noces,  Philippe  le  Bel  fit  appeler  Jean 
de  Chalon-Arlay  et  lui  remit  le  brevet  de  gardien  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  le  roi 
sentait  déjà  son  autorité  assez  fortement  établie  dans  le  pays,  pour  en  donner  le 
gouvernement  à  Fancien  chef  de  la  confédération  comtoise.  Le  baron  d*Arlay  ne 
trahit  pas  la  confiance  de  sou  maitre,  mais  il  la  fit  tourner  au  profit  de  sa  grandeur 
personnelle  :  il  put,  sans  crainte  d'être  inquiété  par  le  roi,  poursuivre  son  projet 
de  mettre  sous  le  joug  la  cité  de  Besançon.  Tout  le  secondait  alors  :  Philippe  le  Bel 
lui  avait  récemment  abandoimé  la  vicomte  et  la  mairie  de  la  viile;  Hugues  V  de 
Chalon,  son  frère  puiné,  y  occupait  depuis  1301  le  siège  épiscopal,  et  la  posilkHi 
des  Bisontins  éUiit  déjà  compromise  par  suite  d'un  événement  hnprévu.  On  nous 
saura  gré  de  citer  encore  ici  H.  Edouard  Clerc,  quia  retracé  en  lignes  excessivement 
heureuses  cette  phase  de  Thistoire  de  Besançon  : 

c  Tant  de  puissance  réunie  dans  la  main  des  deux  frères  effraya  la  commune;  elle 
les  suivait  des  yeux  avec  inquiétude,  comme  si  elle  eût  eu  à  craindre  pour  sa  propre 
existence.  Ce  n'était  encore  qu'une  fermentation  sourde;  mais  un.incident  înatlentlu 
vint  faire  éclater  l'orage.  Un  citoyen,  nommé  Jacques  Bonvalot,  avait  été  tué  par 
quelques  hommes  obscurs  de  la  cité  ;  en  condamnant  les  meurtriers  aux  assises  de 
la  mairie,  les  ofliciers  de  Jean  de  Chalon  déclarèrent  kMirs  maisons  confisquées  et 
les  adjugèrent  au  prince  et  à  rarchevé(pie  son  frère.  Cette  sentence  sévère  |iorta  au 
comble  l'irritation....  Des  propos  menaçants  se  tenaient  en  plein  bùtd  consîslorûil  : 
il  fut  décidé  que  les  maisons  seraient  démolies. 

c  Le  lendemain  du  dimanche  de  Quasimodo  (1306),  le  signal  est  donné  :  d'aboni 
on  ferme  les  |K)rtes  de  la  cité  ;  le  |)euple  s  assemble  au  son  du  beffroi,  qui  s'agîLiil 
avec  violence  du  haut  de  la  tour  Saint-Pierre  :  la  foule  se  |»artage  et  court  à  Battant, 
à  Charment,  au  Maisel.  Les  plus  ardents  se  précipitent  dans  l'intérieur  des  biti- 
menLs,  dont  ils  pillent  ou  brisent  les  meubles.  Les  uns  montent  sur  les  toits  ; 
d'autres  dressent  les  échelles.  Sous  les  eiï(»rts  dos  crocs,  les  uuirs  sont  renversés 
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au  milieu  des  flots  de  poussière,  et  le  peuple  fait  retentir  Pair  de  ses  cris,  comme 
si  sa  victoire  eût  été  remportée  sur  les  seigneurs  de  Chalon.  Leurs  officiers  portëreni 
prompteroent  au  sire  d*Arlay  la  nouvelle  do  cette  scène  violente.  On  peut  juger  do 
^n  irritation.  Il  se  promet  à  lui-même  une  prompte  justice,  et  monseigneur  Hugius 
son  frère,  que  le  même  coup  avait  frappé,  se  retire  au  donjon  d'Avannt^,  voisin  du 
lifMibs,  aprt-s  avoir  jeté  Tinterdil  sur  la  ville. 

«  L*e\communication,  La  certitude  d'une  guerre  h  mort  avec  le  plus  puissant 
s^'ijmeiir  de  la  Comté,  ou  le  désir  de  gaper  du  temps,  firent  condescendre  à  un 
lartiflnge  ces  répuhliaiins,  si  prompts  à  s'enflammer  :  Jean  de  Chalon,  qui  votdait 
fibire  au  roi  de  France  en  évitant  un  nouvel  embrasement,  se  montrait  assez  facile  ; 
il  consentait  à  nommer  des  juges  sans  suspicion,  pour  occuper  sa  mairie  et  sa 
vioomtiS  et  permettait  que  Ton  pAt  appeler  de  leur  sentence  à  rarchevéque,  puis  :i 
reinpereur.  i)e  leur  côté,  les  Bisontins  acceptaient  la  juridiction  de  ses  officiers  ; 
mats  un  seul  point  entrava  le  traité  prêt  h  se  conclure.  Leur  fierté  s*indignajt  à  la 
pensée  de  relever  les  maisons  abattues  par  le  peuple  ;  ils  offraient  seulement  d  eu 
payer  la  valeur.  On  les  décida  cependant  ;i  accepter  l'artiitrage  de  Hugues  de  Vienne, 
sin*  de  Pagny  ;  mais  quand  ils  se  virent  condamnés  par  ce  seigneur,  ils  s'obstinèrer.t 
à  ne  point  exécuter  son  am't,  et  les  menaces  du  sire  d'Arlay  ne  purent  vaincn»  leur 
r^^olntion. 

<  IMus  d'une  année  s'écoula  dans  les  négociations.  I.^  Bisontins  se  préparaient 
serrèleraent  à  la  guerre.  Albert  régnait  alors  sur  l'Allemagne,  Albert,  qui  n'était 
Biooié  sur  le  trône  qu'en  tuant  de  sa  propre  main,  h  la  luitaille  de  Celheim,  l'empe- 
reur Adolphe  son  rival.  Depuis  neuf  années,  la  ville  de  Besancon,  comme  d'autres 
villes  d'Allemagne,  méconnaissait  son  autorité  :  mais,  h  la  veille  de  la  guerre  contn' 
le  haut  baron  d'Ariay,  elle  envoya  l'un  de  ses  citoyens,  Bélénis,  offrir  à  rem|>ereur 
son  liommage,  et  cette  tardive  reconnaissance  fut  accueillie.  Klle  comptait  donc  sur 
un  puissant  appui,  sur  l'intérêt  de  l'Empire  dans  une  lutte  contre  un  prince  vendu, 
diiail-eile,  à  La  France.  Du  reste,  elle  ifavait  de  ressource,  dans  la  lutte  périlleuse 
qui  allait  s'ouvrir,  que  l'intrépidité  de  ses  milices  et  quelques  partisans  anm's, 
conduits  par  Gérard,  sire  de  Montcley,  damoiseau  dont  les  services  avaient  vu* 
aHh'tés  à  prix  d*or.  Mais  réblouiss;uit  souvenir  de  son  triomphe  |>assé  aveuglait  la 
multitude,  et  la  haine  du  joug  des  Chalon  enflammait  tous  les  courages. 

€  Le  «iire  d'Ariay,  qui,  en  négociant,  ne  s'endormait  point  dans  s.*i  vengeance, 
vint  dans  les  champs  de  Saint-Fcrjeux  (village  voisin  de  Besancon)  :  là  il  fit  élever 
un  trilHmaloù  parut  l'un  de  ses  chevaliers,  qu'il  avait  nommé  juge  dans  sa  querelle, 
en  qualité  de  maire  et  vicomte  de  la  ville.  C'était  Giles  d'Achey.  Trois  fois,  h  son  de 
trompe,  le  chevalier  somma  les  citoyens  de  Itesanvon  de  paraître  devant  lui,  et  trois 
fois  cet  appel  demeura  sans  réponse.  Alors,  d'une  voix  tonnante  et  solennelle,  il 
prcmonea  la  cond;èmnation  de  la  ville  h  vingt  mille  livres  estevenantes  (300,000  francs 
environ  de  notre  monnaie),  et  le  bannissement  des  vingt-huit  notables,  eomplict^s 
de  l'outrage  fait  aux  seigneurs  de  Chalon,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  monseigneurd'Ariay 
«le  lesrap|ieler  de  la  terre  d'exil. 

€  Cette  sentence  étrange  retentit  comme  un  cri  de  guerre  jusqu'au  fond  de  Li  cité, 
le  baron  d'Ariay  était  prit  :  s;i  bannière  rouge  à  Li  l»ande  d'argent  fut  La  pn^uiiètv 
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<)ii&  |><'irut  SOUS  lesiiiui^  de  la  ville.  Elle  élait  suivie  par  ses  nombreux  vassaux,  avtv 
les  connnunes  de  Blelterans,  de  Nozeroy,  d*Arlay  et  d'autres  qu*il  avait  réceinmeiii 
aiïrancliies.  Les  vi^^oureux  enrants  du  Jura  étaient  descendus  de  leurs  montagnes. 
A  s;)  démarche  allière  et  superbe,  on  reconnaissait  le  favori  des  empereurs  et  Tanii 
<lu  roi  de  France,  récemment  nommé  gouverneur  du  pays.  Bientôt  on  vil  se  ranger 
à  côté  de  lui  les  deux  tils  de  Bourgogne  ses  neveux,  Hugues,  jadis  son  rival  poiir 
cette  mairie  de  Besançon  objet  de  tant  de  querelles,  et  Renaud,  à  qui  obéissait  le 
comlé  de  Hontbéliard....  Dans  celte  année  on  distinguait  aussi  Hugues  de  Vienne  H 
l(^  deux  Montraucon,  Simon  et  Gauthier,  fiers  de  l'antiquité  de  leur  race,  la  première 
de  la  ('.omté  après  celle  de  Bourgogne.  Déjà  leur  père  avait  aidé  Jean  de  Clialon 
TAiitique  à  abattre  sans  retour  la  puissance  des  sires  de  Joux.  Cliililion-le-Duc,  Ar- 
;,Mu*l,  Montraucon,  forteresses  féodales  redoutée,  enveloppaient  la  cité  de  Besançon 
comme  autant  de  citadelles  ennemies.  Bientôt  les  murs  furent  cernés  de  toutes  parts. 

«  I/aspect  du  péril  n'ébranla  |)oint  le  courage  des  Bisontins.  Sur  leurs  murailles, 
moins  élevées  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui,  sur  leurs  tours,  dans  de  meiirtrièns 
sorties,  ils  se  montrèrent  tels  qu'aux  jours  de  l'empereur  Kodol|>lie.  Tn  ciievalirr 
couvert  de  fer  vient  d'ailleurs  partager  leurs  |>érils  :  c'est  Tbiébaut,  sire  d'AsuH. 
Les  portes  s'ouvrent  au  nom  de  l'empereur,  dont  Thiébaut  est  l'envoyé.  On  l'eu- 
loiire,  on  le  presse,  il  est  conduit  h  l'hôtel  consistorial,  oii  les  notables  et  pnHlhonimes 
sont  appelés.  Son  langage  énergique  efit  rassuré  des  gens  moins  décidés.  H  ne  lait 
que  devancer  les  secours  :  rem|>ereur  applaudit  à  leur  courage  et  fait  sa  cause  de  la 
leur.  Les  notables,  transportés  de  joie,  renouvellent  debout  entre  ses  mains  le  ser- 
ment d*une  éternelle  fidélité  envers  le  S;iini-Kmpire  romain.  Thiéliaul  ne  perd  |ioini 
de  temps  :  il  se  fait  conduire  aux  tribunaux  de  h  mairie  et  de  la  vieoiuté,  dont  il 
prend  possession  au  nom  de  rKm|)ire,  sans  oublier  surtout  les  rentes  ei  les  droits 
utiles  dont  il  s'invesliL 

«  L'ardeur  et  le  courage  des  Bisontins  ne  faisaient  que  croître  :  à  chaque  Cois  que, 
i\u  coté  de  l'Allemagne,  ils  voient  s'élever  un  nuage  de  poussière,  ils  croient  qu«* 
c'est  ce  secours  tant  promis,  ^'.pendant  les  jours  s'ajoutent  aux  jours,  et  biaitôt  les 
revers  aux  revers,  et  le  secours  n'arrive  point.  Déjà  le  château  et  la  terre  du  sîn* 
de  Moncley,  leur  capitaine,  étaient  ruinés  |)ar  l'ennemi.  Lji  c«'un|Kigne  voisine  lie 
leurs  nmrs  offrait  un  aspect  désolant  :  les  vignes,  cette  belle  et  précieuse  ridiesse 
(le  la  cité,  arraclu'es  et  détruites;  leurs  moissons  déjà  mûres,  foulées  aux  pieds  dts 
chevaux.  Vers  le  âO  août,  le  désespoir,  plus  que  les  frivoles  promesses  du  .sire  d'A- 
suel,  leur  fait  tenter  un  dernier  efTort  :  les  sept  bannières,  conduites  par  les  hommes 
1(^  plus  valeureux  de  la  cité,  sortent  des  nmrs  ;  le  sire  de  Moncley  est  à  leur  tèle« 
soutenu  des  ari)alétriers  d'Arèm^  et  du  Maisel.  Pareils  à  des  sangliers  furieux  qui 
l»ercent  la  fourrée,  les  Bisontins  doiment  de  la  |)oitrine  et  de  l'épaule  k  travers  les 
rangs  enneuiis.  Aux  cris,  au  choc  im|)étueux  de  leurs  bataillons,  que  rien  ne  peut 
ouvrir  ni  déromprCj  le  centre  des  Bourguignons  recule,  le  sang  coule;  plus  d'un 
brave  succombe.  iMais  les  ailes  de  la  gendarmerie  de  Bourgogne  fout  un  UMNivemem 
et  envelop|)cnt  les  citadhis  :  de  leurs  lances  roides  et  pesantes  à  bon  fer  de  Coulé, 
ils  percent  à  travers  les  cottes  de  maille;  d'autres  sont  armés  de  pesants  miuneaux  : 
on  entend  sur  les  lM.ssinels  le  cli(|uetis  haut  et  bux  des  baciies,  maillets  et  pkmi- 
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In'vs.  Ilaiis  la  mèliv,  Jfîïiii  do  (Ilialoii,  rrapiKiiil  à  deux  mains,  jnstiliail  >on  siiriKuii 
fie  H9irhemaU,  D«'*lK)nlés  et  à  Tôtmit,  les  Itisontins  sVhniiilenl  :  les  bannières  f1<*, 
Saiiit-Chi^'itti»  cl  d'Arènes  sont  enlt»v«''es  ;  pinsienrs  ^ronverni'in's  étairnl  lijessi's  on 
OfTÎs;  les  pins  tinildi*s  jfttent  t:ir^es  et  annnres  ponr  sVnl'nir;  leplns^rand  nondiiv 
recule  en  lion  ordn\  menace  et  rrap|)e  encore  en  se  retiratit.  Mais  mille  hommes 
resU*iil  ôtendns  sur  le  champ  de  kitaille. 

«  Jean  de  (*lialon  sonrit  des  désastres  de  Taif^le  impériale  et  se  llatte  d'aller  l«* 
k*fidoinaln  planter  son  étendard  devant  Thâtel  de  ville.  Ahnttns,  excomnmniés,  sans 
espoir  contre  la  Con)té  pres(|ne  entière,  les  vaincns  n*att(*ndirenl  point  W  di^nitM' 
assanr.  Li  ville  comptait  à  peine  dix  mille  habitants,  cl,  cimi  années  anparav.inl, 
rîiiq  <.*eiits  avaient  |»éri  dans  les  glaces  dn  Honbs,  entr  onvertes  sons  lem*s  {tas.  I.es 
fh'lHilés  de  la  cité  allèrent  traiter  de  la  |iai\  :iii  cii.ltean  de  Montlancon.  Jean  dr 
(«linbui  en  dictai  les  conditions  stAères.  |j*s  vin;;l-hnit  mttables  condamnés  allèrent 
en  e\îl;  la  cité  n*obtint  «pfen  [larlie  remise  de  la  somme  exorbitante  que  Ini  avait 
imfiosée  la  sentence  de  Giles  d'Achey.  L(;  lier  baron  (PArlay  rejHit  avec  éclat  pos- 
session de  ses  tribnnanx,  son  frère  de  l'archevécin'',  vi  la  ville  releva  les  maisons 
abatliies,  triste  nionnment  de  sa  défaite  la  plus  donlomvnse  et  Tune  des  |)Ins  sin- 
gtanfes  qu'elle  éprouva  dans  le  courant  de  ce  siècle. 

•  Ce  n'était  pas  assez  \m\v  le  baron  d'Arlay  de  ce  succès  si  vivement  disputé. 
f>Nironné  psir  la  victoire,  il  en  |>rollta  pour  enchaîner  d'une  manièriMlnrable  Tor^nieil- 
kiise  cité.  Il  Ini  im|K)sa  un  traité  d'alliance  de  soixante  annérs,  en  vtMtu  dutpicl  i^lle. 
flevait  lui  fournir  et  à  ses  descendants  le  secours  de  ses  bannières,  et  rf*cevoir  dan^ 
se^  murs  un  certain  nombre  d'hounnes  armés  à  sa  srdde.  t.a  counnune  aecepl.i 
a\er  doidenr  cette  loi,  si  funeste  à  son  indépendan<*e;  le  peujile  la  jura  sur  !a  |d:ice 
Saint-Pierre,  oii  il  avait  été  assemblé  :  on  attacha  au  traité  fatal  le  sceau  de  la  cilé, 
|Miison  le  |M)rta  an  château  d'Ar^uel,  où  le  lier  baron  y  lit  aussi  metln*  le  sirn. 
irest  ainsi  <pie,  ponr  un  «hMni-sièeh',  Jean  de  Cha!on-Arla>  abattit  le  |K)u\oir  pf>- 
|mlain*dans  ces  mêmes  murs  où  son  père  Jean  l'Antiitue  l'axait  si  fort  élevé  rontie 
le  |ionvoir  fénnlal  ;  car  rien  n'égalait  à  cette  ép(H|ue  la  puissance  de  la  maison  i\r 
Ch-'ilon.  t!et  assujettissement  de  la  cité  inijiériale  date  ]H'écisémenl  de  l'épiMpie  m 
rilelvétie  s'affranchissait  dn  joii;?  de  r.Vnlrirhe,  et  où  riMn|)ereur  Albert,  «piî  xou- 
bit  élouiïer  l'insurrection  naissinle,  |H*rissail  >ous  le  eouj»  des  assissins'.  •• 

A  la  même  date  se  ratt;icheun  événement  qui  caus;i  dans  la  (lomtéde  l!our{^o;rni- 
uneseiisation  profonde  :  il  s'agit  de  l'arrestation  des  Templiers.  Philippe  le  lt<*l  a\aii 
fait  plaaT  sur  le  tnme  |K)ntilical  une  de  ses  créatures,  nouunéi*  r»ernar'l  d'.V^roùi. 
qui  (irit  le  nom  de  Clément  V  ;  mais,  en  retour,  l>ernard  d'A^^^nût  s'était  en;;a^é  :i 
rendre  au  roi  un  service  que  IMulip|ie  réclamerait  et  dé^i^uenit  quand  le  tenqis  en 
serait  venu.  Le  j»enple  a|)pelait  cette  c<»M\emion  Ir  tnarrlu*  diubolitiur.  I.e  s<tmm- 
en  question  était  la  destruction  de  Tordre  du  lemple,  et,  le  l:(  octobre  l'»o7,  vits  W 
(loint  du  jour,  «tous  les  Tenqdiers  .;u'on  trouva  dans  le  royaimie  de  Trance  furei.i 
tout  â  coup,  et  en  un  seul  moment.  s;u>js  et  renîermés  dans  djifi-ruite^  prisons.  • 
I*liilippe  le  l»el  avait  attendu,  |mur  u^Xw,  que  h*  ;:rand-niaitre  de  l'ordre  et  les  autres 
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dignitaires  fussenl  sous  sa  main;  ii  les  avait  fait  mander  d*Orieut  par  le  pa|)e,  n«jii> 
prétexte  d'un  projet  de  croisade.  Le  grand-maltre  h  cette  époque  était  Jac<|iics  d<- 
Molay,  né  au  cbâteiui  <le  Ualion  eu  Comté  :  il  tirait  son  origine  des  sires  de  Loiig\\> , 
et  sou  nom,  du  village  de  Molay,  à  trois  lieues  de  Dôle.  Puiné  de  famille  et  pauvrr". 
Jacques  de  Molay  avait  de  bonne  heure  traversé  les  mers,  avec  le  manteau  blanc  i 
la  croix  rouge  des  Templiers,  et  il  s'était  promptement  illustré.  Il  ne  savait  pas  lire»  ; 
mais  nul  plus  que  lui  n'était  terrible  à  Tattaque,  intrépide  dans  le  péril,  redouté  d« > 
Sarrasins,  et,  connu  de  Tordre  entier  pour  sa  bravoure,  il  avait  été  nommé  gniiid- 
maitre  à  Tunanimilé,  (pioiqu'il  fût  alors  absent  d'Orient.  Sur  l'invitation  de  Pbilippi* 
le  Bel,  il  vint  sans  défiance  d'outre-mer  avec  ses  amis  et  le  trésor  de  l'ordre.  Le  roi 
le  revut  à  bras  ouverts;  il  le  pria  d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants,  et  même 
le  là  octobre  4307,  veille  de  l'arrestation  des  Templiers,  il  le  choisit  pour  tenir  W 
poêle  aux  funérailles  de  sa  belle-sœur.  Le  lendemain,  une  troupe  d'hommes  anué^ 
envahissait  l'hôtel  du  Temple  à  Paris,  maison  qui  était  |e  centre  de  Tordre,  et  Ton  } 
arrêtait  Jacques  de  Molay  avec  cent  quarante  chevaliers.  Tous  les  .prisonniers  funiit 
enfenués  dans  les  geôles  du  roi. 

L'acte  d'accusation  dressé  contre  les  Templiers  confeBait  les  choses  les  plus 
monstrueuses  :  entre  autres,  il  leur  reprochait  de  renier  le  Clirist  comme  un  im|K>s- 
teur  et  de  cracher  sur  la  croix  lers  de  leur  réception  ;  d'adorer,  au  lieu  du  Christ,  un 
démon  ayant  une  longue  barbe  Manche  et  des  escarboucles  à  la  place  des  yeux  ;  de 
se  livrer  à  la  sodomie,  et  d'être  initiés  à  Tordre  par  une  cérémonie  infâme  et  dégoû- 
lante.  Que  les  Templiers  aient  rapporté  de  leur  long  séjour  eo  Orient  des  rites  bizaires 
et  mystérieux,  des  superstitions  grossières,  des  mœurs  cûiirompues,  ceb  |>eut  étrt\ 
mais  n'a  pas  été  prouvé;  tandis.qu*il  est  certain  que  jusqa^i  Philippe  le  Bel,  Icuis 
vertus  étaient  restées  éclat;mtes,  et  leurs  vices  obscurs  :  les  Templiers  s'étaient  tou- 
jours montrés  tidèles  à  la  cause  des  chrétiens  en  Asie;  ils  s'avaient  cessé  de  com- 
battre vaillamment  les  ennemis  du  Christ,  de  verser  leur  Sttig  pour  le  trioinplii*  de 
la  religion,  de  défendre  pied  à  pickl  les  approches  de  TËurcg^rNou;  ce  qui  soulevait 
contre  ces  religieux  militaires  l'envie  et  la  haine  de  Philippe  le  Bel,  c'étaient  leur 
puissance  et  leurs  richesses  :  leur  puissance  blessait  TcMrgueil  de  ce  monarque,  Icui  > 
richesses  tentaient  sa  cupidité;  car  ils  avaient  le  malheur  de  posséder  le  plus  ricbr 
trésor  du  monde,  d'être  alliés  à  presque  toutes  les  familles  nobles,  de  se  trouver 
propriétaires  de  dix  mille  chAteaux,  etc'ét^iient  la  leurs  crimes  aitx  yeux  de  Philipin: 
le  Ikt. 

ITaprès  Tordre  du  roi,  Tinquisilion  de  France  conunenç;i  des  interrogatoires  rii 
les  tortures  fournii*eut  les  preuves,  et  prescpie  tous  les  chevaliers,  vaincus  par  L*i 
douleur,  avouèrent  la  plupart  des  crimes  (pi'on  leur  imputait.  Jacques  de  Molay  pro- 
testa d'abord  de  son  innocence;  mais  à  la  tin,  cédant  à  la  torture,  et  effrayé  des  ac- 
cusations portées  contre  les  Templiers,  il  (it(|uelques  aveux  et  n'osa  pas  entreiirendre 
la  défense  des  membres  de  Tordre.  Alors  les  autres  prisonniers  dénoncèrent  les  bar 
baries  dont  ils  étaient  victimes  :  pour  les  forcer  à  s'avouer  couimbles,  on  leur  dé- 
boitait les  membres  sur  le  chevalet,  on  leur  brisait  les  jambes  dans  les  ceps,  on 
leur  chauffait  les  pieds  à  des  brasiers  ardents  !  L'un  avait  été  mis  trois  fois  à  la  lor- 
lui*e  et  gardé  trente-six  semaines  au  fond  d'un  cachot  méphitique  ;  un  autre  avait 
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(le  Chalon  pour  le  contenir  dans  la  soiiniission  ;  il  cherchait  à  faiïaihlir  en  le  AVen- 
tralisant;  il  Ini  donnait  deux  gardiens  au  lieu  d'un;  dans  les  villes,  il  remplaruil  Its 
vicomtes  héréditiiires  par  des  baillis  révocables  ;  il  faisait  lrans|)orler  à  Paris  les  ar- 
chives de  la  ('.onilé,  alin  de  débrouiller  dans  les  vieilles  chartes  les  titres  oiihli4''s  d' 
la  dé|)endance  des  hauts  barons;  il  battait  monnaie  à  Dole  ;  il  essayait  d'une  rlianibn* 
des  comptes  ;  il  instituait  le  parlement. 

Cp  ne  fut  qu'apWîs  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  en  1314,  que  son  fils  et  Jeanne  si^ 
montrèrent  pour  la  première  fois  en  Comté  :  la  noblesse  du  |Miys  vint  les  Mwoir 
lires  d'Auxonne  et  les  conduisit  à  Dôle,  où  ils  descendirent  au  palais  de  FnWTir- 
Barberousse.  Le  lendemain  de  leur  arriviV,  et  les  jours  qui  suivirent,  furent  consa- 
crés aux  prestations  de  foi  et  honmiage;  mais  en  ceci  le  nouveau  comte  de  Bour- 
gogne dut  se  conformer  à  la  fierté  des  usages  comtois  :  là,  le  vassal  ne  prêtait  |as 
hommage  en  fléchissant  le  genou  devant  son  suzerain,  qui  restait  assis;  Fun  H 
Tautre  se  tenaient  debout,  la  tête  découverte,  puis  le  suzerain  prenait  dans  ses  mains 
les  mains  du  vassal  et  le  baisait  à  la  bouche. 

De  Dôle,  le  comte  Philippe  et  sa  femme  se  rendirent  à  Salius,  où  les  atlembil 
]ilahaut  d'Arlois,  mère  de  Jeanne,  qui  leur  fit  une  réception  magnifique;  ils  y 
demeurèrent  deux  jours  et  revinrent  a  Paris,  après  avoir  visité  diverses  antres 
villes  de  la  Comté.  Le  mari  de  Jeanr.e  ne  devait  pas  revoir  cette  province  :  la 
fortune  s'apprêtait  à  changer  coutre  une  couronne  de  roi  sa  couronne  de  comte. 
Philippe  le  Bel  avait  eu  pour  suc^^sseur  au  trône  son  fils  aîné,  T^uls  X  dit  W 
Hulin  ;  mais  celui-ci  mourut  au  bout  de  deux  ans  de  règne,  ne  laissant  qu*une  filk* 
en  bas  âge,  nouunée  Jeanne,  née  de  son  premier  mariage  avec  la  fameuse  Margue- 
rite de  Bourgogne,  qu'il  avait  fait  étrangler  au  Château-Gaillard  en  Normandie, 
|)our  cause  d'adultère;  seulement,  la  reine  Constance  de  Hongrie,  seconde  femme 
tie  Louis  le  Hutin,  se  trouvait  enceinte.  Le  comte  Pi)ilip|)c,  au  moment  de  la  mon 
du  roi  son  frère,  était  à  Lyon,  où  il  s'occupait  de  l'élection  d'un  pape  :  Lyon, 
l'antique  capitale  de  la  (.aule  romaine;  Lyon,  cette  riche,  industrieuse  et  grandi* 
cité  destinée  à  devenir  le  Paris  du  midi  de  la  France  moderne,  Lyon  appartenait 
depuis  i312  à  la  couronne  de  Philip|)e  le  Bel.  A  la  nouvelle  du  décès  de  I^Hits  le 
Hutin,  le  comte  IMiiiip|)e  accourut  de  Lyon  à  Paris,  convoqua  les  barons  du  royaumt*, 
cl,  de  leur  consentement,  il  fit  d(Vcréter  :  que  la  régence  lui  serait  dévolue  jusqu*aux 
couches  de  la  reine  Constance;  que,  dans  le  cas  où  la  reine  délivrerait  d*un  enfant 
ni.ile,  le  comte  garderait  la  régence  pendant  dix-huit  ans,  résignerait  ensuite  ttbre- 
ment  le  royaume  à  l'héritier  royal  et  lui  obéirait  comme  h  son  seigneur;  que  si,  an 
C4)ntraire,  il  naissait  une  fille,  le  comte  serait  reconnu  de  tous  comme  roi.  Hais 
Constance  avant  mis  au  monde  un  fils  qui  ne  vécut  (pie  cinq  jours,  le  comte  Phili|ipe 
courut  à  Keims,  s'empara  de  la  cathédrale,  qu'il  envelop|)a  d*une  forte  trmqie  île 
^'ens  de  guerre,  et  se  fit  sacrer.  Puis  il  revint  en  toute  hâte  h  Paris,  «nssemlib 
l«s  clercs  et  les  bour,Teois  aux  Halles,  avec  beaucoup  de  grands  et  de  notaMest  du 
royaume,  «  et  là,  dit  le  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  il  fut  dédaré  qWè  k 
couronne  de  France  /c«  fetnmes  ne  siircMent  point  ii3l7).  »  Ainsi  s'établit  oHte 
fameu.H(^  conviMition  appelée  loi  salûfue,  qui  (excluait  les  femmes  du  trAne,  et  qni 
a  été  1.1  garantie  fondamentale  de  la  nationalité  française  durant  plu>ieurs  si«*i*les. 


•'lû  (leiHiii  |Kir  les  orgauos  ^éuitaux  ;  un  troisième  mollirait  deux  os  <|ui  lui  élaioiil 

lombes  des  laloos  par  la  violence  du  feu  au(|uel  on  avait  ex|)Osé  ses  pie<ls!  (2esalH»* 

niioations,  qui  transpiraient  au  dehors,  indignaient  profondômcnt  le  |)euple  de  Paris  ; 

mais  le  roi  IMiilip|>c  le  IM  ne  s\mi  inquiétait  pas  :  il  n'avait  souci  que  d*en  finir 

.i\ei'  les  Templiers.  Voyant  (|ue  la  proeé<lure  conduite  par  la  commission  inipiisi- 

loriale  niarcluit  trop  lentement  au  ^ré  de  s:i  cruelle  impatience,  il  convoqua  les  cou- 

rites  provinciaux  et  lit  ainsi  juger  les  accus4*s  par  deux  triltunaux  à  la  t'ois.  Le  coii- 

r;7e  de  Paris,  présidé  \\iiv  un  arclievétiue  vendu  au  roi,  condanma  aux  llammes,  eu 

Il  II  seul  jour,  cinquante-quatre  des  chevaliers  du  Temple  :  ou  les  bnila  vifs  et  à 

/lelit  feu,  au  faubourg  S;ûnt-Anloine.  Les  autres  conciles  provinciaux  ordonnèrent 

«lo  scmblahles  exécutions,  et  les  Templiers  qui  échapi)èrent  à  la  mort  furent  ou 

<-tf>iidamiiés  à  la  caplivili',  ou  soumis  à  de  rudes  pénitences. 

Uuant  au  grand-inaitre  et  à  trois  autres  dignitaires,  dont  le  jiape  Clément  V  sVtail 
r«'->i'né  le  jugement,  on  les  laissai  en  prison.  Ils  y  pourriss^iienl  depuis  six  ans, 
!c»iMpi*entin  le  roi  Philippe  le  llel  les  lit  traduire  devant  une  commission  de  cardi- 
VB«tu\  nommée  |)ar  le  |)ape.  Au  mois  de  mars  I3H,  Jacques  de  Molay  et  les  trois 
m  ■  très  dignitaires  comparurent  devant  leurs  juges  et  renouvelèrent,  dit-on,  eu  leur 
|»résence  tous  les  aveux  qu'ils  avaient  faits  préeédemment.  Il  n'y  avait  |)lus  que  TamU 
^  prononcer  :  pour  lui  donner  de  Li  solennité,  on  fit  dresser  au  milieu  de  la  place 
*lti  panis  Noire-Uaine  et  tendre  de  rouge  un  échafaïul  sur  le({uel  le  tribunal  vint 
l^tendre  séance.  Les  quatre  accnsi'^  furent  amenés,  chargés  de  chaines,  au  pied  de 
^^.*t  échafaud,  et  s'entendirent  condamner  à  la  prison  perpétuelle. 

A  Li  lecture  de  celle  sentence,  Jacques  de  Mola>  et  le  commandeur  de  Normaiidic 
•^'•iraclèrent  leurs  premiers  aveux,  renièrent  leur  confession  antérieure  et  piott^s- 
ti*rent  de  leur  innocence  :  «  Il  est  bien  juste,  s'éi'ria  Jacques  de  Molay  en  secoiiaiil 
^t-s  chaînes,  il  est  bien  juste  que,  dans  un  si  terrible  jour  et  dans  les  derniers  mo- 
^•leulsde  ma  vie,  je  décou\re  toute  Tiniquité  du  mensonge,  et  que  je  fasse  cou- 
iiailn*  la  vérité.  Je  déclare  donc,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  tout  ci*  qu'cm 
^  lent  de  lire  des  crimes  et  de  l'impiété  des  Templiers  est  ime  honible  calomnie. 
€  :'i-st  un  onlre  saint,  juste,  orthodoxe;  je  mérite  la  mort  |Miur  l'avoir  accusé  à  la 
>^i|liciUlion  du  |)a|)e  et  du  m.  Je  n'ai  même  lassé  ta  «léclaration  (pi'on  exigeait  de 
viroi  que  |>our  susiiendre  les  douleurs  excessives  de  la  torture,  et  |Hjur  tiérhir  ceux 
«  lui  me  les  faisaient  soutïrir.  Je  sais  les  suppliées  qu'on  a  l'ait  subir  à  t(»us  ceux  qui 

•  Mit  vu  le  eourage  de  ivvoipier  une  |Kireille  eonfessioii  :  mais  l'anri'iix  s[NM'tacle 
«lu'oii  me  |>résente  n'est  pas  capable  de  me  faire  eonlirmer  un  pn'inier  menson^^'e  par 

•  uiM'cond.  J'ai  trahi  ma  conscience,  et  je  voudrais  pouvoir  expier  ce  fruTait  parmi 
"Niippiice  encore  jdus  terrible  que  ci'lni  {\\\  feu.  Je  n'ai  (pic  ce  seul  moyen  d'obti-nir 
1.1  pitié  des  honmies  et  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Les  juges,  frappés  d'étonnement  par  ct*t  incident  iiiattrmlu,  ne  sa\ai(*nt  que  ré- 
soudre :  ils  s'ajournèrent  au  lendemain  pour  délibérera  loisir;  mais,  avant  (pi'ils 
<  ussent  pris  une  décision,  Philippe  le  l»«*l  déclara  relaps  Jacques  de  .Molay  et  lecom- 
iiiaudeur  de  Normandie,  les  lit  condamner  aux  llaimues  par  son  conseil  privé,  et 
('uutluin\  à  la  nuit  tombante,  dans  une  petite  ile  de  la  Seine  .sur  remplacement  où 
H*  Uxmve  à  présent  la  statue  équ«*sliv  ibî  Henri  IV  i.  Les  deux  Templiers  furent 
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I>iïik*s  \irs  1*1  À  jN'iU  feu  :  <  lis  vireut  pré|KHvr  leur  bûclicr  d'uD  cœur  si  ferim^  ti  h 
n'^sfilii,  (lit  k;  Conlinuakiir  de  Naii^s,  ils  persiscèrent  si  bien  dans  leurs  déoéj^^l ions 
jiiM|irâ  la  lin,  et  soiiiïiirent  la  mort  avec  tant  de  constance,  qu'ils  laissèrent  daii^ 
raduiiraiion  et  la  stupeur  tous  les  témoins  ite  leur  supplice  (Il  mars  131  f».  »  Kn 
l'ffct,  k'S  deux  martyrs  ne  cessi'reiit  de  prolester,  jusqu'au  dernier  moment,  de  Tiin 
no4;ence  de  leur  ordre  ;  et  les  assistants,  à  qui  ce  s|iectacle  tragique  arrachait  df*N 
L'iruH*s,  crurent  entendre  Jacques  de  Molay  s*écrier.  du  sein  des  flammes  :  c  Clëmeni, 
juge  ini(|ue  et  cniel  bourreau,  je  t'ajourne  à  comparaître  dans  quarante  jours  do 
vaut  le  tribunal  du  souverain  jugi-!  —  Et  toi,  roi  Philip|ie  de  France,  dans  un  an 
j<'  t'attends  devant  Dieu  !  »  Pendant  la  nuit,  les  œndres  des  deux  liéi^ïqiies  vic- 
times furent  nrueillies  fKir  des  (lersonnes  pieuses  ;  mais  le  pape  Clément  V  et  le  nii 
IMiilipiK!  le  Bel  ok^rent  à  la  prophétie  de  Jacques  de  Molay  :  le  premier  ntountl 
le  fO  avril,  et  le  second  mourut  le  ^  novembre  I3ii  ! 

On  a  lieaucoup  écrit,  lieaucoup  disserté  sur  l'ontre  céR*brc  et  mallieureux  ilii 
TtMuple,  que  les  uns  ont  atUiqué  et  les  autres  défendu,  que  ccux-d  ont  saoctifié  et 
cru\-LH  voué  à  l'iiifauiie.  Il  faut  le  dire,  si  dans  le  procès  des  Templiers  la  jtisliceiie 
riiistoire  a  hautement  condauiné  les  accusateurs,  elle  u*;à  pas  recueilli  des  preuves 
assez  couqdètes  |K)ur  absoudre  moralement  les  accusés  :  le  stygmate  de  fopiirolin* 
i*sl  rirsti*  au  front  des  bourreaux,  sans  que  le  temps  ait  eiïacé  le  doute  qui  plane  sur 
riiinoceiice  des  victimes.  Tout  n'a  été  que  ténèbres  dans  ce  hideux  prooès,  et  fesprii 
(herclie  encore  la  vérité  à  travers  les  sinistres  m\'stèi'es  qui  renveloppent.  llai> 
J;icqui^  do  Molay  n'en  restera  |»as  moins  dclM)Ul,  dans  l'histoire,  comme  uoe  antique 
ei  noble  ligure  :  le  dénouanent  de  son  existence  en  a  fait  un  de  ces  types  auxquels 
la  niéuioire  des  hommes  se  plailà  consacrer  un  souvenir  à  fuirt;  et  la  poésie.  refl<' 
p;iné(;>rislc  inspiré<*  des  ^crandes  infutinnes,  est  venue  à  son  tour  mettrele  saan 
ifune  immortalité  |>opiilaire  sur  le  nom  du  Kranc-(>)mtois  Jacques  de  Moby,  le«kT- 
nicr  grand-mailre  des  chevaliers  du  Temple. 
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qu'elle  nfTeclionnait  tout  particulièrement,  et  qu'elle  combla  de  faveurs.  En  1314, 
cette  ville  avait  été  détruite  par  un  terrible  incendie  :  Jeanne  contribua  de  ses 
deniers  à  la  relever  de  ses  ruines,  et  elle  (il  construire  dans  Fantique  cliilcau  de 
Gray,  son  séjour  favori,  une  cliapelle  royale  et  collégiale  pour  neuf  clumoines  et 
quatre  clercs.  Cray,  à  cette  époque,  n'avait  pas  un  commerce  qui  répondit  aui 
l)esoins  de  la  population  :  en  1348,  Jeanne  y  fit  venir  de  Paris,  et  à  ses  frais,  des 
tisserands  et  des  drapiers,  dont  les  manufactures  prospérèrent  rapidement.  Gray  ne 
jouissait  pas  encore  d'un  gouvernement  municipal  :  par  une  diarte  dn  8  décembre 
13âi,  Jeanne  permit  aux  Graylois  d'élire  quatre  éclievins  pour  radminislralion  des 
biens  de  la  commune.  Encore  une  ville  qui  entrait  dans  la  grande  voie  des  alIniD- 
chissemenls.  Mais,  pendant  les  vingt  premières  années  du  quatorzième  siècle,  plu- 
sieurs autres  chartes  avaient  été  délivrées  aux  populations  comtoises  :  ainsi,  en  1303, 
Renaud  de  Bourgogne,  comte  de  Montbéliard,  affranchit  Blye,  aux  oiYironsde  Lors- 
le-Saulnier,  et  qui  commença  dès  lors  à  devenir  un  centre  industrid;  en  la  Biéme 
année,  Jean  de  Chalon-Arlay  !<"'  affranchit  le  bourg  de  Châtel-Blanc,  autrefois  chef- 
lieu  de  fiefs  et  aujourd'hui  Tune  des  communes  du  canton  de  Moutbe;  en  13&4, 
Ilumbert  de  Cussel  affranchit  Clairvaux,  qui  n'est  plus  à  présent  qu'un  bourg  obscur 
de  la  Combe-d'Ain,  mais  qui  eut  jadis  de  l'importance  et  de  Téclat.  An  moyen  âgo, 
Clairvaux  était  une  baronnie,  et  une  foule  de  petits  fiefs  relevaient  de  sa  justice  sei- 
gneuriale. Puis,  en  remontant  l'échelle  des  siècles,  on  voit  que  Clairvaux  existait 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  l'archéologie  a  découvert  sur  son  territoire  des  restes  de 
pierres  qui  paraissaient  avoir  été  des  dolmens,  et  d'autres  pierres  tranchantes  ea 
forme  de  coins,  qui  senalent  aux  sacrifices  du  culte  druidique.  On  a  trouvé  aussi» 
dans  un  cimetière  gaulois  situé  à  l'est  de  Clair>'aux,  des  anneaux»  des  coUiers,  des 
débris  d'armures,  sous  des  pierres  tumulaires  en  tuf  brut,  et  Ton  a  recueilli,  sur 
divers  autres  points  de  ce  sol  historique,  des  médailles  à  l'efligie  d'empereurs  nwiains. 
Admise  à  jouir  des-  bénéfices  de  la  liberté,  la  vieille  bourgade  gallo-rumaiiie  de 
Clairvaux  devint  promptement  l'une  des  localités  du  Jura  où  l'industrie  fit  le  plus  de 
progrès.  Mathay  sur  le  Doubs,  aujourd'hui  simple  commune  de  rarrondiasement 
de  Saint-Hippolyte,  et  qui  était  anciennement  une  prévdié  d'où  dépendaient  les 
villages  de  Bourguipon,  Ëcot,  Luceians  et  Bavans,  reçut,  en  1306»  ses  lettres  de 
franchises  de  Thiébaut  V,  sire  de  Neufchâtel.  En  mai  1308,  le  même  Thiébaut  de 
Neufchâtel  affranchit  de  la  mainmorte  les  habitants  de  l'Isle-sur-le-Doabi,  une  des 
communes  les  plus  célèbres  de  la  Comté  de  Bourgogne  au  moyen  âge;  puis,  dans 
le  mois  de  décembre  de  cette  même  année,  il  octroya  toutes  libertii  et  frandùsee 
aux  bourgeois  de  Blamont,  vieille  seigneurie  à  trois  lieues  do  Montbéliard  el  près 
des  frontières  de  la  Suisse.  Blamont  était  alors  entouré  de  murailles  et  défendu  par 
un  cyteau  placé  sur  le  monticule  qui  commande  la  vallée;  on  n'y  voit  plus  à  présent 
qu'un  petit  fort  casemate,  pouvant  recevoir  au  besoin  une  garnison  de  deux  ou  trois 
cents  hommes.  Une  autre  seigneurie,  celle  de  Rochejean  sur  le  Doubs,  qui  comp- 
Uiit  plusieurs  villages  dans  son  ressort,  reçut,  en  1313,  ses  libertés  municipales  de 
Jean  de  Chalon- Arlay  ;  et  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  le  chevalier  Tbiétiaut, 
de  l'ancienne  famille  des  sires  de  Belvoir,  et  Jeanne  de  Montfaucon  sa  femne» 
alTranchirent  les  hahit^mts  de  leur  chàtel  et  bourg  de  Belvoir^  fief  relevant  de  la 
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siueraineté  des  comKes  de  Moiitlxiliartl.  En  [MH,  Jeanne  tie  Bourgogne  el  son  nuri 
Philippe  le  Long  aiïrancliirent  le  Bourg-Dessous  ou  Bourg-le-Cunile  de  S;ilins  ;  deux 
ans  iprb^  CtaampagDOle  fut  érigé  en  connnune  p;ir  Hugues  de  Clialon.  Clianipa- 
gnotev  oetle  coquette  et  charmante  |)otite  ville  des  bords  de  TAin,  el  qui  s*esl  fait 
BM  réputation  populaire,  dans  les  montagnes  du  Jura,  |)ar  son  activité,  son  indus- 
trie el  aoD  commerce,  a  peut-être  une  origine  ancienne;  mais  le  silence  des  munu- 
■esls  historiques  ne  permet  |)as  de  le  prouver.  Au  moyen  âge,  Champagnole,  chef- 
lieii  de  tieb,  était  entouré  de  seigneuries  dont  plusieurs  avaient  des  villages  sous 
lev dcpendauce  :  ainsi  Montrevel  comprenait  dans  son  ressort  six  villages;  Cliâtel- 
Neafcn  comprenait  treize;  Versren-Montagne,  Imit;  Monnet,  dix  ;  Muntsaugeon  et 
Syrod  étaient  également  des  liefs  dominants.  Montit*vel  avait  haute,  moyenne  et 
justice  et  possédait  un  cluiteau  fort  <|ui  protégeait  la  plaine  de  Champagnole  ; 

château,  que  Ton  croit  avoir  été  construit  par  les  princes  de  la  maison  de  Chalon, 
offre  encore  des  ruines  assez  im|)Osantes  pour  donner  une  idée  de  son  ancienne 
loiidîté.  Parmi  les  fiefs  relevant  de  la  seigneurie  de  Montrevel  se  trouvait  Thisto- 
riqoe  village  de  Montrond,  autrefois  dérendu  par  une  forteresse  dont  il  ne  reste  plus 
qtte quelques  pans  de  murs  et  une  tour  curieuse  h  voir  à  plus  d*un  titre.  Lu  autre 
chiteaii,  celui  de  Vers,  était  Tun  des  plus  remarquables  des  alentours  de  Cham|)a- 
gaole  :  des  fossés,  remplis  d*eau  au  moyen  de  la  rivière  (rAnguillon,  environnaient 
ses  murailles  que  flanquaient  quatre  tours  de  forme  ronde  et  d*une  construction 
solide.  Les  murailles  ont  disparu,  ainsi  (|ue  deux  des  tours  ;  les  deux  autres  sont 
restées  debout  ;  mais  abandonnées  à  faction  du  tenq)s,  elles  se  d^^gradent  de  jour 
ea  jour,  et,  déjà  toutes  rongées  à  leur  faite,  elles  sont  en  outre  à  moitié  ouvertes, 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  l»ase.  A  Valempoulières,  lief  dépendant  de  la  seigneurie 
de  Vcis,  à  Châtel-Neuf,  à  Monlsaugeon,  à  Monnet,  il  existait  aussi  des  châteaux 
iwls,  qui  ne  montrent  plus  à  présent  que  des  ruines  et  des  rocaiiles.  Le  seul  nionu- 
mtùi  de  ce  genre  que  les  guerres  et  les  ans  aient  moins  détérioré  est  le  vieux 
aanoir  de  Cbàteauviiain,  construit  au  douzième  siècle  :  son  isolement  sur  la  crête 
d*un  roc  âpre  et  nu,  ras|>cct  de  ses  |)ierres  noircies  par  le  lem[)s,  sa  supei|)usition 
au-dessus  des  étranges  rochers  de  Syrody  masses  énormes  dont  les  unes  forment 
des  aiguilles  hardies,  et  les  autres  des  statues  monstrueuses,  tout  lui  donne  un  air 
de  sombre  majesté  qui  laisse  dans  Tàme  une  impression  inetfarable. 

Hugues  de  Gialon,  lauteur  des  libertés  de  ChaniiKignole,  alTranchit  en  iUi!;t  Monl- 
iiîrey,  encore  une  de  ces  vieilles  seigneuries  cpii  avait  jadis  prévôd'*,  terres  vassales 
aft  château  fort  sur  la  montape,  et  qui  n*est  plus  à  |)ivsent  que  rohscur  chef-lieu 
f  un  des  cantons  de  Tarrondissement  de  Dôle.  L*année  IMl  fut,  connue  on  Ta  vu, 
la  date  de  raiïranchissement  de  (iray  par  la  cointCbse  Jeanne,  dont  le  nom  se  trou- 
vai mêlé  à  toutes  les  actions  g«'*nércusos.  Ht  cette  princesse  inlelli^vnte  gouvernail 
avec  une  sagesse  égale  à  s;i  hientaisance  :  elle  nirna^^eait  adroitement  les  hauts 
barons,  qui  se  laissaient  insensiblement  gagner  à  sa  poliiiqur  vi  attirer  sous  le  joii;^' 
de  la  domination  française;  elle  veillait  à  diminuer  le  uond)re  des  (|uercllt-s  paiticu* 
lières,  si  funestes  à  la  prosi»érité  du  pa\s;  elle  faisait  vivre  la  (lointé  dans  une  dcuicc 
paix.  Pendant  ce  tein|)s,  le  parlement  de  l>ourgogne,  cette  institution  destinée  à  de- 
venir la  sauvegarde  des  hk'rtés  imbliqucs,  étendait  sans  hrnil  sa  juridiction,  tra- 
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vaillail  sourdement  à  miner  le  pouvoir  féodal,  et  déjà  s'essayait  UuiidcmeDt  à  Trapper 
les  petits  seigneurs,  en  attendant  qu'il  fût  assez  fort  pour  frapper  les  grands.  Sous 
l'influence  de  la  paix,  l'état  général  du  pays  s'améliorait  :  les  villes  et  les  txMir^ 
aiïrancliis  croissaient  en  population  et  en  richesse;  le  commerce  et  l'industrie  com- 
mençaient à  faire  des  progrès  notables.  A  Besançon,  le  génie  du  n^oce  grandissait 
et  se  développait  au  milieu  de  l'activité  qu'imprimaient  à  cette  ville  ses  marclu^  et 
ses  foires  célèbres;  h  Gray,  les  manufactures  établies  par  la  comtesse  Jeanne  étaient 
en  pleine  voie  de  prospérité;  h  Pontarlicr,  l'exploitation  des  bois  allait  devenir  une 
branche  importante  de  commerce  ;  à  Salins,  déjà  riche  par  ses  salines,  on  voyait 
s'ouvrir  quehiues  magasins  d'étoffes,  quelques  fabriques  d'armes.  Vesoul»  Dôle, 
Poligny,  Lons-le-Saulnier,  Montbéliard  entraient  aussi  dans  le  mouvement  indus- 
triel ;  Mamay  sur  l'Ognon  tenait  mercerie,  boulangerie  et  boucherie,  possédait  une 
halle  aux  draps  et  attirait  les  marchands  à  ses  foires  périodiques;  Orgelet,  Saint- 
Amour,  Clair>'aux  commençaient  à  faire  marcher  quelques  rouets  et  métiers  pour 
le  tissage  des  draps,  des  droguets  et  des  toiles  ;  Arinthod,  une  de  ces  vieilles  bour- 
gades qui,  comme  celle  de  Chiin'aux,  existait  à  l'époque  séquano-romatne,  et  qui 
au  moyen  Age  était  entourée  de  murailles,  Arinthod  avait,  dès  le  quatorzième  siècle, 
des  fabriques  de  chapeaux  et  de  draps  ;  Fétigny,  village  des  l)ords  de  l'Ain,  et  siUié 
sous  le  vieux  château  de  Villette,  allait  bientôt  avoir  aussi  ses  chapeliers,  ses  bou- 
langers, ses  commerçants.  Non  loin  de  la  Saône,  entre  Frétigney  et  la  forêt  de  Beile- 
vaivre,  l'abbaye  de  la  Charité,  fondée  vers  1130  par  la  femme  d'un  seigneur  de  la 
maison  de  Traves,  faisait  construire  une  forge,  la  première  qu'on  ait  établie  en 
Comté;  et  un  (teu  plus  tard,  dans  la  vallée  située  au  pied  du  Ballon  de  Lure»  des 
ouvriers  étaient  employés  à  l'exploitation  d'une  mine  de  plomb.  C'est  par  ces  mêmes 
ouvriers  qu'a  été  bâti  le  village  de  Plancher-les-Mines,  aujourd'hui  l'une  des  loca- 
lités les  plus  actives  et  les  plus  industrieuses  de  l'arrondissement  de  Lure  :  on  y 
travaille  avec  une  perfection  admirable  les  vis  à  bois,  les  tire-bouchons,  les  boulons, 
les  pointes,  et  l'on  y  remarque  surtout  les  fabriques  de  carrés  de  montres  en  acier, 
en  fer  et  en  fer  cémenté. 

L'historique  de  la  ville  de  Lure  ne  sera  pas  déplacé  ici. 

Lure  (Luthera),  dont  le  nom  vient  de  lutum,  marais,  était  connu  des  Romains, 
s'il  faut  en  croire  Pcrreciot.  La  position  de  cette  ville  sur  la  voie  militaire  qui  allait 
de  Luxeuil  à  Mandeure,  et  les  débris  d'antiquités  exhumés  de  son  territoire,  sem- 
blent confirmer  l'opinion  de  ce  savant.  Toutefois,  il  est  certain  que  Lure  avait  uih* 
église  paroissiale  vers  614,  époque  à  laquelle  Déicolc,  disciple  de  saint  Colomban, 
vint  fonder  la  célchre  abbaye  de  Lure,  sur  un  terrain  que  lui  avait  cédé  un  seigneur 
du  nom  de  Werfaire.  Ce  monastère  devint  promptement  riche  et  puissant,  grâce 
aux  libéralités  de  divei^s  princes,  et  en  870  il  avait  assez  d'importance  pour  qu'il 
en  fut  fait  mention  dans  le  partage  de  la  monarchie  franke  entre  Charles  le  Chauve 
et  Louis  le  Cermanique.  Lure  et  son  abbaye  continuaient  à  grandir  et  prospérer 
sous  la  |)rotei'tion  des  souverains,  lors(|u'en  1)37  les  Hongrois  détruisirent  de  foml 
en  comble  la  ville  et  le  monastère.  A  partir  de  celte  époque,  Lure  resta  longtemjis 
à  VvUii  de  village  ;  mais  Tabbaye  se  releva  promptement  :  en  957,  l'empereur  Othon 
le  Grand,  Tayani  placte  sous  la  mouvance  de  l'Empire,  s'occupa  de  la  réédiGer  et 
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hn  lémoig^  »  M  eil  >3  (tar  le  don  des  églises  de  Tavey,  ftoyes  et  Danibenoit, 
avec  une  ceruine  ticuuuc  de  terrain  près  de  chacune  d'elles.  Henri  il  et  Frédéric- 
BarbercNisse  la  mirent  tour  à  tour  sous  leur  protection  impériale,  en  recounaissant 
UN»  ses  biens  et  privilèges.  Frédéric  il  suivit  les  traces  de  ses  devanciers  :  il  prit 
âoiis  sa  spéciale  sauvegarde  Tabbaye  de  Lure  et  confirma  le  titre  de  prince  de 
t  Empire  que  portait  le  gouverneur  de  ce  monastère;  plus  tard,  rem|)ereur  Rodolplie 
de  lb(isbourg,  après  une  première  approbation  des  privilèges  de  Tabbé  de  Lure, 
tel  renouvela  le  litre  de  prince  et  Tinvestit  des  régales  et  des  fiefs  de  sa  principauté. 
Prndant  que  les  faveurs  imi^ériales  pleuvaient  sur  Tabbaye,  la  ville  de  Lure  rcpre- 
Bail  de  rimportance;  dans  le  courant  du  treizième  siècle,  elle  s*entoura  de  murailles, 
tU  à  rêpoque  où  régnait  la  comtesse  Jeanne,  Lure  jouissait,  comme  Luxeuil  et 
Gni),  d'un  gouvernement  municipal. 

La  lionne  princesse  Jeanne  ne  vécut  pas  assez  longtemps  dans  Tintérét  de  la 
Coinlé  :  elle  mourut  à  Péronne,  le  31  janvier  1330,  en  allant  recueillir  la  succession 
4e  la  couitesse  Mabaut  d'Artois  sa  mère,  décédée  trois  mois  auparavant.  On  cnit 
généralement  que  la  mort  de  Jeanne  était  le  résultat  d*un  crime,  et  la  rumeur 
|iobli4|ue  accusa  Robert  III,  comte  d'Artois,  d*avoir  à  |M*ix  d'or  poussé  le  cuisinier 
de  b  princesse  à  glisser  du  poison  dans  ses  aliments.  Li  dernière  |)ensée  de  Jeanue 
avait  été  une  bonne  action  :  par  un  codicille,  elle  ordonnait  que  Ton  vendit  sa  maison 
de  Xesie  proche  le  I^uvre,  pour  bâtir  un  collège  gratuit,  où  les  c  esdioliers  de  la 
Comté  seroient  en  réception  préférés  à  tous  autres.  »  Ce  collège  fut  construit  sur 
remplaa'ment  qu'occupe  aujourd'hui  i'Ëcole  de  Médecine  à  Paris. 

Pans  son  testament,  Jeanne  II  nommait  héritière  de  ses  comtés  de  Bourgogne  et 
iTArfois,  Jeanne  111  sa  fille  ainée,  mariée  dès  1318  au  duc  de  Bourgogne  Eudes  IV, 
kquel  réunit  ainsi  dans  ses  mains  les  deux  Bourgognes,  séparées  depuis  cinq  cents 
ans. 

La  noblesse  comtoise  accueillit  avec  méfiance  rnvénement  des  nouveaux  souverains  : 
lesinne,  fille  d'un  roi  de  France",  ap|K)rtait  dans  le  pays  des  idées  toutes  françaises; 
le  duc  son  mari,  issu  du  sang  Trançais,  était  un  prince  altier,  ambitieux,  enUt*pre- 
nanl,  ennemi  des  grands  seigneurs.  Li^s  hauts  barons,  si  ombrageux  ik  l'endroit  de 
leur  indépendance,  avaient  donc  lieu  d'être  inquiets  :  ils  voyaient  dans  Kiides  IV 
rbonimc  qui  serait  pour  eux  une  menace  [>ei*manenu?  et  qui  n'hésiterait  pas  à  |K>rter 
la  main  sur  leun>  |>riviléges  : 

Lors  fusl  commune  opinion 
Que  le  duc  en  8ub]eclion 
Meltroil  la  Comlé  de  liourgognc, 
Qifil  n'y  auroil  si  grande  bosic 
A  qui  no  fisl  baissier  la  teste, 

cornuK'  il  est  dit  (huis  im  vieux  poëinc  du  tenips.  La  guerre  paniss;Ht  inévit^dde, 
4*ar  nul  des  hauts  barons  n'outendail  courber  le  front  sous  le  jotig  framjais,  et  le  |»lus 
irrité  de  tous  ces  liers  hommes  l'tait  le  chef  de  la  noblesse,  Jean  de  Clialon-Arlay  II, 
jeune  S4*igneur  de  vingt-cinq  ans,  brave,  énergi(|ue,  opiniâtre,  audacieux,  inacces- 
sible à  la  crainlo  cuinnic  au  découragement,  incapable  de  reculer  devant  aucune 
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extrémilé,  et  loiijoiirs  prêt  à  monter  à  cheval  ;  en  un  mot,  véritable  type  de  cette 
chevalerie  (falors,  violente,  orgueilleuse,  indomptée*. 

La  publication  du  testament  de  Jeanne  II  avait  excité  une  irritation  profonde  :  b 
dérunlc  léguait  tout  son  héritage  à  Jeanne,  sa  fille  de  prédilection,  et  o*assipait 
qn^une  modique  pension  à  ses  deux  autres  filles,  Isabelle  et  Margtierite,  mariées  la 
première  h  Guy,  dauphin  de  Viennois,  et  la  seconde  à  Louis,  comte  de  Flandre.  Ces 
deux  princes,  indignés  de  voir  leurs  femmes  sacrifiées  aussi  injustement,  associè- 
rent leurs  griefs,  leurs  ressentiments,  leurs  armes,  et  marchèrent  contre  les  troupes 
d'Eudes  IV;  ils  furent  secondés  par  Jean  de  Chalon-Ârlay  II  et  par  les  autres  barons 
de  la  province.  Cette  ligue  formidable  triompha  des  efforts  de  Hugues  de  Bourgogne, 
gardien  de  la  Comté  pour  le  duc  son  neveu.  Eudes  était  vivement  inquiet;  mais, 
sur  ces  entrefaites,  les  Flamands,  menacés  dans  leurs  libertés,  se  révoltèrent,  et  oA 
incident  changea  subitement  la  face  des  choses.  Le  comte  de  Flandre,  rappelé  dans 
ses  États  par  les  événements  qui  s*y  passaient,  accepta  la  médiation  du  roi 
Philippe  VI,  beau-frère  du  duc  de  Bourgogne  et  le  premier  de  cette  néfaste  race  des 
Valois  qui  devait  par  ses  fautes  et  ses  crimes  accumuler  tant  de  calamités  sur  b 
France.  Philip()e  VI  augmenta  de  quelques  seigneuries  Fapanage  des  princesses 
Is;ibelle  et  Marguerite  :  à  la  première  il  assigna  les  châteaux  de  Montmorot  et  de 
Château-Chalon,  des  rentes  sur  Salins;  en  tout,  la  valeur  de  dix  mille  livrées  de  terre 
kint  on  Artois  qu*en  Comté.  La  seconde  obtint  les  châteaux  d'Arbois,  de  Quifl||ey, 
de  la  Chàtelaine-sur-Arbois  ;  en  tout,  dix  mille  Uvrées  de  terre,  comme  sa  sœur.  Le 
duc  Eudes  IV  demeura  maître  de  ses  comtés ,  et  les  hauts  barons  remirent  à  regret 
réi>ée  dans  le  fourreau  :  ils  prévoyaient  que  le  duc,  tout-puissant  et  jaloux  d*uiie 
autorité  qu'on  avait  voulu  afTaiblir  par  des  partages,  n*cn  deviendrait  que  phis 
audacieux  dans  ses  entreprises;  toutefois,  avant  de  quitter  le  champ  de  bataille,  les 
barons  jurèrent  entre  les  mains  de  Jean  II  de  Chalon  de  se  retrouver  au  jour  du 
|)éril.  On  ne  se  trompait  pas.  Eudes  venait  de  connaître  le  fond  des  coeurs;  mais, en 
homme  éclairé,  il  voulut  fonder  sa  grandeur  sur  des  institutions  solides,  et  ce  fut  en 
s'aidant  de  la  bourgeoisie  qu'il  porta  la  cognée  dans  Tarbre  féodal.  Les  bourgeois  le 
ser\irent  avec  zèle;  ils  savaient  bien  qu'en  soutenant  sa  politique,  c'était  la  cause 
des  libertés  publiques  qu'ils  défendaient. 

Les  embarras  pécuniaires  d'Eudes  l'ayant  forcé  de  rappeler  les  Juifs,  ce  prince 
régla  ses  finances;  il  mit  aussi  un  ordre  régulier  dans  ses  justices  et  en  établit  uo 
tribunal  suprême.  Il  fixa  le  parlement  à  Dôle,  ville  située  à  la  frontière  des  deux 
Bourgognes,  et  qui  fut  redevable  h  ce  choix  de  devenir  la  capiuile  de  la  Comté. 
Eudes  divisa  le  parlement  en  deux  chambres  :  l'une  était  le  |)arlement  profiremeot 
dit;  l'autre,  celle  des  comptes  |)Our  l'administration  des  domaines  du  prince.  Chaque 
chambre  avait  son  président  et  des  attributions  distinctes,  comme  le  rappellent  les 
lettres  du  duc,  qui  portent  qu'à  chacun  des  chiefs  desquelles  (cliambres)  est  donné 

I  M.  I^douard  Clerc  a  traité  d'une  manière  si  remarquable  (tome  \\,  pages  37  et  saÎTintet) loale 
cette  partie  de  notre  histoire,  que  nous  avuns  la  certitude  de  faire  plaisir  k  dos  compatriotes  en  re- 
produisant ici  l'ensemble  de  ce  beau  travail.  Nous  regrettons  de  ne  poaroir  rapparier  liuéralamcat 
le  texte  original ,  les  exigences  de  noU*e  récit  nous  obligeant  tantôt  d'ajouter,  tmlAl  é%  fiùrt  ëcs 
changements. 
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U  titre  de  priiidmt^  et  exfre$»ément  dict  que  les  deux  chambrée  ne  pourront 
jÊÊmiê  entreprendre  Fune  $ur  Poutre.  Ces  lettres,  par  lesquelles  Eudes  IV  établis- 
sait i  U  fois  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes,  sont  du  9  février  1333.  Telle 
est  rorigine  de  ce  bmeux  parlement  de  DAIe,  qui  tint  une  si  large  place  dans  This- 
loire  de  la  Comté.  Vars  le  même  temps,  Eudes  divisa  la  province  en  deux  ressorts 
jNindpaax,  Awumt  et  Aval,  et  les  soumit  Tun  et  l'autre  à  un  bailli  particulier'. 

Au  pariemeot  il  fallait  des  justiciables  :  Eudes  s'en  créa  par  les  franekises  et  les 
ronunandises,  roots  magiques  qui  renfermaient  toute  une  révolution.  Les  comman- 
dbes  ouvraient  aux  officiers  du  duc  les  terres  des  barons»  jusqu'alors  si  bien  fer- 
métA  i  toute  juridiction  étrangère  ;  les  franchises,  ou  bourgeoisiei  du  prinee,  don- 
naient aux  sujets  qui  en  jouissaient  le  droit  de  décliner  la  juridiction  seigneuriale 
pour  celle  du  souverain,  et  de  se  soustraire,  par  ce  puissant  patronage,  aux  tyrannies 
do  seigneur  immédiat.  C*élaient  \k  des  innovations  tellement  hardies,  que  les  barons 
les  accueillirent  par  un  cri  d'étonoeroent  et  de  fureur;  ils  y  voyaient  la  violation 
d'un  état  de  choses  qu'ils  considéraient  comme  un  de  leurs  droits  et  dont  ils  usaient 
d'une  fortune  inaliénable.  I^  duc  s'attendait  aux  cbmeurs  de  la  noblesse  ; 
il  avait  confié  l'exécution  de  ses  plans  à  Guy  de  Saint-Seine,  sire  de  Villefirancon 
et  baiMi  d'Aval,  homme  de  tèle  et  d'expérience,  juge  énergique  et  valeureux  cheva- 
lier. Quelque  seigneur  se  pbignait-il  que  le  duc  lui  dérobait  ses  sujets,  ou  rerasail*il 
de  laisser  exécuter  la  sentence  dans  sa  terre  :  le  terrible  bailli  d'Aval  montait  à 
cheval,  et,  b  hache  en  main,  allait  au  besoin,  avec  cinquante  hommes  d'armes, 
§ùger  b  terre,  c'est-à-dire  y  prendre,  jusqu'à  obéissance,  hommes  et  bétail.  Sourd 
aux  crû  et  aux  menaces,  haï  des  nobles,  qu'il  méprisait,  aimé  du  peuple,  qu'il  pro- 
tégeait, Cuy  de  VHIefrancon  remuait  tout  le  pays  :  son  nom  y  excitait  autant  de 
coièfe  chez  les  uns  que  d'enthousiasme  cliez  les  autres. 

bans  les  premiers  mois  de  l'année  1333,  Eudes  vint  en  personne  installer  son 
parlement  de  Dôle,  puis  il  parcourut  la  province.  Li  noblesse,  qui  le  suivait  h  cheval, 
était  in<|uiète  ;  mais  Torage  se  cacliait  encore  sous  un  calme  apparent.  Le  duc  vi- 
sita successivement  tous  ses  chiteaux,  en  fit  réparer  les  murs,  relever  les  tours, 
ordonna  de  grands  travaux,  et  rentra  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Pendant  ce 
tiMops,  Guy  de  Villefirancon  poursuivait  ses  gageries  ou  saisies  mol)ilières  chez  les 
barons  :  il  gagea  tour  à  tour  Henri  de  Hontfaucon,  cousin  du  duc  Eudes  IV,  Jean  de 
Chalon,  comte  d'Anxerre,  et  d'autres  grands  seigneurs.  Ces  liardiesses  inouïes  et 
répétées  grandissaient  le  mécontentement  de  la  noblesse,  et  déjà  la  révolte  était 
(bos  plus  d'un  cœur.  La  rage  des  hauts  barons,  ménagea  auparavant  avec  sollici- 
tude, croissait  à  la  pensée  que  tous  les  égards  étaient  pour  les  villains,  pour  les 
communes.  On  respectait,  on  augnientait  même  leurs  privilèges,  et  le  duc  avait  dé- 
cbré  que  son  bailli  d'Aval  ne  pourrait  entrer  en  fonctions  sans  en  jurer  le  maintien  : 
aussi  était-il  fort  aimé  des  villes  et  des  bourgs.  Par  là  il  opposait  puissance  à  puis- 
sance :  c'était  l'un  des  secrets  de  sa  politique. 

Ij"  premier  cri  de  guerre  fut  poussé  par  Jean  de  Chalon-Arlay  II,  que  Guy  de  Vil- 

•  L^  bailliage  d'Àmonî  comprenait  dans  son  remort  lonU  la  puiif  septenUfonale  de  la  Comté  de 
§Umrfiifne;  il  avait  Vesoul  pour  chef  lien.  I«e  bailliage  d'Aval  étendait  ta  circooacription  dan» 
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lefrancon  avait  gagé  le  dernier.  Jean  de  Chalon  va  trouver  à  son  château  Henri, 
comte  de  Montbéliard,  et,  (*œil  enflammé,  la  voix  émue,  il  lui  demande  s'il  veut 
souiïrir  longtemps  encore  Faudace  du  duc  et  les  insultes  de  ses  officiers  ;  il  lui  re- 
trace riuimlliation  de  la  noblesse,  les  plaintes  du  clergé,  Tindignalion  géoérale. 
Ces  grandes  immunités  des  hauts  barons,  vieilles  comme  la  Bourgogne,  défemlues 
avec  le  sang  contre  les  comtes,  les  rois,  les  empereurs  même,  périront-elles  en  un 
jour  devant  les  caprices  du  parlement  et  les  chevauchées  de  ses  baillis?  Il  lui  dit 
que  le  grand  sire  de  Neufchâtel  et  Thiébaut  le  jeune,  son  61s,  sont  prêts  et  n'at- 
tendent qu'un  signal  de  guerre  :  dans  le  Jura,  le  sire  de  Joux  ;  au  delà,  le  comte  de 
Neufchatel  ;  derrière  les  montagnes  des  Vosges,  les  Lorrains;  au  cœur  du  pays,  la 
cité  impériale  de  Besançon,  avec  ses  créneaux  et  ses  tours;  et,  à  la  première  vic- 
toire, la  Comté  tout  entière.  Henri  de  Montbéliard  s'anime  en  écoutant  l'impétueux 
sire  de  Chalon  :  il  entre  dans  ses  idées;  bientôt  il  partage  sa  colère.  Ces  deux  sei- 
gneurs règlent  ensemble  le  plan  de  la  guerre,  et  ils  la  jurent  sur  les  saints  Évangiles. 
D'autres  barons  se  lient  par  les  mêmes  serments  '. 

Jean  de  Chalon  prodigue  l'or  et  les  promesses  pour  entraîner  le  plus  grand 
nombre  de  seigneurs,  et  au  mois  d'avril  1336,  tout  fut  prêt.  Eudes  se  trouvait  alors 
à  Beaune,  avec  le  roi  de  France  :  c'est  là  que  les  conrédérés  lui  font  porter  leur  dé- 
claration de  guerre,  et  dès  le  lendemain  ils  montent  à  cheval,  parcourent  le  pays,  la 
torche  et  le  fer  à  la  main,  ne  res|)ectant  pas  plus  la  chaumière  du  paysan  inoirensif 
que  le  manoir  du  seigneur  dont  ils  ont  à  se  plaindre.  Une  nuit,  le  14  avril,  Jean  de 
rJialon  escalade  par  surprise  les  murs  de  Salins,  se  saisit  de  la  porte,  s*approciie 
du  l)Ourg  commun,  qui  séparait  le  Bourg-le-Comte  du  Bourg-lo-Sire,  et  une  po- 
terne basse  et  étroite,  ouverte  au  {Kissage  des  habitants,  lui  livre  le  bourg  cooiiDun. 
Salins  était  bAti  en  bois.  Jean  de  Chalon  y  met  le  feu.  La  flamme  gagne  rapideoienl, 
atteint  les  salines,  dévore  le  faite  des  églises;  et  cette  cité,  qu'avait  aimée  et  affran- 
cbie  son  bisaïeul  Jean  de  Chalon  TAntique,  n'ofTre  plus  à  l'œil  effrayé  qu'une  grande 
ruine  et  des  monceaux  de  cendres. 

Jean  de  Blonay,  sire  de  Joux  et  allié  du  baron  d'Arlay,  attendait  celui-ci  dans  b 
monLigne.  Jean  de  Chalon  y  marche  et  brûle  Pontarlier,  dont  les  liabitants,  comme 
ceux  de  Salins,  tenaient  pour  Eudes  IV,  à  cause  des  sauvegardes  et  franchises  qu'il 
leur  avait  accordées.  Les  confédérés  cherchaient  partout  Guy  de  Villefrancon,  le  de- 
là partie  méridionale  de  la  province;  son  siège  éuit  établi  à  Poligny.  Plu»  tard»  le  doc  Philipiie  le  Dm 
créa  un  troisième  Uaillia^,  celui  de  Dôle,  démembré  du  bailliage  d^Aval. 

*   Le  vieux  poëme  déjà  cité  rappelle  que 

{.es  principaax  de  ceiie  gaerre 
Sont  devx  grands  barons  de  la  terre, 
Oui  soDi  Jean,  dii  de  Cbalon, 
Kl  le  siie  Ac  Moiilfaunui. 
IMuMeurs  lurons  d<^  la  Comté, 
Ou  de  faict,  ou  de  volonté, 
A  ces  dfu\  lunius  joinrls  esloieut: 
Mais  aurons  bien  distinnlolenl: 
IMfH  s<aU  si  r'estoil  par  amour, 
Ou  |Mr  la  forre  du  st^ignoor. 
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iMlé  bailli  d'Aval  :  ce  dernier  D*a  que  le  tem|)s  de  s'onfermer  dans  la  forteresse  de 
Grimontsiir  Poligny;  il  s*y  défend  avec  coiira;,^e,  mais  il  voit  la  flamme  monter 
dOTière  la  montagne  :  c'était  le  monastère  de  Vaux  qui  brûlait.  Le  7  mai,  le  mo- 
nastère de  Baume-les-Moines,  au  fond  de  sa  {çorge  de  rochers,  é|)rouve  le  même 
fort.  Baome-les-Moines,  aujourd'hui  liaumo-les-Messieurs,  à  trois  iit^ues  de  Kons- 
le-Saulnier,  devait  son  nom  à  sii  célèbre  abbaye  de  l»énédictius,  fonilé<*  |mr  saint 
Laulhein  au  commencement  du  sixième  siècle,  pillée  et  détruite  au  huitième  par  les 
Arabes,  et  rétablie  vers  les  dernières  années  du  neuvième  siècle  par  s;iint  I^'rnon, 
Cféaleur  du  monastère  de  Cigny.  Les  moines  île  Biuune  possiulaient  une  fi^ranilc 
partie  des  terres  de  la  montagne  :  pour  être  ailmis  parmi  eux,  il  fallait  faire  preuve 
de  seiie  quartiers  de  noblesse.  Pri^s  de  Ikiume  se  trouvait  la  non  moins  célèbre 
abiave  de  CliAteau-Clialon,  fondée  vers  670  par  le  patrice  Norbert  etsa  fenmie  Ku- 
sébie,  et  habitée  imr  des  religieuses  dont  les  abbesses  appartenaient  aux  plus  hautes 
s  des  deux  Bourgognes  :  on  y  suivait  aussi  la  règle  de  siiint  Benoit.  CaïU* 
I,  l'une  des  plus  riches  de  la  province,  avait  été  dotée  et  agranilie  par  Charic- 
■agne,  qui  l'entoura  de  nuirailles.  Elle  devait  au  souverain  doua  et  m//iH'(iw,  c'est- 
à-dire  qu'elle  fournissait,  en  cas  de  guerre,  son  contingent  de  soldats.  Château- 
GkalOQ  Alt  affranchi  en  1375. 

Après  l'incendie  de  Vaux-les-Poligny  et  tic  Baume-lcs-)Ioines,  rarnxHi  des  conft'*- 
dérés  se  partagea,  et  les  uns  achèvent  île  ravager  la  monUigne,  les  autres  st^  ré- 
pandent dans  la  plaine.  Choie,  puissante  forteresse  à  quehpies  lieues  de  (îray,  est 
pris  sur  Henri  de  liourgogne.  Jean  d^Oiselay  brise  les  portes,  renverse  les  nnu-s  de 
Fabbaye  de  la  Charité,  et  retient  |)risonniers  Tabbé  et  les  relipeux  jusipf  à  ce  quils 
hii  aient  souscrit  une  reconnaiss;nice  île  trois  cents  livres.  Aux  environs  de  Uôle, 
Poiutrey  3Iontmii'ey,  ainsi  que  irautres  villages  du  domaine,  dt'viennent  la  proie  de 
nnoendie,  et,  six  semaines  durant,  Jean  de  Clialon  alhinjc  librement  les  feux  dans 
loule  la  Comté  de  Bourgogne. 

Eudes  IV  ne  paraissant  point  encore;  il  send)lait  abandonner  la  victoire  à  s<'s  en- 
aemis  :  telle  n'ét;iit  pas  son  intention  cep<Midant  ;  mais  il  avait  compris  ipril  fallait 
taiocre,  il  avait  compris  ipie  la  perte  d*une  bataille  serait  |>our  lui  la  |)erte  de  la 
Comté,  et  il  ne  voulait  |kis  entrer  en  campagne  avant  d*avoir  réuni  toutes  ses  forces. 
Le  rendez-vous  général  était  à  Hole  :  ce  fut  dans  le  ValnrAmour  ipie  le  due  |iassa, 
le  I*'  juillet  iii^M),  ses  brillantes  trou|)es  en  revue  ;  elles  ne  sVIevaienl  |kis  à  UKHiis 
de  oetif  mille  chevaux,  s<'ms  compter  les  bonnnes  de  pini  et  de  trait.  On  ne  s«*  ra|»- 
pelait  [jas  avoir  vu  en  Comté  une  armée  si  nondireuse  :  il  est  vrai  (pie  jamais  sou- 
lèvement plus  fonnidable  n'y  avait  éclaté. 

Fudes  se  mit  en  marche  :  il  s*arrèta  non  loin  de  Dole  et  assié^^en  Chaussin,  bouri; 
du  sire  de  Montfaucon,  oii  les  confédérés  avaient  rassend)lé  iks  forces  ))uiss;intes. 
La  place  était  défendue  |>ar  des  murailles  et  des  fossés,  et  par  une  vaillante  ^-arnison 
qu'une  armée  soutenait  au  dehors.  Le  (Uic  \m\\\{  lM*aueoup  de  monde  dans  des  as- 
sauts multipliés  ;  mais  son  opiniâtre  valeiu'  surm(»nta  Ions  les  obstacles,  et,  après 
un  siège  de  six  semaines,  Chaussin  fut  emporté.  Le  due,  vainqueur,  pass-i  plus  loin  ; 
les  ponts  derOgnon  et  du  Houbs  avaient  été  coupés.  Le  mois  d*aoùt  s'étant  ou\eri 
so|is  un  soleil  brillant,  la  cavalerie  put  traverser  la  rivière  à  bassi'soaiix.  Kudes  \int 
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attaquer  la  petite  ville  de  Marnav,  Tundes  fiefs  de  Jean  deCbalon.  Le  château,  assis 
en  lieu  bas,  sur  le  bord  de  rOgnon,  était  entouré  de  fossés  profonds  que  remplis- 
saient les  e:\ux  de  la  rivière,  et  le  pont  de  bois  avait  été  abattu.  Le  diAtelain  défendit 
vaillaniinent  le  châtel  et  la  lourde  porte  ferrée  ;  sa  résistance  prolongea  le  pillage  des 
villages  environnanLs,  où  les  cavaliers  du  duc  enlevaient  grains  et  bestiaux,  et  jus- 
qu'aux livres  et  ornements  des  églises  :  ils  coururent  notamment  à  Somay,  h  Mou- 
lliier,  i\  Chancey,  à  Virey,  à  Morogne,  à  Bay.  Un  soir,  Eudes  feignit  un  assaut  :  il 
rangea  ses  troupes  en  bataille  devant  la  grosse  tour,  pendant  que  le  sire  de  Vergy, 
avec  cent  bonnes  lances,  assaillait  le  mur  le  plus  faible  à  l'autre  extrémité  de  la 
ville.  Le  mur  escaladé,  les  Bourguignons  se  répandent  dans  les  rues,  et  le  chiitelaiD, 
menacé  de  laisser  sa  tête  sur  le  créneau,  ouvre  les  portes  du  châtel.  Le  due  y  met 
garnison  ;  ensuite,  les  trompettes  ayant  sonné  dans  tous  les  villages,  l'armée  entière 
s*ébranle  et  se  dirige  sur  Besançon,  oii  elle  arrive  sans  rencontrer  une  seule  troupe  de 
confédérés  sur  son  passage.  Eudes  vient  glorieusement  asseoir  son  camp  au  pied 
de  leur  plus  puissant  boulevard.  Le  14  août,  il  s'établit  dans  le  village  et  les  champs 
de  Saint-Ferjeux,  à  une  demi-lieue  des  murs  de  la  cité  impériale;  mais  de  forts  dé- 
Uichements  passent  le  Doubs  dont  ils  vont  occuper  la  rive  gauche.  I^  duc  se  dis- 
pose h  presser  le  siège  avec  tontes  ses  forces  ;  mais  les  confédérés,  à  qui  il  ména- 
geait une  leçon  sévère,  ne  mettent  pas  moins  de  chaleur  et  de  hardiesse  à  se 
défendre.  Ils  ne  cessent  de  harceler  l'armée  bourguignonne.  Les  hardis  Bisontins  et 
leurs  bannières  se  montraient  sans  crainte  hors  des  murs.  Dans  une  de  ces  sortie^, 
le  chevalier  Jean  d*Abbans  s'approche  du  château  de  Thoraise,  qui  appartenait  à 
Henri  de  Bourgogne  ;  et  au  moment  où  ce  seigneur  sortait  de  la  forteresse  pour  se 
rendre  à  Tarmée  du  duc  son  cousin,  Jean  d'Abbans  charge  ses  soldats  et  les  met  en 
fuite.  Le  chevalier  et  les  Bisontins  qui  l'accompagnaient  s'emparent  du  diâteau  sans 
résisUmce  ;  lui-même,  pour  rafraîchir  ses  gens  épuisés  de  soif,  il  pénètre  dans  les 
caves,  ouvre  les  tonneaux  à  coups  de  hallebardes,  puis  remonte  à  cheval  avec  ses 
compagnons.  Ija  troupe  victorieuse  revenait  à  Besançon  par  la  rive  gauche  du 
Doubs,  lorsqu'un  détachement  bourguignon  la  force  de  passer  à  gué  sur  la  rive 
droite,  la  poursuit  avec  vigueur  et  la  pousse  vers  l'armée  du  duc,  de  manière  k  lui 
couper  tout  passage  du  côté  de  la  ville.  Les  Bisontins,  avertis  à  temps  du  péril  de 
leurs  compatriotes,  sortent  â  grands  cris  de  leurs  murs  et  se  dirigent  résolument 
vers  les  champs  de  Saint-Ferjeux,  où  la  trou|)e  du  chevalier  d'Abbans  a  gagné  une 
hauteur.  A  cet  aspect,  l'armée  ducale  s'ébranle,  l'engagement  devient  général,  les 
deux  partis  s'entre-choiiueut  et  se  mêlent.  Les  Bisontins  se  battaient  comme  des 
lions,  lors(|ue,  attaqués  h  la  fois  eu  flanc  et  de  front  par  le  duc,  par  Guillaume  d*An- 
tigny,  par  Jean  de  Bougemont  et  ses  deux  frères,  ils  commencent  à  douter  de  h 
victoire.  Cependant  mille  d'entre  eux  se  font  tuer  sans  reculer  d'un  pas,  et  le  reste 
se  décide  il  battre  en  retraite  au  moment  où  le  soleil  allait  quitter  l'horizon.  Jean  de 
Clialon,  l'œil  en  feu,  couvert  de  sang,  rentre  le  dernier  dans  la  ville  :  il  parle  pour 
le  lendemain  d'une  terrible  revanche  ;  mais,  pendant  la  nuit,  son  oreille  est  frappée 
de  menaçantes  imprécations  :  dans  cha(|ue  famille  il  manquait  un  père,  ua  fils  : 
c'est  la  funeste  alliance  avec  les  Chalon  qui  avait  entraîné  la  ville  dans  ce  sanglant 
débat,  sans  profit  pour  elle.  Le  fier  baron  d'Arlay  est  obligé  d'entendre  les  mois  de 
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trèvo  et  do  paix,  cl  il  a|)|»rrn<i  qur.  |»lnsi(Mirs  <!('  ses  anviliaircs  st'  iMvparonl  à  la  re- 
traite  ou  déjà  Font  aliaiHlonnt'  {M  aoùl).  l/ard)evn|iu>IIii;,'iirsVI  «le  Vionm%  roiisin 
de  Ciiiillaiiiiio  «rAntii^iiy  et  siioecsseiir  de  Hugues  V  de  Clialon,  ne  vonliil  pas  <|iie 
sa  ville  é|Hseo|»ale  snhit  les  liorreiii*s  d*iin  assaut.  Mt'uliati'iir  et  père  eoininiin,  vOlii 
de  ses  Imbits  |)Oiitilie<iiix,  suivi  de  son  elerp's  il  se  |)ivsente  dans  le  camp  du  vain- 
c|ueur.  Ses  i^aroles  de  paix  sont  écoutées.  Le  duc,  (|ni  ne  \onlail  pas  réduire  ses 
ennemis  au  désespoir,  constMit  à  une  trêve  justprà  Noël  el  se  relire  ave<;  toutes  ses 
trou|)es  ikir  la  vallée  de  TO^mon.  Les  lUsontins  ensevelirent  leurs  morts,  «Micore 
étendus  sur  le  champ  de  bataille,  cpii  porta  dès  lors  et  conserve  aujourd'hui  le  nom 
de  la  Malecomhe,  Longtemps  la  charrue  y  retourna  les  casques,  les  {glaives,  les 
bâches  el  les  hallelKUiles. 

Pendant  eette  sus|)ension  d*armes,  mourulà  Poli^Miy,  ciief-lieu  du  bailliage  il' Aval, 
fiuy  de  Villerrancon,  Tintrépide  athlète  de  Tordre  nouveau  dont  il  avait  vu  le 
triomphe. 

1/hiver  u'emiiécha  pas  la  jiuerrc  de  si'  réveiller  avec  violence  après  les  léies  d(» 
XoéL  Aux  environs  de  naume-les-Hames,  la  sei^rneurie  de  CusiUïce,  lief  relevant 
des  comtes  de  Montbéliard,  fut  prise  et  brûlée  malp^ré  son  château  fort  et  ses  sept 
pelîles  forteresses.  Mais  tous  ces  revers  n'ébranlent  pas  Jean  de  Clialon  :  seul,  il 
soulient  h\  confé<lératiOD  ])arson  énergii';  cepend;intsesalliésméine  se  refroidissent, 
cl  autour  des  confédérés  c*est  le  silence,  c'est  le  désert,  suite  ordinaire  <le  la  mau- 
vaise fortune.  La  nécessité  leur  fait  accepter  enfin  la  médiation  de  Philip))e  de  France, 
reiloulable  beau-frère  de  leur  ennemi.  L(*s  conditions  du  roi  étaient  sévères  :  il  sem- 
blait punir  plutôt  que  ju^er.  La  sentence  fut  rendue  au  bois  de  Vincennes  :  |iour 
toute  satisfaction,  elle  donnait  à  Jean  de  (iiiaion  cinq  uiille  francs  i\  verser  entre  les 
mains  des  Juifs,  créanciers  inquirtuns  que  le  baron  d'Arlav  li:rts>ail  fort,  et  un  châ- 
teau incendié,  qui  déjà  lui  appartenait  (le  château  d*Ar;rueli.  Le  sire  île  Montfaucon 
recouvrait  des  vignes  ou  (pielipies  ouvrées  de  terre  et  perdait  la  >u/.eraineié  de  la 
seigneurie  deChaussin.  Mais  le  point  capital,  le  maintien  de  rindé)»endanee  féodale, 
n'élait  |)Oint  réglé  :  le  roi  pronon«;a  seulement  ()ue  Jean  de  Chalon  et  le  sire  de  Mont- 
faucon  iraient  montirr  ii  riwtd  du  duc,  si  bon  leur  seuddail,  en  (jvui  ou  leur 
avait  enfreint  les  coutumes  de  la  iUmlc.  Kl,  |>ar  ;iv;ince,  les  chefs  des  coufetjéres 
devaient  être  enfermés  dans  les  prisons  du  Louvre,  ))uis  dans  un  chàleau  du  duc, 
aussi  longtemps  qu'il  plairait  au  roi.  lue  pareille  sentence  renvei-sait  tous  les  usa;:t  s 
féodaux;  car,  dans  la  rudesse  de  ces  itMups  ;ruerriers,  le  bas  baron»,  en  ca>  de 
violation  de  ses  hmis  us,  se  croyait  fondé  et  contre  tous  à  se  faire  justice  par  la 
iorce.  Puis  la  peine  élait  indéiinie;  mais,  |>ar  une  seconde  décision,  te  temjis  fut 
Gxé  :  les  deux  chefs  de  la  conlédération  devaient  tenir  pri>oii  iiendant  un  mois  au 
Louvre,  ensuite  être  conduits  dans  m)  des  châteaux  du  duc,  à  leur  choix,  et  >  [tasser 
quatre  jours. 

Ainsi  se  termina  cette  preunère  lutte,  si  \ii»iennneiii  en;:.!;:/"»'  riihe  le  pouvoir  v\ 
b  féodalité  :  elle  fut  aiqtelée,  du  n<»m  de  son  aulem',  la  fiucncdr  (Jialon.  Les  \illrs 
applaudirent  au  triomjihe  de  la  civilisation  naissante.  Knd(\s  voyait  la  lortmu'  di's 
armes  seconder  sa  politique  hardie;  mais  il  sentait  qu'il  aarait  encore  à  combattre  : 
la  noblesse  comtoise  n'était  |)a$  domptée.  Lu  t«UI,  les  sires  de  I  aucogney,  armés 
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de  toutes  pièces  et  ligués  avec  Thiébaut  VI  de  Neufcbâtel,  demandent  un  supplément 
(fapanage  pour  Isabelle,  dauphine  de  Viennois,  remariée  h  Jean  III  de  Faucogney. 
Vautbier  de  Vienne,  gardien  de  la  Comté,  bat  ces  nouveaux  confédérés,  leur  enlève 
Port-sur-Saône,  et  négocie  lesarraesà  la  main.  Port-sur-Saône,  Tancien  Partus  Abu- 
cinus  de  Tépoque  romaine,  et  plus  tard  chef-lieu  du  canton  des  Portisiens,  était  en 
d3il  une  ville  considérable  :  elle  avait  des  murs  d*enceinte,  une  forteresse  dont  il 
reste  quelques  débris,  et  elle  rivalisait  pour  le  commerce  avec  la  ville  de  Gray. 

Après  les  sires  de  Faucogney,  ce  fut  au  tour  de  Jean  de  Chalon.  L*orgiieilleux 
baron  d*Arlay  ne  pouvait  oublier  sa  prison  du  Louvre;  de  son  côté  Eudes  IV  ne 
pouvait  oublier  ni  rincendie  de  Salins,  ni  la  dévastation  de  la  Comté.  Salins  com- 
mençait il  se  rebâtir,  les  salines  à  se  relever  de  leurs  ruines;  mais  Jean  de  ClialoD 
faisait  construire  dans  le  voisinage  de  Cbâtelguyon,  forteresse  qui  lui  appartenait  et 
qui  était,  avec  Hracon  et  Chàtelbelin,  Tune  des  trois  forteresses  défendant  les  ap-* 
proches  de  Salins,  Jean  de  Chalon  y  faisait  construire  un  second  château  fort. 
Eudes  IV  lui  ordonne  de  le  détruire,  et  il  élève  lui-même  un  nouveau  boulevard 
près  de  Bracon,  au  bord  de  la  Furieuse.  Le  baron  d*Arlay  refuse  d*obéîr  ;  il  appelle 
les  Bisontins  à  son  secours.  En  13iâ,  la  guerre  éclate  et  se  soutient  avec  acbame- 
ment.  Le  val  de  Salins,  les  campagnes  d*Arbois  sont  désolées.  Fidèles  à  ralliance, 
les  bannières  de  Besançon  arrivent  et  s'enfoncent  dans  les  gorges  couvertes  de  bois; 
mais  leurs  efforts  ne  peuvent  sauver  ChAtelguyon,  dominé  par  la  montagne.  Les 
trou|>es  ducales  emportent  d*assaut  celte  forteresse,  la  brûlent,  la  démolissent.  Ce 
fut  un  feu  de  joie  pour  les  Salinois,  qui  s'écriaient,  en  considérant  remplacement 
de  l'odieuse  forteresse  d'oii  était  parti  en  avril  1336  le  brandon  incendiaire  si  Jatai  à 
leur  ville  :  Nous  sommes  une  seconde  fois  affranchis! 

Jean  de  Chalon  se  jette  dans  les  montagnes  :  pour  une  forteresse  rasée  il  en  prend 
trois,  car  il  enlève  les  châteaux  de  Cicon  et  de  Durfort  à  Jean  de  Cicon,  vassal  dé- 
voué au  duc,  et  il  achève  de  subjuguer  par  la  terreur  le  sire  de  Joux,  toujours  vacil- 
lant entre  la  maison  de  Chalon  et  la  maison  de  Bourgogne.  Vers  cette  époque»  les 
chartes  laissent  apercevoir  un  grand  mouvement  de  guerre  dans  les  montagnes  du 
Jura;  mais  l'histoire  n'a  pu  en  coordonner  les  éléments  épars  et  incomplets  :  nos 
l>ères,  comme  dit  M.  Clerc,  s'occupaient  de  se  battre  et  non  pas  d'écrire. 

La  guerre,  un  moment  assoupie,  se  rallume  après  la  bataille  de  Crécy.  Crécy  ! 
petit  village  qui  rappelle  un  grand  désastre!  journée  funèbre  où  périt,  sous  les  flèches 
des  archers  anglais,  tout  ce  que  la  France  possédait  en  noms  illustres,  en  vailUnls 
hommes  de  guerre,  des  princes,  des  archevêques,  des  ducs,  des  comtes,  quatre- 
vingts  barons  à  bannières,  douze  cents  chevaliers,  trente  mille  soldats  !  Souvenir  ac- 
cablant, (jui  réveille  en  nos  cœurs  à  nous,  enfants  de  la  France  moderne,  une  grande 
douleur  patriotique  :  il  nous  rappelle  la  première  des  blessures  nationales  que  notre 
France  reçut  dans  son  duel  avec  l'Angleterre  ! 

Eudes  IV  avait  vaillannnent  condtaltu  h  Crécy,  et  Jean  de  Chalon  avait  poussé  an 
cri  de  joie  en  apprenant  le  désastre  de  la  chevalerie  franç^iise.  L'heure  qu'il  atten- 
dait ('st  venue;  mais  il  sait  tout  ce  que  lui  a  coûté  la  guerre  de  133G,  mais  il  lui  faut 
de  l'arf^ent,  et  il  n'en  a  pas.  Par  une  procuration  du  mois  d'août  1346,  il  ordonne 
de  vendre  villages,  forteresses,  seigneuries.  Il  court  aux  châteaux  de  Thiébaut  VI  de 
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NtiiMùlel  el  «k's  sires  ilc  Faiicogncy,  (|iii  hnilcnt,  coiniiie  lui,  de  prendre  leur  re- 
%'aDclie  et  de  s'aiïrancliir  d*iin  joug  odieux.  Toute  la  confédération  se  relève.  Elle  se 
liâce  d'écrire  aux  Bisontins,  alliés  mécontents,  il  est  vrai,  du  baron  d'Arlay,  niai^ 
riiNiblicains  jaloux  et  oiïensés  \u\r  le  duc  lie  Bourgogne.  Les  eonféilérés  sfmgeni 
surtout  à  rAnglelerre,  et  TAn^'lais  les  anime  à  la  révolte  :  le  roi  Edouard  se  charge 
«le  toutes  les  pertes  de  la  guerre  ;  par  avance,  il  paye  à  Jean  de  (^halon  quarante- 
cinq  mille  florins  à  Tccu. 

iMus  prouipt  que  Téclair,  Jean  de  Chalon  saisit  de  force  TAule  (maison  forte)  de 
Ponlariier  :  ses  alliés  dévastent  les  plaines  de  Cray  ;  la  fumée  des  villages  qui  brûlent 
aunoDCe  au  loin  leur  |>assage.  Otiion  de  C.ranson,  lieutenant  (rKudeslV,  se  liàte  de 
finuer  les  |K)rtes  des  villes.  Celles-ci  se  défemlent  avec  vigueur.  Les  bourgeois  de 
Cray,  conduits  par  les  sires  d'Achey,  seigneurs  valeureux,  se  jettent  sur  les  villages 
du  sire  d'Oiselay  et  démolissent  le  château  de  Mantoche,  d*où  le  dievalier  d'Abbans 
leur  faisait  une  guerre  d'extermination.  Dans  le  Jura  connue  au  nord  de  la  Comté, 
plus  d*un  comlKit  meurtrier  se  livre  :  devant  Montmorot  |)articulièrement,  une  lutte 
Turieuse  s'engage  ;  mais  la  fidélité  des  sires  de  Vienne,  qui  commandaient  dans  cette 
partie  des  monLignes,  reste  inébranlable  en  faveur  du  duc.  Au  milieu  de  Thiver, 
Othon  de  Granson  avec  ses  hommes  d*armes  ravage  les  environs  de  Tlsle-sur-le- 
Doubs,  vainement  défendus  parThiébaut  de  NeufcliAtel  :  toute  la  terre  de  risle,run 
des  foyers  les  |)lus  actifs  de  la  révolte,  offre  Timage  de  la  dévastation.  I>es  trou|)es 
'  d*Otbon  de  Granson  pénètrent  jusqu'au  val  deOambelin,  dans  la  seigneurie  de  Neuf- 
châtel.  De  son  côté,  Jean  de  Chalon  emporte  Chatelhemberl,  Mathay,  dévaste  la 
UfTe  delMontjustin,  prévôté  du  bailliage  d'Amont,  levai  de  Vesoul,  celui  de  Ikiume 
e(  force  la  garnison  de  cette  ville  à  brider  elle-même  Cour-les-Baumes,  sur  la  rive 
droite  du  liuubs,  et  les  villages  voisins.  Comme  le  baron  ifArlay  veut  cette  fois 
écraser  son  ennemi,  il  court  en  Lorraine,  déride  le  comte  de  Blamonl  à  le  suivre 
aiec  sa  bannière,  revient  en  Comté,  entre  de  nuit  à  Lure,  et,  à  la  lëte  de  cinq  cents 
tommes  d*annes,  il  |);ircourt,  audacieux  et  menaçant,  tout  le  bailliage  d* Amont. 

Dans  cette  terrible  lutte,  Kudes  couipLiit  beaucoup  sur  les  villes,  mais  |)cu  sur  les 

iioi>lcs,  même  sur  ceux  qui  suivaient  son  parti.  Il  temporise,  cherche  des  auxiliaires, 

^licte  â  prix  d'or  l'entrée  du  château  de  Joux,  mande  h  IVjle,  puis  trois  fois  contre- 

inande  ses  barons.  Il  \k\t{  enfin  de  cette  capitale  vers  les  derniei^  jours  de  mai  I3i7, 

Uiarclie  inquiet  et  indécis,  s'avance  jusqu'à  r»iuune-les-Dames  et  n*ose,  contre  un 

ennemi  confiant  et  résolu,  engager  ime  lutte  sérieuse.  Au  milieu  du  mois  d'août,  il 

^*aper<:oit  qu*il  ne  peut  plus,  faute  d'argent,  continiu'r  la  camp;igne  :  réduit  à  solli- 

«ler  une  première  trêve  jusqu'à  la  fin  de  septendire,  il  se  retire  s;ms  bruit  et  va 

caclier  sa  douleur  dans  rarmée  du  roi  de  Franco,  qui  marchait  alors  à  la  déli\rauce 

fie  Calais,  ville  que  le  roi  d'Angleterre  entourai!  avec  toutes  ses  forces,  et  dont  le 

sicgc  se  termina  par  le  noble  dévouement  d*Enstache  de  Saint-Pierre,  dévouement 

qu'ont  immorU'disé  Thistoire  et  la  poésie. 

Depuis  un  an  la  guerre  civile  continuait  en  Comté,  guerre  entremêlée  de  succès  et 
de  revers  et  ruineuse  |>our  les  deux  partis.  Jean  de  Chalon  ne  se  soutenait  que  par 
l'argent  île  TAngleterre,  et  Kudes  voyait  ses  liiiances  s'épuiser.  Mécontent,  sondue, 
abreuvé  d'ennuis,  Eudes  souhaita  une  trêve  pour  eu  finir.  Cette  trêve  fut  le  prélude 
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(l*unc  paix  humiliante  :  le  duc  perdit  toutes  ses  dernières  conquêtes  et  se  vit  oliligê 
de  démolir  la  forteresse  qu'il  avait  élevée  à  Salins,  au  bord  de  la  Furieuse,  tandis  que 
le  baron  d^Arlay  eut  le  droit  de  rebâtir  sa  forteresse  de  Cliâtelguyon.  La  ligue  des 
seigneurs  triomphait;  c*est  dire  que  les  institutions  établies  par  le  duc  au  profit  du 
peuple,  et  qui  commençaient  à  s'affermir,  reçurent  du  succès  des  confédérés  une 
atteinte  profonde  :  dès  lors  le  parlement  demeura  sans  force;  il  fut  presque  fermé. 
Puis  le  pays  se  trouvait  réduit  à  Félat  le  plus  déplorable  :  toutes  ces  guerres  y 
avaient  tué  le  commerce  et  Tindustrie,  y  avaient  entassé  les  souffrances  matérielles; 
et,  d'autre  part,  les  Juifs,  h  qui  Ton  avait  permis  de  rentrer  dans  la  province,  em- 
piraient le  mal,  en  spéculant  sur  la  misère  publique,  en  ruinant  par  l'usure  les  meil- 
leures familles  et  tous  ceux  que  le  besoin  forçait  de  recourir  h  leur  sordide  cupidité. 
Pour  comble,  survint  la  grande  peste  de  1348  :  cette  cruelle  maladie,  qu'on  appela 
la  peste  noire,  avait  d'abord  éclaté  en  Asie,  et  de  là  s'était  jetée  sur  la  Grèce,  la  Po- 
logne, l'Allemagne,  l'Italie,  la  France.  A  Paris,  elle  enleva  jusqu'à  cinq  cents  vic- 
times par  jour;  dans  le  Languedoc,  les  deux  tiers  presque  des  habitants  succom- 
bèrent; il  y  eut  quelques  endroits  où  la  dépopulation  fut  générale.  1^  terrible  fléau, 
dit  le  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  c  s'avançait  de  ville  en  ville,  de  village 
en  village,  de  maison  en  maison,  d'homme  en  homme.  La  mortalité  fut  telle  parmi 
ks  hommes  et  les  femmes,  parmi  les  jeunes  gens  plutôt  que  parmi  les  vieillards,  qu'on 
pouvait  à  peine  ensevelir  les  morts.  La  maladie  durait  rarement  plus  de  deux  ou 
trois  jours  :  la  plupart  expiraient  subitement  et,  |K)ur  ainsi  dire,  sans  avoir  été  ma- 
lades. Celui  qui  éuit  sain  hier,  aujourd'hui  on  le  portait  à  la  fosse  ;  sitôt  qu*unc 
tumeur  s'élevait  à  l'aine  ou  aux  aisselles,  on  était  perdu.  On  n'avait  jamais  entendu, 
jamais  vu,  jamais  lu  que,  dans  les  temps  passif,  une  telle  multitude  de  gens  eussent 
péri  :  le  mal,  que  les  médecins  nommaient  épidémie,  semblait  se  pro|)ager  à  la  fois 
par  la  contagion  réelle  et  par  l'imagination.  L'homme  sain  qui  visitait  un  malade 
échappait  rarement  à  la  mort.  »  Un  voile  de  douleur  semblait  rouvrir  le  monde.  Les 
])opulations,  exaspérées  par  leurs  souffrances,  s'en  prirent  aux  Juifs,  qu'on  accusait 
d'avoir  empoisonné  les  fontaines,  c  machination  diabolique  à  laquelle  on  attribuait  la 
pestilence,  »  et  plus  de  cinquante  mille  de  ces  malheureux  furent  torturés  ou  mas- 
sacrés, victimes  les  ims  de  la  fureur  populaire,  les  autres  de  sentences  prononcées 
parles  tribunaux.  I^s  Juifs  établis  à  Gray  périrent  du  dernier  supplice;  ceux  de 
Vesoul,  Salins,  Monlbéliard  et  autres  villes  eurent  un  sort  semblable,  car  le  fléau 
n'épargnait  ims  non  plus  la  (^omté  de  Bourgogne.  Il  sétait  aliattu  sur  elle  au  prin- 
temps de  13i9  :  abordant  par  le  midi  cette  province,  il  avait  gagné  successivement 
Poligny,  Arbois,  Salins,  Besançon,  bientôt  tout  le  pays.  Il  frappait  sur  son  passage 
(les  localités  entières;  en  qncl(|ues  endroits,  il  enlevait  les  trois  quarts  delà  imputa- 
tion. Partout,  dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  sur  les  chemins,  on  n'apercevait  que 
malades  au  teint  livide,  aux  regards  mourants,  et  dont  la  peau  était  couverte  de 
bubons  noirs,  rougit  ou  bleuAtros.  Los  cor|)s,  exposés  à  la  porte  des  maisons  ou 
jetés  par  les  fenêtres,  se  corrompaient  dans  les  mes.  Les  montagnes  ellcs-méoies, 
où  la  pureté  de  l'air  rend  la  vie  |)l(is  forte  et  plus  longue,  éprouvèrent  Patteinte  de 
la  cont:igion  ;  là  aussi,  les  villages  se  dé|>euplèrent,  les  terres  devinrent  incultes,  et 
le  nom  de  cette  année  teiTible  s'y  conserva  sous  celui  de  la  grande  mort.  Est-il  pos- 
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sible  qu'il  y  ait  pour  les  enfants  de  la  terre  d*aussi  cruelles  époques  à  traverser! 

Ko  celle  même  année  1349,  le  feu  consuma  Téglisede  Saint-Ëtienne  à  Besançon, 
déjà  incendiée  une  première  fois  par  les  Hongrois  au  dixième  siècle,  et  reconstruite 
par  Tarchevéque  Hugues  l<'^  Li  luétropole  de  Saint-Étienne  renfermait  les  tombeaux 
de  plusieurs  comtes  souverains  de  Bourgogne,  entre  autres  de  Bainaud  I^<^,  Uuil- 
bume  le  Grand,  Bainaud  Ul,  Otbon  !«'.  Lu  plupart  de  ces  monuments  furent  dé« 
tniits  avec  Téglise. 

Le  duc  Eudes  IV  avait  été  emporté  par  Tépidémie  régnante  ;  Jeanne  ill  sa  femme 
était  morte  deux  ans  auparavant.  Eudes  ne  laissait  pas  d'héritier  direct  :  de  ses  deux 
enfants,  Tun,  du  nom  de  Jean,  avait  à  peine  vécu  ;  Fautro,  appelé  Philippe,  avait 
Ini  ses  jours  d'une  manière  tragique.  Se  trouvant  eu  Guienne,  où  les  Anglais  étaient 
entrés  sous  la  conduite  du  duc  de  I^ncastre(i346),  il  assistait  au  siège  d'Aiguillon, 
lors<|u'il  fut  emporté  par  son  cheval  et  périt  des  suites  de  la  chute  qu'il  fit  en  cher- 
chant à  se  dégager.  Philippe  avait  épousé  Jeanne  de  Boulogne  et  d'Auvergne  :  de  ce 
mariage  était  né  un  Gis  qu'on  np|)ela  Philippe  de  Bouvre,  parce  qu'il  avait  reçu  le 
jour  au  château  de  ce  nom,  situé  près  de  Dijon  ;  et  ce  fut  à  cet  enfant,  alors  âgé  de 
cinq  ans,  qu'échut  la  riche  succession  d'Eudes  IV.  Jeanne  de  Boulogne  prit  la  tu- 
telle du  jeune  duc  son  (ils;  mais  il  s'agissait  de  gouverner  trois  grandes  provinces, 
romuie  les  deux  Bourgognes  et  l'Artois,  il  s'ngissait  de  soutenir  la  puissance  colos- 
sale élevée  avec  tant  de  vigueur  et  de  persévérance  par  Eudes,  et  c'était  une  bien 
rude  tiche  pour  une  femme.  Dès  les  premiers  jours,  la  régente  eut  k  ré|)ondre  à  un 
message  de  Jean  de  Chalon-Arlay  il,  qui,  au  nom  des  hauts  barons  de  la  Comté,  lui 
demandait  une  entrevue  :  elle  ap|)e!a  près  d'elle,  à  Dôle,  le  baron  d'Arlay,  Henri, 
comte  de  Montbéliard,  Hugues  VI  de  Vienne,  archevêque  de  Besançon  ,  «  pour  eux 
et  pour  tous  les  nobles  de  la  province,  à  l'efTet  d'arrêter  ensemble  certaines  mesures 
concernant  leur  profit  commun,  le  bien  de  paix  et  de  justice.  »  Cette  convocation 
(les  seigneurs  comtois  à  Dôie  (1349)  mérite  d'être  mentionnée  :  ce  fut  la  première 
tenue  d'une  assemblée  d'états  dans  la  Comté  de  Bourgogne.  L'archevêque  de  Be- 
sançon demanda  que  son  droit  sur  la  monnaie,  droit  qui  lui  avait  été  contesté  |»ar 
Eudes  IV,  fût  reconnu  ;  Jean  de  Chalon  et  le  comte  de  Montbéliard  demandèrent  de 
leur  côté,  au  nom  de  la  noblesse,  le  maintien  des  anciennes  franchises  féodales.  Li 
régente,  faible,  désarmée,  réduite  h  obéir  plutôt  qu'à  commander,  souscrivit  à  tout 
ce  qu'on  exigeait  d'elle,  comme  on  le  vit  par  ses  ordonnances  publiées  à  Gray,  et 
stipulant  la  condition  expresse  c  que  toutes  bonnes  coutumes,  libertés  et  franchises, 
<|ul  sont  et  ont  été  en  la  Comté  de  Bourgogne,  seront  gardées  et  tenues,  sans  jamais 
aller  eufontie.  »  Cha(|ue  baron  fut  proclamé  souverain  dans  sa  terre,  et  toute  tern^ 
fut  mise  à  l'abri  des  commandises,  U^iant  aux  bourgeoisies  du  prince,  on  les  révo- 
qua. Dans  cette  contre-révolution  si  |)eu  disputée,  les  emplois  furent  donnés  aux 
anciens  ennemis  du  duc. 

Ije  triomphe  de  la  noblesse  ramena  les  guerres  privées  et  l'anarchie  au  sein  du 
|ia)s.  Cet  état  de  choses  décida  promptoment  la  régente  à  un  second  mariage,  et 
le  19  février  1350  elle  é|»ousa  le  fils  du  roi  de  France,  Jean  de  Valois,  duc  de  Nor- 
mandie, héritier  présomptif  de  la  couronne.  Au  commencement  du  printemps  de  la 
mena  année,  Monsieur  de  .Normandie  vint,  à  la  tête  d'un  brillant  cortège,  prendre 
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possession  de  ses  nouveaux  Étals.  Il  entra  le  17  avril  à  Dôle»  où  tes  hauts  barons 
avaient  été  convoqués,  et  il  descendit  au  palais  de  Frédéric-Barberoosse.  En  ce  mo- 
ment Jean  de  Chalon  v  arrivait  de  son  chAteau  de  Lorme.  L'altitude  fière  du  baron 
d'Arlay  annonçait  le  chef  des  confédérés  :  c'était  moins  un  vassal  prêt  à  s'incliner, 
(lu'un  égal  qui  vient  entendre  et,  au  besoin,  dicter  des  conditions.  Deux  cent  trente 
clievaux  marchaient  h  sa  suite,  et  ses  nombreux  valets  portaient  la  blanche  livr^ 
de  peaux  d*agneau\.  Dans  les  premiers  rangs  des  chevaliers  aux  brillantes  armures, 
aux  écussons  variés,  se  montraient  près  du  sire  d'Arlay  les  Neufchâtd,  les  Mont- 
faucon,  les  Faucogney  et  tous  les  grands  feudataires  qui  avalent  si  souvent  troublé 
le  sommeil  d'Eudes  IV.  Nombreuse,  malgré  les  ravages  de  la  dernière  peste»  l'as- 
semblée était  attentive  et  défiante.  Monsieur  de  Normandie  parla  avec  douceur  et  dé- 
férence :  il  se  montrait  disposé  *\  réparer  les  injustices  de  son  prédécesseur;  il  jura 
de  respecter  les  antiques  franchises  féodales,  de  suivre  dans  l'administration  du  pays 
les  avis  d'un  conseil  choisi  parmi  la  haute  noblesse,  mais  où  les  confédérés  domi- 
neraient. L'un  d'eux,  Gérard  de  Montfaucon,  frère  du  comte  de  Montbéliard,  venait 
d'être  nommé  gardien  de  la  Comté.  Étranges  vicissitudes  de  la  politique!  Les  hon- 
neurs, les  distinctions  étaient  pour  ces  mêmes  hommes  qui  avaient  abattu  la  puis- 
sance du  dernier  duc,  oncle  du  nouveau  régent.  L'assemblée  ratifia  les  ordonnances 
de  13i9,  relatives  à  la  garde  et  sûreté  des  manlies  (grands  chemins);  à  la  monnaie 
estevenante,  considérée  comme  la  seule  légale  ;  aux  gageries^  qui  avalent  été  inter- 
dites; au  maintien  des  libertés  et  franchises;  à  la  suppression  des  commandises;  k 
la  révocation  des  bourgeoisies.  Le  duc  Jean  n'osa  parler  ni  du  parlement  ni  des 
autres  institutions  qui  avaient  soulevé  de  si  longues  tem|>étes.  L'assemblée  se  sépara. 
Ce  fut  la  seconde  tenue  d'une  réunion  d'états  en  la  Comté  de  Bourgogne. 

Jean  séjourna  quinze  jours  h  Dôle  :  lorsqu'il  eut  reçu  le  serment  de  ses  fiers  vassaux» 
et  qu'il  eut  visité  châteaux  et  bonnes  villes,  il  rentra  en  France  par  le  dudié.  Peia 
de  tenq)s  après,  la  mort  de  son  père,  en  août  1350,  lui  ouvrit  le  chemin  du  trtae. 
Le  nouveau  roi  avait  compris  quel  secours  il  pouvait  tirer  de  la  noblesse  comtoise  : 
il  connaissait  cette  chevalerie  bouillante  et  ombrageuse,  pauvre  sous  ses  habits  (I& 
soie,  ayant  au  logis  vaisselle  d'élain  et  meubles  en  bois  grossièrement  travaillés^ 
mais  dont  l'unique  pensée  était  la  guerre,  dont  l'unique  dé|>ense  était  les  pesante:»» 
armures,  les  beaux  coursiers,  les  selles  dorées.  Il  fallait  la  gagner  à  tout  prix,  em- 
pêcher surtout  qu'elle  ne  se  donnât  encore  aux  Anglais.  Dans  ce  but,  le  roi  leau  ca- 
ressait plus  que  jamais  la  confédération,  qu'il  redoutait.  Aussi,  en  iSSO  et  iSSi,  1» 
noblesse  comtoise  obéit  librement,  mais  avec  joie,  h  rap|)el  du  roi  de  Fiance  contre 
l'Anglais.  Jean  de  Chalon,  l'un  des  capitaines  de  l'armée  royale,  partit  pour  la  Sain* 
tonge  et  assista  au  siège  et  à  la  capitulation  de  Saint-Jean  d'Angély.  Il  (allait  coni- 
l»atta'  et  toujours;  mais  le  roi,  renouvelant  la  trêve  avec  les  Anglais,  n'eut  plus  de- 
guerre  étrangère  «^  offrir  aux  barons  de  la  Comté.  Alors  la  noblesse,  dont  la  Ibugmr 
dét)ordait  de  toutes  parts,  envahit  i\  l'intérieur  la  montagne  et  la  plaine.  On  vit  avec 
étonnement  des  amis,  d'anciens  alliés,  armés  les  uns  contre  les  autres,  et  cela  pour 
de  frivoles  questions  de  rivières,  de  chemins,  de  rochers.  La  guerre  rugissait  par- 
tout, dans  la  plaine  comme  dans  la  montagne.  Le  roi  de  France  était  stupéCiit  :  la 
France,  dans  ce  siècle  belliqueux,  ne  lui  ofTrait  pas  d'exemple  de  cette  lièvre  guer- 
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rière.  Jean,  dans  l'inténït  de  ses  projets  contre  rAnglelorre,  désirait  la  lin  prochaine 
de  ces  débals  sanglanls,  et  il  priait,  pressait,  menaçait  le  gardien  de  la  Comté;  mais 
sa  voix  se  |ierdait  au  milieu  des  cris  des  combattants.  La  voix  de  Jean  de  Clialon 
parvenait  seule  à  se  faire  entendre.  Arbitre  de  ces  querelles,  an  sein  «le  ranarebie 
que  b  noblesse  décorait  du  nom  d'indépendance,  le  baron  d*Arlay  laissait  reposer  la 
vaiibnte  épée  qui  avait  sauvé  les  franchises  des  hauts  biirons.  Puissant,  redouté, 
maquille,  roi  des  montagnes  du  Jura,  il  se  voyait  renaître  dans  ses  trois  Tds,  dont 
rainé  revêtait  déjà  la  cotte  d*armes.  Avec  lui,  le  Jum,  cha(|ue  jour  dépouillé  de  ses 
vieilles  forêts  par  les  conquêtes  nouvelles  de  la  culture,  semblait  avoir  retrouvé  son 
antique  indé|K*ndance  :  la  liberté  y  faisait  des  progrès  au  milieu  de  ranarebie  géné- 
nie.  Le  grand  Chalon^  comme  on  appelait  le  baron  d^Arlay,  avait  repris  la  {lensée 
féconde  proclamée  par  son  illustre  aïeul  Jean  de  Chalon  TAntique,  h  savoir  que  les 
aflranchisscments  étaient  une  source  de  prospérité  pour  le  seigneur  connue  pour  le 
sujet,  et  il  avait  affranchi  successivement  :  la  Rivière,  bourg  consiilérable  ;i  celle 
époque,  aujourd'hui  simple  commune  rurale  du  canton  de  Pontarlier  ;  la  seigneurie 
de  Rochejean  et  toutes  les  terres  (|ui  en  relevaient;  le  val  de  Miéges,  le(piel  conipns 
■ait  un  grand  nombre  de  villages;  Frâne,  lioujailles,  la  Chapelle-d'Ituin,  Uouverans, 
communes  faisant  actuellement  partie  île  Tarrondissement  de  Pontarlier;  tous  les 
Tiilagesde  la  terre  de  Nozeroy;  le  village  de  Chavannes,  et  le  val  de  Chambly,  qui 
s*ouvrc  sur  la  Combe-iFAin. 

Hais,  sous  le  règne  d'KuiIes  IV,  plusieurs  antres  chartes  avaient  été  délivrées  par 
divers  seigneurs  aux  habitnnts  des  montagnes  :  ainsi,  la  seigneurie  de  Rouclans,  :i 
trois  lieues  de  Ruime-les-names,  et  célèbre  par  son  ancien  château  fort,  avait  éié 
ilfranchie  en  l'iSi  par  ThiébautV,  sire  de  Neufchâtel;  Ruffey,  autrefois  viilf 
Ê/réable^  dit  Gilbert  Cousin,  aujourd'hui  Tune  des  riches  et  populeuses  connnuni'S 
do  canton  de  BIctterans,  avait  été  affranchie  par  Philippe  de  Vienne,  sire  de  Pymont, 
CB  133^1;  la  Chau\-<lu-Dombief,  bourg  à  (jnelque  distance  de  Saint-Claude,  par  le 
lire  de  1* Aigle,  en  1335;  le  village  Les  Allemands,  près  de  la  frontière  suiss<î  et  à 
une  lieue  de  Hontbcnolt,  |Kir  le  sire  de  Joux,  en  1337;  Chàtelvieux  de  Vuiilafans, 
fief  lie  la  liaronnie  de  S^dins,  par  Gérard  dti  Montfaucon,  en  1338  ;  le  bourg  île  Clé- 
ment, seigneurie  appartenant,  connue  celles  de  Blamont  et  de  risle-siir-le-I)onbs,  :\ 
l'illustre  maison  de  Neufchâtel,  par  Thiébaut  V,  sin^  de  ce  nom,  aussi  en  t3;)H; 
Passavant,  dans  les  environs  de  |{:nime-les-names,  par  Henri  deMontbéliard,  l'ami 
du  grand  Chalou^  en  13^^!);  SainttvAnnc  près  de  Salins,  par  Hugues  de  tlhalon, 
en  I!i4<);  ClKUillon-sous-C^ourtine,  anciennement  forteresse  imposante,  à  présiMit 
modeste  village  de  la  Combe-d'Ain,  par  Jean  de  Chalon,  seigneur  de  Ligny-le- 
Cbsitol,  en  1341;  Cranires-le-Hourg,  liefd'nn*»  baronnie  tléjà  célèbre  an  onzièuie 
siècle,  par  Henri  de  Montbéliard,  en  13i3;  Conliége,  chef-lien  aduel  du  canton  de 
oe  nom,  par  le  sire  deLigny-le-Chà(el,  en  t3tr>;  les  villa^'es  deCiiisia  et  deChevroz, 
le  premier  dans  le  voisinage  de  lîeanfort,  et  le  si'cond  tians  les  environs  île  S^iint- 
Aroour,  par  Guy  de  Vienne,  seigneur  de  lluffey,  en  I3iî).  Les  monlagiies  eniniient 
à  leur  lour  dans  la  gnmtle  voie  des  aiïrancliissemenls  :  mais,  chose  singulière!  ceux 
qui  leur  octroyaient  la  liberté  étaient  presipie  tous  des  confédérés,  étaient  ces 
mjmes  hommes  qui  se  battaient  à  onlnmce  |)Our  défendre  Tindépendance  féoilale. 


27i  FHANCHE  -  COMTÉ   ANCIKiNNE   ET   MODERNE. 

A  cette  époijne,  Saint-Hippolytc,  vieille  seigneurie  des  montagnes  du  Jura,  pos- 
stHiait  déjà  depuis  un  demi-siècle  son  gouvernement  inunicî|>al  :  les  bourgeois  de 
cette  ville  jouissaient  des  mêmes  franchises  que  ceux  de  Montbéliard.  Saint-Hippo- 
lyte,  (pialilié  de  villa  Sajuti-IIippolyti  dans  plusieurs  titres  des  onzième  ei  dou- 
zième siècles,  était  alors  im  des  lieux  les  plus  considérables  du  canton  d'EIsgau.  Li 
ville  acquit  de  Timportance  par  l'exploitation  des  sources  d'eaux  salées  qu'elfe  avait 
à  Souice,  dans  son  voisinage,  et  elle  devint  la  capitale  du  comté  de  la  Roche  et  de 
la  Franche-Montagne,  ()ui  comprenait  les  seigneuries  de  Saint-Hippolyle,  Maiche  vi 
Saint-Julien,  toutes  trois  du  fief  des  comtes  de  Montl)ériard.  Ces  seigneuries  avaient 
chacune  leur  château  fort.  L'ancienne  capitale  de  la  Franche-Montagne  n'est  pins 
aujourdliui  qu'une  petite  localité  de  sept  à  huit  cents  habitants,  et  son  fameux  diâ- 
teau  des  nobles  sires  de  la  Roche  est  à  présent  détruit  :  de  cette  forteresse  seigneu- 
riale, qui  portait  orgueilleusement  dans  les  cieux  sa  couronne  de  créneaux,  il  ne 
reste  plus,  comme  des  forteresses  de  Maiche  et  de  Saint-Julien,  que  quelques  piem'S 
(entourées  de  broussailles  ;  mais  parmi  ces  manoirs  féodaux  il  en  est  un  dont  le  nom 
a  consené  une  célébrité  lugubre  :  c'est  le  chAteau  de  Maiche.  De  nos  jours  encore, 
le  paysan  des  montagnes  ne  passe  pas  devant  les  ruines  de  ce  manoir  sans  leur 
laisser  un  mot  de  colère  :  il  se  rappelle  que  quand  les  seigneurs  de  Maiche  étaieat 
à  la  chasse  en  hiver,  ils  avaient  le  droit  de  faire  éveiUrer  deux  de  Uun  serfs  pour 
se  réchauffer  les  pieds  da}is  leurs  entrailles  fumantes  !  On  reftiserait  d*admettn^ 
im  fait  aussi  monstrueux,  si  un  procès  célèbre  n'avait  levé  tous  les  doutes  k  rot 
égard . 

A  côté  de  l'horreur  qu'inspire  le  souvenir  du  sauvage  privilège  dont  jouissaient 
les  châtelains  de  Maiche,  on  est  heureux  d'avoir  h  rappeler  les  sentiments  pbUan- 
thropiques  que  Hugues  de  Vienne,  archevêque  de  Besançon,  exprimait  dans  sa  charte 
d'affranchissement  aux  habitants  de  («y  :  c  Cil  de  main-morte,  lit-on  dans  cet  acte 
remarquable,  négligent  de  travailler,  en  disant  que  il  travaillent  pour  aultnii,  et  pour 
reste  cause  il  gastent  le  lour,  et  se  il  étoient  certains  que  demoureroit  à  leur  prou- 
(hain,  il  le  travailleroient  et  acquerroient  de grant  cueur....  I^  leu  aflhincbi,  U  voi- 
sins, li  prouchains,  li  loingtains,  à  plus  grant  saultez  de  cueur  et  de  corps,  pour 
lour  et  lours  hoirs,  attrairont  (attireront)  à  Gy,  pour  cause  de  la  franchise  et  de  b 
fourteresse,  lours  corps  et  lours  biens  ;  et  lours  fils,  et  lours  filles,  et  lours  pareus 
marieront  ;  ce  ()ue  il  ne  vouloicnt  faire  devant,  |)our  la  main-morte.—  La  ville  de 
(;y  sera  grandement  amendée  dans  bref  terme....  Pour  cause  de  bons  lerriloires  qui 
sont  es  linage  de  Gy,  de  Bucey  et  de  la  poosté  (prévôté),  les  terres  à  présent  va- 
tpians  et  non  cultivées....  se  planteroient  et  esdifieroient.  » 

C*ét;iit  juger  en  philosophe  la  (|uestion  de  la  mainmorte.  Honneur  et  reconnais- 
sance à  l'archevéfiue  Hugues  VI  de  Besimçon,  pour  avoir  attaché  son  nom  à  Tacle 
d'affranchissement  le  plus  large  et  le  plus  généreux  qui  soit  conservé  dans  les  au- 
nales  fnmc-comtoises  !  Cette  charte  porte  la  date  de  1347. 

(;y,  iM'titc  ville  à  cinq  lic^ues  de  (^ray,  éuiit  autrefois  place  de  guerre.  Son  nom 
n'est  pas  connu  dans  l'histoire  avant  le  onzième  siècle,  c'est-à-dire  avant  Tépoque 
où  le  comte  Kaymond  iW  bourgogne,  l'un  des  fils  de  (iuillaume  le  Grand,  tfgua  Gy 
;i  ses  liéritiei-s.  U\  ville  avait,  pour  se  |»rotéger,  une  foileresse  bâtit*  sur  la  cirék'^ 
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d'une  colline,  et  qui  recevait  p^nrnison  :  ce  ch.îtcaii  servit  plus  tanl  de  inaisuii  de. 
campai^e  aux  arclievêiines  de  Kesanroii,  devenus  sei;;neiirsde  (■>  ;  il  est  iiiaintcnanl 
iiahilé  |iar  linéiques  ramilles  de  cultivateurs. 

Sept  ans  plus  lard,  au  uioisdejuiu  UMH,  une  autre  petite  ville  duhaillia^'e 
irAraont,  Maniay,  recevait  à  son  tour  sa  eliarte  d^iiïranclilssenient  :  ctï  lut  Jean  de 
Ui^lon-Arlay  II  qui  la  lui  donna;  et,  en  octroyant  à  ses  hu'n-anu's  htninm's  dcMar- 
iMijy,  vraie,  pnre^  liale  iloyalei  el  periH'tnelle  franchise  et  liberté!/,  il  leur  permit 
de  se  clioisir  trois  ou  cinq  échevins  pour  Fadministration  dosiilTaircsde  la  comnmne. 
Ilarnay,  .sur  la  rive  droite  de  r()gnon,est  un  lieu  de  vieille  origine  :  selon  quelques 
aulciirs,  il  occupe  remidacement  de  rancienne  cité  romaine  de  Kuiïey,  détruite  au 
diiquîènie  siècle  par  les  Vandales.  Au  quatorzième  siècle,  Marnay  était  renonuné 
pour  son  industrie  et  son  conunerce,  et  ce  bourg  possédait  alors  un  cliâteau  très- 
vaste  el  bien  rorlilié,  qui  soutint  iionoraldement  plusieurs  sièges. 

En  anticipant  un  peu  sur  les  dates,  on  voit  qu*au  mois  de  mars  \'Air2  Iléricourt, 
Tille  h  cinq  lieues  de  Lure,  cmuiuit  à  son  tour  ses  libertés,  avec  le  droit  de  se  clioisir 
ne^(  boufifeois  jurés,  pour  radministration  des  biens  de  la  comnmne  :  ce  Tut  Mar- 
guerite de  Bade,  lille  de  Jeanne  de  Slonlbéliard  et  de  Haoul-IIesse,  marquis  de  Iiade, 
qui  raiïranchit  de  la  mainmorte,  ainsi  que  toutes  les  terres  appartenans  et  apprn- 
ians  à  cette  seigneurie,  Clémont  et  Cbàlelot  entre  autres.  Iléricourt,  mentionné 
pour  la  première  fois  dans  un  diplôme  de  II7;{,  ne  faisait  pas  encDre  i»artie,  au 
quatorzième  siècle,  du  bailliage  (rAmont,  et  uvUùi  pas  non  [dus  sous  la  dépendance 
des  comtes  de  Bourgogne,  c  Placée  es  bornes  de  Ferretle,  près  de  liourgougne,  » 
oomine  disent  les  vieux  titres,  la  seigneurie  (rilèrirourt,  apivs  a\oir  app.n'leini  suc- 
cessivement aux  maisons  de  Montbéliard,  de  Kerrclie,  de  I!ade,  île  IJnange  et  d'Au- 
Iridie,  devint  en  1377  la  pro|»riété  des  sires  de  Neu(cii;îlel,  (|ui  la  possédèrent, 
comme  leurs  devanciers,  en  propre  et  fram'  alleu.  Plus  lard,  en  \oiC>,  c'est-à-dire 
à  la  mort  du  dernier  mâle  de  la  maison  do  Ncurdi.Uel,  les  comtes  de  Furstemberg 
se  saisirent  àmain  armée  d'IIériconrt  et  des  tenvsqui  en  dépendaient;  maisen  lo:2<> 
Guillaume  de  Furstembcrg  vendit  eetle  seigneurie  à  iMidinand,  arcbidue  d'Autricbe. 
Deux  ans  apK^s,  celui-ci  la  revendit  au  comle  d*(M'tenl)Ourg,  son  gr;ind-tré>orier. 
A  quelque  temps  de  là,  le  duc  l'irieb  de  Wurtemberg,  issu  de  la  maiM»n  de  Mont- 
liéliard,  réclama  contre  les  comtes  d'Ortenbourg  lesilroits  de  s;i  lauiille  sur  Iléri- 
court; OU  recourut  à  la  voie  des  négociations,  mais  elles  n'amenèriMil  aucun  résul 
lat.  l'Irich  mourut  sans  que  le  dilTérend  (ùi  arrangé.  (Christophe  de  Wurtemberg, 
son  successeur,  continua  de  faire  v;d(»ir  les  prétentions  de  >a  niaison  contre  les  Or- 
lenliourg  :  il  finit  par  obtenir  gain  «le  cause,  el  n\  l^r»!  il  eéda  in  .«rigui'urie  d'Héri- 
COiirt  à  son  cousin  Frédéric  de  .Montbéliard,  qui  la  irausuiil  en  loule  souxerainrlé  à 
ses  successiMirs.  Héricourt  possédait  un  ehàti-au  fori  doni  les  souterrains  eonunmii- 
quaient  à  un  autre  château  bâti  sur  le  Moni-Vaudnjs,  |Miiiit  k>  jilus  élrvé  de  son  ter- 
ritoire. On  voit  encore  les  vestiges  <le  ces  ^oulrrrain<,  ri  les  rrsh'S  de  qn('lqur> 
autres  vieilles  et  curieuses  constructions'. 

>  ■  Le  fliiteau  d'Umrourl,  lil-on  ibns  un  ninniNmi  ilu  sri/iiMii'.>  <\viU\  l'i lit  wuo  luile  iiLii^nri. 
Toire  pour  y  lo^erun  prince  vX  y  ihirnur  u<»iirôtii(^nl.  U  y:i\oii  qunUiivi»  (-!i.-inilMr>  fiMi  hifii  iiuMiliiêos, 
tant  de  liU  de  >oie,  U|iissiM-ie«  (|i>*aiitrcs  iiu'ulilcs;  rnèinc  y  :ivoit  un  ncl  de  son' ;l^ec  iIvn  |>tflitvs 
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Cependant,  à  l'époque  où  le  grand  Chalon  aiTrandiissait  les  habitants  de  Maraay, 
une  vive  agitation  régnait  déjà  de{)uis  un  an  au  sein  de  la  Comté  de  Bourgogne  : 
c*esl  que  le  roi  Jean,  si  conciliant,  si  doux  avec  les  hauts  barons  lors  de  son  vo>age 
à  Dôleen  1350,  avait  changé  de  politique.  Gardien  des  deux  Bourgognes  au  nom  du 
petit  duc  Philippe  de  Rouvre,  il  voyait  en  lui  un  enfant  maladif  destiné  à  mourir 
jeune,  et  il  songeait  à  s'assurer  ses  domaines.  Déjà,  dans  des  lettres  du  10  juin  1353, 
datées  de  Paris,  Jean  avait  déclaré  «  que,  pour  certaines  causes,  les  duché  et  comté 
de  Bourgogne  avec  leurs  appartenances  seroient  et  demouraroient  dorénavant  sous 
son  gouvernement  et  celui  de  ses  officiers,  nonobstant  que  par  aucun  temps  ils  aient 
esté  au  bail  de  sa  trës-chiëre  compaigne  la  royne;  >  puis,  le  8  juillet  de  la  même 
année,  il  avait  fait  assemblera  Dôle  tous  les  officiers  de  la  Comté,  et  là,  les  commis- 
saires royaux  avaient  proclamé  solennellement  que,  la  reine  ayant  abandonné  le 
gouvernement  des  Bourgognes,  le  roi  ordonnait  de  les  faire  administrer  par  ses  ùKr 
ciers  et  en  son  nom;  le  roi  enjoignait  aussi  de  faire  désormais  verser  au  trésor  de 
Paris  tous  les  revenus  des  deux  provinces,  avec  ordre  de  saisir  la  personne  el  les 
biens  des  officiers  rebelles.  Ces  mesures,  où  les  intérêts  généraux  du  pays  étaient 
sacrifiés  à  Tintérét  personnel  du  roi,  avaient  profondément  indigné  les  hauts  barons, 
puis  elles  renversaient  toutes  les  règles  établies.  Jusqu'alors  la  Comté  n*aivait  pas 
connu  les  im|>dts  publics  :  en  cas  d'événement  pressant  ou  imprévu,  le  souvenio 
envoyait  dans  les  principales  villes  ses  officiers  prier  gracieusement  les  habitants  de 
lui  faire  doUy  aide  ou  prêt  selon  leur  pouvoir;  mais  aucun  tribut  n*étaît  imposé 
par  Tautorité  du  prince.  J^es  innovations  fmancières  introduites  en  Comté  par  le 
gouvernement  français  y  aliénaient  de  jour  en  jour  les  esprits,  y  entretenaient  une 
irritation  qui  menaçait  de  dégénérer  en  révolte  :  aussi,  lorsque  le  roi  Jean,  sur  le 
lK)int  de  marcher  contre  l'Anglais,  fit  publier  dans  les  deux  Bourgognes  une  lerée 
générale  de  dix-huit  à  soixante  ans,  pas  un  des  barons  comtois  ne  répondit  i  son  appd. 

L'homme  propose  et  Dieu  le  mène  :  le  roi  Jean  avait  voulu  devenir  mattre  des 
Bourgognes,  et,  au  moment  où  il  croyait  souder  à  sa  couronne  ces  deux  beaux  fleu- 
rons, il  allait  être  obligé  d'en  détacher  douze  pour  se  racheter  de  la  captivité.  Eo 
effet,  le  19  septembre  1356,  le  célèbre  prince  de  Galles,  surnommé  le  pince  A'ocr, 
à  cause  de  la  couleur  de  son  armure,  gagnait  non  loin  de  la  Vienne  une  bataille 
aussi  déshonorante  |)Our  la  chevalerie  française  que  désastreuse  pour  le  royaume  : 
avec  dix  mille  hommes  seulement,  le  prince  Noir  mettait  en  déroute  une  armée  finn- 
çaise  de  cinquante  mille  hommes  ;  et,  dans  cette  lutte  d'un  contre  cinq,  douze  mille 
morts,  deux  mille  chevaliers  faits  prisonniers,  le  roi  Jean  lui-même  obligé  de  se 
rendre,  devenaient  les  trophées  d'une  jouraée  à  jamais  glorieuse  pour  les  armes  et 
Torgueil  de  l'Angleterre  :  c*est  nommer  la  bataille  de  Poitiers,  où  la  France,  à  dix. 
ans  juste  d'intervalle  du  désastre  de  Crécy,  recevait  de  son  étemelle  ennemie  sa 
seconde  blessure  nationale. 

Si  la  défaite  de  Poitiers  imposa  de  lourds  sacrifices  au  royaume  et  l'accabh  de 
grandes  souiïrances,  elle  eut  son  côté  salutaire  ce|)endant  ;  elle  excita  parmi  la  na- 

rlochcUes  d'argent,  et  le  totii  de  gmndc  valeur.  Il  cloil  bâti  et  composé  de  quatre  belles  (r«ises  tevr* 
environnées  de  bonnes  étolTes  et  matériaux  de  murailles,  avec  |K>nU-le\-it  et  double*  portes 
réel.  La  ville  étoit  enelose  de  bons  murs  et  avoit  deux  portes.  > 
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lion  rranraisc  des  élans  spontanés  de  patriotisme,  et  elle  produisit  sur  la  scène  poli- 
tique une  classe  d*honnnnes  jus<ine-là  bien  dédaignée,  bien  méprisée  de  la  noblesse  : 
la  boHrgeoMf.  Dans  les  célèbres  états  pfnéraux  convoqués  en  i;^6  et  1337  à  Paris, 
pour  aviser  aux  désastres  de  la  situation,  le  tiers  état,  présidé  \m\v  le  fameux  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  éleva  liêrement  la  voix.  Ostque  labour- 
geoLsic  avait  la  conscience  de  son  rôle  ;  elle  sentait  que  le  salut  du  royaume  résidait 
en  ses  mains  :  et  si  elle  vota  des  subsides,  ce  fut  en  récriminnnl  contre  l'arisiocra- 
tip,  qui,  fastueuse  et  dégénérée,  ne  savait  plus  que  i>erdre  des  batailles  ;  ce  fut  eu 
traçant  des  limites  h  Taulorité  royale,  en  exigeant  d'elle  la  suppression  de  certains 
aÎHis,  la  promesse  de  certaines  réformes.  Il  est  vnii  (|ue  la  royauté  ne  céda  que 
prcc  qu'elle  avait  besoin  d'argent;  (prelle  se  bâta  d'étouffer  le  gr»rme  démocra- 
llquc,  si  vigoureux  dès  sa  naissance,  et  qu'elle  y  réussit.  Cela  devait  être  :  du  côté 
df  ta  royauté  se  trouvaient  im  esprit  de  suite,  une  unité  de  |K)uvoir  qui  manquaient 
jRix  hommes  nouveaux,  pleins  d'énergie  et  de  patriotisme  sans  doute,  mais  la  plu- 
part Inconnus  les  uns  aux  autres,  et  encore  trop  inexpérimentés  dans  la  vie  poli- 
tique, trop  peu  éclairés  |>our  avoir  des  idées  |)rati(|uos  et  des  connaissances  admi- 
nistraUves.  L*heure  de  la  bourgeoisie  n'était  pas  venue. 

En  attendant,  la  France  souffrait  de  tous  les  maux,  depuis  le  désiistre  de  I  Vitiers  : 
elle  agonisait  dans  l'anarchie  et  dans  la  guerre  entre  les  partis.  I.es  villes  étaient 
épuisées  par  les  sacrifices  que  leur  avait  imposés  le  malheur  des  tem|)s;  les  cam- 
pagnes surtout  étaient  en  proie  à  dos  uiiscTcs  inexprimables  :  là,  les  nobles,  abusant 
cruellement  de  la  force,  n'avaient  souci  que  de  jnrssurer  l«»s  p;iysans,  afin  de  n»jeter 
snreiix  le  poids  du  désastre  de  l'oitier's,  et  ils  enlovaienl  à  ces  infortunés  leui*s  Ihîs- 
tianx,  leurs  charmes,  leurs  vêtements,  leurs  vivres;  ils  employaient  tout,  la  me- 
RacCv  le  fouet,  le  cachot,  la  torture,  pour  leur  extorquer  leur  bundde  pécule,  fruit 
des  dures  épargnes  de  deux  ou  trois  j^i^nérations.  Jamais  l'oppression  féodale  n'avait 
Aé  plus  brutalement  impudente;  car,  si  les  victimes  se  plaignaient,  on  ré|)Oudail  à 
leurs  murmures  par  des  coups  et  des  mo(|ueries  :  Jacques  Hnnhomme  (c'est  ainsi 
que  la  noitlesse  appelait  le  pays;m),  Jacques  Bonhomme  a  hou  dos;  il  souffre  tout. 
Jacques  avait  tellement  l'habitude  de  tout  souffrir  eu  effet,  qu'il  se  fût  résigné  peul- 
élrc  encore  :  maïs,  après  les  seijrneurs  vinrent  les  bripuds,  compagnies  d'aventu- 
riers anglais,  navarrais,  brabançons,  qui  couraient  les  roiUes  et  les  campagius, 
pillaient  et  torturaient  le  paysan,  violai<»nt  ses  filles  et  ses  femmes,  bnllaienl  s(»s 
cabanes;  et  le  noble  seigneur  regardait  tranquillement,  du  haut  de  son  donjon  bien 
fortifié,  ces  scènes  d'incendie,  do  meurtre  et  do  pilla^ro,  sans  daigner  rion  faire  pour 
réprimer  les  excès  des  brij^ands.  Alors  la  mesuro  fut  romide  :  paie  et  furioux, 
Jirqnes  Itonbomme  se  leva  la  vongeanre  dans  le  ccrur,  Tiiupréralion  sur  les  lèvres. 
«  Les  chaumières  ont  assez  brfdr'!  s\'MTia-l-il  ;  c'est  au  tour  <b's  châteaux!  Q\w  la 
race  des  gentilshommes  soit  an{!'antie  !  »»  Ce  fut  au  mois  de  mai  13^8  qu'éclata  la 
terrible  insurrection  :  en  quelques  jours,  do  rendiouchure  delà  Sounno  aux  rives  de 
PYoune,  cent  mille  paysans,  quittant  la  bécho  \m\r  la  pique,  so  Irouvôrenl  debout, 
armés  de  couteaux,  de  cognées,  de  pieux,  de  fourchos,  do  socs  do  charrue,  et,  après 
s'être  donné  un  chef  sous  le  nom  de  roi  des  Jacques,  ils  assailliront  banlimeut  ces 
insolents  châteaux  devaut  lcs(piels  ils  avaient  trop  longtemps  tremblé,  y  mirent  le 
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Tou,  massacrèrent  en  plus  (i*un  lieu  le  châlelain,  sa  Temine,  jusqu*â  leurs  enranis. 
Les  Jacques  usaient  de  représailles  :  on  s*était  montré  sans  pitié  pour  eux  ;  ils 
avaient  juré  (Fétre  à  leur  tour  sans  pitié,  et  ils  rendaient  tortures  pour  tortures,  ou- 
trages pour  outrages,  ils  épuisaient  en  quelques  heures  Tamer  trésor  de  vengeances 
et  de  colères  que  les  générations,  en  expirant  tour  k  tour  sur  une  glèbe  impitoyable, 
s  étaient  transmises  d*âge  en  âge. 

Cependant  les  Jacques  faisaient  des  progrès  :  leur  insurrection  avait  Trappe  de 
stupeur  la  noblesse,  et  ils  étaient  maîtres  de  tout  le  plat  pays,  depuis  Paris  jusqifâ 
Soissons  et  Laon  ;  ils  étaient  entrés  victorieusement  à  Sentis  et  h  Meaux.  Mais  les 
seigneurs,  promptement  revenus  de  leur  premier  eiïroi,  songeaient  à  prendre  une 
terrible  revanche  :  ils  annèrent  de  toutes  parts,  ils  réunirent  leurs  forces  pour  courir 
sus  h  cet  ennemi  qui  se  dressait  devant  eux  implacable  et  déchaîné.  Les  paysans, 
mal  armés,  à  demi  nus,  extéimés  par  la  misère,  ne  purent  tenir  contre  des  hommes 
robustes,  bardés  de  fer,  liabiles  à  manier  la  hache  et  la  lance,  et  ils  furent  partout 
vaincus,  partout  éprasés.  On  s*em|)ara  du  roi  des  Jacques,  on  le  coiffa  d*un  trépied 
rougi  au  feu  et  on  le  pendit.  Si  la  terreur  que  venaient  d*inspirer  les  paysans  avait 
dépassé  toute  mesure,  la  vengeance  des  seigneurs  dépassa  toute  mesure  aussi  :  or- 
ganisant le  massacre  et  Tincendie,  ils  brûlèrent  les  villages,  ils  tuèrent  les  villainset 
les  serfs,  coupables  ou  non  ;  ils  les  traquèrent  par  les  maisons,  les  champs  et  les 
vignes,  comme  des  bétes  fauves;  ils  les  pendirent  i)ar  troupeaux  aux  arbres  dt:s 
chemins;  et  cette  chasse  aux  hommes  dura  deux  mois,  au  bout  desquels  les  cam- 
(Kignes  redevinrent  silencieuses  :  c*était  le  silence  des  tombeaux.  Tel  fut  le  déD0U^ 
ment  de  cette  fameuse  insurrection  populaire,  connue  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
jacquerie^  insurrection  qu*on  excuse,  parce  qu*elle  n*était  au  fond  que  la  intience 
poussée  à  bout.  Un  jour  viendra  où  les  paysans  de  France  recommenceront  la  guerre 
aux  châteaux  ;  mais,  ce  jour-là,  les  châteaux  demanderont  La  paix  aux  chaumières. 

La  Picardie  et  la  Champagne  avaient  été  les  deux  principaux  théâtres  de  la  jac- 
querie :  ces  malheureuses  provinces  en  restèrent  si  profondément  ébranlées,  que 
deux  ans  plus  tard,  lorsqu*Ëdoiiard  IH,  roi  d*Angleterre,  les  traversait  pour  venir 
assiéger  Keims,  il  ne  trouvait  partout  sur  sa  route  que  des  campagnes  inculles  el 
désertes  !  £douard  III,  enhardi  par  les  désastres  du  royaume,  avait  la  prétention  de  se 
faire  sacrer  roi  de  France,  et  voilif  pourquoi  il  marchait  sur  Reims,  la  ville  du  saca* 
des  rois  français  ;  mais  les  habitants  de  Reims  se  défendirent  si  vigoureusement, 
que  le  prince  anglais,  après  sept  semaines  d*un  siège  inutile,  se  vit  contraint  de 
lever  le  camp  et  de  imsscr  outre.  Alors  il  s*approcha  de  la  Bourgogne.  La  reine  de 
France,  qui  commandait  dans  le  duché  au  nom  de  son  (ils  le  jeune  Philippe  de  Rou\Te, 
réunit  à  I^une  les  étaLs  des  deux  Bourgognes,  pour  aviser  aux  moyens  d'éloigner 
cet  orage  marin  des  Anglais,  selon  Texpression  de  Gollut.  L'opinion  des  états  fut 
que,  le|»iivsn*ét;mt  pas  en  mesure  de  résister  par  la  voie  des  armes,  il  fallait  recourir 
à  la  voie  des  négociations,  et  Ton  c  envoya  devers  le  roi  Edouard  suffisants  messa* 
gers  |>oiir  traiter  à  respecter  et  non  ardre  (brûler)  ni  courir  ledit  pays  de  Bour- 
gognc.  >  Edouard  consentit  à  gannitir  la  Bourgogne  de  toute  insulte  pendant  trois 
années,  moyennant  une  rançon  de  deux  cent  mille  moutons  d*or'.  On  accepta  cc^ 

I  L.e  moolon,  espèce  de  monnaie,  valait  à  |>eu  près  Ircnte-qoatre  sons. 
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conditions  MO  mars  VMîi))  ;  mais  Iv  dinicili'  riail,  comuio  dit  (iolliit,  «  ilc  trouver  ces 
moutons  de  Colclios  |)ort;ii)l  la  toison  et  la  laine  dorée.  »  Cependant  on  |uiya  un  pre- 
mier à-compte  de  cinquante  mille  moutons,  et  Ton  donna  quinze  otajçes  pour  le 
reste.  Sept  d*entrc  eux  appartenaient  h  la  Comté  de  Bourgogne  :  c'étaient  Jaequ<s 
dr  Vienne,  seigneur  de  Lon^i^wv;  Hugues  de  Vienne,  sii*e  de  Saint-(;eorges;  Hriiri 
lie  Vienne,  sei^^neur  de  Mirebel;  Jt^an  de  Scnerey,  seigneur  dr  Maielie;  Jean  di* 
Montmartin,  Othon  deCranson  et  (Guillaume  de  Tlioraise.  On  les  n*tint  deux  ans  à 
Londres,  c'est-à-dire  jusqu'à  (Kiyemenl  intégral  des  deux  cent  mille  moutons. 

Paris  avait  accueilli  |)ar  un  cri  d'eiïroi  la  nouvelle  de  l'accord  entre  les  étais  de 
Kourgofnie  et  le  roi  d*An{(leterrc  :  on  voyait  dans  cet  acte  fatal  la  |)erte  du  royaume. 
Edouard  III,  apKvs  le  traité  de  B4*anne,  avait  continué  sa  marche  :  il  descendit  le 
cours  de  l'Yonne,  entra  dans  rile-de-France  et  s'avaiira  jus(|u'aux  faubourgs  de 
Paris;  mais  il  y  arrivait  avec  une  armée  fati^'uée,  diminuée,  manquant  de  vivres, 
et,  ne  b  sentant  pas  en  état  de  commencer  une  aussi  rude  entreprise  que  le  siège  de 
b  içrande  ville,  il  reprit  son  chemin  vei^s  la  Loire,  avec  le  projet  de  revenir  plus  lard 
se  montrer  aux  Parisiens.  Les  choses  se  passéi*ent  différeuuncnt.  Anivé  à  Chartres, 
Edouard  entama,  sur  les  vives  instances  du  duc  de  Lancaslre  son  cousin,  des  iié- 
foeiatîons  avec  le  dauphin  Charles,  ipii  gouvernait  la  France  au  nom  de  s(m  |HTe  le 
roi  Jean,  prisonnier  des  Anglais  depuis  la  lialaille  de  Poitiers.  Le  8  mai  13<>ti, 
Edouard  signa  le  traité  de  Ihvtigny,  \m'  lequel  il  renonçait  à  la  couronne  de  Framv 
cl  recevait  en  souveraineté  dii*ect(\  pour  les  tenir  perpétuellement  et  à  toujours,  le 
Ptoilou,  l'Aunis,  l'Angoumois,  la  Saintonge,  le  Liujousin,  le  Périgord,  le  Quercy, 
leKouergiie,  l'Agénois,  le  Higorre,  le  Ponthicu,  Calais,  Cuines,  iMontreuil-sur-Mer 
elleurs  dé|iendances.  La  nuK'ondu  roi  Jean  fut  fixée  à  trois  ndllionsd'écus  payaldes 
en  six  ans.  La  France  n'avait  |kis  encore  signé  de  traité  aussi  humiliant  que  <'elui-là  ; 
nais  le  uiallieur  des  teuqis  était  si  grand,  que  la  triste  paix  de  Hrétiguy  fut  accueillie 
comme  un  bienfait  du  ciel.  Ainsi  si^  termina  la  première  période  de  la  guerre  hri- 
laDDÎque,  d'où  la  France  sortait  s;ûgnante  et  mutilée  :  c'ét^dt  à  l'incapacité  d'une 
aristocratie  on?ueilleus(\  c'était  aux  fautes  du  roi  Jean,  deuxième  roi  de  la  funesie 
race  des  Valois,  que  la  France  «levait  tous  les  désastres  dt^  cette  lutte  nationale. 

Si  le  U^îté  de  Brétigny  fut  onéreux  à  la  Fnmce,  il  fut  fatal  aux  deux  Hourgognes  : 

il  attira  sur  ces  provinces  un  des  lléaiix  les  plus  cruels  et  les  |)lus  longs  (pii  les 

nwsent  encore  atteintes.  La  paix  avait  laiss«''  s^ms  ressource  une  foule  de  soudoyeis 

d  d'aventuriers  accoutumés  à  vivre  de  lùllagi',  et  incapables  de  rentrer  dans  la  vie 

sociale  :  ils  se  rallièrent  autour  de  ca|)itaines  restés  s:ms  enqdui,  ou  de  nobles  ruines 

parles  guerres,  et  se  |»artagèrent  en  compagnies,  qui  formèrent  de  véritables  C()rp> 

d'années  sous  le  nom  de  Tard-veinis,  «  pour  ce  (pi'ils  avoient  encore  peu  pillé  au 

royaume  de  France,  ■  dit  Froiss;u*t.  Si  les  rois  ont  fait  la  paix,  pourtant  nous 

ronrietît  de  rivre,  déclaraient-ils  avec  impudence.  La  |>]us  tnrmidable  de  toutes  les 

iKiiHles  deTanl-venus  fut  celle  qui  s'organisa  sur  les  eoulins  de  la  Bourgogne  :  elle 

comptait  jusqu'à  quinze  mille  bandits,  anglais,  alieuiands,  brabançons,  et  on  l'ap- 

pebit  la  comiKignie  par  excellenre,  la  yramle  vumpatjnie;  elle  :ivait  pour  chef  le 

fameux  Arnaml  de  Cervolles  l'ArcbiimHre,  genlilliouiuie  gaseun,  parent  desTalley- 

ranil-Périgordy  et  qui  se  dis:iit  ami  à  IHeu,  ennemi  à  tout  le  monde.  Les  brigands. 


â80  FRANCHE-COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

après  avoir  couru  et  pillé  la  Champagne  et  la  Lorraine,  entrèrent  en  Bourgogne, 
conduits,  au  rapport  de  Froissart,  par  des  chevaliers  et  écuyers  bourguignons  qui 
leur  servaient  d'espions;  et  pendant  qu'ils  se  livraient  h  d'horribles  ravages  autour 
de  Dijon,  de  Ueaune,  de  Besançon,  une  autre  calamité  survint  :  la  peste  noire 
de  1348  reparut;  elle  se  déclara  simultanément  dans  presque  toute  la  France,  et 
cette  fois  elle  allait  durer  trois  ans.  Dans  les  deux  Bourgognes,  le  fléau  éprouva 
cniellement  les  populations  :  la  plupart  des  villages  en  ressentirent  les  atteintes;  des 
cantons  entiers  restèrent  déserts.  L'épidémie  frappait  les  têtes  les  plus  hautes 
comme  les  plus  infimes  ;  elle  emporta  successivement  la  reine  de  France,  sa  fille 
Jeanne  de  Bourgogne,  et  son  fils  le  duc  Philippe  de  Rouvre,  qui  mourut  le  21  no* 
vembre  1361.  Le  26  février  de  Tannée  suivante,  elle  emportai  Tiliustre  Jean  de 
dialon-Arlay  II,  qui  était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge. 

En  Philippe  de  Rouvre  s'éteignit  la  première  branche  royale  de  Bourgogne,  la- 
quelle régnait  sur  ce  pays  depuis  trois  cent  quarante-cinq  ans,  c'est-à-dire  depuis 
Robert  de  France.  Philippe  ne  laissait  point  d'héritier  de  sa  femme  Marguerite,  fille 
de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  qu'il  avait  épousée  en  1360,  et  les  plus  proches 
parents  du  jeune  duc  étaient  Jean,  roi  de  France,  et  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
variée,  issus  l'un  et  l'autre  des  filles  du  duc  de  Bourgogne  Robert  II,  bisaïeul  du 
défunt.  Suivant  le  droit  de  représentation,  Charles  de  Navarre  eût  dû  hériter  du 
duché,  car  il  était  petit-fils  de  la  fille  aînée  de  Robert  II;  mais  le  roi  de  France 
prétendit  que  le  droit  de  représentation  n'existait  pas  en  Bourgogne,  et  que  l'héri- 
tage de  Philippe  de  Rouvre  lui  appartenait,  «  pour  ce  qu'il  était  plus  proche  parent 
d'un  degré  que  le  Navan'ais,  et  que  le  mort  saisissait  le  vif^  selon  la  coutume  de 
France.  »  Une  ordonnance  royale  ayant  prononcé  la  réunion  du  duché  de  Bourgogne 
au  domaine  de  la  couronne,  le  roi  Jean  vint  immédiatement  prendre  possession  de 
cette  province.  Arrivé  à  Dijon  le  23  décembre  1361,  il  se  rendit  en  l'église  de  Saint- 
Bénigne,  où  il  jura,  comme  duc  de  Bourgogne,  de  respecter  les  franchises  et  li- 
bertés du  pays.  Quant  à  l'autre  moitié  de  la  succession  de  Philippe  de  Rouvre,  c'est- 
à-<lire  l'Artois  et  la  Comté  de  Bourgogne,  elle  échut,  en  vertu  du  même  principe  de 
proximité,  à  Marguerite  I"*,  comtesse  douairière  de  Flandre  :  cette  Marguerite,  se- 
conde fille  du  roi  Philippe  le  Long  et  veuve  de  Louis  II,  comte  de  Flandre,  mort 
en  1316  à  la  bataille  de  Crécy,  éUiit  la  grand'tante  de  Philippe  de  Rouvreet  fs 
de  la  jeune  Marguerite  mariée  à  ce  dernier.  Voilà  comment  eut  lieu  la  séparalioi 
des  deux  Bourgognes,  réunies  seulement  depuis  trente  ans  ;  mais  on  verra  que  cetu 
séparation  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Cependant  les  routiers,  enhanlis  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre,  avaient 
nétré  dans  le  Jura.  L'un  d'eux,  Tliiébaut  de  Chauiïour,  a|)|)arut  avec  une  bande  au- 
dacieuse sur  les  bords  de  l'Ain  et  surprit  le  fameux  chiite^tu  d'Olifeme,  aussi 
nommé  par  ses  traditions  lugubres  que  redoutable  |)ar  sa  position  sur  une  inontagi 
inarcossible.  D'autres  aventuriers,  sous  la  conduite  d'un  hardi  capitaine  du  noii-^ 
de  Jac(|ues  Huet,  se  montrèrent  aux  environs  de  Lons-le-Saulnier  et  de  Clairvaux       t 
ils  s'emparèrent  du  château  de  PymonI,  qui  dominait  la  vallée  de  Lons-ie-Sauinier^  « 
et,  maîtres  de  cette  forteresses  ils  descendaient  dans  la  plaine  pour  dévaliser  l(^^ 
voyageurs  et  rançonner  les  campagnes.  D'autres  bandes  encore  chevauchaient  à  I  zi 
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nrontière  oa  i  travers  le  pays.  Aux  brigandages  des  routiers,  aux  ravages  de  la  peste. 
Tint  s*ajauter  le  fléau  de  la  guerre  civile  :  Jean  de  Bourgogne,  cousin  du  duc  Phi- 
lippe de  Rouvre  et  dernier  mâle  de  la  branche  atnée  de  Jean  de  Chalon  TAntique, 
leva  taul  à  coup  Tétendard  de  la  révolte.  Ambitieux  et  jeune,  il  avait  songé  h  proflter 
de  rétat  de  confusion  où  se  trouvait  la  Comté,  pour  usurper  le  litre  de  comte  pala- 
tin ;  et,  arborant  les  couleurs  de  Bourgogne,  il  s*était  présenté  sur  les  bords  de  la 
Sa6oe.  Il  s*empara  d*abord  du  château  d'Apremont,  puis  marcha  sur  Gray,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  sans  résistance  ;  les  habitants  le  reçurent  aux  cris  de  Châtillon  ! 
rite  Bourgogne  l  Enorgueilli  de  ces  premiers  succès,  Tusurpatcur  envoya  partout 
des  émissaires  annoncer  au  pays  le  nouveau  comte  palatin,  et  déjà  plusd*une  forte- 
resse semblait  prête  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Hais  Marguerite  K',  la  comtesse  |)a- 
latine  de  Bourgogne,  n'entendait  pas  se  laisser  dépouiller  :  c'était  une  femme  de  cin- 
quante ans,  active,  énergique,  persévérante,  et  chez  qui  la  supériorité  de  Fintelligence  ' 
s*anissait  à  la  virilité  du  courage.  Malgré  la  rigueur  de  l'hiver  et  le  mauvais  élnt 
des  chemins  infestés  de  larrons,  l'intrépide  comtesse  brava  fatigues  et  périls  pour 
se  montrer  partout  présente  à  ses  défenseurs.  Elle  prit  possessiou  des  places  restées 
ftdèlesà  leur  souveraine,  elle  anima  ses  chevaliers  â  se  rallier  autour  du  vieux  dra- 
peau comtois,  elle  entraîna  dans  sa  cause  tous  les  grands  noms  du  pays,  les  Mont- 
bucon,  les  Chalon,  les  Neufchâtel,  les  Vienne,  les  Faucogney.  Elle  nomma  capitaine 
de  ses  troupes  Henri,  comte  de  Montbéliani  ;  et  celui-ci  s'élança  sur-le-champ, 
bannières  déployées,  à  la  poursuite  de  Jean  de  Bourgogne,  qui  venait  d'entrer  à 
Jussey,  petite  ville  du  bailliage  d*Amont.  Jussey,  sur  la  rivière  de  Mancc  et  non  loin 
de  la  Saône,  aurait  été  fondé,  d'après  une  tradition  populaire,  par  la  colonie  d'A- 
luves  que  Constance-Chlore  fit  transplanter  en  Séquanie  vers  la  fin  du  troisième 
siècle;  toutefois  on  doit  croire  que  Jussey  date  de  loin,  si  l'on  en  juge  par  les  débris 
d'antiquités  trouvés  dans  ses  environs,  par  les  restes  d'une  voie  romaine  et  les  fon- 
dations de  vastes  édifices  qui  existent  sur  son  territoire.  En  \Wi,  c'est-à-dire  fi 
l'époque  de  la  révolte  de  Jean  de  Bourgogne,  cette  ville  avait  murs  d'enceinte  et 
cbiteau  fort. 

Dès  l'avénoment  de  Marguerite,  Jussey  et  Gray  s'étaient  montrés  hostiles  à  son 
gouvernement;  leurs  habitants  avaient  résisté  «^  la  prise  de  possession  des  commis- 
saires délégués  par  la  comtesse,  et  voilà  comment  s'explique  l'appui  que  Jean  de 
Bourgogne  trouvait  dans  ces  villes.  Mais  Jean  de  Bourgogne  touchait  au  terme  de  sa 
souveraineté  éphémère  :  fut-il  abandonné  d'une  partie  des  siens,  ou  ne  put-il  résister 
aux  armes  du  comte  de  Montbéliard  ;  l'histoire  le  laisse  ignorer  :  toujours  est-il 
qu'il  aMiqua  ses  prétentions,  et  que  les  deux  villes  rebelles  durent  se  résigner  à  de 
fortes  amendes  pour  le  concours  qu'elles  lui  avaient  prêté.  Jussey  paya  deux  mille 
florins  à  la  comtesse;  Cray,  quatre  mille.  Mais  la  malheureuse  Comté  de  Bourgogne 
succombait  à  la  peine  :  dévorée  par  la  peste,  elle  n'avait  ni  répit  ni  trêve  avec  les 
routiers.  Ces  audacieux  bri^^nds,  qui  couraient  tout  à  travers  le  |>ays  c  en  quérant 
victuailles  et  aventures,  »  semnient  partout  l'épouvante  et  rendaient  les  campagnes 
«lésertps.  Dans  le  bailliage  d'Amont,  ils  culbutèrent  près  de  Chariez  une  troupe  com- 
uuimlH»  par  Henri  devienne  et  le  bailli  de  Montmerie,  se  présentèrent  ensuite  devant 
Cliari4^z,  p4*lite  ville  h  trois  lieues  de  Vesoul,  la  forcèrent  malgré  sa  triple  enceinte  de 
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murailles  environnées  de  fossés,  et  la  livrèrent  an  pillage.  Vesoul  eut  encore  un  sort 
plus  cruel  :  les  routiers  emportèrent  d*assaut  celte  ville,  passèrent  une  partie  des 
habitants  au  fil  de  Tépée,  en  abattirent  les  murailles,  y  laissèrent  le  feu  pour  adieu. 
Ils  allèrent  s*emparer  par  surprise  du  château  de  Beaujeux,  près  de  Gray,  tt  Tune 
des  plus  redoutables  forteresses  des  rives  de  la  Saône.  Les  châteaux  de  Jalieruige, 
Koseville  et  Sauvigney  tombèrent  aussi  au  pouvoir  des  brigands.  Leur  audace  ne 
reculait  devant  rien  :  une  de  leurs  bandes,  croyant  Besançon  endormi  dans  une 
fausse  sécurité,  essaya  une  nuit  de  le  surprendre;  mais,  découverte  au  moment  où 
elle  arrivait  au  créneau  du  boulevard  de  Charment,  elle  8*en  alla  dévaster  b  eam- 
pagne  d'Ornans.  Une  autre  bande  vint,  à  la  faveur  des  ténèbres,  se  glisser  jusque 
sous  les  remparts  de  Salins  :  déjà  les  échelles  étaient  dressées,  quand  un  habitant 
de  la  ville  donna  Talarme  aux  deux  bourgs,  et,  à  la  tête  de  quelques  dizainiers  armés 
de  piques,  rejeta  les  premiers  assaillants  dans  le  fossé.  Ce  brave  Salinois  s'appelait 
Philibert  Portier  :  il  obtint,  en  récompense  de  sa  courageuse  conduite,  l*insigne 
honneur,  transmissible  à  sa  descendance,  de  ne  jamais  entrer  dans  la  ville  sans  que 
le  magistrat  lui  en  présentât  les  clefs. 

Pendant  que  les  brigands  et  Tépidémie  se  disputaient  la  funèbre  gloire  de  ravager 
et  décimer  le  pays,  les  Juifs  achevaient  sa  ruine  par  le  fléau  de  l'usure.  Ce  fut  pour 
remédier  à  leur  sordide  agiotage  que,  vers  1363,  quelques  riches  bourgeois  de  Salins 
s'associèrent  et  ouvrirent,  sous  le  nom  de  mont-deSalins,  une  espèce  de  tMtnqiie 
où  Ton  pouvait  contracter  des  emprunts  sur  gages.  Le  nouvel  établissement  eut  pour 
premiers  directeurs  Jean  d'Aussel  et  son  frère  Hugues,  Othenin  de  Salins  et  soo 
frère  Guillaume.  Ce  mont-de-Salins  est  le  plus  ancien  mont-de-piété  connu. 

Frappée  de  tant  de  coups  à  la  fois,  la  Comté  de  Bourgogne  agonisait  :  la  palatine 
Marguerite,  dont  le  noble  cœur  souffrait  de  toutes  les  douleurs  du  pays,  d^iloyail 
une  activité  infatigable  au  milieu  des  cniels  embarras  que  créait  i  son  gouvemc- 
ment  la  fatalité  des  circonstances.  Marguerite  entendait  les  cris  de  détresse  des  po- 
pulations, qui  lui  demandaient  secours  contre  le  féroce  brigandage  des  compagnies, 
et  elle  faisait  appel  aux  barons,  elle  les  suppliait,  «  pour  autant  qu'ils  aimoient 
l'honnour  et  Testât  de  madame  la  comtesse,  >  de  monter  à  cheval  et  de  courir  sus 
aux  routiers  ;  à  ses  prières  elle  mêlait  les  dons  et  les  promesses.  Sa  voix  était  écou- 
tée. Vers  la  fin  de  1362,  Tristan  de  Chalon-Auxerre  reprenait  à  Jacques  Huet  le 
château  de  Pymont,  à  Thiébaut  de  Chauflbur  le  château  d'Olifeme;  en  mèmt  temps 
le  comte  de  Montbéliard  faisait  assiéger  la  forteresse  de  Beaujeux,  et  Marguerite 
donnait  Tordre  à  Bertrand  Dugast,  vaillant  capitaine  de  Gray,  d'attaquer  les  bri- 
gands retirés  dans  les  châteaux  de  Sauvigney  et  de  Koseville.  Mais  en  ces  néfastes 
jours,  toutes  les  calamités  semblaient  se  donner  le  mot  pour  accabler  la  Comté  de 
Bourgogne  :  ce  n'était  pas  assez  de  la  peste  noire,  des  Juifs  et  des  brigands  ;  il 
fallait  encore  la  guerre  étrangère. 

Par  un  acte  du  15  janvier  1303,  Charles  lY,  empereur  d'Allemagne,  accordait  à 
son  petit-neveu  IMiilippe  de  Valois,  Tun  des  fils  du  roi  Jean,  Tinvestiture  de  la  Coml^ 
de  Bourgogne,  et  le  jeune  Philippe  s'était  préparé  à  la  guerre.  Des  écrivains,  Gollut 
particulièrement,  ont  avancé  que  Tempereur  Charles  IV  n'avait  pas  le  droit  d'ac* 
corder  Tinvestiture  en  question,  par  la  raison,  selon  eux,  qu'à  cette  époque  la  Comté 
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ne  reierait  pli»  de  TEmpire.  La  preuve  du  contraire  est  écrite  dans  une  foule  de  do- 
cometiis  mtliefitiqiies  :  pour  citer  des  exemples,  rappelons,  entre  autres,  que  lors- 
qu'il s'était  agi,  en  1355,  du  mariage  de  Philippe  de  Rouvre  avec  Marguerite,  fille 
dr  Louis  de  Maie,  l'empereur  Charles  IV,  «  en  vertu  de  son  autorité  et  par  la  pléni- 
tude de  son  pouvoir  impérial,  >  avait  accordé  audit  Philippe  de  Rouvre,  comme  comte 
4e  BourgoçHf,  c  la  dispense  d*âge  et  le  privilège  de  majorité  ;  >  et  le  10  janvier  1378, 
re  néme  empereur  déclarait,  dans  un  acte  daté  de  Paris,  quMI  consentait  à  recevoir 
rhommage  de  ce  que  Marguerite  I^  <  tient  ou  doit  tenir,  à  cause  de  V Empire^ 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  et  pour  cause  d'icelui,  ainsi  que  les  prédécesseurs  de 
cette  princesse  Toiit  fait  et  dû  faire,  >  En  donnant  à  Philippe  de  Valois  Tinvesti- 
tarede  la  Comléde  Bourgogne,  Oef  impérial,  ChariesIV  usait  de  son  droit;  seule- 
ment il  en  faisait,  dans  cette  circonstance,  une  fausse  application  :  il  alléguait  que 
ce  tèt  itMïi  vacant  à  dé  faut  d'héritiers  mâles;  or  la  vacance  n'existait  pas  ici,  par 
le  motif  qa'en  Comté  les  femmes  succédaient.  Est-ce  que  Béatrice  I'*,  fille  de  Rai- 
natid  III  ;  Jeanne  I**  et  Béatrice  II,  filles  d'Otbon  I'^"  ;  Alix  de  Méranie,  fille  d'Othon  II  ; 
Jeanne  II,  Aile  d'Othon  IV;  Jeanne  III,  fille  de  Jeanne  II,  n'avaient  pas  été  tour  à  tour 
comtesses  souveraines  de  Bourgogne  ?  La  possession  de  la  Comté  appartenait  donc 
légitimement  k  Marguerite  P*,  sœur  de  Jeanne  III,  et  l'on  n'iporait  pas  que  Mar- 
guerite, dont  l'empereur  Chartes  IV  méconnaissait  si  outrageusement  les  titres, 
repousserait  par  la  force  les  prétentions  de  Philippe  de  Valois.  Elle  trouva  pour  sou- 
liens  et  défenseurs  de  ses  justes  droits  le  comte  de  Monibéliard  et  Etienne  de  Mont- 
biicon,  son  fils;  Jean  de  Montfaucon,  seigneur  de  Vuillafans;  Hugues  de  Chalon- 
Ariay,  l'un  des  fils  du  grand  Clialon  ;  Louis  de  Chalon,  sire  d'Arguel  et  de  Cuisel, 
autre  Als  du  grand  Chalon  ;  Jean,  sire  de  Neufchâtel  ;  le  sire  de  Montjoie,  le  sire  de 
Itigney,  le  gniyer  Jean  de  Montmartin,  et  une  foule  de  chevaliers  fidèles.  Les  villes 
etles-mémes,  Besançon,  Dôle,  Salins,  Vesoul,  Gray,  Faucogney,  Montbéliant,  s'al- 
lièrent de  cœur  avec  Marguerite  contre  Philippe  de  Valois.  Celui-ci  n'avait  pas  dé- 
claré formellement  la  guerre  h  la  princesse;  mais  il  avait  pris  à  sa  solde  l'archi- 
|4f  tre  Arnaud  de  Cervolles,  Jean  et  Thiél)aut  de  ChaufTour,  chefs  des  comiiagnies 
qai  se  tenaient  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  il  les  avait  lancés  sur  la  Comté  de 
Bourgogne,  et  il  attendait  l'issue  de  leurs  attaques  pour  entrer  en  campagne.  Les 
brigands  s'étaient  jetés  du  côté  de  Dôle  et  de  Gray.  Jean  de  ChaufTour,  s'avançant 
audacieusement  jusqu'au  delà  de  Gray,  s'empara  des  châteaux  de  Montot  et  de  Dam- 
pierre,  sur  le  Salon,  rivière  qui  se  jette  dans  la  Saône,  et  il  ravagea  toute  la  cam- 
|iagne.  1.^  GrayloLs  voyaient,  du  haut  de  leurs  remparts,  la  fumée  des  villages  qui 
tmjlaient.  Pesmes  sur  TOgnon,  bourg  ayant  murailles  et  chAtcau  fort,  Saint-Aubin, 
au-dessous  de  Dôle,  et  d'autres  localités  tombèrent  aussi  entre  les  mains  descompa- 
piies.  L'incendie,  le  meurtre,  le  pili.ige  signalaient  partout  la  présence  ou  le  passage 
ûes  routiers  :  Philip()e  de  Valois  n'osait  pas  avouer  de  tels  auxiliaires;  mais  de  son 
iii.iieau  d'Apremont,  près  de  la  frontière  de  Bourgogne,  il  dirigeait  et  secondait 
Jeun  mouvements. 

I^  comtesse  Marguerite  avait  piissé  Thiver  de  i3(>3  à  Dôle  pour  organiser  la  dc'^ 
fen^  <ln  |>ays;  les  bannières  s'ét;iient  rassemblées,  et  les  barons  marchèrent  à  la 
destruction  des  routiers.  Ils  leur  reprirent  Saint-Aubin  et  Pesmes.  En  même  temps 
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le  ciipiuûiic  Bertrand  Dugast  renversait  le  pont  d*Apremont,  qui  servait  de  passage 
aux  compagnies  du  dnclié  ;  quelques  jours  après,  il  attaquait  pour  la  seconde  fois  et 
cin|)ortail  d'assaut  le  château  de  Sauvigney,  faisait  prisonniers  les  brigands  qui  s'y 
trouvaient  et  les  conduisait  h  Gray,  où  les  uns  furent  pendus,  les  autres  renfermés 
dans  des  basses-fosses.  Les  routiers  éprouvaient  échecs  sur  échecs,  et  n'avaient  ni 
pitié  ni  merci  à  attendre  des  barons,  qui  les  tuaient  comme  des  chiens.  Bientôt  il  ne 
resta  plus  aux  brigands  que  le  château  de  Dampicrre-sur-Salon,  occupé  par  Jean  de 
Chauiïour.  Philippe  de  Valois  commençait  à  se  repentir  vivement  de  s'être  engagé 
dans  une  guerre  dont  il  n'avait  pas  mesuré  tous  les  périls,  lorsque  la  mort  du  roi 
Jean  son  père  (8  avril  1364)  vint  encore  augmenter  ses  embarras.  Obligé  de  quitter 
la  Bomgogne,  il  y  laissa  Sombernon  pour  lieutenant  général  ;  mais  le  départ  de 
Philippe  avait  redoublé  la  confiance  de  ses  adversaires.  Non  contents  d'avoir  jeté  les 
routiers  hors  du  pays,  les  hauts  barons  ne  projetaient  rien  moins  que  de  passer  la 
Saône  et  d'aller  ravager  la  Bourgogne,  «  pour  faire  revange,  contre  ceux  du  duché, 
des  griefs  et  domaiges  que  ils  avoient  fait  au  comté  de  Bourgoigne.  »  A  cet  effet,  la 
chevalerie  comtoise  s'était  donné  rendez-vous  dans  la  plaine  de  Villersrarlay,  vil- 
lage voisin  de  la  Loue,  et  déjà  les  barons,  enseignes  et  pennous  au  vent,  se  diri- 
geaient vers  Dôle,  au  cri  de  Châtillon  et  Bourgogne^  quand  un  messager  inconnu 
remit  à  Henri  de  Montbéliard,  proclamé  récemment  à  Arbois  gouverneur  de  la 
Comté,  une  lettre  de  la  part  du  nouveau  roi  de  France,  Charles  V,  frère  aine  de 
Philippe  de  Valois.  La  lettre  royale  exprimait  un  langage  de  paix  :  Charles  V  voyait 
avec  douleur  la  guerre  allumée  entre  les  deux  Bourgognes,  et  il  priait  la  comtesse 
Marguerite  de  se  rendre  à  Paris,  lui  annonçant  qu'il  avait  obtenu  de  son  frère  Phi- 
lippe la  remise  de  l'acte  d'investiture  impériale,  ainsi  que  la  promesse  de  s'en  np- 
])or(er  à  son  arbitrage.  Les  barons  accueillirent  avec  des  impressions  bien  diverses 
ces  préliminaires  de  paix  :  les  uns  voulaient  qu'on  y  répondit  en  portant  le  fer  et  h 
flamme  dans  le  duché  de  Bourgogne  ;  les  autres  étaient  d'avis  de  différer  Tentreprise. 
VMe  dernière  opinion  prévalut,  et  en  même  temps  il  fut  arrêté  que  l'on  irait  débus- 
(|ner  Jean  de  Chauflbur  de  son  château  de  Dampierre-sur-Salon.  Les  seigneurs 
comtois  marchèrent  vers  cette  forteresse  (juillet  1364)  ;  mais  Jean  de  Chauflbur  n'at- 
tendit pas  l'assaut  :  à  Taspecl  de  toutes  ces  bannières  levées  contre  lui,  il  s'esquiva 
nuitamment  de  son  repaire,  parut  le  15  juillet  devant  Gray,  k  la  tête  de  nouveaux 
brigands,  fut  pris  le  28  par  Sombernon,  livré  à  un  tribunal  miUtaire  et  décapité  à 
I^mgres  |>our  ses  méfaits,  qui  l'avaient  rendu  odieux,  mémo  li  ceux  de  son  {larti. 

Le  3  du  mois  d'août,  arrivait  au  conseil  de  madame  la  comtesse  une  nouvelle 
lettre  du  roi  Charles  V  :  celle-ci  annonçait  les  conditions  de  la  paix  et  confirmait  i 
Marguerite  le  maintien  de  tous  ses  droits  comme  palatine  de  Bourgogne.  Ici  le  roi  de. 
France  ne  rendait  pas  seulement  justice;  mais  il  faisait  un  acte  de  bonne  politique  : 
en  se  conciliant  par  là  l'esprit  de  la  comtesse,  il  la  mettait  dans  ses  intérêts  pouc 
une  négociation  où  se  trouvait  engagé,  comme  on  le  verra,  l'avenir  de  la  France. 

Ces  conditions  de  paix  acceptées,  les  hauts  barons  congédièrent  leurs  vassaux  et 
se  retirèrent.  Deux  d'entre  eux  cependant  refusèrent  obstinément  de  poser  les  armes  : 
Henri  de  Montbéliard,  tout  en  demeurant  gouverneur  de  la  Comté,  continua  la  guerre 
à  titre  de  comte  souverain  de  Montbéliard,  et  Jean  de  Neufchâtel  envahit  le  duché. 
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A  ce  iDOinent-lii,  Philippe  de  Valois  guerroyait  au  pays  Cliartrain  contre  les  grandes 
compagnies  :  il  leur  avait  repris  successivement  MarcbeviUe,  Chamerollcs,  Dreux  ;  il 
avait  re^u  à  composition  la  garnison  de  Preuil,  et  il  commençait  le  siège  de  Conne- 
ray,  lorsqu*un  message  du  roi  son  Trère  lui  fit  dire  de  revenir  en  toute  hâte  dérendre 
la  Bourgogne  contre  le  comte  de  Monll>éliard,  qui,  à  la  tête  de  quinze  cents  lances 
allemandes,  avait  déjà  pénétré  jusqu*à  Châtillon-sur-Seine.  Philippe  de  Valois  ac- 
courut avec  une  foule  de  chevaliers  :  il  attaqua  le  comte  Henri,  le  força  de  reculer, 
if  iKHirsuivil  à  travers  la  Comté,  le  rejeta  de  Taulrecôté  du  Khin,  et  entra  dans  les 
terres  du  Hontbéliard,  où  il  mit  tout  h  sang  et  à  Teu.  Pendant  ce  tem|)s-là,  Jean  de 
Nctifchâtei^  qui  s'était  rendu  maître  de  Ponlallié-sur-Saône,  se  défendait  avec  vi- 
gueur contre  les  frères  Guy  et  Cbillaume  de  laTrémoille;  mais,  à  la  Gn,  contraint 
de  céder  au  nombre  et  à  la  mauvaise  fortune,  ce  valeureux  seigneur  tomba  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  et  fut  livré  par  eux  h  Philippe  de  Valois,  moyennant  huit 
mille  norins  d*or.  Philippe  fit  transférer  Jean  de  Neufchâtel  au  château  de  Semur, 
et  Vy  retint  prisonnier  jus(|u*à  sa  mort,  arrivée  cinq  ans  après.  Voilà  comment  se 
termina  la  guerre  entre  les  deux  Bourgognes;  mais  la  Comté  n*en  restait  pas  moins 
en  proie  à  de  cruelles  souiTrances.  Les  brigands  avaient  re|>ani  :  vers  la  fin  d'août 
1  J6i,  ils  étaient  rentrés  à  Pesmes,  et  ils  eussent  repris  VesonI  sans  la  valeureuse  dé- 
fofise  des  habitants.  Roliin  de  Cormandrèchc,  à  la  tête  d'une  bande  de  féroces  Bre- 
tons, occufiait  les  montagnes  de  B;mme;  Thibaut  de  Frasne-le-Vaucaire  désokiit  la 
canqiagne  de  Besançon,  et  Jean  de  Bolandoz,  né  au  village  comtois  de  ce  nom,  ra- 
vageait les  l)ords  de  la  Loue.  Ce  Jean  de  Bolandoz,  qui  se  cachait  sous  le  nom  de 
caji.laine  Brise-Barre,  s'rlalt  emparé  |»ar  surprise  du  redoutable  château  de  Scey- 
eo-Varais;  il  ne  descendait  de  cette  forteresse  que  \m\r  rançonner,  piller  ou  réduire 
en  senitude  les  populations  inoiïensives  ;  il  avait  même  fait  prisonnier,  non  loin  de 
la  Loue,  Henri  de  Vienne,  sire  de  Hirebel,  et  le  retenait  captif  dans  une  des  basses- 
fosses  du  château.  Il  fallut  remonter  h  cheval  pour  purger  le  |)ays  de  ces  brigands  : 
1rs  Bisontins  se  saisirent  de  Thibaut  de  Vaucaire  et  le  |)endirent  haut  et  court;  les 
barons  expulsèrent  Bollin  de  (Cormandrèchc  et  ses  Bretons  des  montagnes  de  Bamue, 
puis  ils  se  réunirent  à  Quingey,  pour  aller  faire  rendre  gorge  au  capitaine  Brise- 
Barre,  qui  détenait  Henri  de  Vienne.  Malgré  les  neiges  et  le  froid,  les  barons  cou- 
nirent  assaillir  le  château  de  Scev.  L'assaut  fut  donné  avec  furie,  au  cri  de  Saint^ 
André  et  Vienne  I  Brise-Barre  résista  longtemps,  mais  à  la  fin  il  fit  signe  de  la 
main  qu'il  ét;(it  prêt  à  se  rendre.  Les  barons  refusèrent  de  parlementer  avec  un 
brigand  :  ils  continuèrent  l'atUique,  se  saisirent  de  la  personne  de  Brise-Barre  après 
un  comliat  acharné,  préci|)itèrent  du  haut  de  la  forteresse  dans  les  eaux  de  la  Loue 
un  grand  nombre  de  ses  cou)pagnons  et  coururent  délivrer  le  sire  de  Vienne.  On 
ramena  triomphalement  ce  seigneur  à  son  château  deHireliel;  mais,  en  s'approchant 
dt's  montagnes,  il  aperçut  une  grande  fuuKv  :  c'était  Lons-le-Saulnier  qui  brùlaiL 
Tne  liande  de  brigands  avait  mis  le  feu  aux  deux  Itourgs  de  cette  ville.  Quant  au 
capitaine  Bhse-Iian*e,  il  fut  livré  à  la  comtesse  )!arguerite  et  condamné  au  dernier 
supplice. 

La  chevalerie  comtoise  allait  être  obligée  de  mettre  une  troisième  fois  la  rondelle 
au  |K>ing  pour  en  finir  avec  les  brigands.  Au  printemps  de  1365,  de  nouvelles 
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bandes,  coiii]>osées  de  Gascons  et  d'Anglais,  avaient  reparu  dans  la  Comté.  Elles 
s*étaient  emparées  du  château  de  Longwy  sur  le  Doubs,  et  des  châteaux  d'Étrabonne 
et  de  Corcondray,  sur  TOpon.  Pesmes  était  au  pouvoir  des  routiers  depuis  rannée 
|)récédente.  Les  déprédations  et  les  cruautés  de  ces  bandits  dépassaient  tout  ce 
qu*on  avait  encore  vu.  Les  routiers  faillirent  surprendre  Besançon  :  à  la  faveur  des 
ténèbres,  ils  s'avancèrent  par  petits  détachements  près  du  village  de  Saint-Ferjeux, 
où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous,  et  là,  se  réunissant  en  corps  d^amiée,  lis  mar- 
chèrent aux  murailles.  Mais  leur  stratagème  fut  découvert  par  deux  gentilshommes, 
qui  rentrèrent  dans  la  ville  en  criant  :  Atix  mmes!  aux  armes!  vous  êtes  taw 
morts  ou  pris  !  La  cité  s'éveilla,  frémissante  et  tumultueuse.  On  courut  aux  rem- 
parts :  il  était  temps.  Déjà  nombre  d'Anglais  avaient  franchi  le  premier  mur  d*eii- 
ceintc,  du  côté  de  la  porte  Charmont,  et  leurs  compagnons  les  suivaient.  A  coups  de 
pique  et  de  hache,  les  Bisontins  renversèrent  dans  le  fossé  les  premiers  qui  se  pr^ 
sentèrent  sur  le  créneau;  le  reste  de  la  troupe  s'enfuit  à  travers  robscurité.  Le  len- 
demain, les  routiers  aperçurent  derrière  eux  les  bannières  de  la  chevalerie  comtoise 
(|ui  s'était  jetée  à  leur  poursuite.  Les  barons  avaient  à  leur  tête  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans,  que  Marguerite  venait  de  nommer  capitaine  général  de  la  Comté  et 
que  l'on  citait  déjà  dans  les  deux  Bourgognes  c  pour  ses  grand  sens,  vaillaotise  et 
prouesses  :  »  c'était  le  fameux  Jean  de  Vienne.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière  par 
des  coups  d'éclat  ;  plus  tard,  (|uand  nous  le  retrouverons  sur  notre  passage,  nous 
aurons  à  saluer  en  lui  le  premier  marin  de  l'Europe. 

Jean  de  Vienne  atteignit  les  brigands  près  de  l'abbaye  de  Bellevaux,  les  mit  en 
déroute  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Pendant  qu*il  poursuivait  les 
fuyards,  une  bande  d'Anglais  parut  à  Chambomay,  sur  l'Ognon.  Jean  de  Vienne 
courut  à  leur  rencontre,  les  attaqua  sans  marchander,  et  dès  i^bord  tua  d'un  coup 
de  lance  Cuichard  Monnot  leur  capitaine,  c  Ce  bon  commencement,  cmnme  dit 
(W)llut,  fut  suivy  par  les  barons;  car,,  prenant  exemple  à  leur  chef,  ils  allèrent  ré- 
solument à  la  cliarge  et  douèrent  tant  furieusement  dedans  les  Angiois,  qu'ils  les 
enfoncèrent  et  taillèrent  en  pièces,  sauf  quelque  petit  nombre  des  mieux  enjambés, 
qui  le  gaignèrent  à  courir.  Et  toutefois  les  paysans,  épanchés  par  dedans  les  bois, 
en  recueillirent  beaucoup,  en  tel  succès  que,  après  plusieurs  massacres  faicts  en  di- 
vers lieux,  selon  que  ces  misérables  vaincus  estoient  rencontrés,  non-seulement  ce 
l)eu  qui  restât  de  ces  compagnies  de  Chambomay,  mais  encor  le  surplus,  vagabon- 
dant par  le  pais,  fut  taillé  en  pièces  ou  contraint  de  se  partir  et  de  fuir  en  France.» 
En  effet,  ce  qui  restait  de  routiers  dans  la  Comté,  après  les  victoires  de  Believaux 
et  de  Chambomay,  se  montra  des  plus  traitabics  :  ils  consentirent,  moyennant  une 
somme  d'argent,  à  quitter  fe  pays  sous  trois  jours.  On  leur  donna  vingt-huit  mille 
florins  ;  ils  livrèrent  des  otages,  puis  s'en  allèrent  guerroyer  en  Espagne,  sons  la 
conduite  du  célèbre  Bertrand  du  Guesclin. 

Enfin,  la  Comté  de  Bourgogne  était  purgée  des  compagnies,  de  ce  fléau  sans  cesse 
renaissant  depuis  le  traité  de  Brétigny,  et  qui  coûtait  au  pays  deux  de  ses  villes,  un 
{^Tand  nombre  de  ses  villages,  une  partie  de  sa  population.  Délivrée  de  la  guerre, 
de  la  peste  et  des  routiers,  la  Comté  commença  dès  lors  à  respirer  :  un  peu  de  repos 
lui  était  si  nécessaire  après  tant  d'ébranlements.  Les  quarante  années  qui  venaient 
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des*éoouler  ravalent  fiiil|)asser  par  (le  si  cruelles  épreuves,  partie  si  cruelles  misères, 
qa'eile  sortail  épuisée,  brisée,  anéantie,  de  cette  période  homicide  :  Tindustrie  et  le 
eonmerce  réduits  i  rien,  Tagriculture  en  ruine,  la  moitié  des  terres  en  friches,  des 
villages  presque  déserts  et  portaut  les  traces  du  feu,  des  plaines  entières  où  Ton 
apercevait  plus  de  bétes  sauvages  que  d*étres  huuiains,  des  routes  et  des  cliemins 
dégradés  ou  impraticables,  un  pays  restant  à  |)eine  avec  cent  mille  habitants,  là  où 
il  y  eo  avait  eu  trois  cent  mille,  là  où  l'on  en  compte  aujourd'hui  près  d*un  million  : 
voilà  œ  que  les  guerres,  les  épidémies,  les  famines  et  les  bandits  avaient  fait  de  la 
iMlbeureuse  Comté  de  Bourgogne.  I^  numéraire  était  alors  si  rare,  (|uo  Marguerite 
■*avait  pu  se  procurer  les  vingt-huit  mille  florins  promis  aux  routiers,  (|u*en  jetant 
mt  taxe  sur  tous  les  seigneurs;  et,  Tannée  qui  suivit  le  départ  des  compagnies, 
c*esl-à-4lire  eu  13tf7,  la  comtesse,  dont  h  pluimrt  des  chAteaux  étaient  en  gages,  les 
minées,  le  trésor  vide,  fut  obligée,  dans  sii  |>énurie,  d'avoir  recours  à  une 
fatale  :  pour  faire  face  aux  besoins  les  plus  indispensables  de  son  goiiv(M- 
MOient,  elle  établit  la  gabelle  sur  la  saunerie  de  Salins.  Telle  est  Torigine  du  pn'- 
■ier  impôt  public  connu  dans  la  Comté  de  Bourgogne,  et  qui  n^a  plus  disparu  di*- 
pais  lot».  La  gabelle  fut  fixée  à  deux  sous  par  livre  sur  toutes  les  rentes,  fiefs, 
•■môiies  et  remises  partant  de  la  saunerie.  Comme  cet  impôt  atteignait  non-seule- 
■Mot  le  peuple,  mais  aussi  les  nondtreux  seigneurs  qui  participaient  aux  produits 
delà  staunerie,  llargiierite  dédommagea  ces  derniers  en  faisimt  combler  les  salines 
de  Grozon,  exploitées  depuis  le  huitième  siècle.  Crozon,  village  au  nord  de  Poligny, 
fonài  alors  le  nom  de  boui^,  et  ses  habitimts  éUiient  qualiliês  de  nobles  ou  hour- 
§eoU.  Divers  débris  d'antiquités,  des  médailles,  des  armes,  des  tombeaux,  des  sU- 
ton,  prouvent  que  (irozon  occupait  un  rang  distingué  sous  la  domination  romaine. 
An  moyen  âge,  ses  salines  tenaient  la  première  place  apivs  celles  de  Salins,  et  leur 
femeuire  par  onire  de  Marguerite  commença  la  décadence  de  ce  bourg  célèbre. 

A  celle  époque  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  document  historique  le 
àeau  nom  de  Franche-Comté  :  |)ar  un  acte  du  il  juin  1360,  Marguerite  accordait 
as  eomte  Henri  de  Montbéliard,  en  échange  de  sa  seigneurie  de  Chaussin,  diversi^s 
iédeuinités  territoriales,  assises,  c  selon  la  commune  assiète  de  la  Comté  de  liour- 
(ogne,  dans  les  châtellenies  de  Baume  et  d'Ornans,  et  sur  xix-vhigt  et  dix-sept 
^maignies  (maisons)  d'hommes  de  la  PnAXcuR-CoMTK.  »  Ces  expressions  nous  ré- 
vèlent que  le  mot  de  Franche-Comté  ne  s'appli(|uait  |)as  alors  au  |vays  tout  entier, 
lis  seulement  à  une  partie  de  ce  vaste  territoire  ;  la  portion  désignée  dans  la  charte 
Marguerite  était  un  débris  de  l'ancien  canton  de  Varas(|ue  et  s'appelait,  au  tenq)s 
la  comtesse,  tetre  de  Yaraïs.  Or  cette  localité  n'avait  jamais  connu  la  main- 
inone  ;  c'est  ce  qui  explique  le  nom  de  franche  comté  cpii  lui  est  donné  jiar  la 
diarte  en  question.  De  longues  années  vont  s'écouler  avant  que  l'expre^^sion  iW 
Franehe-Comté  se  retrouve  dans  les  titres,  et  l'on  verra  |)lus  tard  h  (juel  pro|Mis 
Philippe  le  Bon  la  remit  en  honneur,  comment  et  pourquoi  Louis  \I  h  son  tour  la 
ressuscita.  Mais  le  nom  de  Franche-Comté  qui  appiiniit  ici  au  moment  où  le  \ms 
fommençait  à  respirer  n'en  était  |k)s  moins  un  nom  d'heureux  présitge  ;  car,  si  la 
longue  tempête  des  quarante  dernières  années  avait  tout  ébranlé,  elle  avait  aussi 
déposé  dans  le  sol  des  germes  destinés  h  |>orler  h'urs  fruits  :  les  villes  et  les  Iiour- 
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gades  étaient  affranchies,  les  bailliages  étaient  créés  ;  rassemblée  des  états  avait 
apparu  ;  le  parlement,  quoique  déchu  de  la  puissance  dont  il  jouissait  sous  EudesIV, 
existait  encore.  Viennent  maintenant  des  jours  de  paix,  vienne  à  la  tête  du  gouver- 
nement un  homme  d'intelligence,  et  la  Comté  de  Bourgogne  se  relevait  plus  forte 
que  jamais.  Ces  jours  de  paix  et  ce  prince  intelligent  allaient  venir,  allaient  ouvrir 
au  pays  des  horizons  h  peine  entrevus,  le  faire  entrer  dans  une  existence  nouvelle, 
lui  donner  une  impulsion  régénératrice.  Ce  n*est  pas  à  dire  cependant  que  le  peuple 
comtois  n*aura  plus  d'obstacles  à  combattre,  de  luttes  à  soutenir,  de  Jours  doulou- 
reux à  traverser  ;  non  :  mais  au  moins  commenccra-tril  à  se  sacrifier  pour  lui-même, 
h  vivre  de  sa  vie  propre  ;  mais  chaque  obstacle,  en  surexcitant  son  courage,  Fin- 
struira  du  secret  de  sa  force;  chaque  lutte,  en  lui  coûtant  des  larmes  et  du  sang, 
l'avancera  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  liberté;  et  les  jours  d'épreuves,  en  l'appe- 
lant «^  déployer  toutes  les  ressources  de  son  génie  national,  Thabitueront  à  compter 
sur  lui-même,  lui  donneront  conscience  de  sa  valeur.  Dorénavant  il  ne  se  laissera 
plus  river  à  cette  chaîne  de  droits  arbitraires  qui  faisaient  de  lui  un  esclave;  doré- 
navant les  habitants  des  campagnes  ne  seront  plus  ces  bétes  de  somme  attachées  à 
la  glèbe,  ce^  hommes  inféodés  h  la  personne  d*un  seigneur;  ils  ne  seront  plus  ces 
êtres  dégradés,  misérables,  à  peine  vêtus,  n'ayant  rien  en  propre  et  vivant  sous  dos 
huttes  :  ils  acquerront  des  fermes,  des  maisons,  des  richesses;  ils  s'assureront  des 
moyens  de  défense,  ils  fortifieront  leurs  demeures  et  leurs  villages,  ils  porteront  des 
annes  avec  eux  ;  tandis  que  les  seigneurs,  retranchés  dans  leurs  châteaux,  com- 
menceront à  ne  plus  avoir  pour  serfs  que  leurs  propres  domestiques.  De  leur  côté  les 
habitants  des  villes  et  des  bourgades,  fiers  de  leurs  franchises,  s'occuperont  d'é- 
tendre leurs  droits;  et  la  bourgeoisie,  longtemps  entravée,  se  dégagera  du  despo- 
tisme féodal  :  continuant  à  s'avancer  par  des  voies  lentes,  mais  sûres,  die  gagnera 
de  jour  en  jour  du  terrain  ;  elle  s'élèvera  progressivement  par  son  travail,  son  inlei- 
ligence,  sa  persévérance,  ses  ser\'ices;  elle  saura  se  faire  une  place  dans  les  parle- 
ments dont  elle  finira  par  composer  la  majorité,  et  elle  ne  s'arrêtera  pas  dans  sa 
marche  ascendante  qu'elle  ne  se  soit  d'une  main  victorieuse  emparée  du  gouverne- 
ment. Le  peuple  de  la  Comté,  en  un  mot,  allait  voir  son  existence  civile  sauvegardée 
par  des  lois  qui  décideront  à  l'avenir  des  prétentions  jusque-là  tranchées  avec  répéo, 
et  son  existence  politique  protégée  par  des  institutions  qui  lui  permettroDl  d*étre 
quelque  chose  :  institutions  et  lois  bien  incomplètes  et  bien  imparfaites  sans  doole; 
mais  l'attachement  de  ce  peuple  pour  elles  n'en  restera  pas  moins  îDébranbble, 
papce  qu'il  les  considérera  comme  l'expression  de  ses  besoins,  comme  la  garaniio 
de  ses  libertés  :  et  c'est  pour  les  défendre  qu'il  saura  se  montrer  toujours  intrépide, 
toujours  ardent,  toujours  prêt  à  lutter;  qu'il  ne  craindra  pas  de  subir  les  plus  dou- 
loureuses épreuves,  de  sacrifier  son  sang  le  plus  généreux,  de  courir  même  au* 
devant  de  la  mort;  c'est  pour  les  défendre  qu'un  jour  U^  héroïques  Dolois  s'enseve- 
liront, dans  leur  magnanime  désespoir,  presque  jusqu'au  dernier  sous  les  décombres 
de  leur  cité  fumante,  ou  qu'un  autre  jour  ils  fatigueront  par  une  immortelle  résis- 
tance (le  douze  semaines  une  armée  de  trente  mille  Français  ;  c'est  pour  les  défendre 
que  la  ville  impériale  de  Besançon,  si  jalouse  de  ses  vieilles  immunités,  continueni 
de  déployer  une  énergie  toute  républicaine  contre  les  ennemis  de  son  indépemiance. 
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Voili  comment  les  nobles  fils  de  la  Franche-Comté  comprendront  leur  rôle  dliommcs 
lilires,  et  comment  ils  mériteront  gifim  jour  Técrivain  militaire  marquis  de 
Montglat,  qui  les  aura  vus  à  l'œuvre,  écrive  pour  eux  cette  phnise,  où  tout  leur 
caractère  est  peint  : 

«  Les  peuples  de  ce  pays  sont  si  amateurs  de  leurs  franchises,  qu*ils  hasardei  aient 
letirs  biens  et  leurs  vies  pour  les  maintenir,  et  aimeraient  mieux  perdre  tout  ce  qu'ils 
ont  au  monde,  que  de  changer  do  domination  :  ce  qui  Tait  (pi'il  est  plus  diflicile 
qu'on  ne  pense  de  les  assujettir,  d'autant  qu*on  ne  peut  le  Taire  (|u'à  cou|)s  d'épée, 
et  qu'il  faut  abuttre  le  dernier  de  cette  nation  avant  que  (fen  être  le  maître! 


B 


L*Q  peuple  pour  lequel  on  écrit  de  semblables  lignes  est  un  grand  |)euple  :  et 
BOUS,  descendants  de  ces  Fnmc-i^omtois  à  rdme  antique,  nous  devons  être  tiers 
iFavoir  en  ]mir  aïeux  des  hommes  (|ui  sentaient,  qui  agiss;iient,  qui  se  dévouaient 
ainsi. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Philippe  le  Hardi,  duc  de  Boorfro^ne.  —  Louis  de  Maie;  sa  lllle;  aa  mère.  —  Mariage  de  Philippe 
le  Hardi.—  Louis  de  Maie  et  les  Flamands.  —  Philippe  le  Hardi  et  ses  frèret.  — -Les  Gantois; 
Philippe  Artewelde;  bataille  de  Rosebecq.—  Mort  de  Marguerite  K*.  —  Ixiuisde  Maie,  comte  de 
Bourgogne;  sa  mort.  —  Philippe  le  Hardi,  comte  de  Bourgogne.  —  Philippe  le  Hardi  et  les 
Flamands;  traité  de  paix.  —  Philippe  le  Hardi  et  la  Comté  de  Bourgogne.  —  Le  pariemenf  deDdIe. 
—  Les  lettres  de  commandise.  —  La  réunion  des  états;  la  bourgeoisie. —  Philippe  le  Hardi  et 
Tarchevèque  de  Besançon.  —  Les  bourgeoisies  du  prince.  —  l^s  habitants  de  Morteas.  — Mé- 
contentement de  la  noblesse;  Jean  de  Chalon-Arlay,  prince  d'Orange.  —  Guillaume  Faguier  et 
Jean  de  Chalon.  — Arrestation  et  condamnation  de  ce  seigneur.  —  Gérard  d'Aihier  et  Philippe 
le  Hardi.  —  Révocation  des  libertés  comtoises.  —  Douleur  et  colère.  —  Hambert  de  Tliotre-Vîl- 
lars.  —  Sédition  à  Besançon.  —  Situation  de  Philippe  le  Hardi;  sa  mort;  son  caractère;  se* 
actes. 

Charles  V  dit  le  Sage,  successeur  du  roi  Jean  au  trône  de  France,  avait  été  sacr^ 
à  Reims  le  19  mai  1364  :  le  31  du  même  mois,  Charles  confirmait  à  son  frère  Phi- 
lippe la  donation  du  duché  de  Bourgogne,  que  le  roi  Jean  avait  faite  à  celui-ci  en 
septembre  13G3.  C*était  un  acte  impoliti(|ue  :  il  créait  cette  seconde  maison  de  Bour- 
gogne qui  devait  rivaliser  avec  la  maison  de  France,  renouveler  la  grande  féodalité 
et  bouleverser  le  royaume  pendant  un  siècle  !  Philippe,  jeune  prince  beau,  Taillant, 
disert,  ambitieux,  et  le  premier  de  ces  quatre  éclatants  personnages  historiques  dont 
Brantôme  a  dit  :  c  Je  crois  qu*il  ne  fut  jamais  quatre  plus  grands  ducs  les  uns  après 
les  autres  comme  furent  ces  quatre  ducs  de  Bourgogne  ■  ;  »  Philippe  avait  montré 
de  bonne  heure  qu*il  serait  homme  d*un  haut  caractère.  A  quinze  ans  il  donnait  déjà 
des  preuves  d'un  courage  chevaleresque  et  d'une  fierté  royale  ;  ce  qui  lui  valut  Té- 
pithète  de  Hardi  :  il  fut  ainsi  surnommé,  c  soit,  dit  Gollut,  pour  ce  que  d*un  €«eur 
assuré,  hardi  et  résolu,  il  combattit  sur  le  corps  de  son  père  et  à  la  garde  d^lcduv 
en  la  journée  de  Poitiers...,  soit  pour  ce  qu'il  donat  un  soufflet  à  un  des  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  pour  autant  que  ce  grand  seigneur,  que  Ton  dict  avoir  été 
le  duc  de  Lancastre,  en  servant  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  avoit  présemé 
senice  au  roy  d'Angleterre,  avant  que  d'aller  au  roy  françois  ;  adjouslant  sur  le 
soufflet  :  t  Quoy  !  oses-tu  bien  senir  le  roy  d'Angleterre  le  premier,  quand  le  roy 
c  de  France  se  treuve  présent  !  »  Ce  que  le  roy  Edouard  III  d'Angleterre,  qui  bi- 
soit  compte  des  actes  généreux  autant  ou  plus  que  d'autres  choses  du  monde, 
gnifiat  grandement,  et  liiy  dict  alaigrcment  et  d'une  voix  joîeuse  :  t  Vous 
c  Philippe  le  Hardi.  »  Déjà  duc  de  Bourgogne,  lambitieuR  Philippe  avait  voulu  de- 
venir comte  de  Bourgogne  en  prétendant  que  la  Comté  était  un  fief  masculin  et  en 
en  obtenant  l'investiture  de  l'empereur  d'Allemagne  Charles  IV,  au  détriment  de  la 
palatine  Marguerite  I^'  :  mais  on  a  vu  comment  les  hauts  barons  comtois  s'étaient 

«  Philippe  le  Hardi,  Jean->ans-Peur,  Philippe  le  Bon,  Charles  le  Témértirf . 
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Opposés  à  ses  préleutions  ;  comment  Charles  V,  roi  de  France,  douloureusement  ar- 
leclé  de  la  guerre  entre  les  deux  Bourgognes,  y  avait  mis  tin  par  la  reconnaissance 
des  droits  de  la  légitime  héritière.  Vers  le  même  temps,  Charles  V  |K)ursuivait  une 
grande  aiïaire,  qui  fut  menée  à  bien  avec  le  concours  de  Marguerite,  e(  qui  Ht  de 
Miilippe  le  Hardi  le  plus  puissant  seigneur  féodal  de  TEurope. 

L*liéritier  présomptif  de  TArtois  et  de  la  Comté  de  Bourgogne  était  Louis  de 
Haie,  fils  de  la  palatine  Marguerite,  et  comte  de  Flandre,  de  Novors  et  de  Réthel. 
Louis  de  Maie  n*avait  qu*une  lille  :  c*était  cette  même  Marguerite  de  Flandre,  ma- 
en  1360  au  duc  Philippe  de  Rouvre  et  demeurée  veuve  au  bout  de  quelques 

Ms.  La  jeune  Marguerite,  appelée  à  réunir  un  jour  cinq  comtes  sur  sa  tête,  se 
Irouvait  donc  être,  sous  le  rapport  de  la  richesse  comme  au  point  de  vue  politique, 
un  magnifique  |Kirti.  On  le  savait  bien  en  Angleterre.  Depuis  [dusieurs  années,  le 
souverain  de  ce  royaume,  Edouard  III,  recherchait  la  main  de  Mar^Mierite  pour  Tun 
de  ses  fils,  pour  Edmond,  duc  de  C^imbridge,  et  même,  durant  un  voyage  fait  à 
Londres  en  1364  par  Louis  de  Maie,  le  mariage  avait  été  conclu  ;  mais  il  fallait  une 
dispense  du  pape  (les  deux  jeunes  princes  étalent  parents),  et  le  saint-père,  après  avoir 
longtemps  différé  cette  dispense,  la  refus;)  définitivement.  Il  cédait  en  ceci  aux  pres- 
sâmes sollicitations  du  roi  de  France  Charles  Y,  <|ui  de  son  côté  avait  demandé 
pour  son  frère  Philippe  le  Hardi  la  main  de  rhêrititTC  de  Flandre  :  Louis  de  Malc 
s'cCail  refusé  à  l'accorder,  d*abord  parce  qu'il  en  voulait  au  roi  de  France,  qui  lui 
retenait  injustement  les  villes  de  Douai,  Orchies  et  Lille,  et  ensuite  parce  qu'il  voyait 
les  Flamands  se  prononcer  avec  énergie  contre  cette  alliance.  Charles  V  cependant 
ne  s'était  pas  rebuté  :  un  jour  il  sort  de  Paris,  accompagné  de  la  comtesse  Margue- 
rite, mère  de  Louis  de  Maie,  et  se  rend  à  Tournai,  où  il  mande  au  comte  de  se 
trouver;  mais  Louis  de  Maie  prétexte  une  maladie  pour  ne  pas  venir  h  l'entrevue. 
En  présiencede  ce  mauvais  vouloir,  la  palatine  Marguerite  sent  sa  fierté  se  révolter; 
ec  oomme  elle  avait  à  cœur  d'unir  sa  petite-fille  à  Philippe  le  Hardi,  elle  prend  une 
fésolution  aussi  noble  que  patrioti(|ue.  File  fait  d'abord  comprendre  à  Charles  V 
que  le  comte  son  (ils  ne  voudra  rien  écouter  tant  qu'on  ne  lui  restituera  pas  Douai, 
Orchies,  Lille;  elle  engage  le  roi,  elle  le  dccide  à  céder  sur  ce  point,  puis  elle  se 
rend  elle-même  h  Mahnes  auprès  de  son  fils.  Elle  commence  par  lui  parier  de  l'al- 
liance avec  l'Angleterre,  lui  remontre  les  dangers  qu'elle  doit  avoir  pour  la  France, 
les  dommages  qu'elle  peut  causer  «^  ses  propres  sujets  de  Flandre;  elle  en  vient  en- 
suite aux  concessions  du  roi  Charles  V;  enfin,  d'une  voix  pleine  de  prières  et  de 
larmes,  elle  adjure  son  fils  de  consentir  au  mariage  de  Mar^ruiTlte  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  Sur  la  raison  alléguée  |)ar  le  comte,  qu'il  a  donné  s;)  parole  au  roi  d'An- 
gleterre :  «  Mon  fils,  s'écrie  Marguerite  en  écartant  brusquement  sa  robe  et  dé- 
couvrant son  sein,  moi  ta  mère,  comtesse  et  palatine  de  Bourgogne  et  d'Artois,  te 
prie  de  faire  en  ces  noces  ce  que  ton  roi  et  moi  ta  mère,  désirons;  autrement,  si  tu 
refuses,  je  te  jure  que  je  jetterai  aux  chiens  ct'ttc  mamelle  que  je  touche,  et  la  tran- 
dieraien  ta  présence,  pour  un  opprobre  éternel  sur  ton  nom,  et  pourvoierai  <|ue  toi 
ou  les  tiens  ne  puissent  jouir  des  pays  et  seigneuries  (|u'il  a  plu  à  Dieu  me  donner. 
>e  pense  pas  que  je  veuille  permettre  que  les  Anglais  se  glorifient  et  s'avantagnit 
du  mien,  et  qu'ils  s*en  puissent  servir  pour  la  ruine  de  ma  maison.  Non,  non  ;  j«'sais 
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cominenlj'y  dois  pourvoir  si  toi-même  ne  trouve  le  remède,  faisant  ce  de  quoi,  moi 
(a  mère,  te  prie  et  tant  instamment  te  requiers.  » 

Ce  mouvement  d'une  dignité  toute  romaine  et  cette  énergique  apostrophe  proDon- 
cée  d'une  voix  accentuée  par  le  courroux  produisent  sur  l'âme  du  comte  une  im- 
pression décisive  :  il  se  jette  aux  pieds  de  sa  mère  en  protestant  de  soo  aflectioB 
pour  elle,  il  la  supplie  d'oublier  ses  ressentiments,  et  lui  promet  de  ne  donner  à 
Marguerite  d'aufre  époux  que  Philippe  de  Bourgogne  ;  seulement  il  demande  qu'on 
ne  se  hâte  pas  de  conclure  le  mariage,  afln  de  lui  laisser  le  temps  de  dégager  sa 
parole  vis-à-vis  le  roi  d'Angleterre. 

Voilà  comment  la  Comté  de  Bourgogne,  où  le  nom  seul  d'Anglais  était  une  injure, 
échappa  à  la  domination  de  ce  peuple  abhorré;  mais  disons*le,  la  France  ne  sait 
pas  assez  qu'elle  doit  à  Marguerite,  la  noble  comtesse  de  Bourgogne,  une  éteraeiie 
reconnaissance  i)Our  sa  généreuse  et  patriotique  démarche.  En  eiïet,  si  le  duc  de 
Cambridge  eût  obtenu  la  main  de  la  jeune  héritière,  la  Flandre,  l'Artois,  la  Comlr 
de  Bourgogne,  les  comtés  de  Nevers  et  de  Rélhel,  devenaient  la  propriélé  de  l'An- 
glais ;  et  l'acquisition  de  ces  belles  et  riches  provinces,  jointe  au  nombre  de  celles 
qu'il  possédait  déjà  en  France  depuis  le  traité  de  Brétigny,  lui  assurait  une  prépon* 
dérance  dont  on  n'ose  calculer  tous  les  résultais. 

Ce  brillant  mariage,  destiné  à  faire  de  Philippe  de  Bourgogne  le  plus  puissant 
des  princes  de  l'Europe  qui  ne  portaient  pas  la  couronne  royale,  fut  conclu  le  12  avril, 
dans  les  premiers  jours  de  1369  (l'année  coujmençait  alors  à  Piques),  et  le  19  juiB 
suivant,  les  ncces  se  célébrèrent  à  Gand,  au  milieu  d'une  grande  magnificence. 
Peu  de  temps  après,  les  nouveaux  époux  se  rendirent  à  Dijon,  la  capitale  du  dnchc 
de  Bourgogne,  où  la  noblesse  presque  entière  des  deux  Bourgognes  vint  les  compli- 
menter. Des  fêtes  et  des  réjouissances  marquèrent  leur  séjour  dans  cette  ville. 

Durant  les  années  qui  suivirent,  Philippe  le  Hardi  s'occupa  fort  peu  des  aflaires 
de  son  duché,  lequel  avait  bien  besoin  cependant  de  soulagements  et  de  réformes; 
mais  Charles  V  avait  besoin  aussi  du  bras  de  ses  plus  habiles  capitaines  pour  re- 
prendre aux  Anglais  les  provinces  qu'ils  tenaient  en  France,  et  comme  le  roi  av»l 
la  plus  haute  confiance  dans  les  talents  militaires  et  la  bravoure  de  son  frère  Phi- 
lippe, il  l'envoyait  tantôt  en  Champagne,  tantôt  en  Picardie,  tantôt  en  Guienne  ou 
on  Normandie,  partout  enfin,  combattre  les  ennemis  du  royaume.  Pendant  ce  temp»- 
là  survenaient  en  Flandre  des  événements  qui  réclamèrent  à  leur  tour  Tûiten'aition 
du  duc  de  Bourgogne.  Louis  de  Maie  son  beau-père,  prince  orgueilleux,  brutal  et 
débauché,  s'aliénait  de  plus  en  plus  l'esprit  des  Flamands,  en  attaquant  ourertemeot 
leurs  privilèges  pour  donner  satisfaction  à  sa  haine  contre  la  bourgeoisie,  en  leur 
imposant  des  tributs  illégaux  pour  subvenir  à  ses  prodigalités,  en  excitant  les  riva- 
lités des  princi[)ales  villes  pour  affaiblir  leur  influence.  Mais,  à  la  fin,  la  patience 
manqua  aux  Flamands,  et  les  plus  bouillants  d'entre  eux,  les  Gantois,  se  confédérèrent 
sous  le  nom  de  blancs-cfuiperons  (an  1379),  massacrèrent  un  des  baillis  de  Louis 
de  Maie,  pillèrent  plusieurs  châteaux,  et,  entraînant  dans  le  mouvement  Broges, 
Ypres,  Courtrai  et  d'autres  cités,  ils  vinrent,  avec  les  milices  réunies  de  ces  diflé- 
rentes  villes,  assiéger  Oudenarde,  où  s'était  retirée  prescjue  toute  la  noblesse  la- 
mande.  Les  insurgés,  au  nombre  de  soixante  mille,  bien  armés,  bien  pourvus  des 
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choses  nécessaires  à  ta  guerre,  ne  pouvaient  manquer  de  réduire  Oudenarde,  sinon 
par  attaques,  du  moins  par  lamine.  Louis  de  Maie  le  comprit,  et,  d'après  les  conseils 
<ie  la  palatine  Marguerite  sa  mère,  il  se  résolut  k  traiter,  en  chargeant  le  duc  de 
Bourgogne  son  gendre  de  s'interposer  entre  ses  sujets  et  lui.  Le  duc  vint  à  Arras. 
Son  esprit  conciliant,  Taflabilité  de  ses  manières,  la  douceur  de  son  langage  rame- 
■èreot  les  Flamands  à  des  sentiments  moins  hostiles  ;  ils  acceptèrent  les  propositions 
du  duc,  et  la  paix  fut  conclue.  Elle  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 

D'Arras,  Philippe  le  Hardi  se  rendit  au  Mans  pour  att^dre  au  passage  une  année 
anglaise  qui  se  dirigeait,  par  la  Beauce  et  le  Maine,  vers  la  rivière  de  Sarthe  :  ce  fut 
là  que  le  duc  se  proposait  d'arrêter  les  Anglais,  et  il  allait  leur  livrer  bataille,  lors- 
qu'on apprit  que  Charles  V  venait  de  mourir  (16  septembre  1380).  On  signa  une 
urtvc. 

Cliaries  V  descendait  dans  la  tombe  au  moment  où  le  royauuie  avait  plus  que  ja- 
NMis  besoin  d'une  main  habile  et  ferme,  et  le  flis  qu'il  laissait  comme  successeur 
fiait  un  entant  de  douze  ans  à  \mm  :  aussi  le  nouveau  règne  devait-il  être  pour  la 
France  un  des  plus  désastreux  qu'elle  eût  encore  traversés,  car  ce  règne  n'allait  pas 
durer  moins  de  quarante-deux  ans  !  Au  début,  on  voit  les  trois  oncles  paternels  de 
Ciiaries  VI,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri,  de  Bourgogne,  et  son  oncle  maternel,  le  duc 
de  Bourbon,  se  disputer  la  tutelle,  se  disputer  la  régence,  et,  ne  songeant  chacun 
qu'à  leurs  intérêts  personnels,  donner  l'exemple,  les  uns  d*une  rapacité  sans  égale, 
les  autres  d'une  prodigalité  sans  limites.  Plus  tard,  ces  mêmes  hommes,  au  \iv\\ 
d*ap|K>rter  i  l'éducation  du  jeune  prince  une  sollicitude  intelligente  et  prohtableà  la 
chose  publique,  sViïorceronl  à  l'envi  d'étouffer  les  l)ons  instincts  de  son  cœur  :  ils 
le  laisseront  grandir  dans  une  ignorance  extrême,  mais  en  revanche  ils  éveilleront 
ses  frorits|>our  les  plaisirs,  les  fêtes,  les  exercices  chevnleres(|ues;  ils  le  rendront 
incapalile  de  s'occuper  des  affaires  de  l'Etat,  mais  en  retour  ils  lui  apprendront  que 
les  plus  glorieux  triompties  d'un  roi  sont  les  triomphes  remportés  sur  ses  peuples. 
INus  tant  encore,  lorsque  Charles  VI  voudra  gouverner  Ini-iuême,  le  malheureux 
Siffa  frapt>é  de  démence  en  traversant  une  forêt,  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  s;i 
mort,  la  France,  dé<*hirée  par  les  factions,  hvrée  aux  guerres  civiles,  hinniliée  sous 
le»  victoires  de  l'étranger,  la  France  présentera  le  plus  douloureux  des  spectacles 
fl  souffrira  tout  ce  qu'une  nation  peut  souffrir.  Un  seul,  parmi  ces  prini^es  de  la 
fleur  des  lis  montrera  quelque  pudeur,  quelque  dignité  même  au  milieu  de  l'alais- 
seroent  général  :  cest  Philip|)e  le  liardi.  Tout  en  travaillant  h  élever  la  fortune  de 
sa  maison  ducale,  il  n'oubliera  pas  que  le  royaume  est  sur  le  penchant  de  sa  mine  : 
il  le  défendra  vaillanunent  contre  les  ennemis  du  deiiors;  il  essavera  de  l'arracher 
aux  périls  de  l'intérieur  et  de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  TadministratiOD.  Par 
son  activité,  ses  talents,  ses  vues  politiques,  il  neuUralisera  l'inOuence  de  ses  autres 
frères;  il  acquerra  sur  les  affaires  du  gouvernement  une  prépondérance  marquée; 
enfin,  durant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il  sera  le  roi  do  la  France.  Il  est 
vrai  <|ue  la  cour,  jalouse  de  l'ascendant  du  duc,  cherchera  par  tous  les  moyens  à 
l'entraver  dans  sa  marche;  et  c'est  de  cette  jalousie  que  naîtront,  entre  les  maison*^ 
de  Bourgogne  et  d*Orlcans,  les  germes  de  cette  haine  liéréditaire  qui  |>orterout  un 
jour  des  fruib  si  funestes. 
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Pendant  que  les  oncles  de  Charles  V[  se  disputaient  la  régence,  la  Flandre  n*était 
pas  tranquille.  La  paix  d'Àrras,  conclue  entre  Louis  de  Maie  et  ses  sujets,  €  cette 
paix  à  deux  visages,  »  avait  été  rompue,  et  Louis  de  Maie,  irrité  de  s*étre  vu  chassé 
de  Gand,  où  il  était  venu  demander  la  dissolution  des  blancs-chaperons^  essayait 
de  ramener  les  Flamands  par  la  terreur  et  les  supplices.  Mais  il  n*y  réussissait  pas  : 
le  peuple  opposait  à  ses  vengeances  une  indomptable  énergie,  ou  répondait  à  ses 
cruautés  en  brûlant  ses  châteaux,  en  massacrant  ses  gentilshommes.  Cêtait  entre 
les  bourgeois  et  les  nobles  une  guerre  implacable.  Louis  de  Maie  marche  sur  Gand  à 
la  tête  de  sa  chevalerie  et  défait  à  Nivelle  les  milices  de  cette  ville.  Les  Gantois,  loin 
de  se  décourager,  continuent  la  guerre.  Leur  cité  comprenait  quatre  cent  mille  ha- 
bitants :  ils  espèrent,  avec  les  forces  dont  elle  dispose,  et  les  secours  qui  leur  ar- 
rivent de  divers  côtés,  décider  Tarmée  ennemie  à  se  retirer,  et  ils  résistent  intrépi- 
dement. À  la  fin  cependant,  la  famine  les  oblige  de  capituler;  mais  Louis  de  Blalene 
veut  leur  accorder  la  paix  qu*à  la  condition  qu*ils  viendront  tous,  nus  pieds,  en  die- 
mise  et  la  corde  au  cou,  se  mettre  à  sa  merci  :  alors  ils  préfèrent  mourir  les  armes  il 
la  main.  Le  chef  des  Gantois,  Philippe  Artewelde,  61s  du  grand  agitateur  de  ce 
nom,  sort  de  la  ville  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  résolus;  il  attaque  près  de 
Bruges  Tannée  de  Louis  de  Maie,  sept  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  et  la  met 
en  si  complète  déroute,  que  le  comte  est  obligé,  pour  échapper  aux  vainqueurs,  de 
revêtir  la  souciuenille  d'un  de  ses  valets  et  de  s*enfuirà  Lille  sur  la  jument  d'un  paysan. 

Cette  victoire  excite  un  vif  enthousiasme  parmi  les  cités  flamandes,  qui  s'em- 
pressent de  se  soumettre  à  Philippe  Artewelde  ;  elle  remue  profondément  aussi 
Paris  et  Londres,  oii  les  souffrances  matérielles,  la  haine  contre  l'aristocratie  et  le 
besoin  de  liberté  venaient  de  se  traduire  en  insurrections  populaires  :  mais  elle  sou- 
lève toutes  les  rancunes  et  les  colères  de  la  noblesse  en  Europe. 

Sous  le  coup  de  son  éclatante  défaite,  Louis  de  Maie  ne  respiraitque  la  vengeance  : 
pour  en  finir  avec  les  rebelles,  il  convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  chevaliers, 
il  demande  partout  aide  et  secours,  il  s'adresse  principalement  à  la  France;  et  le 
duc  Philippe  le  Hardi,  «  que  cette  guerre  regardait  trop  grandement,  »  dit  Frolssart, 
décide  Charles  VI  à  marcher  en  Flandre,  pour  punir  ces  orgueilleux  mllabhs  qui 
avaient  osé  chasser  leur  seigneur  et  sa  noblesse.  Le  roi  part  à  la  tête  d'une  armée 
formidable  où  l'on  comptait  plus  de  dix  mille  gentilshommes,  arrive  devant  Ypres, 
qui  se  soumet  sans  combattre,  ainsi  que  Cassel,  Bergu^,  Gravelines,  Poperinghes 
et  les  autres  villes  de  la  Flandre  maritime,  et  vient  asseoir  son  camp  près  de  Rose- 
l>ecq,  village  entre  Ypres  et  Courtrai.  De  son  côté,  Philippe  Artewelde,  avec  les 
cinquante  mille  hommes  qu'il  a  pu  rassembler,  s'avance  vers  les  Français  :  il  prend 
une  bonne  position,  groupe  tout  son  monde  en  une  seule  phalange  carrée,  recom- 
mande aux  siens  de  n'épargner  pci^nne,  si  ce  n'est  le  roi,  et  donne  le  signal  de 
l'attaque.  Les  Flamands,  armés  de  maillets  de  plomb,  de  chapeaux  de  fer  et  de  gants 
de  cuir,  arrivent,  pique  basse  et  bras  entrelacés,  sur  le  centre  de  l'année  firançaise, 
qui  plie  sous  ce  choc  irrésistible  :  mais  bientôt  les  deux  ailes  de  l'année  royale  se 
referment  sur  cette  masse  compacte,  l'enveloppent  et  la  pressent  si  vivement  à  droite  et 
à  gauche,  que  les  Flamands,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  ne  peuvent  plus  dégager 
ni  leurs  bras  ni  leurs  pi(|ues  pour  se  défendre.  On  en  fit  un  épouvantable  carnage. 
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Vingt-six  iniite  d*eDtre  eux  couvrirent  de  leurs  cadavres  le  champ  de  bataille,  sans 
«  onipter  les  neuf  mille  hommes  de  Théroîque  bataillon  gantois,  au  milieu  duquel 
sVuit  placé  Philippe  Artewelde,  et  qui  moururent  jusqu'au  dernier!  La  victoire  de 
liosebecq  (27  novembre  1382)  remplit  de  joie  la  noblesse  de  FEurope  ;  cette  vic- 
toire la  sauvait  de  sa  ruine  :  «Si  le  roi  de  France,  dit  Thistorien  Froissart,  eût  été 
dH^onût  en  Flandre,  on  peut  bien  croire  que  toute  noblesse  et  gentillesse  eût  été 
perdue  en  France  et  autant  bien  aux  autres  pays;  ni  la  jacquerie  ne  fut  oncques 
(jaoïais)  si  grande  ni  si  horrible  qu'elle  eût  été.  »  En  effet,  le  parti  populaire,  en 
Angleterre  comme  en  France,  n'attendait  qu'un  succès  des  Flamands  pour  se  lever 
en  masse,  détruire  les  châteaux  rovaux  et  recommencer  contre  l'aristocratie  une 
Kuerre  sans  trêve  ni  merci. 

A  l'époque  de  la  bataille  de  Rosebecq,  la  comtesse  Marguerite  ne  vivait  plus  de- 
IMiis  six  mois  :  elle  était  morte  le  9  mai  1382,  h  IMge  de  soixante-douze  ans.  Prin- 
cesse vertueuse,  bienfaisante  et  douée  d'un  noble  caractère  allié  à  une  haute  intelli- 
geiu-e,  elle  emporta  dans  la  tombe  les  regrets  universels.  Son  fils  Louis  de  Haie  lui 
succéda  comme  comte  d'Artois  et  palatin  de  Bourgogne.  Le  30  juin  1382,  ses 
conseillers  se  rendirent  à  Dôle  pour  proclamer  le  nouveau  souverain  de  ki  Comté  ;  ils 
étaient  chargi^  de  gouverner  le  pays  en  son  absence  :  ils  n'en  furent  pas  cliargés 
longtemps,  comme  on  va  le  voir. 

Les  vainqueurs  de  Rosebecq,  avant  de  quitter  la  Flandre,  s'étaient  vengés  cruel- 
lement sur  elle  :  ils  en  livrèrent  les  villes  au  pillage  et  aux  flammes,  ils  soumirent 
les  populations  aux  traitements  les  plus  inhumains,  et,  pour  efTacer  jusqu'au  sou- 
tenir d'une  journée  où,  quatre-vingts  ans  auparavant,  l'aristocratie  française  avait 
été  vaincue  à  Courtrai,  ils  détniisirent  de  fond  en  comble  cette  malheureuse  cité, 
:iprès  en  avoir  pillé  les  richesses  et  massacré  tous  les  habitants,  sans  distinction 
d*;ige  ni  de  sexe!  Ces  atrocités  commises  avec  un  sang-froid  barbare  soulevèrent 
dans  la  Flandre  une  indignation  générale  et  réveillèrent  la  révolte  au  lieu  de  Té- 
louiïer.  Ijes  indomptables  Gantois  s'étant  ranimés,  ils  élurent  à  la  place  de  Philippe 
Artewehle  le  capitaine  Ackennann,  qui  demanda  des  secours  h  l'Angleterre.  Il  en 
obtint  :  une  arm/*e  anglaise,  sous  le  commandenaent  de  l'évifiue  de  Nonvich,  des- 
rendit en  Flandre;  elle  chassa  les  garnisons  françaises  des  villes  qu'elles  occu- 
paient, et  vint  ensuite,  renforcée  des  milices  gantoises,  mettre  le  siège  devant  Ypres. 
Chartes VI  accourut  avec  cent  mille  hommes  pour  délivrer  cette  place;  ce  qu'il  fit. 
Puis  il  reprit  Rergues,  dont  il  ordonna  de  massaci*er  les  habitants  jusqu'au  dernier. 
Après  cet  acte  dune  cruauté  sauvage,  on  entama  des  négociations,  parce  que  la 
«saison  commençait  i  devenir  mauvaise,  et  que  l'attrait  dt^  plaisirs  rappelait  k*s 
princes  à  Paris.  Ce  fut  durant  les  pourparlers,  que  le  duc  de  Berri,  s'irritant  des 
retards  apportés  par  Louis  de  Maie  à  la  conclusion  d'une  trêve,  le  tua  d'un  coup  de 
l»f>ignard  dans  Testomac,  à  la  suite  d'une  altercation  violente  (20  janvier  1384». 
On  ensevelit  Louis  de  Maie  en  l'église  Saint-Pierre  de  Lille  :  les  évéqm^s  de  Tour- 
nai, d'Arras  et  de  Cambrai  firent  au  défunt  de  magnifiques  funérailles;  mais,  dit 
i.ollut,  c  les  pleurs  ne  furent  aliondantt's,  si  dame  Marguerite,  sa  fille,  ne  le  plonit 
fiar  debvoir  et  piété  d'enfant,  plutôt  que  pour  le  mérite  d'icHuy.  »  Fils  dégénéré 
d'une  glorieuse  mère,  Louis  de  Maie  avait  déshonoré  son  gouverm^nent  par  tant  de 
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saicntque  son  ambition  personnelle,  avait  sans  cesse  besoin  (l*argent;  el«  la  convo- 
cation des  états  lui  semblant,  avant  tout,  un  mécanisme  propre  à  voter  des  subtUdes, 
il  recourait  Tréquemment  à  ce  moyen.  Déjà,  au  mois  de  novembre  1384,  il  avait  con- 
voqué à  Dôie  les  barons  et  les  prélats  pour  en  obtenir  le  don  gratuit;  au  mois  de 
mars  1389,  il  convo(iuait  encore  les  barons  et  les  prélats  pour  le  même  motif  :  mais 
cette  rois  rassemblée  présentait  un  grand  et  nouveau  spectacle.  Philippe  avait  osé, 
le  premier,  appeler  ù  ces  réunions  solennelles  les  habitants  des  bonnes  villes.  Fait 
immense  que  celui-là  !  Dès  lors,  la  bourgeoisie  se  trouvait  créée,  politiquement  par- 
lant :  à  son  tour  elle  venait  s*asseoir,  sous  le  nom  de  tiers  état^  au  sein  de  ces 
grandes  assemblées  délibérantes  où  n'avaient  encore  paru  que  la  noblesse  et  le 
clergé.  La  bourgeoisie  comtoise  en  frémit  d*orgueil  et  de  joie.  Elle  qui  jusqu'alors 
n'avait  rien  été,  elle  se  sentit  fière  de  cette  place  qu'on  lui  donnait  à  côté  de  raristo- 
cratie.  C'était,  en  eiïet,  un  légitime  sujet  d'orgueil  pour  les  hommes  nouveaux,  que 
de  se  voir  assimilés  politiquement  aux  hommes  d'éj)ée,  aux  hommes  d'église  ;  que 
de  se  voir  appelés  à  prononcer  comme  eux  sur  les  aflaires  publiques,  à  résoudre 
avec  eux  toutes  les  questions  fondamentales.  Et  disons-le,  le  tiers  état,  en  devenant 
un  corps  politique,  se  trouvait  amené,  parla  force  des  choses,  à  suivre  toujours  une 
marche  ascendante,  tandis  que  les  deux  autres  ordres  ne  pouvaient  que  décliner  : 
car  la  bourgeoisie  avait  des  tendances,  un  esprit  et  des  mœurs,  elle  possédait  en 
elle  des  éléments  d'organisation  et  d'avenir  qui  devaient  infailliblement  assurer  son 
triomphe  sur  la  féodalité.  Le  tiers  étiit,  comme  nous  Tout  appris  nos  grandes  as- 
semblées modernes,  était  appelé  à  faire  table  rase  de  toutes  les  vieilles  institutions. 

A  partir  de  Philippe  le  Hardi,  les  états  de  la  Comté  furent  ainsi  formés  :  on  les 
composa  de  trois  chambres  votant  séparément,  mais  ayant  des  droits  égaux.  Dans 
la  chambre  du  clergé  siégeaient  les  dignitaires  ecclésiastiques,  et  à  leur  tête  i'arcbe- 
véque  de  Besançon,  président-né.  Dans  la  chambre  de  La  noblesse  siégeaient  tous 
les  gentilshommes  possédant  flefs;  et  dans  la  chambre  du  tiers,  que  présidait  le 
lieutenant  général  de  Vesoul,  figuraient  trente-quatre  membres,  savoir  :  les  députés 
envoyés  par  les  vingt  prévôtés  de  la  province,  et  les  maires  des  quatorze  villes  prin- 
cipales, Dole,  Salins,  Gray,  Vesoul,  Baume-les-Dames,  Faucogney,  Pontarlier,  Ar- 
bois,  Poligny,  Lons-lo-Saulnier,  Orgelet,  Bletterans,  Omans  et  Quingey.  La  Comté 
de  Bourgogne  fut  dès  lors  un  pai/«  d'états,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  libertés  pu- 
bliques eurent  dès  lors  leur  palladium  ;  et  «  jamais,  dit  M.  Clerc,  nos  princes,  fiissenl- 
ils  rois  ou  empereurs,  n'imposèrent  à  nos  pères  un  tribut.  Le  don  volontaire  et  grth 
tuit,  offert  au  souverain  sans  engagement  pour  l'avenir,  était  digne  d'un  peuple 
libre.  Telle  fut  la  Franche-Comté  sous  rAutriche,  sous  l'Espagne,  sous  les  règnes 
absolus  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  11.  C'était  la  gloire  de  nos  aïeux,  et  nous 
sommes  fiers  encore  de  leur  nom.  «  Au  delà  du  chemin  romain,  disaient-ils  dès 
t  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  au  delà  du  chemin  romain  qui  va  de 
«  Besançon  à  Langres,  et  qui  nous  sépare  de  la  France,  sont  les  gabelles,  impAts  H 
c  servitudes  royales  ;  en  deçà,  les  nobles  libertés  et  droictiires  de  la  pranche  terre 
t  de  Bourgogne.  » 

Cependant  le  duc  Phili|)pe  poursuivait  avec  audace  sa  hitle  contre  la  léodalilé. 
Après  avoir  attaqué  les  privilégias  de  la  noblesse,  il  attaqua  ceux  du  clergé,  et  ee  Ait 
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Vf  i|ui  asieiui,  ea  1389,  son  éclaUnt  démêlé  avec  (Guillaume  III  de  Verg\',  arche- 
vêque fie  Besançon.  U  prélat  prétendait  avoir  senl  le  droit  de  battre  monnaie  dans 
!> ndave  de  son  dioclw,  «'appuyant  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  obtenu  ce 
droit  (le  Fempereur  Charles  le  Chauve,  pour  l'exercer  à  Pexclusion  de  tous  autres, 
H  qut\  ilepuis  Charles  le  Chauve,  plusieurs  chartes  impériales  étaient  venues  leur  en 
coofinner  le  plein  exercice.  L'archevêque  de  Besançon  disait  vrai  ;  mais  Philippe  le 
llardi  ne  s>d  inquiéta  pas  :  il  fil  battre  monnaie  dans  la  ville  d'Auxonno,  et,  de 
plus,  il  détendit  k  Tarchevéque  d'en  flrapper  à  Besançon.  C'était  changer  complète- 
ment les  rôles.  Comme  on  le  pense  bien,  non-seulement  Guillaume  de  Vergy  refusai 
de  déférer  aux  injonctions  du  duc  de  Bourgogne,  mais  aicore  il  lui  dénia  le  droit  de 
battn*  monnaie  k  Auxonne  ;  et  la  querelle  prit  une  tournure  d'autant  plus  hostile, 
que  le  chapitre  métropolitain,  intéressé  dans  la  question,  intervint  de  son  côté.  Le 
dur,  pour  mettre  fin  à  des  prétentions  qu'il  trouvait  trop  contraires  à  Texercice  de 
sa  souveraineté,  ne  transigea  pas  :  il  fit  saisir  le  temporel  de  l'archevêque,  puis  il 
requit  les  citoyens  de  Besançon  de  lui  remettre  entre  les  mains  les  membres  du  cha- 
pitre; mais  les  Bisontins  s'y  refusèrent,  alléguant  que  contre  gens  d'église  iU  ne 
fouvûient  faire  force.  Ce  n'était  Ik  qu'un  échappatoire  ;  il  suflisait,  pour  le  prouver, 
de  remonter  ilans  l'histoire  de  Besançon  :  en  l:29i  par  exemple,  les  Bisontins  n'a- 
vaient guère  craint  de  foire  force  contre  monseigneur  Eudes  de  Kougemont,  quand 
ils  attaquaient  à  main  année  son  château  de  Roignon  et  sommaient  ce  prélat,  pour 
autant  qu'il  désirait  prolonger  sa  vie,  de  sortir  dudit  ch^Ueau.  Philippe  le  Hardi, 
irrité  de  voir  les  Bisontins  lui  refuser  leur  concours,  donna  l'ordre  à  Jean  de  Kay, 
gardien  de  la  Comté  de  Bourgogne,  de  mettre  incontinent  le  siège  d(*vant  Gy,  Man- 
ileure,  Êtalans  et  Noroy,  quatre  seigneuries  de  rarchevêque;  et  les  hommes  d'armes 
i!u  iUw  ne  se  contentèrent  pas  île  s'emparer  de  ces  diverses  places,  mais  encore  ils 
rasèn'nt  les  diàteaux  de  Noroy  et  de  Mandeure.  Noroy-I'Arclievèque,  bourg  à  trois 
lieues  de  Vesoul,  était  alors  une  |>etite  place  forte  qu'entouraient  des  murailles  d'une 
<4ionne  épaisseur.  M;mdeure  sur  le  Ik)ubs,  ce  village  historicpie  qui  fut  autrefois  la 
brillante  cité  romaine  tïKpamanduodurum,  et  qui  montre  encore  aujourd'hui  des 
restes  de  son  fameux  tliéâtre,  des  vestiges  de  l)ains,  de  palais,  de  temples,  de  voie 
romaine;  Mandeure,  déuruit  à  plusieurs  reprises  pendant  les  invasions  liartiares,  ne 
rnnsisiait  plus,  h  l'éfKMiue  de  Pliilip|>e  le  llardi,  qu'en  un  simple  bourg  défendu  par 
un  château. 

L'an*hevêque,  qui  s'était  retiré  à  Gy,  ne  s'échappa  qu'en  se  sauvant,  la  nuit,  par 
les  soutfTraiiis  de  c<»lte  forteresse;  il  vint  chercher  un  refuge  au  iwlais  d'Avignon,  où 
W  pa|H»  s»*  trouvait  alors,  et  de  cette  résidence  il  lança  des  lettres  d'interdit  sur  la 
Comté  de  B«)urgogne.  Toutefois  le  différend  ne  devait  pas  se  tenniner  h  son  avan- 
tage. Il  est  vrai  que  le  duc  Philipjte  consentit  un  peu  plus  tanl  (février  1301)  à  lui 
restituer  ses  biens,  mais  il  se  n'^sena  |)Our  lui  seul  le  droit  de  battre  monnaie  ;  et  le 
saint-pî're  consola  rarchevé(|ue  de  la  perti'  de  ses  privilèges,  en  lui  accordant  le  cha- 
\n"AU  rouge.  Ajoutons  que  <*(iillanme  de  Vergy  ne  renini  pas  à  l^inçon  :  Philippe 
avait  diVidé  le  ('ha|>itre  métropolitain  h  lui  donner  pour  successeur  un  Picard  d'o- 
rigine, Géranl  d'Athier,  rt*ligieux  bénétiietin,  et  l'un  des  hommes  d'affaires  du  duc. 

Bien  ne  résistait  h  Philip|)e.  Il  |>ortiit  la  main  |>artoiit  et  sur  tous  et  laissait  loin 
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(lerrièrc  lui  les  h^irdiesscs  d^EudeslV.  Il  est  vrai  qifau  fond  de  toutes  ces  mesures 
on  ne  trouvait  qu*une  chose  :  le  besoin  d'avoir  de  Targent;  mais  le  duc  n'en  accom- 
plissait pas  moins  une  révolution  rondamenlale  dans  les  institutions  du  pays.  On 
vient  de  voir  comment  il  avait  tranché  la  question  de  la  monnaie;  il  tranclia  d*une 
manière  aussi  absolue  la  question  des  testaments,  au  détriment  du  clergé  :  par  lettres 
patentes  du  21  juillet  1389,  il  déclara  que  la  publication  des  testaments  était  un  droit 
de  sa  seigneurie  et  noblesse.  Trois  jours  auparavant,  le  duc  avait  supprimé  toutes 
les  pensions  ;  et  vers  le  même  temps,  il  disputait  aux  barons  la  succession  des  bâ- 
tanls.  Il  lui  fallait  de  Targent  pour  soutenir  son  faste  ruineux  et  son  trésor  épuisé  : 
les  taxes  nouvelles  qu'il  créait  ne  lui  sufTisant  |)as,  il  vendait  sous  le  nom  de  gardes 
et  bourgeoisies  les  libertés  à  ses  sujets.  Ainsi,  le  11  janvier  1389,  il  avait  octroyé, 
moyennant  un  tribut  annuel  de  deux  cetits  livres  de  cire  léale^  des  lettres  de  bour- 
geoisie aux  manants  et  habitants  du  val  de  Morteau  ;  et  le  7  juin  de  la  même  année, 
avait  paru  une  ordonnance  qui  déclarait  qu'en  vertu  de  la  coutume  générale  du  pays, 
chacun  pouvait  s'avouer  bourgeois  du  prince.  Parmi  toutes  les  innovations  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  nulle  ne  portait  un  coup  plus  rude  au  pouvoir  des  barons  que  œ  titre 
de  bourgeois  du  prince  :  il  ruinait  les  justices  féodales;  il  mettait  le  paysan  à  l'abri 
de  la  tyrannie  et  des  exactions  du  seigneur  immédiat  ;  il  donnait  au  serf  le  droit  de 
se  croire  enfui  libre.  Et  le  serf,  enorgueilli  de  sa  liberté,  se  relevait  fièrement  en 
face  de  son  sire  :  «  iNous  en  a[>pelons  à  Dôle,  avons  confiance  au  parlement,  »  td 
était  le  cri  des  montagnes.  Jamais,  en  (]omté,  la  classe  plébéienne  n'avait  tant  vécu, 
etdans  la  province  entière,  un  paysan  n'en  rencontrait  |)as  un  autre  sans  lui  demander, 
en  lui  serrant  la  main  :  «  Ks-tu  à  monseignem*  le  duc  1  Mets-toi  vite  en  ce  parti.  » 
On  prononçait  avec  amour  le  nom  d'un  prince  qui  semblait  avoir  pris  pour  devise  : 
Franchise  et  liberté. 

Le  parlement  de  Dôle  ne  trompait  pas  la  confiance  que  les  paysans  avalent  en  lui  ; 
il  la  justifia  dans  une  décision  bien  importante  pour  l'affranchissement  des  cam- 
pagnes. Le  prieur  de  Morteau  et  la  comtesse  de  Neufchûtel  avaient  fait  des  pour- 
suites contre  les  habitants  du  val  de  Morteau,  reconnus  bout^eois  du  prmee;  et, 
malgré  la  protestiition  de  deux  cent  quarante  montagnards,  les  assises  de  Pontarlier 
avaient  révoqué  les  lettres  de  bourgeoisie  accordées  |)ar  le  duc.  Mais  les  condamnés 
en  ayant  appelé  au  parlement  de  Dôle,  la  haute  cour  rendit,  à  la  date  du  12  mai  i390, 
un  arrêt  qui  cassait  la  sentence  du  bailli  de  Pontarlier.  A  cette  heureuse  nouvelle, 
c^  fut  une  allégresse  inflicible  parmi  les  imysans  du  val  de  Morteau  :  ils  s'embras- 
saient avec  des  larmes  de  bonheur  ;  ils  passèrent  plusieurs  jours  dans  les  chants  et 
les  fêtes  ;  ils  allumèrent  des  feux  de  joie  sur  la  montagne. 

Mais,  pendant  que  le  peuple  des  campagnes  accueillait  avec  transport  la  révolution 
nouvelle,  les  nobles  frémissaient  de  douleur  et  de  colère.  Par  toutes  ces  innovations 
de  Philippe  le  Hardi,  ils  voyaient  la  Comté  de  Bourgogne  perdue,  et  ils  se  réunirent. 
Ce  fut  encore  un  Chalon  qui  se  montra  le  plus  irrité  parmi  les  hauts  barons  ;  il  leur 
demanda  s'ils  attendraient  en  silence  la  ruine  de  leurs  vieilles  immunités.  L'assem- 
blée cependant  ne  répondit  pas  à  l'impatience  guerrière  du  sire  de  Chalon  :  les  ba- 
rons décidèrent  que  l'on  recourrait  à  la  voie  des  remontrances,  et  ils  adressènmt  an 
duc  une  longue  re(|uéte  ;  mais  ils  lui  laissèrent  comprendre  leurs  ressentiments  en 
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s'fini^naiit  <le  sa  cour.  Le  Chalou  qui  apparait  ici,  u*avaii  pas  encore  trenle  ans.  Il 
portiii,  couiiiie  ses  aïeux,  le  prénom  de  Jean,  et  il  joignait  à  ses  titres  de  baron 
d'ArLiy  et  de  sire  de  Jougne,  celui  de  prince  d*Orange,  par  suite  de  son  mariage 
a\i\  Marie  des  Ikux,  de  la  maison  d*Orange.  Jean  de  Cbalon-Ariay  était  le  plus  puis- 
sent soigneur  de  la  Comte  de  Bourgogne  :  à  son  patrimoine  il  venait  d'ajouter  Tim- 
nieuse  .succession  de  son  oncle  Hugues  de  Clialon,  mort  en  1387.  Fougueux  et 
violent,  comme  les  princes  de  s;i  race,  il  ne  pouvait  maitriseï*  sa  colère  contre  Phi- 
lip|K'  le  lianli  ;  mais  son  impatience  s'irritait  surtout  <i  Taspect  des  sergents  du  duc 
qu'il  vovait  chaque  jour  parcourir  ses  terres.  Ce  qui  mettait  le  comble  à  sa  fureur 
otail  la  pn''tention  que  Philippe  élevait  à  la  souveraineté  de  la  seigneurie  de  Joiigne, 
plaïf  assise  à  rextréme  Tronlière  du  pays,  sur  Tun  des  sommets  du  Jura.  Jean  de 
Clialon-Arlay  repoussait  avec  hauteur  les  prétentions  du  duc  :  La  seigneurie  de 
Jmigne,  ré|)ondait-il,  ne  relevait  que  de  Dieu  et  de  ré|tée.  Langage,  il  faut  le  dire, 
Hiis  chevaleresque  que  conforme  à  l'exactitude  iiistorique,  car  Jougne  et  les 
(k'iH'mlances  de  cette  seigneurie,  telles  que  Métabief,  les  Hôpitaux,  les  Longe- 
\illes,  aciietées  en.  iâ()6  par  Jean  de  Clialon  TAntique,  relevaient  directement  de 
rKmpire. 

Sur  ces  entrefaites,  un  des  odiciers  de  la  sergenterie  du  duc,  nommé  Guillaume 
Faguier,  homme  particuhèrement  odieux  à  Jean  de  Chalon-Ariay,  fut  assassine 
(i3  avril  i:^)en  regagnant  la  Cha|)elle-<rHuin,  village  où  il  demeurait.  Le  meurtre 
a\ait  été  commis  par  quatre  inconnus;  mais  la  haine  particulière  de  Jean  deChalon 
contre  (ùiillaume  Faguier  fit  soupçonner  que  ce  prince  n'était  fias  étranger  au  crime, 
ci  le  refuge  que  les  quatre  ass;issins  trouvèrent  à  son  château  de  Jougne  vint  forti- 
fier <  ette  présomption.  Aux  yeux  de  Philippe,  le  haut  rang  du  coupable  était  une 
raison  de  plus  pour  sévir  avec  rigueur  :  le  duc  ordonna  d'informer  immédiatement 
.  u  sujet  de  ce  nieurta\  En  son  absence,  la  duchesse  3larguerite  sa  femme  réunit  un 
;:rjn<l  conseil  com|)Osé  de  nobles,  de  prélats  et  de  baillis  du  pays,  et  l'assembk'e  dé* 
nda  quil  serait  enjoint  à  Ji^an  deChalon  de  livrer  a  la  justice  les  meurtriers  de  C^uii- 
l.iiiiiie  Fa^niier,  mais  Jean  de  Chalon  s'y  refusa.  Alors  on  l'ajourna  solennellement  à 
<  iiiiqiaraitre  en  |)ersonne  devant  le  parlement  de  Dôle.  Il  lit  défaut  et  se  retira  en 
I  nince.  Kéajourné  |K)ur  le  i  juillet  1390,  sous  |)eine  de  bannissement,  Jean  de 
(  halon  ne  rom|K)rut  pas  davant;(ge,  et  un  arrêt  de  la  haute  cour  prononça  la  sé- 
Mut^tration  de  ses  châteaux,  lieux  seulement  de  ces  forteresses,  Chalamont  et  Châ- 
i<  l^n\oii,  purent  être  emportées;  les  autres,  vigoureusement  défendues  par  des  sol- 
d.it,s  étniiipM^s,  résistaient  à  toutes  les  att^iques  de  Jean  de  Vergy,  capitaine  général 
«le  là  Comté  de  Bourgogne.  Le  duc,  indigné  de  cette  réliellion  itersévérante,  obtint 
liu  roi  Charles  VI  la  |>erinission  de  faire  arrêter  Jean  de  Clialon-Aiiay,  et  celui-ci 
fut  afipn^liendé  an  corps  à  <:on(1ans-les-Paris,  transféré  le  10  juillet  I3!H  au  château 
dr  Lille,  puis  deux  mois  plus  tard  on  le  ramena  en  <Iomté  où  on  renferma  dans  la 
tour  d<'  Chalamont.  L1iit<Trogatoire  qu'on  lui  lit  subir  trahissait  son  orgueilleux 
'  iiibarras.  Le  procureur  de  Bourgogne  demandait  avec  instance  le  châtiment  du 
rim|»able;  mais  il  s'agissait  de  prononcer  une  |)eine  infamante  contre  un  grand  per- 
vijnnagc,  et  Ton  craignait  de  trop  mécontenter  les  hauts  barons,  qui  tous  s'intéres* 
salent  au  sort  de  TaccuM^et  <|ui  même  avaient  fourni  |KHir  son  élargissement  provi- 
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soire  iio  caiitionnenient  de  cent  mille  livres.  En  cette  position,  le  duc  Philippe  9e 
fit  remettre  les  pièces  du  procès  :  prenant  en  considération  les  longs  services  des 
sei^eurs  de  Chalon,  il  commua  (16  janvier  1304)  la  peine  criminelle  en  peine  civile, 
moyen  fort  usité  en  ce  temps-là  par  les  princes  qui,  comme  Philippe,  avaient  tou- 
jours besoin  d*argent.  Il  confisqua  donc  une  partie  des  biens  de  Jean  de  Chalon, 
ordonna  que  les  châteaux  qu'on  lui  laissait  restassent  ouverts  eu  signe  de  souniis- 
sion,  et  enjoignit  au  coupable  de  fonder  sur  le  lieu  où  le  meurtre  avait  été  commis, 
une  chapelle  dont  le  bénéfice  serait  à  la  collation  du  duc. 

Tout  en  pardonnant,  Philippe  le  Hardi  |)arlait  en  maître  :  Tardeur  avec  laquelle 
il  venait  de  faire  poursuivre  l'assassinat  d'un  de  ses  plus  obscurs  officieTS  dénotait 
combien  il  était  jaloux  de  son  autorité,  et  sa  conduite  envers  Jean  de  Chalon  mon- 
trait qu'il  ne  craignait  pas  de  frapper  les  têtes  les  plus  hautes.  Le  due  cootinuail  à 
tout  transformer  dans  la  Comté  de  Bourgogne  :  cependant  on  touchait  au  moment 
où  la  révolution  qu'il  avait  entreprise  allait  brusquement  s'arrêter.  La  noblesse»  hu- 
miliée de  l'audace  de  Philippe  et  atteinte  dans  ses  prérogatives  comme  dans  sa  Tor- 
tune,  murmurait  et  se  plaignait  ;  le  clergé,  ébranlé  par  TafTaire  de  rarchevéquc 
Guillaume  de  Vergy,  se  montrait  hostile;  les  Bisontins,  mécontents  du  prélat  que  le 
duc  leur  avait  donné  dans  la  personne  de  Gérard  d'Âthier»  s'agitaient.  Le  duc  était 
inquiet.  Au  mois  de  novembre  1394,  il  vint  à  Besancon  et  y  fit  son  entrée  avec  Gé- 
rard d'Âthier,  qui  n'avait  pas  encore  paru  dans  son  diocèse,  où  depuis  longtemps  il 
était  attendu.  Le  nouvel  archevêque  avait  à  sa  di*oite  Philippe  le  Hardi  ;  k  sa  gaochc, 
Jean,  comte  deNevers,  fils  aîné  du  duc.  Derrière  le  prélat  et  les  princes,  marchait 
une  foule  de  barons  comtois.  Gérard  d'Athier,  après  avoir  juré  de  respecter  les 
franchises  de  la  cité  im|>ériale,  se  rendit  à  l'église,  et  ensuite  vint  prendre  posses- 
sion du  palais  de  l'archevêché,  où  devait  loger  le  duc  de  Bourgogne.  Le  soir  de  ce 
jour  (16  novembre),  le  duc  fit  lire  dans  une  des  salles  du  palais,  et  en  présence  des 
barons  réunis,  l'ordonnance  qu'il  allait  publier.  Leur  joie  fut  complète  :  le  duc  ré* 
voquait  toutes  les  gardes,  commandises  et  bourgeoisies  qu'il  avait  accordées  à  ses 
sujets,  et  même  il  sacrifiait  leurs  droits  acquis  dès  un  temps  immémorial. 

La  fatale  nouvelle,  iMirtie  des  bords  du  Doubs,  se  répandit  promptement  de  la 
Sa6ne  au  Jura.  Les  paysans  en  pleurèrent  de  douleur  :  il  leur  fallait  dire  adieu  à  ci's 
douces  libertés,  qui  les  rendaient  si  heureux  et  si  fiers,  pour  redevenir  les  hommes 
de  leurs  sires.  Le  deuil  couvrait  les  campagnes  ;  en  plusieurs  endroits  cqiendant, 
la  colère  fit  explosion,  et  l'on  arracha,  on  foula  aux  pieds,  on  traîna  dans  la  boue  les 
pannonceaux  du  prince,  ces  emblèmes  protecteurs,  objet  naguère  de  taut  de  respect 
et  d'amour.  Le  duc  avait  cédé  aux  vives  instances  des  hauts  barons;  mais  il  comp- 
tait sur  son  parlement,  et  il  lui  avait  rcconunandé  sans  doute  de  dés(d)éirà  son  or- 
donnance du  16  novembre,  en  maintenant  les  gardes  et  les  bourgeoisies.  De  son 
côté,  la  duchesse  Marguerite,  chargée  du  gouvernement  de  la  province  en  Tabsencc 
de  son  mari,  obéissait,  elle  aussi,  à  des  ordres  secrets  :  et  elle  faisait  face  avec 
énergie  aux  difRcultés  de  la  situation,  elle  relevait  les  pannonceaux,  là  du  moins  où 
une  révolte  n'était  pas  à  craindre  ;  pendant  que  les  ofiiciers  du  duc,  timidennent  d'a- 
bord, plus  hardiment  ensuite,  s'esvsayaient  k  reprendre  aux  nobles  les  terres  enle- 
vées au  domaine  du  prince  dans  des  temps  de  faiblesse,  osaient  interroger  les  grandes 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 


lU-PMr,  doc  et  eomtede  Bourgogne.  ~  BnUtlIe  de  Nicopolis.  —  L*amiral  Jean  de  Vienne.— 
îl  cl  Tiaerian.  —  Eut  de  TEurope.  —  Jean-Mns-Peur  et  le  due  d'Orléans.  —  Asuuinat  du 
ém  d'Oriéant.  —  Jean-tana-Peur  et  Jean-Mna-Pttié.  —  Agitations  à  Besancon.  —  L'empereur 
WtMCsIa»;  Gérard  d'Atbier  ;  Tbiébaut  de  Rougemont.  —  Interdit  sur  Besançon.  — •  I^t  goufameurs 
•I  Jca«-aaaa*Peor.  —  Conduite  de  Jean-sans-Peur.  ~  Traité  de  paix.  —  I^s  Jrmagnaes  et  les 
AmrfirffiiofU.  —  Bataille  d*Aiincourt. •—  Tyrannie  du  comte  d'Armagnac;  massacre  de  ses  par- 
liaHM.  —  Lea  Anglais  aux  portes  de  Paris.  ~  Kntretoe  du  pont  de  Montereau.  — -  AsMssinat  de 
Jm  fina-Pear. 


Le  successeur  de  Philippe  le  Hanli  était  son  fils  aîné,  Jean,  comte  de  Nevers. 
lé  à  Dijon  en  1371,  on  le  surnoiniiiait  sans  Peur,  h  cause  de  Taiidace  chcvaleresqiio 
|ii*il  avait  montrée  devant  le  sultan  B:ijazet,  après  la  bataille  de  Nico|>olis.  Le  nom 
le  celle  balaille,  Tinfluence  qu'elle  faillit  avoir  sur  Favenir  de  la  civilisation  en  Eu- 
ope,  roccasion  qu'elle  nous  offrira  de  payer  notre  tribut  historic|ue  au  grand  amiral 
sooilois  Jean  de  Vienne,  nécessitent  ici  <|ucl(|ues  dévelop|)ements. 

Vers  13i)i,  au  moment  oit  Téleclion  du  pa|)e  Itenoit  Xill  réveillait  le  $2;rand  schisme 
rOocident  et  continuait  h  i^irtager  rKuro|)e  en  deux  factions.  Tune  \m\r  la  |)a|>auté 
Ulieene,  l'autre  pour  la  |»a|uiuté  française,  le  sultan  Bajazot,  surnommé  l'Éclair, 
m  rendait  maître  de  la  Bosnie,  de  la  Croatie,  de  TEsclavonie,  de  la  Dalmatie  ;  et, 
poussant  plus  loin  ses  conquêtes,  il  se  dis|H)sait  à  envahir  les  provinces  hongroises, 
inis  cette  barrière  renversée,  il  parlait  c  de  mener  son  cheval  manger  Tavoine 
lar  Faute!  de  Saint-Pierre  de  Home.  »  Ijjl  chrétienté  semblait  voisine  de  sa  ruine  ; 
janais  une  croisade  n'avait  |>;irii  plus  nécessaire.  De  son  coté,  Si^ismond,  roi  tie 
Hongrie»  se  sentant  trop  faible  pour  résister  au  redoutable  sultan,  envoyait  {uirtout 
demander  des  secours  contre  lui.  U\  France,  toujours  préu^à  faire  œuvre  dedévoue- 
nenl,  répondit  à  son  ap|)el»  et  une  armée  de-  huit  cents  chevaliers,  d'autant  d'é- 
cayers  et  de  <|uata'  mille  fantassins,  se  rassendda  pour  marcher  à  la  délivi-ance  de 
b  Hongrie.  L'ex|»édilion  était  placée  sous  la  conduite  du  tils  de  Philippe  le  Hanli, 
Jean,  comte  de  Nevers;  mais  comme  ce  prince  n'avait  que  vingl-<leu\  ans  alors,  ou 
loi  donne  un  conseil  composé  de  vieux  chevaliers,  tels  que  Jean  de  Vienne,  Enguer- 
rand  de  Coucy,  (luy  et  Guillaume  de  la  Ta^moiile,  et  d'autres  s(iigneurs  nulris  à  la 
guerre.  La  noblesse  comtoise  a  levé  bannières  et  penncms  :  elle  eiU  rougi  de 
rester  oisive  dans  ses  châteaux,  <|uand  il  s'agiss.'iit  d'aventures  et  de  gloire,  et  hs 
Neufchiltel,  les  Chalon,  les  Vienne,  les  Vergy,  les  Monlfaucon,  les  MontlnMiard,  les 
Rocbefort,  enfin  tous  les  valeureux  chevaliers  du  ftays,  se  sont  réunis  au  comte  de 
Nevers. 

L'armée  de  délivrance  s'avance  |)leine  d'ardeur,  mais  pleine  aussi  de  cette  présonq)- 
liieuM  confiance  qui  rappelait  trop  le  dénouement  des  journées  de  Poitiers  et  de 
Oéer.  Quand  elle  a  fait  sa  jonction  avec  les  milices  hongroises,  elle  p<^nètrc  dans 
la  Bulgarie  et  vient  mettre  le  siège  devant  Nico|H)lis.  K;)ja/.et,  étant  accouru  |K)ur 
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roie,  assuré  dans  ses  amitiés,  irréprochable  en  ses  mœurs  ■,  il  fut  brave  clievalier; 
que,  libéral  à  Texc^s  et  sachant  reconnaître  les  serAîces  rendus,  il  donna  maintes 
preuves  d'un  cœur  généreux  et  noble;  que,  doué  d'une  prévoyance  extrême  el  d'un 
remarquable  es|)rit  de  suite,  il  se  montra  la  seule  tête  politique  de  sa  Tamillc,  et  dé- 
ploya souvent,  dans  le  maniement  des  aiïaires  publiques,  une  prudence  habile.  Voiln 
son  côté  louable.  Mais  on  doit  ii  juste  titre  lui  reprocher  d'avoir  contribué,  par  calcul, 
à  vicier  Féducation  du  jeune  Charles  YI,  afin  de  se  rendre  nécessaire  dans  le  gou- 
vernement; comme  aussi  de  s'être  constamment  occupé  de  ses  intérêts  particuliers 
avant  de  songer  <^  ceux  du  royaimie.  On  doit  lui  reprocher  également  d'avoir  tmp 
aggravé  les  charges,  déjà  si  lourdes,  de  ses  sujets,  en  même  temps  qu'il  sacrifiait 
leur  repos  et  leur  existence  dans  des  guerres  qui  ne  profitaient  qu'à  son  ambition 
personnelle.  On  doit  lui  reprocher  surtout  d'avoir  poussé  beaucoup  trop  loin  la  pas- 
sion du  faste.  Il  eut  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe,  c'est  vrai;  mais  les  peuples 
soumis  à  sa  domination  savaient,  eux,  de  quel  prix  ils  payaient  cet  éclat.  Le  duc, 
en  effet,  ne  craignait  pas,  pour  siibvenir  aux  exigences  d'un  luxe  insensé,  de  mul- 
tiplier les  impôts,  de  créer  des  taxes  nouvelles,  ou  bien  d'établir  des  greniers  à  s<*l 
dans  les  principales  villes  de  son  duché,  ou  bien  encore  de  forcer  les  états,  malgré 
les  énergiques  protestations  des  députés  des  communes,  à  voter  l'introduction  de  la 
gabelle.  Ses  prodigalités  le  jetaient  dans  de  tels  embarras  financiers,  qu'il  en  était 
toujours  aux  expédients;  et  le  fait  suivant  paraîtrait  à  peine  croyable  s'il  n'avait  pour 
garantie  la  foi  des  historiens  :  il  arriva  que  cet  homme,  possesseur  des  plus  belles 
provinces;  que  cet  homme,  le  plus  riche  des  seigneurs  de  l'Europe,  mourut  en  état 
de  banqueroute  et  ne  laissa  pas  de  quoi  payer  ses  funérailles  :  €  Tous  ses  biens 
meubles,  dit  Monstrelet,  n'eussent  ikis  suffi  ù  payer  ses  dettes,  et  pour  cette  cause  la 
duchesse  Marguerite,  sa  femme,  renonça  ik  la  succe^ion  mobilière  et  mit  sur  le 
cercueil  sa  ceinture,  sa  Imiirse  et  ses  clefs,  comme  il  est  de  coutume  en  Bour- 
gogne. » 

L'ambition  personnelle  et  le  luxe  ruineux  de  Philippe  le  Hnrdi  coAtèrent  lieaucoiip 
à  la  Comté  de  Bourgogne;  mais  Ih,  du  moins,  les  sacrifices  furent  compensés  par  de 
précieuses  conquêtes  :  le  duc  accomplit  en  vingt  ans,  dans  ce  pays,  une  grande  ré- 
volution. Il  créa  le  tiers  état  ;  il  organisa  le  pariement  sur  des  bases  protectrices  des 
libertés  ])ubliques;  il  grandit  la  bourgeoisie;  il  éleva  la  noblesse  de  robe;  par  la 
sévérité  de  ses  lois,  il  arrêta  les  guerres  privées;  par  ses  ordonnances,  il  afTermit 
les  institutions  nouvelles;  par  ses  commandisesetbourgeoisies,^  il  affranchit  les  cam- 
pagnes. La  protection  dont  Philippe  entoura  le  commerce,  les  encouragements  qu'il 
donna  h  l'industrie,  les  modifications  qu'il  apporta  dans  la  répartition  de  l'imiiôl,  la 
paix  inconnue  qui  marqua  son  rè^çne,  tous  ces  bienfaits  et  toutes  ces  réformes 
firent  beaucoup  pardonner  à  ce  [)rince  ambitieux  el  prodigue,  et  les  Comtois  le  re- 
grettèrent. La  conduite  de  son  successeur  ne  fut  pas  de  nature  à  diminuer  leurs 
regrets  :  en  effet,  celui-ci  n'institua  rien,  n'améliora  rien,  n'encouragea  rien.  I^es 
quatorze  années  de  son  règne  furent  perdues  pour  l'avenir  du  pays. 

A  •  On  croit,  dit  le  Religieux  de  Sainl-Denis ,  qu*il  garda  inviolablement  à  la  feoiine  la  foi  du 
mariaire  *  l'ne  telle  \prlii  était  bien  rare  à  celle  i*|)0<|ue  de  licence  et  de  dépravation. 
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défendre  cette  place,  engage  la  bataille  par  sa  cavalerie  légère.  Les  chevaliers  fran- 
çais se  précipitent  sur  elle,  TatUiquent  avec  leur  impétuosité  proverbiale,  la  dis- 
persent, et  sans  s'inquiéter  s*ils  sont  suivis  ou  soutenus,  ils  s'enfoncent  inconsidé- 
rément dans  le  centre  de  Tannée  turque,  disposée  en  croissant;  mais  ils  se  trouvent 
bientôt  enveloppés  :  les  deux  cornes  de  l'armée  ennemie,  se  repliant  brusquement 
sur  elles-mêmes,  enferment  dans  un  cercle  de  fer  les  téméraires  chevaliers.  Sans 
espoir  alors  de  se  frayer  une  issue  a  travers  les  cimeterres  musulmanis,  ils  veulent 
du  moins  vendre  chèrement  leur  vie  et  mourir  en  héros  :  ainsi  firent4ls.  Ivres  de 
vengeance  et  de  fureur,  exaltés  par  rinuninence  du  péril,  ils  se  défendirent  cooiine 
des  lions  et  couchèrent  bien  des  Turcs  sur  le  sol  avant  d'y  tomber  à  leur  tour.  Geax 
qui  ne  moururent  pas  furent  faits  prisonniers  et  égorgés  de  sang-froid  après  la 
batiille.  On  ne  laissa  la  vie  qu'à  vingt-sept  seulement  d'entre  eux  :  Bsyazet  avait 
ordonné  de  les  épargner,  dans  l'espoir  d'en  tirer  de  fortes  rançons.  Au  nombre 
des  vingt-sept  se  trouvait  le  comte  de  Nevers,  dont  la  rançon  Ait  fixée  à  trois  cent 
quinze  mille  livres'. 

Cette  funeste  bataille  de  Nicopolis,  où  tous  les  grands  seigneurs  de  la  Comté  se 
firent  tuer,  porte  la  date  du  28  septembre  1396.  L'histoire  a  recueilli  les  noms  des 
guerriers  qui  sauvèrent  à  Nicopolis,  par  l'éclat  de  leur  bravoure,  rhonnenr  de  la 
chevalerie  française  ;  mais  celui  qui  de  tous  se  montra  le  plus  grand  ea  eette  funèbre 
joiirnée  fut  lamiral  Jean  de  Vienne.  D'abord  il  avait  été  d'avis  de  diiïérer  la  bataille, 
et  dans  un  conseil  tenu  pour  régler  la  marche  à  suivre,  on  l'avait  entendu  dire  au 
sire  de  Coucy,  opposé,  comme  lui,  au  comte  d'Eu,  connétable  de  rarmée»  qui 
voulait  attaquer  sur-le-champ  :  «  Sire  de  Coucy,  là  où  vérité  et  raison  ne  peuvent 
être  ouïes,  il  convient  que  outrecuidance  règne;  et  puisque  le  comte  d'Eu  se  ?eu!l 
combattre,  il  faut  que  nous  le  servions.— Illustres  chevaliers,  ajouta-t-il,  noua  avons 
été  d'autre  opinion  que  vous  ;  on  verra  aujourd'hui  si  la  peur  nous  inspirait.  »  Jean 
de  Vienne  se  montra  digne  de  son  glorieux  renom,  à  cette  journée  de  Nicopolis  : 
il  commandait  en  capitaine  et  se  battait  en  soldat;  et,  quand  l'armée  eounuença  de 
se  débander,  on  le  vit  courir  au-devant  des  fuyards,  les  prier,  tes  menacer,  fidre 
des  efforts  inouïs  pour  les  rallier.  Bientôt  il  se  trouva  seul  au  milieu  de  rennenri, 
avec  dix  compagnons  :  c  Loin  de  nous,  leur  cria-t-il,  la  pensée  de  ftiir.  Recomman- 
dons nos  annes  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  sa  mère,  et  pour  leur  bonneur,  tenions 
le  hasard  d'une  généreuse  défense.  »  Déjà  couvert  de  blessures,  il  plongea  dans  les 
rangs  ennemis  ;  et,  semblable  à  un  lion,  il  abattait  à  droite  et  à  gauche  les  misal- 
mans,  il  couvrait  la  icrre  de  leur  sang  ;  le  sien  coulait  à  flots  par  ses  larges  plaies. 

*  Dans  ceUe  somme,  k^  deux  bailliages  d'Amont  et  d*Aval  entrèrent  pour  doue  mine  lîTros^  H 
la  ville  de  Besançon  |K)ur  irenle  mille,  sans  compter  les  quinze  mille  livres  que  11  Comté  avait  d^ 
foornies  pour  les  frais  de  l'expédition. 

*  Kngiicrnuid  de  Coucy,  ^rnnd-bouiillier  de  France,  ne  mourut  pas  à  Nieopolit,  mais  il  raeeoaaki» 
quelque  temps  après  ceUe  bnlaille,  à  une  maladie  de  langueur.  En  lui  finit  riUustre  maison  des 
Coucy,  dont  Kun  était  ce  moult  gentil,  gaillard  et  pretup  chevalier  Raoul  de  Gooey,  ai  eélèkre  par 
ses  tragiques  amours  avec  Cabrielle  de  Vergy.  C'est  lui  qui  avait  prit  pour  devise  ea  lardiati^: 

>'e  suis  loi,  ne  dur,  ne  priore,  ne  roDite  anssU: 
Je  suis  le  sire  de  Coury. 


Il    É  li     M 


nUtlCHE-OOMTÉ   ALLEMANDB.  907 

Six  fois  il  releva  la  bannière  de  France.  La  place  où  tomba  cet  héroïque  chevalier 
étail  joocliée  de  corps  imiDOlés  de  sa  main  ;  ^,  lorsque  Bajazet  vint  le  lendemain 
v»iier  le  champ  de  bataille,  il  aperçut  Jean  de  Vienne  qui  tenait  encore  la  bannière 
de  France  serrée  entre  ses  poings. 

Jean  de  Vienne,  sire  de  Roulans,  était  né  à  Dôle,  dans  la  rue  des  Cordiers*.  Sa 
(iuuilie  avait  b  même  origine  que  celle  des  Chalon  :  elles  descendaient  Tune  et 
rautre  de  Guillaume  de  Màcon,  frère  de  Rainaud  III.  A  l'illustration  de  la  naissance 
Jean  de  Vienne  joignit  bientôt  Téclat  de  la  renommée;  car,  dès  ses  premiers  pas 
«lans  la  carrière  des  armes,  il  avait  montré  qu*il  saurait  conquérir  une  place  parmi 
les  premiers  hommes  de  guerre  de  son  siècle.  En  i373,  le  roi  Chartes  V  Tavait 
nommé  amiral  de  France.  Si  de  nos  jours  la  figure  de  Jean  de  Vienne  ne  nous  appa* 
rait  |ias  avec  cette  auréole  populaire  qui  rayonne  sur  le  nom  des  Tourville,  des  Du- 
guay-Troîn,  des  Duquesiie,  des  Jean  Bart,  c'est  qu'il  arrive  parfois  à  la  postérité 
de  se  tromper.  En  effet,  n*ignore-t-on  pas  généralement  aujourd'hui  la  >ie  de  ce 
glorieux  Franc-Comtois  d'un  autre  âge?  Et  cependant  son  père  Guillaume  devienne, 
valeureux  chevalier  luinnéme,  était  si  fier  de  lui  avoir  donné  le  jour,  qu'en  mourant 
H  recommandait  de  graver  sur  sa  tombe  ces  mots,  sublimes  dans  leur  simplicité  : 
Ci^t  le  père  de  Jean  de  Vienne.  Et  cependant  ce  même  Jean  de  Vienne  fut,  du- 
rant plusieurs  siècles,  la  plus  haute  gloire  maritime  de  la  France.  Les  ser\'ice8  qu'il 
a  rendus  à  sa  patrie  sont  éclatants  et  nombreux  comme  les  succès  sous  lesquels  il 
homiUa  l'orgueil  de  la  fière  Angleterre;  car  il  porta  jusque  chez  elle  la  terreur  des 
armes  françaises  et  lui  fit  expier  une  partie  des  maux  qu'elle  causait  alors  au  royaume. 
Avant  Jean  de  Vienne,  la  marine  française  n'existait  pas,  et  ce  fut  lui  qui  en  devint 
le  créateur;  comme  aussi  il  avait,  le  premier,  émis  la  pensée  que  les  Anglais ét;iient 
bibles  eliez  eux  et  qu'il  fallait  les  attaquer  dans  leur  Ile.  Il  prouva  qu'il  avait  dit 
vrai.  Ainsi,  en  i377  on  le  voit,  de  concert  avec  l'amiral  de  Castille  don  Femand 
Sanchez,  pénétrer  dans  la  Manche  et  ravager  les  côtes  de  l'Angleterre  :  Rye,  Vin- 
chelsea  sont  par  lui  livrés  aux  flammes;  llastings,  dont  la  victoire  de  Guillaume  le 
Conquérant  a  immortalisé  le  nom,  est  également  réituit  en  cendres  ;  Plymouth, 
Ikartmouth,  Portsmouth  éprouvent  le  même  sort. 

Trois  mois  après  cette  première  expédition,  Jean  de  Vienne  et  Femand  Sanchez 
faisaient  une  descente  dans  l'Ile  de  >Vigth,  et,  s'en  étant  rendus  maîtres,  ils  forcent 
k>  habitants  à  se  racheter,  eux  et  leurs  biens.  Ils  opèrent  ensuite  un  débarquement 
â2ns  le  comté  de  Dorset,  brûlent,  en  passant,  la  ville  de  I\)ole,  continuent  toujours 
à  lon;j:er  les  côtes  anglaises  et  se  presentent  devant  Soulhampton,  qu'ils  eussent  pris 
sans  le  secours  d'une  nombreuse  armée  arrivée  assez  à  temps  pour  rendre  la  lutte 
\r*P\i  ini'Kile.  Ils  se  |>ortent  de  là  sur  Lewt»s,  débarquent  aunlessous  de  cette  ville, 
uiai^ré  les  forces  ennemies,  et  dans  le  conilmt  furieux  qui  s  eng:ige,  l'honneur  de  la 

'  U.  dbarie»  Duvcrnoy,  ilan»  une  de  sfs  noie*  reclificalives  de*  Mémniret  hiilon'ques  At  (•ullut, 
rai»|K>rtc  icol.  1770)  qu'un  chiffon  trt»avé  par  lia^canl,  fl  qui  fsl  entre  le*  mains  de  M.  Pallu,  ronlient 
\t%  fiw>u  iiuivant.4,  érriu  en  vieux  rarartère  :  «  Le«  mei\  de  Ddie. . .;  item,  la  maison  où  naquit  noble 
cl  (Hji«<anl  «etgneur  l'admiml  Jehan  de  Vienne,  proche  la  tour  et  maison  de  noble  et  paîMant  sci- 
gmtur  Jehan  de  Vergy,  aei|n>eur  de  Fouvent,  téneschal  de  Uourgougve.  •  Ces  deux  èdiflcet,  aj«ite 
M.  Duvernoy,  éUient  $ilnci  djns  la  rue  des  Cordieri. 
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journée  leur  reste  :  les  Anglais  sont  complètement  battus;  une  grande  partie  des 
leurs  est  tuée  ;  les  trois  chefs  qui  les  commandaient  sont  faits  prisonniers.  A  la  suite 
de  cette  victoire,  les  deux  amiraux  entrent  dans  Lewes,  d'où  ils  ne  sortent  que 
chargés  de  butin;  puis,  profilant  d'un  vent  favorable,  ils  cinglent  vers  Douvres  :  la 
les  attendaient,  bannières  déployées,  près  de  trente  mille  hommes  qui  les  avaient 
vus  venir  de  loin,  et  encore  cette  armée  se  grossissait-elle  à  chaque  instant.  Une 
attaque  de  la  part  des  deux  amiraux  n'était  donc  pas  possible  ;  toutefois  ils  n'eussent 
pas  reculé,  car  ils  se  tinrent  un  jour  et  une  nuit  en  face  du  port  de  Douvres,  pro- 
voquant même  l'ennemi,  qui  n'osa  rien  entreprendre.  Ils  ne  s'éloignèrent  qu'à  la 
marée  suivante  et  vinrent  fièrement  jeter  l'ancre  devant  le  havre  de  Calais,  ville  aux 
mains  des  Anglais  depuis  1347. 

Neuf  ans  après  cette  glorieuse  descente,  la  France  faisait  de  formidables  prépara- 
tifs contre  l'Angleterre  :  on  rassemblait  quatorze  cents  vaisseaux  de  tous  pays,  on 
réunissait  une  armée  de  terre  de  vingt  mille  chevaliers,  vingt  mille  arbalétriers,  vingt 
mille  fantassins,  et  l'on  envoyait  Jean  de  Vienne  avec  mille  lances  assaillir  l'Angle- 
terre par  le  nord.  La  France  avait  les  yeux  fixés  sur  lui  :  partout  on  faisait  des  pro- 
cessions pour  le  succès  de  ses  armes.  Jean  de  Vienne,  s'étant  embarqué  au  port  de 
rÉcluse,  cingla  vers  Leitb,  port  d'Edimbourg,  et,  réuni  aux  Écossais,  il  s'abattit  sur 
les  provinces  septentrionales  anglaises,  le  Northuml)erIand,  le  Cumlierland  et  le 
Westmoreland,  où  il  exerça  de  terribles  ravages.  Mais,  au  seul  bruit  de  l'arrivée  du 
redoutable  amiral,  toute  l'Angleterre  s'était  émue  :  un  mandement  royal  avait  con- 
voqué les  comtes,  les  barons,  les  chevaliers,  le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  noblesse. 
Le  roi  lui-même  se  mit  en  marche  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  honunes, 
la(|uelle  encore,  longeant  toujours  les  côtes,  se  faisait  accompagner  et  comme  garder 
à  vue  par  vingt  gros  vaisseaux  chargés  d'approvisionnements  et  d'armes.  (In  héraut 
anglais  remit  à  Jfôm  de  Vienne  une  lettre  où  le  roi  lui  annonçait  qu'il  arrivait  avec 
soixante  mille  c^ivaliers.  Pour  toute  réponse,  Jean  de  Vienne  montra  au  messager 
son  camp,  sa  |)etite  année  de  trois  mille  hommes,  et  fit  dire  au  roi  qu'il  était  prêt 
h  combattre  dix  contre  trente,  ou  cent  contre  trois  cents,  ou  cinq  cents  Français  et 
iJourguignons  contre  mille  Anglais.  Le  roi  refusa  ce  noble  défi.  On  s'attendait  à 
(juelque  grande  bataille,  et  Jean  de  Vienne  ne  l'eût  pas  déclinée;  mais  les  circon- 
stances vinrent  tromper  sa  gloire  :  d'un  côté,  l'expédition  projetée  en  France  manqua 
par  suite  du  mauvais  vouloir  des  princes  du  sang  royal  ;  de  l'autre,  les  Écossais, 
peuple  sauvage,  au  lieu  de  voir  des  alliés  dans  les  Français,  n'y  virent  que  des  étran- 
gers et  les  traitèrent  comme  tels.  Alors  Jean  de  Vienne  tourna,  pendant  la  nuit, 
Tarmée  anglaise,  s'enfonça  en  Angleterre,  dévasta  la  frontière  de  Galles,  et,  laissant 
les  ennemis  stupéfaits  de  tant  d'audace,  il  se  rembarqua  pour  la  France. 

Grand  homme  de  mer,  Jean  de  Vienne  n'était  pas  moins  brillant  chef  d'année  de 
terre.  En  France,  il  avait  pris  part  à  i)resque  toutes  les  guerres  contre  les  Anglais, 
les  Navarrais  et  les  grandes  compagnies.  L'Espagne,  la  Barbarie  avaient  admiré  sa 
bravoure,  et  Nicoi)olis  le  vit  couronner  par  une  mort  liéroïque  sa  carrière  toute  res- 
])lendissante  d'éclat  et  de  gloire.  Tel  fut  cet  homme,  que  la  postérité  connaît  si  peu! 

CeiKîndant  le  désastre  de  Nicopolis  avait  consterné  l'Europe  chrétienne,  qui  voyait 
une  nouvelle  fois  ouvertes  aux  fils  de  Mahomet  les  routes  de  l'Occident.  En  effet, 
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après  sa  vicioire,  Ba^zet  était  venu  mettre  le  siège  devant  Constantinople,  et  là  le 
succès  avait  encore  servi  sa  fortime  :  c  Ferme  bien  tes  portes  et  règne  dans  ta  ville, 
mivait-il  à  Tempereur  Manuel  Paléologue;  tout  ce  qui  est  en  dehors  est  h  moi.  » 
Tne  aroN^  française  envoyée  en  Turquie  pour  défendre  la  capitale  de  Tempire  n'avait 
nHiré  d'autre  fruit  de  son  expédition  que  le  stérile  honneur  de  ramener  à  Paris  Ma- 
nuel Paléologue.  Rien  donc  ne  paraissait  plus  s'opposer  à  la  marche  de  Bajazet  sur 
rKuroi^e,  et  généralement  on  la  croyait  perdue,  quand  un  libérateur  se  leva  du  fond 
de  PAsie. 

G*t  iMMnme  était  un  des  plus  fabuleux  conquérants  qui  se  soient  produits  sur  la 
scène  de  l'histoire  :  c'était  Tamerlan.  Mongol  d'origine,  et  d'abord  l'un  des  émirs 
du  Lanat  (principauté)  du  Zagalaî  (la  Bactriane  des  anciens,  la  grande  Boukkarie 
lies  modernes),  Tamerlan,  jeune,  ambitieux,  et  voyant  la  décadence  du  Zagataî, 
avait  proûté  des  circonstances  pour  se  rendre  indépendant  ;  puis  il  avait  soumis  les 
autres  émirs  du  kanat,  détruit  la  dynastie  des  souverains  de  ce  pays,  et  renversé  la 
tlomination  des  descendants  du  fameux  Gengiskan  dans  la  Perse  ;  ensuite  il  avait 
conquis  le  Thibet,  les  Indes,  l'Arabie,  il  s'était  emparé  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
il  avait  pris  Bagdad,  et,  après  avoir  élevé  sur  les  ruines  de  cette  ville  une  pyramide 
de  quatre-vingt-dix  mille  têtes  humaines,  il  avait  enfin  pénétré  dans  l'Asie  Mineure. 
A  rapproche  de  ce  redoutable  conquérant,  Bajazet  s'était  éloigné  de  Constantinople 
pour  se  porter  dans  l'Anatolie,  que  déjà  Tamerlan  commençait  à  ravager.  Les  deux 
adversaires  se  rencontrèrent  près  d'Angora,  Tune  des  villes  de  rAnatolie,  et  le 
7  août  i402  ils  en  vinrent  aux  mains.  Cette  fois,  la  fortune  abandonna  Bajazet  : 
presque  toute  sou  armée  périt  ;  lui-même  tomba  au  pouvoir  de  Tamerlan.  L'issue  de 
irUe  bauille  fut  le  salut  de  Constantinople,  où  l'empereur  Manuel  Paléologue  s'em- 
pressa de  retourner,  et  c'est  ainsi  que  le  monde  chrétien  se  trouva  délivré  de  riiomme 
qui  voubit  faire  de  l'autel  de  Saint-Pierre  un  nUelier  pour  son  cheval. 

On  l'a  dit  avec  raison  :  il  fut  heureux  que  Tamerlan  n'ait  pas  eu,  comme  Bajazet» 
la  pensée  d*envahir  l'Occident,  car  jamais  proie  plus  facile  ne  s'était  offerte  à  l'am- 
biiion  d'un  conquérant.  Les  désordres  causés  |)ar  le  grand  schisme  et  l'incapacité 
dos  gouvernants  avaient  fait  tomber  l'Europe  dans  une  désorganisation  |HX>fonde  : 
furtout  s'y  o|K*niit  la  dissolution  du  lien  social;  (partout  les  peuples  souffraient,  s'in- 
diluaient,  se  révoltaient.  Kn  Angleterre,  le  roi  Richard,  deuxième  du  nom,  inince 
aussi  nul  que  crapuleux,  venait  de  soulever  contre  lui  la  noblesse  et  b  bourgeoisie, 
et  se  voyait  forcé  d'abdiquer.  Kn  Allemagne,  renq)ereur  >Venceslas  laissait  réguer  la 
plus  é|)Ouvantable  anarchie,  et  la  diète,  s'en  prenant  à  lui  de  la  décadence  de  l'Em- 
pm%  l'avait  (lc|K)sé.  En  Franco,  où  la  folie  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône  dans  la 
fNTsoniie  du  nKiJhcureux  Charles  VI,  on  se  livrait  autour  du  fantôme  royal  à  de 
scanclalcuscs  intrii^^ues,  à  de  uiisérables  débats  d'amour-propre;  on  épuisait  la  na- 
tMiii  par  1rs  rapacités  fiscales  et  par  les  vengeances;  on  allait  marcher  dans  le  sang 
d«*s  jîuerres  civiles.  Toute  rEuro|Kî  enfin  offrait  le  plus  affligeant  spectacle  :  ton 
sKilfn*,  mais  de  souffrances  obscures,  sans  grandeur  et  sans  espérance.  Point  de  ces 
révolutions  qui  secouent  les  honnnes  et  les  idées  et  promettent  au  moins  l'avenir  en 
échange  des  douleurs  présentes,  intrigues  des  gouvernants,  pillages  et  tyrannies  des 
î:rands,  (luercllcs  et  vices  du  clergé,  insurrections  des  peuples,  tout  cela  est  petit. 
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pauvre,  monotone.  Pas  ud  homme  de  bien,  pas  un  homme  de  caractère  ou  de  ial«ot, 
paâ  même  un  homme  qui  ait  la  triste  grandeur  du  crime  ;  ils  sont  tous  niéchaDts, 
égoïstes  et  vicieux,  mais  avec  tant  de  bassesse  qu'ils  n'inspirent  que  le  dégoût,  l'o 
seul  va  chercher  à  sortir  de  la  foule  et  retombera  bientôt  dans  la  nullité  de  ses  con- 
temporains :  c'est  Jean-sans-Peur'.  » 

Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  avait  été  proclamé  comte  de  Bourgogne,  de 
Flandre  et  d'Artois  le  11  mai  1405,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  sa  mère  Margue- 
rite. Jean  était  un  homme  de  trente-trois  ans,  sombre,  taciturne,  concentré,  et  doué 
cependant  de  certaines  qualités  qui  en  eussent  fait  un  prince  presque  louable  s'il 
n'eût  vécu  à  une  époque  où  n'existaient  plus  ni  conscience  ni  morale.  Ses  pre- 
miers actes  politiques,  comme  membre  du  conseil  du  roi,  n'avaient  pas  manqué  de 
sagesse  ;  mais  il  déshonora  bientôt  ces  heureux  commencements  par  un  des  crimes 
les  plus  éclatants  de  l'histoire.  Il  venait  de  reprendre  Gravelines  aux  Anglais  et  il  se 
disposait  à  les  chasser  de  Calais,  lorsque  les  conseillers  de  la  couronne,  alannés  de 
ses  préparatifs,  et  jaloux  de  ses  lauriers,  lui  signifièrent  de  licencier  son  armée. 
Jean  obéit  en  frémissant,  et  revint  à  Paris,  le  cœur  rempli  de  vengeance  :  il  avait 
vu,  dans  les  dispositions  malveillantes  de  la  cour,  l'influence  du  duc  Louis  d'Or 
léans,  qui,  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  s'était  emparé  du  pouvoir  el  ne  croyait 
|)as  avoir  de  ménagements  à  garder  envers  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  qu'il 
traiUiit  même  avec  mépris.  Il  existait  entre  ces  deux  hommes  une  antipathie  pro- 
fonde, qu'une  rivalité  de  femmes  contribuait  à  rendre  plus  vivace  encore.  Margue- 
rite de  Hainaut,  duchesse  de  Bourgogne,  héritière  d'une  succession  qui  Talait  du 
royaume,  était  fiëre  de  ses  immenses  richesses;  Valentine  de  Mibn,  dudifsse  d'Or- 
léans, avait  sur  la  première  l'avantage  de  l'esprit  et  de  la  beauté,  et  surtout  le  pri- 
vilège d'être  tendrement  aimée  de  Charles  VI,  qui  dans  ses  accès  de  démence  oc 
voulait  qu'elle  seule  auprès  de  lui.  Ainsi,  des  jalousies,  des  haines  féminines  veoaieDi 
s'ajouter  à  la  mésintelligence  des  deux  princes;  et  ce  n'était  pas  tout  :  le  duc  d'Or- 
léans, dans  l'insolence  de  sa  vanité  galante,  s'était  vanté  d'avoir  obtenu  de  Margue- 
rite les  plus  grandes  marques  de  faveurs  qu'une  femme  puisse  donner. 

Bien  que  tous  ces  motifs  d'animosité  semblassent  rendre  impossible  un  rappro- 
chement entre  Louis  d'Oriéans  et  Jean-sans-Peur,  ceux-ci  néanmoins  avaient  un 
moment  paru  se  réconcilier.  Paris  apprit  un  matin  que  le  duc  de  Berri  Tenait  de 
leur  faire  jurer  bon  amour  et  fraternité,  et  qu'il  les  avait  fait  communier  ensemble. 
Mais,  trois  jours  seulenient  après  mie  réconciliation  solennelle,  c'eslri-dire  le 
â4  novembre  1407,  le  duc  d'Orléans,  traversant,  vers  les  huit  heures  du  soir,  la  rue 
Vieille-du-Tem|)le,  était  atLiqué  par  une  troupe  d'hommes  masqués  el  armés.  Le 
prince  jouait  avec  son  gant  et  chantonnait  gaiement.  <  Amen,  lui  ré|H)nditron.  — 
Je  suis  le  duc  d'Orléans. —  C'est  ce  (|ue  nous  voulons,  »  lui  fut-il  reparti  ;  en  même 
temps  il  se  sentait  frappé  d'un  couf>  de  hache,  et  bientôt  il  tombait  sans  vie  sous  les 
|K)ignards  de  ses  assassins.  Jean-s;ins-Peur  se  déclara  l'auteur  du  meurtre  et  s'enfuit 
(^n  Flandre  :  il  en  sortit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée,  revint  à  Paris,  où  les  aa*la- 
mations  iK)pulaires  accueillirent  son  entrée,  et  il  osa  faire  justifier  son  crime  par  un 

I  Théo|iliile  Lavallli:,  Histoire  des  Français,  tome  II,  page  {(Xi. 
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doctair  en  Sorbonne,  le  fameux  Jean  Petit,  lequel  soutint  publiquement  que  le  duc 
afiil  agi  pour  le  bien  du  royaume,  que  Louis  d'Orléans  était  un  tyran,  et  qu'on  avait 
le  droit  de  tuer  les  tyrans. 

Un  an  après  ce  crime,  le  duc  de  Bourgogne  obtenait  un  autre  succès  non  moins 
triste  que  le  premier  :  étant  allé  secourir  son  beau-frère  Jean  de  Bavière,  évéque  de 
Liège,  homme  sanguinaire  et  féroce  que  ses  cruautés  avaient  fait  surnommer  mus 
FUié,  et  que  ses  sujets  tenaient  assiégé  dans  Maeslricht,  Jean  livra  bataille  aux  re- 
belles, les  défit,  tua  vingt  mille  Liégeois  à  la  journée  d*Hasbain;  et,  après  ce  sau* 
tige  triomphe,  il  reprit  le  chemin  de  Paris,  où  la  reine  et  les  jeunes  princes  d*Or- 
Ums  étaient  rentrés  durant  son  absence,  mais  dont  ils  s'éloignèrent  à  son  approche. 
Des  négociations  qu'on  entama  pour  la  paix  amenèrent  entre  les  deux  familles  un 
rapprochement  momentané  :  le  duc  consentit  à  demander  pardon  au  roi  du  meurtre 
dont  il  s'était  reconnu  l'auteur;  les  princes  d'Oriéans  déclarèrent,  de  leur  côté,  ne 
gtfder  aucun  ressentiment  contre  leur  cousin  de  Bourgogne,  et  la  paix  fut  signée 
dans  l'église  de  Chartres,  en  1409.  On  appela  cette  réconciliation  la  jmix  fourrée. 

Vers  ce  temps-li,  Jean-sans-Peur  avait  un  moment  détourné  ses  regards  du  grand 
théâtre  qu'il  commençait  à  remplir  du  sinistre  éclat  de  son  nom,  pour  les  reporter 
ttr  un  théâtre  secondaire  où  s'agitaient  des  questions  d'une  autre  nature  :  nous  voû- 
tons parier  des  événements  qui  se  passaient  alors  en  la  ville  impériale  de  Besançon. 
H  était  dans  la  destinée  de  cette  cité  républicaine  de  ne  jouir  jamais  d'une  tranquil- 
lilé  parbite;  mais,  depuis  la  déposition  de  l'empereur  Wenceslas  par  la  diète  d'Aï- 
koMgne  (20  août  1400),  Besançon  se  trouvait  sous  le  coup  d'une  position  excep- 
ttonnelle.  Wenceslas,  qui  n'avait  pas  tenu  compte  des  décisions  de  la  diète,  continuait 
fetercer  le  pouvoir  dans  plusieurs  provinces  allemandes,  dans  plusieurs  villes  libres 
de  PErapire,  k  Besançon  notamment  :  lA,  gouverneurs,  bourgeois  et  peuple  avaient 
Jnré  de  ne  reconnaître  d'autre  souverain  légitime  que  lui,  tandis  que  l'archevêque 
et  le  clergé  du  diocèse  ne  reconnaissaient  que  son  successeur,  Frédéric.  L'attache- 
iwot  de  la  cité  impériale  h  Wenceslas  s'expliquait  :  les  Bisontins,  impatients  des 
cnCrares  que  le  pouvoir  des  prélats  apportiit  h  leur  gouvernement,  s'étaient  occupt's 
de  nnettre  i  profit  les  absences  n'itérées  de  Gérani  d'Athier,  <  plutôt  homme  d'affaires 
qB*arclievéque,  »  comme  ils  disaient,  et  le  résultat  de  leurs  instances  auprès  de 
Wenceslas  avait  déliassé  toutes  leurs  espérances  :  ainsi,  |)ar  des  lettres  patentes 
de  1998,  ce  souverain  avait  accordé  aux  citoyens  une  juridiction  sans  appel,  la  li- 
berté d'imposer  les  ecclésiastiques  et  les  nobles,  une  concession  de  quatre  foires 
annuelles  pour  augmenter  les  retenus  de  la  cité  ;  en  même  temps  il  avait  fait  défensi! 
à  rarchevéque  de  prendre  le  titre  de  seigneur  de  la  ville,  et  l'avait  menacé  de  la 
perte  de  ses  droits  régaliens  s'il  aliénait  une  portion  de  son  fief.  Mais,  en  itOI, 
Frédéric,  successeur  de  Wenceslas,  révoqua  ces  diverses  favtuirs  et  réintégra  Gérani 
d'Athier  dans  la  plénitude  de  ses  droits.  De  là,  grande  agitation  panni  les  citoyens. 
On  s'attendait  h  quelque  révolte,  lorsque  Géi^rd  (FAthier  mourut  en  i  t05  :  le 
prflat  qui  lui  succéda,  monseigneur  Thiébaut  de  Uougemont,  n*avait  pas  un  caractère 
à  faire  cesser  l'étal  d'effenescence  de  la  cité.  In  incident  vint  embraser  les  âmes. 
An  mois  de  juin  1405,  deux  paysans  de  Morteau  ayant  arraché  d'un  titre  le  sceau 
de  l'archidiacre  pour  l'apposer  siu*  m  autre  titre,  rollicial  connut  du  crime  et  con- 
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damna  les  coupables  à  l*échelle  ;  mais  les  gouverneurs  de  la  cité  réclamèrent  les 
condamnés,  comme  justiciables  du  tribunal  laïque,  et  sur  le  refus  de  les  livrer,  le 
peuple  envahit  la  prison  de  rarchevôché,  délivra  les  deux  paysans  et  se  précipila, 
les  armes  h  la  main,  dans  la  salle  de  roflicial.  Â  la  vue  des  épées  nues,  le  nuigistrat 
s*enfuit  avec  ses  clercs  et  courut  se  réfugier  en  Féglise  de  Saint-Jean. 

Au  moment  où  cela  se  passait,  Thiébaut  de  Rougemont  était  à  sa  résidence  de 
Cy  :  aussitôt  il  accourt  à  Besançon  et  réclame  les  deux  coupables,  s'engageant  du 
reste  ù  faire  réparer  toute  atteinte  qui  aurait  été  portée  aux  privilèges  de  la  ville  ; 
mais,  au  lieu  d'accueillir  les  propositions  de  Tarchevéque,  les  gouverneurs,  forts  des 
lettres  de  Wenceslas,  saisissent  la  régalie  en  son  nom.  L'agitation  est  au  comble. 
Le  prélat  retourne  à  son  cb«1teau  de  Cy,  et  le  6  août  1405,  il  lance  sur  la  cité  des 
lettres  d'interdiction,  où  sa  colère  allait  jusqu'à  traiter  les  gouverneurs  de  sujets  et 
de  «  brebis  qu'il  fallait  avec  le  fouet  ramener  au  bercail.  >  Dix  mois  se  passèrent  au 
milieu  d'une  confusion  extrême.  L'archevêque  ne  quittait  pas  sa  résidence  de  Gy, 
et  Besançon,  toujours  sous  le  coup  de  l'interdit,  voyait  s'accroître  de  jour  en  jour 
le  nombre  de  ceux  qui  abandonnaient  la  ville.  Cette  position  devenait  d'autant  plus 
embarrassante  pour  les  gouverneurs,  qu'ils  savaient  n'avoir  pas  h  compta*  sur  le 
faible  et  vacillant  Wenceslas,  et  qu'ils  venaient  de  le  voir  rendre  ses  bonnes  grâces 
à  monseigneur  de  Rougemont.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  plus  durer  long- 
temps; il  fiillait  en  sortir  :  «  J*y  sais  bon  remède  si  l'on  m'en  veut  croire,  beaux  sei- 
gneurs, dit  l'un  des  gouverneurs.  Puisque  la  régalie  est  en  nos  mains,  oflhms  bili- 
vement  et  sans  tarder  la  souveraineté  et  le  gouvernement  temporel  de  la  cité  à 
monseigneur  de  Bourgogne  :  notre  très-redouté  empereur  ne  refusera  pas  de  ratifer 
ce  don  h  un  si  haut  et  si  puissant  prince.  Monseigneur  de  Bourgogne  saura  biea 
forcer  l'archevêque  ù  lever  la  sentence  d'excommunication  :  jusque-lù  tenonMious 
serrés  et  fermons  bien  les  portes  au  chapitre. —  Oui,  oui,  s'écrièrent  les  gouvcmeurs 
fhippés  de  cette  pensée;  nous  demanderons  en  retour  que  monseigneur  de  Boui|;ogne 
donne  h  la  cité  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes,  et  Besançon,  remis  en 
grande  paix  et  amour,  deviendra  tête  et  chief  de  Bourgogne.  »  Ce  parti  aventureux 
fut  adopté,  et  les  gouverneurs  envoyèrent,  à  l'insu  du  peuple,  une  ambassade  i 
Jean-sans-Peur.  Comme  on  le  pense  bien,  le  duc  accueillit  avec  empressement  les 
ouvertures  des  députés  ;  il  consentit  à  tout  et  chargea  messire  René  Pot  d'aller,  en 
son  nom,  faire  hommage  de  fief  à  Wenceslas  pour  la  cité  de  Besançon.  Wenceslas, 
qui  ne  se  rappelait  plus  sans  doute  avoir  rendu  ses  bonnes  grâces  à  rarchevéque, 
confirma  le  traité  des  gouverneurs  avec  le  itourguignon  :  par  lettres  pateules  du 
26  février  1408,  il  investit  le  duc  des  droits  régaliens,  k  charge  par  celui-ci  de  les 
tenir  sous  la  mouvance  de  l'Empire;  il  l'autorisa  en  outre  à  saisir  le  temporel  de 
l'archevêque,  fût-ce  par  la  voie  des  armes,  et  de  plus  il  |)ermit  aux  Bisontins  de  bâtir 
une  forteresse  sur  la  montagne  où  se  trouvaient  les  domaines  du  chapitre. 

La  question  se  compliquait.  En  présence  de  l'efTervescence  toujours  croissanle 
de  la  cité  impériale,  on  croyait  que  monseigneur  de  Rougemont  se  laisserait  Inti- 
mider :  loin  de  là.  Il  continua  de  se  tenir  dans  son  château  de  Gy,  puis  sans  s'in- 
quiéter des  menaces  du  Bourguignon,  il  aggrava  encore  l'intenlit  en  imposant  aux 
villes  de  la  Comté,  et  cela  sous  peine  d'encourir  elles-mêmes  son  courroux,  b  dé- 


FRANCHE- COMTÉ  ALLEMANDE.  SIS 

fensede  recevoir  dans  leuiB  murs  aucun  citoyen  de  Besançon.  En  plusieurs  endroits, 
notamment  à  Salins,  cette  injonction  amena  des  troubles  sérieux.  C'est  alors  que 
le  Bourguignon,  irrité  de  voir  l'autorité  du  prélat  remporter  sur  la  sienne,  et  résolu 
d*obtenir  de  vive  force  la  révocation  de  Tinterdi^  se  décide  à  frapper  un  grand  coup: 
il  tait  saisir  le  temporel  de  Tarcbevéque,  envoie  aux  Bisontins  Tordre  de  refuser 
au  prélat  toute  espèce  de  secours,  et  transfère  dans  leur  ville  sa  chambre  du  con- 
srll.  En  septembre  1408,  le  chancelier  Jean  de  Saulx,  seigneur  de  Courtivron,  et  le 
«r^seiller  Richard  de  Chancey  viennent  prendre  possession  de  la  régalie  ;  le  mois 
d*aprè$,  Philippe,  fils  aîné  du  duc  Jean,  arrive  à  Besançon  pour  recevoir,  au  nom  de 
son  père,  le  serment  de  fidélité  des  habitants.  C'était  là  un  coup  funeste  porté  aux 
libertés  de  la  ville  impériale,  et  cependant  les  Bisontins  se  réjouissaient  :  ils  croyaient 
enfin  avoir  gagné  la  partie  contre  l'archevêque  ;  ils  voyaient  déjà  son  autorité  dé- 
truite sans  retour.  Leur  illusion  se  dissipa  vite.  Quelle  ne  fut  |)as  leur  surprise  en 
effet,  quand,  un  matin,  ils  reçurent  du  duc  de  Bourgogne  une  lettre  où  il  leur  an- 
nonçait que  $am  gratit  charge  de  sa  conscience  il  ne  pouvait  tenir  ses  promesses 
au  sujet  de  la  chancellerie,  de  la  cour  des  comptes  et  du  parlement,  et  qu'ils  le  virent 
retenir  la  r^alie  «  en  toute  juridiction,  droit,  noblesse  et  seigneurie!  »  D'où  prove- 
nait un  revirement  si  inattendu  ?  Les  gouverneurs  l'apprirent  bientôt  :  ils  surent  que 
les  conseillers  du  duc,  mal  disposés  pour  les  Bisontins,  avaient  secrètement  attiré 
rarchevéque  à  Dijon  et  l'avaient  fait  souscrire  à  cet  arrangement.  Les  gouverneurs 
envoyèrent  alors  au  Bourguignon  une  ambassade  :  le  Bourguignon  jura  d'exécuter 
les  premières  promesses,  t  dût-il  y  employer  la  moitié  de  son  comté  ;  »  et  les  dé- 
jNiiés  se  retirèrent  satisfaits.  Ils  rencontrèrent  à  Cray  monseigneur  Tbiébaut  de 
Rougemont,  qui  leur  adressa  plusieurs  grosses  paroles  :  ceux-ci,  pour  éviter  une 
allerralion,  eurent  l'air  de  ne  pas  entendre;  mais,  l'un  des  personnages  de  la  suite 
du  prélat  ayant  ajouté  que,  n'eût  été  l'emportement  du  duc,  monseigneur  de  Rou- 
gemont aurait  réduit  les  citoyens  en  senilude,  ils  lui  répondirent  c  qu'il  n'étoit  pas 
en  Lt  puissance  du  seigneur  archevesque  ni  de  ses  aidans  de  les  mettre  en  servitude, 
et  que  aullres  plus  granLs  que  luy  s'y  étoient  inutilement  travaillés;  >  puis  ils  revinrent 
à  Besançon. 

Cependant  les  mois,  les  années  même  s'écoulaient  :  le  Bourguignon,  occupé  de 
ses  guerres,  ne  réalisait  pas  ses  pompeuses  promesses,  et  l'interdit  pesait  toujours 
sur  la  ville,  qui  continuait  à  se  dépeupler  :  l'inquiétude  y  était  générale,  le  commerce 
ruiné,  la  misère  extrême.  On  soniïrail,  on  se  plaignait  ;  on  murmurait  tout  haut 
contre  le  liourguignon,  on  s'emportait  contre  les  gouverneurs.  •  C'était  bien  la  peine 
de  changer  de  seigneur,  >  disait  le  peuple,  qui  n'avait  [tas  été  consulté.  Cette  situa- 
lion  durait  depuis  six  ans,  elle  n'était  plus  tenable  ;  il  fallait  une  solution.  Vers  le 
même  temps,  l'archevêque  Tbiébaut  de  Rougemont  recevait  (22  mars  1412)  des 
lettres  du  duc  Jean,  qui  le  sommait  «  d'avoir  à  faire  lever  l'intertlit,  sans  quoi  il  y 
pounoirait  de  remède  convenable,  sans  plus  souiTrir  les  inconvénients  et  divisions 
qui  en  résultaient.  »  On  était  donc  disposé,  de  part  et  d'autre,  à  un  rapprochement. 
l'ne  dépntation  com|>osée  des  notables  vint  trouver  l'archevêque  à  son  chiteau  de 
Brégilie,  \mir  lui  demander  paix  et  pardon.  Tbiébaut  de  Rougemont  consentit  h 
trait<T  ;  le  lendemain  il  lit  sa  rentrée  dar.s  sa  ville  épiscopale,  et,  quelque  tem|is 
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après,  le  pape  leva  les  excommunications.  De  son  côté,  le  due  Jean  donna  main-leTée 
du  temporel  de  l'archevêque;  quant  à  la  régalie,  il  ne  refusa  jamais  de  la  rendre, 
mais  en  attendant  il  ne  s'en  dessaisit  pas,  et  elle  resta  jusqu'en  1422  aux  mains  des 
officiers  bourguipons.  # 

En  cette  même  année  1422,  Besançon  avait  vu  ses  agitations  recommencer. 
Avant  de  raconter  cette  nouvelle  page  de  son  histoire,  suivons  un  moment  Jenn- 
sans-Penr  à  travers  son  orageuse  et  sombre  existence. 

La  paix  signée  à  Chartres  entre  le  Bourguignon  et  les  Orléans  n*avait  amené 
qu'une  réconciliation  apparente  :  un  an  s'était  à  peine  écoulé,  que  déjà  les  inimitiés 
se  réveillaient.  En  1410,  les  princes  d'Orléans  avec  le  duc  de  Berri  forment  contre 
Jean-sans-Peur  une  ligue  dans  laquelle  ils  font  entrer  le  duc  de  Bourbon,  le  due  de 
Bretagne,  et  Bernard,  comte  d*Armagnac,  dont  la  fille  venait  d'épouser  l'atné  des 
enfants  d'Orléans.  Co  Bernard,  homme  audacieux,  cruel,  actif,  résolu,  devient  bientôt 
la  tête  et  le  bras  dn  parii  des  princes,  qui  prend  de  lui  son  nom  :  il  gagne  à  sa  cause 
la  noblesse  belliqueuse  et  pauvre  du  Midi,  il  enrôle  des  bandes  d'aventuriers  gascons, 
et  marche  sur  Paris,  où  Jean-sans-Peur  était  tout-puissant.  La  France  alors  se  par- 
tage en  deux  factions  redoutables,  les  Armagmcs  et  les  Bourguignons,  qui  désolent, 
ensanglantent  et  déshonorent  le  royaume.  Les  Armapacs  avaient  pour  signe  de 
ralliement  une  écharpe  de  toile  blanche,  passée  sur  l'épaule  droite,  et  pour  enseigne 
im  bAton  noueux  ;  les  Bourguignons  se  reconnaissaient  à  la  croix  en  sautoir,  dite 
croix  de  Saint- André,  et  au  rabot  qui  leur  servait  d'enseigne. 

D'un  côté,  les  Armagnacs  incendient  la  Champagne  et  la  Beauce,  ravagent  les  en- 
virons de  Paris,  pillent,  massacrent,  violent,  égorgent  sans  pitié,  traquent  et  anfument 
les  paysans  jusque  dans  les  souterrains  qui  leur  servaient  de  refuge,  et  laissent 
partout  les  traces  d'une  incroyable  férocité.  De  l'autre,  Jean -sans-Peur  appelle  à  lui 
des  Lorrains,  des  Picards,  des  Brabançons  ;  il  arme  dans  la  capitale  un  corps  de 
cinq  cents  bouchers,  qui  prennent  de  Jean  Caboche,  leur  cbef,  le  nom  de  cabo- 
chiens;  il  charge  Capeluche,  son  bourreau,  de  faire  justice  de  ses  ennemis;  et 
tandis  qu'aux  alentours  de  Paris  les  bandes  mercenaires  du  Bourguignon  osent  de 
représailles  envers  les  Armagnacs,  les  cabochiens  s'abandonnent,  dans  rinlérieor,  i 
toute  la  brutalité  de  leurs  passions  :  sous  prétexte  de  défendre  la  capitale,  ils  com- 
mettent les  plus  odieux  excès,  ils  exercent  les  plus  sauvages  violences  ;  ib  assiègent 
le  dauphin  dans  son  hôtel  et  massacrent  ses  serviteurs  ;  ils  chassent  les  lavoris,  les 
gens  et  les  femmes  de  la  cour  ;  ils  emprisonnent,  dépouillent  ou  persécutent  les  ci- 
loyens  qui  résistent,  et  ils  trouvent  des  juges  pour  condamner  leurs  victimes.  Puis 
est  dans  la  terreur  :  I.:  liourgeoisie,  domptée  et  désarmée  depuis  ses  dernières  luttes 
contre  la  royauté,  n'ose  et  ne  peut  agir  ;  les  états  généraux,  que  l'on  convoque  au 
milieu  de  cette  anarchio,  restent  sans  parole,  sans  courage  et  sans  force;  rUniver- 
site,  dont  la  voix  était  d'habitude  écoutée,  fait  d'inutiles  remontrances  :  les  cabo- 
chiens sont  les  maîtres;  ils  continuent  A  proscrire,  h  violenter,  k  emprisonner,  et 
l'infortuné  Giiarles  VI,  toujours  à  la  merci  du  parti  qui  domine,  approuve  et  sanctionne 
les  exc^s  de  ces  hommes  grossiers. 

Pendant  que  Ton  tremblait  h  Paris  sous  la  domination  des  bouchers,  les  hostiliiés 
entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  se  soutenaient  au  dehors  avec  des  alter^ 
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mhes  diverses,  mais  par  des  moyens  déshonorants  :  car,  il  faut  le  dire  à  la  honte 
éternelle  des  promoteurs  de  celte  guerre  impie,  ils  en  étaient  venus,  eux  des  princes 
de  la  Beur  de  lis,  eux  des  enfants  de  la  chevaleresque  France,  ils  en  étaient  venus  h 
■^acheter  un  succès  qu*en  achetant  le  secours  de  Tétranger,  qu*en  vendant  tour  à 
tour  leur  pays  k  TAngieterre  !  Une  première  fois,  Jean-sans-Peur  avait,  faute  d'ar- 
gent, conclu  la  paix  à  Bicétre  ;  mais  ce  n*ét;ût  qu'une  trêve  :  une  seconde  paix  signée 
ptr  les  princes  d'Orléans  à  Auxerre  n'avait  pas  eu  plus  de  durée.  Entre  ces  deux 
Cunilles,  que  séparaient  un  meurtre,  des  haines  héréditaires  et  l'ambition  du  pouvoir, 
c'était  une  de  ces  inimitiés  qui  ne  s'éteignent  que  daus  le  sang,  c'était  un  duel  à 
mort  :  de  la  part  du  Bourguignon,  une  réconciliation  ne  pouvait  être  que  l'attente 
d'une  fortune  meilleure  ;  de  la  part  des  Orléans,  qu'une  halte  dans  la  vengeance. 

Après  la  paix  de  Bicétre,  après  la  paix  d' Auxerre,  avait  eu  lieu  le  traité  d'Arras, 
et  b  nation  s'en  était  réjouie,  parce  qu'elle  croyait  y  voir,  sinon  le  terme  de  ses 
éi»ranlemenls,  du  moins  la  perspective  d'un  peu  de  repos.  Hais  tant  de  vents  con- 
traires agitaient  alors  le  royaume,  que  l'orage  commençait  à  peine  de  s'apaiser  sur 
■B  point  qu'il  grondait  déjà  sur  un  autre  :  il  semblait  écrit  que  chaque  jour  de  cette 
époque  maudite  serait  marqué  par  une  souffrance  ou  par  un  malheur,  et  la  France 
allait  apprendre  un  désastre  qui  devait  rallumer  avec  plus  d'intensité  chez  elle  le  feu 
de  la  guerre  civile. 

L'Angleterre,  toujours  habile  à  profiter  des  dissensions  de  sa  rivale,  jugeait  arrivé 
le  moment  de  recouvTcr  les  avantages  qu'elle  avait  perdus  depuis  le  traité  de  Bré* 
lîgnv ,  et  le  roi  de  ce  p:iys,  Henri  V,  venait  de  débarquer  en  Normandie  avec  une 
armée.  A  cette  nouvelle,  Charles  Vi  fait  rassemblera  Kouen  cinquante  mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  voyait  toute  la  noblesse  de  France,  excepté  celle  des  États  du  duc 
de  Bourgope,  dont  on  avait  refusé  les  senices  ;  et  cette  année  va  prendre  position 
as  village  d'Azincourt,  pour  y  arrêter  ronnemi,  qui  se  dirigeait  sur  Calais.  Henri  V 
■*avait  guère  avec  lui  que  douze  ou  treize  mille  combattants.  En  présence  d'une  telle 
disproportion  numérique,  la  seule  tacti(|ue  à  suivre  |)ar  l'armée  française,  trois  fois 
plus  nombreuse,  était  de  fermer  tous  les  passages  à  ces  douze  ou  U'eize  mille  bonunes, 
et  de  les  miner  eu  les  envelopimnt  :  mais  ce  plan,  que  pro|>osèrent  quelques  sages 
capitaines,  ne  fut  pas  accueilli.  La  noblesse,  se  croyant  sûre  de  la  victoire,  voulut 
livrer  bataille  sur-le-champ,  et  le  fit  avec  cette  impéritie  orgueilleuse,  avec  cette 
présomption  incorrigible  des  journées  de  Crécy,  de  Poitiers  et  de  Nico|»olis.  A  Azin- 
court,  on  se  plaça  sur  un  terrain  marécageux,  détrempé  par  les  pluies,  oii  les  fan- 
tassins piétinaient  en  désordre  dans  la  boue,  et  où  la  cavalerie  ne  pouvait  ni  remuer 
ni  se  déf)lo>cr,  resserrée  qu*ellc  était  entre  deux  bois  ;  puis  les  seigneurs  se  jetèrent 
en  avant,  sans  que  |KTsonne  daign;U  commander  aux  archers  ni  suivre  les  ordres 
ilu  connctalije  de  rariiiée  et  des  maréchaux.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  confusion  que 
b*enîra;r^a  le  coni!)at;  aussi  la  victoire  ne  demeura-t-elle  pas  longtemps  indck^ise. 
L  avanl-grirde  franvaise,  enfonçant  dans  une  vase  qui  ne  lui  (RTmeltait  ni  d'avancer 
ni  de  reculer,  se  vit  bientôt  accablée  sous  une  grêle  de  fléchie  dont  tous  les  cou\\s 
portaient,  et  elle  couiniiiniiiiia  prompu^ment  son  désordre  au  corps  de  bataille.  Les 
archers  anglais  n'attendaient  que  ce  moment  pour  se  ruer,  Tépée  et  la  hache  à  la 
main,  sur  les  chevaliers,  qu'ils  rompirent  dès  le  premier  choc,  et  tuèrent  presque 
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sans  défense.  Uuanl  à  l*arriëre-garde,  qu'on  avait  abandonnée  à  elle-méiney  elle  prit 
la  fuite  avant  d'avoir  combattu,  et  son  exemple  entraîna  le  reste  de  rarmée. 

Cette  journée  coûta  dix  mille  hommes  à  la  France  :  parmi  ces  dix  mille  morts,  il 
y  avait  huit  mille  seigneurs!  il  y  avait  sept  princes  du  sang!  et  plusieurs  auU^ 
princes,  tels  que  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  furent  faits  prisonniers.  Faut-il 
écrire  de  semblables  lignes  !  faut-il  dans  un  livre  français  enregistrer  une  défaite 
aussi  déshonorante  lorsqu'il  était  si  facile  d'y  consigner  un  éclatant  triomphe!  Ré- 
signons-nous ;  écrivons  Âzincourt,  comme  nous  avons  écrit  Poitiers  et  Crécy,  ces 
trois  noms  qui  font  rugir  d'orgueil  le  léopard  anglais  ;  mais  qu*une  triple  honte  re- 
tombe sur  le  front  de  ceux  qui  laissèrent  ainsi  décapiter  la  gloire  militaire  de  leur 
patrie!  Car  c'était  pour  la  troisième  fois  depuis  soixante-dix  ans,  que  des  chevaliers 
français  donnaient  à  l'Europe  féodale  le  spectacle  de  défaites  ignominieuses  où  ils 
combattaient  quatre  contre  un  ;  c'était  pour  la  troisième  fois  que  cette  race  blasonnée 
de  barons,  de  comtes,  de  ducs,  de  gentilshommes  consommait^le  deuil  de  la  nation 
en  perdant,  par  sa  présomption  brutale  et  son  orgueilleuse  incapacité,  des  batailles 
où  l'honneur  et  le  salut  du  pays  se  trouvaient  engagés;  c'est  par  eux,  c'est  par 
eux  seuls,  que  la  France  recevait  de  son  heureuse  ennemie  sa  troisième  blessure 
nationale. 

Encore  quelques  années,  et  le  Peuple  allait  apprendre  à  tous  ces  grands  seigneurs 
bardés  de  honte  et  de  fer  comment  il  lui  suffisait  de  son  patriotisme  à  lui,  de  son 
intelligence  et  de  son  cœur,  pour  combattre,  pour  vaincre  et  chasser  du  sol  sacré 
de  la  patrie  les  soldats  de  l'étranger. 

Le  vendredi  2o  octobre  1415  fut  la  date  funèbre  du  désastre  d* Azincourt.  La  nou- 
velle de  cet  événement  ranima  toutes  les  haines  contre  les  Armagnacs,  qui  diri- 
geaient alors  les  affaires  du  royaume,  et  grandit  dans  l'opinion  publique  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  on  avait,  comme  on  se  le  rappelle,  refusé  les  services.  Malgré 
cette  première  humiliation  cependant,  le  Bourguignon,  que  l'on  tenait  éloigné  de 
Paris,  songeait  à  venger  en  personne  la  défaite  d' Azincourt,  et  peut-être  eût-il 
réussi  à  ravir  aux  Anglais  les  bénéfices  de  leur  victoire,  si  les  conseillers  de  la  cou- 
ronne, ces  mauvais  génies  de  la  France,  ne  se  fussent  opposés  à  ses  projets.  Le 
Bourguignon,  irrité,  marche  sur  Paris,  c^  la  tête  de  dix  mille  cavaliers  :  il  s'avance 
jus(iu'à  Lagny;  mais,  en  apprenant  les  formidables  dispositions  prises  par  ses  ad- 
versaires, et  l'arrivée  du  comte  d'Armagnac  avec  six  mille  Gascons,  il  retourne  en 
Flandre  sans  avoir  rien  entrepris.  A  quelque  temps  de  là,  Jean-sans-Peur  était  à 
Calais,  où  se  trouvaient  alors  le  roi  d'Angleterre  et  Sigismond,  empereur  d'Alle- 
magne. Le  duc  allait  à  Calais  pour  traiter  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  à  Té- 
|K)quede  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  fit  hommage  de  la  Comté  de  Bourgogne  à 
rem|)ereur  Sigismond. 

Pendant  que  le  Bourguignon  s'alliait  h  l'ennemi  de  la  France,  le  comte  d'Arma- 
gnac, à  qui  l'on  venait  de  donner,  avec  l'épée  de  connétable,  le  titre  de  capitaine 
général,  régnait  dcspotiquement  à  Paris.  La  grande  ville  était  par  lui  maintenue 
dans  la  terreur  :  il  en  tyrannisait  d'une  manière  odieuse  les  habitants,  leur  enlevait 
armes  et  privilèges,  multipliait  envers  eux  les  supplices,  les  bannissements,  les 
confiscations,  leur  interdisait,  sous  peine  d'être  pendus  par  la  goi^,  de  se  baigner 
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djDs  U  Seine,  parce  qu*il  ne  voulait  pas  que  les  baigneurs  découvrissent  au  fond  de 
Teau  les  cadavres  qu*on  y  jetait  chaque  nuit  une  pierre  au  cou,  et  il  étouffait  dans 
des  flots  de  sang  toute  conspiration  en  faveur  du  Bourguipon.  Par  tant  de  vexa- 
tions et  de  cruautés,  le  duc  d* Armagnac  allumait  des  haines»  appelait  des  vengeances 
dont  il  allait  être  lui-même  une  des  premières  victimes. 

Un  parti  bourguipon  de  sept  k  huit  cents  hommes  s*étant  introduit  dans  Paris, 
I  raide  de  quelques  jeunes  gens  qui  leur  avaient  ouvert  une  des  portes,  les  bour- 
geois accueillent  leur  entrée  au  cri  de  vive  Bourgogne  !  et  le  peuple  se  soulève.  Ce 
sont  alors  de  terribles  représailles  :  on  court  sus  aux  Armagnacs,  on  les  égorge  dans 
les  mes,  on  les  jette  par  monceaux  dans  les  prisons  du  Châtelet.  Ceux  qui  par- 
viennent à  s*échapper  vont  se  réunir  auprès  de  la  Bastille,  où  ils  essayent  de  se  dé- 
fendre :  on  les  écrase.  Le  comte  d'Annagnac  est  pris  ;  le  roi  lui-même  tombe  aux 
mains  des  insurgés,  qui  le  promènent  en  triomphe  à  travers  la  ville.  Tout  ce  qui 
porte  le  nom  d*Annagnacs  est  marqué  du  doigt  sanglant  de  la  réaction,  est  immolé 
sans  pitié.  Bientôt  le  peuple,  ne  trouvant  plus  d'aliments  à  sa  fureur»  se  rappelle  les 
prisonniers  du  Châtelet  ;  il  résout  de  s'en  débarrasser,  et  il  court  faire  des  Arma- 
gnacs un  massacre  général  :  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  les  prêtres,  per- 
sonne n'est  épargné.  Trois  mille  victimes,  au  nombre  desquelles  on  reconnut  le 
eomte  d'Armagnac,  périrent  dans  l'espace  de  quarante-huit  heures  (juin  1418). 

Peu  de  temps  après,  Jean-sans-Peur  arrive  h  Paris,  accompapé  de  la  reine  Isa- 
beau,  qu'il  venait  d'enlever  de  Tours,  où  Charies,  troisième  dauphin,  l'avait  exilée 
sor  les  instigations  du  comte  d'Armagnac.  Les  Parisiens  accueillent  le  Bourgui- 
gnon avec  transport,  et  tout  est  rétabli  sur  l'ancien  pied  par  le  duc  :  il  proclame 
Faliolition  des  im|)ôts,  il  fait  restituer  aux  bourgeois  leurs  armes  ainsi  que  leurs 
privilèges  :  mais  la  réaction,  les  vengeances  continuent;  les  prisons  se  remplissent 
de  nouvelles  victimes.  Pendant  ce  temps-là,  l'épidémie  décimait  la  capitale,  et  une 
famine  affreuse  la  dévorait;  pendant  ce  temps-là,  les  Anglais  s'installaient  au  cœur 
du  royaume  :  car  ils  occu|>aient  la  Normandie  tout  entière;  et  Rouen,  qui  venait  de 
toinlier  en  leur  |K)uvoir,  uinlgré  l'héroïque  défense  d'Alain  Blanchard  son  maire, 
Rouen  les  avait  rendus  maîtres  du  cours  inrérieur  de  la  Seine.  Le  |>éril  de  la  situa- 
tion imfK)sait  aux  princes  le  devoir  d'oublier  leurs  inimitiés  pour  se  rap|)eler  qu'ils 
étaient  Français  :  c'est  ce  que  comprit  le  duc  de  Bourgogne.  Il  cherche  à  se  rap- 
l»rocher  du  dauphin  et  le  conjure  de  s'unir  à  lui  contre  l'ennemi  commun.  Le  dau- 
phin fait  demander  au  Bourguignon  une  entrevue  sur  le  |)ont  de  Hontereau.  Les 
géniteurs  du  duc  lui  disi'nt  de  se  méfier  et  de  ne  pas  aller  au  rendez-vous;  mais  la 
A:k\m  de  (>iac  sa  maîtresse,  qui  avait  tout  pouvoir  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur, 
le  décid(\  par  de  iKTtides  insinuations,  à  déférer  aux  avances  du  dauphin.  Cette 
«lame  de  (iiac,  qui  le  trahissait,  était,  disent  les  historiens,  la  plus  lielle,  la  pluss|H- 
rituelle,  mais  aussi  la  |)lus  dangereuse  femme  de  son  temps. 

Arrivé  devant  le  dauphin,  Jean-sans-Peur  ôte  son  cha|>eron  bleu  à  longues  bandes 
«le  velours  noir,  met  un  genou  en  ttTre,  et  dit  :  c  Monseigneur,  je  suis  venu  à  votre 
commantleinenl;  vous  suivez  la  désolation  de  ce  royaume,  votre  domaine  à  venir. 
Entendez  à  la  ré|)aration  d'icelui.  Quant  à  moi,  je  suis  prêt  d'y  exposer  les  corps 
et  les  biens  de  moi  et  de  mes  vassaux,  alUés  et  sujets.—  Beau  cousiu,  réplique  le 
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(lauphiD,  VOUS  dites  si  bien,  que  Ton  ne  pourroit  mieux.  Levez-vous  et  vous 
couvrez.  » 

Au  même  instant,  on  entendit  crier  :  Alaime!  alarme!  tue!  tue!  Et  Jean-sans- 
Peur  tomba,  mortellement  Trappe  à  la  tête  par  la  hache  d'armes  du  prévôt  Tanœ- 
guy-Duchalel. 

Ainsi  Gnit  Jean-sans-Peur,  victime  d*une  trahison  aussi  noire  que  celle  dont  il 
avait  lui-même  donné  Texemple  :  un  assassinat  avait  ouvert  sa  sombre  et  sanglante 
existence  politique  ;  un  autre  assassinat  favail  fermée.  Le  premier  de  ces  crimes 
avait  livré  la  France  à  douze  ans  de  guerres  civiles;  le  sec(md  de  ces  criaies  allait 
la  jeter  aux  pieds  de  Tétrangcr. 

La  France  venait  d*étre  assassinée,  pour  ainsi  dire,  dans  Li  personne  du  duc  de 
Bourgogne. 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Fyfipft  W  Bm,  éÊt  tl  tOMte  ëe  BoargofM.  —  Soa  alliaiice  aree  TAafleterrt.  —  Tnilé  de  Troyat. 
^  Ëlat  ëe  te  Pnaet.  —  Philippe  4tat  les  BourfOffnet.  —  Philippe  i  D6le;  le  periemeiL  — Ouy 
Anméaier.  —  Philippe  i  Besaiicoo.  —  AgiUtiont  de  cette  Yille  ;  Looit  de  Qitlon,  YÎeaire  de  rEm- 
pire.  —  Philippe  à  Stlins,  i  Orgelet,  i  Genève,  i  Noieroj.  —  Création  do  bailliage  de  D6le  et  de 
la  chambre  do  cooieil.  —  Lea  Français  en  Boorgogne.  —  Misère  en  France  et  dans  les  Boorgof noa- 
»  Création  de  ronivartité  de  Ddle.  —  Rérolle  i  Besançon.  —  L*emperear  SigisflMmd. — leaa  Hos. 

—  Beaaaçoa  ao  boa  de  TBaipira.  —  Reaoneiatioa  an  ficanal  impérial.  —  Agoaie  de  la  Fraace.— 
Dico  et  le  people.  »  Jeaane  Darc  ;  sa  vie,  son  procès,  u  mort.  ^  Réveil  de  la  Fraaea.  —  Traité 
d*  Arras.  ^  Las  £eoreAeiir«.  —  Eipolsion  des  Anglais.  —  Incidents  en  Comté.  —  Framekê-^Unnté, 
héraut  d*armes  de  Philippe  le  Bon.  —  Nouveau  troubles  i  Besançon.  ^  Jean  de  la  Rochetaillée 
et  le  concile  de  Bile.  —  Beunçon  excommunié.  —  Traité  entre  rareb^véque  et  les  citoyens.  — 
Philippe  le  Bon  i  Besançon.  —  La  Toison  d*Or.  —  Destruction  du  château  de  Brégille.  —  Queatin 
Méaard  et  les  gouTeraaars.  ^  Arbitrage  da  due  de  Bourgogne.  —  Taille  jetée  sar  la  ville.  — 
EIXenresceace  parmi  le  people  ;  Jeaa  Boiiot.  ^  Révolutioo.  —  Thiébaut  de  Neaichètel  à  Besaaçoo. 

—  Compression  du  mouvement  populaire.  —  Traité  d'association.  —  Jean  de  Gransoa ,  sire  de 
Petmet  —  Déclin  de  la  féodalité  ;  progrès  de  la  bourgeoisie.  —  Publiration  des  coutaoïes  de 
Fraochr- Comté.  ^  Mort  de  Philippe  le  Bon  ;  son  caractère.  —  Influence  de  son  règne  sur  b  Fran- 
che-Comté. 

In  jour  de  Tannée  1821,  le  roi  François  l*%  visitant,  à  la  chartreuse  de  Dijon, 
les  restes  des  ducs  de  Bourgogne,  regardait  avec  étonnement  la  large  ouverture  que 
la  bacbe  de  Tanneguy-buchâlel  avait  faite  au  crâne  de  Jean-sans-Peur  :  c  Sire,  lui 
dit  le  prieur  des  chartreux,  c'est  par  ce  trou-là  que  les  Anglais  sont  entrés  en 
France.  >  Mot  qui  n*élait  pas  setilement  original  :  il  n'était  que  trop  vrai  maiheu- 
rm^iiient. 

I^  nouvelle  de  Tattentat  commis  sur  Jeainans-Peur  vint  surprendre  à  Cand  le 
comte  de  Cliarolais  sou  Gis.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans;  on  le  nom- 
sait  Hhiiip|)e.  Né  à  Dijon  en  1396,  il  avait  épousé  en  1409  madame  Michelle  de 
France,  fille  puinée  de  Charles  VI.  c  Madame  Michelle,  lui  dit-il,  votrt*  frère  a  tué 
mon  père;  »  puis,  s'adressant  à  ses  chevaliers  :  c  Aidez-moi  constamment  i  venger 
ce  crime,  >  et,  l'âme  pleine  de  vengeance,  il  se  prépare  h  la  guerre  en  s*unissant  h 
r  Angleterre.  Jean-sans-Peur  avait  été  frappé  le  10  septembre  1 41 9  ;  le  24  décembre 
de  la  même  année,  son  fils  signait,  à  Troyes  en  Champagne,  un  traité  rédigé  de  la 
main  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  et  où  il  était  dit  : 

Que  \r  roi  d* Angleterre  épouserait  madame  Catherine,  fille  aînée  de  Charles  VI; 

Qu'il  laisserait  a  celui-ci  la  jouissance  de  sa  couronne  et  les  revenus  du  royaume 
pendant  sa  vie  ; 

Qu'à  lui,  roi  d'AngleU^rre,  serait  dévolu  le  litre  de  roi  de  France  après  la  mort 
de  Cliarles  VI  ; 

Que,  la  maUidie  de  ce  dernier  Tempéchant  de  vaquer  au  gouvernement,  il  pren- 
drait, lui  roi  d'Angleterre,  le  litre  et  l'autorité  de  régent; 
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Que  les  princes,  les  grands,  les  communes,  les  bourgeois  lui  prêteraient  serment 
comme  tel,  et  s'engageraient  h  le  reconnaître  pour  souverain  après  la  mort  du  roi 
Charles  VI. 

D*un  trait  de  plume,  Philippe  de  Bourgogne  livrait  la  France  à  rAngieterre. 
Sans  doute,  au  point  de  vue  Tdial,  le  ressentiment  de  Philippe  était  légitime;  mais, 
au  point  de  vue  politique,  ce  ressentiment  devait  s'effacer  devant  un  intérêt  \A\\% 
sacré  :  la  patrie  passe  avant  la  famille.  Et,  pour  venger  le  meurtre  d*un  homme,  il 
devenait  injuste  de  faire  retomber  le  coup  sur  tout  un  pays  innocent  de  ce  meurtre; 
il  devenait  impie  de  plonger  sciemment  ce  pays  dans  un  abîme  de  malheurs  ;  il  de- 
venait sacrilège  de  le  vendre  à  l'étranger.  Aussi  l'histoire  a-t-elle  frappé  d'une  éner- 
gique réprobation  la  conduite  de  Philippe,  qui  ne  sut  se  venger,  lui  prince  du  sang 
des  Valois,  qu'en  signant  la  déchéance  de  sa  race;  lui  prince  français,  qu*en  immo- 
lant sa  patrie. 

Cinq  mois  plus  tard,  la  reine  Isabeau,  d'intelligence  avec  le  duc  Philippe,  dont 
elle  suivait  toutes  les  inspirations,  présentait  au  roi  Charles  VI  son  époux  le  parjure 
traité  de  Troves;  et  Charles  VI,  triste  vieillard  qui  n'avait  plus  ni  raison  ni  mérooire, 
si^i^nait,  au  préjudice  du  dauphin  son  fils,  Fabandon  de  sa  couronne  en  faveur  du 
roi  d'Angleterre.  Ce  fut  à  la  date  du  21  mai  1420  que  se  consomma  celte  forfaiture 
contre  l'honneur  national  ;  et,  faut-il  l'écrire  !  non-seulement  les  états  généraux  de 
Paris  ratinërent  ce  traité  et  le  reconnurent  solennellement  comme  loi  du  ro}'aume; 
mais  le  peuple  même  de  Paris,  la  cité-mère  des  sentiments  patriotiques,  mais  les 
villes  du  nord  de  la  France,  accueillirent  avec  joie  la  nouvelle  de  ce  changement 
dans  la  succession  au  trône  !  Pauvre  France,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  voiler  le 
front.  Elle,  si  grande,  si  forte,  si  glorieuse  à  l'avènement  des  Valois,  voilà  jusqu'à 
quel  point  elle  se  trouvait  humiliée,  outragée,  déchue  par  les  fautes  de  cette  orgueil- 
leuse et  fatale  dynastie!  En  quatre-vingt-huit  ans,  la  France  était  tombée  à  ce  degré 
d'impuissance  et  d'abaissement,  qu'on  osait  lui  donner  pour  héritier  de  ce  mémo 
trône  où  saint  Louis,  où  Philippe-Auguste,  où  Charlemagne  s'étaient  assis,  qu'on 
osait  lui  donner  un  fils  de  sa  séculaire  ennemie  :  un  Anglais  !  Il  est  consolant  de 
I>ouvoir  dire  que  ce  grand  déshonneur  ne  s'accomplit  pas  sans  rencontrer  de  nobles 
et  pieuses  protestations.  A  Tidée  d'avoir  pour  souverain  un  étranger,  la  pudeur  na- 
tionale se  révolta  :  tous  ceux  qui,  parmi  les  Français,  conservaient  encore  quelque 
respect  d'eux-mêmes  ou  portaient  encore  au  fond  du  cœur  le  culte  de  la  patrie,  ne 
virent  pas  sans  indignation  la  couronne  de  leur  pays  passer  aux  mains  d*un  peuple 
au(|uel  ils  devaient  déjà  tant  de  malheurs,  et  la  pensée  que  la  noble  France  allait 
devenir  vassale  de  l'Angleterre  leur  fit  maudire  le  traité  de  Troyes.  Dans  les  Bour- 
gognes aussi,  bien  des  récriminations,  bien  des  clameurs  s'élevèrent  contre  le  filial 
traité  :  là,  on  le  regardait  comme  damnable  et  de  toute  nullité,  comme  plein  de  divi- 
sions, de  haines,  de  guerres,  de  troubles,  de  parjures;  on  répéUiit  que  tout  bon 
chrétien,  que  tout  homme  libre  devait  le  détester  et  le  combattre,  et  l'on  vit  un  graml 
nombre  des  seniteurs  de  Philippe  •  refuser  de  prêter  serment  à  rancien  et  mortel 
ennemi  de  la  France.  > 

Tandis  que  le  fils  de  Jean-sans-Peur  poursuivait  ainsi  sa  vengeance,  un  arrêt  du 
[mriement  de  Paris  condamnait  au  bannissement  perpétuel  et  dtclarait  déchu  de  b 
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MensioD  aa  tr^  le  dauphin,  qui  s*éLiit,  après  I*épiso(le  du  |)out  de  Montereau, 
Mifé  dans  TAuici^ne  avec  une  trou|)e  d*aveniuriers,  et  s*y  tenait  cantonné.  Pen- 
ce (emps-là,  lesaflaires  allaient  mal  |K)ur  son  parti  :  le  sire  de  Lafayelte,  un  de 
lieutenants  en  Anjou,  remportait,  il  est  vrai,  à  Baugé  une  victoire  sur  les  An- 
glais; mais  le  duc  de  Bourgogne  battait  à  Mons-en-Vimeu,  dans  la  Picardie,  l^ton 
da Saintrailles,  un  autre  de  ses  lieutenants;  et  de  son  côté  le  roi  d'Angleterre  s*em- 
ptfail  des  villes  de  Sens,  Hontereau,  Melim  et  Mcaux,  auxquelles  il  faisait  cruelle- 
■eal  expier  leur  atlacliement  h  la  cause  du  daupliin.  Henri  V,  du  reste,  semblait 
praMire  à  lilcbe  de  s'aliéner  l'esprit  du  nouveau  peuple  (|u'il  devait  gouverner;  la 
PkiBoe  eût  été  par  lui  conquise,  qu'il  n'eût  pas  exercé  sur  elle  une  plus  brutale  ty- 
numie  :  non  content  d'imposer  des  taxes  arbitraires,  de  doubler  les  impôts,  d'en 
îMir  même  jusqu'à  falsifier  les  monnaies,  Il  exigeait  l'oMissance  la  plus  absolue, 
M  permettait  ni  plaintes  ni  mummres,  et  punissait  de  mort  la  moindre  résistance  à 
Tdontés.  De  telles  violences  irritaient  d'autant  plus,  qu'elles  étaient  l'œuvre 
étranger;  de  telles  rapacités  s'imprégnaient  aux  yeux  de  la  nation  d'un  carac- 
ibn  d*autant  plus  offensant,  que  le  prince  anglais  les  faisait  senir  au  déploiement 
flmte  seandaleux,  et  qu'il  avait  l'air  par  là  d'insulter  à  la  misère  publique,  ar- 
aiors  à  ses  dernières  limites  :  la  disette  et  la  famine,  jointes  à  l'épidémie,  ra- 
tt,  dévoraient  les  provinces  ;  à  ce  triple  fléau  venait  s'ajouter  le  brigandage 
des  soldats  étrangers,  qui  de  tous  côtés  accouraient  à  la  dévastation  du  royaume. 
les  villes,  on  manquait  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  on  succombait 
les  étreintes  des  plus  cruels  besoins  :  à  Paris  noLimment,  les  souffrances  ma- 
térielles étaient  si  grandes,  qu'une  foule  de  malheureux  quittaient  leurs  foyers  \m\r 
m  tÊfkf  aux  Imndes  de  pillanls  qui  parcouraient  le  pays,  ou  pour  aller  vivre  au  fond 
bois  comme  des  bétes  sauvages.  Dans  les  campagnes,  les  habitants  devenaient 
de  d^8es|)0ir  et  de  faim  :  <  l^s  laboureurs,  rap|)orte  le  Journal  du  Bourgeois  de 
IMs,  les  lalioureurs,  cessant  de  labourer,  allaient  comme  désesp('*n*s,  et  laissaient 
IHMMS  et  enbnts,  en  disant  l'un  à  l'autre  :  €  Mettous  tout  en  la  main  du  diable; 
«  peu  nous  importe  que  nous  devenions....  Mieux  nous  vaudrait  senir  les  Sarrasins 
c  qve  les  chrétiens.  Faisons  du  pis  que  nous  |>oiirrons  ;  aussi  bien  ne  nous  p<Mit-on 
c  que  tuer  ou  pendre.  Par  le  faux  gouvernement  des  traîtres  gouvei*neurs,  nous 
«  IhiI  renier  femmes  et  enfants,  et  fuir  aux  bois  comme  biHes  égan^es,  non  pas 
«  depuis  nn  an  ni  deux,  mais  il  y  a  jà  quatorze  ou  quinze  ans  que  cette  danse  dou- 
c  tonreose  commença  !  » 

Les  Bourgognes  avaient  leur  part  dans  ces  calamités  :  le  passage  des  gens  do 
gMrre,  le  prix  excessif  des  denrées,  et  la  mortalité  qui  sévissait  sur  les  honnnes 
rwwMl  sur  les  iN'stiaux,  y  causaient  une  misî're  génénUe,  une  désolation  profond*». 
Cet  état  de  choses  et  d'autres  raisons  |)olitii|ues  d(*cid(Tent  le  duc  Philippe,  qui 
■'avait  pas  encore  visité  les  populations  de  ces  provinces,  à  venir  les  rassurer  |mr  sa 
présenee,  et  il  se  mit  en  route  pour  Dijon,  oii  son  entnV  solennelle  eut  liru  le  11)  A^ 
vrier  1493.  Les  Dijonnais  l'accueillirent  au  milieu  de  vives  démonstrations  et  d'une 
gramle  magnificence,  car  ils  s'étaient  t^ixés  eux-mêmes,  alin  de  ménager  à  leiu* 
seigneur  une  réception  digne  de  lui.  Le  duc,  après  avoir  jun's  sur  le  grand-autel  de 
Saint-Bénigne,  de  maintenir  dans  leur  intc'grité  les  franchises  uumicipales  de  Dijon 
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et  (le  toute  la  Bourgogne,  et  s'être  occupé  de  diverses  quesUoDs  administrdtiTes,  le 
duc  fi  ancliit  la  Saône  pour  venir  prendre  possession  de  la  Comté.  Ses  nooibreux 
vassaux,  réunis  à  Dôle,  lui  prêtèrent  hommage  debout  et  le  cbaperon  à  la  duid, 
comme  c'était  l'usage  parmi  les  barons.  Le  parlement  de  Ddie  s'ouvrit  en  gnode 
solennité  sous  la  présidence  du  duc  lui-même  :  ce  prince  appela  l'attontion  sur  plu- 
sieurs aflaires  qui  traînaient  depuis  longtemps  en  longueur,  et  il  fli  de  sages  règle- 
ments sur  les  finances,  la  police,  la  justice.  Avec  Philippe,  le  parlement  de  IMMe 
allait  atteindre  un  haut  degré  d'influence  :  c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  déplacé  de 
résumer  ici  l'historique  de  cette  institution  célèbre,  qui  devait  montrer  sous  un 
jour  si  glorieux  la  bourgeoisie  comtoise,  et  conquérir  au  pays  les  plus  belles  et  plus 
brillantes  pages  de  ses  annales. 

Comme  on  l'a  vu,  dès  les  douzième  et  treizième  siècles,  les  villes  el  les  principales 
bourgades  de  la  Comté  de  Bourgogne  avaient  obtenu  des  franchises,  avec  rexercice 
de  certains  droits  municipaux.  C'était  un  grand  pas  sans  doute  dans  la  voie  de  la 
liberté  et  du  progrès  ;  mais,  h  cette  époque  où  les  familles  seigneuriales  disposaient 
de  tant  d'éléments  de  puissance  et  conservaient  dans  le  sol  des  radoes  encore  si 
prorondes,  cela  ne  suffisait  pas  :  les  affranchis,  isolés  dans  leurs  enclaves  respectives, 
et  se  trouvant  à  peu  près  sans  recours  contre  l'oppression  venue  de  haut,  ne  vivaiett 
guère  qu'au  prix  de  sacrifices  continus  ;  le  réseau  féodal  avait  des  mailles  ai  nulii- 
pliées,  qu'ils  n'échappaient  à  l'une  d'elles  que  pour  être  enlacés  par  une  autre.  Il 
leur  manquait  un  tribunal  supérieur  qui  leur  assurât  l'exercice  des  droits  acquis  on 
plus  souvent  achetés,  un  tribunal  devant  lequel  il  leur  fût  permis  d'avoir  raison.  Or, 
vers  l'an  iâOO,  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel  institua  ce  tribunal;  en  d*autres 
termes,  il  créa  le  parlement  de  Bourgogne.  Presque  inaperçu  dans  Forigine,  et  ti- 
mide, dépourvu  d'initiative  en  quelque  sorte  tant  que  la  féodalité  resta  puissante  et 
redoutée,  ce  parlement  n'eut  d'abord,  il  est  vrai,  qu'une  existence  à  peu  près  insi- 
gniflante  :  mais  on  le  vit  s'élever  à  mesure  que  l'édiflce  féodal  branlait  sur  sa  base; 
on  le  vit  s'enhardir  à  mesure  que  le  pouvoU*  du  souverain  devenait  phis  fort  :  et 
cette  hardiesse  progressive,  cette  marche  ascendante,  il  les  devait  aux  hommes 
nouveaux,  c'est-à-dire  aux  bourgeois,  si  longtemps  étrangers  au  mouveoimt  des 
affaires,  si  longtemps  déshérités  de  toute  influence;  aux  bourgeois,  qui  de  jour  en 
jour,  par  leur  persévérance  el  leurs  lumières,  en  venaient  à  conquérir  une  place 
plus  large  au  sein  de  ce  parlement  où,  dans  le  principe,  on  ne  les  avait  admis  qu'en 
l>etit  nombre  ;  aux  bourgeois,  qui  se  sentaient  appelés  à  prendre  en  main  la  défieve 
des  libertés  publiques,  à  devenir  l'appui  naturel  du  droit  contre  le  privilège,  de  ria- 
térêt  des  masses  contre  l'intérêt  de  caste,  et  qui  bientôt  allaient  oser  traduire  à  leur 
l)arre  des  hauts  feudaiaires,  pour  leur  apprendre  que  le  temps  de  leurs  prétentions 

était  passé. 

Jusqu'au  duc  Philippe  le  Hardi,  le  parlement  n'avait  guère  été  qu'une  assemblée 
dont  le  pouvoir  et  l'utilité  dé|>endaient  entièrement  des  circonstances;  dont  les  at- 
tributions et  les  prérogatives  n'avaient  nul  caractère  déflni  ;  où  rien  n*élait  fixe  et 
relouer,  ni  le  nombre  des  membres,  ni  le  jour  des  réunions,  ni  le  lieu  de  la  rési- 
dence. Ainsi,  le  parlement  étail  ambulatoire  :  cependant  il  tenait  le  plus  babilueile- 
ment  ses  séances  à  Dôle,  comme  nous  l'apprend  une  charte  du  27  seplendwt  <3SB, 
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doonée  en  cette  ville  par  la  lointessc  Jeanne  II  ;  comme  nous  rai»|)rennenl  aiussi  les 
bmeuses  lettres  d*Eudes  IV,  du  0  révrier  1333,  où  i*on  voit  que  ce  duc  instituait  en 
même  temps  h  Dôle  le  parlement  et  la  cliamlire  des  comptes.  Plus  tard,  vers  1381, 
le  comte  Louis  de  Maie,  gouvernant  avec  sa  mère  la  palatine  Marguerite  1'*,  élablis- 
saiit, également  à  Dôle,  un  p:dais  de  justice  pour  les  réunions  de  la  cour  souveraine; 
eC  c'est  dans  cette  ville  que  Philippe  le  Hardi,  le  réorganisateur  du  parlement,  le 
convoquait  d'ordinaire.  S'il  faut  en  croire  GoUut,  le  |>arlement  fut  fîxé  d*une  ma- 
nière déflnitive  à  Dôle  en  142â,  c'est-à-dire  jmr  Philippe  le  Bon,  c  à  quoy,  dit  cet 
historien,  le  prince  étoit  de  tant  plus  occasioné,  que  par  tous  les  temps  laissés,  ses 
prédécesseurs  assignoient  presque  toujours  le  [larlement  en  ladicte  ville,  et  y  pro- 
nonçoient  ou  fesoient  prononcer  leurs  arrests,  comme  en  celle  qui,  |>our  la  commo- 
dité du  lieUv  abondance  de  vivres,  clémence  de  l'air,  et  plusieurs  grants  services 
faits  en  guerre,  étoit  la  mieux  chérie.  Joinct  que  plusieurs  grants  seigneurs  y  avoient 
leurs  palais  et  maisons,  comme  en  une  patrie  commune,  à  cause  des  rré<iuents  sé- 
jours que  les  princes  y  fesoient,  et  pour  l'administration  de  justice,  qui  pour  l'or- 
dinaire y  séoit....  Puis  le  duc  considérât  qu'il  étoit  comme  nécessaire  que  le  |)arle- 
menl  fusl  arresté  pour  toujours,  d*autant  mesmes  que  |)Our  fournir  les  factions 
guerrières  il  ne  pouvoit  toujours  se  treuver  en  l'assemblée,  et  jugeât  qu'un  lieu  cer- 
tain faciliteroit  les  estudes  des  juges  et  advocats,  diminueroit  les  fraiz  des  pour- 
suiiles,  et  que  les  subjets  \m\r  les  despenses  des  paoures,  les  femmes  jiour  leurs 
boneurs,  les  orphelins  pour  leurs  delfences,  les  estrangers  pour  leurs  seurtés,  les 
prisonniers  pour  leurs  visites,  et  autres,  seroient  mieux  gardés,  sen  is  et  deflendus. 
Oullre  cOv  qu'il  n'y  avoit  chose  plus  mal  séante  que  de  voir  ce  siège,  cpii  doibt  être 
ferme  et  constant  ainsi  que  la  justice  est  ferme  et  construite,  aller  rollant  cl  courant 
par  lepaîs,  et  comme  vagabondant  cà  et  1«^  incertainement....  Le  duc  luy  donat  (au 
parlement)  toutes  les  puissances  de  la  souveraineté,  mesmes  de  adviser  sur  les 
constitutions  du  prince,  |)Our  les  émologuer,  publier,  surseoir,  \m\r  dispenser  contre 
les  édictSv  pour  babiliUîr,  proroger  temps,  doner  restitutions  en  entier  *  ;  enfui  de 
eomroender  ce  que  le  prince  conunenderoit,  sauf  pour  les  deniers  |)ubli(|ues,  légiti- 
mations de  bastards,  gnices  pour  délicls,  dérogations  à  la  coustume  générale.  » 
Voilà  ce  que  dit  Gollut.  Cet  historien  se  trom|>e  en  avançant  (pie  iMiili|)pe  le  Bon 
rendit  le  parienieut  sédentaire  à  Dôle  :  ce  ne  fut  jkis  lui,  mais  bien  son  arrière- 
petit-fils  Philippe  le  Beau,  qui  lixa  dans  celte  ville ,  pur  des  lettres  patentes  du 
lOaoùt  1302,  la  résidence  de  la  cour  souveniine  ;  seulement  INiilip)>e  le  Bon,  ennemi 
de  la  puissance  des  hauts  barons,  voulait,  connue  son  ateid  Philippe  le  Hardi,  les 
tenir  sous  le  joug  des  lois,  et  dans  ce  but  il  augmenta  1rs  préro$]^;itivos  du  |Kirleinent, 

<  En  termes  de  palaU,  tUmntr  restitution,  ou  plus  sim|i1oinent,  vettituer,  «tignifle  rt'lever  quel- 
qu'un  d'un  engagement  qu'il  «  rontracté,  le  remelire  dans  Tétat  où  il  était  avant  un  acte,  un  juge- 
meal  qui  le  trourent  annulés  :  ainsi  les  mineurs  sont  rtstituahUa  rontre  les  artrs  par  eux  sousrrit<( 
en  BÎBorilé,  et  dans  lesquels  ils  sont  \héii.  —  Habiliter,  c'est  rendre  quelqu'un  capable  de  faire 
une  eboM,  c'est  lever  les  obstacles  qui  l'en  empêchent  :  par  exemple,  on  habilite  un  mioeor  à  con- 
tracter, une  femme  i  plaider  en  son  nom,  c'est-à-dire  à  (poursuivre  une  action  judiriaire,  soit  en 
dcaandaBi,  soit  en  défendant  ;  ce  qui  s'appelle  ester  en  Jugement.  —  Homologuer ,  c'est  donner 
m  tclca  dits  par  des  particuliers  la  force  des  actes  faits  en  justice  :  on  homologue  un  avis  de 
ptrcttf,  UM  trusacUoo  de  mineurs,  une  sentence  arbitrale,  etc. 
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OÙ  les  plébéiens  entrèrent  en  plus  grand  nombre.  C'était  uo  plébéien  que  te  duc 
avait  nommé,  en  fiai,  président  de  ce  tribunal  suprême  :  Guy  Arménier,  origiiiainï 
(le  Montigny-les-Arbois.  Homme  d*une  vigoureuse  intelligence,  avocat  brillant, 
savant  docteur  en  droit,  Annénier  avait  promptement  acquis  une  haute  réputation. 
En  1304,  Etienne,  comte  de  Montbéliard,  en  avait  fait  son  conseiller;  plus  tard, 
en  1107,  Jcan-sans-Peur  se  Tétait  attaché  au  même  titre;  et,  lorsque  Philippe  leBoo 
eut  mis  sur  sa  tête  la  couronne  ducale,  il  apprécia  le  caractère  et  les  talents  du  cé- 
lèbre jurisconsulte  franc-comtois,  en  lui  donnant  toute  sa  confiance.  Annénier  mourui 
en  1430';  il  kiissait  plusieurs  enfants.  L*un  d*eux  entre  autres,  du  nom  d*Étienoe, 
fut  créé  bailli  d*Aval  et  devint  aussi  président  du  parlement  de  Dôle. 

La  présidence  du  parlement  était  alors  la  première  place  de  la  aiafislralune,  et 
I)endant  tout  le  quinzième  siècle  cette  éminente  dignité  ftit  oonslammentrempfiepar 
des  plébéiens  :  nommer  Antoine  ChaufRn,  Guillaume  le  Clerc,  Guy  Aimàiier,  Jeao 
Peluchet,  Etienne  Annénier,  Gérard  Plaine,  Jean  Jouard,  Jean  JacquebiD,  Léonani 
Despotots,  Thomas  Plaine,  Jacques  Gondran,  c'est  dire  leur  origine.  Dans  le  siède 
suivant,  ce  sont  encore  des  plél>éiens  que  la  confiance  du  prince  investira  de  cette 
haute  fonction  ;  et  ces  illustres  parvenus,  marchant  sur  les  glorieuses  traces  de  leun 
devanciers,  porteront  si  loin  la  réputation  du  parimnent  de  Dôle,  qu*on  le  citen 
comme  le  foyer  de  la  science  et  des  lumières  ;  que  la  piété,  la  probité,  les  vertus  de 
ses  membres  lui  mériteront  le  titre  A* Aréopage  chrétien.  Une  particularité  qne  nous 
a  conservée  la  tradition  est  bien  de  nature  k  nous  donner  de  ce  tribunal  Tidée  la 
plus  auguste  :  Lorsqu'un  nouveau  magistrat  prenait  phice  au  parlement,  il  était 
d*usage  quMl  choisit  lui-même  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  là,  se  mettant  en  préseMe 
du  tribunal  suprême  où  les  juges  de  la  terre  comparaîtront  à  leur  tour,  il  se  livriit 
h  de  sérieuses  méditations  sur  les  devoirs  de  cette  vie  et  sur  le  sort  de  l'autre. 

De  Dôle,  Philippe  se  rendit  h  Besançon  :  il  y  renouvela  le  traité  qui  plaçait  la  ville 
impériale  sous  la  garde  des  ducs  et  comtes  de  Bourgogne;  ensuite  il  restitua  solei- 
nellementà  l'archevêque  Thiébaut  de  Rougemont  la  régalie,  objet  de  tant  de  dèbals. 
De  son  côté,  le  prélat  promit  de  n'aliéner  jamais  une  seigneurie  si  importante  k  b 
tranquillité  du  pays  ;  et,  d'autre  part,  les  gouverneurs  dégagèrent  Philippe  de  toutes 
les  promesses  faites  par  le  duc  Jean  son  père  relativement  au  transfert  de  b  ehan- 
rellerie,  du  pariement  et  de  la  cour  des  comptes  dans  leur  ville.  Mais,  i  œ  momeiit- 
lii,  Besançon  n'était  |)as  tranquille;  il  y  régnait  un  sentiment  d'inquiétude,  ce  plulAt 
une  cerLaine  exaspération,  dont  voici  la  cause  :  L'empereur  Sigismond,  flrère  et 
successeur  de  Wenceslas,  nourrissait  le  projet  suranné  de  ressusciter  l'andeR 
royaume  de  Bourgogne,  et  il  venait  de  nommer  vicaire  d*Empire  un  bomnie  qui 
réunissait  tout  en  lui  pour  seconder  ses  vues  :  Louis  de  Chalon,  prince  d'Orange. 
Ce  nom  de  Chalon,  qui  se  trouve  sans  cesse  mêlé  aux  événements  du  pays,  semblait 
fatalement  destiné  à  y  être  trop  souvent  un  brandon  de  discorde.  Louis  de  Chalon 
était  le  plus  grand  seigneur  de  la  Comté  de  Bourgogne  :  prince  aimable,  valeureux, 
mapifique,  il  joignait  à  ces  brillantes  qualités  un  degré  d'instruction  jusqu'alors  m- 

>  Son  tombeau  se  Yoil  encore  dans  l'éiçlise  de  Montigny.  Arménier  est  qatliSé  à»  pr«Mt  Bmr* 
tjundiœ,  sur  b  pierre  qui  couvrait  sa  tombe,  pierre  gravée  en  l«llrM  golhiqies  et  piritai  !•  Ma 
du  défunt  en  anagramme. 
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canon.  1^  jcnne  Jouffroy  remplissait  cette  chnireavec  tant  (l*éclal,  qu'il  fut  invitii  par 
\t  |Ki|)c  Eugène  IV  h  venir  au  concile  de  Ferrare,  et  il  prit  plusieurs  fois  la  parole 
dans  celte  imposante  assemblée.  A  son  retour  dltalie,  il  revint  à  Luxeuil,  vers  1  iil . 
L'abbé  de  Luxeuil  renvoya  au  duc  Philippe  le  Bon,  pour  demander  à  ce  prince  la 
conservation  des  privilèges  de  l'abbaye  :  la  réputation  de  JoufTroy  l'avait  devancé  à 
la  cour  du  duc,  qui  ne  tanla  pas  à  l'honorer  de  sa  confiance,  en  fit  un  de  ses  conseil- 
lers intimes  et  le  chargea  de  plusieurs  ambassades  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal. Jouiïroy,  esprit  doué  des  plus  éminentes  facultés,  brillait  surtout  par  le  génie 
diplomatique;  mais  il  avait  une  ambition  qui  égalait  ses  talents  et  qui  lui  fit  com- 
mettre des  actes  indignes.  Ainsi,  nommé  évéque  d'Arras,  il  se  signala  par  tant  d'a- 
trocités, à  l'époque  du  procès  des  malheureux  vaudois,  qu'on  le  surnomma  le  Diabk 
(tArras\  Cest  que,  non  satisfait  d'être  évéque,  il  voulait  être  cantinal  ;  et  le  pape 
Nicolas  V  lui  ayant  promis  le  chapeau  rouge  s'il  amenait  Louis  XI  à  révoquer  la 
pragfnatique  smtcîian^  Jouiïroy  négocia  cette  grande  aiïaire,  que  son  habileté  con- 
duisit à  bonne  fin.  La  pragmatique  sanction  était  cette  fameuse  ordonnance  rendue 
en  1438  par  le  roi  Charles  VII,  père  de  Louis  XI,  et  dont  voici  les  princii^aux  ar- 
tick*5  :  L'autorité  des  conciles  généraux  est  supérieure  i  celle  du  pape;  —  le  saint- 
siépe  est  obligé  d'assembler  tous  les  ans  un  concile  général  ;  —  la  liberté  des  élections 
CM  rendue  aux  églises  et  aux  abbayes;  —  les  annates,  réserves,  expectatives,  etc., 
sont  interdites,  et  le  droit  d'appel  au  pape  est  limité  ;  —  les  bulles  du  pape  ne  seront 
reçues  en  France  qu'avec  l'approbation  du  roi. 

Louis  XI  ayant  consenti  h  révoquer  la  pnigmatique,  Jouiïroy  reçut  en  1401  le 
chapeau  de  cardinal,  unique  objet  de  son  ambition,  mais  non  de  son  insatiable  cu- 
pidité. Avec  le  cardinalat  il  se  fit  conférer  l'évéché  d'AIbi,  et  |)eu  de  temps  après  il 
se  lounia  contre  le  pape,  irrité  de  ce  que  celui-ci  lui  avait  refusé  de  joindre  à  l'é- 
véché d'AIbi  rarchevéché  de  Besançon,  vacant  par  le  décès  de  Quentin  Ménanl. 
Depuis  lors,  Jouiïroy  se  montra  aussi  contraire  à  la  cour  de  Rome  qu'il  lui  avait  éié 
jiisquf-lik  favorable  :  on  prétend  même  qu'il  ne  tint  pas  h  lui  de  rétablir  la  pragma- 
tique, après  avoir  tout  fait  pour  ral>olir.  Jouiïroy,  intelligence  d'élite,  mais  chez 
binel  l'abaissement  du  caractère  déparait  les  nobles  dons  de  l'esprit,  devint  l'tme 
des  Ames  damnées  de  Louis  XI  :  ce  monarque,  qui  connaissait  son  ins;Uiabililé 
d'honneurs  et  de  richesses,  se  l'était  attaché  par  de  l'argent  et  des  faveurs,  et  il  le 
mit  dans  le  secret  de  sa  politique  d'extermination  ;  car,  en  l'envoyant  dans  le  Midi 
pour  anéantir  la  maison  d'Armagnac,  il  le  savait  capable  de  rccevorr  et  d'exécuter 
(les  onlrcs  impitoyables.  Jouiïroy  ne  servit  que  trop  bien  les  vues  de  son  terrible 
maltn\  Il  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Lectourc,  où  s'él;iit  renfermé  le 
rnml«î  d'Amiagnac,  le  plus  redoutable  des  seigneurs  du  Midi.  D'Amiagnac  se  <l<'*- 
ffudit  vaillamment  ;  mais,  obligé  de  capituler,  il  se  rendit  à  Jouiïroy,  qui  lui  promit 
«le  mettre  en  sûreté  sa  personne  et  le  lit  |K)iKnarder  sons  les  yeux  de  sa  femme, 

I  On  (lonoait,  à  celle  époque,  le  nom  de  vaudois  k  une  «ecte  d'héréliqueji  que  l'on  aecutait  de  !ie 
li«rrr.  dant  leur*  réunions,  aux  débauciies  les  pluH  iuon»lrueu»<*!(.  Mais  ces  aceuitalion^  n'avaieol  pai 
te  rnoiodrc  fonilfinf ni  ;  ellei  n'éUienl  que  l'odieux  prétexte  dont  certains  hommes  puissaoU  >e  ser 
^aicol.  soil  pour  exercer  une  vengeance,  soit  |»our  assouvir  un  sentiment  de  cupidité;  quelquefois 
(i^ur  latKfairc  l'une  et  l'autre. 
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du  conseil,  chargée  de  toutes  les  affaires  des  deux  Bourgognes  et  du  comté  de  Cba- 
rolais,  et  à  laquelle  ressortissaient  les  parlements  de  Beaune,  de  Ddie  et  de  Saint- 
Laurent.  Cest  à  ce  centre  unique  que  tout  dans  les  Bourgognes  devait  aboutir. 
L'intention  de  Philippe  se  révélait  par  cette  institution,  qui  portait  en  elle  la  ruine 
de  la  puissance  seigneuriale  :  les  vues  anti-féodales  de  ce  prince,  dit  M.  Clerc,  se 
décelaient  davantage  ;  il  commençait  à  mettre  en  pratique  le  plan  qu*il  avait  conçu 
dans  le  silence,  et  dont  sa  politique  était  de  confier  Pexécution  à  des  plébâeiis.  Guy 
Arménier  fut  le  chef  et  le  président  du  nouvel  établissement  ;  Nicolas  Rolio,  fib  d*un 
bourgeois  d*Au(un,  fut  nommé  chancelier. 

Mais  en  ce  moment  le  duc  Philippe  était  en  proie  à  de  vives  inquiétudes  :  sa  filiale 
alliance  avec  TAngleterre  portait  son  fruit,  en  attirant  la  guerre  dans  ses  États. 
Les  Français  avaient  envahi  son  comté  de  Nevers  ;  ils  inquiétaient  le  Oiarolais  et  le 
Maçonnais  ;  ils  s'emparaient  de  la  Charité  et  faisaient  promettre  à  la  garnison  de 
Cosne  de  capituler  si  dans  un  délai  prescrit  on  ne  l'avait  secourue.  Il  Cdlait  à  tout 
prix  arrêter  le  progrès  des  armes  du  dauphin.  Le  duc  Philippe  se  bâte  d*instniire 
son  allié,  Henri  Y,  du  danger  qui  menaçait  la  ville  de  Cosne  ;  il  lui  r^Nrésente  com- 
bien il  importait  de  sauver  cette  place.  Le  roi  anglais  promet  de  venir  en  p^sonne 
au  secours  de  Cosne  et  donne  à  Philippe  rendex-vous  à  Troyes,  où  l'on  attendait 
aussi  des  troupes  flamandes  ;  mais,  Henri  Y  étant  tombé  malade  dans  l'intenralle,  il 
envoie  son  frère,  le  duc  de  Bedfort,  avec  une  armée.  Les  Bourguignons  et  les  An- 
glais réunis  arrivèrent  assez  à  temps  devant  Cosne  pour  délivrer  cette  place,  et  le 
dauphin,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  tenter  les  chances  d'une  bataille,  repassa  la 
Loire.  A  quelques  jours  de  là,  le  31  août  1422,  le  roi  Henri  V  mourait  au  bois  de 
Yincennes  ;  deux  mois  après,  le  21  octobre,  l'infortuné  Charles  VI  le  suivait  dans 
la  tombe.  La  mort  de  ces  deux  souverains  suspend  à  peine  les  hostilités  :  le  i"  juil- 
let 1423,  les  Français  sont  battus  à  Crevant  par  les  Anglo-Boui|;uignons  ;  et 
le  17  août  de  Tannée  suivante,  les  Français  perdent  encore  la  bataille  de  Veroeuil, 
où  périssent  huit  mille  des  leurs. 

Pendant  ces  guerres  interminables,  la  malheureuse  France  descendait  de  jour  en 
jour  plus  avant  dans  l'abime  :  ses  souffrances  n'avaient  plus  alors  de  terme  coaipa- 
rable  ;  sa  dépopulation  devenait  efTrayante  :  presque  partout  les  campagnes  étaient 
désertes,  et  de  Paris  à  la  Loire  on  ne  rencontrait  plus  d'habitants!  Les  fléaux  qui 
frappaient  incessamment  le  royaume  c  depuis  la  démence  de  Charles  VI,  et  surtout 
depuis  le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  n'ont  épargné  aucun  homme  ni  aucune  classe. 
Un  roi  de  France  est  mort  fou,  après  de  longues  années  de  souflhinces;  un  autre  roi 
est  vaincu,  proscrit,  chasse  de  cité  en  cité  par  les  usurpateurs  de  son  héritage;  la 
noblesse  a  été  décimée  dans  les  combats,  traînée  en  captivité,  placée  entre  la  con- 
fiscation et  une  honteuse  obéissance  ;  les  clercs  ont  vu  leurs  églises  ravagées,  leurs 
bénéfices  envahis  par  d'arrogants  étrangers  ;  la  bourgeoisie  a  subi  la  ruine  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  la  disette,  les  proscriptions,  les  exactions  de  tous  les  partis 
vainqueurs;  mille  calamités  réunies  ont  dépeuplé  les  villes,  sans  fiiire  grâce  aux 
châteaux  ;  tous  ont  ainsi  connu  les  angoisses  et  les  larmes  :  mais  toutes  ces  dou- 
leurs ensemble  ne  sont  rien  auprès  des  douleurs  des  paysans.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes, compté  pour  rien  dans  la  société  politique,  et  toujours  opprimé  dans  les 
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loq»  l«  plus  calmes,  n*est  plus  maintenant  courbé  sous  la  main  de  ses  maîtres, 
craié  sous  les  pieds  de  mille  tyrans  mercenaires;  il  n'est  plus  baipé  dans  sa 
\  nais  broyé  dans  son  sang,  couvert  de  crachats  comme  le  Christ,  ravalé  au- 
dessous  des  brûles  des  forêts,  parmi  lesquelles  il  va,  effaré,  mutilé,  chercher  de 
siUTafes  asiles.  >  (H.  Martin,  Hist.  de  France,  t.  VII,  p.  UO-61.) 

Dans  les  Bourgognes  aussi,  les  souffrances  matérielles  avaient  atteint  leur  der« 
■ière  liniile  :  outre  les  ravages  des  gens  de  guerre,  la  famine  et  la  |)este  y  sévis- 
saient d'une  manière  si  homicide,  qu'en  de  certaines  localités,  des  mallieureux  se 
voyaient  réduits  à  manger  un  pain  fait  d*argiie  ;  qu'en  d*aulres  endroits,  de  gros 
hiurgs  ne  comptaient  plus  que  dix  à  douze  feux.  Une  lettre,  adressée  en  1  iH  au 
ÙÊt  de  Bourgogne  par  les  religieux  de  Saint-Paul  de  Besançon,  exposait  c  qu*uno 
gniMie  partie  de  leurs  héritages,  tant  en  terres,  prés,  bois,  qu'autres  possessions, 
élJtt  Ummée  en  liois,  faute  de  culture  par  les  guerres  et  mortalités.  > 

Celle  époque  calamiteuse  fut  cependant  marquée  pour  la  Comté  de  Bourgogne  jKir 
Bse  grande  et  bienfaisante  innovation  :  au  mois  de  juillet  Ii24,  V L'niverKiti'  de 
JMUf  s'ouvrait  dans  cette  ville,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  La  nou- 
Tdle  institution  était  l'œuvre  du  duc  Philippe  le  Bon  et  valut  à  son  auteur  le  glo- 
rieux titre  de  restaurateur  des  lettres  dans  les  Bourgognes.  Les  villes  et  les  princi- 
piles  bourgades  comtoises  avaient  bien  leurs  écoles;  mais  le  pays  manquait  d*uu 
élablissenieiit  oii  Ton  pratiquât  renseignement  des  hautes  études,  et  Philippe  com- 
biail  eeiie  lacune  par  la  création  de  funiversité  de  Dôle.  Dès  1421,  le  duc  avait 
obleoD  du  pape  Martin  V  les  privilèges  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  noble 
Mireprise;  en  avril  1422,  les  états  réunis  à  Salins  avaient  alloué  un  subside  de  neuf 
■ille  six  cent  quatre-vingt-treize  livres  estevenantes  an  nouvel  établissement;  el 
rannée  1423  avait  été  consacrée  à  férection  des  bâtiments,  salles,  chapelles  et 
autres  constructions.  Les  habitants  de  Cray  voyaient  avec  douleur  s'élever  h  bôle 
les  édifices  destinés  au  siège  de  la  nouvelle  académie,  car  ils  avaient  espén*  que  ce 
grand  établissement  serait  placé  dans  leur  ville  :  ils  se  fondaient  sur  le  diplôme 
donné  en  1289  imr  le  comte  Otlion  IV,  diplôme  qui  autorisait  l'érection  d'une  uni- 
versité dans  la  Comté  de  Bourgogne  et  désignait  Cray  pour  en  être  le  siège.  Hais  il 
paratt  que  cette  haute  école  ne  fut  psis  même  ouverte,  et  le  duc  Philippe  avait  pré- 
fiM  au  séjour  de  Cray  celui  de  Dôle,  capitale  du  pays;  de  plus,  il  avait  déclaré  que 
Tuniversité  c  ne  seroit  jamais  retirée  de  cette  ville,  ayant  recogneu  à  Teffect  que  là 
plus  commodément  elle  seroit  qu*en  autre  lieu  de  ses  pais,  à  cause  de  la  commodité 
que  recevront  les  escoliers,  par  la  présence  de  la  cour  du  pariement,  aOn  que  les 
eseoUers  puissent  adjoindre  à  la  théorie  l'usage  et  pratique  judiciaire,  qui  est  la 
plus  certaine  explicatrice  des  loix....  Et  pour  dresser  Testât  de  ceste  dame,  que  le 
prince  appelle  sa  flile,  l'on  instituât  une  famille  com|)os(re  presqu'à  la  roïale  ;  car, 
oullre  les  recteurs,  professeurs,  escoliers  et  docteurs  (gradués  en  icelle,  l'un  luy  douât 
ses  distributeurs,  comme  m«iistrc  d'hostel,  ses  chapelains,  ses  secrétaires,  ses  threso- 
riers,  ses  bedeaux,  ses  massiers,  ses  laquais,  ses  sergens  et  vt^rgiers,  ses  imprimeurs, 
ses  libraires,  ses  papetiers,  ses  |>archeminiers,  ses  tapissiers,  et  aultres  officiers, 
en  tel  nombre  que  la  grandeur  des  maisons  grandes  |>out  roijuérir.  >  (Gollit.) 
Philippe  institua  deux  conservateurs  do  l'université  :  l'un  était  l'archevêque  de 
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Besançon,  et  l*âutre,  le  bailli  de  DAIe.  Au  premier  il  donna  le  titre  de  chancelier 
perpétuel  ;  le  second  partagea  la  juridiction  avec  le  recteur.  On  créa  d*abord  neur 
chaires  :  deux  pour  le  droit  civil,  deux  pour  le  droit  canon,  une  pour  la  lecture  des 
Instituies,  et  quatre  pour  renseignement  des  arts  (le  mot  arts  s'entendait  alors 
des  humanités  et  de  la  philosophie).  Plus  tard  on  fonda  la  chaire  de  théologie,  et 
celle  de  médecine  c  y  fust  puis  après  adjoustée,  aOn  que  le  mot  d'université  fût  vrai- 
ment accomply;  »  car  on  sait  qu'autrefois  les  quatre  facultés  étaient  les  arts,  la 
médecine,  le  droit  et  la  théologie.  L'université  moderne  a  changé  ce  programme,  et 
l'on  compte  aujourd'hui  cinq  facultés,  qui  sont  :  la  faculté  de  théologie,  la  faculté  de 
droit,  celle  de  médecine,  celle  des  sciences  et  celle  des  lettres. 

L'université  de  Dôlè,  par  le  nom  des  professeurs  éminents  qu'elle  sut  s'adjoindre, 
par  les  mûres  réflexions  qu'elle  apportait  à  leur  choix,  par  les  beaux  privilèges 
(fu'elle  attachait  à  leurs  fonctions,  acquit  de  jour  en  jour  de  l'éclat  et  de  bi  célébrité  : 
sa  réputation  se  répandit  dans  les  deux  Bourgognes,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  et  de  toutes  parts  la  jeunesse  accourut  s'y  instruire  k  la  parole  des  maîtres. 
Digne  sœur  du  parlement,  l'université  rendit,  comme  lui,  d'inappréciables  services 
«^  la  province,  et  les  soins  qu'elle  mit  constamment  h  ne  s'entourer  que  des  hommes 
les  plus  distingués  maintinrent  longtemps  la  popularité  de  son  enseignement.  C'était 
un  titre  de  recommandation  que  d'avoir  étudié  dans  cette  université. 

Parmi  les  professeurs  indigènes  dont  le  nom  appartient  aux  temps  primitifs  de 
l'université  de  Dôle,  ou  qui  vécurent  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  on  remarque, 
entre  autres,  Richard  Ben  i  ;se,  Philippe  de  Fragelans,  Augustin  et  Jean  Colombe, 
Raymond  Harlian,  Pierre  de  Clenal  pour  le  droit  canon  et  le  droit  civil  ;  Mainard 
Pichet,  lierre  Regnault,  Jean  Beaupère  pour  la  théologie;  Simon  de  la  Rodie, 
Hugues  Polier,  Jean  Dubois,  Claude  Thiébaut,  Hugues  Avenue,  Jean  de  Vieille  pour 
les  arts.  Et  dans  les  temps  qui  suivirent,  on  vit  fleurir  Jean  Guyon,  Antoine  de  to 
Roche,  Claude  Chiflet,  Jean  Haberiin,  François  Talbert,  Girard  et  Louis  Vurr>% 
Pierre  Faivre,  Jean  Vignod,  Jean  Catilinet,  Jean  Narté,  Antoine  Brognard,  Guil- 
laume Petit,  Philippe  Merceret,  Guillaume  Morand,  Jean  Colart,  Thiébaut  Bourgeois, 
Pierre  Froissard,  Claude  Boisset,  Jean  de  8aint-Mauris,  Etienne  Strace  et  une  foule 
d'autres  :  ces  noms,  si  obscurs  pour  nous  et  presque  tous  oubliés  aujourd'hui,  briU 
lèrent  la  plupart  d'un  vif  éclat  aux  beaux  jours  de  l'université  de  DAIe.  Mais  le  choix 
des  professeurs  ne  s'était  pas  l>omé  aux  hommes  érudits  de  la  province  ;  dès  les 
premières  années  à  peu  près  de  l'institution,  on  y  avait  appelé  des  divers  pays  les 
savants  les  plus  distingués  :  en  1482,  Anselme  de  Marenches  quittait  lltalie  pour 
venir  enseigner  à  DAIe  le  droit  civil  ;  vers  la  même  époque,  on  trouve  la  chaire  «if 
droit  cation  occupée  par  un  autre  Italien,  le  docte  Cinus,  et  par  un  Hollandais,  Guil- 
laume Obrecht.  Au  commencement  du  seizième  siècle,  en  1K09,  le  fameux  Comellos 
Agrippa,  de  Cologne,  dont  la  merveilleuse  intelligence  embrassait  à  la  fois  Fétude 
du  droit,  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  de  la  médecine,  des  langues,  et  qui  se 
rendit  presque  aussi  célèbre  par  ses  |)aradoxes  que  par  runiversalité  de  ses  cou- 
naissances,  attirait  à  ses  leçons  tout  le  pariement  de  DAIe.  Après  Agrippa,  que  ses 
querelles  avec  les  cordeliers  de  DAIe  obligèrent  de  quitter  la  viHe,  on  voit  Antoine 
Lullus  d'Espagne,  Bernardin  Valpenoie  du  Piémont,  Cornelhis  Ruxennius  des  Pa>*s* 
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temps  les  pli»  câlmes,  n*est  plus  maioteDant  courbé  sous  la  main  de  ses  maîtres, 
mais  écrasé  sous  les  pieds  de  mille  tyrans  mercenaires;  il  n'est  plus  baigné  dans  sa 
sueur,  mais  broyé  dans  son  sang,  couvert  de  crachats  comme  le  Christ,  ravalé  au- 
dessous  des  brutes  des  forêts,  parmi  lesquelles  il  va,  eiïaré,  mutilé,  chercher  de 
sauvages  asiles.  •  (H.  Martin,  Hist.  de  France,  t.  VII,  p.  60-61.) 

I>ans  les  Bourgognes  aussi,  les  souffrances  matérielles  avaient  atteint  leur  der- 
nière limite  :  outre  les  ravages  des  gens  de  guerre,  la  famine  et  la  peste  y  sévis- 
saient d*une  manière  si  homicide,  qu*cn  de  certaines  localités,  des  maUieureux  se 
voyaient  réduits  à  manger  un  pain  fait  d'argile  ;  qu'en  d'autres  endroits,  de  gros 
bourgs  ne  comptaient  plus  que  dix  à  douze  feux.  Une  lettre,  adressée  en  1424  au 
duc  de  Bourgogne  par  les  religieux  de  Saint-Paul  de  Besançon,  exposait  <  qu'une 
grande  partie  de  leurs  héritages,  tant  en  terres,  prés,  bois,  qu'autres  possessions, 
était  tournée  en  bois,  faute  de  culture  par  les  guerres  et  mortalités.  > 

Celte  époque  calamiteuse  fut  cependant  marquée  pour  la  Comté  de  Bourgogne  par 
une  grande  et  bienfaisante  innovation  :  au  mois  de  juillet  1424,  rUniveraité  de 
IMe  s'ouvrait  dans  cette  ville,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple.  La  nou* 
velle  institution  était  l'œuvre  du  duc  Philippe  le  Bon  et  valut  à  son  auteur  le  glo- 
rieux titre  de  restaurateur  des  lettres  dans  les  Bourgognes.  I.,es  villes  et  les  princi- 
lales  bourgades  comtoises  avaient  bien  leurs  écoles  ;  mais  le  |)ays  manquait  d*un 
étabUssement  oit  l'on  pratiquât  l'enseignement  des  hautes  études,  et  Philippe  com- 
blait cette  lacune  par  la  création  de  l'université  de  Dôle.  Dès  1421,  le  duc  avait 
obtenu  du  pape  Martin  V  les  privilèges  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  noble 
entreprise;  en  avril  1422,  les  états  réunis  à  Salins  avaient  alloué  un  subside  de  neuf 
mille  six  cent  quatre-vingt-treize  livres  estcvenantes  au  nouvel  établissement;  et 
Tannée  1423  avait  été  consacrée  à  rérection  des  bâtiments,  salles,  chapelles  et 
autres  constructions.  Les  habitants  de  Cray  voyaient  avec  douleur  s'élever  i  Dôle 
les  édifices  destinés  au  siège  de  la  nouvelle  académie,  car  ils  avaient  espéré  que  ce 
grand  établissement  serait  placé  dans  leur  ville  :  ils  se  fondaient  sur  le  diplône 
donné  en  1289  par  le  comte  Othon  IV,  diplôme  qui  autorisait  l'érection  d'mie  uni- 
versité dans  la  Comté  de  Bourgogne  et  désignait  Gray  pour  en  être  le  siège.  Mais  il 
parait  que  cette  haute  école  ne  fut  pas  même  ouverte,  et  le  duc  Philippe  avait  pré- 
féré au  séjour  de  Gray  celui  de  Dôle,  capitale  du  pays;  de  plus,  il  avait  déclaré  que 
l'université  c  ne  seroil  jamais  retirée  de  cette  ville,  ayant  recogneu  il  l'effeelque  là 
plus  commodément  elle  seroit  qu'en  autre  lieu  de  ses  pais,  à  cause  de  la  commodité 
que  recevront  les  escoliers,  par  la  présence  de  la  cour  du  parlement,  afin  que  les 
escoiiers  puissent  adjoindre  à  la  théorie  Fusage  et  pratique  judiciaire,  qui  est  la 
plus  certaine  explicatrice  des  loix....  Et  pour  dresser  Testât  de  ceste  dame,  que  le 
prince  appelle  sa  fdie.  Ton  instituât  une  famille  composée  presqu'à  la  roîale  ;  car, 
oultre  les  recteurs,  professeurs^  escoliers  et  docteurs  gradués  en  icelle.  Ton  luy  donat 
ses  distributeurs,  comme  maistrc  d'hoslel,  ses  chapelains,  ses  secrétaires,  ses  threso- 
riers,  ses  bedeaux,  ses  massiers,  ses  laquais,  ses  sergenset  vergiers,  ses  imprimeurs, 
S4^  libraires,  ses  papetiers,  ses  parcheminiers,  ses  tapissiers,  et  aultres  officiers, 
en  tel  nombre  que  la  grandeur  des  maisons  grandes  peut  requérir.  >  (Gollit.) 
Philip|)e  institua  deux  conservateurs  de  Tuniversilé  :  l'un  était  Tarcbevéque  de 
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ban  de  l'Empire,  pour  la  punir  de  sa  résistance  au  vicariat  de  Louis  de  Chalon.  C'é- 
tait la  première  fois  que  la  cité  impériale  devenait  Tohjet  d*une  mesure  si  sévère,  et 
l'empereur  espérait  par  ce  moyen  obtenir  son  obéissance.  Il  ftit  décn  dans  son  at- 
tente :  la  rébellion  continua.  Sigismond  écrit  lettres  sur  lettres,  et  il  envoie  des  com- 
missaires pour  faire  justice  d'une  opposition  si  opiniâtre;  mais  les  officiers  impé- 
riaux ne  sont  pas  écoutés  :  le  peuple,  les  bourgeois,  les  gouverneurs,  l'archevêque, 
le  duc  de  Bourgogne,  tous  n'ont  qu'une  voix  pour  protester  contre  le  vicariat  de 
Louis  de  Chalon.  Sigismond,  exaspéré,  condamne  l'archevêque  à  la  perte  de  ses 
droits  régaliens,  condamne  les  Bisontins  à  une  amende  de  quarante  mille  écus  d'or, 
les  prive  de  leur  commune  et  révoque  toutes  leurs  franchises.  Cette  étrange  sen- 
tence répand  l'inquiétude  dans  la  cité.  Il  fallait  ou  se  soumettre  ou  courir  les  chances 
d'une  guerre  avec  l'Empire  :  on  prit  le  parti  d'envoyer  jusqu'en  Hongrie  une  am- 
bassade à  Sigismond.  Devant  le  visage  irrité  de  l'empereur,  les  députés  s'humi- 
lièrent; mais  ils  parvinrent  à  désarmer  le  souverain,  qui  conseniit  h  lever  Farrétde 
proscription,  et  h  rétablir  le  prélat  dans  ses  droits,  et  la  ville  dans  ses  franchises. 
Quant  h  l'amende  des  quarante  mille  écus  d'or,  elle  fut  maintenue,  ainsi  que  le  vica- 
riat, origine  de  tous  les  troubles.  Mais  le  duc  Philippe  ne  pouvait  se  résigner  à  laisser 
subsister  le  vicariat  dans  ses  terres,  et  il  ne  parlait  rien  moins  que  de  bire  confis- 
quer la  seigneurie  de  Jougne,  siège  de  la  cour  impériale.  Bien  que  Louis  de  Chalon 
promit  au  duc  <  de  ne  jamais  user  de  ladite  vicairie  dans  la  Comté  de  Bourgogne, 
ni  à  rencontre  de  ses  sujets,  ni  d'aucuns  étant  en  sa  garde,  >  Philippe  ne  s'en  con- 
tenta pas,  et  en  1  i39  Louis  de  Chalon  finit  par  renoncer  sans  bruit  à  cette  dignité 
dont  l'avait  investi  rempereur.  Dès  lors,  il  ne  fut  plus  question  de  vicariat,  malgré 
la  colère  de  Sigismond. 

Au  sujet  de  Louis  de  Chalon,  rappelons  ici  un  trait  qui  lui  fait  honneur:  en  1420, 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  l'ayant  sommé  de  jurer  l'observation  du  traité  de  Troyes, 
le  prince  d'Orange  lui  avait  noblement  répondu,  c  que,  serviteur  et  vassal  du  due 
de  Bourgogne,  il  était  prêt  à  suivre  ses  ordres,  mais  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait, 
en  aucune  façon  du  monde,  flaire  le  serment  demandé,  ni  ne  se  résoudrait  jamais 
h  aider  à  mettre  le  royaume  de  France  entre  les  mains  de  son  ancien  ennemi.  > 

le  coiffa,  en  signe  de  dérision,  d'une  roUre  haute  de  deux  pieds,  et  sur  laquelle  oo  avait  écrit  le  iMt 
NiîRiîsi arque:  «  Je  me  Télicite,  dit-il  avec  douceur,  de  porter  cette  couronne  d'opprobre,  en  ménoirr 
de  Jésus,  qui  porta  une  couronne  d*épines.  »  l^s  bourreaux  le  saisirent  pour  le  conduire  an  aappliee. 
Durant  le  trajet.  Jean  Hui^  chantait  des  psaumes,  et  il  vit  allumer  son  bûcher  sans  que  cet  horrible 
spectacle  pût  Tamencr  à  rétracter  un  mot  de  ses  doctrines  :  •  Jamais  philosophe,  dit  Panteur  dr 
VlUstoire  de  Itohéme,  ne  souffrit  la  mort  avec  tant  de  constance.  »  Les  suprêmes  aspiraUont  de  Jeaa 
Hus  s'exhalèrent  en  cantiques  au  milieu  des  flammes.  Ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Rhin,  nuii 
il  lais^it  des  vengeurs  :  •  l/uie,  avait-il  dit  en  Taisant  allusion  à  son  nom  {hu*  signifie  oie),  l'oie  cit 
un  oiseau  modeste  et  qui  ne  vole  pas  très- haut.  II  en  naîtra  d'autres  qui  s'élèveront  i  Ure-d'ailrs 
au-dcitsus  des  pié^i^es  des  ennemis.  »  \\  ne  se  trompait  pas.  La  cause  qu'il  avait  défendue  au  prix  de 
sa  vie,  et  pour  laquelle  mourut  aussi  l'éloquent  Jérôme  de  Prague  son  dîseiple,  avait  tant  de  grandeur, 
que  la  Uohème  tout  entière  se  sentit  frappée  dans  la  personne  de  ses  deux  martyrs.  A  la  voix  du 
fameux  Jean  Ziska,  trente  mille  guerriers  se  levèrent  au  cri  :  /«a  coupe  au  peuple!  et  alora  coamenca 
cette  lutte  gigantesque,  où  Ton  vil  les  terribles  hussites  anéanUr  coup  sur  coup  les  armées  que  l'Al- 
lemagne envoyait  contre  eux.  C'est  cette  guerre  des  hussites  qui  occupait  tout  entier  Teropereur  Si- 
gismond (elle  ne  dura  pas  moins  de  seize  ans),  à  l'époque  de  la  révolte  des  Biaontint. 
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A  Trpoqiie  oit  Louis  de  CliakNi  abdiquait  son  vicarial dEinpire,  la  lualheureuiie 
tnaoe,  brâée  par  une  )M.^rie  de  sounraDccs  surbuouioes,  se  oioiiraii  :  elle  éiait 
perdue  si  la  inix  ne  veaaii  Tarracber  à  son  agonie,  ou  si  le  ciel  ue  faisaii  um  miracle 
pour  la  saurer.  La  paix,  elle  dépeiidaii  du  duc  de  Bourgogne,  et  Unis  ses  servileurs, 
s«^  liareots,  ses  aiuis  Tadjuraicot  de  la  conclure.  Le  pape  Martin  V  luinuéuie  ne 
ce3»&ait  de  Vy  exhorter  :  c  Nous  ne  crevons  pas  que  les  motifs  humains,  lui  écrivait- 
il,  puissenl  avoir  assex  de  force  pour  être  préfères  à  un  si  grand  et  si  universi-J 
iMeofait,  surloiil  lorsque  le  salut  de  (on  âme  y  est  attaché  ;  loi*sque  lu  es  luenacé  de 
la  ffeffdition  étemelle»  si,  pouvant  donner  la  paix  aux  lidèles  désolés,  lu  la  leur  re- 
fiisrs.  Tu  diras  peut-être  qu*il  te  faut  garder  tes  firomesses  et  les  alliances.  Mais, 
ivfiOflidroos*BOUs,  à  sup|)Oser  qu'elles  n*ofrensi*nt  point  Dieu,  que  tu  dois  rcs|>ecler 
|ilii>  que  les  hommes,  esl-ce  que  Tamour  de  ta  patrie,  la  restaumlion  du  royaume  de 
li's  aïeux,  h»  liens  du  sang  ne  doivent  pas  te  toucher  davant;igelf  Ei,  |iar-dessus 
toutes  les  ailections  moudaines,  ne  dois-tu  |kis  être  ému  de  la  crainte  de  Dieu,  dont 
le  jugemem  est  plus  fonniihible  que  les  propos  et  les  langages  humains,  toujours 
Heiiis  de  passions  et  éUrangcrs  à  b  vérité?  Le  bonheur  de  cette  fiaix  tant  désirée  inr 
le  |N*uple  chrétien  sera  si  grand,  que,  si  tu  en  es  Tauteur,  ton  nom  aura  désormais 
une  gloire  sans  tadiCt  sera  illustre  à  jamais,  et  à  Tégai  des  plus  grands  princes.  > 
Ix*  duc,  malgré  les  prières  des  siens,  malgré  les  touchantes  instances  du  souverain 
IMitiie,  restait  inébranlable  :  il  croyait  n*a\oir  point  encore  asse2  vengé  le  meurtre 
de  sou  père.  Ijk  France  cependant  était  si  malheureuse!  et  Philip|»e,  témoin  des 
d«»uleurs  de  celte  auguste  iiifortumVs  eiU  recueilli  d'elle  tant  de  bénéilictions,  en  lui 
sicrifiant  un  ressentiment  qu'elle  ne  méritait  pas  après  tout  !  Mais  rien  ne  put  fléchir 
MNi  âme. 'Il  faut  donc  que  la  France  sticcoml>e!  Tous  les  signes  avant-coureurs  de 
la  luort  semblent  annoncer  que  st  lin  est  proi'iie  ;  <  toutes  les  forais  |>olitiques  rt 
socûiles  sont  dissoutes  :  la  royauté,  épuisée  |Uir  ciuquante  ans  de  démence,  n'est 
plus  UN*uie  caïKilde  de  mourir  avec  gloire  ;  la  noblesse,  précipitée  de  défaite  eu  dé- 
faite |iar  son  téméraire  orgueil  et  |>ar  son  esprit  de  désordre,  a  passé  d'uia*  présonq»- 
tion  fatak*  k  un  allaitement  plus  fatal  encore;  le  clergé  gallican,  dépouillé,  par  ses 
fautes,  de  la  domination  qu'il  avait  jadis  exercée  sur  les  os|)rits,  s'est  laiS5é  annuler 
dans  la  lutte  des  deux  |)euples  et  n'a  pas  su  premlre  dans  la  défense  k*  rôle  que  le 
clergé  anglaisa  pris  dans  l'attaque...;  la  bourgeoisie  elle-même,  la  base  vi  la  |ioi- 
tMiii  la  plus  vi\ace  et  la  plus  nationale  de  la  uatmn  {lohtique,  a  succtmibé  morale- 
ment à  son  tour  ;  l^aris,  la  U'te  et  le  cœur  du  tiers  état  (H  de  ki  Frame,  Paris  a  failU 
aux  destinées  de  la  |uitrie,  Paris  a  subi  l'Anglais  et  porte  au  fix)nt  les  stigoiates  de 
la  .servitude....  La  mission  du  grand  pays  qui  a  enfanté  la  clievalerie,  les  croisades, 
la  |M>ésie,  les  arts  du  moyen  àgt^  ;  qui  a  été,  durant  des  siècles,  te  lien  de  la  repu- 
bhque  clirétirnne,  riuitialeur  du  mouvement  europt^en,  celte  mission  \a-t-ellepassiT 
à  une  race  nouvelle,  éclose  du  mélange  des  Saxons  et  des  Normands?  Le  rùle  de  la 
Franc»;  est-il  fini  ^Kirmi  les  nations?  L'Angleterre  le  iHPOclame,  etrKuro|»e  commena* 
à  le  croire.  *  • 

Non,  It'  rôk'  iW  la  grande  France  n'était  [las  fini  !  Qu'elle  agonise  dans  les  convul- 
sions de  la  guerre  civile  el  de  la  guerre  étrangère  ;  que  les  souffrances,  les  épreures, 

•  llfori  M*ftTn,  //iifoVre  de  France,  lonic  Vît.  pfre  .%9. 
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les  fléaux  de  toutes  sortes  se  liguent  pour  Faceabler;  que  TAnglais  se  gorge  de  son 
sang  et  de  ses  larmes  ;  que  Philippe  de  Bourgogne  soit  impassible  devant  ses  infor- 
tunes ;  que  la  royaiué,  que  la  noblesse,  que  le  elergé,  que  tous  semblent  prendre  à 
tâche  de  consommer  sa  ruine  :  elle  ne  périra  pas  cependant  I  II  lui  restait  Dieu  pour 
la  soutenir,  le  Peuple  pour  la  sauver.  Le  peuple,  lui  qui  depuis  un  siècle  avait  d^à 
tant  soufTert  des  querelles,  des  tyrannies  et  des  crimes  de  ses  matures  ;  le  peuple, 
qui  n'attendait  plus  rien  ni  des  rois,  ni  des  nobles,  ni  des  prêtres,  s'était,  dans  ses 
tristesses  et  ses  angoisses,  tourné  vers  Dieu  pour  lui  demander  force  et  courage, 
conOance  et  foi.  Selon  sa  croyance  h  lui,  tous  les  maux  delà  patrie  depuis  cent  aus 
provenaient  de  ranalhème  lancé  par  le  pape  Boniface  VIII  sur  la  Tamille  royale  jus- 
qu'à la  cinquième  génération  :  c  Or,  disait-il,  la  cinquième  génération  est  passée, 
et  c*estle  tenne  des  malheurs  de  la  France.  »  Dieu  tint  compte  au  peuple  de  l'espoir 
qu'il  avait  mis  en  sa  miséricorde  :  du  haut  des  cieux  il  laissa  tomber  sur  lui  une  de 
ces  saintes  étincelles  qui  embrasent  les  cœurs  de  dévouement,  de  patriotisme  et 
d'inspiration  ;  et,  mystère  des  mystères  !  ce  dévouemeut,  cette  inspiration,  ce  |a- 
triotisme  allaient  se  personnilier  dans  le  plus  inOme  des  êtres,  dans  une  femme,  dans 
une  gardeuse  de  moutons  I 

Salut  à  la  sublime  bergère  !  salut  à  l'immortelle  Tdle  du  Peuple  !  Oh  !  que  rhistorien 
est  heureux  quand  il  voit  apparaître,  à  travers  ies  larmes  de  la  France,  la  figure  de 
cette  sainte  héroïne!  qu'il  est  heureux  d'avoir  h  raconter  une  existence  comme 
celle-là,  oii  se  résume  tout  ce  que  le  peuple  renferme  en  lui  de  grand,  de  noble  et 
de  généreux  ! 

L'Anglais  n'avait  plus  qu'à  se  rendre  maître  d'Orléans,  et  la  France  lui  apparte- 
nait. Dieu  ne  pouvait  le  permettre.  Il  ne  pouvait  permettre  que  la  nation  Y|ui  repré- 
sente en  Euro|)e  l'amour  el  le  dévouement  devint  la  vassale  de  la  nation  égoïste  |Nir 
excellence.  Ce|>endant  Orléans  ne  se  soutenait  plus  qu'à  force  d'héroïsme,  et  déjà 
les  âmes  patriotiques  couunençaient  à  désespérer  de  son  salut,  lorsqu*appanit  tout 
à  coup  une  jeune  tille  de  vingt  ans,  annonçant  qu'elle  avait  mission  de  Dieu  pour 
délivrer  Orléans  et  Taire  sacrer  Charles  VII  à  Reims.  Elle  se  nommait  Jeanne  Darc. 
Née  au  village  de  Domremi  en  Lorraine,  de  laboureurs  simples  et  pieux,  elle  était 
belle,  forte,  énergique,  d'une  foi  sincère,  d'une  vertu  sans  tache,  c  Mes  voix^  répé- 
tait-elle, m'ont  révélé  la  volonté  céleste.  »  Un  jour  de  l'année  1429,  elle  va  trouver 
le  sire  Robert  de  B;mdricourt,  capitaine  de  Vaucouleurs,  et  lui  demande  de  la  con- 
duire près  du  roi  :  <  Il  Faut,  lui  dit-elle,  que  je  sois  devers  lui  avant  la  mi-carëme, 
dussé-je  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux  pour  y  aller.  Personne  que  moi  au 
monde,  ni  roi,  ni  ducs,  ni  aucun  autre,  ne  peut  relever  le  royaume  de  France. 
J*aimerais  pourtant  mieux  rester  à  Tder  près  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n*est  pas  là 
mon  ouvrage;  mais  il  faut  que  j'aille.  Messire  (mon  Seigneur)  lèvent.»  Baudricourt, 
qui  d'abord  l'avait  crue  folle,  fliiit  par  être  touché  de  sa  candeur  et  de  sa  Temieté. 
Deux  autn>s  gentilshommes,  Jean  de  Novelonpont  et  Bertrand  de  Poulengi,  entraînés 
par  l'accent  inspiré  de  Jeanne,  ajoutèrent  foi  dans  ses  paroles,  et  se  chargèrent  de 
la  conduire  à  Chinon,  oii  se  trouvait  alors  Charles  VII.  Amenée  devant  le  prince, 
Jeanne  s'incline  humblement  :  <  Ce  n'est  |)as  moi  qui  suis  le  roi,  lui  dit-il  en  lui 
montrant  un  de  ses  seigneurs;  le  voilà.  —  Par  mon  Dieu,  gentil  sire,  repreud-eile. 
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:t»i  \<His  ei  noo  ai     .  •  V  ajoute  :  c  Très-noble  uphin  J*ai  no 

leione  la  Piicdlc  el  suis  tnivoyee  ue  pa         u      ir         hr  '        et  vt      ro; 

i  feure  guerre  à  1* Anglais....  Pourquo  cro;      i       I     ?  Je  yo  que 

iieii  a  iiitié  de  vous,  de  votre  royaume  et  de  '        \     )ie,  <  t  Louis      ( 

BMigne  sont  ii  geooux  devant  lui  en  faisant  pour  V(       »  C  la 

iNiiie,  s'entretient  secrètement  avec  elle,  et  la  ju         de*  ré|        s,  I 

leioe  de  sens,  rémerveillent.  Il  la  fait  examiner  |    *  <  ^, 

es  juristes,  des  matrones,  pour  s'assurer  de  la  vé      de  s<  iration  ;  c 

e  irouvent  en  die  c  que  humilité,  virginité,  dévotion,      ipl      .  >  La  se 

M%erseUe  autour  du  roi.  La  reine,  les  dames  de  la  c        les     |        s,  t      : 

aio  qui  la  voyaient  et  Teiiteudaient  parier,  se  L  do         , 

ir  le  clianiie  de  sa  voix  attractive  et  douce,       I     pr  de  sa  entlM 

iwle  et  belle.  Elle  ne  s'attribuait  cependant  aucun  p<     oir  i  c, 

vait  en  sa  mission  une  confiance  absolue  :  «      n       »  <     itn  i  "e. 

t  «lois  sauver  la  France.  •  Après  Dieu,  la  Fn  tout     ur        :  t  (      to; 

osire  le  saint  royaume  de  France,  disait-elle      ;ore,  c*(  er  le 

di  Jésus.  > 

Uiaries  lui  Ot  donner  une  armure  complète  et  l'envoya  rejoindre  ses  capitaines  à 
Mots.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  dans  les  deux  armées  qu'un  être  doué  d'une  in- 
liieoce  surnaturelle  va  combattre  pour  le  roi,  va  faire  des  miracles.  Cet  événement 
nppe  les  Anglais  d'une  terreur  superstitieuse,  et  relève  le  courage  des  Français.  La 
onliance  gagne  les  cœurs  :  une  foule  de  soldats  accourent  sous  les  drapeaux  de 
Iharies  ;  le  pays  tressaille  d'espoir  et  de  joie. 

On  donne  à  Jeanne  une  petite  armée  chargée  d'amener  un  convoi  de  provisions 
«x  Orléanais,  qui  depuis  sept  mois  que  durait  le  siège  de  leur  ville,  n'avaient  cessé 
le  déployer  la  constance  cl  le  |)alriolisme  le  plus  admirables.  Jeanne  arrive,  et  les 
knglais,  tout  troublés  à  son  approche,  la  laissent  presque  sans  combat  entrer  dans 
a  place  avec  son  convoi.  Les  Orléanais  la  reçurent  en  triomphe  :  le  peuple,  les  getis 
le  guerre,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  tous  se  pressaient  autour  d'elle, 
ous  la  saluaient  comme  une  libératrice,  comme  un  ange  de  Dieu  ;  c'était  à  qui 
lourrait  se  jeter  à  ses  pieds  pour  les  embrasser,  h  qui  pourrait  toucher  ou  sa  ban- 
lière,  ou  son  armure,  ou  ses  vêtements,  ou  son  clieval  :  et  la  jeune  fille,  toiyours 
impie,  toujours  |)ieuse,  avait  pour  tous  des  paroles  douces  et  bonnes,  ne  savait 
lu'exliorter  chacun  à  prier  Dieu,  de  qui  l'on  devait  attendre  une  prompte  délivrance. 
M  effet,  neuf  jours  no  s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'entrée  de  Jeanne  dans  Orléans, 
|ue  les  Anglais  en  levaient  le  siège,  abandonnant  leurs  bastilles  pleines  de  vivres, 
rartillerie,  de  munitions,  et  se  trouvant  réduits  à  quatre  mille  hommes,  de  douie 
niUe  «prils  se  com|)taient  au  conanencemenl  de  l'entreprise.  Mais,  dans  les  sorties 
|u'on  avait  faites  durant  ces  neuf  jours,  la  Pucelle  d'Orléans  s'était  vaillamment 
tHDportée  :  la  première  à  l'attaque,  la  dernière  h  b  retraite,  ou  lavait  vue,  l'éten- 
lanl  à  la  main,  se  jeter  inu^épidement  au  plus  fort  de  la  mêlée,  entraîner  tout  avec 
ile  et  braver  le  dangtT  avec  un  courage  qui  étonnait  les  plus  vieux  capitaines. 

D'Orléans,  la  IHicelle  vint  à  Tours  pour  raudre  compte  à  son  c  gentil  sire  »  de  ce 
lu'elle  avait  fait,  et  pour  l'engager  à  marciier  sur  Reims,  la  ville  IradUioaneBe  du 
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sacre  des  rois  :  c  Je  ne  durerai  qifiin  an,  disait-elie  à  Charles;  il  me  Tant  bien  em- 
ployer. >  Marcher  sur  Reims,  c'était  tenter  une  entre|)rise  difficile,  car  il  ne  s'agis- 
sait rien  moins  que  de  traverser  quatre- vingts  lieues  de  pays  occupé  pur  les  liXNipes 
eunemies.  Cependant  on  se  décida  :  quatre  mille  hommes  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Jargeau,  ville  où  les  Anglais  s'étaient  retirés  après  leur  départ  d'Orléans. 
(]omme  on  hésitait  à  livrer  bataille  avec  des  forces  si  peu  nombreuses  :  t  Ne  fidies 
point  difficulté  de  donner  assaut  à  ces  Anglais,  dit  la  Pticelle,  car  Dieu  conduit  votre 
ceuvre;  et  n'était  cela,  j'aimerais  mieux  garder  mes  brebis  que  de  venir  en  Cek 
périls.  »  On  fit  ainsi  qu'elle  conseillait  :  elle  monta  la  preniëre  sur  la  brèche,  et 
Jargean  fut  emporté  d'assaut.  De  cette  ville,  les  Français  s'avancèrent  sur  Beav- 
gency,  qui  ne  put  tenir,  et  se  rendit.  Par  ces  succès,  le  royaume  se  trouvait  délivré 
des  étrangers  au  sud  de  la  Loire.  Les  Anglais  remontèrent  vers  la  Beauce.  Jearne 
insista  pour  qu'on  les  poursuivit,  et  fit  décider  qu'on  leur  présenterait  b  bataille  : 
«  Quand  ils  seraient  pendus  aux  nues,  dit-elle,  nous  les  aurons^  car  Dieu  nous  a 
envoyés  pour  les  punir.  Le  gentil  roi  aura  aujourd'hui  la  pins  grande  victoire  qu'il . 
ait  janMiis  eue  :  mon  conseil  m'a  dit  qu'ils  étaient  à  nous.  Chevauchons  hardiment  t 
On  atteignit  près  de  Patai  les  ennemis,  on  se  jeta  sur  eux  avec  ftireur,  on  les  mit  ai 
pleine  déroute  :  deux  mille  cinq  cents  Anglais  furent  tués  ;  le  fameux  Talbot,  qui  les 
commandait,  fut  fait  prisonnier.  Cette  victoire  eut  un  retenfissement  immense  :  elle 
accrut  la  renommée  de  la  Pucelle  ;  on  ne  douta  plus  que  cette  merveHIeiMe  fille  ne 
fAt  envoyée  par  le  ciel  pour  délivrer  le  royaume,  et  les  Anglais,  terrifiés,  commai- 
cèrent  à  désespérer  de  leur  cause. 

Le  surlendemain  de  la  journée  de  Patai,  Jeanne,  de  retour  vers  le  roi,  ramchait 
enfin  à  son  indolence  et  l'entraînait  h  Reims  pour  la  solennité  du  sacre.  On  arriva 
devant  Troyes,  qu'occupait  une  garnison  bourguiponne  résolue  i  se  bien  défendre. 
L'armée  royale,  dépourvue  de  munitions  et  d'artillerie,  se  trouvait  fbrt  embarrassée, 
€t  déjà  le  conseil  de  guerre  pariait  de  retraite.  Mais  la  Pucelle  intervint  :  <  Serai-je 
crue  de  ce  que  je  dirai?  demanda-t-elle  au  roi.  —  Si  vous  dites  des  choses  raison- 
nables et  profitables,  je  vous  croirai,  lui  répondit  Charles,  —  Seral-je  crue?  reprit- 
elle  avec  force.  —  Oui,  selon  ce  que  vous  direz.  —  Eh  bien,  noble  dauphin,  dites  k 
vos  gens  de  venir  et  d'assaillir  la  ville;  car,  par  mon  Dieu,  vous  entrerez  en  la  viHe 
de  Troyes  par  amour  ou  par  puissance,  d'ici  h  deux  jours,  et  les  traîtres  de  Bourgui- 
gnons en  seront  tout  consternés.  —  Jeanne,  dit  le  roi,  qui  serait  certain  de  l'a^w 
dans  six  jours,  il  attendrait  bien  ;  mais  je  ne  sais  si  ce  que  vous  dites  est  véritable. 
—Oui,  répliqua-t-elle,  vous  en  serez  maître  demain.  » 

L'événement  suivit  la  prédiction.  Au  second  jour,  Troyes  ouvrait  ses  portés,  et 
les  habitant*;  se  rendaient  au  roi,  sous  condition  d'une  amnistie  générale.  De  celle 
ville,  l'année  vint  h  ClhlIons-sur-Marne,  qui  ne  fit  aucune  résistance  :  i'évéque  et  le 
peuple  s'étaient  portés  au-devant  de  Charies  pour  lui  présenter  leur  soumissiOD. 
Enfin,  l'on  arriva  devant  Reims  :  les  habitants  refusèrent  de  se  défendre  ;  ils  for- 
cèrent même  les  chefs  bourguignons  k  sortir  de  la  ville,  et  Charles  y  Ot  son  entrée 
solennelle.  Le  lendemain  dimanche  (17  juillet  1429),  l'archevêque  le  sacrait  dans  h 
cathédrale.  Pendant  la  cérémonie,  Jeanne  s'était  tenue  près  du  maltre-autei,  debout 
et  l'étendard  à  la  main.  Après  le  couronnement,  elle  s'avança  vers  le  prince^  et  lui 
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dit,  eo  anbrasfluit  ses  genoux  :  c  J'ai  accompli  ce  que  Diea  m'avait  eomroaiulé, 
qui  était  de  lever  le  siège  d'Orléans  et  de  faire  sacrer  le  gentil  roi.  Je  voudrais  bien 
MaMtenant  qu'on  ne  fit  ramener  auprès  mes  père  et  mère  à  garder  leurs  breliis  et 
bétail.  »  Noble  llle,  elle  venait  de  relever  un  trône,  de  sauver  un  pays  ;  et  pour  toute 
récompense,  elle  oe  demandait  qu'à  se  faire  oublier! 

Malgré  ses  prières  cependant,  le  roi  refusa  de  la  laisser  partir  :  son  nom  et  sa 
présence  pouvaient  encore  lui  gagner  des  victoires.  Jeanne  consentit  à  rester  ;  elle 
obéisaatt  i  regret  :  depuis  lors,  elle  montra  bien  le  même  courage  dans  les  combats, 
le  même  dévouement,  la  même  piété  ;  mais  elle  se  sentait  inquiète  et  troublée  :  elle 
a'avait  plus  la  même  confiance  en  elle. 

Ce  fut  au  siège  de  Compiègne  que  la  fortune  abandonna  Jeanne.  La  Jeune  gner- 
rièff«  s'était  jetée  dans  cetie  ville  pour  exciter  la  garnison  à  se  défendre  vtgoureiisc- 
it  contre  les  Anglo-Bourguignons,  et  le  jour  même  de  son  arrivée  elle  avait  fait 
sortie.  Elle  se  vit  repoussée,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  car  jamais  peut-être 
rhéroîque  fille  ne  s'était  montrée  plus  intrépide.  Par  trois  fois  elle  avait  Ait  plier  les 
Mmemis;  mais,  leur  nombre  croissant  incessamment,  elle  comprit  qu'il  fallait  ren- 
trer  dans  la  ville,  et  se  retira  la  dernière,  se  retournant  à  chaque  pas  pour  fliire 
tve,  et  s  oubliant,  comme  à  son  ordinaire,  pour  le  sahit  des  autres.  Arrivée  devant 
b  barrière  du  boulevard,  elle  la  trouva  fermée!  Jeanne  gagna  le  bord  du  fossé  du 
boulevard,  d'où  elle  se  mit  à  crier  :  A  l'aide  !  Personne  ne  répondit  à  rappel  de  cette 
voix  qui  avait  sauvé  la  France,  et  rhéroîne  tomba  entre  les  mains  des  Bourgui- 
guoos,  qui  l'amenèrent  au  quartier  du  sire  de  Luxembourg. 

Cette  fatale  nouvelle  saisit  d'une  douleur  indicible  le  œur  de  la  France  paurio- 
tique,  en  même  temps  qu'elle  excita  parmi  les  Anglais  les  tressaillements  d'une  joie 
barbare  :  on  eût  dit  qu'ils  venaient  de  remporter  la  plus  glorieuse  des  victoires,  el 
croirait-on  que  le  Te  Deum  fut  solennellement  chanté  dans  toutes  les  églises  d'An- 
glderre,  dans  tous  les  États  du  duc  de  Bourgogne,  pour  célébrer  la  capture  de  cette 
pauvre  fille  des  champs  !  Jeanne  n'était  pas  |)risonnière  depuis  trois  jours,  que  Tin- 
qutsitiOD,  ce  tribimal  de  toutes  les  souillures,  la  réclamait  c  comme  vébémentenHsnf 
soupçonnée  de  plusieurs  crimes  sentant  hérésie,  et  pour  être  procédé  contre  eHe, 
selon  le  droit.  >  L'évêque  de  Beauvais,  le  trop  fameux  Pierre  Cauchoo,  ce  prêtire 
ignoble  et  mawiit  vendu  à  l'Angleterre,  et  sur  le  terrikûre  ecdésiafitique  duquel 
Jeanne  avait  été  prise,  devint  le  principal  juge  de  la  glorieuse  victime. 

Après  six  mois  passés  dans  diverses  prisons,  Jeanne  Ait  vendue  aui  Anglais  par 
le  sire  de  Luxembourg.  El  non-seulement  l'ingrat  Charles  VII  ne  mourut  pas  de 
bonté  en  apprenant  ce  marché  de  sang,  mais  il  ne  fit  rien  pour  sauver  celle  qui  lui 
avait  remis  la  couronne  sur  la  tête,  et  il  pouvait  la  sauver  moyennant  quelques 
péèees  d'or!  D*apri*sun  usage  féodal,  le  roi  de  France  avait  le  privilège  de  racheter 
lel  prisonnier  que  ce  fût,  au  maximum  de  dix  mille  livres.  Charles  VU  avait  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  de  celte  paysanne  :  il  songeait  k  ses  maluesaes 
et  i  ses  plaisirs  ! 

(Juoi  qu'il  en  soit,  depuis  la  captivité  de  la  Pucelle,  les  affaires  des  Anglo-Bour- 
guignons n'allaient  [kis  mieux.  D'abonI,  ils  échouèrent  à  Compiègne,  dout  b  ffii* 
nison  avait,  par  son  opiiii.iUie  résistance,  lassé  leurs  efforts;  et,  quelques  jours 
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après,  ils  étaient  obligés  de  reculer  devant  Pothon  de  Saintrailles,  qui  venait  do 
battre  leur  avant-garde  à  Cerinigny.  En  Champagne,  les  chances  de  la  guerre  ne 
tournaient  pas  non  plus  à  leur  avantage.  Le  sire  de  Barbazan  reprenait  l'une  a|>r(*s 
Fautre  les  forteresses  qui  restaient  à  Tennemi  dans  cette  province;  il  s*emparait  de 
Chappes  à  deux  lieues  de  Troyes,  mettait  en  pleine  déroule  un  corps  de  Bourgui- 
gnons qui  s'avançait  au  secours  de  cette  place,  et  battait  à  Anglure,  près  de  Châlons, 
une  troupe  d'Anglais.  D'autre  part,  le  prince  d'Orange,  qui  menait  une  année  de 
Bourguignons  et  de  Savoyards  à  la  conquête  du  Dauphiné,  se  voyait  honteusement 
défait  à  la  journée  d'Anthon  (ii  juin  i430),  et  ne  s'échappait  qu'en  traversant  le 
Rhône  h  la  nage,  l^hilippe  de  Bourgogne  voyait  ainsi  s'évanouir  le  rêve  impie  au- 
quel il  avait  immolé  son  pays. 

Tous  ces  revers  irritaient  l'orgueil  des  Anglais  :  leur  fureur  se  tourna  contre  la 
malheureuse  Jeanne,  qu'ils  regardaient  comme  la  première  cause  de  leurs  défaites, 
et,  persuadés  que  sa  mort  ramènerait  la  victoire  sous  leurs  drapeaux,  ils  résolurent 
de  la  perdre.  A  cette  fin,  ils  la  livrèrent  au  plus  passionné  de  leurs  serviteurs,  à 
l'infAme  évéque  Cauchon,  qui  l'envoya  dans  la  grosse  tour  du  château  de  Rouen,  et 
la  fit  enfermer  en  une  cage  de  fer,  avec  des  chaînes  au  cou,  aux  pieds  et  aux  mains, 
et  où  ses  geôliers  l'éprouvèrent  par  mille  tortures,  jusqu'à  celle  d*atlenter  h  sai 
pudeur.  «  Ainsi  commença,  dit  un  historien,  la  Passion  de  la  fiUe  de  Dieu^  comme 
Jeanne  se  nommait  elle-même  dans  ses  extases  :  la  Passion  du  Christ  n'avait  duré 
que  quelques  heures;  celle  de  Jeanne  dura  six  mois!  » 

Cauchon,  assisté  de  Jean  l^maitre,  vicaire  de  l'inquisiteur  général  du  royaume, 
commença  contre  elle  ce  procès  c  qui  n'avait  pas  eu  son  semblable  au  DM)nde  depuis 
celui  qui  s'acheva  sur  le  Calvaire  ;  »  car  il  ne  fut  «  qu'un  tissu  de  mensonges,  d'ini- 
quités, de  pièges  dressés  à  l'accusée,  de  violations  continuelles  du  droit,  avec  l'hy- 
pocrisie d'en  vouloir  suivre  les  règles.  >  On  introduisit  dans  la  prison  de  Jeanne  un 
misérable  prêtre,  du  nom  de  Loiseleur,  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  sa  con- 
fiance, qui  lui  soufflait  des  erreurs  et  la  conduisait  à  sa  perte  par  de  perfides  conseils. 
On  refusa  de  lui  donner  un  défenseur;  du  21  février  au  27  mars  1431  on  ne  lui  fit 
l>as  subir  moins  de  seize  interrogatoires,  tous  plus  subtils,  plus  tortueux,  plus  cau- 
teleux les  uns  que  les  autres,  et  l'on  tronquait,  l'on  mutilait  ses  réponses,  on  les 
omettait  au  besoin,  c  Hélas  !  disait-elle,  vous  écrivez  bien  ce  qui  est  contre  moi, 
et  ne  voulez  pas  écrire  ce  qui  est  pour  moi.  »  Malgré  tant  d'infamie,  la  sainte  fill«« 
se  montra  constamment  d'un  courage,  d'une  piété,  d'une  raison  admirables.  Rien 
n'ébranla  sa  fermeté.  Son  bon  sens,  sa  naïveté,  sa  foi  déjouaient  toutes  les  rus4*s 
que  l'on  mettait  en  avant  pour  attirer  sur  elle  le  soupçon  d'hérésie  ou  de  soreellerii'; 
elle  faisait  des  réponses  toujours  si  justes,  parfois  si  sublimes,  que  les  juges  en 
restaient  stupéfaits  et  croyaient  ses  paroles  dictées  par  des  êtres  surnaturels. 
«  Croyez-vous  être  en  la  grâce  de  Dieu?  lui  demanda  Cauchon.  —  C'est  une  grande 
chose,  ditrelle,  de  répondre  à  telle  question.  »  L'évêque  insista  :  c  Si  je  n'y  suis  pas, 
rr|>ondit-elle,  Dieu  m'y  veuille  recevoir  ;  si  j'y  suis,  Dieu  m'y  veuille  maintenir.  » 
Les  juges  restèrent  muets  et  baissèrent  la  tête.  «  Pourquoi  imrtiez-vous  an  élemlanl  T 
lui  demanda-t-on  encore.—  Je  le  |)ortais  au  lieu  de  lance,  pour  éviter  de  tuer  quel* 
qtt*UD;  je  n'ai  jamais  tué  personne.  —  31ais  quelle  vertu  supposiez-vous  dans  retic 
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huinîère?  —  Je  disais  :  c  Entrez  hardiment  parmi  les  Anglais,  »  et  j*y  entrais  moi- 
même.  —  Avez-vous  été  en  quelque  lieu  où  des  Anglais  aient  été  tufe?  —  Oui,  j'y 
ai  été  ;  pourquoi  ne  partaient-ils  point  de  France,  et  n'allaient-ils  point  en  leur  pays? 
—  Est-ce  que  Dieu  hait  les  Anglais?  —  De  l'amour  ou  haine  que  Dieu  a  aux  An- 
giiis,  je  ne  sais  rien  ;  mais  je  sais  bien  qu'ils  seront  mis  hors  de  France.  »  On  lui 
lemanda  aussi  :  c  f^  roi  fit-il  bien  de  Taire  tuer  le  duc  de  Bourgogne  ?  —  Ce  fut 
in  grand  dommage,  répondit-elle,  |>our  le  royaume  de  France  ;  mais,  quelque  chose 
|v*il  y  eût  entre  eux,  Dieu  m'a  envoyée  au  secours  du  roi  de  France.  —  Pourquoi 
Miez-vous,  au  sacre  du  roi,  voire  étendard  près  de  l'autel?  -^  Il  avait  été  i  la 
leiiie  ;  c'était  bien  raison  qu'il  Tût  à  l'honneur.  >  Le  tribunal  était  terrifié.  Toutes 
réponses  de  la  jeune  fille,  sa  candeur,  son  assurance  excitaient  la  rage  des  An- 
is  :  ils  insultaient  les  juges,  ils  les  menaçaient  de  les  jeter  à  la  rivière.  Ils  firent 
iMiger  un  Taux  exposé  des  faits  de  la  procédure  et  l'envoyèrent  à  l'université  de 
Pins,  au  chapitre  de  Rouen,  à  plusieurs  évéques  et  docteurs,  qui  condamnèrent 
tamne.  Toutefois  l'accusation  de  sorcellerie  fut  écartée,  et  tous  les  griefs  portèrent 
«r  l'obstination  de  Jeanne  à  garder  des  vêtements  d'homme  et  h  ne  pas  se  soumettre 
an  jugement  de  l'Ëglise,  qui  déclarait  ses  visions  fausses  et  illusoires.  Surce  dernier 
point,  Jeanne  resta  longtemps  inébranlable  :  <  Tout  ce  que  j'ai  fait,  disait-elle,  j'ai 
bieo  fait  de  le  faire.  Je  sais  bien  que  les  Anglais  me  feront  mourir,  croyant  après 
ma  mort  gagner  le  royaume  de  France  ;  mais  fussent-ils  cent  mille  tioddem  de  plus 
qu'à  présent,  ils  n'auront  pas  ce  royaume.  >  Enfin,  lassée,  trompée,  poussée  i  bout, 
ele  consentit  à  ce  qu'on  exigeait  d'elle  :  c  Je  veut,  dit-elle,  tout  ce  que  l'Église 
voudra;  et  puisque  les  gens  d'église  disent  que  mes  visions  ne  sont  pas  croyables, 
je  ne  les  soutiendrai  pas.  »  Alors  on  lut  à  Jeanne  un  écrit  par  lequel  elle  s'engageait 
i  ne  plus  garder  ses  vêtements  d'homme,  et  déclarait  se  soumettre  au  jugement  de 
rÉgltse  ;  puis  on  poussa  l'infamie  jusqu'à  substituer  h  cet  écrit  une  cÀiule  où  l'ac- 
CÊSiée  se  reconnaissait  hérétique,  sorcière  et  dissolue  :  et  la  pauvre  fille,  qui  ne 
avait  pas  lire,  apposa  une  croix  pour  signature  au  bas  de  cet  arrêt  de  mort,  c  Vous 
voyez  ce  qu'elle  avoue,  >  s'écria  d'un  ton  rayonnant  l'infâme  Cauchon.  Aussitôt  cet 
évéque  et  le  vicaire  de  l'inquisiteur,  qui  seuls  avaient  voU  pour  prononcer,  condam- 
nèrent Jeanne  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison,  c  avec  pain  de  douleur  et 
eau  d'angoisse.  >  A  cetti*  sentence,  les  Anglais,  emportés  par  la  tireur,  tirèrent 
leurs  dagues,  et,  criant  aux  juges  qu'ils  avaient  mal  gagné  l'argent  du  roi,  ils 
nenaç^iient  de  les  tuer,  c  N'ayez  souci,  leur  dit  Cauchon;  nous  la  retrouverons 
bien.  > 

Ou  ramena  Jeanne  en  prison  et  on  la  remit  aux  fers  quand  elle  eut  revêtu  les 
habits  de  femme  qu'on  l'avait  forcée  de  prendre.  Le  lendemain,  à  son  réveil,  elle  ne 
retrouva  plus  à  côté  d'elle  que  son  vêtement  d'homme,  c  Messieurs,  dit-elle,  vous 
savez  que  cela  m'est  défendu  ;  je  ne  veux  point  prendre  cet  habit.  >  Pourtant,  il  lui 
bilut  s'en  vêtir.  «  Elle  est  prise  !  »  s'écfièrent  les  soldats  anglais  qui  l'épiaient,  et 
ils  la  menèrent  devant  l'évêiiue.  Aux  demandes  de  Cauchon,  Jeanne  ré|>ondit  qu*elle 
consentait  h  reprendre  l'habit  de  fcmuiC,  mais  que  ses  visions  étant  revenues,  elle 
ferait  grande  offense  à  Dieu  de  les  révoquer,  et  qu'elle  ne  comprenait  rien  à  la  eédule 
d'abjuration  qu'on  lui  avait  fait  signer.  Fareurll!  /arncv/// (portez-vous  bien), 
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cria  joyeusement  &melion  aux  Anglais  qui  attendaient  le  résultat  de  cette  séance. 
Il  déclara  Je:inne  relapse  et  hérétique,  et  la  livra  au  bras  séculier  pour  être  brûit'e. 
A  cette  dure  et  cruelle  sentence,  la  nialheureuse  fille  Tondit  en  larmes  :  c  liélas  !  s  é- 
cria-t-elle,  faut-il  que  mon  corps  net  et  pur,  qui  ne  fut  jamais  corrompu,  soit  au- 
jourd'hui consumé  et  mis  en  cendres!  Ah!  j*aimerais  mieux  être  décapitée  sept  fois 
(|ue  d*élre  ainsi  brûlée.  Oh!  j'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge,  des  cruautés  qu'on 
me  fait!  » 

I^  30  mai  1131  Jeanne  Darc  monta  dans  la  charrette  du  bourreau;  son  confes- 
seur était  auprès  d'elle;  huit  a  neuf  cents  Anglais,  annés  de  haches  et  de  lances, 
l'escortaient.  Pendant  le  chemin,  elle  priait  si  dévotement,  sa  douceur,  sa  piété,  son 
calme  étaient  si  touchants,  que  tout  le  peuple  pleurait,  fxs  Anglais  eux-mêmes  se 
sentaient  émus.  Arrivée  sur  la  place  du  supplice  :  «  Ah  !  Rouen,  s'écria  Jeanne, 
Kouen  !  Est-ce  ici  que  je  dois  mourir  !  »  Avant  de  monter  sur  le  bûcher,  elle  em- 
brassa la  croix  et  la  remit  au  prêtre  qui  l'accompagnait,  en  lui  recommandant  de 
l'élever  devant  ses  yeux,  afin  que  la  vue  de  l'instrument  de  la  passion  du  Christ 
l'aidât  h  soutenir  la  sienne.  La  mort  de  Jeanne  ne  démentit  pas  sa  vie.  «Elle  con- 
firma solennellement  sa  mission,  du  haut  du  bûcher  :  c  Oui,  mes  voix  étaient  de 
Dieu,  répéta-t-elle;  quoi  que  j'aie  fait,  je  l'ai  fait  par  Tordre  de  Dieu  !  >  On  n'ouït 
plus  ensuite  que  des  cris  entrecoupés,  arrachés  par  l'horrible  tourment  qu'elle  en- 
durait :  la  flamme  monUiit  lentement  autour  du  haut  échafaud  de  plâtre  qui  surmon- 
tait le  bûcher.  La  longue  agonie  de  Jeanne  frappait  de  compassion  et  d'é|)ouvanle 
toute  l'assistance  :  on  regardait  avec  horreur  quelques  Anglais  qui  riaient  d'un  rire 
féroce.  On  n'entrevoyait  plus  Jeanne  qu'à  travers  des  nuages  de  fumée.  Tout  à  coui> 
le  vent  écarta  ces  tourbillons  ardents  :  Jeanne  {voussa  un  cri,  terrible  comme  le  der- 
nier cri  du  Messie  expirant  sur  la  croix  :  c  Jésus  !  »  puis  elle  pencha  la  tête  et  rendit 
son  âme  au  Dieu  qui  l'avait  envoyée.  Ainsi  finit,  âgé  de  moins  de  vingt  et  un  ans» 
cette  femme  dont  le  caractère  et  les  actions  n'ont  rien  de  pareil  dans  l'histoire  du 
genre  humain.  Quand  elle  eut  expiré,  les  chefs  anglais  firent  éteindre  les  flammes, 
pour  la  voir  morte  tout  h  leur  aise,  et  pour  être  bien  sûrs  de  leur  victoire;  puis  on 
ralluma  un  grand  feu,  afin  de  réduire  le  corps  en  cendres.  Le  cardinal  de  Winchester 
ordonna  de  jeter  les  cendres  à  la  Seine  :  il  craignait  qu'on  n'en  fit  des  reliques*.  » 

Le  crime  était  consommé.  L'héroïque  et  sublime  fille  du  peuple  venait  d'expier 
sur  le  bûcher  l'idée  sainte  d'avoir  rêvé  la  délivrance  de  son  pays,  la  gloire  d'en  avoir 
préparé  la  rédemption.  Mais  si  l'on  a  cru  que  les  mensonges  et  les  impostures  accu* 
mutées  sur  la  U'te  de  cette  grande  victime,  si  l'on  a  cm  que  le  caractère  infamant 
qu'on  s'est  eflbrcé  de  donner  à  sa  mort,  suffiraient  pour  faire  prendre  le  change  à  la 
postérité,  oh!  l'on  s'est  trompé.  L'impartiale  postérité  s'est  montrée  juste  envers 
les  acteurs  de- ce  drame,  si  touchant  d'un  côté,  si  hideux  de  l'autre;  elle  a  dit: 
A  chacun  selon  ses  œuvres  ;  et,  dans  l'acte  d'accusation  qu'elle  a  dressé  h  son  tour, 
elle  a  sculpté  l'immortalité  de  l'opprobre  sur  le  nom  des  hommes  qui  tramèrent,  qui 
poursuivirent,  qui  laissèrent  s'accomplir  cette  ineffaçable  iniquité.  En  nM'^me  leiups, 
elle  a  vengé  Jeanne  Darc  en  plaçant  sur  son  front  l'auréole  des  uiartyrs,  en  faisant 

•  Henri  Martin,  Histoire  de  France»  lomc  VU,  pages  aoi-dhi. 
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Le  désir  d'ciïacer  du  sol  national  la  souillure  des  pas  de  Pétranger  excita  de  beaux 
élans  de  patriotisme,  enfanta  d'admirables  dévouements  ;  et  Tardeur  qui  s*étail  em- 
parée des  âmes  plébéiennes  amena  TefTéminé  Charles  VII  lui-même  à  sortir  enfin  de 
sa  coupable  indolence.  S*il  faut  en  croire  la  tradition,  les  reproches  de  la  l)elle  Agnès 
Sorel  sa  maîtresse  contribuèrent,  plus  que  l'entraînement  populaire,  h  réveiller  chez 
lui  la  fibre  de  l'honneur  :  quoi  qu'il  en  soit,  Charles  se  montra  depuis  lors  sous  un 
aspect  tout  nouveau  ;  sans  se  départir  cependant  de  ses  goûts  pour  le  luxe  et  les 
plaisirs,  on  le  vit  déployer  une  vigueur  de  caractère,  un  courage,  une  activité  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  pas,  et  secondé  par  d'habiles  capitaines,  ainsi  que  par  l'impul- 
sion d'un  peuple  avide  de  reconquérir  son  indépendance,  il  changea  bientôt  la  face 
des  choses.  Pendant  ce  temps-lh,  le  duc  de  Bourgogne,  dont  les  pensées  de  ven- 
geance étaient  éteintes,  songeait  à  rompre  les  liens  qui  l'unissaient  aux  ennemis  du 
royaume.  Philippe  cédait,  d'une  part,  aux  mouvements  de  son  cœur,  qui  ne  pouvait 
lui  faire  oublier  son  origine  de  prince  de  la  fleur  de  lis;  mais  il  cédait  surtout  aux 
instances  de  la  noblesse  de  ses  États,  qui  menaçait  de  l'abandonner  s'il  ne  consentait 
à  la  paix.  Puis  il  savait  bien  que  son  véritable  intérêt  se  trouvait  du  côté  de  la  France, 
et  que  la  France  achèterait  à  tout  prix  une  alliance  avec  lui,  tandis  que  l'Angleterre 
n*avait  rien  à  lui  donner.  Philippe  se  rapprocha  donc  de  Charles  VU  :  les  conditions 
que  celui-ci  lui  proposa  le  décidèrent  à  traiter,  et  le  2i  septembre  1435  ils  signèrent 
cette  fameuse  paix  d'Arras  qui  porta  le  coup  mortel  à  la  cause  anglaise  sur  le 
continent. 

Ce  no  fut,  par  tout  le  royaume,  qu'un  cri  d'allégresse  k  la  nouvelle  de  cette  paix  : 
on  n'avait  pas  assez  de  bénédictions  pour  les  noms  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi 
de  France;  on  s'embrassait  en  pleurant  de  joie,  on  croyait  renaître  à  la  vie.  Les 
imrtis  oubliaient  leurs  haines  et  leurs  vengeances  pour  ne  penser  qu'à  se  réjouir  en 
(ounnun  du  grand  événement;  il  semblait  que  les  discordes  étaient  à  jamais  finies  ei 
qu'on  n'eût  plus  à  s'inquiéter  de  l'avenir.  Mais  les  choses  ne  se  passaient  pas  ainsi 
de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Lorsqu'on  y  connut  les  clauses  du  traité  d'Arras,  Ia 
colère  et  la  fureur  firent  explosion  :  le  conseil  d'Angleterre  accabla  d'injures  et  de 
reproches  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  l'accusa  de  trahison  et  se  vengea  en  excitant  des 
troubles  dans  ses  États  de  Flandre.  A  Londres  notamment,  l'exaspération  était  au 
comble  :  elle  se  traduisit  par  des  excès  que  l'autorité  se  vit  obligée  de  réprimer. 
l/Cs  gens  du  peuple  s'assemblaient  tumultueusement  devant  les  maisons  des  Bour- 
guignons, des  Flamands,  des  Picards,  des  Hollandais  établis  dans  la  cité  pour  leur 
connnerce  ;  et,  non  contents  de  briser  leurs  boutiques  ou  d'en  piller  les  marchan- 
dises, ils  se  portèrent  à  des  actes  de  violence  envers  ces  malheureux,  dont  le  seul 
crime  était  d'ap^Kirtenir  aux  États  de  Philippe,  ils  en  assommèrent  même  quelques- 
uns. 

Malgré  la  paix  cependant,  plusieurs  années  se  passèrent  encore  avant  que  la 
France  pût  jouir  de  quelque  repos  ou  se  refaire  un  peu  de  ses  longues  blessures. 
I^s  Anglais,  toujours  maîtres  de  Paris,  ainsi  que  d'une  partie  des  provinces  du  nord 
et  du  midi,  recommencèrent  la  guerre;  et,  vaincus  sur  un  point,  vainqueurs  sur  un 
MUtre,  ils  signalaient  en  tous  lieux  leur  passage  par  la  dévasLition  et  l'incendie.  Il 
fillul  en  venir  à  conclure  avec  eux  une  trêve  de  deux  ans.  La  France  espérait  pro- 
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année  sur  les  deux  Bourgognes,  vient  mettre  le  siège  devant  Dôle,  et  donne  Tassaiit, 
après  avoir  Tait  battre  la  muraille  du  côté  de  la  rue  des  Chevannes;  mais  il  se  voit 
repoussé  avec  perte  parles  habitants.  Deux  ans  après,  ou  plutôt  de  1437  à  1440,  ce 
sont  des  bandes  d'écorcheurs  qui  s'abattent  à  plusieurs  reprises  sur  la  Comté  de 
Bourgope  et  commettent,  dans  le  bailliage  d* Amont  particulièrement,  d*anreux 
ravages;  mais  un  grand  nombre  de  ces  brigands  tombent  entre  les  mains  des 
paysans,  qui  leur  Taisaient  à  chaque  invasion  une  guerre  acharnée  et  se  débarras- 
saient d'eux  en  les  jetant  à  Teau  :  «  Les  rivières  de  la  Saône  et  du  Doubs,  dit  Olivier 
de  la  Marche,  étoient  si  pleines  de  corps  et  de  charognes  d'iceux  écorcheurs,  que 
maintes  fois  les  pécheurs  les  tiroient  au  lieu  de  poissons,  deux  h  deux,  trois  h  trois, 
liés  et  accouplés  de  cordes  ensemble.  » 

Ces  quelques  incidents,  ajoutés  à  un  acte  de  colère,  mais  resté  sans  eflet,  de 
Tempereur  Sigismond,  qui  avait  en  1436  prononcé  la  commise  de  la  Comié  de 
Bourgogne,  parce  que  le  duc  Philippe  lui  en  refusait  Thommage,  sont  à  peu  près  les 
faits  les  plus  marquants  à  signaler  dans  Thistoire  de  la  province  durant  les  vingt- 
trois  dernières  années.  Toutefois  n'oublions  pas  de  rappeler  une  particularité  inté- 
ressante qui  se  rapporte  h  ce  temps-là,  et  à  laquelle  la  vieille  Comté  de  Bourgogne 
dut  de  voir  remettre  en  honneur  son  beau  nom  de  Franche-Comté.  En  1435,  lors 
du  traité  d*Arras,  le  duc  Philippe  s'était  empressé  de  faire  annoncer  au  roi  d'Angle- 
terre la  conclusion  de  la  paix.  Il  faut  dire  qu'à  cette  époque,  par  suite  d'une  habitude 
que  la  bonne  foi  des  temps  antiques  avait  transmise  à  la  loyauté  des  temps  cheva- 
leresques, il  était  encore  d'usage  parmi  les  princes  de  communiquer  entre  eux  à 
l'aide  de  hérauts  d'armes  ;  comme  il  était  d'usage  aussi  de  donner  à  ces  hérauts 
d'armes  le  nom  de  la  province  ou  de  l'une  des  provinces  placées  sous  la  domina- 
tion du  même  maitre.  Or  l'un  des  deux  hérauts  d'armes  envoyés  par  le  duc  Philippe 
de  rautre  côté  du  détroit  portait  le  nom  de  Franche-Comté,  et  comme  c'était  la 
première  fois  que  la  Franche-Comté  se  trouvait  personnifiée  de  la  sorte,  il  arriva 
que  l'on  prit  dès  lors  rhabitu<le  de  la  désigner  ainsi  :  dénomination  nouvelle,  dit 
l'auteur  des  Mémoires  sur  la  ville  de  Poligny,  non  que  la  Comté  ne  fût  déjà  libre, 
franche  et  non  imposable,  mais  parce  que  les  circonstances  de  la  création  des  h<'v 
rauts  d'armes  sous  le  nom  des  différents  pays  qui  composaient  les  États  du  duc  dé- 
terminèrent à  caractériser  le  héraut  d'armes  de  la  Comté  de  Bourgogne  par  un  nom 
en  rapport  avec  la  liberté  naturelle  et  les  immunités  dont  jouissait  ce  pays,  où  les 
sul)sides  avaient  toujours  été  volontairement  offerts,  gracieusement  acceptés  et  gé- 
néreusement payés. 

Cependant  le  nom  de  Franche-Comté  ne  devint  classique  pour  la  province  qu'à 
dater  de  Louis  XI  :  on  verra  plus  tard  quel  intérêt  avait  ce  rusé  prince  à  dénommer 
ainsi  la  Comté  de  Bourgope. 

La  période  qui  venait  de  s'écouler  si  vide  d'événements  pour  la  Comté  fut  au 
contraire,  pour  la  ville  impériale  de  Besançon,  l'une  des  plus  remplies  de  son  exis- 
tence. La  cité  de  Besançon,  placée,  comme  elle  l'était,  entre  les  empereurs  d'Alle- 
magne, les  ducs  de  Bourgogne  et  ses  archevêques,  se  voyait  en  quelque  sorte 
ooodamnée  à  ne  jamais  jouir  d'ime  tranquillité  pïirfaite.  Jalouse  à  Pexcès  de  ses 
privilèges,  elle  ne  souffrait  pas  qu'on  leur  portât  la  moindre  atteinte;  et,  pour  les 
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lippe  :  le  prélat  négociait  en  secret  la  cession  de  ses  droits  régaliens  au  Bourgui- 
gnon, et  cette  grande  affaire  était  presque  arrangée,  lorsque  la  mort  enleva  Jean  de 
la  Rochetailiée.  L'ambitieux  Boui^ignon  vit  ainsi  son  es|K)ir  déçu;  cependant  il 
sut  mettre  à  proHt  les  troubles  survenus  à  propos  de  l'élection  du  nouvel  arche- 
vêque, et  par  ses  intrigues  il  réussit  k  placer  sur  le  siège  épiscopal  (1439)  une  de 
ses  créatures,  Quentin  Ménard  de  Flavigny,  dont  il  avait  fait  son  secrétaire. 

Ce  fut  un  peu  plus  tard  que  le  duc  Philippe  se  rendit  à  Be^nçon  avec  toute  sa 
noblesse,  pour  y  recevoir  Frédéric  d'Autriche,  nommé  récemment  empereur  d'Alle- 
magne, et  qui  se  proposait,  en  traversant  la  Comté  de  Bourgogne,  de  s'arrêter  dans 
la  ville  impériale.  Le  duc  lui  fit  préparer  un  somptueux  logement  à  l'archevêché  ; 
et,  le  jour  de  son  arrivée,  il  vint  en  personne,  accompagné  d'une  suite  brillante, 
au-devant  de  lui.  Des  banquets,  des  fêtes,  des  divertissements  de  tout  genre,  même 
celui  d'une  danse  aux  flambeaux,  selon  la  mode  d'Allemagne,  marquèrent  le  passage 
de  Frédéric  dans  la  cité;  ces  divertissements  durèrent  dix  jours,  au  bout  desquels  h 
cour  bourguignonne  revint  h  Dijon,  pour  s'y  livrer  à  de  nouvelles  fêtes;  car  le  duc 
poussait  au  suprême  degré  le  goût  de  la  magnificence,  et  nul  plus  que  lui  ne  se 
plaisait  à  jouir  de  sa  grandeur.  Rappelons  qu'à  cette  époque  Philippe  était  le  plus 
puissant  seigneur  de  l'Europe  :  possesseur  d'une  fortune  colossale,  qu'il  voyait 
chaque  jour  s'accroître,  il  tenait  une  cour  dont  la  splendeur  effaçait  la  splendeur  de 
la  cour  de  France.  Jaloux  de  relever  le  noble  état  de  chevalerie,  il  avait  créé  ce 
fameux  ordre  de  la  Toison  d'Or,  symbole  et  récompense  de  la  valeur,  et  qui  fut 
longtemps  le  plus  renommé  de  la  chrétienté'.  S'intitulant  duc  par  la  grâce  de  Dieu^ 
depuis  le  traité  d'Arras;  et  tout  h  la  fois  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg,  de  Luxembourg  ;  comte  de  Bourgogne,  d'Artois,  de  Flandre,  de  Hainaut, 
de  Hollande,  de  Zélande,  de  Namur  ;  marquis  d'Anvers  et  du  Saint-Empire  roomin  ; 

*  l^s  statuts  en  ayaient  été  publiés  à  Lille  en  Flandre,  le  27  novembre  1431.  Fondé  •  i  la  ivoire 
de  Dieu  tout- puissant,  en  révérence  de  sa  glorieuse  Mère  et  i  l'honneur  de  monaeigiieiir  saint  An- 
drieu  ;  i  l'exaltation  de  la  Foi  et  de  la  sainte  Église,  et  i  l'excitation  des  vertos  et  bonnet  monirs,  • 
Tordre  de  la  Toison  d'Or  «  devait,  dit  M.  de  Barante  dans  son  HiHoire  dei  duci  de  B<mrgogne, 
se  composer  de  trente  et  un  chevaliers,  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  *  et  tint  reproches. 
Leur  chef  suprême  devait  être  le  duc  Philippe,  sa  vie  durant,  et,  après  lui,  tet  tneeettenrt  doet 
de  Bourgogne....  Le  collier  qui  portait  la  toison  était  donné  par  le  doe  et  devait  lui  itre  rtn- 
voyé  après  le  décès  du  chevalier.  H  se  composait  de  briquets,  nommés  alors  fuêilê,  lliitintjainirde« 
étincelles  de  leurs  pierres.  C'était  depuis  longtemps  la  devise  du  duc;  elle  signifiait,  disait-oa,que 
le  heurter,  c'était  l'enflammer.  Le  grand  manteau  de  l'ordre  était  d'écarlate,  traînant  josqn'i  terrv. 
avec  fourreau  de  vair  :  le  chaperon  de  même  couleur.  >  —  «  Une  politique  enehée,  mait  piobode, 
écrit  de  son  cdlé  M.  Edouard  Clerc,  présida,  dans  les  vues  de  Philippe,  a  rétabliateMcnt  de  eetl« 
distinction  brillante  et  enviée,  dont  s'honorèrent  plus  tard  les  princes  et  let  OMMiarqoet  de  TEarope. 
Pour  la  mériter,  il  fiillait  se  plier,  avoir  l'œil  sur  le  prince,  servir  et  plaire.  Dooeeaient  eBduUnée 
par  une  main  caressante,  cette  grande  noblesse  de  Bourgogne,  si  rebelle  et  si  fière  an  siècle  précé- 
dent, perdit  Thabitode  de  la  résistance;  et,  quand  arriva  la  ruine  de  ses  privilèges,  fkibleet  désunie, 
elle  etsaya  i  peine  de  les  défendre.  > 

*  Cependanl  on  voil,  dès  l*oriKlne  de  rinstitotiAn ,  Philippe  y  foiie  entrer  denx  plêbétens:  Jean  Gcnula  de 
Besancon,  chancelier  de  Tordre,  et  Pierre  Blandiu.— (^  premier  rhevsller  elo  fat  aa  Fraie-Coaiob,  GalllaaBM» 
de  Vleaae,  sire  de  Saiat-Ceurges.  Le  même  joor,  qaaire  latres  chevaliers  comtois  recireat  le  cellier:  c'eialeal 
Anloiae  de  Vergy ,  seigaear  de  Champ  iite;  Pierre  de  Beaafremoni,  sire  de  Chamy  ;  ieaa  de  ?le«frhaiel ,  tei- 
giew  de  Meatalf  ■ ,  et  Aaioiae  de  Toaloogeon,  sire  de  Travet. 
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rebâtir  h  leurs  frais  le  cliàleaii  de  Brégiile  et  payer  à  l'archevêque  une  indemnité  qui 
serait  fixée  par  le  duc  Philippe.  Ce  rôle  d'arbitre  souriait  d'autant  plus  au  Bourgui- 
gnon, qu'il  servait  mieux  ses  vues  ambitieuses  :  depuis  peu  de  temps,  le  duc  avait 
recommencé  avec  Quentin  Ménard  ce  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  conclure  avec 
Ji»an  de  la  Rochetaillée,  c'est-à-dire  la  grande  affaire  relative  à  la  cession  de  la  ré- 
galie.  Aussi  le  Bourguignon  n'oublia-t-il  pas  de  se  montrer  favorable  à  l'arche- 
vr*que  :  l'indemnité  qu'il  fixa  fut  de  trois  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  livres, 
lavables  une  moitié  comptant,  et  l'autre  moitié  dans  un  délai  de  trois  années.  Les 
gouverneurs  consentirent  à  ce  dédommagement  ;  mais  il  leur  fallait  l'argent,  et  pour 
se  le  procurer,  ils  jetèrent  sur  la  ville  une  taille  générale  :  celte  mesure  souleva  de 
vives  récriminations  parmi  le  peuple,  surtout  dans  les  quartiers  du  Maisel,  d'A- 
rènes et  de  Charniont,  les  plus  ardents  de  la  cité.  Là,  les  gens  du  peuple  se  refu- 
saient à  payer,  disant  que  s'ils  avaient  brûlé  le  chAteau  et  le  village  de  monseigneur 
Quentin  Ménard,  ils  n'avaient  fait  qu'obéir  aux  onires  des  gouverneurs,  et  que  Li 
(|uestion  des  dommages-intérêts  les  regardait,  eux  et  les  riches  bourgeois.  Les  télés 
s'échauffaient.  C'est  qu'au  fond  de  cette  querelle,  il  y  avait  plus  qu'une  question 
d'argent,  il  y  avait  une  question  politique.  Depuis  longtemps,  à  Besançon,  l'élément 
bourgeois  dominait  l'élément  démocratique  :  le  peuple  se  trouvait  n'avoir  presque 
plus  de  part  au  gouvernement  de  la  cité;  on  avait  annulé  son  influence;  on  l'éloi- 
^nait  de  la  commune;  on  ne  le  consiilUiit  plus,  comme  le  voulait  la  constitution. 
Tout  le  pouvoir  était  aux  mains  de  la  bourgeoisie,  et  voilà  ce  qui  exaspérait  la  classe 
populaire.  L'événement  prouva  qu'il  s'agissait  de  bien  autre  chose  que  de  cette  af- 
faire de  la  taille. 

Entre  tous  les  mécontenls,  l'un  d'eux  se  distinguait  par  la  virulence  de  son  lan- 
gage. Il  se  nommait  Jean  Boisot,  batteur  d'or  de  son  métier  :  c'était  un  homme  do 
rinquante  ans,  à  la  prunelle  ardente,  au  caractère  énergique,  au  geste  dominateur, 
et  il  avait  le  don  de  cette  éloquence  Apre  et  pittoresque  qui  sait  charmer  et  remuer 
les  masses.  On  le  voyait,  au  milieu  des  groupes,  envenimer  les  griefs  contre  les 
gouverneurs  et  les  notables,  et  passionner  les  esprits  par  les  mots  magiques  d'af- 
franchissement et  de  liberté,  par  l'espoir  de  changements  politiques  :  c  Si  voiis  ne 
vous  soutenez,  répétait-il  sans  cesse,  vous  êtes  tous  perdus  ;  »  et  la  multitude  s'é- 
chauffait aux  paroles  de  son  tribun  :  c  Nous  nous  lais.sons  fouler  et  conduire,  disait- 
elle;  il  y  a  bien  assez  longtemps  (|ue  nous  endurons  ce  gouvernement  :  Q*est-il  pas 
juste  aussi  (|ue  le  |)euple  gouverne?  >  Jean  Boisot  était  devenu  l'idole  des  masses  : 
il  profita  de  l'ascendant  que  lui  donnait  sa  popularité,  pour  organiser  une  vaste  as- 
sociation, non  plus  dans  le  but  de  faire  révoquer  la  taille,  mais  bien  dans  celui  de 
faire  révo<|uer  le  gouvernement  lui-même.  Les  amis  de  Boisot  parcouraient  les 
(|uartiers  les  plus  populeux,  excitaient  les  vignerons  et  les  ouvriers,  et  les  enga- 
geaient dans  Li  (conspiration  en  leur  faisant  jurer,  la  main  étendue  sur  un  livre  de 
prières,  c  de  dénieltre  de  tous  leurs  pouvoirs  les  anciens  gouverneurs»  et  de  eux 
avec  les  plus  grands  et  notables  de  lu  cité  de  Besançon,  destituer  de  cor\}s  et  de 
chevanct*,  tellement  «pie  jamais  ils  ne  |)ourroient  se  relever  ni  vengier.  >  On  le  voit, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  mettre  le  gouvernement  aux  mains  du  |»euple  : 
c'était  donc  une  révolution  (|ue  Boisot  songeait  à  faire.  Avant  l'exécution  de  ce  coup 
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lianli,  plusieurs  uiois  se  passèrenl,  durant  los'iuels  Uesiiirmi  otlril  raspt^cL  le  plus 
tuinulUieux  :  chaque  jour,  c'étaient  des  réunions  de  cinq  à  six  mille  iHMsonnes,  qui 
se  tenaient  autour  de  riiôtel  de  ville,  ou  qui  imrcounuenl  les  rues  d*nn  air  mena- 
caot.  Enfio,  le  li  décembre  i4oO,  le  mouvement  éclata.  La  nndtiUide,  en  armes  et 
turknise,  se  précipita  dans  Thôtel  de  ville,  envahit  les  silles,  où  se  rencontraient 
quelques  gouverneurs,  les  destitua  tous  en  masse  et  procéda,  séance  tenante,  à  de 
nouvelles  élections  :  le  nom  de  Boisot  et  celui  de  ses  amis  sortirent  de  Furne.  La 
reaclion  ne  s*arréta  p«is  là  :  les  membres  de  Tancien  gonvernement,  ainsi  qu*un 
;cnDd  nombre  de  notables,  furent  recherchés  et  poursuivis;  m  enqtrisonna  ceu\ 
donc  on  pal  s*eniparer  :  les  autres,  avertis  à  tenips,  ([uiltèrent  la  ville  et  st;  s^iuvèreul 
chei  leurs  amis  de  la  Comté  de  Itourgogne;  mais  les  maisons  des  fuyards  lurent 
dévaslées.  La  révolution  était  faite. 

A  la  nouvelle  de  ces  troubles,  le  duc  Philip|>e  donna  Tordre  au  sire  Thiébaut  de 
Neufdiâlel,  maréclial  de  Bourgogne,  de  se  rendre  à  Besiinron.  Les  instructions  du 
prince  recommandaient  au  maréchal  de  n'intervenir  i\Wi\  litre  de  médiateur;  et  le 
sire  de  Neufcb«4tel,  pour  ne  pas  irriter  davantage  la  multitude,  (Mitra  d.ms  la  ville, 
^Miivi  d*une  tres-faibic  escorte,  voulant  montrer  i)ar  là  (pi*il  ne  venait  pas  avec  des 
inlentions  hostiles.  Mais  les  choses  se  ))assèrent  bien  autrement  (prit  ne  s\v  alleu- 
iiait.  Loin  de  réussir  à  calmer  Tagitation  des  (\sprits,  il  fut  lui-nu-me  ass^iilli  dans  la 
rue  el  courut  |»ersonnellement  des  dangers  si  réels,  qu'il  résolut  un  matin  de  partir 
«■vec  ses  gens  :  encore  fut-il  obligé  de  mettre  Tépée  à  la  main  et  de  frapper  à  droite 
el  à  gauche  pour  se  frayer  un  {massage  à  travers  les  groupes,  excités  par  Boisot,  qui, 
monté  sur  un  cheval,  allait  et  venait  et  ne  cessait  tle  crier  de  toutes  si^s  forces  : 
m  Or  sus!  courage  !  faites  de  ce  félon  coujme  on  lit  de  Lisle-Adam  à  Bruges,  (juc 
inaudit  soit  qui  y  faudra  !  >  Le  maréchal  ne  s'échappa  (pi'eu  renvers;int  à  ses  pieds 
lilusieurs  hommes  du  peuple  et  qu'en  pass;int  sur  le  ventre  à  un  vigneron  qui  \cnait 
de  saisir  la  bride  de  sou  cheval.  Il  parvint  à  gagner  avec  les  siens  la  |>orle  de  Char- 
mont  :  â  peine  la  franchissait-il,  (pi'un  énorme  bloc  de  pierre  tomba  sur  lui  du 
haut  de  la  tour,  lui  glissai  le  long  du  corps  et  brisa  l'un  de  ses  éperons.  Il  i'e|»rit  au 
galop  la  route  de  Dùle. 

Au  moment  où  ces  choses  se  {Kiss^iient,  le  duc  de  Bourgogne  était  en  Flandre. 

En  apprenant  Finsulte  el  le  traitement  faits  à  son  maréchal,  il  lui  envoya  l'ordre  de 

retourner  à  Besancon  et  d'exiger  (pie  tous  les  séditieux  lui  fussent  livrés  :  dans  le 

cas  d'un  refus,  il  lui  prescrivait  d*att;i(|uer  incontinent  la  ville  de  vive  forée.  Thiébaut 

de  Neufchiltel  réunit  une  troupe  de  quinze  à  seize  cents  h(»nnnes,  en  grandi*  |)arlie 

composée  de  chevaliers  de  la  Comté,  et  le  IH  juillet  1P>1  il  arriva  devant  Ikvs^ineon. 

il  avaiiavec  lui  les  magistrats  qui  s'étaient  exilés.  Le  maréchal  ne  devait  |)as  a\oir 

besoin  de  recourir  aux  moyens  extrêmes,  car  il  entra  dans  la  place  sans  eoup  férir  : 

la  crainte  du  ressentiment  de  Philippe,  jointe  aux  ravages  d'une  épidémie  qui  iv- 

guait  à  l'intérieur,  avait  tellement  abattu  l'exaltation  des  esprits,  (pie  lorstpie  Thie- 

liaul  lie  Neufchàtel  se  présenta  sous  les  murs  de  la  ville,  il  en  trouva  les  portes  o:i- 

vertes.  Quelques  chaînes  que  l'on  avait  tendues  à  la  hâte  dans  les  rues  el  aux 

carrefours  furent  rompues  sans  résistanre.  Le  peuple  se  laissa  enle\er  >es  armes. 

Le  maréchal  rétablit  les  anciens  gouverneurs  dans  leurs  charges,  condamna  les 
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habitants  à  une  forte  amende  et  fit  arrêter  les  principaux  chefs  du  mouvement  popu- 
laire, entre  autres  Boisol,  Girard  Plançon,  Guyot  de  Montmahoux,  Jean  Tavernot. 
On  les  conduisit  à  Gray,  chargés  de  chaînes,  et  le  18  de  septembre  on  les  décapita. 
Leurs  têtes,  renvoyées  à  Besançon,  furent  suspendues  à  l'une  des  portes  de  la  ville, 
à  Texception  de  la  tête  de  Boisot,  «  qui  fut  mise  et  attachée,  par  Pexécuteur  de  la 
haute  justice,  à  certain  orme  étant  en  ladicte  cité  devant  Thostel  de  ce  condamné, 
pour  y  être  et  demeurer  tant  que  être  et  demeurer  y  pourra.  »  (Gollut.) 

L'insurrection  était  vaincue  ;  mais  restait  une  autre  question  à  régler.  On  n*a  pas 
expliqué  jusqu'ici  l'intérêt  que  pouvait  avoir  le  duc  de  Bourgogne  k  se  mêler  des 
troubles  de  la  cité  bisontine  ;  on  n'a  pas  dit  que,  s'il  s'était  empressé  d'envoyer  son 
maréchal  au  secours  de  la  ville,  il  n'avait  amsi  fait  qu'à  la  demande  des  gouverneurs. 
Or  Philippe  avait  eu  soin,  comme  on  va  le  voir,  de  mettre  à  prix  ses  ser\ices. 
Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  Thiébaut  de  Neufchâtel  se  rendit  à  l'assemblée  des  no- 
tables, et,  leur  montrant  un  parchemin  où  chacun  reconnut  sa  signature,  il  leur 
demanda  la  ratification  des  conditions  auxquelles  son  seigneur  et  maître  leur  avait 
accordé  son  aide.  En  effet,  chacun  d'eux  s'était  engagé,  pour  obtenir  secours  contre 
la  révolte,  à  céder  au  duc  la  moitié  des  profits  de  justice  et  la  moitié  des  gabelles 
mises  et  à  mettre  ;  à  lui  confirmer  le  droit  de  nommer  un  juge  qui  le  représenterait 
et  siégerait  avec  les  recteurs  et  gouverneurs;  à  lui  permettre  d'avoir  dans  la  ville  un 
capitaine  à  son  choix,  qui  commanderait  les  troupes  et  serait  consulté  sur  toutes  les 
choses  ayant  trait  à  la  guerre*  ;  enfin,  à  reconnaître  que  la  cité  resterait  à  jamais 
sous  sa  garde  et  celle  de  ses  successeurs,  comtes  et  comtesses  de  Bourgt^e.  Pour 
avoir  raison  contre  le  peuple,  les  chefs  du  gouvernement  n'avaient  pas  craint  de 
vendre  à  Philippe  l'indépendance  de  leur  vieille  cité,  car  ces  droits  et  ces  conces- 
sions faites  au  duc  étaient  entre  ses  mains  une  arme  avec  laquelle  il  pouvait  toer  la 
république  bisontine.  Mais  les  notables  avaient  signé  ;  il  leur  fallut  se  soumettre  ;  et 
le  peuple,  convoqué  sur  la  place  de  Saint-Pierre  (iO  septembre  14S1),  se  vit  con- 
traint, le  désespoir  dans  l'âme,  de  ratifier  cette  espèce  de  marché,  que  l'on  baptisa 
du  nom  de  traité  â^association. 

La  conclusion  de  ce  traité  faisait  avancer  d'un  grand  pas  le  duc  de  Bourgogne 
vers  la  souveraineté  qu'il  convoitait.  En  cet  état  de  choses,  la  prudence  conseillait  â 
l'archevêque  comme  aux  gouverneurs  de  cesser  leurs  étemelles  querelles  et  de  chei^ 
cher  à  vivre  en  bonne  intelligence;  mais  on  fut  loin  d'agir  ainsi.  Les  accusations 
réciproques  d'empiétements,  d'infractions  au  traité  de  1436  recommencèrent,  et  des 
accusations  on  en  vint  h  la  guerre  ouverte.  De  la  part  des  gouverneurs  surtout, 
c'était  bien  mal  comprendre  la  situation  :  ils  devaient  craindre  que  le  peuple,  dcj^ 
mécontent  de  leur  gestion,  ou  que  le  prélat,  dont  on  connaissait  les  rapports  avec 
Philippe,  n'en  vinssent  l'un  ou  l'autre  à  se  jeter  dans  les  bras  du  duc  ;  et,  le  cas 
échéant,  tout  eût  été  dit  pour  la  vieille  république  bisontine  :  elle  était  perdue.  I.es 
plus  sages  parmi  les  notables  virent  le  péril  et  le  signalèrent  :  cependant  ce  ne  fat 
qu'en  1484,  c'est-à-dire  lorsque  les  nouvelles  querelles  duraient  déjà  depuis  trois 
ans,  que  les  gouverneurs,  inquiets,  songèrent  à  s'adresser  au  duc  de  Bourgogne, 

'  Lt  premier  en  date  de  ces  cipiUinei  TuiThiébaul  de  NeuCcbàtel  :  «près  u  imtI,  arrivée  et  Iii9, 
il  eut  pour  suaesseur  son  fiU  Henri.* 
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ferait  les  progrès  du  sentiment  national  et  rendrait  impossible  Tunité  du  pouvoir, 
il  profita  de  fétat  d*aiïail)lissement  et  de  désorganisation  où  Taristocralie  était 
tombée,  i)0ur  en  finir  avec  ces  turbulents  seigneurs  dont  Torgueilleuse  indépen- 
dance avait  causé  de  si  cruelles  insomnies  h  la  l'oyauté  :  et  c*esl  alors  que  commença 
cotte  grande  lutte  qui  devait,  en  portant  le  coup  mortel  à  la  vassalité  souveraine, 
montrer  en  Louis  XI  le  despotisme  arrivé,  sinon  à  son  développenient  le  plus  com- 
plet, du  moins  à  son  expression  la  plus  terrible;  qui  devait  changer  la  politique  de 
riCurope,  amener  la  centralisation  du  pouvoir  en  France,  ouvrir  aux  peuples  une 
ère  nouvelle,  et  préparer  de  loin  le  triomphe  de  la  liberté. 

Louis  XI  n'ignorait  pas  que,  pour  sortir  victorieux  de  cette  lutte,  il  aurait  à  se 
ser\'ir  de  toutes  armes  ;  qu*il  lui  faudrait  tour  à  tour  employer  Tasluce,  la  perfidie, 
la  corruption,  la  violence,  la  trahison,  la  terreur,  la  cruauté,  le  crime;  mais  cela 
Finquiétait  peu.  Louis  XI,  «line  égoïste,  méchante,  incapable  de  remords,  sans  pitié 
ni  faiblesse,  sans  probité  ni  scrupules,  ne  se  souciait  que  d'une  chose  :  réussir  à  se 
débarrasser  d'une  aristocratie  qui  le  gênait;  et  pour  lui  la  fin  justifiait  les  moyen.s. 
A  son  avènement  au  trône,  il  trouva  quatre  maisons  souveraines  qui  le  disputaieut 
en  puissance  à  la  maison  royale  :  c'étaient  les  maisons  de  Bourgogne,  d*Anjou, 
d'Armagnac  et  de  Bretagne.  Louis  XI  résolut  de  les  détruire.  I^  première  de  ces 
maisons  étant  la  seule  qui  doive  nous  occuper  un  peu  longuement,  nous  nous  bor- 
nerons à  résumer  en  quelques  mots  rinstorique  des  trois  autres. 

La  maison  de  Bretagne,  lien  continuel  entre  l'Angleterre  et  les  ennemis  de  l'in- 
térieur, était  pour  la  couronne  une  cause  d'embarras  sans  cesse  renaissants;  et  tant 
que  cette  maison  conserverait  sa  position  indépendante,  la  France  ne  pouvait  aspirer 
à  vivre  tranquille  :  c  C'est  là  qu'est  le  danger,  >  disait  souvent  Louis XI.  Aussi  la 
pensée  de  réunir  le  duchô  de  Bretagne  au  domaine  royal  l'occupa-l-elle  constamment  : 
h  cette  fin  même  il  acheta  les  droits  de  la  maison  Blois-Penthièvre  à  ce  duebé,  dans 
l'intention  de  les  faire  valoir  un  jour  ;  et  si  le  temps  lui  manqua  pour  réaliser  ses 
projets,  sa  politique  du  moins  en  avait  prép^iré  les  voies  :  huit  ans  après  la  mort  de 
Louis  XI,  le  mariage  de  son  fils  Charies  VIII  avec  Anne  de  Bretagne  achevait  ce 
qu'il  avait  commencé. 

Quant  h  la  maison  d'Armagnac,  les  choses  se  passèrent  autrement.  Louis  XI, 
épiant  le  moment  d'en  finir  avec  cette  orgueilleuse  maison  du  Midi,  qui  comptait  de 
puissants  alliés,  envoya  en  1173  dans  la  Gascogne  un  nombreux  corps  d*armée  sous 
la  conduite  de  Joan  GofTredi  son  aumônier,  et  cardinal  d'Albi.  Ce  Jean  Goflredi, 
malgré  la  désinence  italienne  de  son  nom,  n'était  autre  qu'un  Franc-Comtois  qui 
jouit  dans  son  temps  d'une  terrible  renommée  :  c'était  le  fameux  Jean  Jouflh)y,  de 
Luxeuil  '.  Né  en  celle  ville  vers  14i2,  d'une  famille  de  bourgeois,  il  avait  fait  ses 
premières  études  à  Dùle  et  avait  ensuite  fré(|uenté  les  universités  de  Cologne  et  de 
Pavie,  où  il  s'éUiit  appliqué  à  la  jurisprudence  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès. 
Ses  études  terminées,  il  revint  à  Luxouil  et  y  embrassa  la  vie  religieuse.  Retourné 
|)eu  de  tem|)S  après  h  Pavie,  il  y  proressa  |>endanl  trois  ans  la  théologie  et  le  droit 

*  Ce  que  nouD  allonii  dire  de  ce  personnaiçt*  est  tiré  en  partie  de  Variiele  Jocrraor,  HaM  la  fto- 
graphie  unii^enelU  de  Michaiid,  et  qui  a  élé  réiligé  |»ar  notre  célèbre  biblioCbécaire,  M.  Charles 
>Veiss,  de  bt*»ancun. 
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canon.  Le  jeune  Jotiffroy  rcinpiissail  cette  chaire  ;ivoc  Uinl  dï'clnl,  qu'il  Tut  invité  par 
te  pape  Eugène  IV  h  venir  au  concile  de  Ferrare,  et  il  prit  plusieurs  fois  la  parole 
dans  celte  imiiosante  assemblée.  A  son  retour  d'iU'ilie,  il  revint  à  Luxeuil,  vers  1  iit . 
L*abbé  de  Luxeuil  renvoya  au  duc  IMiilip|)e  le  Bon,  pour  demander  à  ce  prince  la 
conservation  des  privilèges  de  Fabbaye  :  la  réput;ition  de  Jouiïroy  Pavait  devancé  à 
la  cour  du  duc,  qui  ne  tanla  pas  à  Thonorer  de  sa  confiance,  en  Ht  un  de  ses  conseil- 
lers intimes  et  le  cliargea  de  plusieurs  ambassiules  en  Italie,  en  Espagne,  en  [Por- 
tugal. Joulliroy,  esprit  doué  des  plus  éminentes  Tacultcs,  brillait  surtout  par  le  génie 
diplomatique;  mais  il  avait  une  ambition  qui  égalait  ses  talents  et  qui  lui  lit  com- 
neltre  des  actes  indignes.  Ainsi,  nommé  évoque  d*Arras,  il  se  signala  par  tant  d'a- 
trocité, à  Tépoque  du  procès  des  malheureux  vaudois,  qu'on  le  surnonuna  le  Diable 
fAm»\  Cest  que,  non  siitisfait  d*étre  évéquc,  il  voulait  être  cardinal  ;  et  le  {kiikî 
Nicolas  V  lui  ayant  promis  le  chapeau  rouge  s*il  amenait  Louis  XI  à  révoquer  la 
fnçmaîique  wiuîion^  Jouiïroy  négocia  cette  grande  aiïaire,  que  son  habileté  con- 
duisit ï  bonne  fin.  Li  pragmatique  sanction  était  cette  Tameuse  ordonnance  rendue 
en  1438  par  le  roi  Charles  VU,  père  de  Louis  XI,  et  dont  voici  les  principaux  ar- 
ticles :  L*autorité  des  conciles  généraux  est  supérieure  à  celle  du  pape  ;  —  le  saint- 
sîége  est  obligé  d'assembler  tous  les  ans  un  concile  général  ;  — la  liberté  (!es  élections 
est  rendue  aux  églises  et  aux  abbayes;  —  les  annates,  réserves,  expectatives,  etc., 
sont  interdites»  et  le  droit  d*appel  au  pape  est  limité  ;  —  les  bulles  du  ])ape  ne  seront 
reçues  en  France  qu'avec  Fapprobation  du  roi. 

Louis  XI  ayant  consenti  à  révotpier  la  prap:niati(|ue,  Jouiïroy  re^ut  en  lf<>l  le 
chapeau  de  cardinal,  unique  objet  de  son  andution,  mais  non  de  son  insatiable  cii- 
pidilé.  Avec  le  caniinalal  il  se  fit  conrérer  Tévôcbé  (fAIbi,  et  |)ou  de  temps  après  il 
se  tourna  contre  le  p:i|>e,  irrité  de  ce  que  celui-ci  lui  avait  refusé  de  joindre  à  Té- 
%'écbéd'Albi  rarchevéché  de  IJesanron,  vacant  |)ar  le  décès  de  Ouenlin  Ménard. 
Depuis  lors,  Jouiïroy  se  montra  aussi  contraire  h  la  cour  de  Rome  (|u*il  lui  avait  vu\ 
jusque-là  favorable  :  on  prétend  même  qu*il  ne  tint  |kis  à  lui  de  rétablir  la  pnigma- 
tique,  après  avoir  tout  Fait  pour  Tabolir.  Jouiïroy,  intelligence  (Pélite,  mais  chez 
ksiiuel  rabaissement  du  caractère  déparait  les  nobles  dons  de  Fesprif,  dt^vint  Tune 
des  âmes  damnées  de  Loins  XI  :  ce  monarque,  qui  connaissant  son  iiis;itiabilité 
d*honneurs  et  de  richesses,  se  Tétait  attaché  |)ar  de  Targent  et  des  faveurs,  et  il  k 
mit  dans  le  secret  de  sa  |>olitique  d*extennination  ;  car,  en  l'envovant  dans  le  Midi 
pour  anéantir  la  maison  dWnnagnac,  il  le  savait  capable  de  recevoir  et  (rexécutcr 
des  onlres  impitoyables.  Jouiïroy  ne  servit  que  trop  bien  les  vues  di»  son  terrible 
maître.  Il  vint  nietlre  le  siège  devant  la  ville  de  Lecloure,  où  s'clail  nnrcrmé  h\ 
comte  dWmiagnac,  le  plus  redoutable  des  seigneurs  du  Midi.  l)*Arma<;nac  se  dr- 
fendit  vaillamment;  mais,  obligé  de  capituler,  il  se  rendit  à  Jnniïn»y,  qui  lui  promit 
de  mettre  en  sûreté  sa  [u.M'sonne  et  le  lit  polj^^nanler  sous  Us  ymx  de  sa  fruiine, 

I  OndoMait,  à  cette  époque,  le  nom  <lc  vaudois  â  une  scclc  (ihérôtiquis  que  Ton  .irru<ait  do  <c 
liTnrr,  daot  leun  réunions,  aux  débauches  les  plus  ni(>nsirueuM'<.  Miiis  cosnccuNiitiuns  n'avaient  p.H 
le  moindre  fondement;  eUe^  n'étaient  quel'iMlieux  prétexte  dont  cortaiiis  homujcs  puissants  >e  ser 
Tâitmi,  foil  pour  exercer  une  vengeance,  suit  |>our  assouvir  un  sentiment  di*  cupidité  ;  quclquefuis 
pour  satitfiiire  Kone  et  Pautre. 
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grosse  de  sept  à  huit  mois.  Puis  Lcctoure  fut  saccagé  et  détruit  :  de  toute  la  |k>|)u- 
lation,  on  n*éparpa  que  trois  hommes  et  quatre  Teinmes!  A  la  nouvelle  de  ces  atro- 
cités, Louis  XI  se  sentit  au  cœur  une  joie  sauvage,  et  il  s*occupa  de  terminer  par 
les  supplices  et  les  proscriptions  ce  que  son  aumônier  Jouiïroy  avait  conuncncé  par 
le  fer  et  le  feu.  Entre  autres  vengeances,  le  roi  fit  enfermer  le  frère  du  comte  d'Ar- 
magnac à  la  Ristille,  où  ce  seigneur  passa  dix  longues  années;  le  roi  obtint  du 
parlement  de  Paris  une  condanmation  à  mort  contre  le  sire  d'Alhrel,  allié  des  Arma- 
gnacs, et  le  fit  exécuter  avec  plusieurs  des  serviteurs  de  sa  famille.  Mais  Jouiïroy 
ne  jouit  pas  longtemps  de  son  horrible  triomphe  :  c'était  au  mois  de  mars  1 173  qu*il 
avait  mis  à  sac  la  ville  de  Lcctoure;  au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  une 
fièvre  aiguë  remportait  h  Page  de  soixante  ans. 

La  politique  de  Louis  XI  à  IVgard  de  la  puissante  maison  d'Anjou,  qui  |)0ssédait, 
outre  le  conité  de  ce  nom,  le  Maine,  la  Lorraine  et  la  Provence,  fut  tout  autre.  Le 
souverain  de  cette  maison  était  Uené  d'Anjou,  prince  uniquement  occupé  de  tour- 
nois et  de  fêtes;  et  Louis,  qui  le  voyait  d'un  âge  avancé,  avait  eu  soin  de  se  l'atta- 
cher par  des  largesses,  dont  le  vieux  duc  se  trouvait  avoir  constaiument  besoin. 
Kené  vint  h  mourir  en  I  i80,  laissant  à  son  neveu  Charles,  comte  du  Maine,  la  Pro- 
vence avec  l'Anjou,  et  à  son  petit-fils  Kené  II,  duc  de  Lorraine,  le  duché  de  Bar. 
Mais  Louis  XI,  qui  s'était  fait  céder  le  Barrois,  refusa  de  le  rendre.  Le  duc  de  lor- 
raine réclama  contre  le  testament  de  son  aïeul,  et  fit  passer  une  armée  en  Provence  : 
cette  armée  fut  l)attue,  repoussée,  chassée  du  pays  par  les  troupes  royales.  A  dix- 
sej)t  mois  de  là,  le  comte  du  Maine  mourut,  instituant  le  roi  de  France  pour  son  lié- 
ritier  :  tout  aussitôt  Louis  s'empara  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Provence,  malgré 
les  protest;)! ions  du  duc  de  Lorraine  et  la  résistance  des  seigneurs;  puis  il  réunit 
immédiatement  à  la  couronne  les  d(*ux  premières  de  ces  provinces.  Quant  à  la  der- 
nière, elle  n'y  fut  annexée  qu'un  |)eu  plus  Uird,  en  1480. 

Cela  dit  h  ])ropos  des  maisons  d'Anjou,  d'Armagnac  et  de  Bretagne,  venons  à  la 
maison  de  Bourgogne,  (tétait  en  elle  (|ue  Louis  XI  voyait  l'obstacle  le  plus  grand 
à  son  projet  de  régénérer  l'autorité  royale  et  de  fonder  l'unité  du  iH)uvoir  ;  car  elle 
n'était  pas  seulement  la  |)lus  riche  et  la  plus  |)uissante  de  l'Europe,  elle  était  l'appui 
(les  ennonn's  de  l'intérieur,  le  centre  des  ennemis  du  dehors;  et  tant  qu'elle  rcslenni 
debout,  elle  devait,  comme  la  maison  de  Bretagne,  empêcher  la  France  d'acquérir 
le  rang  suprême  que  lui  réservaient  ses  destinées.  Il  fallait  donc  abattre  ce  colosse  : 
à  cette  fin  Loujs  XI  eut  besoin  d'eu  appeler  à  toutes  les  inspirations  de  sun  génie 
politique;  de  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  riutelligence,  l'audace  et  la  ruse  peuvent 
créer  de  ressources,  et  surtout  de  profiter  des  fautes  d'un  advers;dre  dans  le(|iiel  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  de  ces  hounnes  précisément  organisés  |K)ur  suc- 
comber lorsqu'ils  se  trouvent  au\  {Mises  avec  des  lutteurs  d'une  trempe  comme  la 
sienne.  Particularité  renianiuable,  on  eiïet  :  Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI  of- 
fraient dans  leur  raractîTr  im  contraste  aussi  manifeste  ({ue  la  différence  du  principe 
qu'ils  représentai<'nt.  Charles  le  Téméraire,  nature  mobile,  toute  impn^nc^  de  pn'»- 
jîigés,  toute  folle  de  jruiTivs,  était  letypi»  de  la  f/'odalité  chevaleres<iue ;  Louis  XI, 
esprit  positif,  sans  illusion,  siuis  laiis^i*  j^N^ire,  était  le  type  de  lu  royauté  bourgeoise. 
Charles,  c'était  la  force  brutale;  Louis,  ia  force  intelli;;ente.  Charles,  riiomme  de  la 
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force  lirulale,  était  Tougiieiix,  ciiiporté,  violent  ;  Louis,  rhoiniiic  do  la  force  intciii- 
;7«*nie»  était  patient,  dissimnlé,  maître  <ies  monvemcuLsde  son  ;lme.  Lnn,  orgueil* 
linix  et  nesoufrrant  rien  de  iiersonne,  n*écoutait  que  ses  passions;  Taulrc,  n*écoutanl 
qiie  ses  intériils,  savait  à  propos  sMiumilier  et  tout  endurer,  l/un,  faisjint  ouverte- 
ment ce  qu*il  entreprenait,  niarciiait  droit  à  son  hut  et  se  dêcouragfMit  facilement; 
raulrc,  agissant  dans  Tondire,  tournait  les  obstacles  et  ne  se  rehiitail  jamais.  I^ 
premier,  ne  se  Gant  qu*à  son  bras  et  cherchant  toujours  à  combattre,  aggravait  une 
faute  par  un  échec;  le  second,  ne  se  fiant  (|u*à  s:i  tête  et  cherchant  toujours  à  né- 
gocier, réparait  une  imprudence  |)ar  un  acte  (rhabilelé.  Chnrles,  n*ol>éissant  qu*aux 
caprices  de  son  imagination,  courait  de  tous  côtés  et  se  jKTdail  dans  le  labyrinthe 
de  ses  projets;  Louis,  soumettant  tout  au  calcul  de  la  raison,  ne  se  |)roposait  qifun 
liut  et  D*eD  poursuivait  pasd*autre.  Dans  une  lutte  à  soutenir,  Charles  se  croyait  trop 
puissaol  pour  douter  de  la  victoire  et  marchait  à  son  adversaire  avec  la  superlnî 
«ftsisurance  du  lion;  Louis,  au  contraire,  complaît  beaucoup  moins  sur  la  force  que 
&ur  la  nisecl  n*attaquatt  son  ennemi  qu*avec  les  astucieuses  précautions  du  renard. 
Tels  étaient  les  deux  hommes  que  le  hasard  de  leurs  imsitions  mett;iit  en  présence, 
c^t  que  nous  allons  suivre  à  travers  les  péripéties  du  grand  drame  |K)liti(|ue  dont  ils 
furent  les  acteurs. 

Le  commencement  de  la  lutte  entre  Louis  \l  et  Charles  le  Téméraire  remontait 
avant  l'époque  à  laquelle  ce  dernier  devint  duc  de  liouri^'ogne.  N*étant  encore  que 
oomte  de  Charolais,  il  avait  vu  (Pun  O'il  in(|uiet  Louis  entamer  des  négociations  avec 
yi^n  père  rhilip|)e  le  Bon  |)Our  le  rachat  des  villes  de  la  Sonnne,  engagées  au  duc 
tiepuis  le  traité  d*Arras  ;  puis,  lors(|ue  Taffaire  fut  conclue,  ('harolais  s'était  montré 
lirofondéiucnt  irrité  d*un  acconl  qui  lui  semblait  unt^  spoliation,  et  son  antipathie 
î  ecrète  |K)ur  I^uis  XI  se  changea  dès  lors  en  aversion  ouverte.  Charolais  se  mit  à 
Toinenter  les  mécontentements  des  j>rinces  et  des  seigneurs  de  France,  que  le  nou- 
\eau  roi*  continuait  à  s'aliéner  en  retirant  aux  uns  les  dignités  et  |>ensions  dont  ils 
avaient  joui  sous  le  n^^gne  dr  Charles  VII,  en  refus;mt  aux  antres  des  apanages  qui 
les  rendissent  indépendants;  il  nima  des  relations  avec  le  pins  redoutable  d(>s  en- 
nemis du  monarque,  Frantjois  II,  duc  de  Bretagne  ;  il  S4>  montra  Tun  des  |)lus  anleuLs 
MNJtieas  de  la  fameuse  lifiue  du  bien  public,  formée  contre  Louis  par  les  plus  grands 
|iersoimages,  tels  entre  antres  que  le  duc  tle  Herri  (Charles  «le  France),  fivre  du  roi, 
les  ducs  de  Brctiigne,  de  Lorraine,  de  Bourbon,  de  Neuïours,  les  comtes  de  Duuois, 
«le  S:iint-Pol,  de  Dammarlin,  le  sire  d'Albret,  le  maréchal  de  Lohéac,  Taniiral  de 
lîeiiîl,  legrand-écuy(TTannegny-Duchàtel,  lilsdu  meurtrier  de  Jean-sans-ÏVur  ;  et 
lUiis  la  k'it:iille  que  les  confédérés  livrèrent  aux  troupes  royales,  le  Itl  juill«'t  t  i<M, 
à  Muntlliéri,  ce  fut  Charolais  avec  ses  Bourgnii;n(»ns  qn!  lit  Ions  lo>  frais  de  la 
jtiurnée.  Quoique  rien  n'eût  été  dâ'idé  dans  celle  iKilailIr,  on  les  perles  des  deux 
armées  se  balancèrent,  Charolais  estima  la  ^Hoirr  étresitMuic,  «  ce  qui,  depuis,  lui  a 
routé  biencîi'^r   dit  Philippe  de  Comiiics,  car  oncqticN  il  n'usa  «le  ('on>eiI  (riiounne, 
mais  du  .sien  propn.%  et  par  là  fut  Unie  sa  vie,  et  sa  maison  détruite.  » 

I  Looi*  \I  i'Uil  monlé  sur  le  trine  en  li<il,  à  Vk'^c  de  trente-huit  i\t\$,  et  c'est  en  IkT»  qu'avait 
en  lien  l'afTaire  du  rachat  dc'^  villes  de  la  Simime  ;  ces  villes,  qui  servaient  â  celle  é|»oquc  de  bar- 
nèitt  M  roTSume  du  eOté  du  non),  étaient  Amiens,  Abl>evine,  IVronne  et  Saint-Quentin. 
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chancelier  de  ses  vastes  États  ;  Guy  Arménier,  de  Montipy*les-Arbois»  devint  pré- 
sident de  son  parlement  de  Dôle  et  chef  de  sa  chambre  du  conseil  ;  Jean  Germain, 
de  Besançon,  Tut  créé  chancelier  de  la  Toison  d'Or  ;  Jean  Jouiïroy,  de  Luxeuil,  et 
Jean  Chevroz,  de  Poligny,  évéque  de  Tournai,  furent  admis  à  sa  conliauce  et  com- 
blés de  ses  faveurs.  Philippe  releva  dans  la  Comté  le  commerce  et  Tindustrie,  de- 
puis longtemps  en  souffrance  :  sous  son  règne,  le  port  de  Gray  devint  le  rendez- 
vous  des  marcliands  bourguignons  et  étrangers;  la  vallée  du  Cusancin,  déjà  dotée 
d*une  forge  par  Philippe  le  Hardi,  s*enrichit  de  fabriques  de  papier;  la  terre  de 
Luxeuil  eut  aussi  ses  usines  pour  le  fer;  les  montagnes  du  Jura  virent  s*accroitre 
le  nombre  des  tisserands  de  draps  et  de  laines  ;  les  villes  commencèrent  à  changer 
de  physionomie  et  furent  pavées  pour  la  première  fois.  S*il  est  à  regretter  que  le 
duc  se  soit  trop  peu  préoccui)é  de  la  condition  misérable  du  peuple,  du  moins  on 
doit  lui  tenir  compte  d'avoir  éloigné  du  pays  la  guerre  étrangère  et  d*y  avoir  fuit 
régner  une  paix  durable  et  profonde. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


fUriii  le  TémérairCp  duc  et  comte  de  Bourfrogne.  —  Ix>ui«  \I  ;  sa  politique  envers  les  g^randes  mai- 
WH  ftodelea.  —  Jetn  JoofTroyp  de  Luxeuil.  —  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire.  —  I<i|pie  du 
Ken  pmkiie.  —  Belaille  de  Nontlhéri  ;  traité  de  Conflans.  —  Louis  M  à  Péronne.  —  Nouvelle  ligue. 
—  Campac"^  ^<  Cliaries  le  Téméraire  en  France.  —  Reconstitution  du  royjume  de  Bourgogne.  — 
GlMffits  le  Téméraire  et  Tempereur  Frédéric  III.  —  Charles  le  Téméraire  et  René  II.  —  I^  sire  de 
Haftabacb.  —  ligue  allemande.  —  Siège  de  Monibéliard  ;  le  prince  Henri.  —Supplice  de  Hagem- 
bark. —  Le  «iége  de  MeuM. —  Politique  de  Louis  XI.  —  Déclaration  de  guerre  au  duc  par  les 
SaUacs.  —  Bataille  d'Héricoort.  —  Ravages  en  (^.omlé.  —  Pri.;e  de  Pontarlier.  —  Alliance  et  rup< 
tare  et  Charles  le  Téméraire  avec  Edouard  IV.  —  Cionquéte  de  la  Lorraine.  —  I^  connétable  de 
SaîBl-M.  —  ArabitioB  de  Charles  le  Téméraire.  —  Sa  première  entrée  en  Suisse.  —  Siège  et  ba- 
tailla de  Graoson.  —  Joie  de  Louis  XI  ;  désespoir  de  Charles  le  Téméraire.  —  Sa  rentrée  en  Suisse. 
^-  Siège  et  liataille  de  Norat.  —  Projets  de  (Charles  le  Téméraire.  — Courageuse  attitude  des  états 
ée  Salias.  —  Colère  et  abattement  du  duc.  —  Kntrèe  du  duc  en  Lorraine.  —  Siège  et  bataille  de 
j,  —  Mort  de  Charles  le  Téméraire.  —  Son  caractère  ;  son  prestige. 


A  «  mort,  Piiilippc  le  Bon  possédait  si.\  (liidics,  quinze  comtos  e(  plusieurs 
jutres  grandes  seigneuries.  C*est  dire  que  jamais  prince  vas.Nil  ifavait  laissé  plus 
mai^ifique  héritage  ;  mais  il  faut  ajouter  que  celle  aggloniéralion  de  richesses  se 
trouvait  en  partie  compostée  d*éléinents  n^unis  par  les  l)as;trds  de  riiérédiié  féodale, 
et  »e  formait  pas  un  tout  assez  homogène  pour  (|u*une  dissolution  ne  fût  pas  ii 
craindre  à  la  première  secousse  un  |>eu  violente.  Une  main  prudente  et  fenne  comme 
crile  de  Philippe  pouvait  seule  asseoir  sur  des  bases  un  peu  diirahles  cette  fortune 
colossale  :  or  il  s*agissait  de  la  rencontrer,  celle  main  prudente  et  ferme;  el  Philippe* 
Tivait-il  transmise  avec  son  héritage  au  fils  (|ui  lui  succédait  ]f  Loin  de  là.  Charles  le 
Téméraire,  né  à  Dijon  en  143;),  mantiuait  enlièremenl  de  ce  qu*il  fallait  |K)ur  main- 
leoir  rœuvre  paternelle  :  homme  orgueilleux  et  brutal,  d*uu  esprit  sans  suite  et 
«ans  iiortée,  d'une  imagination  vagabonde  el  remplie  de  icvcs  ambitieux,  il  devait 
tout  perdre  en  voulant  encore  agrandir  une  fortune  déjà  trop  propre  h  lui  donner  le 
rertinT-  Et«  P«ir  nn  hasan!  malencontreux,  Charles  le  Témérairi*  allait  précisément 
renrontrer  |»our  antagoniste  un  homme  qui  possédait  toutes  les  (jtialités  nécessaires 
pour  le  terrasser,  un  homme  qui  depuis  six  ans  déjà  travaillait  à  fra|)per  au  cteur 
Tonlre  de  choses  dont  lui,  duc  de  Rourgogne,  se  trouvait  élre  le  plus  puissant  et 
le  plus  redoutable  rei^résentant  :  on  a  deviné  (pie  cet  adversaire  était  Louis  XI. 

Plein  d'ambition  et  de  génie,  actif,  persévérant,  sagace,  avide  de  tout  voir,  de  tout 
savoir,  de  tout  faire  par  lui-même,  astucieux  et  sans  moralité,  préférant  la  ligne 
tortiienseà  la  ligne  droite,  la  ruse  à  la  force,  l'adresse  au  coiirag<%  Louis  XI,  cette 
figure  unique  dans  Thistoire,  semblait  né  tout  exprès  pour  la  rude  tàelie  ()ii*il  s*étail 
donnée.  Avant  de  s'ass4»oir  sur  le  trône,  il  avait  étudié  les  bomnies  el  les  choses,  il 
avait  longuement  médité  sur  la  puissance  royale.  Tue  fuis  la  couronne  sur  la  télé, 
il  se  mit  à  Tceuvre  et  poursuivit  sans  relâche  la  réalisation  d'une  idée  qui  fut  la 
gloire  de  srii  règne.  Comprenant  (pie  la  féo<lalilé,  tant  (pfelle  serait  debout,  arré- 
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Le  duc  de  Bourgogne  devait  emporter  la  Picardie  et  la  Champagne;  le  roi  d'Angle- 
terre, la  Guienne  et  la  Normandie;  le  roi  d'Aragon,  le  Roussillon  ;  le  duc  de  Guîennc 
devait  avoir  la  couronne:  t Anglais,  Bourguipons,  Bretons,  disait  celui-ci,  vont 
courre  sus  au  roi,  et  Ton  mettra  tant  de  lévriers  à  ses  trousses,  qu'il  ne  saura  de 
quel  côté  ftiir.  » 

Louis  XI  ne  s'eflhiya  pas  :  il  comptait  sur  les  ressources  de  son  habile  diplo- 
matie pour  détourner  le  coup  qui  le  menaçât.  Pendant  qu'il  renforçait  ses  années 
et  préparait  ses  moyens  de  défense,  il  redoublait  ses  négociations,  ses  corruptions, 
ses  intrigues;  il  écrivait  à  tous,  il  promettait  à  tous;  il  suppliait  le  Bourguignon  de 
Faire  la  paix  et  le  fascinait  par  des  conditions  si  séduisantes,  que  le  duc  se  décidait 
à  traiter  :  c  mais  tous  deux,  dit  Comines,  y  allaient  en  intention  de  tromper  cliacun 
son  compagnon.  »  Louis  XI,  en  effet,  attendait  un  événement  qui  devait  le  tirer 
d'embarras  :  c'était  la  mort  de  son  frère  le  duc  de  Guienne,  malade  et  languissant 
depuis  plusieurs  mois.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  cette  mort,  il  s'écria  : 
c  Quand  le  gibier  est  pris,  il  n'y  a  plus  de  sennent  à  jurer  ;  »  et  sans  penlre  de 
temps  il  lit  entrer  en  Guienne  une  armée  qui  se  rendit  facilement  maîtresse  des  places 
principales. 

Lorsque  le  Bourguignon  apprit  la  mort  du  duc  et  le  refus  du  roi  de  signer  la  paix, 
sa  colère  fut  d'autant  plus  {,'randc,  que  tous  ses  projets  se  trouvaient  renversés. 
Dans  son  ressentiment,  il  accusa  Louis  XI  d'avoir  fait  périr  le  duc  de  Guienne  son 
frère,  «  par  poisons,  maléfices,  sortilèges,  invocations  dialmliques  »  (ce  ftit,  du  reste, 
l'opinion  populaire)';  et,  furieux  d'avoir  été  hii-méme  pris  pour  dupe,  il  entni 
brusquement  en  Picardie,  se  mit  à  saccager  tout  le  pays,  attaqua  la  place  de  Neslo, 
qui  fut  emportée  de  vive  force,  et  il  en  fit  massacrer  toute  la  garnison.  Les  habitants 
éprouvèrent  le  même  sort  :  ces  malheureux  s'étant  réfugiés  dans  réglisc,  ils  y  ftirent 
égorgés  sans  pitié  par  les  Bourguignons;  et  l'on  rapporte  que  lorsque  Charles  le 
Téméraire  entra  dans  cette  église,  où  son  cheval  avait  du  sang  jusqu*à  la  cheville,  il 
fit  un  signe  de  croix  accompagné  de  ces  sauvages  paroles  :  c  Je  vois  moult  belle 
chose;  j'ai  avec  moi  moult  bons  l>ouchers.  »  Charles,  après  ces  cruelles  abomina- 
tions qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  Terrible,  se  dirigea  sur  Roye,  dont  la  garnison 
se  rendit  pour  échapfier  au  sort  des  gens  de  Nesie,  et  il  vint  ensuite  assiéger 
Beauvais;  mais  il  échoua  devant  cette  ville,  grâce  à  l'héronfue  résistance  des  habi- 
tants, et  surtout  à  l'énergie  de  leurs  femmes  commandées  par  la  célèbre  Jearmc 
Hachette.  Le  Bourguignon  se  dédommagea  de  cet  échec  en  ravageant  la  Normandie 

*  «  Suivant  one  anecdote  rapportée  par  HraDtùme  {Digruiiou  sur  Lauii  XI),  le  roi  aeacraii  traliî 
lin  jour  devant  le  fou  de  son  frère,  quil  avait  retiré  avec  lui,  pour  cd  que  Udit  fol  était  phummt. 
Un  jour  que  le  roi  était  en  oraison  à  Cléri,  devant  l'autel  de  Notre-Dame,  qu'il  appelai!  M  boNMc 
patronne,  le  fou,  à  la  pré^nce  duquel  Louis  ne  prenait  pas  (^arde,  l'entendit  invoquer  la  aaiale  Vierg« 
de  ta  sorte  :  •  Ah!  ma  lK)nne  dame,  ma  petite  muitresxe,  ma  grande  amie,  en  qui  j*ai  toQJottn  m  mon 
«  réconfort,  je  le  prie  d'être  mon  avocate  envers  Dieu,  pour  qu'il  me  pardonne  la  m«rl  de  mon  frère, 

•  que  j'ai  fait  empoisonner  par  ce  méchant  abbé  de  Snint-iehan  !  (cet  abbé  de  Sainl-Jtkui  élait 
«  l'aumùuier  du  duc  de  Guienne).  Mais  au.^si  qu'eusse- je  pu  faire  ?  Il  ne  faisait  que  me  troubler  oioa 

•  royaume.  Kais-moi  donc  pardonner,  ma  bonne  dame,  et  Je  sais  bien  ce  qusje  t9  donnerai.  •  Le 
fou,  s'étant  avi^é  de  railler  le  roi  à  table  sur  ce  qu'il  avait  entendu,  disparut  Mna  qu'on  tùi  jamais 
de  ses  nouvelles.»  (Henri  Marth,  Histoire  de  France,  tome  Vlll, pages  7i-7*.) 
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avec  ooe  ftireur  sauvage,  en  pillant  et  tirûlnnt  Eu,  Neurchâtel,  Poissy,  Saint-Valery, 
LoDgueville  ;  puis  il  arriva  devant  Rouen,  où  le  duc  de  Bretagne  devait  le  rejoindre. 
Louis  XI,  en  cette  circonstance,  déploya  la  plus  grande  activit<^  :  pendant  qu*un  de 
ses  Kailenaiits  entrait  en  Artois,  et  qu'un  autre  suivait  le  Bourguignon  en  Normandie, 
liri-méme  marchait  contre  le  duc  de  Bretagne,  le  pressait  vivement,  le  forçait  à  si- 
gner me  Irtve,  et  se  déliarrassait  ainsi  d*un  ennemi  dont  il  im|>ortait  d*en)|>éclior  la 
jOBCtioD  avec  Charles  le  Téméraire.  Celui-ci,  drgoilté  de  cotte  guerre,  épuis«'  \m 
les  pertes  considérables  qu*il  avait  Taites,  occupi^  d*ailleurs  des  nouveaux  projets  qui 
renpKssaient  son  imagination,  conclut  aussi  une  trêve.  Ello  Tut  signée  le  3  no- 
▼einbre  4472,  et  devait  durer  cinq  mois  ;  mais  elle  se  prolongea  plusieurs  années. 
A  ee  iBoment-U,  toutes  les  |)ensées,  toute  Factivlté  de  Charles  le  Téméraire  com- 
neBçaieiit  h  se  tourner  vers  TAIIemagne.  l/orgueilleiix  duc  ne  rêvait  rien  moins 
qu'une  couronne;  et,  sans  attendre  la  mort  de  rem|)ereur  Frédéric  III,  vieillanl 
firiMe  et  méprisé,  il  visait  h  se  faire  élire  roi  dex  Ilomaim;  mais  tout  d\ihonl  il 
aTaiC  le  dessein  d*ériger  ses  ËtaLs  en  un  royaume  de  Bourgogne  dont  Ik'sançoii 
serait  la  capitale.  Cette  idée  ne  man(|uait  |)as  de  profondeur,  si  Ton  considère  que  le 
rojanme  de  Bourgogne  projeté  sYlevait  entre  TAIIemape  et  la  France,  et  cpie 
,  par  la  position  mixte  de  son  nouvel  empire  entre  ces  doux  puissants  États, 
▼errait  leur  médiateur  naturel  ou  pourrait  travailler  plus  enicacomonl  à  diviser 
Tun  et  dominer  Fautre.  Les  projets  de  royauté  du  Bourguignon  lui  semblaient  d'au- 
tant plus  belles  à  réaliser,  que  d*ahonl  il  ne  doutait  jamais  de  lui-m(}nie;  qu*ensuite 
3  crojraiC  avoir  sous  la  main  tous  les  éléments  nécessjiires  pour  assurer  la  réussite 
de  ses  desseins  :  maître  des  deux  Bourgognes,  et  possesseur  des  Pays-Bas  tout  en- 
tiers, il  avait  en  outre  acheté  de  Tarchiduc  Sigismond  d'Autriche,  la  haute  Alsace, 
le  Brisgaa  et  les  quatre  villes  forestières  du  Bhin  ;  il  s  était  Tait  donner  le  titre 
fsTOué  de  Cologne;  il  venait  de  s'adjuger  le  duché  de  Gueidre  et  le  cornue  de 
Zolphen.  Pour  constituer  le  royaume  objet  de  ses  ambitieux  rêves,  il  ne  lui  restait 
qD*&  rétmir  à  ses  vastes  possessions  la  Suisse  et  la  Lorraine  :  la  Suisse,  parce  (pfelle 
denit  rattacher  à  sa  Comté  de  Bourgogne  la  Provence,  qu'il  convoitait  grandeuient  ; 
b  Lorraine,  parce  qu'elle  joignait  la  hante  Alsace  et  les  deux  Bourgognes  aux  Pays- 
Bas,  cl  qu'elle  servirait  ainsi  de  lien  entre  les  deux  moitiés  de  ses  vastes  États. 
A  regard  de  la  Lorraine,  le  Bourguignon  débuta  |>ar  un  acte  do  félonie.  Il  venait  de 
prendre  possession  du  duché  de  Gueidre,  lorsque  la  mort  enleva  presque  subitement, 
i  h  fleur  de  IMge,  le  duc  de  Lorraine,  Nicolas  d* Anjou.  L(^  Bourguignon  vit  là  une 
occasion  de  mettre  la  main  sur  la  proie  qu'il  couvait  du  regard,  et  dans  ce  but  il 
commença  par  faire  saisir  traîtreusement  et  retenir  |)risonni<M'  le  jeune  comte  de 
Vjodemont,  Bené  II,  héritier  légitime  de  Nicolas  d'Anjou.  CeiM'iidanr  il  n'osa  p<is 
envahir  imm('*diatement  la  Lorraine,  p:irce  que  Louis  M,  en  appienani  Tarte  de  vio- 
lence commis  sur  la  iiersonne  du  jeune  Bené,  s'était  empressé  de  faire  garnir  de 
iroopes  cette  province,  pour  être  tout  pnH  à  la  défendre  en  cas  d'attaque.  Le 
doc  se  vit  alors  obligé  de  relAcher  son  prisonnier.  Déçu  de  ce  côté  dans  ses  cal- 
cul, il  se  rapprocha  de  l'empereur  Frédéric  III  d'Autriche  :  il  lui  demanda  de  le 
reconnaître  roi  des  Bomains,  de  rétablir  en  sa  faveur  Tancien  royaume  de  Bourgogne 
et  de  rinstituer  vicaire  général  de  l'Kmpire  dans  les  provinces  de  la  basse  Aile- 
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magne  qu'il  possédait  sous  la  mouvance  de  la  couronne  germanique.  En  échange, 
le  Bourguignon  oiïrait  la  niain  de  la  princesse  Marie  sa  fdle  au  jeune  duc  Maximilien 
d'Autriche,  (ils  de  Pempereur  :  alliance  qui  serait  des  plus  heureuses  pour  la  maison 
(rAutriche,  ajouUiit  Charles  ;  car,  après  la  mort  de  Frédéric  III,  la  couronne  iin|>é- 
riale  passant  à  lui,  duc  de  Bourgogne,  rien  ne  lui  deviendrait  plus  facile  que  de  Tain^ 
à  son  tour  roi  des  Romains  son  gendre  Maximilien,  et  de  lui  transmettre  avec  ses 
vastes  domaines  la  succession  de  TEmpire.  Cette  manière  de  pr^nter  la  question 
était  hahile  et  séduisante;  et,  Tempereur  Frédéric  ayant  pris  en  considération  les 
propositions  de  Charles  de  Bourgogne,  on  convint  de  s'aboucher  pour  traiter  de 
ces  grands  intérêts.  Charles  se  rendit  à  Trêves,  accompagné  de  sa  fille  Marie,  jeune 
princesse  d'une  beauté  remarquable  ;  et,  dans  une  entrevue  solennelle  qu*il  eut  avec 
l'empereur,  tout  se  passa  bien.  Mais  on  ne  fut  pas  longtemps  d*accord.  Les  préten- 
tions inmiodérées  de  Charles  le  Téméraire,  ses  manières  aussi  hautaines  que  fas- 
tueuses, et  les  superbes  dédains  des  gens  de  sa  suite  ■  indisposèrent  Tesprit  liomé 
et  jaloux  du  vieil  empereur.  Le  Bourguignon  exigeait  que  les  quatre  évéchés  dT- 
irechl,  de  Liège,  de  Cambrai  et  de  Tournai,  fiefs  d'empire,  fussent  immédiatement 
annexés  h  ses  États,  et  qu'on  lui  en  donnât  l'investiture;  ensuite  il  eût  demandé  la 
Lorraine.  Frédéric  III,  âme  très-accessible  à  la  méfiance,  en  vint  bientôt  à  soup- 
çonner que  la  main  de  mademoiselle  de  Bourgogne  pourrait  bien  n'être  qu'un  leurre  ; 
et  comme  le  duc,  à  qui  l'on  avait  souvent  entendu  dire  dans  l'intimité  :  i  J'aimerais 
mieux  me  faire  cordelier  que  de  u)e  donner  un  gendre,  »  promettait  toujours,  avec 
la  résolution  de  ne  pas  tenir,  Frédéric  refusa  de  rien  conclure  avant  la  consomma- 
tion du  mariage.  Puis  le  roi  Louis  XI  se  mêla  de  la  imrtie  :  il  fit  représenter  secrè- 
tement au  vieil  empereur  combien  il  s*ex|K)sait  en  favorisant  un  prince  dont  Tinsa- 
tiable  ambition  ne  connaissait  pas  de  homes  ;  un  prince  qui  de  vassal  voudrait 
bientôt  devenir  maître;  qui  ne  manquerait  pas  sans  doute  d'enlever  à  son  fils 
Maximilien,  peut-être  à  lui-même,  la  dignité  impériale,  et  qui,  ne  iM)uvanl  vivre  en 
repos,  troublerait  sans  cesse  l'Allemagne  pour  y  tenter  de  nouvelles  conquêtes. 

Cependant,  malgré  ces  nuages,  les  pourparlers  continuèrent  avec  un  succès  assez 
apparent  pour  que  le  Bourguignon  regardât  son  couronnement  comme  certain  :  et 
déjà  l'église  où  l'évêque  devait  c  sacrer  le  successeur  de  ces  anciens  et  iameux  rois 
du  grand  royaume  de  Bourgogne  »  était  tendue  des  plus  riches  tapisseries;  déjà 
tout  était  prêt,  la  couronne,  le  sceptre,  hi  bannière,  les  habits  royaux,  le  trône  de 
i'em|)ereur  et  celui  du  nouveau  roi  ;  lorsque,  l'avant-veille  du  jour  fixé  pour  la  cé- 
rémonie (G  novenibre  1473),  Frédéric  III  quitta  subitement  Trêves  et  se  rendit  à 
Cologne  sur  un  bateau,  sans  laisser  un  mot  d'adieu  ni  d'excuse  à  Charies  le 
Téméraire. 

Il  est  facile  de  se  représenter  la  surprise  et  la  colère  du  duc.  Cet  aflfronl  et  le 
désir  de  se  venger  de  la  maison  d'Autriche  ne  firent  que  le  confirmer  dans  ses  pro- 
jets sur  l'Allemagne  ;  seulement  cette  fois  il  se  pro|>osait  d'y  revenir  i  force  ouverte. 
Voyant  l'impossibilité  de  s'emparer  de  la  Lorraine,  il  voulut  du  moins  ne  pas  trouver 
le  dur  de  cette  province  contraire  A  ses  desseins,  et  il  conclut  avec  René  II  un  traité 

4  «  I^s  IU>urguignons,  dii  Pliilii>po  de  Comines,  méprîMient  la  petile  eompagnie  de  rcmpcmir» 
les  pauvres  liabillemenU  de  ses  gens  et  leurs  habitudes  grossières  et  malpropres.  • 
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«TaHiance  contre  Louis \l  ;  cii  oiiire,  il  obtint  de  René  le  libre  passage  dos  troupes 
bourguignonnes  sur  les  terres  lorraines.  Cela  fait,  Charles  se  dirigea  vers  rAls;i<*e  ; 
i  visita  celle  contrée,  y  reçut  fKirtout  les  hommages  de  ses  nouveaux  sujets,  mais  il 
les  méconlenla  beaucoup  en  leur  refusant  justice  contre  les  tyrannies  de  Thommc 
auquel  il  avait  confié  le  gouvernement  des  cantons  d'Alsace  et  de  Ferretto,  et  (|ui 
sembbit  prendre  h  tâche  de  faire  maudire  sur  les  rives  du  Khin  la  domination  bour- 
guignonne. On  le  nommait  Pierre  de  llagembach.  c  Cet  honnntî,  dit  Henri  Martin, 
élail  le  type  du  tyran  féodal  dans  toute  s;)  brutalité  :  le  meurtre  et  le  viol  étaient  ses 
passe-temps.  Foulant  aux  pieds  le  droit  des  gens  autant  que  Thumanilé,  il  étendait 
ses  exactions  et  ses  violences  sur  les  citoyens  des  villes  libres  et  sur  les  sujets  des 
prélats  el  des  barons  de  TEmpire,  aussi  bien  que  sur  les  uialheureux  habit:ints  des 
domaines  engagés.  Il  n'avait  pas  même  fesprit  de  caste,  et  traitait  la  nobli*sse  avec 
Autant  d*insolence  que  les  bourgeois  et  les  pays;ms.  »  Les  lignes  suivantes  emprun- 
tées ik  M.  de  Kirante  compléteront  le  portrait  du  sire  de  Hagendiach  :  «  Il  ne  s*in- 
tf|uiécait  pas  plus  du  ciel  que  de  la  terre,  et  avait  coutume  de  dire  (prêtant  bien 
assuré  d^aller  au  diable,  il  ne  se  voulait  rien  refuser  de  ce  cpii  lui  passerait  par  la 
SAe.  Il  n*y  avait  donc  sorUî  de  fant;ûsies  auxquelles  il  ne  se  livrât  :  corrouq^uu 
aiWG  de  Targenl  les  jeunes  fdles  de  tout  ét;it,  ou  les  enlevant  à  leurs  parents,  leur 
faisant  violence,  forçant  la  clôture  des  couvents,  déshonorant  les  familles  des  nobles 
^romnie  celles  des  bourgeois.  Il  lui  arriva  un  jour  de  donner  une  fête,  et  tout  d*un 
c^Nip,  après  avoir  renvoyé  les  maris,  il  fit  mettre  les  fennnes  toutes  nues,  eu  leur 
^rouvrant  seulement  la  tête,  |mis  il  donna  Tordre  aux  maris  de  revenir  et  de  recon- 
saaitre  leurs  femmes.  Ceux  qui  se  méprenaient  étaient  précijûtcs  du  haut  de  Tescalier 
«?n  bas  ;  ceux  qui  ne  se  trompaient  point  élaient,  connue  pour  recevoir  les  félicita- 
lions  du  gouverneur,  contraints  à  boire  une  telle  quantité  de  vin,  quHs  él;iient  ma- 
lades il  en  mourir.  » 

VoilA  rhonimo  en  qui  le  Bourguip:non  avait  placé  sa  eonliance,  et  c\'t;ùt  entre  lis 
nnins  de  ce  scélérat  qu'il  laissait  le  gouvernement  des  villes  libres  de  la  haute 
Allemagne,  lorsqu'il  cAt  dû  tout  au  contraire,  par  une  consH]uence  naturelle  de  sa 
rupture  avec  renqjereur  Frédéric  lïl,  s'attacher  ces  mêmes  villes,  les  ennemies  sé- 
culaires de  la  maison  d'Autriche.  Le  duc  (Charles  ne  s*inqniê(ait  |»as  davantage  du 
niêcontenteiueut  des  Suisses,  qui  commenraient  à  s'émouvoir  de  la  conduite  du 
sire  de  Hagembach  envers  leurs  amis  des  counnunes  d'AIsur,  o\  qui  n'allaient  pas 
larder  à  lui  montrer  couunent  Vouvs  de  lh'nu\  que  Hageudiach  s  était  flatté  d'f- 
cnreher  pour  s'en  faire  une  fourrure^  savait  défcMuIre  sa  peau. 

D'Alsace,  le  duc  S(*  rendit  à  Montbêliard,  forte  vill(>  dont  il  convoitait  depuis  Inn^^- 
iraips  la  possession,  car  elle  reliait  la  Comté  de  Oonr^^o^rne  à  la  haute  Alsace,  et 
IKHivait  lui  devenir  d'un  grand  avantage  ftour  la  ^Mienv  qu  il  so  proposut  (Pcntre- 
prendre.  Apri's  un  séjour  de  viii^t-quatre  heures  à  MniittM'Iiard,  il  vint  étaler  M)n 
faste  de  prince  asiatiipie  dans  les  deux  Hourgo;;nes  qu'il  n'avait  pas  visitées  depuis 
la  mort  de  son  \ybn\  et  c'est  là  qu'il  acheva  l'hiver  de  t  \1\.  Il  repartit  ensuite  pour 
sc'S  ÉLitsdu  nord,  s^ms  se  douter  des  ressentiuuMits  (piil  l.iissait  derrière  lui.  Il  ne 
SI?  doutait  |Kis  non  plus  que  son  plus  dan^'rreux  ennemi,  Louis  M,  ne  Pavait  jkis 
un  seul  instant  |)er.fu  de  vue,  et  qu*il  mettait  a  prolit  toutes  ses  fautes  i^our  lui 
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susciter  des  obstacles  contre  lesquels  il  devait  venir  se  briser.  Ainsi,  pendant  que  le 
duc  se  repaissait  de  ses  projets  sur  rAliemagne,  Louis  négociait  avec  les  Suisses 
une  alliance  contre  lui  ;  de  plus,  il  décidait  la  maison  d*Autricbe  à  se  réconcilier 
avec  les  républicains  de  FUelvétie  et  avec  les  villes  libres  de  la  haute  Allemagne  ; 
et,  par  Thabileté  de  sa  politique,  il  amenait  le  duc  Sigismond,  les  petits  princes  de 
Souabe,  les  villes  libres  de  Strasbourg,  Colmar,  Haguenau,  Schélestadt,  Mulliausen, 
et  les  cantons  de  Zurich,  Lucerne,  Berne,  Uri,  Schwitz,  Unterwalden,  Zug  el 
Claris  à  signer  entre  eux  contre  le  Bourguignon  un  pacte  de  défense  mulueilc 
(11  juin  1474). 

Charles  apprenait  à  peine  Texistence  de  cette  ligue,  à  laquelle  avait  adhéré  Ulrich 
de  Wurieml)erg,  comte  régnant  de  Hontbéliard,  que  pour  se  venger  de  ce  prince  il 
faisait  arrêter  dans  le  voisinage  de  Thionville  son  jeune  flis  Henri  et  ordonnait  de 
le  conduire  à  Luxembourg,  en  déclarant  qu'il  ne  le  rendrait  à  la  liberté  que  si  la 
ville  de  Montbéliard  lui  était  remise;  puis,  quelques  jours  après,  Charles  envoyait 
un  corps  d*armée  investir  cette  place.  Hais  la  garnison,  composée  des  meilleurs 
soldats  de  B;ile  et  de  Berne,  et  commandée  par  le  brave  sire  de  Siein,  rendit  inutiles 
toutes  les  attaques  des  Bourguignons.  A  la  fm  ceux-ci,  renonçant  à  Tespoir  de  se 
faire  ouvrir  par  force  les  portes  de  la  ville,  recoururent  aux  moyens  dramatiques. 
D'après  l'ordre  du  duc,  le  jeune  Henri  avait  été  conduit  au  camp  sous  Montbéliard  : 
or,  un  matin,  deux  chevaliers  l'amenèrent,  chargé  de  chaînes,  à  quelque  distance 
(les  murs  de  la  place  et  menacèrent  de  le  mettre  à  mort  si  la  garnison  s'obstinait 
plus  longtemps  ù  refuser  l'entrée.  Une  première  sommation  du  héraut  d'armes  étant 
demeurée  sans  rq)onse,  on  déploya  sur  un  tertre,  en  face  du  château,  un  tapis  de 
velours  noir,  on  dépouilla  le  jeune  Henri  d'une  partie  de  ses  vêtements  et  on  le  fit 
agenouiller  sur  ce  tapis  ;  après  quoi,  le  bourreau  leva  le  glaive  sur  sa  tète,  prêt  à 
frap|)er  au  premier  signal.  En  ce  moment  solennel  le  héraut  d'armes  répéta  U  som- 
mation, c  C'est  contre  tout  droit  et  toute  loyauté,  Gt  alors  crier  le  sire  de  Steio,  que 
monseigneur  est  entre  vos  mains.  Vous  pouvez  bien  le  tuer,  mais  non  pas  avec  hii 
la  maison  de  Wurteml)erg.  Mon  devoir  est  enva*s  tous  ceux  de  cette  noble  maison  ; 
ils  vengeront  celui  que  vous  voulez  mettre  à  mort.  »  Cette  énergique  et  courageuse 
protestation  Gt  comprendre  aux  Bourguignons  l'inutilité  de  pousser  plus  loin  leur 
odieuse  parade,  qu'ils  n'avaient  jouée  du  reste  que  dans  l'espoir  d'arracher  au  coiu- 
mandant  de  la  place  un  acte  de  capilidation  en  surprenant  sa  pitié;  ib  s*en  linreut 
donc  à  la  menace,  et  ramenèrent  au  camp  le  fils  du  comte  Ulrich.  Peu  de  temps 
après,  les  bourgeois  de  Montbéliard  et  la  garnison  virent,  du  liaut  des  murs,  les  asr- 
siégoants  s'éloigner  de  la  ville.  Quant  au  malheureux  jeune  prince,  il  ne  devait  re- 
couvrer sa  Iil)erté  ({u'après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  :  mais  les  épreuves  par 
lesquelles  on  l'avait  fait  passer,  et  les  rigueurs  d'une  captivité  de  trois  ans  Favaieut 
rendu  fou. 

La  ligue  allemande  formée  contre  le  Bourguignon  porta  promptement  ses  fruits  : 
son  |)remier  acte  fut  une  révolte.  Impatiente  d'en  finir  avec  la  brutale  tyrannie  du 
sire  de  Haf^emhach,  les  Alsaciens  se  soulevèrent,  se  saisirent  de  la  personne  du 
i^'oiiverneur  et  le  dénipitcrent  devant  la  |)orte  de  Brisaeh,  le  9  mai  1474,  k  la  suite 
d*une  sentence  qu'avaient  rendue  vingt-sept  juges  délégués  piir  les  villes  du  voisi- 
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Quelques  jours  après,  une  année  de  dix-huit  mille  honunes  entrait  dans  la  Comté. 
Cette  armée,  composée  d'Alsaciens,  d'Autrichiens,  de  Suisses  principalement,  et 
qui  portait  une  croix  blanche  en  signe  d'union,  arriva  devant  Héricourt,  place 
située  entre  Montbéliard  et  Béfort.  Le  siège  commença  ;  mais  bien  que  les  alliés 
eussent  avec  eux  de  rartillerie,  la  brèche  ne  s'ouvrit  que  lentement.  Comme  la 
saison  était  rigoureuse,  et  que  les  Suisses  avaient  peu  de  vivres,  on  se  disposait  à 
donner  l'assaut,  lorsqu'afriva  le  comte  de  Biamont,  maréchal  de  Bourgogne,  avec 
cinq  mille  combattants.  Le  comte  de  Bomont  ne  tarda  pas  à  le  joindre,  amenant 
huit  mille  gens  de  pied  et  douze  mille  cavaliers,  ce  qui  portait  k  vingt-cinq  mille 
hommes  l'armée  bourguignonne.  Le  comte  de  Bomont  se  plaça  dans  une  position 
avantageuse  :  il  mit  im  bois  à  sa  gauche,  un  étang  à  sa  droite,  de  sorte  qu*on  ne 
pouvait  le  prendre  en  flanc,  et  qu'il  Tallait  venir  l'attaquer  de  face.  Les  alliés  ré- 
glèrent ainsi  leur  ordre  de  bataille  :  les  Alsaciens  Turent  laissés  à  la  garde  du  camp 
pour  repousser  les  sorties  de  la  garnison  d'Héricourt  ;  les  Suisses,  armés  de  leurs 
longues  piques,  s'avancèrent  en  belle  ordonnance  vers  l'ennemi  ;  les  Autrichiens, 
qui  formaient  la  cavalerie,  se  tinrent  en  réserve  derrière  eux. 

Les  Suisses  engagèrent  l'attaque,  et  leur  choc  fut  terrible.  Certes  les  Bourgui- 
gnons éLiient  de  vaillants  soldats;  mais  ils  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil  à 
l'élan  furieux  de  leurs  adversaires.  «  Ces  cris  épouvantables,  cette  ardeur  à  s'exciter, 
à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  cette  impétuosité  irrésistible,  eurent  bientôt  jeté 
l'efrroi  parmi  l'armée  du  comte  de  Bomont.  Son  infanterie  fut  rompue.  L'i  cavalerie 
essaya  de  venir  l'appuyer  et  d'arrêter  la  marche  des  Suisses.  Les  longues  piques 
ne  laissèrent  point  approcher  les  chevaux.  Le  nombre  des  assaillants  semblait  s*ac- 
croitre  à  chaque  moment,  et  leur  atLique  devenait  plus  vive.  Le  combat  ne  duni 
guère.  Le  désordre  et  le  désespoir  se  mirent  parmi  les  Bourguignons.  Leur  cava- 
lerie prit  la  fuite  comme  leur  infanterie  :  a  Nous  ne  pouvons  le^i  atteindre;  h  vous 
maintenant,  »  criaient  les  Suisses  aux  cavaliers  de  l'armée,  qui  n'avaient  encore 
pris  aucune  part  au  combat.  Alors  les  hommes  d'armes  autrichiens  et  les  nobles  de 
Souabe  connnencèrent  à  se  lancer  à  la  poursuite  des  fuyards.  «  Chevauchez  hanli- 
«  ment,  cliers  seigneurs,  leur  criaient  les  Suisses  ;  nous  sommes  là  jiour  vous  sou- 
c  tenir.  »  La  déroute  fut  complète  et  sanglante;  la  cavalerie  des  alliés  n'éprouv.-i 
aucune  résistance,  et  arriva  jusqu'à  Passavant,  où  la  veille  s'était  réunie  Tannée  du 
comte  de  Bomont.  Les  bagages  et  les  nuinitions  furent  pillés;  le  feu  fut  mis  au 
village....  Le  carnage  avait  été  grand  :  plus  de  deux  mille  hommes  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille;  de  huit  cents  habitants  de  Faucogney,  qui  i^assaicnt  pour  les 
plus  vaillants  de  la  Conité  de  Bourgogne,  il  n'en  revint  qu'un  sur  dix.  Les  Suisses, 
accoutumés  à  leurs  cruelles  guerres  contre  les  Autrichiens,  n'avaient  jamais  su  ce  que 
c'était  que  mettre  à  rançon  ;  ils  n'accordaient  merci  à  |>ersonne,  et  munnuraieiit 
beaiicouppourunesoixauLiinede  prisonnicri  qu'avaient  faits  les  hommes  d'amies*.  » 

La  bataille  d'Iléricourt  s'était  livrée  le  13  novembre  liTi.  La  Comté  eut  cniel- 
lement  à  souffrir  des  suites  de  la  défaite  bourguignonne  :  les  alliés,  après  leur  vie- 
toirc,  se  répandirent  à  travers  le  pays;  et,  tmdis  qu'ils  prenaient  et  pillaient  Bla- 

>  Baraxte,   Hiêloire  des  ducs  de  Itourgogne,  lome  VI,  page  441. 
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rnoot,  Ponl-de-Roklc,  risle-siir-lc-Douhs,  Granges,  Grannnont,  Clerval,  qu'ils  in- 
eeDdiaiait  el  saccageaient  tout,  depuis  Luxeuil  jusqu'à  la  vallée  de  Morteau,  des 
lundes  lorraines  et  chanipenoises  entraient  de  leur  côté  dans  la  province  ;  elles 
s'emparaient  de  Jussey,  Saint-Kenn,  (^hariez,  Jonvelle,  ruinaient  Chaniplitte,  cou- 
raient b  campagne  de  Gray,  dévasLucnt  enfin  une  partit;  du  bailliage  d'Amont. 
Tous  ces  ravageurs  avaient  le  champ  d*autant  plus  libre,  (|ue  nulles  troupes  ne  se 
trouvaient  U  pour  s*opposer  à  leurs  excès.  Charles  le  Téméraire,  avec  ses  guerres 
conlittueiles  ec  ses  folles  entreprises,  qui  l'obligeiiient  à  tenir  constamment  sur  pied 
des  forces  considérables,  avait  dépeuplé  le  pays  de  ses  défenseurs  :  les  villes,  au  lieu 
tle  garnisons,  ne  compLiient  (|ue  des  bourgeois  ine\|)érimentés  au  métier  des 
armes;  les  clulleaux,  privés  de  leurs  vaillants  seigneurs,  dont  la  plu|)art  combat- 
taient sous  les  bannières  ducales,  laissaient  les  campagnes  sans  protection  :  et  ce 
n'étaient  pas  quelques  centaines  de  bourgeois  inaguerris,  ou  quelques  milliers  de 
giaysans  isolés  et  sans  chefs,  qui  pouvaient  essayer  de  lutter  contre  des  ennemis 
aussi  nombreux  que  redoutables.  Par  bonheur  que,  d'un  côté,  Thiver  survint  |)our 
sauver  la  Comté  d'une  invasion  complète;  que,  de  l'autre,  les  maladies  et  la  disette 
commencèrent  à  se  faire  assez  vivement  sentir  dans  l'armée  des  alliés,  pour  les 
contraindre  à  quitter  le  pays  et  regagner  leurs  foyers  resiK'ciifs.  Ce  n*est  |)as  à  dire 
cependant  que  les  rigueurs  de  la  s^iison  mirent  un  terme  aux  hostilités  :  les  alliés,  en 
sse  retirant,  avaient  eu  soin  de  laisser  dans  Iléricourt  une  garnison  autrichienne, 
laquelle  ne  cessa,  durant  tout  Thiver,  de  ravager  les  campagnes  environnantes. 
fendant  ce  temps,  les  Suisses,  qui  s'ét^iient  assurés  de  plusieurs  imssages  du  Jura, 
faisaient  des  Courses  fréquentes  dans  la  partie  orientale  de  la  province;  et,  non 
contents  de  piller,  ils  détruisaient  |>ar  le  fer  et  la  llamme  ce  qu'ils  ne  |)Ouvaient 
emporter.  Dans  une  de  leurs  cruelles  incursions,  ils  jirirenl  et  rasèrent  le  lieau 
chiteau  d'Illens,  appartenant  au  sire  de  k\  Baume,  secréUiire  du  duc  de  Bourgogne. 
Wne  autre  fois,  s'étant  rendus  maîtres  du  bourg  de  Jougne,  malgré  les  bonnes  mu- 
vailles  qui  reotouraieut,  ils  le  réduisirent  en  cendres,  après  avoir  fait  passer  au  III 
«le  répée  la  garnison,  cou)posée  de  trois  cents  hommes.  Mais  ce  n'était  là  que  le 
lirélude  de  plus  grands  désastres.  Vers  les  derniers  jours  de  mars  i  iTr>,  treize  cents 
Suisses  des  cantons  de  Soleure,  Berne  et  Lucerne  descendirent  de  leurs  mont«'ignes, 
au  refrain  d'un  chant  de  guerre  (pi'ils  devaient  bientôt  entonner  sur  de  glorieux 
champs  de  bataille  ;  ils  franchirent  le  Jura,  se  jetèrent  h  travers  le  val  du  S;)ugeois, 
et  le  2  avril  ils  arrivèrent  inopinément  devant  Pont«irlier,  dont  ils  s'emparèrent  sans 
résistance.  Cinq  jours  après,  ils  se  rendaient  maîtres  du  château  et  en  passaient  au 
fil  de  répée  la  garnison  avec  son  chef  Etienne  de  Saint-Mauhs.  La  ville  renfemiait 
un  butin  considérable;  elle  fut  livrée  au  pillage,  ainsi  (|ue  le  château,  où  Ton  avait 
lesserré  de  grandes  richesses,  en  argent  surtout. 

Les  vainqueurs  s'étaient  établis  sans  nulle  précaution  dans  la  place,  et,  pleins  de 
conliance,  ils  passaient  leur  temps  à  boire  et  à  manger,  lors(iu'ils  a|)prirent  qu'An- 
toine de  Luxembourg,  gouverneur  de  la  Comté,  et  Louis  de  (^halon,  sire  de  ChAtel- 
guyon,  s'avançaient  îiu  secours  de  Ponlarlier,  à  la  tête  de  douze  mille  hommes. 
l*our  les  treize  cents  Suisses,  la  position  était  critiipie  :  ce|MM)dant  ils  ne  se  trou- 
Wèrenl  pas  en  prési'nce  du  danger,  et  résolurent  de  sn[)plé«T  par  le  courage  à  ce 
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qui  leur  manquait  en  force  numérique.  Ils  tinrent  parole.  Attaqués  par  ravant-ganle 
de  Tarmée,  sous  les  ordres  du  sire  de  Châtelguyon,  ils  se  défendirent  avec  une  bra- 
voure qui  rendit  le  combat  opiniâtre  et  sanglant;  mais  le  sire  de  Chûtelguyon  ayant 
été  renversé  d'un  coup  de  pique  dans  le  fossé,  les  siens  lâchèrent  prise  pour  se  re- 
tirer au  bourg  de  la  Rivière,  où  venait  d'arriver  Antoine  de  Luxembourg.  Les  Suisses 
toutefois  n'avaient  acheté  le  succès  qu'au  prix  d'assez  grandes  pertes,  et  ces  |)ertes 
étaient  pour  eux  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  en  nombre.  Dans 
la  crainte  alors  de  ne  pouvoir  soutenir  assez  avantageusement  un  nouvel  assaut 
contre  toutes  les  forces  bourguignonnes  réunies,  ils  se  retirèrent  en  bon  onlre, 
pendant  la  nuit,  avec  leurs  chariots  chargés  de  butin  ;  mais,  avant  de  quitter  la  ville, 
ils  la  li\Tèrent  aux  flammes,  et  ce  fut  h  la  lueur  d'un  embrasement  auquel  ils  ajou- 
tèrent l'incendie  des  villages  placés  sur  le  chemin  de  leur  retraite,  qu'ils  regagnèrent 
la  frontière  de  leur  pays.  La  Comté  ne  resta  pas  longtemps  sans  avoir  h  subir  de 
nouveau  la  présence  de  ces  terribles  montagnards  :  h  peine  rentrés  chez  eux,  ils  re- 
commencèrent leurs  excursions,  et  chaque  fois  ils  laissaient  derrière  eux  des  traces 
douloureuses  de  leur  passage. 

Pendant  que  les  Suisses  désolaient  ainsi  la  Comté,  les  Français  couraient  le  ducbo 
de  Bourgogne;  le  duc  René  de  Lorraine,  que  les  habiles  menées  de  Louis XI 
avaient  lini  par  détacher  de  l'alliance  de  Charles  le  Téméraire,  ravageait  le  Luxem- 
bourg, province  du  domaine  bourguignon  ;  et  le  roi  de  France  lui-même  avait  mis 
en  campagne  ses  gens  d'armes,  qui  <  gâtoient  les  pays  d'Artois  et  de  Picardie  en  y 
menant  guerre  âprement  et  cruellement.  »  Mais  que  faisait  le  duc  de  Bourgogne, 
dans  le  moment  où  l'on  envahissait  ainsi  ses  provinces?  Il  était  toujours  anété 
devant  cette  fatale  ville  de  Neuss,  qu'il  ne  pouvait  réussir  à  prendre,  et  dont  il 
s'obstinait  à  ne  pas  quitter  le  siège,  malgré  les  avis  de  ses  seniteurs,  malgré  les 
invitations  réitérées  de  son  allié  Edouard  d'Angleterre,  qui  lui  annonçait  son  pro- 
chain débarquement  à  Calais.  Dieu,  comme  disaient  les  hommes  sages  de  Bour- 
gogne, semblait  avoir  troublé  le  sens  et  l'entendement  du  duc. 

A  la  fin  cependant,  la  position  du  Bourguignon  devint  si  critique,  et  le  roi  d'An- 
gleterre le  pressait  tellement,  qu'il  dut  faire  h  son  orgueil  l'immense  sacrifice  d*a- 
bandonner  son  entreprise  :  il  se  décida  donc  à  conclure  une  trêve;  et  c'était  pour 
aboutir  h  ce  triste  résultat  qu'il  avait  passé  près  de  onze  mois  devant  une  bicoque, 
â  s'épuiser  en  travaux  ruineux,  en  efTorts  incroyables  ;  et  c'était  lorsque  la  plare 
pouvait  à  peine  encore  tenir  une  semaine,  qu'il  se  voyait  obligé  de  se  retirer  !  Il  leva 
son  camp  le  37  juin  1475.  A  neuf  jours  de  là,  le  S  juillet,  Edouard  IV  dânrquait  fk 
Cillais.  Le  Bourguignon  se  rendit  auprès  de  lui  ;  mais  ce  fut  seul,  pour  ainsi  dire, 
qu'il  vint  le  trouver  :  sa  magnifique  armée  s'était  fondue  au  siège  de  Neuss.  Le  roi 
d'Angleterre,  dont  les  forces  ne  se  composaient  en  grande  partie  que  de  nouvelles 
levées,  et  qui  comptait  principalement  sur  le  concours  des  vieilles  bandes  bourgui- 
gnonnes pour  vaincre  Louis  XI,  commença  bientôt  à  se  repentir  d'avoir  eotrcpris 
trop  légèrement  son  expédition  :  Louis  XI,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  fit  au  piinfr 
Ëilouard  des  ouvertures  de  paix  (|ue  celui-ci  s'empressa  d'accueillir;  et  le  résultat 
le  plus  immédiat  do  ce  rapprochement  fut  une  rupture  complète  entre  l'Anglais  el 
le  Itourguignon. 
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Charles  le  Téméraire,  vovaiit  Tinvasion  de  la  France  manqiiéc,  cherclia  dos  dé- 
ikNiiinageuients  ailleurs  :  ce  fut  sur  le  duc  Rcnr  de  Lorraine  que  tomba  sa  colère. 
Od  vieDt  de  dire  que  René  avait  profité  du  séjour  de  Charles  devant  Neuss,  pour 
ealrer  à  main  année  dans  le  Luxendtourg  et  pour  ravager  ce  pays  :  cela  donnatt  au 
Bourguignon  le  droit  d*user  de  représailles,  et  il  n*y  manqua  pas.  En  même  temps 
que  Charles  envahissait  la  Lorraine,  il  signait  avec  Louis  XI  une  trêve  qui  devait, 
au  nM>yen  d*un  parjure,  lui  faciliter  la  conquête  de  cette  province  :  la  condition 
principale  de  la  trêve  était  la  fierté  du  connétable  de  Saint-Pol,  seigneur  aussi  dé- 
loyal qu'ambitieux,  et  qui  tout  à  la  fois  officier  du  roi  de  France  et  vass.'d  du  duc 
lia  Bouifogue,  les  avait  servis  et  trahis  tour  à  toiu*,  selon  ses  intérêts  du  moment. 
D  fut  convenu  que  celui  des  deux  princes  qui  s*emparerait  le  premier  du  connétable 
en  ferait  justice  sous  les  huit  jours,  ou  le  livrerait  h  Tautre,  comme  coupable  de 
lèse-majesté.  Saint-Pol,  dans  Tespoir  d*échapper  aux  deux  ennemis  qui  se  vendaient 
Butiicllement  sa  vie,  écrivit  d'alK)rd  h  Louis  XI  pour  t^îcher  de  se  disculper  ;  mais 
le  sens  équivoque  et  sinistre  de  la  réponse  du  roi,  qui  mandait  au  connéUible  de 
venir  le  trouver,  pour  ce  qu'étant  empêché  eu  beaucoup  de  grandes  affaires,  il  avait 
bim  brstoiu  d^une  tête  comme  la  sienne,  lui  lit  comprendre  que  sa  cause  était  perdue 
de  ce  côté.  Alors  il  ne  lui  resta  plus  qu*à  se  livrer  à  la  pitié  du  duc  de  bourgogne, 
dont  il  avait  été  longtemps  le  compagnon  (Farmes  et  le  guide,  et  il  vint  chercher 
un  refuge  h  Mons;  mais  il  y  fut  aussitôt  arrêté,  par  ordre  du  duc.  Kn  vain  le  conné- 
table suppiia-t-il  celui-ci  dans  les  termes  les  plus  louchants;  en  vain  lui  rap|>ela-tHl 
ses  anciens  services,  leur  ancienne  amitié  :  <  Dites-lui,  répondit  le  Bourguignon  à 
ses  messagers,  qu*il  a  perdu  son  pa|)ier  et  son  espérance.  » 

Au  moment  de  Tarrestation  de  Saint-Pol,  le  duc  guerroyait  en  Lorraine.  Sommé 
par  IxHiis  XI  d'exécuter  la  clause  du  traité  relative  au  connét;d)le,  (iharles  ne  voulut 
le  livrer  qu*à  deux  conditions  :  la  première,  que  le  roi  ne  secourrait  pas  la  Lorraine  ; 
h  seconde,  que  le  roi  reconnaîtrait  la  validité  des  comiuêtes  faites  par  les  armes 
bourguignonnes  en  ce  ims  :  et  Louis  XI,  n'écoutant  que  sa  haine  implacable  contn* 
Saint-PuI,  consentit  à  cette  honteuse  transaction.  Le  connétable  fut  alors  remis 
entre  les  mains  des  gens  du  roi,  qui  ramenèrent  à  Paris  et  renfermèrent  à  la 
Bastille.  I^^  |»arleuieut  instruisit  son  procès  :  la  preuve  des  noud)reuses  félonies  de 
ce  personnage  ét;iit  si  manifeste,  ipi* il  ne  put  rien  dés:ivouer,  et  les  ju^'cs  le  eondam- 
nèn*nt  à  la  d(Va|Htalion.  Mais  avant  que  sa  tête  eut  roulé  sous  la  hache  <lu  bourreau, 
(Jiarles  le  Téméraire  a\ait  recueilli  le  prix  du  sai^g  :  il  sVtait  emparé  successivement 
de  toutes  les  places  de  bi  Lorraine,  et  Nancy,  la  capiLide  du  dnelié,  Tavait  reeu 
iriomplialiMuent  dans  ses  nuu*s.  Pendant  cette  campagne,  Saint-Loup  sur  TAn- 
gronne,  ville  appartenant  alors  aux  ducs  de  Uar,  eut  beaucoup  h  soniïrir  de  la  vio- 
knce  des  armes  bourguignonnes. 

Pour  Charles  le  Téméraire,  cette  con(|uête  de  la  lorraine  était  la  plus  belle,  la 
plus  utile  qu'il  piit  désirer;  ce|»endant  elle  ne  salislit  [loint  son  ambition.  Déjh 
d'autres  pensées  lui  travaillaient  le  cerveau  :  «  il  tachait  à  Uinl  de  chost's  grandes, 
dit  Comines,  qu'il  n*avait  |ias  le  leuips  à  vivre  pour  les  mettre  à  fin,  et  étaient 
presi|uc  im|)0ssibles;  la  moitié  de  l'Europe  ne  Ceût  su  contenter,  »  Maintenant 
qu'il  avait  la  lorraine,  il  lui  fallait  la  Ihrovence,  il  lui  fallait  la  Suisse'.  I^  sucei  s  de 
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ses  dernières  armes  avait  réveillé  plus  vivaces  chez  lui  les  idées  de  royauté;  mais 
cette  rois  ses  désirs  ne  se  bornaient  plus  à  la  reconstitution  de  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne  :  son  imagination  n'allait  rien  moins  qu*à  rêver  la  réunion  des  anciens 
royaumes  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  !  Il  faut  dire  qu'au  moment  de  la  conquête 
de  Lorraine,  Charles  le  Téméraire  disposait  de  moyens  d'action  qui  pouvaient  le 
rendre  plus  redouLible  que  jamais;  et,  si  ce  prince  eût  eu  les  qualités  de  rhomme 
réellement  supérieur,  peut-être  ses  espérances  Tussent-elles  devenues  des  réalités. 
Tout,  en  efTct,  semblait  concourir  h  la  réussite  de  ses  desseins  :  il  venait  de  se  rap« 
procher  de  l'empereur  Frédéric  III  et  de  signer  une  alliance  avec  lui  ;  il  était  sur  le 
point  de  se  voir  en  possession  de  la  Provence,  que  le  souverain  de  ce  pays  consen- 
tait h  lui  céder;  il  disposait  de  la  maison  de  Savoie  comme  de  la  sienne  propre;  il 
avait  le  duc  de  Milan  pour  allié.  QuMI  vînt  à  bout  de  soumettre  la  Suisse,  et  toutes 
les  terres  depuis  l'Océan  jus(iu'à  la  Méditerranée  se  trouvaient  sous  son  obéissance. 
Le  Bourguignon  résolut  donc  une  campagne  contre  les  Suisses,  en  se  pronoettant  de 
les  châtier  d'une  manière  terrible  ;  outre  l'intérêt  politique  qui  le  poussait  h  celte 
guerre,  il  était  mû  d'une  haine  furieuse  contre  les  montagnards  helvétiens  :  son  al- 
liance qu'ils  avaient  abandonnée  pour  celle  de  la  France  et  de  l' Autriche,  le  souvenir 
de  la  bataille  d'IIéricourt,  les  ravages  commis  par  eux  dans  la  Comté  de  Bourgogne 
après  cette  bataille,  la  prise  et  l'incendie  de  Pontarlier,  la  destruction  de  plusieurs 
châteaux,  l'occupation  de  plusieurs  forteresses,  tous  ces  griefs  avaient  allumé  dans 
son  cœur  une  telle  ardeur  de  vengeance,  qu'il  ne  voidut  pas  même  attendre  le  prin- 
temps pour  entrer  en  campagne.  Il  mit  en  mouvement  son  armée,  dès  les  premiers 
jours  de  janvier  H76. 

À  cette  nouvelle,  les  Suisses  furent  saisis  de  crainte  :  ils  envoyèrent  h  Charles  le 
Téméraire  une  ambassade  pour  le  supplier  de  renoncer  i  son  entreprise  ;  ils  oflArirent 
même  de  lui  faire  des  réparations  et  d'abandonner  l'alliance  du  roi  de  France  : 
c  Monseigneur,  dit  au  duc  l'un  des  envoyés,  vous  n'av^  rien  à  gagner  contre  nous; 
notre  i)ays  est  pauvre  et  stérile  ;  les  éperons  et  les  mors  des  chevaux  de  votre  armée 
valent  plus  d'argent  que  tous  les  hommes  de  nos  territoires  n'en  sauraient  payer 
pour  leurs  rançons,  s'ils  étaient  tous  pris.  »  Hais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution 
de  cet  homme  de  fer  :  ni  le  langage,  plein  de  soumission,  des  députés  suisses  ;  ni 
les  lettres  du  roi  Louis  XI,  qui,  craignant  le  succès  des  armes  bourguignonnes,  le 
conjurait  de  laisser  en  paix  ces  pauvres  gens  ;  ni  les  conseils  de  ses  plus  dévoués 
serviteurs,  entre  autres  du  chevalier  franc-comtois  Simon  de  Cléron,  lequel  con- 
naissait parfaitement  le  pays,  et  représentait  au  duc  <  que  la  nation  suisse  était  in- 
vincible dans  ses  montagnes,  que  tout  homme  en  état  de  porter  les  armes  y  était 
soldat,  qu'elle  était  jalouse  jusqu'à  la  fureur  de  sa  liberté,  et  qu'il  faudrait  tuer  Jus- 
qu'au dernier  de  ses  hal)iLnnts  pour  la  subjuguer.  »  Charles  le  Téméraire  n'écoulait 
rien  :  h  ce  prince  orgueilleux,  qu'aucune  considération  humaine,  qu'aucune  sympa- 
thie ne  pouvait  émouvoir,  il  fallait  une  leçon.  Les  événements  allaient  se  charger  de 
la  lui  donner  éclatante  et  cruelle. 

Charies  avait  fait  pour  son  expédition  des  apprêts  formidables,  comme  s'il  eût 
voulu  conquérir  l'Europe  :  une  armée,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  quarante  mille 
combattants;  une  artillerie,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle  qu'on  eût  jamais 


FRANCllR  *  COMTÉ  ALLEMANDE.  371 

\Ui'.  un  incroyable  approvisionnement  de  munitions  ei  de  vivres,  voiià  quelles 
êlaieol  ncs  forces  et  ses  ressources.  Maintenant,  que  Ton  ajoute  à  ce  vaste  appareil 
luilitiiire  le  déploiement  d*un  faste  sans  exemple,  c'est-à-dire  que  Ton  se  représente 
le  magnifique  duc  de  Bourgogne  traînant  avec  lui  toutes  ses  richesses,  ses  joyaux, 
ses  fianircs,  sa  chapelle,  sa  vaisselle  de  venneil,  d*or  et  d*argent,  et  marchant  en- 
touré de  serviteurs,  de  pages  et  d*archers  brillants  de  broderies  et  de  dorures  ;  que 
Ton  mêle  à  cet  attirail  de  luxe  oriental,  à  cette  multitude  de  gens  de  guerre,  une 
foule  de  valets,  de  marchands,  de  filles  de  joie,  et  que  Ton  se  demande  si  dans  ce 
Charles  le  Téméraire  allant  attaquer  la  pauvre  et  montagneuse  Uelvétie,  on  ne  croit 
fos  retrouver  Xerxës  le  Superbe  s*avançant  à  la  conquête  de  la  pauvre  et  monta- 
gneuse Oèce. 

Ce  que  firent  les  Grecs,  Thistoire  nous  Ta  dit  :  tous  se  levèrent,  prêts  à  mourir 
pour  la  défense  du  sol  de  la  patrie;  et  les  vaillants  fils  des  Hellènes  sauvèrent  leur 
IKiys,  en  immortalisant  h  Salamine,  aux  Thermopyles,  k  Marathon,  la  honte  de 
}ierxès.  Ce  que  firent  les  Suisses,  on  le  sait  :  ces  héroïques  paysans  en  appelèrent 
à  leur  patriotisme  pour  rester  indépendants  et  libres,  et  les  échos  de  leurs  mon- 
tagnes  ont  porté  partout  le  nom  des  victoires  qui  les  vengèrent  de  leur  orgueilleux 
agresseur. 

Charies  le  Téméraire  était  entré  dans  TUelvétie  par  le  Jura.  Les  Suisses,  k  son 
a|>proctie,  avaient  évacué  les  forteresses  d*Orbe  et  d*Yverdun,  non  sans  avoir  sou- 
tenu de  brillants  engagen>ente  contre  Tavanl-garde  ennemie,  et  ils  s*étaient  retirés, 
au  nombre  de  huit  cents,  à  Granson,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de  Neufcbitel. 
L*armée  bourguignonne  vint  mettre  le  siège  devant  cette  place  ;  mais  les  gens  de  la 
i;amison,  malgré  leur  faiblesse  numérique,  se  défendirent  avec  tant  d*héroïsine, 
qu*d  fallut  renoncer  à  les  réduire  par  la  force  :  alors  on  eut  recours  h  la  trahison. 
In  gentilhomme  allemand  au  service  du  duc  s*étant  rendu  auprès  d*eux  en  parle- 
mentaire, il  leur  dit,  pour  les  ébranler,  que  Ton  avait  surpris  et  brûlé  Fribourg,  que 
Ton  allait  entrer  à  Berne,  et  qu'ensuite  on  marcherait  sur  Luceme  ;  que,  dans  a^t 
état  des  choses,  ils  ne  devaient  plus  espérer  d'être  secourus;  qu'ils  feraieut  donc 
sagement  de  ne  pas  prolonger  une  résistance  inutile,  et  que  s'ils  se  luttaient  de  pro- 
fiter des  bonnes  dispositions  de  monseigneur  de  Bourgogne  à  leur  égard,  monsei- 
giK*ur«  |>iein  d'estime  pour  leur  vaillance,  leur  accorderait  la  vie  s;mve.  Les  Suisses 
cruri*nt  aux  p^iroles  de  ce  félon  gentilhomme,  et  sans  nulle  défiance  ils  sortirent  du 
château,  sous  sa  conduite,  pour  se  présenter  devant  le  duc.  Mais  à  |>eine  étaient-ils 
friitrés  ilans  le  camp,  que  le  duc  les  faisait  attacher  dix  par  dix,  quinze  par  quinze, 
les  mains  derrière  le  dos,  et,  après  les  avoir  livrés  aux  railleries  de  ses  soldats,  il 
ordonnait  de  se  délxuTasser  d'eux  :  le  lendemain,  quatre  cents  de  ces  infortunés 
étaient  pendus  aux  branches  des  arbres  voisins;  le  surlendemain,  on  jeLiit  le  reste 
dans  le  lac.  Lâche  et  cruel  acte  de  félonie,  qui  api>elait  d'implac^tbles  représailles  ! 
EIU^  allaient  venir. 

L'armée  suisse,  forte  de  vingt  mille  hommes  aussi  remplis  de  courage  qu'inqia- 
u»-iii>  de  venger  la  mort  «le  leurs  frères,  résolut  de  marcher  droit  aux  Bourguignons, 
t*i  d'un  |»as  ferme  elle  descendit  les  hauteurs  de  Nenfchâtel.  Le  duc  de  lk>urgogne, 
<{Ui  ne  voulait  |>ns  laissir  à  ces  villaiiis  l'honneur  d*atta(|uer  les  premiers,  sortit  de 
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ses  retranchements  pour  aller  au-devant  (l*eiix,  e(,  prenant  avec  lui  les  archers  de 
Sc'i  garde,  il  s'avança  par  un  chemin  étroit,  resserré,  difficile,  où  la  cavalerie  ne 
pouvait  se  déployer.  Jamais,  au  point  de  vue  de  la  science  militaire,  fautes  plus 
grossières  n'avaient  été  commises  :  sans  compter  d'abord  qu'il  ne  convenait  pas  de 
voir  un  cher  d'armée  se  mettre  h  la  tête  d'une  avant-garde  ;  sans  considérer  non 
plus,  qu'au  lieu  de  former  cette  avant-garde  de  l'élite  des  hommes  d*armes,  il  eût 
au  moins  fallu  n'y  faire  figurer  que  des  arquebusiers  et  des  gens  de  trait,  n'était-ce 
pas  méconnaître  les  principes  les  plus  élémentaires  de  l'art  de  la  guerre  que  de 
choisir  un  champ  de  bataille  où  les  cavaliers  ne  se  pouvaient  mouvoir?  Hais  le  duc 
n'écoutait  rien,  ni  remontrances  ni  conseils  :  chez  lui,  l'orgueil,  rentétementy  l'ou- 
trecuidance allaient  si  loin,  «  qu'il  en  était  venu,  dit  Comines,  à  agir  contre  ce  que 
son  intérêt  requérait  le  plus  évidemment,  contre  ce  qu'il  savait  et  entendait  mieux 
que  tout  autre  dix  ans  auparavant.  » 

L'avant-garde  suisse  et  l'avant-garde  bourguignonne  se  rencontrèrent  près  d'uo 
château  nommé  Vaux-Marcus.  Lorsque  les  Suisses  furent  arrivés  à  quelque  cent 
pas  de  leurs  adversiiires,  ils  s'agenouillèrent,  se  découvrirent  la  tête  et  se  recomman- 
dèrent à  Dieu,  «ils  demandent  merci,  criaient  les  Bourguignons;  voyez  ces  vilains, 
(|ui  nous  veulent  faire  la  guerre,  et  n'osent  pas  même  la  commencer.  —  Par  saint 
Georges,  disait  le  duc,  nous  aurons  bientôt  détruit  ces  chiens  d'Allemands,  et  tout 
ce  (|u'ils  possèdent  sera  pour  nous.  »  Insolentes  paroles  qui  allaient  recevoir  un  cruel 
démenti.  Les  Suisses  se  sont  relevés  :  ils  se  forment  en  bataillon  carré,  sous  la 
conduite  de  Nicolas  de  Scharnacthal,  avoyer  de  Berne,  et,  se  faisant  un  rempart  de 
leurs  hallebardes,  ils  se  précipitent  au  pas  de  course,  ils  tombent  comme  une  masse 
de  fer  sur  les  gens  du  duc  Charles.  Les  cavaliers  bourguignons  soutiennent  \'ail- 
lamment  le  choc  des  formidables  montagnards  :  mais  en  vain  les  chargent-ils  à  plu- 
sieurs reprises;  tous  leurs  efTorls  viennent  se  briser  contre  les  pointes  serrées  des 
hallebardes  suisses,  et  l'avant-garde  du  duc,  meurtrie,  culbutée,  se  replie  en  tu- 
multe sur  le  centre  de  l'année.  Au  moment  où  Charies  commençait  à  rétablir  un 
peu  d'ordre  parmi  les  siens,  ou  entend  retentir  dans  la  montagne  les  longs  et  sau  - 
vages  mugissements  du  Taureau  d'Uvi  et  de  la  Vache  d'VnterwaUlen  (on  nommait 
ainsi  deux  trom|)es  d'une  monstrueuse  grandeur  (|ue  les  Suisses  prétendaient  avoir 
été  données  à  leurs  aïeux  par  Pépin  et  Charlemagne);  en  même  temps,  le  second 
cor|)s  de  l'armée  suisse  descendait,  tête  baissée,  des  hauteurs,  et,  s'avançant  à 
grands  pas,  au  cri  de  Cranson  !  Giwmm  !  ils  tournent  le  lieu  du  combat  pour  dé- 
boucher sur  le  flanc  de  l'ennemi.  La  vue  de  ces  nouveaux  combattants,  les  reten- 
tissements prolongés  et  terribles  des  trompes  dTnterwalden  et  d'Uri,  répandent  une 
terreur  panique  parmi  les  Bourguignons,  et  c'est  alors  moins  une  bataille  qu'un 
sauve  qui  peut.  La  fureur  et  le  désespoir  de  Charles  pour  retenir  les  fuyards  de- 
viennent inutiles  :  il  a  beau  les  rappeler,  les  menacer,  les  frapjHîr  k  coups  d*épée; 
tout  se  disperse,  tout  s'c'parpille  sans  songera  défendre  le  camp.  Leduc  lui-même, 
épuisé  de  fatigue,  de  douleur  et  de  rage,  et  n'ayant  plus  à  ses  côtés  que  cinq  cava- 
liers, se  voit  à  son  tour  obligé  (1«î  prendre  la  fuite.  Il  courut  sans  s'arrêter  jusiiu'ati 
chàtrau  de  Jougno,  à  six  lieues  de  (iranson.  '(Ah  !  monseigneur,  lui  disait  son  fou 
pendant  celle  relrail<%  nous  voilà  bien  annibalisés  !  » 
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Ch^irles  le  Téméraire  laissait  sur  le  champ  de  bataille  toute  son  artillerie,  tout  son 
attirail  de  munitions  et  d*armes,  son  trésor,  ses  joyaux,  ses  vêtements,  ses  parures, 
ses  magnifiques  draperies,  ses  riches  tentures  de  velours  et  de  soie,  sa  vaisselle  es- 
timée trois  millions  d*écus,  sa  chapelle  remplie  de  châsses  et  de  statues  d*or,  d'ar- 
gent et  de  cristal  ;  en  un  mot,  <  rien  ne  se  sauva  que  les  personnes.  »  Les  vainqueurs 
se  partagèrent  cet  immense  butin  ;  mais  ces  hommes  étaient  si  pauvres  et  si  primi- 
tifs, qu'ils  ne  connaissaient  pas  même  la  valeur  des  objets  tombés  en  leur  posses- 
sion :  ils  coupaient  comme  de  la  toile  commune  et  se  distribuaient  en  morceaux  les 
draps  d*or  et  de  soie,  les  damas,  les  tipis  d*Arras,  les  dentelles  de  Flandre;  ils  pre- 
naient les  plats  d'argent  pour  de  Tétain,  les  vases  d'or  pour  du  cuivre,  les  diamants 
pour  du  verre.  Un  paysan  ramassa  sur  la  route  et  vendit  |)Our  un  écu  le  plus  gros 
des  diamants  du  duc,  celui-là  même  que  le  pape  Jules  II  acheta  plus  lard  au  prix  de 
vingt  mille  ducats  d'or,  et  qui  orne  à  présent  la  tiare  du  saint-père.  Les  Suisses  ap- 
précièrent mieux  les  canons,  bombardes  et  couloTines,  les  armes  offensives  et  dé- 
fensives de  toutes  sortes,  qu'ils  trouvèrent  dans  le  camp  bourguignon  ;  ils  se  parta- 
gèrent h  Tamiable  ces  divers  objets  et  se  retirèrent  ensuite  chacun  en  leurs  cantons 
resi^ectifs  ;  mais,  avant  de  regagner  leurs  montagnes,  ils  reprirent  Granson,  et  la 
vue  des  arbres  où  pendaient  encore  les  cadavres  de  leurs  frères,  allumant  en  leurs 
cœurs  un  implacable  désir  de  vengeance,  ils  pendirent  par  représailles,  ils  jetèrent 
dans  le  lac  toute  la  garnison  bourguignonne. 

Ce  fut  le  samedi  i  mars  1478  que  les  Suisses  remportèrent  leur  grande  victoire, 
la  plus  éclatante  que  jamais  gens  de  communes  aient  gagnée.  Elle  combla  d'allé- 
;^resse  le  cœur  de  Louis  XI,  qui  lit  allumer  des  feux  de  joie  par  toute  la  France,  et 
profita  du  désastre  de  Granson  pour  enlever  à  Charles  le  Téméraire  quelques-uns  de 
ses  alliés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  força  le  vieux  duc  René,  celui-là  même 
qui  voulait  céder  son  comté  de  Provence  au  Bourguignon,  à  rompre  complètement 
avec  re  prince;  c'est  ainsi  qu'il  ramena  dans  l'alliance  de  la  France  le  duc  de  Milan 
et  la  durhesse  Yolande  de  Savoie. 

Ouant  à  Charies,  Thumiliation  qu'il  av:iit  ressentie  de  sa  défaite  était  si  profonde, 
qu'il  ne  put  n»sister  à  la  violence  de  ses  émotions  et  devint  fou  de  douleur.  Renfermé 
d.ins  s;i  retraite,  il  vivait  seul,  inal)ordal)le,  il  ne  voulait  voir  personne.  Lui  qui 
«ronlinaire  ne  buvait  jamais  de  vin,  il  se  mit  à  s'enivrer  iwur  étourdir  ses  sombres 
|M.*iis4''es,  et  finit  par  tomber  malade.  Peut-être  eiU-it  succombé  sous  les  suites  du 
Itoiileverseinenl  physi(|ue  qu'il  avait  éprouvé,  si  les  secours  d'un  habile  médecin  ita- 
li«»n  ne  fussent  venus  le  rendre  à  lui-même.  Alors  il  reprit  sa  vie  accoulumée,  et, 
U*  drsir  de  la  vengeance  faisant  succéder  à  son  abattement  une  activité  fiévreuse, 
il  ne  songea  |»liis  ((u'à  reformer  une  nouvelle  armée.  I^  contrainte  ramena  sous 
SIS  bannitTcs  une  jwrtie  des  fuyards  de  Granson,  car  il  avait  enjoint  aux  gouver- 
neurs de  ses  provinces  d'envoyer  au  pil»et  tous  ceux  qui  rentreraient  dans  leurs 
foyers.  Il  leva  im  homnie  sur  six,  un  denier  sur  six;  et,  outre  les  secours  qu'il  tira 
des  Hour^'Oî^nes  et  de  Picardie,  il  reçut  des  Pays-Bas  un  renfort  de  onre  mille 
lininnus,  il  prit  à  son  ser\ice  sept  niille  auxiliaires,  tint  anglais  que  tombants;  puis, 
(  oniuh'  il  n*av.iit  plus  d'artillerie,  il  lit  fondre  les  cloches  «les  églises  du  [lays  de 
\  aud  cl  de  la  Comté  pour  en  forger  des  canons,  il  fit  rcciterchcr  jusque  dans  les 
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maisons  de  ses  sujets  les  inéUux  propres  à  la  guerre.  Le  duc  se  retrouva  bientôi  à 
la  tête  d*uDe  armée  presque  aussi  nombreuse  que  la  première  ;  et  dès  le  commence- 
ment du  mois  de  juin,  il  rentrait  en  Suisse,  en  se  dirigeant  sur  Moral,  ville  du 
canton  de  Berne.  Mais  les  Suisses,  de  leur  côté,  ne  s*étaient  pas  endormis  sur  le^ 
trophées  de  leur  grande  victoire.  Bien  qu'ils  ne  s'attendissent  pas  h  voir  leur  ennemi 
vaincu  reprendre  de  sitôt  roiïensive,  ils  s'étaient  mis  sur  leurs  gardes  :  ils  avaient 
fortifié  leurs  villes,  rassemblé  de  nouvelles  troupes,  demandé  des  secours  à  leurs 
amis  d'Allemagne  et  de  Lorraine  ;  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  en  mesure  de  ré- 
pondre aux  événements. 

Il  y  avait  d^à  neuf  jours  que  Charles  le  Téméraire  assiégeait  Morat,  sans  pouvoir 
s'en  rendre  maître  malgré  ses  eiïorts  désespérés,  lorsque  l'armée  suisse,  forte  de 
trente  mille  vaillants  soldats,  apparut  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville.  Aussitôt 
les  Bourguignons  sortirent  de  leurs  retranchements  et  vinrent  se  ranger  en  bataille 
pour  recevoir  le  choc  des  montagnards;  mais,  voyant  que  l'ennemi  restait  immobile 
sur  ses  hauteurs,  ils  rentrèrent  au  camp.  Hans  de  Halwill,  qui  commandait  l'avant- 
garde  suisse,  n'attendait  que  ce  moment  pour  agir  :  «Il  est  temps  !  s*écria-t-il. 
Allons,  mes  amis,  pensez  à  vos  femmes,  à  vos  enfants,  à  vos  amoureuses,  et  rap- 
pelez-vous Granson. —  Gransan!  Granson!  »  répétèrent  les  montagnards.  Et,  des- 
cendant comme  un  torrent  de  la  colline,  ils  se  précipitent,  rugissants  et  terribles, 
sur  le  camp  de  Bourgogne,  qu'ils  attaquent  de  front.  Ce  fut  alors  une  rude  et  san- 
glante bataille.  Les  Suisses  sont  repoussés  plusieurs  fois;  mais,  malgré  l'artillerie 
bourguignonne  qui  les  décime,  malgré  les  charges  répétées  de  cavalerie  que  Charles 
fait  en  personne  sur  eux,  ils  ne  se  montrent  que  plus  ardents  à  braver  le  péril,  h 
braver  la  mort.  Pendant  ce  temps,  les  sauvages  mugissements  du  Taureau  d'Un  (*t 
de  la  Vache  d'Unter^alden  s'entendaient  sur  la  montagne.  Tout  k  coup,  de  grantis 
cris  partent  du  camp  bourguignon  ;  un  tumulte  efTroyable  s'élève  :  Hans  de  Halwill 
venait  avec  son  avant-garde  de  se  glisser  derrière  les  retranchements  et  de  pénétrer 
dans  les  quartiei*s  du  duc,  tandis  qu'un  autre  corps  de  l'armée  suisse,  forçant  la 
haie  qui  fermait  le  camp,  s'emparait  de  l'artillerie  et  la  tournait  aussitôt  eontre  les 
Bourguignons.  Ceux-ci,  dès  lors,  virent  s'échapper  la  victoire  qu'ils  avaient  reganléi! 
quelque  temps  comme  certaine  :  ils  n'eurent  plus  qu'à  se  défendre,  et  ils  le  firent 
avec  une  bravoure  désespérée;  mais  leur  résistance  ne  servit  qu'à  rendre  le  carnage 
plus  affreux,  car  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  enveloppés  de  toutes  parts,  ei  le 
sol  se  joncha  de  leurs  cadavres.  Les  vainciueurs  n'accordaient  point  de  quartier  ;  ils 
tuaient  tout  impitoyablement.  Des  dix  mille  Bourguignons  qui  périrent,  plus  de  la 
moitié  fut  égorgée  de  sang-froid  après  la  bataille;  le  reste  se  dispersa  dans  les 
montagnes  du  Jura. 

Morat  complétait  Granson;  le  i  mars  attendait  le  H  juin,  et  l'année  1476  avait 
désormais,  pour  l'histoire  de  la  Suisse,  deux  dates  qui  rendent  impérissable  la  mé- 
moire d'un  peuple. 

Charles  le  Téméraire  ne  s'était  échappé  de  la  mêlée  qu'en  s'ouvrant  un  passage  h 
la  tête  de  trois  mille  cavaliers  qui  lui  restaient,  mais  qui  bientôt  l'abandonnëreul  ; 
et  ce  fut  à  |)eine  suivi  d'une  dizaine  de  ses  serviteurs,  qu'il  gagna  Morges,  sur  le 
lac  de  Genève,  après  une  course  de  douze  lieues.  Le  duc  se  trouvait  de  nouveau 
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sas  armée  ;  de  plus,  tout  le  prestige  de  son  nom  était  évanoui  :  sMi  n*avait,  à 
CruMOB,  perdu  que  ses  richesses,  c*est  son  honneur  qu'il  venait  de  laisser  2i  Horat  ; 
fl  conmeon  ne  s'arrête  plus  sur  la  pente  de  la  fatalité  quand  une  fois  on  se  met  h  la 
toccDdre,  c'est  par  la  perte  de  la  vie  qu'il  allait  couronner  le  désastre  d'une  der- 
aière  déAite. 

Eb  attendant,  rorgueilleiix  vaincu  de  Morat  ne  respirait  que  |K)ur  la  vengeance. 
Loi,  qui  se  croyait  un  autre  Annibal,  lui  sur  (pii  TEuropc  avait  les  yeux  lixés,  il  ne 
pouvait  rester  sous  le  coup  de  sa  double  humiliation  ;  et,  soutenu  par  cette  énergie 
fiévreuse  que  donne  l'espoir  de  laver  une  grande  honte,  il  ne  songeait  qu*à  rentrer 
en  Suisse  à  la  tête  d'une  troisième  armée.  Mais  pour  recommencer  la  guerre  il  fallait 
des  soldats,  il  fallait  des  subsides  ;  et  le  duc,  qui  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre,  convoqua 
les  états  de  chacune  de  ses  provinces  afin  d'en  obtenir  les  moyens  de  <  recouvrer 
son  honneur.  »  Ici  d'autres  mécomptes  allaient  commencer. 

La  première  protestation  partit  des  états  de  la  Comté  de  Bourgogne.  Le  duc,  qui 
les  avait  réunis  dans  l'église  de  Saint-Anatoile  à  Salins,  |)rit  la  parole  et  la  ganta  deux 
heures.  Il  fit  d'abord  entendre  aux  états  qu'il  fallait  savoir  résister  «^  la  mauvaise  for- 
lune,  leur  cita  l'exemple  des  Romains  après  la  bataille  de  Cannes,  et  dit  (|ue  les 
Bourguignons,  jadis  vainqueurs  des  Romains,  ne  devaient  pas  montrer  moins  de 
fonstance  et  de  fermeté.  Venant  ensuite  h  lui-même,  il  leur  parla  de  sa  race,  de  sa 
puissance,  de  ses  projets,  du  royaume  de  Bourgogne  qu'il  voulait  établir,  de  la  noii- 
▼elle  armée  de  qimrante  mille  hommes  qu*il  se  proposait  de  former,  et  conclut  en 
tasant  chacun  de  ses  sujets  au  quart  de  leur  avoir. 

Les  états,  épouvantés  des  extrémités  aux(|uelles  le  duc  voulait  les  entraîner,  au- 
raient désiré  lui  i>arler  de  paix  ;  mais  c'était  perdre  son  temps  que  de  prononcer  le- 
mtA  de  paix  devant  un  homme  dont  l'orgueil  intraitable  n'avait  jamais  soufTert  la 
BOindre opposition.  Cependant  les  députés  étaient  résolus  à  remplir  leur  devoir;  et 
leur  réponse,  bien  qu'enveloppée  des  formes  les  plus  respectueuses,  fut  aussi  ferme 
qne  digne.  Après  avoir  donné  les  louanges  accoutumées  à  la  valeur  du  duc,  l'orateur 
des  états  lui  re|)résenta  <  que  les  choses  n'étaient  pas  telles  que  sou  ardeur  et  son 
courage  les  lui  faisaient  voir  ;  que  depuis  plusieurs  années  la  fleur  de  la  noblesse  et 
de  tous  ceux  qui  étaient  habitués  aux  armes  avait  été  enlevée  du  pays  et  n'y  éLiit  pas 
revenue  :  tant  d'apprêts  de  guerre,  tant  d'équipages,  tint  d\irtillerie  avaient  exigé 
de  si  fortes  dépenses,  que  la  province  se  trouvait  épuisée.  Le  commerce  était  inter- 
rompu. I.es  ennemis  avaient  fait  plus  d'une  course,  brûlant  les  villes  et  les  villages, 
dévasunt  les  chami».  Les  terres  restaient  en  friche,  et  la  famine  menaçait  le  pays. 
L'orateur  priait  le  duc  de  songer  h  son  père,  de  glorieuse  mémoire,  qui  avait  fait 
aussi  de  grandes  guerres,  mais  n'avait  jamais  mis  en  oubli  le  salut  du  pauvre  peuple. 
La  maison  de  Bourgogne  avait  bien  assez  de  seigneuries  et  de  puissance,  sans  (|u'il 
fàt  besoin  de  tenter  d'autres  conquêtes.  Du  reste,  pour  montrer  à  leur  prince  toute 
leur  bonne  volonté,  les  états  offraient  de  faire  un  dernier  effort,  et  de  lever  trois 
mille  hommes  qui  seraient  employés  à  garder  la  province  contre  les  courses  de 
rennemi.  » 

Coe  telle  réponse  n'étiit  guère  de  nature  h  satisfaire  le  duc;  aussi  l'accueillit-il 
avec  colère,  en  disant  aux  états  qu'il  avait  cm  les  trouver  plus  vaillants  et  plus 
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dévoués,  mais  que  par  bonheur  il  lui  restait  d'autres  sujets  plus  empressés  à  venger 
leur  honneur  et  celui  de  leur  souverain.  Il  se  trompait.  Les  états  du  duché  «le 
Bourgogne  assemblés  à  Dijon,  ceux  des  Pays-Bas  convoqués  à  Bruxelles,  blâmèrent 
énergiquement  les  Taules  du  prince  et  déclarèrent  qu'ils  ne  Taideraient  ni  d*bomaies 
ni  d'argent  pour  soutenir  une  guerre  injuste.  C'est  que  depuis  longtemps  on  était 
fatigué  de  ce  maître  impitoyable  qui  se  jouait  du  bien-être  comme  de  la  vie  de  sos 
sujets,  et  dont  Torgucil,  la  tyrannie,  l'ambition  pesaient  à  tous  :  au  peuple,  (|ui 
l'accusait  de  sa  misère;  au  clergé,  qui  l'accusait  de  la  lourdeur  des  impôts;  à  la 
noblesse,  qu'il  ruinait  et  décimait  par  ses  guerres  continuelles  :  et  si  la  haine  uni- 
verselle qu'on  portait  au  duc  s'était  contenue  tant  que  sa  puissance  le  rendait  n^- 
doutable,  elle  éclatait,  maintenant  que  des  revers  mérités  l'avaient  réduit  à  ne  plus 
être  craint.  Le  duc  devint  fou  de  colère  :  il  ne  pariait  que  d'envoyer  au  gibet  ou  «le 
faire  décapiter  tous  ceux  qui  ne  se  mettraient  pas  corps  et  biens  à  sa  disposition  ; 
mais  il  s'en  tint  aux  menaces,  et  il  eut  raison,  car  s'il  eût  essayé  des  moyens  de  ri- 
gueur, une  révolte  générale  éclatait.  S'affaissant  alors  dans  un  morne  chagrin,  il  alla 
s'enfermer  au  fond  du  vieux  château  de  la  Rivière,  près  de  Pontarlier,  et  y  passa 
deux  mois,  sombre,  farouche,  inabordable,  attendant  toujours  des  soldats  qui  ne 
devaient  pas  venir.  Pendant  ce  temps-là,  sa  fortune  achevait  de  crouler.  Ceux  de 
ses  alliés  qui  lui  restaient  encore  Fabaudonnèrent,  et  le  dua  René  II  lui  reprit  en 
quelques  jours  la  Lorraine.  Ce  fut  avec  une  petite  armée  de  quatorze  ou  quinze 
cents  hommes  seulement,  que  le  jeune  duc  reconquit  ses  Ëtats;  mais  il  faut  dire  que 
toutes  les  villes  lorraines  se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  qu'elles  l'aidèrent  i  chasser 
leurs  garnisons  bourguignonnes.  Nancy  seul  opposa  de  la  résistance  :  les  Bourgui- 
gnons qui  s'y  trouvaient  ne  capitulèrent  qu'après  une  défense  vigoureuse  ;  et , 
le  6  octobre  1476,  René  faisait  sa  rentrée  à  Nancy,  au  milieu  des  cris  de  Joie  de  la 
|)opulation. 

La  nouvelle  de  ces  événements  tira  le  Bourguignon  de  son  inaction  funeste.  Il 
rassembla  six  mille  hommes,  tant  des  débris  de  son  armée  que  des  levées  comtoises; 
et,  prenant  son  chemin  par  Besançon,  Vesoul,  Châteauneuf,  Toul,  il  arriva,  le  2â  oc- 
tobre, sous  les  murs  de  Nancy,  dont  il  commença  aussitôt  le  siège.  Le  duc  René 
se  trouvait  trop  inférieur  en  forces  pour  tenter  les  chances  d'une  luiuille  :  il  sortit 
de  Nancy,  après  avoir  fait  promettre  aux  habitants  qu'ils  tiendraient  deux  mois, 
courut  en  Suisse  demander  des  secours  à  ses  alliés,  et  par  l'appât  d'une  forte  solde 
il  décida  huit  mille  d'entre  eux  h  s'enrôler.  Pendant  que  René  assemblait  à  Bile  ses 
auxiliaires,  la  situation  de  Nancy  devenait  chaque  Jour  plus  critique  :  la  famine  y 
sévissait  d'une  manière  si  rigoureuse,  que  la  garnison  en  était  réduite  à  se  nourrir 
de  la  chair  des  chevaux,  des  chiens,  des  chats  et  des  rats.  Mais,  grâce  â  l'âpreté  lio 
la  saison,  qui  faisait  |)érir  de  froid,  de  misère  ou  de  maladie  l'armée  bourguignonne; 
grâce  surtout  à  la  conduite  de  l'Italien  Campo-Basso,  l'homme  en  qui  Charles  avait 
le  plus  de  confiance,  et  qui  le  trahissait  pour  se  venger  d'un  soufflet  que  le  duc  lui 
avait  donné  dans  un  moment  de  colère,  le  siège  n'avançait  pas. 

Enfin  le  duc  René  se  nnt  en  marche  avec  ses  huit  mille  Suisses  :  dès  qu'il  se  vit 
assuré  de  leurs  bonnes  dispositions,  il  s'empressa  de  mander  k  tous  les  comman- 
dants des  places  lorraines  de  réunir  leurs  contingents;  il  grossit  son  année,  chemin 
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bi^nt,  de  Soiiabes,  d* Alsaciens,  do  Français,  et  le  4  de  janvier  1477  il  arriva  pW^s 
du  camp  l)oiirp[iiii^n  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes.  I>a  veille,  Campo-Basso 
avait  levé  le  masque  en  désertant  avec  ses  gens.  Vainement  conseilla-t-on  au  duc 
dt'  Bourgogne  de  se  retirer  devant  des  forces  quadruples  des  siennes  :  devenu  plus 
irritahie  for  le  malheur,  et  plus  ahsolu  dans  ses  volontés,  il  rejeta  tous  les  avis,  il 
s'emporta  en  injures  contre  les  chevaliers  qui  avaient  parlé  de  lever  le  siège  : 
«  Ce  soir,  dit-il,  nous  donnerons  Tassant  h  la  ville,  et  demain  nous  livrerons  la  ba- 
tadle.  »  L'assaut  fut  donné,  mais  repoussé  ;  on  se  prépara  pour  le  lendemain  h  la 
bataille. 

Ctiarles  s*arma  dès  le  matin.  Comme  il  mettait  son  casque,  le  lion  doré  de  Bour- 
gogne vint  i  se  détacher  du  cimier  et  tomba  :  <  C'est  un  signe  du  ciel,  »  dit-il  tris- 
tement. 1^  bataille  s'engagea  le  dimanche  5  janvier,  entre  les  dix  et  omje  heures. 
Elle  dura  peu.  Dans  les  premiers  moments,  les  hommes  d'armes  de  Charles  rem- 
|)ortèrent  quelques  légers  avantages  sur  les  cavaliers  du  duc  de  lx>rraine;  mais, 
kirsque  les  Bourguignons  se  virent  assaillis  par  l'avant-garde  suisse,  lors(|u'ih 
eurent  entendu  le  retentissement  des  terribles  trompes  dTri  et  d*llnterwalden  qui 
les  avaient  tant  eiïrayés  à  Granson  et  à  Morat,  tout  hit  dit  :  ils  se  déi)andèrent  et 
commencèrent  à  fuir  vers  les  montagnes  voisines.  Charies  a  remarqué  ce  mouve- 
ment. Il  pique  des  deux  pour  voler  sur  le  point  où  se  montrait  h^désonirc;  par  ses 
iiN^nacis  et  ses  exhorlalions,  il  ramène  les  fuyards  et  panicnt  à  rétablir  le  comiuit. 
Efftirts  inutiles  !  En  un  instant  l'armée  bourguignonne  est  écrasée  :  Cliaries  voit 
toudier  autour  de  lui  tous  ses  plus  braves  guerriers,  il  voit  se  disper>er  le  peu  de 
soldats  qui  lui  restent,  et  lui-même  n'a  bientôt  plus  qu'à  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  .\lors  il  s'élança  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier,  à  travers  les  rangs  enne- 
mis, |K)ur  regagner  le  quartier  qu'il  avait  occupé  |)endant  le  siège  de  Nancy  ;  mais 
on  dit  qu'au  moment  où  il  faisait  franchir  im  fossé  h  son  cheval,  il  fut  atteint  par 
un  gentilhomme  lorrain,  nommé  Claude  de  B<MUzemont,  qui  l'abattit  d'un  coup  de 
lanci'.  Le  duc  s<»  releva  et  se  mil  en  défense  ;  frap|>é  de  deux  autres  coups,  il 
s'écria  :  Sauve  le  duc  de  Bourgogne  '  Claude  do  B(*auzemonf,  <iui  était  sourd,  et 
«|nj  rnit  entendre  :  Vive  le  duc  de  Bourgogne  l  revint  à  la  charge,  fendit  la  ti^ti»  à 
son  adversaire,  depuis  l'oreille  jusipi'à  la  bouche,  et  passa  oula>  sans  savoir  ii  qui 
son  bra*;  avait  donné  In  mort. 

Quei  (onlrasle  et  ciiinbien  sont  étranges  h\s  vicis>iludes  de  la  fortune!  Le  soir 
iiN'UH'  dt*  la  bataille,  le  due  Uené,  lier,  joyeux,  salué  des  acclamations  populaires, 
fais:nt  siin  onlive  triomphale  dans  sa  bonne  ville  de  Nancy.  \y  suriendemain  de 
rt*tti*  bataille,  on  trouvait  dans  l'étang  Saint-Jean  un  corps  mutilé,  complètement 
nu  ;  la  moitié  de  la  ligure  était  prisi>  dans  la  glace,  et  les  In^tes  avaient  déjà  mangé 
Tautre  nioiiié  :  r'éiail  le  cadavre  du  duc  de  Ik)urgogne.  On  ne  le  nTonnut  qu'à 
quelf|ues  signes  particuliers. 

Telle  fut  à  quarante-quatre  ans  la  lin  <ie  ce  f:uneu\  Charles  de  Bourgogne,  le 
«brnier  re|)i  (tentant  de  la  gnnde  vass*dil«'*.  Celui  qui  l'avait  vaincu  |iar  la  main  des 
Siii>M*N  et  des  Lorrains,  r'était  le  fondateur  de  la  royauté  Ijourgeoise,  c'étiit 
Louis  M.  Charles  de  lk)u;gogne  fut  le  dernier  duc  de  sa  race  :  prince  orgueilleux 
et  jUNt«ihent  sm  nouihié  le  téméraire,  il  n'avait  rt'iissl,  |iar  ses  fautes,  sim  audution 
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et  ses  rêves  de  conquête,  qu*à  consommer  la  ruine  de  sa  maison;  homme  d*un  ca- 
ractère sombre,  cruel  et  perfide,  nul  ne  le  regretta;  personnage  extraordinaire,  il 
avait  tant  occupé  les  esprits  pendant  sa  vie,  que  la  crédulité  populaire  en  fit  une 
sorte  d*étre  meneilleux  après  sa  mort  :  on  Tut  longtemps  sans  pouvoir  s^imagincT 
que  le  grand  duc  d'Occident,  comme  on  l'appelait,  n'existât  plus,  et  cette  croyance 
contribuait  à  semer  sur  sa  renommée  les  bruits  les  plus  étranges,  à  le  rendre  le 
sujet  de  mille  histoires  fabuleuses.  On  l'avait  vu  passer  à  tel  endroit,  disaient  les 
uns;  il  se  tenait  renfermé  dans  quelque  château,  disaient  les  autres;  on  le  gardait 
prisonnier  en  Allemagne,  répétait-on  plus  loin;  et  l'on  s'attendait  si  généralement 
h  le  voir  reparaître,  que  dix  ans  encore  après  sa  mort,  des  gras  du  peuple  faisaient 
la  gageure  qu'il  allait  revenir;  que  des  marchands  livraient  gratuitement  leurs 
marchandises,  à  la  condition  qu'on  la  leur  payerait  le  double  lors  de  son  prochain 
retour.  De  tout  temps  les  hommes  ont  eu  l'imagination  ainsi  faite  :  lorsqu'ils  voient 
quelqu*une  de  ces  puissantes  individualités  agiter  dans  leurs  mains  les  destinées  des 
peuples,  ou  remplir  du  bruit  de  leur  nom  les  échos  du  monde,  ib  se  plaisent  à  leur 
donner  une  physionomie  à  part,  à  les  environner  d'un  prestige  qui  les  distingue  des 
autres  humains;  ils  semblent  s'habituer  h  ne  pas  croire  leur  être  matériel  plus  pé- 
rissable que  leur  souvenir  :  et  quand  arrive  le  jour  où  ces  brillants  météores  s'ef- 
facent de  la  terre,  l'esprit  des  masses  reste  incrédule  devant  la  pensée  qu'ils  ont  i 
jamais  disparu.  Sans  remonter  aux  noms  des  temps  antiques,  est-ce  que  Frédéric- 
Barl)erousse  en  Allemagne,  don  Sébastien  en  Portugal,  Charles  XII  en  Suède,  n'ont 
pas  été  tour  à  tour  marqués  du  cachet  de  cette  existence  posthume?  et  n*avons-nous 
pas  vu  dans  notre  siècle  toute  une  génération  de  soldats  faire  survivre  Napoléon  h 
lui-même?  Un  vieux  grenadier  à  qui  l'on  disait  que  son  empereur  était  mort,  ne  ré- 
pondait-il pas  d'un  air  profondément  convaincu  :  <  Lui  mort!  on  voit  bien  que  vous 
ne  le  connaissez  pas!  » 
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Mari«  4«  Bovrfoffie  il  Loois  XI.  —  DémeHibrement  des  ÉUiU  boargvi^ons.  —  Le  odm  de  Pri»H' 
eke-Onmté,  —  Réanion  de  la  Bourfo^oe  à  It  France.  —  ÉTéaemeoU  en  Picardie,  en  Artois,  dans 
les  Pays-Bas.  —  Hngonel  et  Himbereouri.  —  Feules  de  Louis  XI.  —  Soulèvement  de  la  Franche- 
Comi^.  —  Les  étals  de  D6le.  —  Jean  de  Cbaloo-Arlay  IV,  prince  d'Orans;e.  —  Le  sire  de  Craon. — 
Intarrection  de  Dôle.  —  Condoile  du  prince  d'Orange.  —  Il  est  nommé  lieutenant  général.  —  Orga- 
nisation des  moyens  de  défense.  —  Les  Suisses  auxiliaires.  —  Guillaume  de  Vaodrey,  commandant 
de  Vesovl.  —  Soeeès  des  Franc-Comtois.  — Colèra  de  Louis  XI  contre  le  prince  d*Oraage.  —  Ba- 
taille du  pont  de  Magny.  —  1^  sira  de  Craon  i  Besançon.  —Siège  de  Dôle.  —  l^ettre  d'un  Gaieoo. 
~  Défense  des  Dolois.  —  Claude  de  Vaudray  i  Gray.  —  Expulsion  des  Français  de  cette  ville  ;  le 
capitaine  Sallaiar.—  Victoire  des  Dolois.  —  La  procession  commémorative  et  la  devise.  —  Mariage 
de  Marie  de  Bourgogne.  —  La  Franche-Comté  sous  la  maison  d'Autriche.  —  Reprise  des  armes  en 
Franche-Comté.  —  Charles  d'Amboise.  —  Charles  de  Neofchftlel  à  l'assemblée  de  Zurich.  —  Nou- 
veau siège  de  D6le.  —  Attitude  des  habitanU.  —  l^pisode  de  la  forêt  de  Chaux. —  Secoon  envoyés 
par  Sifismond  d'Autriche. —  Lâche  trahison.  —  Sublime  désespoir  des  Dolois.  ~  Sac  de  Ddia. — 
L»  cave  d'enfer. —  Soumission  de  Salins  et  de  Poligny.  —  Courageuse  résistance  des  Arboîsiens. 
—  Soumission  du  bailliage  d'Ainont.  —  Désastre  de  Vesoul.  —  Charles  d'Amboii^  et  les  gouver- 
neur» de  Besançon.  —  Guerre  dans  la  montagne.  —  Ëtat  de  la  Franche-Comté.  —  Bataille  de  Gui- 
negate.  —  l.oois  XI  à  Saint-Claude.—  Mort  de  Marie  de  Bourgogne.  —Traité  d'Arras.  —  Demiera 
jours  de  Louis  XI;  Jacques  Coictier,  de  Poligny.  —  Charles  VIII,  successeur  de  Louis  XI.  —  Lea 
èuu  de  Besançon. —  Historique  de  l'imprimerie  en  Franche-Comté;  Salins.  — Maximilian  d' Au- 
triche et  Anne  de  Bretagne.  —  Troisième  guerra  en  Comté.  —  Succès  de  Maximilien.  —  Le  traité 
d'oêêociation.  —  Le  sira  de  Itaudricourt.  —  Journée  de  Dournon.  —  Paix  de  Senlis.  —  La 
Franche-Comté  rendue  i  l'Autrirhe. 

Il  y  a  de  ces  hommes  funestes  qui  n*apporlent  avec  eux  qu*agitation  et  discordes 
et  110  laissent,  après  leur  disparition,  (|ue  troubles  et  calamités  :  tel  fut  Charles  le 
Témérniro.  <  Dieu  veuille  avoir  votre  Ame,  beau  cousin,  disait  le  duc  René  de  Lor- 
raine on  sapprochant  du  lit  de  parade  où  Ton  avait  déposé  le  cadavre  du  prince; 
\ous  nous  avez  fait  à  tous  bien  des  maux  et  des  douleurs.  »  Trois  siècles  plus  tard, 
lo  roi  do  France  l^uis  \V,  visitant  à  Bruges  le  tombeau  de  Charles  et  celui  de  sa 
lillo,  s'écriait  :  c  Voilà  Torigine  de  toutes  nos  guerres.  »  Ce  mot  n'était  que  trop 
\rai. 

L'4  fortune  de  la  maison  de  Bourgogne,  si  rudement  ébranlée  |iar  les  fautes  et  les 
n'v<rs  du  dernier  duc,  avait  plus  que  jamais  liesoin  d*un  bras  puissant  |)Our  la  sou- 
ttMiir;  et  ci'Uwi  aux  débiles  mains  d'une  jeune  lille  de  vingt  ans,  que  la  tache  d*em- 
[H-rher  le  croulement  de  celte  grande  fortune  se  trouvait  abandonnée.  On  comprend 
|i;ir  la  <|ue  la  noble  maison  de  Bourgogne,  c  qui  Lmt  avait  été  riche,  glorieuse  et 
honorée  de  jirès  et  de  loin,  »  selon  l'expression  de  Comines,  touchait  à  sa  ruine  : 
rar,  d'un  côté,  la  princesse  Marie,  faible  femme  sans  expérience,  sans  éducation 
|Kjliii<|ue,  ne  |)oii\ait  rien  par  elle-même;  et,  de  Tautrc,  cette  jeune  héritière  ne  de- 
\.iii  voir  j»ers<»nne  si*  lever  en  sa  faveur,  la  conduite  insensée  de  son  |>ère  ayant  fait 
|i#'nr  sur  l(*s  champs  de  bataille,  ou  réduit  en  captivité,  ou  jeté  dans  les  bras  de  la 
FriiKt»,  les  uieilleui-s  chevaliers  des  Bourgognes  et  des  Pays-Bas.  Marie  se  trou- 
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vait  donc  seule,  sans  appui,  sans  protecteurs  ;  et  ie  plus  redoutable  ennemi  de  su 
maison,  celui  qui  depuis  si  longtemps  travaillait  à  rabattre,  Louis  XI,  était  là  qui 
n'attendait  qu'un  moment  favorable  pour  lui  porter  le  dernier  coup.  Ce  moment 
tant  désiré,  tant  épié,  Louis  XI  le  voyait  enfin  venu  :  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire comblait  tous  ses  désirs,  en  lui  fournissant  l'occasion  de  réunir  le  domaine 
bourguignon  k  sa  couronne;  et,  par  une  circonstance  unique,  providentielle  en 
quelque  sorte,  il  pouvait  réaliser  cette  inappréciable  conquête,  pacifiquement,  sans 
secousse,  sans  effusion  de  sang  :  l'échange  d'un  simple  anneau  de  mariage  suffisait 
pour  cela.  La  conduite  de  Louis  se  trouvait  ici  toute  tracée  :  ce  qu'il  avait  à 
faire,  c'était  de  presser,  de  consacrer  au  plus  tôt  l'union  de  son  fils  Charles  avec 
mademoiselle  de  Bourgogne;  ce  mariage  donnait  à  la  France  les  Pays-Bas  tout  en- 
tiers avec  l'Artois,  la  Picardie  et  les  deux  Bourgognes.  Le  roi,  malheureusemenl, 
ne  comprit  pas  cette  politique,  ou  plutôt  il  la  comprit  bien,  mais  il  ne  voulut  pas  la 
suivre  :  il  craignit  qu'une  telle  alliance  ne  rendit  son  fils  trop  puissant;  et,  man- 
quant ainsi  au  rôle  simple  et  national  qu'il  avait  à  jouer,  il  préféra  recourir  à  ses 
moyens  favoris,  la  perfidie  et  la  ruse. 

Charles  le  Téméraire  était  mort  le  5  janvier  1477.  Quatre  jours  après,  Louis  fai- 
sait partir  pour  l'Artois,  la  Picardie  et  les  Pays-Bas,  des  commissaires  chargés  de 
c  recevoir  en  l'obéissance  du  roi  tous  ceux  (|ui  s'y  voudraient  mettre.  >  En  mènie 
temps  il  enjoignait  à  ses  lieutenants  Georges  de  Craon  et  Chaumont  d'Amboise  d'oc- 
cuper militairement  les  deux  Bourgognes,  en  leur  recommandant  d'annoncer  à  ceuj 
de  la  duché  et  à  ckux  de  i.a  Franche-Comté  son  intention  d'unir  le  dauphin  son 
fils  à  la  princesse  Marie.  Cette  expression,  ceux  de  la  Franche-Comté^  était  exces- 
sivement adroite,  de  la  part  de  Louis  XL  Le  rusé  monarque,  qui  se  disposait  h  dé- 
pouiller mademoiselle  de  Bourgogne  de  son  héritage,  avait  besoin,  dans  l'intérêt  de 
ses  perfides  desseins,  de  gagner  les  Comtois  par  des  cajoleries,  et  voilà  pourquoi  il 
donnait  à  leur  pays  le  nom  fialteur  de  Franche-Comté.  Ce  nom,  à  peu  près  oublié, 
étiut  donc  ici  fort  à  i^ropos  remis  au  jour  ;  comme  il  resta  désormais  à  la  province, 
nous  la  désignerons  ainsi  à  l'avenir. 

L'annonce  du  mariage  du  dauphin  avec  Marie  n'était  qu'une  feinte  :  l^uis  XI 
avait  mis  en  avant  cette  union,  parce  qu'il  suivait  qu'on  la  désirait  génémleineiit 
dans  les  Bourgognes,  et  qu'alors  il  |>ourrait  se  présenter  comme  ayant  la  garde  no- 
ble de  la  jeune  héritière.  Mnis  l'astucieux  monanpie  ne  tarda  pas  à  se  démascfiier  : 
dès  le  milieu  de  janvier  1177  il  revendiquait  nettement  le  duché  de  Bourgogne,  en 
vertu  du  principe  qui  régissait  les  apanages,  à  savoir  le  retour  à  la  couronne  faute 
d'héritier  maie.  En  vain  Marie  et  son  conseil  firent-ils  valoir  que  le  duché  n'était 
l>oint  du  domaine  de  la  couronne  ;  (pie  l'acte  de  donation  du  roi  Jean  11  en  faveur 
de  son  fils  Pl)ilip|>e  le  Hardi  n'avait  pas  stipulé  l'exclusion  des  femmes;  et  qu'en 
admettant  même  (|ue  les  femmes  ne  fussent  pas  habiles  à  succétler,  il  existait  en- 
core un  descendant  mAle  du  duc  Philippe,  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers  : 
toutes  a;s  raisons  échouèrent  devant  la  volonté  du  roi  de  France.  C-elui-ci,  du  reste, 
avait  mis  dans  ses  intérêts  les  plus  infiiients  pei*sonnagcs  du  pays,  entre  autres 
Jean  de  Chalon-Arlay  IV,  prince  d'Orange,  dont  Charles  le  Téméraire  s'était  aliéné 
les  bonnes  dispositions  en  lui  retirant  |)lusieurs  de  ses  terres,  et  que  Louis  XI  s'était 
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rendu  favorable  en  lui  promettant,  avec  la  restitution  de  ces  mêmes  terres,  le  gou- 
«cmomeot  des  deux  Boiirpignes  s'il  y  faisait  recevoir  des  garnisons  françaises.  Or 
le  prince  d'Orange  plaida  si  chaleureusement  la  cause  du  roi  devant  les  états  de 
Bourgogne,  réunis  i  Dijon,  que  le  29  janvier  ces  états  reconnurent  c  Louis  pour 
leur  souverain  droiturier  et  naturel  seigneur;  >  puis  ils  remirent  en  sa  main  le  du- 
elle  avec  toutes  ses  dépendances,  c  suppliant  seulement  le  roi  de  garder  k  made- 
moiselle de  Bourgogne  son  droit,  ainsi  (|u'il  l'avait  promis,  b  Voilà  comment  le 
Hudk*  se  trouva  réuni  d'une  manière  définitive  à  la  France  ;  et  c'est  par  lui  que  com- 
mença le  démembrement  des  États  de  la  maison  de  Bourgogne.  Vint  le  tour  de  la 
I- rancbe-Comté  ;  mais  avant  de  dire  par  quel  moyen  Louis  XI  obtint  cette  province, 
ra|>|telons  en  quelques  lignes  ce  qui  se  passa  dans  les  autres  parties  du  domaine  de 
Cbarles  le  Téméraire. 

Kn  Picardie,  les  succès  du  roi  furent  rapides.  Les  populations  de  cette  contrée 
n'avaient  jamais  aimé  la  domination  bourguignonne;  et,  restées  françaises  |iar 
k*  cœur,  elles  ne  demandaient  qu'à  le  redevenir  :  aussi  ne  manquèrent-elles  pas 
Toccasion  qui  se  présentait.  La  plupart  des  villes  se  rendirent  sans  combat  ;  les  au- 
tres  arborèrent  spontanément  la  bannière  de  France,  ou  bien  ouvrirent  volontaire- 
ment leurs  portes  aux  soldats  de  l'armée  royale.  En  Artois,  le  roi  rencontra  de  la 
n'sistance  ;  mais  die  ne  fut  pas  assez  sérieuse  pour  rem|>écber  de  réussir.  Par  force 
et  par  argent,  il  amena  bientôt  i  soumission  toutes  les  places  de  la  provinns  h  l'ex- 
ception cependant  de  SaintrOmer,  qui  ne  voulut  pas  recevoir  les  Français.  Quant 
aux  Pays-Bas,  les  choses  s'y  passèrent  autrement.  Louis  \I,  fidèle  à  sa  politiqiie 
tortueuse,  avait  fomenté  des  troubles  dans  ces  provinces,  en  Flandre  principalement, 
es|iérant  de  cette  manière  Ater  à  la  princesse  Marie  tout  moyen  de  résistance,  et  h 
n^luire  à  se  jeter  sans  comlition  entre  ses  bras.  Les  Flamands,  du  reste,  n'avaient 
|Kis  l»esoin  des  excitations  du  dehors  :  leurs  transports  de  joie  en  apprenant  la  mort 
tie  Charles  le  Téméraire  disaient  assez  toute  leur  pensée  contre  la  maison  de  Boor^ 
;:ugne.  Ils  étiient  résolus  à  secouer  le  joug  de  cette  maison  qui  depuis  qmtre-vingts 
ans  iiesait  si  lourdement  sur  eux,  et  leur  luine  allait  se  déchaîner  d'autant  plus  ?îo 
li*nte,  qu'elle  avait  été  plus  longtem|)s  contenue.  A  Gand,  où  résidait  la  princesse 
Marie,  Tagitation  était  extrême  :  le  peuple  avait  commencé  par  refuser  les  taxes  et 
i^tlielles,  et  par  s'em|)orter  en  paroles  menaçantes  contre  tout  ce  qui  tenait  à  l'ad- 
uiinistrjtion  l)Ourguignonne,  principalement  contre  les  deux  plus  éminents  serviteurs 
du  feu  duc,  le  chancelier  Hugonet  et  le  sire  d'IIimbercourt,  qui  formaient  le  conseil 
prive  de  Marie  et  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  au  mariage  de  la  jeune  duchesse 
avec  le  dauphin.  C'était  là  ce  qui  justement  rendait  ces  deux  seigneurs  particulière- 
ment odieux  aux  Flamands  :  ceux-ci  ne  voulaient  pas  de  ce  mariage,  qui  les  pla- 
i;ait  sous  la  domination  directe  de  la  France  ;  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  que  l'héri- 
ti«TP  de  Bourgogne  é|)Ousât  quelque  prince  allemand,  pas  trop  puissant,  et  qui  leur 
donnât  l'apiMii  de  l'ICnipire  sans  |K)uvoir  inquiéter  leurs  franchises  et  libertés.  Knlin 
la  ré\olte  éclata  :  les  t^antois,  eutre  autres,  se  firent  remarquer  par  b  violence  de 
k'iir  haine  ;  ils  euiprisounêrent  ou  massacrèrent  la  phipart  des  officiers  municipaux 
qui  devaient  leur  nomination  au  dernier  duc,  ils  imposèrent  un  conseil  de  bourgeois 
à  .Varie  et  la  tinrent  presque  captive.  Celle-ci,  |)Our  apaiser  les  mécontents,  leur  rc^ 


58i  FRANCHE -COMTÉ  ANCIENNE    ET   MODERNE. 

titua  les  libertés  dont  Charles  ie  Téméraire  les  avait  dépouillés  ;  elle  abolit  les  tailles 
et  subsides,  promit  d*écarter  de  son  conseil  les  anciens  serviteurs  de  son  père,  et 
promit  aussi  de  consulter  en  toutes  choses  les  trois  états  de  Flandre. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XI  faisait  entrer  un  corps  d*armée  dans  le  Hainaut.  A 
cette  nouvelle,  les  états  de  Flandre  et  du  Brabant  envoyèrent  une  ambassade  au  roi 
pour  lui  demander  de  surseoir  aux  hostilités,  et  pour  traiter  de  la  paix  :  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  venaient  lui  dire  les  députés,  ne  désirait  rien  tant  que  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  lui.  Hais  ce  n'était  pas  là  ce  que  voubit  Louis  XI  ;  il  ne 
ciierchait,  au  contraire,  qu*à  fomenter  le  trouble  et  la  discorde,  dans  res|)Oir  d*y 
trouver  son  profit  :  c  Je  suis  bien  assuré,  répondit-il  aux  envoyés,  que  vous  souhai- 
tez la  paix  ;  et,  si  vous  étiez  maîtres  des  aiïaires,  nous  saurions  assurément  nous 
arranger  ensemble  pour  le  mieux.  Hais  quand  vous  prétendez  que  mademoiselle  de 
Bourgogne  ue  fera  rien  que  par  vos  conseils,  il  m*est  avis  que  vous  êtes  mal  infor- 
més ;  j*en  sais  là-dessus  plus  long  que  vous,  et  tenez-vous  pour  certains  qu'elle  veut 
faire  conduire  ses  aiïaires  par  d'autres  qui  ne  veulent  pas  la  paix.  »  Comme  les  dé- 
putés se  récriaient,  I/)uis  produisit  une  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Marie  elle-même 
peu  de  jours  auparavant,  lettre  où  la  duchesse  lui  disait  qu'elle  gardait  ses  deux  mi- 
nistres Hugonet  et  d'Himbercourt,  et  qu'il  ne  devait  ajouter  foi  qu'aux  propositions 
venant  d'eux.  Les  députés  repartirent,  indignés;  de  retour  à  Gand,  ils  se  présen- 
tèrent à  l'audience  de  Marie,  lui  montrèrent  la  fatale  lettre,  et  la  lui  remtreot  devant 
tous  ses  conseillers.  Mais  l'incident  ne  se  termina  pas  là  :  les  deux  ministres  furent 
arrêtés,  appliqués  à  la  torture  et  condamnés  à  mort.  En  vain  Marie  demanda-t-elle 
grâce  |)our  ses  vieux  serviteurs;  elle  n'obtint  rien.  En  vain,  le  jour  de  l'exécution, 
courut-elle,  éplorée  et  les  cheveux  épars,  sur  la  place  où  l'on  avait  dressé  l'instru- 
ment du  supplice  :  la  malheureuse  jeune  fille  vit  tomber  sous  ses  yeax  les  têtes  de 
ses  deux  ministres,  et  leur  sang  alla  rejaillir  jusque  sur  elle  !  Marie  reolra  dans  sou 
palais,  le  cœur  rempli  d'une  haine  indicible  contre  Louis  XI,  dont  la  perfidie  avait 
amené  ce  cruel  dénouement;  elle  jura  de  tout  souiïrir  plutôt  que  d'^trer  jamais 
dans  la  famille  de  cet  homme,  et  l'espoir  d'une  alliance  fut  dès  lors  perdu  sans 
retour. 

L'abominable  politique  du  roi  n'avait  donc  produit  cette  fois  qu'un  résultat  con- 
traire à  ses  espérances  ;  mais  il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui  seul.  La  facilité  de 
ses  succès  dans  les  Bourgognes,  en  Artois,  en  Picardie,  l'avait  tellement  aveuglé, 
qu'il  croyait  déjà  tenir  sous  sa  main  tout  l'héritage  de  la  princesse;  et,  s'éMgnan t  de 
plus  en  plus  des  sentiers  que  lui  tr«içait  une  droite  politique,  il  ne  s'arrêta  pas  qu'il 
ne  se  fût  founoyé.  Puis  il  compromit  bientôt,  par  les  fautes  et  les  excès  d'une  folie 
confiance,  la  possession,  à  peine  assurée,  de  ses  nouvelles  conquêtes  :  il  avait  choisi 
de  préférence,  pour  gouverner  les  provinces  soumises,  des  hommes  aussi  rapaces 
(|ue  corrompus,  et  les  exactions  de  ces  espèces  de  proconsuls  étaient  devenues  à  la 
tin  si  révoltantes,  que  tes  populations  se  soulevèrent.  La  réaction  commença  par  la 
Franche- Comté.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  comment  le  roi  de  France  avait  obtenu  cette 
province. 

I^uis  XI  savait  bien  que  la  Franche-Comté  relevait  de  l'Empire,  ^  qu'à  ce  titre 
il  ne  devait  rien  y  prétendre  ;  mais  cela  ne  l'avait  pas  empêché»  dès  les  premiers 
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de  Jamrier  1 177»  d'en  réctaioer  la  garde  c  pour  le  bien  du  ptys  el  de  madeoMi- 
cHe  de  Bourfogne,  et  en  Civeur  du  nuuriage  induiMlaMemont  espéré  de  monseigneur 
e  dauphin  et  de  ladite  demoiselie.  »  Le  roi»  »4h1  été  dit,  ne  mettait  en  avant  ce  ma- 
iage  que  pour  mieux  arriver  à  ses  fins;  toutefois  son  astucieuse  politique  avait 
ailli  ne  pas  avoir  dans  la  Comté  le  même  succès  que  dans  le  duché.  Les  trois  états 
éonis  à  Dôle  ne  s'étaient  d'abord  montrés  rien  moins  que  favorables  à  ses  vues  : 
Is  avaient  repréwnté»  d'une  part,  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  aucun  droit  sur  la 
jimté,  fief  fémbiin  sous  la  mouvance  de  l'Empire  ;  de  l'autre,  ib  avaient  élevé  des 
toutes  sur  la  question  concernant  la  garde  du  pays  :  car,  dans  une  lettre  à  la  date  du 
B  janvier  1477,  adressée  par  Marie  aux  magistrats  de  Dijon  pour  leur  recomnamler 
le  surveiller  les  entreprises  du  roi  sur  les  deux  Bourgognes,  fai  jeune  diKcbesne 
^exprimait  ainsi  :  c  Uuant  k  fai  garde  de  la  Comté,  il  n'est  pas  besoin  que  eeux  qui 
irélentient  m*ôler  mon  bien  d'un  cAlé,  se  présentait  comme  pour  me  le  garder  d'un 
wÊTt.  Je  vous  envoie  lettres  et  instructions  pour  appointer  avec  les  Allemands  : 
hiles  conduire  la  cbose  par  Simon  de  Cléron.  Tenez  donc,  tant  au  duché  qu'en  la 
Vmîé^  le  pays  en  mon  obéissance  autant  que  ponbie,  dans  le  cas  oh  vous  ne 
MMirriez  mettre  la  chose  en  délai  ;  ce  qu'il  faut  tlcher.  RecomnandeMMi  an  pré- 
its,  noblos  et  villes,  auxquels  je  prie  qu'ils  retiennent  toujours  en  leurs  cœurs  la 
bi  il**  Itour^ogne,  quand  bien  même  Ils  seraient  contraints  de  parier  autrement.  » 
IjCs  étau  de  IMIc,  mais  principalement  la  cliambre  du  tiers  et  celle  du  dergé, 
4us  opposées  au  roi  que  ta  chambre  de  la  noblesse,  inclinaient  donc  à  se  prononctT 
tans  un  sens  contraire  aux  instnictions  des  commissaires  royaux,  lorsque  Jean  de 
Sfearion-Arlay,  prince  d'Orange,  arriva.  Il  était  écrit  que  ce  nom  de  Chalou  re|ia- 
attrait  h  toutes  les  grandes  phases  de  l'histoire  de  ta  Pranche-Comié  ;  roab  cette 
bis  il  se  présentait  avec  le  masque  de  la  trahison.  Acquis  aux  intérêts  de  ta  France, 
e  prince  d'Orange  lui  vendait  en  retour  son  pays;  et,  comme  il  jouissait  d'un  grand 
vériit  parmi  la  noblesse  comtoise,  il  venait  aux  états  de  DAie  pour  y  répéter  le  rMe 
pi'il  avait  joué  devant  les  éuts  de  Dijon,  c'est-à-dire  pour  y  ptaider  ta  cause  île 
imis  XI.  Le  prince  d'Orange  s'attacha,  dans  un  discours  plein  de  force  et  d'adn'sse, 
I  présenter  sous  le  jour  le  plus  favorable  le  mariage  de  nuMiemoiselle  de  Bourgogne 
ivec  le  dau|>hin  et  à  faire  ressortir  les  avantages  que  la  Franche-Comté  trouverait 
tans  sa  réunion  h  ta  France,  par  suite  de  ce  mariage.  Ensuite  il  appeta  Pattention 
4ir  la  situntioii  de  ta  province  :  il  la  montra  prisée  d'un  cMé  par  les  troupes 
-ovales,  de  Taiitrc  par  les  bandes  suisses  et  lorraines  qui  menaçaient  de  ravager  ses 
ronti^rvs;  il  Ht  considérer  qu'elle  n'était  pas  en  état  de  résister;  que  rennemi  pou- 
rait  y  pémUrer  sans  nul  obstacle;  que  déjà  le  désordre  et  le  pillage  commençaient  h 
le  mettre  chez  elle,  et  que  le  roi  seul  avait  assex  de  puissance  pour  assurer  son  re- 
los  et  sa  tranquillité.  Enfin,  tout  en  ayant  Tair  de  ne  défendre  que  les  intérêts  gé- 
léraux  du  pays,  il  sut  plaider  avec  tant  de  force  et  d'éloquence  les  intérêts  person- 
ids  du  roi,  que  ses  paroles,  vivement  applaudies  par  ta  noblesse,  olitinreni  gain  de 
raose,  malgré  lYntTgique  opposition  iFun  gi'ntilbomme  franc-comtois  dont  Thisloire 
ne  nous  a  |ins  conservé  le  nom.  Ce  gentilhomme  fit  valoir  fort  judicieiiseflMmC  qne 
le^  offres  et  los  secours  des  Français  seraient  aussi  préjodictabies  au  bien  du  pays 
lu'àceluideuK-NlfMiioisellode  Bourgogne;  qu'en  cette  albire  le  roi  voyait  son  intérêt 
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propre,  à  Texclusion  de  toul  autre  ;  que  les  états  n'avaient  pas  le  droit  d*aceorder 
une  telle  demande,  la  souveraine  pouvant  seule  en  décider;  qu*au  surplus  on  ne 
devait  pas  s*en  rapporter  aux  propos  du  prince  d*Orange,  lequel  s'était  montré  l'en- 
nemi du  dernier  duc;  et  qu'il  fallait,  avant  de  se  prononcer,  attendre  le  bon  vouloir 
de  mademoiselle  de  Bourgogne  ;  qu'en  ce  qui  concernait  les  Suisses  et  les  Lorrains, 
on  n'avait  rien  h  craindre  d'eux,  les  premiers  ne  pouvant  pas  consentir  à  laisser  la 
Franche-Comté  aux  mains  des  Français,  les  seconds  étant  retenus  dans  leur  pays 
imr  les  exigences  des  Suisses  depuis  la  bataille  de  Nancy;  qu'enfin,  si  les  deui 
Bourgognes  voulaient  se  bien  concerter  et  résister  à  forces  communes,  le  roi  de 
France  verrait  échouer  ses  desseins,  ou  du  moins  aurait  de  la  peine  à  réussir;  mais 
qu'en  tous  cas,  on  aurait  la  conscience  d'avoir  fait  son  devoir  envers  le  pays  comae 
envers  la  souveraine.  Toutes  ces  représentations  furent  inutiles  :  la  chambre  de  la 
noblesse  s'élant  rangée  de  l'avis  du  prince  d'Orange,  appuyé  par  sept  cents  lances 
du  roi,  les  états,  intimidés,  se  soumirent.  Par  un  acte  que  ne  put  empêcher  la  du- 
chesse Marie,  ils  firent  à  Louis  XI  la  cession  de  la  Comté  pour  la  garder  au  profit 
de  sa  légitime  héritière,  et  consentirent  à  ce  que  les  villes  de  tiray,  Dôlc  et  Salins 
admissent  dans  leurs  murs  des  garnisons  françaises.  Cet  acte  fut  signé  le  18  février 
1477,  à  Dole. 

Les  Franc-Comtois  s'aperçurent  bientôt  que  cette  protection  du  roi  n'était  qu'une 
t}ranuie.  A  peine  le  sire  de  Craon,  a  qui  l'on  avait  donné  le  gouvernement  de  l«ir 
province,  se  vit-il  en  possession  de  sa  nouvelle  charge,  qu'il  se  mit  k  les  traiter  avec 
insolence,  h  les  pressurer  avec  une  impitoyable  rigueur  :  il  voulait  par  là  les  affai- 
blir en  les  appauvrissant.  Mais  si  l'hypocrisie  des  oppresseurs  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
masquer, la  vengeance  des  opprimés  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Dès  la  fin  de 
février,  la  ville  de  Dole,  «  inaccoutumée  aux  écharpes  blanches,  b  et  qui  n*avait  reçu 
qu'à  contre-cœur  les  soldats  de  Louis  XI  dans  ses  murs,  se  révoltait.  Un  matin,  au 
son  (le  la  cloche,  les  habitants  coururent  aux  armes  en  criant  :  Bourgogne  et  Dôle! 
Vive  dmne  Marie  et  hourgogiiel  se  ruèrent  sur  les  Français,  tuèrent  ceux  qui 
voulurent  opposer  de  la  résistance  et  forcèrent  le  reste  k  sortir  de  la  place.  L*insu^ 
reclion  ne  s'arrêta  pas  à  Dôle.  Les  autres  villes  de  la  province  se  soulevèrent  à  leur 
tour,  sur  une  proclamation  de  l'empereur  Frédéric  III,  qui  leur  rappelait  leuis  de- 
voirs envers  T Empire,  dont  elles  n'avaient  cessé  de  faire  partie,  et  qui  leur  annon- 
çait comme  certain  le  mariage  de  son  fils  Maximilien  avec  la  duchesse  Harie.  En 
eiïet,  rem|)ereur  n'avait  jamais  perdu  de  vue  l'espoir  de  ce  grand  mariage. 

Au  mouvement  des  villes  comtoises  se  mêla  l'appui  de  la  noblesse  du  pays;  et 
l'homme  qui  se  mit  à  la  tête  de  la  révolte  fut  ce  même  prince  d'Orange,  si  dévoué 
quelques  jours  auparavant  à  la  cause  de  Louis  XL  Mais  il  faut  dire  que  le  prince 
d'Orange  n'avait  pas  reçu  de  ses  perfides  services  la  récompense  qu'il  en  attendait: 
lut  qui  venait  de  donner  au  roi  les  deux  Bourgognes,  lui  qui  devait  avoir  le  goa- 
vernemeut  de  ces  provinces,  il  s'était  vu  préférer  le  sire  de  Craon,  il  n'avait 
obtenu  (|ue  d'être  le  lieutenant  de  ce  dernier;  et  blessé  dans  son  amour-propre 
comme  dans  ses  intérêts,  il  s'était  immédiatement  vengé  de  son  royal  obligé  en  en)- 
brass^mt  le  parti  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  en  gapant  h  la  cause  de  la  du- 
chesse lo  concours  de  la  noblesse  franc-comtoise.  Parmi  les  chevaliers  qui  mireut 
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lair  épée  au  senice  de  la  jeune  souveraine,  on  comptait  les  seigneurs  les  plus  illus- 
tres, tels  que  Guillaume  de  Vergy,  Louis  de  Vienne,  Guillaume  de  la  Baume,  Claude 
de  Vaudrey,  Claude  de  Toulongeon,  Simon  de  Quingey,  Charles  de  Chalon,  Léonard 
de  Chalon,  les  sires  d*Andelot,  de  Digoine,  de  Ronchaux,  de  Montcley,  et  beau- 
coup d'autres  gentilshommes  de  haute  race.  La  duchesse  Marie,  reconnaissante  en- 
vers le  prince  d*Orange,  le  nomma  son  lieutenant  général  et  lui  permit  de  prélever 
sur  les  revenus  de  son  domaine  jusqu'à  la  somme  de  quarante  mille  livres,  c  pour 
être  employée  h  ses  urgentes  aiïaires,  et  spécialement  au  payement  et  solde  des 
troupes.  »  Le  prince,  de  son  côté,  s*était  mis  en  mesure  d'organiser  promptement 
la  défense  :  dès  le  mois  de  mars  il  se  trouvait  h  Besançon,  pour  traiter  avec  les 
sires  ilumbert  du  Vemoy,  Antoine  de  Fallerans,  Antoine  de  Courbouzon  et  Pierre 
de  Jougne,  mandataires  de  Hugues  de  Chalon-Ciiàtelguyon  son  oncle,  de  la  remise 
des  places  tenues  par  ce  dernier,  afin  d*y  mettre  garnisons  «  pour  le  service  de  ma- 
demoiselle de  Bourgogne,  auquel  il  voulait  employer  tous  ses  jours  et  pouvoir.  » 
En  même  teuips  il  faisait  faire  des  levées  dans  les  villes  et  les  campagnes,  sans  toute- 
fois dégarnir  les  châteaux  et  forteresses  ;  et  pour  mieux  mettre  le  pays  en  état  de 
ré^ster  aux  forces  du  sire  de  Craon,  il  avait  demandé  des  secours  aux  Suisses,  dont 
les  tlis|)ositions  à  Tégard  des  Comtois  étaient  en  ce  moment  assez  favorables.  I^> 
prince  savait  (]ue  les  états  de  la  |)rovince  avaient  envoyé  naguère  à  rassemblée  de 
Luceme  (Charles  de  NeufchAtel,  arctievéque  de  Besançon,  |)Our  essayer  d*en  obtenir 
une  sus|)ension  d*armes,  et  que  cette  suspension  avait  été  consentie  moyennant  ran- 
çon. Ce|)endant,  lors(|u*il  s'était  agi  d'accorder  des  auxiliaires  aux  Comtois,  rassem- 
blée avait  déclaré  vouloir  rester  fidèle  à  ralliance  du  roi  de  France;  et  le  prince 
d*Orange,  n'ayant  pas  réussi  près  des  députés  des  cantons,  s*était  retourné  d*un  au- 
tre cùté.  Il  avait  chargé  ses  agents  de  s'aboucher  avec  les  soldats  suisses  qui  reve- 
naient de  leur  exf)édition  de  Lorraine,  tout  orgueilleux  de  leur  dernière  victoire  sur 
Charies  le  Téméraire,  mais  regrettant  la  plupart  d'être  obligés  de  rentrer  dans  leurs 
foyers  |>our  y  reprendre  la  vie  doniesti(|ue.  Aussi  n'avait-il  pas  été  dillicile  de  gagner, 
par  promesses  d'argent,  ces  hommes  avides  de  combat,  de  butin  et  d'émotions  : 
ils  avaient  s:iisi  avec  empressement  l'occasion  qui  se  présentait,  et,  en  dépit  des 
avo\ers,  quatre  mille  ù  peu  près  d'enUre  eux  franchirent  les  montagnes  du  Jura  pour 
accourir  sons  les  bannières  comtoises. 

I.es  premières  o|K*rations  de  la  guerre  n'avaient  pas  été  favorables  aux  armes  fran- 
çaLses.  (Quelques  jours  après  la  révolte  des  Dolois,  le  sire  de  Craon  s'était  mis  en 
mesure  de  reprendre  Vesoiil,  défendu  par  (•uillaume  de  Vaudrey,  l'un  des  chevaliers 
comtois  restés  fidèles  au  parti  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  mais  la  tentative  du 
sire  de  Craon  eut  pour  résultat  de  tourner  entièrement  à  sa  honte.  Par  une  sombn' 
nuit  d'orage,  Guillaume  de  Vaudrey  lit  une  sortie  à  la  tête  des  soldats  de  la  ganiison 
el  des  habit;ints,  vint  atta(|uer  l'ennemi  jusque  dans  ses  quartiers  et  le  mit  en  pleine 
dérouu.*.  In  grand  nombre  de  Français  [H^rirent  sous  le  fer  des  Vt'suliens,  beaucoup 
de  ceux  qui  réussirent  à  s'échapi)er  se  noyèrent  en  cherchant  à  traverser  la  Sadne, 
ou  furent  massacrés  isolément  par  les  gens  des  cam|»agnes;  et  le  sire  de  Craon  ne 
put  qu'avec  beaucoup  tle  |HMne  rallier  à  (iray  les  débris  de  son  armtH;.  C^ette  affaire 
avait  eu  lieu  le  17  mars.  Pendant  que  (•uillaume  de  Vaudrey  battait  le  sire  de  Craon 
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k  Yesoul,  le  prince  d'Orange  et  Claude  de  Vaudrey  obtenaient  de  leur  cAté  des  avan- 
tages sur  les  Français;  et  partout  les  Comtois  se  comportaient  si  bravement,  que 
dès  la  fin  de  mars  ils  avaient  chassé  du  pays  les  troupes  royales.  Voici  ce  qu'écri- 
vait de  Besançon,  à  la  date  du  30  de  ce  mois,  le  sire  Jean  de  Clèves  à  la  duchesse  de 
Bourgogne  :  c  Ma  très-redoutée  souveraine  dame  et  princesse,  vous  plaise  savoir 
qu'il  n'y  a  pour  cette  heure  nul  Français  en  votre  Comté  de  Bourgogne,  que  les  com- 
munes n'aient  tous  tués  ou  pris,  résené  Gray,  où  est  monsieur  de  Craon.  Ils  sont 
par  delà  de  la  Saône,  près  dudit  Gray,  et  n'osent  entrer  dans  ladite  Comté,  de  peur 
des  Suisses.  Monsieur  le  prince  d'Orange  se  dit  avoir  de  par  vous  la  charge  du  gou- 
vernement de  Bourgogne,  et  à  cette  cause  lève  tous  les  deniers  que  possible  lui  est, 
tant  de  votre  domaine  que  d'ailleurs.  Messire  Claude  de  Vaudrey  se  tient  k  Auxonne; 
il  a  repris  Rochcfort  et  Montmirey.  Guillaume  de  Vaudrey  est  toujours  k  Vesoul.  » 

Les  affaires  du  roi  n'allaient  pas  mieux  dans  le  duché.  Le  brutal  orgueil  et  les 
exactions  du  sire  de  Craon  y  avaient  amené,  comme  en  Franche-Comté,  la  révolte 
des  villes,  et  presque  toute  la  noblesse  du  pays  s'était  soulevée  avec  elles.  La  colère 
de  Louis  XI  fut  extrême  en  apprenant  comment  les  choses  se  passaient  dans  les 
Bourgognes  ;  non-seulement  il  ne  voulut  pas  recevoir  un  envoyé  que  lui  dépêchait 
le  prince  d'Orange  pour  traiter,  mais  encore  il  écrivit  au  sire  de  Craon  :  c  Si  vous 
pouvez  prendre  ledit  prince,  faites-le  brûler  aussitôt,  ou  bien  pendre,  et  brâler  en- 
suite. >  Ordre  Tut  donné  d'instruire  le  procès  du  prince;  et  le  parlement  Payant 
condamné,  comme  faux  et  traître  chevalier,  à  se  voir  pendu  par  les  pieds,  on  le  fit 
exécuter  en  effigie  dans  plusieurs  des  villes  bourguignonnes. 

Cependant  le  prince  d'Orange  n'en  continuait  pas  moins  à  guerroyer  :  il  s'était 
avancé  sur  Gray  pour  chasser  les  Français  de  cette  ville,  la  dernière  qu'ils  occu- 
passent encore  en  Franche-Comté  ;  mais,  faute  d'avoir  k  sa  disposition  des  forces 
sufiisantes,  il  n'avait  pas  réussi  dans  son  entreprise.  A  la  suite  d'une  sortie  vigou- 
reuse du  sire  de  Craon,  le  prince  d'Orange  s'était  vu  contraint  de ^  renfermer  dans 
le  château  de  Gy  pour  y  attendre  les  renforts  que  lui  amenait  son  oncle  Hugues  de 
Chalon-Châtelguyon.  Il  importait  d'empêcher  la  jonction  des  troupes  comtoises  ;  c'esl 
ce  que  le  sire  de  Craon  se  mit  en  devoir  de  faire  :  il  prit  la  route  de  Besançon,  et, 
s'étant  avancé  jusqu'à  l'Ognon,  il  y  trouva  l'oncle  du  prince  d'Orange  et  Claude  de 
Vaudrey  qui  gardaient  avec  trois  mille  hommes  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Les 
Français  essayèrent  de  la  traverser  au  pont  de  Magny;  mais,  k  mesure  qu'ils  cher- 
chaient k  déboucher  par  cet  éti^oit  passage,  les  Comtois  tombaient  sur  eui  et  leur 
tuaient  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  Français  ne  se  découragèrent  pas  :  aprts 
plusieurs  tenutives,  ils  parvinrent  k  gagner  l'autre  côté  de  la  rivière,  s'y  rangèrent 
en  bataille,  et  l'on  en  vint  aux  mains.  Le  combat  fut  vif  et  sanglant,  et  la  victoire 
longtemps  indécise.  A  la  fin  cependant,  les  Français  l'emportèrent.  Il  est  vrai  que  ce 
succès  leur  coûta  cher  :  les  Comtois  n'avaient  lâché  prise  que  lorsqu'ils  eurent  perdu 
presque  la  moitié  des  leurs  et  qu'ils  virent  leur  chef  Hugues  de  Chalon  être  fait  pri- 
sonnier. 

Le  sire  de  Craon  poursuivit  les  Comtois  jusque  sous  les  murs  de  Besançon  ;  il 
manifesta  l'intention  d'assiéger  cette  ville,  parce  qu'elle  avait  fourni  de  rartillerie 
aux  Dolois,  et  la  menaça,  si  elle  refusait  d'ouvrir  ses  portes,  de  la  mettre,  selon  son 
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expression,  doiu  w  étal  à  y  faire  passer  la  charrue.  Ces  menaces  nMntimklèrent  pas 
les  gouverneurs  de  ùi  ciie  :  pour  toute  réponse  ils  se  contentèrenl  de  montrer  à  Ten- 
mé  du  sire  de  Craon  deux  corps  de  troupes  fort  imposants,  placés  Tun  à  Chamars, 
rautre  sur  la  montagne  Saint-Étienne,  et  des  approvisionnements  en  grande  quantité. 
Le  sire  de  Craon  se  retira  sans  plus  attendre  :  il  reprit  la  route  de  Gray  ;  mais  à  peine 
reatré  dans  cette  ville,  il  se  vit  obligé  d*en  repartir  pour  accourir  à  Dijon,  où  le 
peuple  s*était  mis  en  pleine  révolte  et  venait  de  massacrer  messire  Jean  Jouard,  de 
Gny,  que  Louis  M  avait  nommé  premier  président  du  parlement  de  Bourgogne.  Le 
été  de  Craon  réprima  bcilement  la  sédition,  parce  que  la  noblesse  n*avait  pas  se- 
condé le  p^ple  dans  son  mouvement  ;  et  lorsqu'il  eut  remis  en  bon  état  dans  le 
diicbé  les  affaires  du  roi,  il  tourna  ses  efforts  contre  la  Franche-Comté.  Dès  la  fin 
(fat  mois  de  juillet  il  paraissait  devant  Dôle,  à  la  tète  de  quatorze  mille  hommes  el 
suivi  d*une  forte  artillerie.  Sa  victoire  du  pont  de  Magny,  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  venait  de  soumettre  le  duché,  avaient  rempli  son  cœur  d'une  telle  présomp- 
tion, qu'il  croyait  déjà  tenir  en  son  pouvoir  cette  ville  el  toute  la  province;  un  avan- 
Uige  qu'il  remporta  presqu'en  se  présentant  sous  les  murs  de  la  place  acheva  de 
Taveugier.  Et  la  confiance  des  siens  n'était  pas  moins  grande,  si  l'on  en  juge  d'a- 
près la  lettre  suivante,  qu'un  certain  Gaston  du  Lion,  sénécJial  de  Toulouse,  adres- 
&ail  aux  officiers  de  sa  juridiction.  On  y  reconnaîtra  le  genre  rodomont  particulier 
MU  gens  du  Midi  : 

€  Jeudi,  dernier  jour  de  juillet,  je  fus,  avec  une  compagnie  tant  seulement,  cou- 
rir devant  Dôle,  et  je  mis  une  embûche.  Ils  saillirent  bien  de  mille  à  onze  cents 
bomnies,  dont  il  y  avait  sept  ou  huit  cents  Suisses,  des  meilleurs  de  ceux  qui  avaient 
tiaé  le  duc  de  Bourgogne,  et  se  vantaient  d'afToler  tout  le  monde;  mais  je  vous  assure 
que.  Dieu  merci,  pour  ce  jour  ils  n'eurent  pas  le  meilleur,  car  il  y  eut  huit  ou  neuf 
cents  hommes  d'armes  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Je  vous  assure  que  les  Suisses 
;  demeurèrent  tous  sans  qu'un  seul  en  échappAt,  et  vous  jure  ma  foi  que  je  ne 
perdis  pas  un  seul  homme,  hors  un  page  et  un  coutillier  '  qui  se  noyèrent  dans  la 
rivière  en  les  chassant  ;  mais  il  y  en  eut  de  blessés  un  nombre,  et  des  chevaux  tués. 
Par  Notre-Ikime!  nous  n'étions  pas  plus  de  quaUre  cents  comlmttants.  Le  porteur 
pourra  vous  en  |)arler  plus  à  plein  ;  il  arriva  le  lendemain  que  la  chose  fut  faite.  Dieu 
merci,  nous  Hiisons  très-bien  nos  besognes  |)ar  delà,  et  j'ai  espérance  que  bientôi 

nous  aurons  toute  celte  Comté Par  trois  fois  nous  avons  trouvé  les  Suisses 

devant  nous,  et  nous  les  avons  toujours  battus.  On  disait  qu'ils  ne  fuyaient  pas,  mais 
nous  leur  en  avons  bien  fait  trouver  la  coutume.  Je  m'en  vais  présentement  pour 
donner  sur  le  siège  qu'ils  tiennent  dt'vant  Conflandey,  en  laquelle  sont  nos  gens,  et 
ils  sont  bien  trois  mille  Ames.  Kntre  ci  et  jeudi,  s'ils  nous  attendent,  nous  verrons, 
s'il  p\'A\{  à  Dieu,  quels  sont  les  mieux  nourris.  » 

I^x  mieux  nourris  ne  devaient  pas  être  ceux  qui  avaient  tant  de  jactance. 

Fin  tK>mmes  prudents,  les  Dolois  n'avaient  |)as  attendu  Tarrivée  du  sire  de  Craon 
jiour  s'occuper  de  leurs  moyens  de  défense.  Renfermés  dans  leur  ville  qu'entou- 
raient detix  larges  fossés  et  de  bonnes  murailles  tianquées  de  bastions,  ils  s'étaient 
mis  en  mesure,  depuis  leur  dernière  révolte,  de  répondre  à  l'agression  prévue  des 

*  5^ldat  armé  d'une  eoutille,  sorte  d'épée  lar^e  et  pUle,  cooime  la  dague  par  exempte. 


388  FRANCHE-COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

Français,  car  ils  pensaient  bien  que  d*un  jour  à  l'autre  ceux-ci  se  présenteraient 
devant  leurs  murs  afin  de  venger  la  mort  de  leurs  compatriotes.  Les  Dolois  avaient 
donc  fait  tous  leurs  préparatifs  :  ils  ne  s'étaient  pas  contentés  de  se  pounoir  de 
munitions,  de  vivres,  en  un  mot  des  choses  nécessaires  à  la  guerre,  et  de  placer 
leur  ville  sous  la  ])rotection  d'une  garnison;  ils  avaient  en  outre  appelé  un  millier  de 
Suisses  à  leur  aide,  ils  s'étaient  occupés  de  former  un  corps  de  miliciens  qui  s'exer- 
çaient chaque  jour  au  maniement  des  armes  ;  puis,  pour  mieux  assurer  la  résistance, 
ils  avaient  confié  les  postes  les  plus  importants  au  patriotisme  des  principaux  bour- 
geois, en  leur  adjoignant  des  ofliciers  versés  dans  la  science  militaire.  La  garnison 
se  trouvait  sous  les  ordres  du  sire  de  Montbaillon,  homme]  d'exécution  et  d'expé- 
rience, et  un  chevalier  bernois,  célèbre  par  sa  bravoure,  commandait  les  Suisses. 
Il  avait  été  décidé  que  ceux  d'entre  les  habitants  qui  voudraient  sortir  de  la  place 
pour  n'avoir  pas  h  supporter  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  siège  contribueraient 
de  leurs  deniers  h  couvrir  une  partie  des  frais  que  nécessiterait  Pentretien  des 
trou[)es. 

Le  sire  de  Craon,  après  l'avantage  remporté  sur  les  Dolois  et  les  Suisses,  croyait, 
dans  sa  présomptueuse  confiance,  qu'il  lui  suffirait  de  se  présenter  devant  la  ville 
pour  s'en  rendre  maître,  et  sans  grande  précaution  il  vint  s'établir  à  peu  de  distance 
de  l'église  Saint-Marlin.  Mais  les  dispoisitions  avec  lesquelles  on  l'accueillit  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  prouver  qu'il  avait  trop  facilement  compté  sur  le  succte  :  les 
sorties  continuelles  des  assiégés  commencèrent  par  l'inquiéter  si  vivement,  qu'il 
resta  presqu'une  semaine  avant  de  pouvoir  asseoir  ses  batteries.  C'était  principale- 
ment contre  le  quartier  Montroland  qu'il  en  avait  dirigé  le  feu.  Il  battit  les  murailles 
pendant  une  dizaine  de  jours;  et  quand  la  brèche  se  trouva  suffisamment  ouverte, 
il  commanda  rass;iut.  Si  l'attaque  fut  vaillamment  engagée,  elle  fut  plus  vaillam- 
ment soutenue;  car  les  Français,  malgré  leurs  efforts  et  leur  impétuosité,  ne  purent 
remporter  sur  le  courage  calme  des  Dolois  et  des  Suisses,  et  se  virent  repoussés 
avec  des  pertes  énormes.  Un  nouvel  assaut  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier. 
Cjù  double  échec  coûta  près  d'un  millier  d'hommes  au  sire  de  Craon  et  refroidit  sin- 
gulièrement l'ardeur  des  siens  ;  mais  son  orgueil  à  lui  ne  fit  que  s'en  irriter.  Toute- 
fois il  changea  de  tactique  :  désespérant  d'entrer  de  vive  force  dans  la  place,  il 
convertit  le  siège  en  blocus,  afin  de  prendre  les  habitants  par  la  famme,  et  il  se  mit 
à  ravager  le  pays  environnant.  Or,  tandis  qu'il  attendait,  plein  de  confiance,  le  ré- 
sultat de  son  nouveau  plan,  un  événement  se  préparait,  qui  devait  ruiner  ses 
espérances. 

Les  sires  Guillaimie  et  Claude  de  Vaudrey  n'avaient  cessé  de  tenir  la  campagne 
et  de  harceler  les  Français  jusque  dans  les  forteresses  et  châteaux  tombés  en  leur 
pouvoir;  en  même  temps  Claude  de  Vaudrey  entretenait  avec  les  boui^peois  de  Gray 
de  secrètes  intelligences,  à  l'effet  d'expulser  les  troupes  royales  de  celte  ville  :  l'ab- 
sence du  gouverneur,  occupé  devant  Dôle,  lui  semblait  une  occasion  favorable  à 
Texéeution  de  son  dessein,  lorsqu'un  marchand  graylbis  vint  le  trouver  pour  lui  dire 
qu'il  se  charge;iit  de  le  faire  entrer  dans  la  place,  malgré  la  garnison  qui  la  défen- 
dait. Cette  garnison,  forte  de  dix-huit  cents  hommes,  ét;iit  sous  les  ordres  du  vieux 
et  fameux  capitaine  écossais  Salla/ar,  à  qui  le  sire  de  Craon  en  avait  confié  le  coiu- 
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Dundeiiieot  avant  son  départ  pour  Dijon.  Claude  de  Vaudrey  réunil  à  la  Mie  un 
iniiiier  de  soldats,  avec  lesquels  il  traverse  la  SaAne  à  la  faveur  d*une  nuit  d*orage  ; 
il  s'avance  jusqu'au  pied  des  murailles,  Tait  dresser  les  échelles,  monte  en  silence  et 
prend  ainsi  la  ville  d*escalade,  sans  que  le  mouvement  des  moulins  et  le  bruit  du  vent 
(lennettent  aux  Français  de  rien  entendre.  Ce|)endant  la  garnison  s*éveille,  elle 
court  aux  armes,  et  c*est  bientôt  un  désordre,  une  confusion  que  redouble  robsciirité 
de  Li  nuit.  «  Allumez  !  allumez  !  >  criaient  les  Français.  Ils  courent  de  tous  côtés 
.i\ec  des  torches,  des  flambeaux,  des  lanternes;  mais  partout  ils  rencontrent  des 
tiintMnis  qui  les  am^tent,  des  bras  qui  les  frappent.  Assaillis  en  même  temps  et  par 
Ifs  lK>urgeois  et  par  les  gens  du  sire  de  Vaudrey,  ils  sentent  qu'ils  sont  tous  perdus 
N  il>  ne  (larviennent  à  réunir  leurs  forces  ;  et,  recourant  au  seul  moyen  de  salut  qui 
Kiir  reste,  ils  mettent  le  feu  h  la  ville,  afm  de  pouvoir,  aux  réverbérations  de  Tin- 
cendii',  se  distinguer  entre  eux.  A  la  vue  de  leurs  maisons  en  flammes,  les  Graylois, 
i^res  de  fureur  et  de  vengeance,  ne  connaissent  plus  rien  :  ils  se  ruent  comme  des 
lions  sur  les  Français,  les  forceul,  après  une  lutte  acharnée,  à  se  réfugier  dans  la  ct- 
tidelle,  et,  résolus  à  les  exterminer  jus(|u'au  dernier,  ils  embrasent  d'eux-mêmes  la 
;a"ande  tour  du  château.  Les  Français  comprirent  alors  toute  Thorreur  de  leur  si- 
uiation  :  la  mort  était  autour  d'eux,  inévitable  et  cruelle.  Résister,  c'était  inutile  : 
rien  ne  pouvait  les  soustraire  à  la  furie  des  flammes,  qui  montaient  toujours;  capi- 
tuler, il  était  trop  tard  :  le  fer  de  leurs  ennemis  rendus  implacables  parie  spectacle 
de  leurs  maisons  en  feu,  ne  devait  leur  accorder  ni  pitié  ni  merci.  En  cette  extré- 
mité, le  capitaine  Sallazar  prend  une  de  ces  résolutions  suprêmes  que  dicte  le  dése;^ 
[Kiir  :  il  se  met  à  la  tête  des  soldats  qui  lui  restent,  et,  s'élançant  au  mUieu  des 
flammes,  il  se  fraye,  l'épée  à  la  main,  une  route  sanglante  à  travers  tous  les  obstacles. 
C%*st  ainsi  qu'il  panient  h  s'échapper  de  la  ville,  le  cor|)s  à  moitié  brûlé  et  criblé  de 
blessures  :  mais  ils  furent  |)eu  nombnrux,  ceux  de  ses  compagnons  qui  purent  le 
sui\a*  jusqu'au  bout  de  son  itinéraire. 

(.ray  venait  à  peine  de  se  débarrasser  des  troupes  royales,  qu'il  se  passait  à  Ddic 
un  événement  plus  désastreux  encore  pour  les  Français.  Deux  jours  après  la  mésa- 
venture du  capitaine  Sallazar,  le  sire  de  Craon  éprouvait  à  son  tour  un  échec  qui 
de\ait  lui  faire  retirer  le  gouvernement  des  deux  Bourgognes.  Par  une  sombre  nuit 
d'orage  et  île  pluie,  les  Dolois,  sous  la  conduite  de  (pielques  chefs  déterminés,  sor- 
(iniit  eu  silence  de  leurs  murs  :  ils  trompèrent  la  vigilance  des  sentinelles  ennemies, 
ioud»èrent  à  Timproviste  sur  le  camp  français,  le  forcèrent  et  s'en  rendirent  maîtres. 
Le  sire  de  Craon  s'enfuit  précipitamment  vers  le  duché,  laissant  aux  mains  des 
iKiIois  toute  son  artillerie  et  comptant  parmi  les  siens  une  perte  de  deux  mille 
hommes  ;  car  il  Tut  harcelé  dans  su  retraite  par  un  corps  de  troupes  comtoises  qui 
lui  tuait  l>eaucoup  de  monde. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  messire  Gaston  du  Lion  trouva  que  les  Dolois  étaieni  bku 
nourris,  |K>ur  parler  son  langage. 

Ia'  premier  dimanche  du  mois  d'octobre  il77  est  resté  la  date  de  cette  vic- 
toire, en  commémoration  de  laquelle  une  procession  anniversaire  fut  établie  à  Dôlc 
par  lt  >  dames  tie  la  ville.  On  connaît  l'origine  de  cette  procession  :  on  sait  que, 
(Mandant  la  sortie  des  Dolois,  les  dames  sétaient  réunies  dans  l'êglisi'  collégiale  aGn 


380  FRANCHEGOMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

(l*appeler  sur  les  armes  des  leurs  la  proteclion  d'en  haut,  et  qu'elles  s'engagèraii, 
s'il  plaisait  au  ciel  d'exaucer  leurs  prières,  à  faire  tous  les  ans  à  pareil  jour  une  pn>* 
cession  solennelle.  Le  succès  ayant,  comme  on  vient  de  le  voir,  couronné  rentre- 
prise,  les  dames  se  rappelèrent  leur  promesse;  et  depuis  lors  la  procession  a  totqoufs 
été  fidèlement  maintenue,  jusqu'à  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV. 
Ce  fut  h  l'occasion  du  même  événement  que  la  cité  prit,  dit-on,  sa  belle  devise: 
JusUtiâ  et  armis  Dola  ;  jalouse  de  montrer  par  là  qu'elle  était  aussi  fière  du  coonie 
et  du  patriotisme  de  ses  enfants  que  de  la  réputation  de  justice  et  d'impartialité  qn 
distin^ait  son  parlement. 

Après  le  double  échec  que  les  Français  venaient  d'éprouver,  il  ne  leur  restau 
plus  rien  en  Franche-Comté,  et  Louis  XI  fut  d'autant  plus  sensible  aux  revers  des 
siens  dans  cette  province,  qu'il  se  l'était  vue  enlever,  peu  de  temps  auparavant,  par 
un  événement  que  redoutait  sa  politique.  Vers  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1477, 
l'héritière  de  Bourgogne  avait  déclaré  ne  vouloir  d'autre  mari  que  Maximilien  d'Au- 
triche, le  nis  de  l'empereur  Frédéric  Ilf,  et  le  18  de  ce  même  mois  l'arcbiduc  Haxi- 
milien  arrivait  à  Gand  au  milieu  des  transports  de  joie  des  Flamands  et  des  Braban- 
çons :  le  lendemain  il  épousait  la  fille  de  Charles  le  Téméraire.  Ce  fatal  mariage 
devait  coûter  des  torrents  de  sang  à  l'Europe  :  c'est  lui  qui  commença  la  gnuémx 
de  la  maison  d'Autriche  ;  c'est  lui  qui  retarda  de  deux  siècles  l'agrégation  de  la 
Franche-Comté  h  la  France. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  en  Franche-Comté  que  les  affaires  de  Louis  XI  al- 
laient mal.  Pendant  qu'il  perdait  cette  province,  le  prince  d'Orange  Pinquiélait  i 
l'endroit  de  son  duché  de  Bourgogne,  où  soufflait  de  nouveau  l'esprit  de  révolte; 
et,  d'autre  part,  l'archiduc  Maximilien  se  soutenait  avec  succès  en  Artois  contre  les 
troupes  royales.  Louis  XI  alors  prit  le  parti  de  conclure  une  trêve,  qui  Itot  signée 
le  6  juillet  1478,  et  par  laquelle  il  s'engageait  à  restituer  au  prince  Maximilies 
«  toutes  les  places  qu'il  tenait  ou  pouvait  tenir  dans  la  Comté  de  Bourgogne.  >  A 
l'expiration  de  la  trêve  les  hostilités  recommencèrent.  Maximilien  Gt  entrer  dans  le 
duché  de  Bourgogne  une  petite  armée,  qui  s'empara  de  Beaune,  Châtillon-sur-Seîne, 
Mont-SaintnJean,  Semur,  Bar-sur-Seine  et  d'autres  places,  et  qui  peut-être  se  fit 
rendue  maltresse  de  toute  la  province  si  le  vieil  empereur  Frédéric  n'ràt,  par  ava- 
rice, laissé  son  fils  manquer  de  soldats  et  d'argent.  Charles  d'Amboise,  bomme 
prudent  et  sage  que  Louis  XI  avait  nommé  successeur  du  sire  de  Crara  dans  le 
gouvernement  des  deux  Bourgognes,  profita  de  ces  circonstances  pour  ramener  en 
quelques  jours  le  duché  sous  l'obéissance  du  roi. 

Quant  à  la  Franche-Comté,  la  reprise  des  armes  ne  tourna  pas  non  plus  k  son 
avanLigo.  Sans  doute,  les  âpres  montagnes  du  Jura  n'étaient  pas  aussi  faciles  i  sub- 
juguer ({ue  les  plaines  et  les  collines  du  duché  :  mais  si  les  Franc-Comtois  ne 
purent,  durant  cette  seconde  phase  de  la  guerre,  défendre  leur  province  avec  autant 
de  bonheur  qu'ils  l'avaient  fait  dans  la  première  lutte,  il  ne  faut  en  accuser  ni  leur 
courage  ni  leur  dévouement  :  s'ils  succombèrent,  c'est  que  la  partie  qu'ils  jouaient 
n'était  pas  égale,  et  qu'en  outre  ils  furent  victimes  de  la  plus  lâche  des  trahisons. 

Après  avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  dans  le  duché,  Charles  d'Amboise  s'était 
mis  en  mesure  de  reprendre  l'offensive  en  Franche*Comté.  Il  avait  à  sa  disposition 
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beaticoup  d'argeot,  oe  nerf  de  la  guerre,  une  puissante  artillerie,  une  nombreuse  et 
belle  armée  composée  en  grande  partie  des  nobles  du  ban  et  de  Tanière-ban,  et  six 
■Hle  Suisses  k  titre  d*au\iliaires.  Cest  avec  ces  forces  imposantes  que,  vers  les 
derniers  jours  d*avril  1479,  il  s*avança  dans  la  Franche- Comté,  dont  la  conquête 
lui  semblait  d'autant  plus  facile,  que  les  éléments  d*une  résistance  longtemps  pos- 
sible manquaient  au  pays.  I^  position  des  Comtois  était,  en  eiïet,  des  plus  critiques  : 
les  ressources  qu'ils  trouvaient  chez  eux  ne  répondaient  pas  i  la  grandeur  du  péril 
qui  les  menaçait  ;  et,  de  plus,  par  une  circonstance  malheureuse,  les  secours  sur 
lesquels  ils  croyaient  pouvoir  compter  leur  firent  défaut.  Il  est  nécessaire  d'expliquer 
comoient  ib  furent  en  ce  dernier  point  trompés  dans  leurs  espérances. 

l>ès  avant  la  conclusion  de  la  trêve  entre  Louis  XI  et  Maximilien,  les  états  de  la 
Cûoité  s'étaient,  en  prévision  de  Favenir,  occupés  de  concilier  au  pays  raimtié  des 
Suisses,  et  dans  ce  but  ils  avaient  h  plusieurs  reprises  cluu'gé  Chartes  de  Neuf> 
ckâiel,  archevêque  de  Besançon,  d'entrer  en  négociation  avec  ces  puissants  auxi- 
liaires. Chartes  de  Neufchâtel  s'était  tour  à  tour  rendu  aux  diverses  assemblées  des 
cantons,  et  chaque  fois  il  s'était  acquitté  de  sa  mission  avec  autant  d'habileté  que  de 
lUe  :  par  des  considérations  pleines  de  justice  et  d'humanité,  il  avait  amené  les 
Suisses  à  s'intéresser  k  la  Comté  de  Bourgogne;  par  l'instance  de  ses  prières,  il 
leur  avait  fait  accepter  des  propositions  de  paix;  et  dans  une  dernière  assemblée  des 
canioDs,  tenue  à  Zurich,  assemblée  où  Chartes  de  Neufchâtel  se  trouvait  avec  les 
aaiiiassadeurs  du  roi  Louis  XI,  de  Tempereur  Frédéric  Ili,  du  duc  Sigismond  d'Au* 
triche  et  de  toutes  les  villes  libres  d'Alsace,  les  confédérés  avaient  mis  fin  k  la  guerre 
eo  concluant  avec  Marie  et  Maximilien  une  paix  perpétuelle  que  l'on  désigna  sous 
le  nom  de  ligue  héréditaire.  Ce  traité  d'union,  qui  devait  être  juré  de  dix  ans  en 
dix  ans,  garantissait  pleinement  et  réciproquement  les  possessions  des  diverses 
parties  contractantes;  il  stipulait  que  les  bourgs,  châteaux  et  forteresses  oceupés 
par  les  annes  resteraient  aux  mains  de  ceux  qui  les  avaient  conquis  :  mais  toutes 
prétentions  sur  la  Comté  de  Bourgogne,  résultant  du  droit  de  la  guerre,  devaient 
être  annulées  moyennant  une  somme  de  cent  cinquante  mille  florins  du  Bhin,  que 
les  Comtois  s'engageaient  à  payer  en  diiïérents  termes  assez  rapprochés.  Les  am- 
hassa^leurs  du  roi  de  France  s'étaient  efforcés,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir, 
d*empécher  la  conclusion  de  ce  pacte  :  ils  avaient  offert  aux  Suisses  de  fortes 
soomies  ;  ils  leur  avaient  même  proposé  de  garder  une  grande  partie  de  la  Franche- 
Comté  lorsque  celte  province  serait  conquise.  Les  Suisses,  sans  abandonner  cepen- 
dant l'alliance  de  Louis  XI,  mais  décidés  à  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre,  s'é- 
taient refusés  à  tout  pour  s'en  tenir  à  la  promesse  des  cent  cinquante  mille  florins 
faite  par  les  Comtois.  Malheureusement,  les  circonstances  ne  permirent  pas  à  ces 
derniers  de  remplir  leurs  engagements  :  les  termes  s'écoulèrent  sans  qu'il  leur  fflt 
possible  de  payer  ;  et  les  Suisses,  qui  ne  se  piquaient  pas  d'être  très-scrupuleux 
quand  il  s'agissait  d'argent,  se  montrèrent  d'autant  plus  accessibles  aux  nouvelles 
pro()ositions  du  roi  de  France,  qu'il  les  avait  accrues  de  cinquante  mille  florins. 
Voilà  comment  il  se  fit  qu'à  la  reprise  des  hostilités  un  corps  de  six  mille  Suisses 
passa  de  préférence  au  senice  de  Charles  d'Amboise,  et  comment  il  arriva  que  les 
Comtoi'i,  qui  comptaient  sur  leur  secours,  se  trouvèrent  réduits  h  lairs  propres 
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forces.  Pour  le  général  français,  c'était  une  belle  partie  à  jouer  ;  cependant  il  l.i 
gagna  d*une  manière  bien  honteuse,  comme  on  en  jugera. 

Parmi  les  villes  de  la  Franche-Comté,  il  y  en  avait  une  qui  s'était  attiré  la  colère 
de  Louis  XI,  à  cause  et  de  l'antipathie  profonde  qu'elle  montrait  aux  Français,  et 
de  la  double  humiliation  qu'elle  avait  fait  éprouver  à  leurs  armes  pendant  la  dernière 
guerre  :  c'est  nommer  Dôle.  C'est  dire  en  même  temps  que  si  le  roi  venait  quelque 
jour  à  se  rendre  maître  de  cette  place,  il  n'oublierait  pas  d'être  impitoyable  à  son 
égard  :  aussi,  lorsque  les  hostilités  se  rouvrirent,  vit-on  Louis  XI,  fidèle  à  son  res- 
sentiment, donner  l'ordre  au  sire  d'Amboise  de  se  porter  d'abord  sur  Dôle  et  d'en 
presser  vigoureusement  le  siège.  D'Amboise  obéit,  en  ne  s'approcbant  toutefois  que 
graduellement  de  cette  place  :  il  se  rappelait  la  mésaventure  du  sire  de  Craon  ;  et, 
pour  prévenir  tout  mécompte,  pour  éviter  une  surprise  semblable  à  relie  de  son 
prédécesseur,  il  commença  par  s'assurer  de  plusieurs  châteaux  des  environs  de 
Dôle,  ainsi  que  de  quelques  autres  lieux  fortiOés  d'où  pouvaient  venir  des  secours. 
Cette  tactique  n'échappa  point  aux  Dolois  :  ils  comprirent  combien  il  leur  serait  dif- 
ficile de  se  défendre  avec  succès  contre  uu  adversaire  aussi  prudent  et  qui  disposait 
en  outre  de  forces  considérables,  tandis  qu'eux  n'avaient  dans  leurs  murs  qu*une 
garnison  peu  nombreuse.  Alais  les  vaillants  Dolois  n'en  étaient  pas  moins  décidés  à 
faire  bonne  contenance,  et  tous,  ils  se  montraient  animés  de  l'ardeur  la  plus  belli- 
queuse, les  bourgeois  comme  les  hommes  du  peuple,  les  jeunes  gens  de  la  ville 
comme  les  écoliers  de  l'université.  Malheureusement,  dans  leur  impatience  de 
prouver  aux  Français  qu'ils  ne  se  laisseraient  pas  plus  intimider  par  eux  que  par 
les  gens  du  sire  de  Craon,  ils  ne  surent  pas  toujours  se  tenir  assez  en  garde  contre 
les  pièges  qu'on  leur  tendit  :  ainsi,  quelques  jours  avant  de  commencer  le  siège  de 
la  place,  le  sire  d'Amboise  ayant  charge  deux  ou  trois  cents  des  siens  de  faire  sem- 
blant d'enlever  un  troupeau  de  bœufs  que  l'on  entretenait  pour  la  provision  et  qui 
paissaient  dans  la  forêt  de  Chaux ,  les  étudiants  de  l'université  sortirent  en  niasse 
des  remparts,  puis  se  jetèrent  avec  une  ardeur  irréfléchie  à  la  poursuite  des  fourra- 
geurs.  C'est  là  ce  qu'attendait  Charles  d'Amboise.  Il  avait  fait  dresser  une  forte  em- 
buscade dans  la  forêt;  et  lorsque  ces  malheureux  jeunes  gens,  qui  ne  se  doutaient 
pas  du  stratagème,  voulurent  revenir  en  arrière,  ils  trouvèrent  fermé  le  chemin  de  la 
retraite.  On  tomba  sur  eux  ;  on  en  tua  le  plus  grand  nombre  :  ceux  qui  réussirent  à 
s*échapper  furent  assommés  dans  les  villages,  ou  jetés  dans  le  Doubs.  Cette  perte 
était  bien  sensible  pour  les  Dolois,  qui,  réduits  à  ne  compter  que  sur  eux,  avaient 
besoin  de  tous  les  bras  pour  résister  à  leur  puissant  ennemi. 

Le  désastre  de  la  forêt  de  Chaux  fut  suivi  de  la  prise  de  Rocbefort  *,  dont  les 
Français  s'emparèrent  malgré  la  courageuse  défense  de  son  commandant  Claude  de 
Vaudrey,  c  le  preux  et  très-renommé  chevalier,  »  selon  l'expression  de  l^radin.  Ib 
se  rendirent  également  maîtres  du  château  de  Gendrey^  et  le  sire  d'Amboise  pul  dès 

'  Rocbefort,  sur  la  ri? e  droite  du  Doubt,  éuit  une  ancienne  aei^pieurie  qui  a  donné  son  nom  i  4e«i 
ebaoeeliert  de  France,  GuiUauroe  de  Rocbefort,  en  1483,  et  Guy  de  Rocbefort,  en  Ii97.  U  y  avait  i 
Rorbefort  une  forterease  où  fut  enfermée  en  147G,  par  ordre  de  (^barlet  le  Téméraire,  la  doelMsse 
Yolande  de  SaToie.  Ce  village  eat  béti  au  pied  de  •  rocbert  inpoaanta  et  pittoresquen,  aar  leaynli 
]i*élèvent  les  ? estiges  de  Taneienne  forteresse.  1/aspeet  de  ce»  rocbert  réveille  de  péniblet  ftoivMir«  : 
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lors  investir  Dôle  avec  toutes  ses  forces.  Son  artillerie  se  mil  à  battre  d*une  ma- 
nière furieuse  les  murailles  ;  lorsqu'elle  y  eut  ouvert  de  larges  brèches,  les  Fran- 
çais tenlèrent  Tassant.  Mais  les  Dolois  les  reçurent  avec  une  ferme  vaillance  ;  ils 
les  re|ioussërent.  D'autres  assauts  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  le  premier;  et 
méuie,  dans  une  de  leurs  sorties,  les  assiégés  reprirent  le  cliâteau  de  Bonchamp, 
qui  écait  cependant  bien  gardé. 

L'avantage  avec  lequel  se  défendaient  les  Dolois  semblait  de  nature  sans  doute  h 
leur  donner  confiance;  ils  ne  s'abusaient  pas  néanmoins  sur  leur  position.  Bien 
qu'ils  fussent  abondamment  pourvus  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  ils  com- 
prenaient que  la  dispro|K)r(ion  du  nombre  ne  leur  permettrait  pas  de  résister  tou- 
jours à  l'armée  française,  et  qu'ils  finiraient  par  s'épuiser.  Des  secours  leur  devenant 
absolument  nécessaires,  ils  s'adressèrent,  |>our  en  obtenir,  à  Sigismond  d'Autriche, 
qui  consentit  à  leur  envoyer  un  corps  d'Alsaciens  et  de  Ferrettois.  Ces  auxiliaires  se 
Mirent  en  nuirche  ;  ils  arrivèrent  bientôt  en  vue  de  Dôle  :  mais  plût  à  Dieu  que  les 
Dolois  n'eussent  pas  appelé  ce  secours  !  car  ces  déloyaux  étrangers  venaient  de 
eommettre  la  plus  lâche  des  actions  ;  ils  venaient  de  se  laisser  aciieter  par  l'or  du 
sire  d'Amboise,  pour  trahir  la  cause  qu'on  les  appelait  à  défendre  ;  et,  |M)ussant  ki 
félonie  jusqu'au  bout,  ils  avaient  reçu  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre  de  sol- 
fbts  français  travestis,  qui  devaient  entrer  h  Dôle  avec  eux. 

A  vrai  dirr,  les  Dolois  s'étaient  montrés  surpris  de  voir  ces  Alsaciens  et  ces  Fer- 
reilols  arriver  ainsi  jusqu'aux  portes  de  leur  ville,  sans  que  le  sire  d'Amboise  eût 
rien  fait  |)our  les  arrêter  au  juissage  :  cela  leur  avait  donné  quelque  méfiance;  mais 
ib  étaient  loin  cependant  de  soupçonner  toute  l'infamie  du  complot  ourdi  cmtre 
eux  ;  et,  d'un  autre  côté,  le  besoin  qu'ils  avaient  du  secours  de  ces  étrangers,  dont 
ik  allaient  se  faire  des  ennemis  s'ils  leur  refusaient  l'entrée  dans  leurs  murs,  était  si 
grand,  qu'ils  crurent  devoir  les  accueillir  :  toutefois  il  fut  décidé  qu'on  ne  les  ad- 
mettrait |Kis  avant  de  s'être  assuré  de  leur  fidélité,  c'est-à-dire  avant  de  leur  avoir 
Ul  jurer  à  la  face  du  ciel  qu'ils  venaient  défendre  la  ville  de  Dôle  et  qu'ils  s'enga- 
geaieiit  à  se  conduire  en  hommes  d'honneur.  A  cet  effet,  les  habitants  dressèrent 
sous  une  des  portes  de  la  ville,  dite  la  porte  du  Pont,  un  autel  sur  lequel  on  |ios:i 
le  saint-sacrement.  Plusieurs  membres  du  clergé,  revêtus  de  leurs  haliits  sacerih»- 
taux,  vinrent  se  placer  autour  de  l'autel  ;  à  quelques  pas  se  tenaient  debout,  et  la 
tête  découverte,  le  magistrat  et  les  notables  de  la  cité.  Les  auxiliaires  se  prêtèrent 
k  la  cérémonie  :  à  mesure  que  leurs  com|)agnies  défilaient,  un  prêtre  présentait  le 
sainl-sarrement  aux  ofliciers,  et  ceux-(  i  juraient,  la  main  sur  l'ostensoir,  de  dé- 
fendre  avec  honneur  et  loyauté  la  place  contre  l'ennemi.  Les  soldats  ne  prononçaient 
pas  d4*  serment;  ils  approuvaient  en  levant  leurs  chapeaux  et  leurs  piques.  Aussitôt 
que  ces  étrangers  étaient  entités  dans  la  ville,  on  leur  offrait  à  chacun  du  pain  et 
du  vin,  comme  symbole  de  l'alliance  et  de  la  confraten)ité  qui  devait  exister  entre 

etàmi  qui  domine  une  modeste  chapelle  ombragée  de  quelques  ormes,  et  qui  surplombe  de  sa  hau- 
Vmr  menaçante  le  cours  du  l)oubs,  porte  le  nom  de  Saut-de-la-PueeUe,  et  le  doit,  dit-on,  i  la  ré- 
•olutioa  héroïque  d'une  jeune  flile,  qui.  poursuivie  par  des  soldais  efflrèoés,  et  foreée  de  choisir  entre 
la  nort et  le  dé»bonneur.  %t  précipiu du  haut  de  ce  rocher  dans  lablmet  en  infoquant  le  mnh  de  la 
Vierfe.  •  (GuiJf  jrilt'tretqiie  ilu  Voyatjeur  in  Franct,  livraison  Ji lu.) 
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eux  elles  Dolois;  ensuite,  on  les  faisait  asseoir  à  des  tables  abondantes  qu'on  avait 
dressées  pour  la  circonstance. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  accueil  tout  cordial  que  les  auxiliaires  entrèrent  k  Dôle  et 
se  virent  confier  la  défense  de  la  place  ;  mais  cela  ne  devait  pas  les  arrêter  dans  Tac- 
eomplissement  de  leur  projet  trois  fois  infâme  :  à  peine  eurent-ils  pris  possession 
de  la  porte  du  Pont,  qu'ils  se  mirent  à  crier  :  Ville  gagnée!  France!  France!  A 
ces  acclamations  sacrilèges,  les  bourgeois  courent  aux  armes  ;  ils  se  réunirent  aux 
deux  grandes  compagnies  dites  de  TArc  et  de  TArquebuse,  qui  se  tenaient  devant 
Féglise  de  Notre-Dame,  et  par  des  efforts  héroïques  ils  cherchent  à  rejeter  les 
traîtres  hors  de  la  ville.  Lutte  désespérée  !  bravoure  inutile  !  Déjà  les  Français  a|H 
paraissaient  à  toutes  les  portes,  et  leur  nombre  allait  toujours  croissant.  En  cette 
position,  les  Dolois  comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  mourir  ;  mais  du  moins 
ils  ne  voulurent  pas  tomber  sans  avoir  fait  chèrement  payer  à  leurs  parjures  alliés 
le  prix  d'une  aussi  lâche  trahison.  Ils  vinrent  se  ranger  en  bataille  sur  la  grande 
place  ;  et,  soutenus  par  l'énergie  de  la  vengeance,  ils  ne  succombèrent  que  sous  In 
supériorité  du  nombre,  mais  après  une  résistance  fatale  aux  perfides  soldats  de 
d'Amboise  et  aux  soldats  maudits  de  Sigismond.  Si,  dans  cette  lutte  suprême  du 
désespoir  et  du  (latriotisme,  les  magnanimes  Dolois  périrent  presque  tous,  ils  empor- 
tèrent du  moins  avec  eux  la  consolation  des  grandes  âmes,  celle  de  léguer  à  l'his- 
toire le  souvenir  d'un  dévouement  immortel. 

Louis  XI  dut  être  content  lorsqu'il  apprit  comment  les  siens  le  vengèrent  de  sa 
haine  contre  l'héroïque  cité  doloise.  Les  vainqueurs  couronnèrent  par  le  spectacle 
d'une  sauvagerie  sans  nom  le  triomphe  qu'ils  venaient  d'acheter  à  des  conditions  si 
déshonorantes  :  ils  passèrent  au  fil  de  l'épée  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants, 
les  prêtres  ;  et  si  Ton  excepte  du  massacre  ceux  que  l'on  épargna  pour  en  tirer  une 
rançon  ;  si  l'on  ajoute  à  ce  petit  nombre  ceux  des  habitants  qui  parvinrent  à  se 
sauver  dans  les  campagnes  ou  dans  les  bois,  il  ne  resta  de  toute  b  population  qu'une 
dizaine  de  citoyens  dont  l'indomptable  courage  avait  fatigué  l'acharnement  de  leurs 
ennemis.  Ces  quelques  hommes  s'étaient  retranchés  dans  une  cave,  où,  résolus  k 
combattre  jusqu'à  la  mort,  ils  soutenaient  avec  tant  d'opiniâtreté  l'assaut  des  Fran- 
çais, que  le  sire  d'Amboise,  attiré  de  ce  côté,  fit  cesser  l'attaque  en  disant  c  qu'on 
pouvait  bien  laisser  ces  enragés-là  pour  graine.  > 

Après  le  massacre  vint  le  pillage;  après  le  pillage,  l'incendie.  Les  Frauçtis  ne 
s'occupèrent,  pendant  deux  jours,  qu'à  se  charger  de  butin;  et,  quand  leur  copî- 
dite  fut  satisfaite,  ils  saccagèrent  la  ville,  ils  y  mirent  le  feu  :  les  édifices,  les  mai- 
sons religieuses,  l'église  de  Notre-Dame  et  celle  de  Saint-Martin,  le  beau  palais  de 
rempereur  Frédéric-Barberousse,  le  palais  construit  par  le  comte  Louis  de  Maie 
pour  les  séances  du  parlement,  tout  fut  détruit  :  il  ne  resta  debout,  dans  b  noUe 
cité,  que  l'église  des  Cordeliers,  la  tour  de  Vergy  et  la  maison  Vurry,  où  d*AiiH 
boise  avait  son  logement.  On  ne  connaît  pas  d'une  manière  précise  le  jour  du  sac  de 
Dôle  :  est-ce  le  3  ou  le  f!5  mai  1479  (|u'eut  lieu  cette  grande  catastrophe?  I^es  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet  ;  cependant  une  délibération  du  conseil  municipal 
de  Salins  semblerait  indiquer  que  la  date  de  ce  désastre  se  place  entre  le  10  et  le  15 
de  mai.  Un  contemporain  a  fait,  sur  la  mine  de  cette  ville,  le  quatrain  suivant  : 
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L*an  mil  quatre  cens  neuf  et  septante 
I  ost  prinse  DMe,  qui  se  deult. 
Par  l'armée  du  roy  très-puissante  : 
Contre  puissant,  foible  ne  peut. 


Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette  funèbre  journée,  la  reconnaissance  publique 
éleva  plus  tard,  sur  la  place  où  les  braves  Dolois  étaient  tombés  les  armes  h  la  main, 
une  croix  qui  reçut  longtemps  le  tribut  d*hommages  et  de  respect  des  générations; 
mais  on  voit  encore  aujourd'hui,  au  bas  de  la  rue  Besançon,  la  cave  où  vinrent  se 
réfugier  les  derniers  défenseurs  de  la  cité  trahie.  Sur  le  marbre  qui  surmonte  l'entrée 
(le  cette  cave,  la  main  de  l'histoire  a  gravé  ces  mots  : 

En  MCCCCLXXIX 

DÔLE,   QLI   APPARTEXOIT  A    LA   DOMINATION   D'AUTRICHE, 
FCST    PRmSE    TRAITREUSEMENT    PAR  L'aRMÉR   DE    LoiS    XI, 

Ensliste  brislée  et  destruite, 
qlelques  haritaxs  se  retirèrent  dans  ceste  cave 

Et  FIRENT    UNG    FEU  SI  VIF  QU'ON  NE  Pl'ST  LES  EN   DESLOOER. 

Ce  lieu   DEPl'IS  FUST  APELÉ 

CAVE  D'ENFER. 

Li  nouvelle  du  sac  de  Dole  eut  une  influence  décisive  sur  les  dispositions  des 
autres  villes  de  la  province  :  ce  désastre  les  frapp  d'un  découragement  d'autant 
l»lus  grand,  que  déjà  le  pays  manquait  par  lui-même  des  ressources  et  des  moyens 
de  «léfense  nécessaires,  et  que  le  prince  d'Orange,  homme  d'un  caractère  impré- 
voyant et  mobile,  ne  savait  remédier  h  rien.  D'autre  part,  l'archiduc  Maximilien  ne 
[louvait  venir  au  secours  des  Comtois,  occupé  qu'il  était  dans  le  nonl  de  la  France. 
Salins  se  rendit  sans  coup  férir  :  S;ilins  devait  un  jour  se  relever  glorieusement  de 
cette  faildesse.  Louis  XI,  par  une  déclaration  du  9  août  liHO,  transféra  dans  celte 
ville  le  parlement  de  Dole.  Poligny  fut  livré  par  trahison.  Cette  place  était  sous  le 
commandement  du  sire  Hugues  de  Chalon-Cliatelguyon,  le  même  que  Georges  de 
(Iraon  avait  fait  prisonnier  au  combat  du  pont  de  Magny  et  que  le  roi  Louis  XI  cher- 
liiait  depuis  quchpie  temps  à  gagner  en  lui  promettant,  s'il  voulait  passer  à  son 
MTvîce,  de  lui  restituer  les  terres  et  seigneuries  autrefois  confisquées  sur  Louis  II, 
comte  de  Tonnene;  en  lui  promettant  aussi  de  pœndre  à  sa  charge  les  vingt-deux 
iwille  écus  d'or  qui  lui  restaient  à  payer  sur  les  cinquante-deux  mille  écus  prix  de 
>a  rançon,  et  de  lui  donner  en  mariage  sa  nièce  Louise  de  Savoie,  dont  il  le  savait 
••pris.  Le  désastre  de  Dùle  n'avait  pas  permis  au  sire  de  Cliàtelguyon  de  résister 
plus  longtemps  aux  avances  de  Louis  XI,  et  dès  la  tin  de  mai  il  trahissait  la  cause  de 
sa  souveraine  pour  celle  du  roi.  Celte  lâche  défection  ouvrit  aux  Français  li»s  portc*s 
tU'  Poligny.  Louis  XI,  par  une  déclaration  du  mois  de  juillet  1480,  fit  transfénT 
dan>  celle  ville  l'université  de  Dôle. 

ArJMjis  ne  se  rendit  qii'apivs  avoir  dignement  fait  son  devoir.  C'est  la  pnMniènî 
fi>i>  ijue  le  nom  «l'Aibois  npparail  avec  un  caractère  historique  tlans  les  événements 
militaires  de  la  Franrhe-(>)mt4'*  ;  mais  du  moins  cette  ville  débutait  par  une  page 
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aussi  glorieuse  que  patriotique.  Au  moment  où  le  sire  d*Amboise  se  pré|)araU  à  foire 
le  siège  de  D()lc,  il  avait  jugé  prudent  de  s*assurer  de  la  soumission  des  Arboisiens, 
réputés  par  leur  courage,  et  dans  ce  but  il  avait  envoyé  un  corps  de  troupes  pour 
s  emparer  de  leur  ville.  Le  cher  qui  commandait  ce  détachement  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  de  la  résisLince;  il  fut  vite  détrompé  :  les  Arboisiens  lui  parurent  si  ré- 
solus à  défendre  leurs  murs,  qu*il  ne  voulut  pas  commencer  Tattaque  avant  d'avoir 
nut  venir  du  canon.  Plusieurs  jours  durant,  Tartillerie  battit  furieusement  les  rem- 
parts ;  et,  comme  le  rapporte  un  vieux  document,  le  canon  c  y  Gt  brèche  en  divers 
lieux  jusques  à  la  largeur  de  plus  de  trente  toises.  »  Ce  fut  seulement  alors  que  les 
Français  tentèrent  Tassant.  Les  Arboisiens,  en  défenseurs  audacieux,  se  préseo- 
tèrent  pour  le  repousser,  et  ils  déployèrent,  dans  cette  lutte  inégale,  tout  ce  que 
rhonneur  et  la  bravoure  étaient  en  droit  d'attendre  d'hommes  de  cœur  :  mais  la 
fortune  trahit  leur  vaillance.  Ils  se  virent  obligés  de  céder  ;  leur  ville  fut  forcée, 
pillée,  saccagée,  et  eux-mêmes  mis  à  rançon.  Toutefois  ils  ne  s'avouèrent  pas 
vaincus.  Indignés  de  sentir  leurs  remparts  aux  mains  d'une  ganiison  française,  ils 
se  soulevèrent,  coururent  aux  armes  et  chassèrent  les  troupes  royales.  Ceci  se  passait 
quelques  jours  avant  le  sac  de  Dole.  Lorsque  Charles  d'Amboise  eut  fait  de  c^ 
malheureuse  cité  une  vaste  ruine,  il  accourut  avec  son  armé^  devant  Arbois,  entoura 
la  place  de  tous  côtés  et  la  reprit  après  une  résistance  acharnée  de  la  part  des  habi- 
tants. Li  ville  fut  de  nouveau  pillée,  rançonnée  ;  mais  les  Arboisiens,  pour  n'avoir 
pas  à  subir  les  Français,  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Furieux  de  n*é(re  maître 
que  d'une  place  vide,  le  sire  d'Amboise  parlait  d*en  faire  un  monceau  de  cendres; 
et  l'exécution  eut  suivi  de  près  la  menace,  sans  l'intervention  de  quelques  gens  d'é- 
glise. Le  général  français  se  laissa  fléchir  par  leurs  prières,  à  la  condition  cepeodaDt 
qu*on  lui  payerait  sous  trois  semaines  une  somme  de  cinq  mille  florins,  et  que  les 
murailles  de  la  ville  seraient  abattues. 

Ces  satisfactions  acconlées,  Charles  d'Amboise  s'éloigna  d'Arboîs.  Où  se  dirigca- 
t-il?  C'est  ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à  dire.  Les  historiens  nous  ont  laissés  dans  Fi- 
gnorance  sur  les  mouvements  de  l'armée  française  en  Franche-Comté  ;  ils  nous  ap- 
prennent seulement  ([ue  les  soldats  du  roi  faisaient  partout  la  guerre  d*une  manière 
cruelle  ;  ils  doiment  le  nom  des  places  qui  toml)èrent  en  leur  iH)uvoir  :  mais  ils  ne 
nous  renseignent  ni  sur  la  marche  des  ennemis  à  travers  la  province,  ni  sur  la  date 
qui  marqua  la  prise  des  diverses  villes  et  forteresses,  ni  sur  l'ordre  dans  lequel  ces 
places  furent  conquises.  Ainsi,  Ton  voit  qu'après  la  réduction  de  Dôle,  Arbois, 
Poligny,  Salins,  ce  sont  les  places  et  forteresses  du  bailliage  d'Amont  qui  subissent 
la  loi  du  vainquein*  ;  et  si  Ton  cherche  à  s*expliquer  comment  l'armée  du  sire  d'Am- 
boise se  trouve  hrusqucuïcnt  transportée  d'un  point  de  la  province  au  point  opposé, 
on  est  réduit  à  des  conji'ctures.  Faute  de  données  précises,  constatons  que  Cray, 
Luxeuil,  Faucogncy,  se  rendirent  tour  à  tour  aux  FRinçals;  qu'Oiseby,  Soroy- 
l'Archevéque,  3h)ntjustin,  lïéricourt  et  plusieurs  autres  places  furent  prises  et  trai- 
U'cs  avec  une  extrême  rigueur;  (lu'à  Vesoul,  les  habiL'uits  résistèrent  courageuse- 
ment, mais  qu  ils  ne  purent,  malgré  la  valeur  du  capitaine  Nicolas  Mont-Saint-Ligier 
et  d'IIermann  de  Vaudrey,  chargés  tous  deux  de  la  défense,  empêcher  les  soldats 
du  roi  d'emporter  la  place  d'assaut  et  forcer  le  fameux  ch;lteau  du  Marteroy,  réputé 
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iiii|>reiuiMe.  Ia's  vainqueurs  Tirent  passer  la  population  au  ni  de  répée,  livrèrent 
ks  maisons  aux  flammes  el  démolirent  les  murailles  et  les  tours.  Les  archives  de  la 
ville,  f|ue  Ton  avait  dépose^  nu  château  du  Marteroy  comme  en  lieu  de  sûreté,  res* 
lurent  ensevelies  sous  les  ruines  de  cette  forteresse. 

Otte  série  de  revers  avait  amené  la  soumission  de  la  Franche-Comté;  il  ne  restait 
plus  à  (PAmboise,  pour  être  maître  de  la  province,  qu\^  s*emparer  de  Besançon  ;  et 
d\\ml>oise,  enorgueilli  par  ses  succès,  fit  courir  le  bruit  qu*il  allait  attaquer  la  ville 
impériale.  En  eiïet,  il  s*avança  contre  elle.  Sans  doute,  les  Bisontins  eussent  pu 
soutenir  avec  avantage  un  long  siège  :  ils  avaient  des  Forces  considérables,  de 
lionnes  murailles,  des  vivres  et  des  munitions  en  grande  quantité;  mais  ils  consi- 
limèrent  qu'ils  allaient  être  pressés  de  tous  côtés  par  les  Français;  mais  ils  voyaient 
b  Franche-Comté  conquise  et  ruinée,  et  dans  cet  état  de  choses  ils  préférèrent  en- 
trer en  accommodement.  Par  un  traité  signé  le  3  juillet  1479  entre  d*Amboise  et  les 
gouvenieiirs  de  Besançon,  il  fut  convenu  que  le  roi  de  France  serait  nommé  ganlien 
de  la  cité,  sous  la  promesse  de  respecter  les  libertés  et  privilèges  des  citoyens  ; 
qu'il  aurait  la  moitié  des  gabelles  et  des  amendes,  et  qifil  pourrait  établir  dans  la 
Tille  un  capitaine  chargé  de  toute  Taulorité  militaire.  Un  siècle  plus  tôt,  les  Bison- 
tins eussc*nt  préféré  une  bataille  h  cet  acte,  qui  rappelait  trop  le  peu  honorable  traité 
(rasKociatiofi.  Louis  \l  ratifia  cette  convention  le  8  juillet  de  la  même  année: 
quelques  jours  après,  ime  ambassade  bisontine  étant  venue  le  trouver  h  Montreuil, 
il  rarciieillit  avec  bienveillance,  lui  déclara  qu'il  prenait  sous  sa  sauvegarde  les  ha- 
bitants de  Ii4^sançon,  et  fil  remise  des  cinq  cents  livres  que  la  ville  payait  pour  le 
droit  fie  ^.Mrdienneté.  Un  peu  plus  tard,  aux  mois  de  mars  et  d'août  de  l'année  1480, 
Louis  Xi,  alin  de  se  mieux  attacher  les  Bisontins,  leur  accorda  des  titres  de  natura- 
lisation, avec  toutes  les  immunités  dont  jouissaient  les  bourgeois  de  Paris;  i\  leur 
octroya  deux  foires  franches  et  leur  permit,  en  outre,  de  négocier  par  tout  le 
royaume,  sans  nul  droit  de  gabelle.  Louis  XI  agit  aussi  très-libéralement  envers 
rarrlievé(|ue  de  Besançon,  Charles  de  NeufchAtel  en  Franche-Comté.  Ce  prélat  avait 
enrouni  la  disj^rdce  de  Maximilien,  pour  s'être  montré  favorable  aux  prétentions 
i\n  roi  de  France  sur  la  Comté,  et  par  suite  il  s'était  vu  privé  de  la  jouissance  de  son 
temi^orel,  même  de  tout  exercice  de  ses  fonctions  pastorales  :  Louis  s'empressa  de 
le  drdummager  en  le  nommant  son  conseiller  et  président  des  états  des  deux  Bour- 
^>gnes  ;  en  outre,  il  lui  accorda  des  lettres  de  naturalité  et  le  pourvut  de  Fadmi- 
niî^tralion  de  l'évêché  de  Baveux. 

.^ux  termes  de  l'accord  entre  le  roi  de  France  et  les  Bisontins,  le  roi,  vient-il 
dVirèlH^  |K)UYait  éliiblir  à  B(*sançon  un  capitaine  investi  de  toute  l'autorité  mili- 
taire. Lonis^XI  confia  ce  poste  au  sire  d'Amboise;  et  le  7  août  ii79,  le  général 
français  fit  shrj  entrée  dans  la  ville,  à  la  tête  de  dix  mille  hommes.  Il  n'y  séjounia 
f»a^  lonp:temps;  les  événements  ap|R'lèrent  sa  présence  ailleurs.  Ia  résistance 
n'avait  jkis  dit  son  dernier  mot  en  Franche-Comté;  le  pays  était  vaincu,  mais  non 
soumis  :  du  s(Mn  des  villes,  la  guerre  s'était  reportée  dans  les  montignes.  Plusieurs 
dos  gentilshommes  de  la  province,  tels  que  Claude  de  Toulongeon,  Guillaume  de 
Vaudre>,  les  sires  d'Arban,  de  Ray,  de  Beaufremont,  d'Oiselay,  de  Digoine,  qui  te- 
naient toujours  la  foi  de  Hourgogur,  n'avaient  pas  déposé  les  armes.  Retirés  dans 
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les  Torteresses  du  haut  pays,  ils  8*y  dércudaient  opiniâtrement,  et  même  avec  succès. 
Ainsi^  Claude  de  Toulongeon  avait  repris  aux  Français  le  château  de  Montsaugeoo 
et  quelques  autres  places;  ainsi  le  sire  d*Arban,  qui  commandait  le  fort  de  Joux, 
repoussait  avec  avant^ige  toutes  les  attaques  des  soldats  royaux,  tandis  que  d*autres 
seipeurs  rentraient  eu  possession  des  châteaux  de  Vercel,  Rougemont,  Cusance, 
Belvoir,  Maizikres,  Scey-en-Varais,  Châtillon-sous-Maiche,  et  que  Guillaume  de 
Vnudrey  reprenait  Faucogney.  Malheureusement,  cette  guerre  de  forteresse  à  forte- 
resse se  faisait  d*une  manière  aussi  meurtrière  que  ruineuse  :  on  se  battait  de  part 
et  d*autre  avec  une  implacable  animosité.  Les  Comtois  n'accordaient  pas  de  quartier 
à  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains;  les  Français  se  vengeaient,  par  le  ravage 
et  rinccndie,  des  pertes  qu*ils  éprouvaient  chaque  jour,  de  la  résistance  achamce 
(|u*ils  rencontraient  :  et  ce  fut  au  milieu  de  ces  cruelles  représailles  que  s*aclieva 
Tannée  li79,  sans  que  les  armes  eussent  rien  décidé.  Lorsque  la  saison  le  permit, 
on  recommença  k  guerroyer.  Les  Français  attaquèrent  Rougemont,  dont  ils  se  ren- 
dirent maîtres,  et  qu*ils  livrèrent  aux  flammes.  Ils  s'emparèrent  aussi  du  château 
d*0iselay,  qui  leur  avait  opposé  la  plus  vigoureuse  résistance.  Le  seigneur  de  ce 
château  fut  fait  prisonnier  avec  sa  femme,  «  dame  de  cœur  viril  et  douée  de  grandeur 
de  corps  et  de  forces  d'amazone,  »  que  Ton  avait  vue,  une  hallebarde  en  main, 
combattre  vaillamment  sur  la  brèche.  Les  Français  reprirent  encore  Châtillon-sous- 
Malche,  et,  s*étant  saisis  du  sire  Chrétien  de  Digoine,  qui  commandait  la  forteresse, 
ils  le  décapitèrent.  T^  même  sort  attendait  Guillaume  de  Vaudrey»  lequel  s*était  ren- 
fermé dans  le  château  de  Faucogney,  où  il  fut  pris  après  une  défense  opiniâtre.  On 
conduisit  ce  valeureux  seigneur  à  Luxeuil,  et  là  le  bourreau  lui  trancha  la  tête, 
«  car  les  Français,  dit  Gollut,  pensoient  qu*il  étoit  nécessaire  d'intimider  la  noblesse 
par  ce  genre  de  mort.  »  Le  fort  de  Joux  capitula.  Il  eût  pu»  grâce  à  sa  formidable 
[position  dans  la  montagne,  se  maintenir  longtemps  contre  toutes  les  attaques,  et 
même  fatiguer  les  eiïorts  de  Tennemi  ;  malheureusement,  il  vint  a  manquer  de  vivres: 
et  ce  motif,  ntais  non  la  trahison,  comme  Tinsinue  Thistorien  Gollut,  décida  le  sei- 
gneur d'Arban,  commandant  du  fort,  h  composer  avec  les  Français.  Les  conditiODs 
proposées  |)ar  le  sire  d*Andelot,  chargé  de  traiter  au  nom  du  roi  de  France,  pou- 
vant être  acceptées  sans  déshonneur,  le  château  de  Joux  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  royales.  La  reddition  eut  lieu  le  il  avril  1480.  Quant  aux  châteaux  de  Bel- 
voir,  Vercel,  Cusance,  Maizières,  Scey-en-Varais  et  plusieurs  autres,  ils  finirent 
aussi  par  une  capitulation,  après  avoir  résisté  jusqu'aux  mois  d'avril  et  de  mai  :  les 
chefs  ne  s'étaient  décidés  à  se  rendre  que  lorsque,  réduiLs  aux  dernières  extrémités, 
et  désespérant  d'être  secourus,  ils  virent  qu'il  leur  devenait  impossible  de  tenir  plus 
longtemps. 

Dès  lors  la  guerre  fut  terminée  :  la  Franche-Comté,  cette  fois,  se  trouvait  entiè- 
rement soumise;  mais,  hélas!  ce  n'était  plus  qu'une  vaste  ruine.  Ce  malheureux  sol 
n'avait  été  conquis  qu'au  prix  de  ravages  et  de  dévastations  dont  le  souvenir  resta 
longtemps  ineffaçable  dans  la  mémoire  des  vaincus  :  les  Français  avaient  saccagé 
plusieurs  villes  ;  ils  avaient  détruit  par  le  fer  et  le  feu  un  grand  nombre  de  villages. 
et  la  plupart  des  cliâteaux  que  le  pays  possédait  ;  ils  s'étaient  comportés  partout 
avec  une  insigne  cruauté.  Par  suite  de  cette  horrible  guerre,  la  population  avait 
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Hé  tellement  décima,  qu*une  foule  de  villages  restèrent  de  longues  années  sans 
hahiianbi,  et  qu*en  plusieurs  endroits,  des  terres  labourables  se  changèrent  en  forêts, 
lante  de  cultivateurs  !  Que  les  peuples  ont  i  souffrir  de  Tainbition  des  grands  ! 

Il  semblait  que  la  France  pouvait  désormais  compter  une  province  de  plus  au 
nonjbre  de  celles  que  lui  avait  déjà  conquises  la  politique  de  son  roi  :  la  Francbe- 
(lomté  cependant  ne  devait  pas  rester  longtemps  entre  les  mains  de  ses  nouveaux 
maîtres.  L*lieure  de  sa  ftision  dans  la  grande  famille  française  n'était  pas  encore 
venue,  et  la  suite  des  événements  va  nous  apprendre  comment  la  Franche-Comté 
«  trouva  replacée  sous  Tobéissance  de  la  maison  d'Autriche. 

La  prise  d'armes  des  Français  contre  la  maison  de  Bourgogne  n'avait  pas  ea 
partout  le  même  succès  qu'en  Franche-Comté.  Dans  l'Artois  par  exemple,  où  Maxi- 
iiiilien  d'Autriche  guerroyait  avec  vingt-sept  mille  hommes,  le  résultat  des  opé- 
rations Diilftafaies  était  loin  d'avoir  répondu  aux  espérances  de  Louis  XI  :  ainsi,  la 
bataille  de  Guinegate,  livrée  le  7  août  i479,  le  jour  même  où  Chartes  d'Ambotse 
faisait  son  entrée  à  Besancon,  avait  profondément  irrité  le  roi,  bien  que  cette  bataille 
n*eiU  été  qu'une  répétition  de  celle  de  Hontihéri,  où  des  deux  parts  l'on  s'était  at- 
tribué la  victoire  ;  mais  Louis  XI  n'en  avait  pas  moins  regardé  cet  engagement 
comme  une  défaite,  parce  que,  pour  lui,  les  demi-succès  ne  décidaient  rien,  et 
qu'en  fin  de  compte  l'honneur  de  la  journée  semblait  appartenir  à  l'archiduc  Maxl- 
niilien,  lecpiel  était  resté  maître  du  champ  de  bataille.  Après  raiïaire  de  Guinegate, 
la  guerre  continua  pendant  une  année  par  des  surprises  de  villes  et  des  combats  in* 
signifiants  :  ce  que  voyant  Louis  XI,  qui  se  sentait  vieux  et  malade,  et  qui  tenait  à 
consener  les  riches  lambeaux  arrachés  par  lui  à  la  maison  de  Bourgogne,  il  se  ré- 
solut à  traiter.  A  cet  effet,  il  conclut  d'abord  avec  Slaximilien,  le  27  août  1480,  une 
trêve  portant  sus|)ension  des  hostilités  pendant  sept  mois;  et,  quand  il  vit  la  trêve 
sur  le  |H)int  d'expirer,  il  entama  des  négociations  pour  une  jKiix  définitive  :  mais, 
sdon  sa  vieille  tactique,  il  traîna  le  temps  en  longueur,  dans  l'espoir  que  quelque 
événement  favorable  viendrait  en  aide  à  sa  politique  tortueuse.  Il  ne  se  trompait 
point  :  il  reçut  un  jour  des  Pays-Bas  la  nouvelle  que,  Madame  Marie  de  Bourgope 
ayant  été  renversée  de  cheval  pendant  une  partie  de  chasse,  elle  avait  succomb4*, 
le  il  mars  1 483,  aux  suites  de  la  blessure  secrète  qu'elle  s'était  faite  dans  sa  chutis 
f  t  qu'un  sentiment  de  pudeur  touchante  mais  déraisonnable,  l'avait  empêchée,  dit- 
on,  de  laisser  examiner  et  traiter.  L'infortunée  princesse  n'était  âgée  que  de  vingt- 
cm\  ans. 

Au  moment  où  Louis  XI  apprit  cette  mort,  il  revenait  de  son  pèlerinage  de  Saint- 
Claude,  où  il  était  allé  accomplir  un  vœu  que  quelques-uns  de  ses  serviteurs  avaient 
fait  [MHir  sa  guérison,  pendant  une  maladie  à  laquelle  on  craignait  de  le  voir  sitr- 
rouiber;  eti^  ce  pro|)os,  le  sujierstitieux  monarque  avait  fondé,  durant  son  séjour 
à  Saint-Claude,  une  messe  perpétuelle  c  |)our  la  disposition  de  son  estomach,  que 
vin  ne  aultres  viandes  ne  lui  puissent  nuire  ;  »  ce  qui  ne  TemptVha  pas,  comme  on 
le  dira  bientùt,  de  mourir  l'an  d'après  :  mais  il  avait  payé  d'avance,  et  la  messe  fut 
célébrée  jusqu'en  !78ÎK 

Kri  attendant,  Louis  XI  s'était  senti  transporté  d'une  joie  profonde  \  la  nonveHe 
de  Li  fin  tragique  de  Marie  :  la  duchesse  a  peine  expirée,  il  avait  vu  les  Gantois 
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s*emparer  de  ses  deux  petits  eorants  Philippe  et  Marguerite,  imposer  ud  conseil  de 
régence  et  de  tutelle  h  Maximilien,  et,  sans  même  consulter  ce  prince,  ouvrir  direc- 
tement avec  lui,  le  roi,  dos  négociations  pour  faire  épouser  au  dauphin  la  jeune 
Marguerite.  Rien  ne  pouvait  sourire  davantage  aux  désirs  du  monarque  français 
qu'une  telle  alliance  :  aussi  se  montra-t-il  très-empressé  de  conclure  une  paix  qui 
réalisait  tous  ses  projets  sur  les  pays  du  domaine  bourguignon.  De  leur  côté  les  états 
de  Flandre,  du  Brabant  et  du  Ilainaut  forcèrent  Tarchiduc  Maximilien  h  signer  le 
traité  d'Arras,  du  22  décembre  1482,  par  lequel  il  fut  arrêté  que  le  marùige  du 
dau|)hin  avec  Marguerite,  enfant  de  deux  ans,  serait  «  solennisé  ladite  demoiselle 
venue  en  âge  requis,  »  et  qu'elle  apporterait  en  dot  <^  son  mari  les  provinces  de 
langue  française,  c'est-à-dire  la  Franche-Ck)mté,  TArtois,  les  seigneuries  de  Salins, 
Màcon,  Auxerre,  Bar-sur-Seine,  Noyers;  à  la  condition  toutefois  que  cette  dot  re- 
viendrait à  Philippe,  frère  de  Marguerite,  dans  le  cas  où  le  mariage  ue  s'accompli- 
rait pas,  ou  que  Marguerite  mourrait  sans  enfants.  Quant  aux  provinces  de  langue 
allemande,  telles  que  la  Flandre,  le  Ilainaut,  le  Brabant,  le  Luxembourg,  la  Guel- 
dre,  la  Frise,  la  Hollande,  la  Zélande,  etc.,  elles  devaient  rester  h  Maximilien,  au 
nom  de  son  fils  Philippe. 

Pour  Louis  XI,  ce  traité  d'Arras  était  une  glorieuse  paix  :  en  même  temps  qu'elle 
consommait  le  démembrement  de  la  puissante  et  redoutable  maison  de  Bourgogne, 
elle  permettait  à  la  France  de  s'asseoir  comme  nation  à  l'intérieur  et  h  rextérieur. 
Louis  XI  avait  donc  atteint  le  but  de  ses  vingt-cinq  années  d'intrigues  et  de  ruses; 
mais  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son  triomphe.  Déjà  la  mort  étendait  la  maio 
sur  lui  :  il  avait  beau  vouloir  cacher  qu'il  déclinait;  il  avait  beau  déployer  une  éner- 
gie fébrile  au  milieu  des  plus  vives  souffrances,  et  cela  pour  avoir  Tair  d'être  tou- 
jours travaillant,  toujours  impassible,  toujours  debout  :  la  mort  n'avançait  pas  moia< 
à  grands  pas.  Louis  XI,  du  reste,  éprouvait  à  l'approche  de  cette  inévitable  enne- 
mie, une  terreur  indicible  :  jamais  homme  n'eut  autant  que  lui  de  peine  à  mourir. 
A  mesure  qu'il  se  croyait  plus  près  du  moment  fatal,  il  redoublait  de  superstitions 
et  de  prières;  il  se  recommandait  à  tous  les  saints  et  saintes  du  paradis,  et  cherchait 
à  se  les  rendre  favorables  en  couvrant  leurs  autels  de  richesses  et  de  dons  ;  il  s'en- 
tourait de  reliques  et  d'images;  il  remplissait  son  chapeau  d'amulettes  et  de  petites 
l)onnes  vierges  en  |)lomb  ;  il  ordonnait  à  des  ermites  qu'il  faisait  venir  de  loin,  de 
prolonger  ses  jours;  il  allait  jusqu'à  marchander  sa  vie  au  ciel.  Mais  ni  ses  oraisons, 
ni  ses  amidcttes,  ni  ses  lil)éralités  ne  rem|)êchaient  de  s'affaisser  de  jour  en  jour 
sous  la  pression  du  mal  qui  le  tuait,  et  qui  l'avait  réduit  à  n'être  plus  qu*un  hideux 
squelette,  un  fantôme  ambulant.  Toutefois,  au  milieu  de  la  décomposition  de  ses 
facultés  physiques,  il  ne  perdait  rien  de  son  activité  fiévreuse,  il  continuait  à  s'occu- 
|)er  avec  ardeur  du  gouvernement;  mais,  devenu  |)lus  cruel,  plus  méflant,  plus  im- 
pitoyable (|ue  jamais,  et  renfermé  dans  son  château  de  Plessis-les-Tours,  qu'il  avait 
fait  hérissiT  de  gibets,  de  trappes  et  de  soldats,  il  imprimait  une  sombre  terreur  au- 
tour de  lui.  On  redoutait  de  l'aborder,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  soupçonnât  de 
le  trahir,  lui  qui  voyait  des  traîtres  et  des  ennemis  partout,  et  l'on  savait  que  re 
soupçon  coûtait  la  tête.  Cet  ombrageux  tyran  ne  mettait  plus  de  limite  à  Tempor- 
tement  san^aûuaire  de  ses  caprices  et  de  ses  méfiances;  il  en  était  venu,  dans  sa 
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iDOiioinanie  farouche,  à  n^avoir  pins  d*autrc  coinniaiuleinenl  que  cette  parole  sauvage  : 
«  Kl  sur  voire  vie,  obéissez.  »  Aussi,  malheur  à  celui  qui  contrevenait  à  ses  ordres, 
ou  qui  seulement  ne  les  exécutait  pas  selon  ses  désirs  :  la  dague  du  prévôt  Tristan 
rilerniite,  ou  tout  au  moins  une  cage  de  fer  se  trouvait  là  pour  satisfaire  l'impla- 
calile  ressentiment  du  maître. 

Au  milieu  de  Teflroi  général  qu'inspirait  ce  moribond  sanglant,  il  y  avait  un 
bounue  ro|K'ndant  qui  ne  tremblait  pas  devant  lui  ;  loin  de  là  :  de  la  part  de  cet 
homme  au  contraire,  il  suflisait  (fun  regard  pour  faire  frissonner  le  terrible  despote, 
il  suffisait  d*une  proie  pour  lui  remplir  Tâme  d'épouvante.  Cet  homme  était  un 
Kranc-Comtois,  fils  d'un  petit  bourgeois  de  Poligny  :  c'était  Jacques  Coictier. 
Louis  XI  Tavait  clioisi  |K)ur  son  médecin  ;  et,  par  une  singularité  que  justifiait  fort 
peu  le  mérite  de  ce  disciple  d*Hip|)Ocrate,  le  roi  n'accordait  qu'à  lui  seul  sa  confiance; 
il  la  |K>ussait  même  si  loin,  qu'il  croyait  devoir  à  l'art  de  Coictier,  au  moins  autant 
qu'à  la  protection  des  Siiints  et  des  reliques  dont  il  s'entourait,  la  prolongation  de 
sa  vie.  i\T,  maiire  Jacques  Coiclier,  dans  l'esprit  duquel  l'amour  des  richesses  tenait 
une  bien  plus  largo  place  que  l'amour  de  la  science,  avait  deviné  tout  le  parti  que 
sa  cupidité  {courrait  tirer  de  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  le  superstitieux  monarque  : 
mettant  donc  à  profit  cette  influence,  il  avait  compris  que  le  meilleur  moyen  de 
liattre  monnaie  avec  la  crédulité  de  son  royal  malade,  c'était  de  le  prendre  par  la 
l^uT,  d'exploiter  ses  appréhensions  de  la  mort,  d'exagérer  son  mal,  et  d'abuser  ainsi 
^\e  ses  terreurs  |>our  lui  faire  payer  chèrement  les  soins  qu'il  lui  rendait.  Voilà  de 
(juclle  manière  Coictier  tirait  chaque  jour  du  roi  des  sommes  énormes  :  et  qu'on  ne 
croie  pas  que  la  douceur,  la  flatterie,  les  bons  procédés  raclietaient  chez  le  médecin 
du  roi  l'indignité  d'aussi  grossières  manœuvres;  non  :  c'était  par  des  |>aroles 
ifnne  rudessi»  brutale,  c'était  sous  la  pression  de  la  menace,  qu'il  arrachait  à  sa 
virtime  effrayée  les  marques  de  munificence  que  sa  cupidité  convoitait  :  il  n'avait 
|icHir  son  maître  ni  pitié  ni  ménagements;  il  ne  se  fût  pas  montré  plus  insolent  à 
r«^ard  dun  valet.  Kt  le  roi  venait-il,  par  hasard,  à  se  fiîcher  :  c  Oh!  je  sais  bien, 
lui  n*|K>ndait  Coicti(T,  qu'un  matin  vous  m'enverrez  où  vous  en  avez  envoyé  tant 
d'antn's;  mais,  par  la  mort-Dieu  !  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après.  »  Et  le  roi 
de  trombler  devant  cet  homme,  devenu  son  tyran  :  il  le  flattait,  il  l'accablait  de  ca- 
rt*sses,  de  présents  surtout  ;  il  n'avait  plus  rien  à  lui  refuser.  Connue  on  le  i)eDse 
bien,  rins;ilial)le  docteur  ne  se  lassait  pas  de  demander  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'il  s'était  fait  donner  la  seigneurie  de  Rouvre,  celle  de  Saint-Je;m-de-Losne,  celle 
de  .Siinl  (iennain-en-Laye;  que,  non  content  de  ces  munificences,  il  s'était  fait 
donner  en  outre,  avec  les  revenus  du  greffe  du  bailliage  d'Aval  en  Franche-Comté, 
la  première  présidence  de  la  chambre  des  couiples,  et  qu'il  avait  obtenu  |K)ur  son 
iH\eu  l'évéché  d'Amiens.  Ajoutons  que,  durant  les  huit  derniers  mois  de  la  vie  ilu 
roi,  les  honoraires  de  l'avide  médecin  ne  montèrent  pas  à  moins  de  (|uatre-vingt 
nulle  écns  d'or! 

Mais  vint  enliu  l'heure  terrible,  tant  redoutée  |>ar  Louis  XI,  et  que  ni  la  science 
de  Coictier  ni  les  reli(|ues  ne  ilevaient  conjurer.  C'en  était  fait;  la  mort  ne  voulait 
pluN  attendre  :  en  vain  le  Uionarque  se  cram|>onnait-il  d'une  main  cris|)ée  au  boni 
de  SI  tombe  ;  il  fallait  >  descendre,  et  ce  fut  le  samedi  3i)  aoàt  i483,  à  huit  heures 
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du  soir,  qu'elle  se  refenua  sur  lui.  Cet  homme,  unique  dans  rhistoire,  avait  ?écu 
soixante  et  un  ans. 

Quant  à  Jacques  Coiciier,  on  ne  lui  permit  pas  de  jouir  impunément  de  la  fabu- 
leuse fortune  qu'il  avait  extorquée  au  défunt.  A  peine  le  roi  fut-il  enseveli,  que  Foo 
rechercha  son  médecin  pour  ses  exactions  ;  et  mattre  Coictier  ne  se  tira  d'afbire 
qu'en  restituant  cinquante  mille  écus  h  la  couronne,  qu'en  rendant  ses  cliâteaux  et 
seigneuries. 

Le  fils  que  laissait  Louis  XI  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  VIII,  enbnt 
d'une  quinzaine  d'années,  faible  de  corps  et  n'annonçant  rien  d'un  homme  supé- 
rieur :  aussi,  nul  ne  pouvait-il  prévoir  les  conséquences  de  la  réaction  qui  s'opéra 
tout  d'abord  contre  le  gouvernement  tyrannique  de  son  père,  et  le  terme  de  la  lutte 
qu'allaient  engager  des  ambitions  rivales.  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que 
nous  parlions  ici  de  ces  événements  :  notre  rôle  devant  se  borner  k  ne  prendre  dans 
le  règne  de  Chartes  VIII  que  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  ainsi 
allons-nous  faire. 

Dès  le  mois  de  décembre  1483,  les  trois  états  de  la  province  s'étaient  assemblés 
à  Besançon,  bien  que  cette  ville,  relevant  de  l'Empire,  ne  fit  pas,  politiquement 
pariant,  partie  de  la  Comté  ;  mais  après  les  cruelles  guerres  de  4477  et  1479,  nul 
autre  endroit,  pas  même  Dôle,  ne  se  trouvait  assez  commode  ni  spacieux  pour  rece- 
voir les  états.  Louis  XI,  constant  dans  sa  haine  contre  les  Dolois,  ne  s'était  pas  con- 
tenté de  leur  enlever  l'université  pour  la  transférer  à  Poligny,  le  parlement  pour 
l'établir  à  Salins;  mais  il  leur  avait  refusé  toute  sa  vie  l'autorisation  de  relever 
leurs  murailles  et  même  leurs  maisons. 

Les  états  réunis  à  Besançon  montrèrent  une  grande  sollicitude  pour  les  inléréui 
du  pays.  Après  en  avoir  délibéré,  ils  arrêtèrent  : 

Que  Charles  VIII  serait  reconnu  pour  le  souverain  du  pays  et  qu'on  lui  prêienit 
le  serment  de  fidélité; 

Qu'on  lui  représenterait  la  misérable  situation  de  la  Comté,  dégarnie  de  ses 
habitants,  villes  et  villages,  et  qu'on  lui  demanderait  la  confirmation  de  tous  les 
privilèges,  tant  publics  que  particuliers,  comme  ils  existaient  au  temps  du  dne 
Philippe  le  Bon  ; 

En  outre,  que  la  province  serait  seulement  soumise  aux  redevances  accoutumées, 
sans  pouvoir  être  grevée  d'aucune  servitude  réelle  ou  personnelle  ; 

Que  les  charges  extraordinaires  imposées  par  le  roi  Louis  XI,  contrairement  aux 
franchises  et  libertés  du  pays,  seraient  entièrement  levées  ; 

Que  tous  les  sièges  de  justices  seraient  remis  en  leur  résidence  accoutumée  ; 

Que,  sous  aucun  prétexte,  les  habitants  de  la  Comté  ne  seraient  distraits  du  pavs 
pour  procès  ; 

Que,  suivant  l'ancien  usage,  la  confiscation  du  corps  n'emporterait  pas  celle  do 
bien,  et  qu'aucune  évocation  ne  pourrait  être  arbitrairement  accordée; 

Que  les  amendes  d'appel  seraient  réduites  à  moitié,  et  les  frais  des  lettres  de  cban- 
cellerie  réglés  ; 

Que  les  expéditions  des  jugements  seraient  remises  en  Franche-Gorolé,  sans  obli- 
ger les  parties  à  les  aller  chercher  au  duché  ni  ailleurs; 


UiK^  les  sujets  de  b  Comté  seraient  traités  en  France  comme  les  Français,  et  que 
s'ils  ven;iienl  à  décéder  dans  le  royaume,  les  droits  de  leurs  parents  ou  de  leurs  hé- 
ritiers ti*slamentaires  resteraient  entiers  ; 

Que  r université  de  Dôle  serait  rétablie  en  son  siège,  et  que  le  parlement  resterait 
dans  la  province,  comme  au  temps  des  ducs  de  Bourgogne  ; 

Que  les  ganiisons  françaises  établies  dans  les  villes  et  cbdteaiix  de  la  province 
seraient  rappelées; 

Que  les  Comtois  auraient  le  droit  de  relever  leurs  murailles  et  leurs  tours,  avec 
lil»erté  de  se  garder  eux-mêmes,  comme  avant  la  guerre  ; 

Une  les  soldats  allemands  seraient  renvoyés  du  pays,  sans  que  Ton  fût  tenu  de 
leur  rien  payer; 

Uue  les  Comtois  qui  avaient  prêté  de  Targent  à  la  dudiesse  Marie  ou  à  son  époux 
Maximilien  seraient  remboursés  et  dédommagés; 

Knfm,  que  le  droit  d*élire  les  prélats  serait  conservé  dans  les  villes  où  cette  cou- 
tume était  encore  en  usage. 

Ces  demandes  équitables  furent  accueillies  comme  elles  le  méritaient,  et  des 
lettres  patentes  de  Charles  VIII,  à  la  date  de  février  1484,  vinrent  conGrmer  et  ra- 
tifier, pour  lui  et  ses  successeurs,  c  les  droits,  franchises,  immunités,  prérogatives, 
libertés,  coutumes  et  usages  dont  les  bonnes  villes,  le  plat  pays,  les  églises,  les 
manants  et  habitants  du  Franc-Comté  de  Hourgogne  ont  dûment  joui  de  toute 
ancienneté.  » 

I/année  suivante  (1485),  h  Franche-Comté  vit  s*introduire  chez  elle  une  imio- 
nation  que  le  monde  scientifique  et  littéraire  avait  accueillie  par  des  cris  d'enthou- 
siasme et  des  transports  de  reconnaissance  :  Tbipni^iERiE  *,  ce  don  du  ciel^  comme 

>  \ji  (IfcottTerle  de  rimprimcrie  vers  lilO  est  due,  comme  chacun  sait,  i  Jean  Gulenberg.  né  à 
)layefice.  Golenberg,  ayant  conçu  ridée  de  sobstitner  aux  planches  ^vées  des  caractères  mobiles,  Iroitta 
djni  sa  ville  natale  les  ressources  nécessaires  à  la  réalisation  de  son  projet:  Jean  Fott,  ricke  orfèvrt 
de  }U\ence,  lui  fournit  les  capitaux,  et  Pierre  ScliœfTer,  serviteur  de  Jean  Fusl,  perfeetioaBa  la  dé* 
rouverte  de  GuienUerg  par  rinveoLion  des  poinçons  d'acier  gravés,  la  frappe  des  matrices  et  la  fabri- 
cation des  moules.  liC  premier  ouvrage  sorti  de  l'atelier  typographique  des  trois  associés  fut  la  fa 
mtuse  Bible  latine,  en  deux  volumes  in  folio.  Celte  édition,  prototype  de  tous  les  livres  imprimés, 
parut  à  Mayenre.  avant  liVS.  L'art  nouveau  se  répandit  bientôt  dans  toute  riCurupe.  griee  à  ractivité 
d  habiles  ouvriers  allemands.  En  France,  Paris  eut  la  première  imprimerie  :  en  14(21.  trois  ouvtiert 
de  Jean  Fo«t.  l'inch  Gering.  Martin  Craotz  et  Michel  Friburger.  arrivèrent  dans  fjetta  ville,  oô  les 
avait  appelés  4;uillaumc  Fichet,  recteur  de  l'université  ;  et  ils  établirent  leur  atelier  dans  le  collège 
de  .S)rl)onne.  1>*  premier  livre  imprimé  par  eux  parait  avoir  éié  le  Rec4jeil  des  FlpUres  deGaspario 
lianifa.  l'un  des  plus  renommés  laiinifites  de  l'Italie.  Angers,  Caen  cl  Lyon  suivirent  de  près  l'exemple 
lie  l^iri<  ;  Tonlou<ie,  Troves  en  Champagne,  Vienne  en  Danphiné,  Rouen,  Rennes  eurent  bientôt  aussi 
leur4  aleliers  typographique>.  ~  On  doit  s'étonner,  ou  plutôt  on  doit  déplorer  que  Khistoirede  rim- 
pnmene  M)il  encore  à  faire,  et  qu'un  écrivain  de  génie  n'ait  pas  dévoué  sa  plume  i  la  glorification 
il  une  découverte  qui  a  tant  conlnbuô  au  développement  de  l'esprit  humain.  En  attendant  la  répara- 
hoo  ik  celle  grande  ingratitude,  on  ne  lira  pa^  sans  intérêt  le  Traité  hittori*fu€  et  critiqw  de 
Fourmer  jeune,  sur  l'origine  et  le»  progrès  de  l'imprimerie;  les  Études  typographiques  deCrapelet. 
qui  devaient  paraître  en  deux  volunien.  mais  dont  un  ^eul  a  vu  le  jour,  la  mort  de  M.  Crapelet  étant 
venue  l'arrêter  au  milieu  de  »on  œuvre;  enflu,  la  savante  Sotice  historique  sur  l'imprimerie^  de 
M  l^aiil  Dupont,  un  de^  nom^  les  plu<«  honorables  de  la  typographie  {larisiennc,  et  qtii  fc  ratlach« 
é\t<  ditiinrlion  à  rin;,^cnieuse  el  récente  déiouveilc  du  procédé  litbo  typographique. 
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rappelèrent  les  poêles  contemporains,  cette  invention  révélée  au  genre  humain 
par  une  inspiration  divine,  comme  récrivait  plus  tard  le  grand  rérorniateur  Mé- 
lanchlon,  Fimprimerie  vint  apprendre  en  1*83  ses  secrets  aux  Franc-Comtois  émer- 
veillés. Ce  fut  Salins  qui  eut  Thonneur  et  le  mérite  de  produire  la  première  œuvre 
due  à  cette  découverte  sublime.  Parmi  les  villes  de  la  Franclie-Comté,  celle  de  Salins 
semblait  vraiment  choisie  pour  avoir  le  privilège  des  choses  nouvelles  :  ainsi,  eu 
1249,  elle  avait  obtenu  de  Jean  de  Chalon  l'Antique  les  premières  lettres  de  fran- 
chises délivrées  à  une  ville  de  la  province;  en  1363,  elle  avait  vu  s'établir  chez  elle, 
sous  le  nom  de  Mont-deSalinSy  le  premier  mont-de-piété  quVit  eu  TEurope;  en 
1 185,  c'était  l'imprimerie  qui  venait  s'installer  dans  ses  murs.  Plus  tard.  Salins  de- 
vait prendre  l'initiative  pour  la  représentation  des  mystères  et  des  tragédies;  plus 
tard  encore,  il  devait  posséder  son  jardin  botanique,  Tun  des  plus  anciens  que 
l'on  connaisse. 

La  première  presse  parue  à  Salins  en  1 185  y  avait  été  dressée  par  Jean  Dupré  ou 
Després,  que  l'on  croit  originaire  de  cette  ville,  sans  qu'il  soit  possible  de  raflirmer 
cependant  ;  et,  dès  la  même  année,  l'actif  imprimeur  achevait  un  volume  in-folio 
qui  passa  pour  un  chef-d'œuvre  de  typographie  :  c'était  un  Missel  k  Tusagedu  dio- 
cèse de  Besancon  •.  N'oublions  pas  de  rappeler  que  Després  n'avait  pas  été  seul 
pour  l'exécution  de  ce  beau  travail  ;  il  s'était  aidé  du  concours  de  deux  hommes  in- 
telligents, Claude  Baudrand  et  Benoit  Bigot,  l'un  et  l'autre  nés  i  Salins,  et  qui  le 
secondèrent  habilement  :  leurs  eiïorts  ayant  été  communs,  il  est  juste  de  confondre 
leurs  noms  dans  le  même  titre  de  reconnaissance.  L'impression  du  Missel  avait  été 
commandée  à  Després  par  son  protecteur,  l'archevêque  de  Besançon  Charles  de Nenf- 
chàtel,  un  de  ces  grands  prélats  de  la  lignée  de  Hugues  i®',  que  possédait  l'amour  des 
nobles  choses,  et  (|ui,  tout  en  donnant  ses  soins  à  la  réformation  des  mœurs,  encoura- 
geait de  ses  libéralités  Tétude  des  lettres.  Le  3IisseI  k  l'usage  du  diocèse  de  Besancon 
fut  le  seul  ouvrage  que  Després  fit  paraître  h  Salins  :  cet  imprimeur,  ne  trouvant 
|)as  assez  de  ressources  en  Franche-Comté  pour  entretenir  l'activité  de  ses  presses, 
vint  à  Paris,  où  le  suivit  la  protection  de  son  noble  patron  Charles  de  Ncufchsilel, 
qui  lui  donna  les  moyens  de  mettre  au  jour  deux  œuvres  importantes,  le  Bréviaire 
et  les  Statuts  svnodaux  du  diocèse. 

Mais  l'imprimerie  ne  resta  pas  sans  représentants  eu  Franche-Comté  par  l'absence 
de  Jean  Després  :  l'année  même  où  cet  imprimeur  quittait  Salins,  Jean  Comtet  arri- 
vait à  Bes^inron,  où  il  faisait  paraître  en  1187  une  édition  de  l'École  de  Saleme, 
et  en  1488,  divers  opuscules  religieux  et  scientifiques;  puis  en  1-190,  un  nouvel  im- 
primeur, Pierre  .Metlin^<.T,  qui  s'était  établi  a  Dùle,  faisait  sortir  de  ses  presses  une 
édition  des  Ordonnances  de  la  Franche-Comté.  Ce  dernier  ne  demeura  que  deux 
ans  dans  le  pays  :  le  temps  n'étiut  guère  propice  aux  travaux  de  rintelligence.  La 

t  Vn  exemplaire  de  ce  Missel,  devenu  très-rare  aujourdMiui,  se  trouve  dans  la  rieht  eollectitB 
de  M.  le  président  Uourgon  de  Besançon,  un  de  ces  magistrats  de  la  vieUle  roche  qui  hisaicBi  ■a^ 
cher  de  front  la  science  des  l(»is  et  la  noble  passion  des  livres.  M.  Bourgon  s'est  voaé  à  ooe  mvrc 
dont  raccomplissemenl  lui  restera  comme  un  titre  à  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  :  dcpiis 
\\n^\  nus,  il  poursuit  l.i  grande  et  précieuse  idée  de  recueillir  lous  les  ouvrages  qui  oot  clé 
posés  par  des  plumes  franc-comtoises. 
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Kniiiclicmomlé  se  ressentait  vivement  encore  des  misères  (|iry  avait  laissées  In  doii- 
hif  invasion  des  armées  de  Louis  XI,  et  rimprimerie  disparut  pour  de  longues  an- 
m^  de  la  province  :  les  généreux  eiïorts  de  Tarchevériue  Charles  de  Neurchâtel  cl 
ilu  riergé  en  général  n'avaient  qu'incomplètement  réussi  à  y  Taire  naître  le  goiU  des 
(*nides  littéraires.  De  nouvelles  imprimeries  ne  se  rouvrirent  en  Franche-Comté  que 
dans  le  courant  de  l'année  i588;  mais,  Il  faut  le  dire,  le  bel  art  typographique  y 
nurctia  toujours  à  pas  trop  lents,  et  ne  s'y  éleva  jamais  à  ce  degré  de  perfection  et 
«k*  poùt  qui  conquiert  l'admiration  * . 

Maintenant,  l'histoire  va  nous  ap|)ren(lre  ce  que  devint  la  Franche-Comté  sous 
Charles  VIII. 

Li  bienveillance  que  ce  prince  ou  ses  conseillers  montraient  pour  cette  pro- 
viiir<>;  la  sagesse  et  la  douceur  avec  lesquelles  le  sire  Jean  de  Baudricourt, 
noiiuué  gouverneur  après  la  mort  de  Chartes  d'Aud)oise,  se  conduisait  envers  les 
habiuinls,  commençaient  à  les  accoutumer  à  la  domination  française;  et  peut- 
éiri*  les  (>)mtois  eussent-ils  fini  par  s'attacher  h  leurs  nouveaux  maîtres,  si  les 
ê\énemenLs  politiques  ne  fussent  venus  remettre  tout  en  question.  On  se  rap- 
fielle  qu'aux  termes  du  traité  d'Arras,  Charles  VIII  devait  épouser  Marguerite, 
1.1  tille  de  Maximilien,  aussitôt  qu'elle  aurait  l'dge  requis,  et  que,  dans  le  cas  où 
le  mariage  n'aurait  |)as  lieu.  In  dot  de  Marguerite  retournerait  à  son  frère  Plii- 
lipi»e.  Ajoutons  qu*il  était  stipulé  dans  le  même  traité,  que  Marguerite  serait  con  • 
«iniic  à  1.1  cour  <le  France,  qu'on  l'y  élèverait  avec  le  titre  et  les  honneurs  de  reine; 
ei,  |K)ur  ne  rien  omettre,  mentionnons  que  les  fiançailles  des  deux  jeunes  princes 
.i\ aient  été  célébrées  à  Paris  (|uelque  temps  après  la  ratification  de  l'acte.  3lais 
voici  ce  qui  arriva  :  le  18  novembre  1491,  (Chartes  VIII  se  fiançait  secri'tement  à 
h  duchesse  Anne  de  Bretagne,  et  le  IH  décembre  de  la  même  année,  il  l'épousait 
>olt*nnel!ement  dans  le  château  de  Langeais  en  Touraine.  Quant  h  Marguerite, 
elle  fut  retenue  en  France  jusqu'à  nouvel  ordre,  et,  sans  avoir  nul  égani  aux 
conditions  du  traité  d'Arras,  on  garda  les  provinces  qui  constituaient  la  dot  de  la 
jeune  fille.  S'il  est  facile  de  comprendre  le  ressentiment  de  .Maximilien  h  la  nou- 
velle d'un  U'I  affront,  on  manquera  de  termes  pour  qualifier  ce  ressentiment  lors- 
qu'on saura  (|ue  c'était  lui,  Maximilien,  qui  devait  se  marier  avec  cette  même  Anne 
de  Bretagne,  et  qu'il  avait,  dès  Tannée  précédente,  envoyé  le  comte  de  Nassau  près 
de  la  duchesse  pour  l'épouser  en  son  nom.  L'histoire  nous  a  consené  sur  ce  ma- 
ria;:e  |>ar  procuration  un  déUiil  aussi  curieux  que  bizarre  :  Anne  fut  mise  au  lit,  et 
le  roiiite  de  Nassau  introduisit  sa  janibt;  nue  dans  la  couche  nuptiale,  en  tenant  k  la 
iiuiin  la  procuration  de  Maximilien;  cérémonie  qui  tendait  h  donner  au  mariage  un 
raracliTo  in<lissoluble.  Mais  on  vient  de  voir  que  les  choses  s'étaient  laissées  tout 
aiiin  incnt. 

I  I.c  ^.lont  père  L.aire,  noire  compatriote,  a  publié  un  opuscule  in  8<*  sur  l'urigioe  de  l' imprimerie 
rn  Franche  Comté;  el  ilc  son  cOté.  M.  Charles  \Vei«<  **esl  oceupé  «le  recherche*  historiques  sor  le 
même  ^ujet.  mais  elles  sont  rtsives  en  manuscrit.  On  espère  qu'elles  paraîtront  dan«  une  disMrUtion 
i|ui  d<Mt  préct^ier  le  dialogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  de  llesancon.  Kn  alleodant,  on 
n  apprendra  pas  !^ns  intérêt  que  les  détails  rapportés,  dans  nolrt  texte,  i^*w  l'histoiit  de  rîmprîiiierie 
t-n  Kranche-4lomté,  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Wetu  lui-même,  tomourt  ai  bieBvtillaBt  ei 
«I  eœprev«é  pour  aider  ou  encourager  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  livrent  à  Pétode  des  lettres. 
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Ce  double  afTronl  Tait  à  Maximilien  ouvrait  son  âme  aux  inspirations  de  la  veo- 
(<cance,  et  s'il  n'entra  |>as  iuunédiatement  en  canipiigne,  c'est  que  les  diflicullés  de* 
si\  position  l'en  euipécliërent  :  mais  aussitôt  que  des  circonstances  plus  favorables  le 
lui  |)ermirent,  il  reprit  les  armes.  En  Franche-Comté,  les  populations  le  servirent 
avec  anieur  dans  ses  ressentiments  :  les  Comtois,  qui  voyaient  toujours  en  ce  prince 
le  représentant  de  leur  indépendance,  ne  s'étaient  plus  considérés  comme  sujets  de 
la  France  en  apprenant  que  le  roi  Charles  Vill  venait  de  répudier  la  fille  de  Marie 
de  Bourgogne,  et  l'insurrection  avait  été  générale  parmi  eux.  Les  Bisontins  eux- 
mêmes  étaient  entrés  dans  le  mouvement. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  Itôâ,  Maximilien,  à  la  tète  de  huit  mille 
hommes  Umt  allemands  (|ue  suisses,  partit  de  la  haute  Alsace  pour  passer  en  Fran- 
che-Comté. Il  établit  d'abord  son  quartier  général  à  Lure,  ville  relevant  de  TEid- 
pire,  et  y  resta  près  d'un  mois  sans  rien  entreprendre,  à  cause  des  rigueurs  de  la 
saison.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  pays,  la  conquête  marcha  rapidement  :  la  pré- 
sence de  l'archiduc  avait  rencontré  partout  les  plus  vives  sympathies;  c  on  allait, 
dit  un  chroniqueur,  à  belles  processions  au-devant  de  lui.  »  On  comprend  combien 
ces  dis|)ositioiis  des  habitants  durent  rendre  à  Maximilien  le  succès  facile  :  en  eflel, 
il  lui  sufTit  de  quel(|ues  jours  pour  reprendre  aux  Français  les  places  de  Faucogney, 
Noroy,  Rougen)ont,  Amance,  ^lontmartin,  Vesoul,  enlin  tout  le  bailliage  d'Amont,  â 
l'exception  de  Cray  cependant,  où  la  garnison  royale  se  défendit  avec  vigueur  et 
resL'i  maîtresse  de  la  ville. 

Dans  le  bailliage  d'Aval,  on  ne  se  prononçait  pas  avec  moins  d'ardeur  en  faveur 
de  Maximilien.  Salins  lit  api)el  à  toutes  ses  forces  et  allait  s'illustrer  par  une  glo- 
rieuse victoire.  Arbois,  conservant  toujours  ses  ressentiments  contre  les  Français, 
s*empressa  de  chasser  la  garnison  et  reçut  dans  ses  murs  une  compagnie  de  soldats 
allemands,  afin  de  mieux  assurer  h  résistance  en  cas  d'attaque.  A  Poligny,  les  bou^ 
geois  levèrent  également  l'étendard  de  la  révolte;  mais  moins  heureux  queleor» 
couiiKitriotes  des  villes  voisines,  ils  échouèrent  dans  leur  mouvement.  Il  en  fut  de 
même  à  Dôle.  Celte  valeureuse  cité  commençait  alors  à  sortir  de  ses  ruines,  grice 
au  dévouement  de  ceux  de  ses  habitants  que  la  fuite  avait  fait  échapper  à  la  mort 
en  147!),  et  qui,  ne  pouvant  oublier  leur  pairie,  y  étaient  rentrés  pour  s'établir  au 
milieu  des  décombres.  Tant  qu'avait  vécu  le  rancuneux  Louis  XI,  ces  malheureux 
s'étiiient  condamnés  à  ne  piis  quitter  les  c;ives  et  les  souterrains  qui  leur  senaieat 
d'asile  ;  mais,  après  In  mort  de  ce  prince,  ils  avaient  proOté  des  bienveillantes  dispo- 
sillons  du  roi  Ch;irles  V III  à  l'égard  de  la  Franche-Comté,  pour  commencer  à  bâtir 
quelques  njaisons  dans  le  quartier  de  l'ancien  palais  de  Frédéric-Barberousse.  Ils 
s'ét^iient  mis  h  l'œuvre  avec  une  ardeur  si  patrioli(|ue,  que  les  constructions  s'éle- 
vèrent rapidement  :  ce  n'élaienl  guère,  il  est  vrai,  que  des  masures,  que  de  mes- 
quines habilalions  se  rossonUmt  de  la  pauvreté  de  ceux  qui  se  dévouaient  à  cetli' 
œuvre;  malgré  cela  ce|)endant,  neuf  années  de  travaux  consécutifs  avalent  eu  pour 
résultat  de  donner  à  la  nouvelle  ville  un  aspect  sous  lequel  s'eiïacait  de  jour  en  jour 
l'image  des  ruines  :  une  |)artie  des  remparLs  avait  été  relevée;  le  nombre  des  mai- 
sons s'était  accru  dans  une  proportion  rapide;  et  déjà  la  population  se  trouvait  assez 
nombreuse,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Maximilien  en  Franche-Comté,  pour  que  hs 
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holois,  toujours  coura^^ciix,  toujours  prêts  h  défendre  la  cause  nationale,  essayassent 
i\e  chasser  la  garnison  Traneaise  qu*on  avait  replacée  dans  leurs  murs  :  inalheureii* 
Manient  la  fortune  ne  servit  pas  leur  dévouement;  mais  ils  devaient  bientôt  prendre 
leur  revanche. 

Maximilien,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  s*était  présenté  devant  Besançon, 
el  la  ville  impériale  n'avait  pu  refuser  d'ouvrir  ses  portes  au  roi  des  Romains  : 
Mjximilien  portait  depuis  plusieurs  années  ce  titre,  qu'il  n'avait  obtenu  qu'après 
bien  des  efforts;  son  élection  remontait  au  16  février  1486.  Le  ii  décembre  1492, 
k'  roi  des  Romains,  accompapé  de  deux  mille  chevaux,  fit  son  entrée  à  Besançon  : 
k's  g«>uverneurs  le  reçurent  avec  pom|)e  et  lui  donnèrent  pour  logement  le  palais  de 
l'arclievéché.  Durant  les  quelques  jours  qu'il  s'arrêta  dans  cette  ville,  il  en  confirma 
les  franchises  et  privilèges;  ce  qm'  nous  remet  en  mémoire  que,  vers  le  commence- 
ment de  la  même  année  il  avait  renoncé,  moyennant  une  somme  de  dix  mille  six 
cents  livres,  au  bénéfice  de  ce  fameux  traité  d'ajtsociation,  dont  nous  avons  parlé 
pn'wlemment.  On  se  le  rappelle,  c'est  avec  Thiébaut  de  NeufchîUel,  maréchal  do 
Bourgogne  sous  le  duc  Philippe  le  Bon,  que  les  notables  avaient  conclu  en  1451  ce 
traiti^  qui  portait  aux  libertés  de  la  ville  impériale  un  coup  si  funeste.  Dès  le  tem|is 
df  Philippe  le  Bon,  les  notables  en  avaient  demandé  l'abrogation  à  ce  prince;  mais 
iM)ilip|)e  n'avait  pas  voulu  la  leur  accorder.  Après  sa  mort,  ils  s'adressèrent  h  son 
fils  Charles  le  Téméraire,  lequel  k  son  tour  avait  refusé  de  faire  droit  i  leurs  ré- 
flimations.  Plus  tant ,  les  notal)les  curent  recours  à  la  princesse  Marie  :  celles! 
ayant  soumis  la  question  aux  magistrats  des  bailliages  d'Amont  et  de  Ddie,  ces  der- 
niers entendirent  sous  le  sceau  du  serment  vingt-sept  évéques,  abbés,  chanoines, 
gentilshommes,  qui  tous  attestèrent  la  violence  du  duc  Philippe.  Mais  stn*\int  la  mort 
imprévue  de  Marie;  et  raffaire  en  resta  là.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  encore 
av:int  que  la  cité  pût  s'afTranchir  du  traité  d'association  :  ce  ne  fut  que  le  14  février 
I WH  qu'elle  en  olitint  l'annulation  de  Maximilien  et  de  son  fils  l'archkluc  Philippe, 
en  leur  payant  une  somme  de  dix  mille  six  cents  livres.  Ceux-ci,  toutefois,  s'étaient 
n^né  le  droit,  pendant  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  et  moyennant  la  restitution  des 
dix  mille  six  cents  livres,  de  faire  revivre  le  traité;  ce  qui  eut  lieu  dans  un  certain 
si'us  ;  car,  le  ^  juin  1504,  les  Bisontins  concltirent  avec  l'archiduc  Philippe  un  nou- 
veau u^ité  de  gardienneté  qui  devait  durer  autant  que  bi  vie  de  ce  prince  et  celle  de 
sou  fils  aîné.  Ce  fils  était  un  enfant  du  nom  de  Charies  :  nous  le  retrouverons  plus 
l:ird;  mais  alors  il  s'appellera  Charles-Quint. 

La  rapidité  des  succès  de  Maximilien  avait  fait  comprendre  à  Jean  de  Baudricourt, 
le  j^oiivemenr  de  la  Franche-Comté  au  nom  du  roi  de  France,  tout  le  péril  de  la 
situation.  Baudricourt,  qui  commandait  la  place  de  Salins,  ne  disposait  que  de  forces 
[leu  nombreuses;  cl,  dans  l'impossibilité  de  résister  k  l'armée  ennemie,  il  avait  pris 
le  parti  de  se  retirer  à  Poligny,  laissant  au  capitaine  normand  Henri  de  Hailk>t, 
homme  d'intelligence  et  de  courage,  la  défense  du  vieux  ch;Ueau  de  Bracon.  Sur  ces 
entrefaites,  Philip|)e  de  Loite,  s«'igneur  d'Aresches,  h  la  ti-te  d'une  com|iagnie  fhmc- 
comtoise  renforcée  d'auxiliaires  allemands,  se  présenta  devant  Salins,  qui  le  reçut  à 
bras  ouverts.  UneUpies  jours  après,  le  24  décembre  1492,  Maximilien  arrivait  dans 
cette  ville,  en  n*metlail  le  commandement  h  Philippe  de  Ix)ite,  et  sans  perdre  de 
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temps  il  courait  demander  du  renrort  h  son  allie  ic  comte  de  Ferrelle,  qui  lui  four- 
nil un  corps  de  cinq  cents  lansquenets  et  de  rartillerie. 

De  son  côté,  Jean  de  Baudricourl  s'occupait  de  rassembler  à  Poligny  les  détache- 
ments éparpilles  dans  les  forteresses  voisines,  et  en  formait  une  année  qu'il  avait 
bientôt  vue  s*élever  h  sept  ou  huit  mille  hommes.  La  tactique  de  Baudricourl  ne 
manquait  pas  d*habileté  :  ce  que  voulait  faire  le  gouverneur,  c'était  de  secourir  le 
fort  de  Bracon  et  de  rentrer  dans  Salins  avant  Tarrivée  des  lansquenets  ferrettois; 
et,  lorsque  ceux-ci  se  présenteraient,  il  se  trouverait  eu  mesure  de  leur  répondre. 
Mais  les  Ferrettois  étaient  en  route  :  s'ils  n'apparaissaient  point  encore,  c'est  qu'ils 
avaient  pris  leur  chemin  k  travers  les  montagnes,  par  des  sentiers  difficiles  et  cou- 
verts de  broussailles,  afin  d'éviter  la  rencontre  des  soldats  français.  Pendant  ce 
temps-là,  Philippe  de  Loite  ne  restait  pas  inactif.  Averti  que  Baudricourl  allait  se 
mettre  en  mouvement  avec  toutes  ses  forces,  il  sort  de  Salins  à  la  tête  de  ses  com- 
pagnies et  des  bourgeois  de  la  ville,  devance  l'arrivée  des  Français,  ce  qui  lui  donne 
le  temps  de  choisir  ses  positions  et  de  ranger  ses  troupes  sur  les  deux  cAtés  d'un 
chemin  long,  étroit,  couvert  de  halliers,  qui  se  trouvait  entre  Dournou  et  Sainte- 
Anne,  et  par  lequel  l'ennemi  devait  passer;  puis,  ces  dispositions  prises,  il  attend. 
Les  Français,  qui  ne  se  méfiaient  de  rien,  s'avancent  en  colonnes  :  c  cstans  donc 
arrivés,  dit  Collut,  et  cstans  entrés  dedans  ce  long  chemin,  ils  se  treuvèrent  subite- 
ment chatouillés  par  les  flancs  et  arrêtés  en  tête  ;  de  telle  sorte  que  leur  cavalerie, 
qui  marchoit  la  première,  ne  pouvoit  advancer  ny  passer  outre,  et  ne  pouvoit  retor- 
ner  bride,  parce  que  du  dedans  des  halliers  et  buissons  pleuvoit  une  grêle  de  flèches 
tant  épaisse,  et  qui  ne  donnoit  autre  part  sinon  au  ventre  des  chevaux,  que  tout  le 
chemin  se  ireuvat  en  un  instant  jonché  de  corps  de  chevaux  et  de  homes  d'armes 
péle-mélés  ensemble.  Toutefois  le  reste  de  la  cavalerie,  qui  n'étoit  encore  CDgaigêo 
en  ces  fourches  caudines,  voulut  contorner  \m\v  venir  enfoncer  ceux  qui  fesoieol 
cette  roussiade  tint  sanglante;  >  mais  en  ce  moment  arrivaient  les  lansquenets  du 
comte  de  Ferrette,  sous  la  conduite  de  Frédéric  Capler,  gentilhomme  de  la  haute 
Alsace  :  ils  déploient  leur  artillerie,  et  en  un  clin  d'oeil  ils  balayent  ce  qui  restait 
de  l'armée  de  Baudricourt,  lequel  s'enfuit  <  laissant  les  victorieux  plus  chargés  de 
malédictions  que  de  plaies,  et  leur  quittant  le  chemin  libre  jnsques  à  Salins.  >  Les 
Comtois,  par  excès  de  prudence,  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille;  ils  ren- 
trèrent le  lendemain  triomphalement  dans  la  ville,  avec  les  cinq  cents  laosquenote 
et  les  canons  du  comte  de  Ferrette. 

Cette  glorieuse  affaire  avait  eu  lieu  le  17  janvier  1493  :  on  ne  l'appela  plus  que 
la  journée  de  Dounton,  et  le  peuple  salinois  rendit  grâces  à  Dieu  de  cette  victoire 
en  l'inaugurant  par  une  manifestation  solennelle.  Il  faut  dire  que,  le  jour  même  où 
Philippe  de  Loite  était  sorti  de  Salins  à  la  tête  de  ses  compagnies,  les  uiagisinu 
avaient  porté  les  clefs  de  la  ville  sur  les  reliques  de  saint  Analoile,  et  qu'ils  avaient 
fait  vœu,  si  leurs  concitoyens  revenaient  vainqueurs,  d'instituer  une  procession  so- 
lennelle que  Ton  célébrerait  chaque  année  à  pareille  époque,  en  témoignage  de  re- 
connaiss;nice.  Cet  usagt'  fut  depuis  lors  religieusement  maintenu  jusqu'à  la  cod<|ucI(; 
de  la  province  par  Louis  XIV.  Quant  aux  vainqueurs  de  Dournon,  ils  s'étaient  oocih 
|)és,  aussitôt  après  la  défaite  do  Baudricourt,  de  compléter  leur  triomphe,  c'esl-à- 
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«tire  fie  re|>reD(lre  Bracon,  où  les  Français  paraissaient  disposi^s  à  se  défendre  vigou- 
reiisiMuent.  Le  siège  du  fort  commença  donc  :  les  gens  du  roi  se  mainlinreut  avec 
succt*s  dans  leur  |K)sition;  et  les  opérations  du  siège  menaçaient  de  traîner  en  ion- 
(Tueur,  lors(|u'un  jour  le  capitaine  Henri  de  Maillot,  se  promenant  à  cheval  devant 
ks  |K>rtes  de  la  forteresse,  fut  atteint  mortellement  à  la  télé  par  Tarquebuse  d*un 
^lourgeois  de  Salins.  Cet  événement  décida  les  Français  ii  se  retirer,  et  le  8  février 
ils  évacuèrent  le  château. 

1^  nouvelle  de  la  bataille  de  Doumon  avait  excité  par  toute  la  Franclie-Conilé  de 
(rrands  transports  de  joie.  A  Dôle,  les  habitants  ue  Teurenlpas  plutôt  apprise,  qu*ils 
SI*  soulevèrent  de  nouveau,  se  jetèrent  sur  la  garnison  française,  et,  Payant  chassée 
de  leurs  murs,  ils  relevèrent  les  armes  de  Bourgogne.  Plusieurs  autres  places  suivi- 
rent le  courageux  exemple  des  Dolois  ;  ce  qui  lit  espérer  à  Maximilien  que  bientAi 
mut  le  pays  serait  replacé  sous  son  obéissance. 

\ji  victoire  de  Doumon  est  la  plus  belle  page  de  Thistoire  militaire  de  Salins  :  la 
peinture,  la  religion,  la  poésie,  le  théâtre  Tout  célébrée  tour  â  tour;  mais,  tout  en 
reconnaissant  que  Thonneur  de  cette  journée  revient  aux  braves  Salinois,  il  ne  serait 
|as  juste  de  passer  sous  silence  la  part  glorieuse  qu*y  prirent  les  habitants  d'une  viUe 
voisine,  les  Arboisiens  :  c  ils  y  firent  tel  devoir,  rapporte  un  vieil  annaliste  ',  qu'on 
leur  donna  sei)t  journaux  de  terre  au  lieu  même  où  fut  livrée  la  bataille;  récompense 
bien  que  [letite,  toutefois  très-honorable,  et  semblable  à  celle  (|u'on  donnait  aux  pre- 
miers Romains.  »  Maximilien,  de  son  côté,  sut  tenir  compte  aux  Arboisiens  de  leur 
patriotisme  :  autant  |)our  les  récompenser  de  leur  conduite  pendant  la  guerre,  que 
|M»ur  le.s  indenmiser  des  dommages  qu'ils  avaient  ressentis  de  la  part  des  auxiliaires 
.'illemands  en  garnison  dans  leur  ville,  le  prince  autrichien  leur  fit  deux  concessions 
remarquables  :  la  première  portait  institution  d*une  mairie  avec  justice  civile  et  do 
|M)lice;  la  seconde  aiïranchissait  les  vins  du  territoire  arboisien  de  toutes  gabelles, 
ilroiis  de  lonlieu  et  autres  dans  retendue  de  la  Franche-Comté. 

Charles  Vlll,  en  apprenant  comment  les  choses  se  passaient  dans  cette  province, 
lit  demander  la  paix.  Il  eût  pu  sans  doute  ne  |)as  abandonner  ainsi  la  \u\Ti\e  au  pre- 
mier iVtiec;  MKiis  il  avait  hâte  d'en  linirde  ce  côté  pour  donner  un  libre  essor  aux 
\;i>les  projeLs  (|ue  son  iuuginalion  nourrissait  depuis  quelque  temps.  La  tête  pleine 
•il-  leehires  romanesques,  le  jeune  roi,  qui  se  croyait  un  nouveau  Charlemagne, 
cLiil  iuqMtienl  de  se  livrer  tout  entier  ù  sa  passion  d'aventures  lointaines  et  d'ex|>édi- 
lions  héroï<|iies,  car  il  ne  songeait  rien  moins  alors  (ju'à  con(|uérir  l'Italie,  puis  Cons- 
bniitiople,  puis  Jérusalem  !  \  qui  rêvait  une  épopée  si  magnifique,  un  coin  de  terre 
romme  la  Fnnthe-Comié  importait  bien  peu.  Charies  VIII  s'empressii  doncdecon- 
(iure  la  p.iix  :  elle  fut  signée  le  :23  mai  I  493,  à  Senlis.  Parce  traité,  le  roi  rendait  à 
M.ixîuiilien,  et  sa  fille  Marp;uerite  que  l'on  gardait  encore  à  la  cour  de  France,  et  la  dot 
lit'  l:i  jeune  priiieesM»,  c'esl-à-<lire  la  Franche-Comté  et  l'Artois.  In  autre  homme  que 
Charles  VIII  n'eut  jamais  consenti  à  laisser  ainsi  détacher  de  s;i  comcmne  ces  deux 
ÏH'MW  lleurons  :  pom  les  jijanler,  il  eiU  fait  du  mariage  de  Marguerite  avec  quelqire 

«  J<>an  nonlfm|>«,  auteur  d'une  relation  intitulée:  Ditcotn  sommaire  el  vérilabh  d§  la  ri7/f 
il'Jrboii.  ei(.  Jean  ltonlrn<|«i.  né  à  Aibois,  et  nvocal  fi^^cal  au  bailliage  de  rrlie  ville,  éUit  ud  Mvaiil 
i1><leiir  r»  druiU. 
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prince  français  une  condition  absolue  delà  paix,  ou  bien  il  eût  inséré  dans  le  traité 
quelque  réserve  de  ce  genre;  mais  il  n*en  fut  rien  :  Cbarles  VIII  avait  rimagination 
pleine  de  ses  conquêtes  en  Orient,  et  il  laiss<)  partir  Marguerite,  emportant  avec  elle 
les  deux  provinces. 

La  Franche-Comté  se  trouvait  pour  la  troisième  fois  séparée  du  duché  de  Bourgo- 
gne. Rendue  à  la  maison  d*Autriche  par  le  traité  de  Senlis,  on  va  la  voir  changer 
de  maîtres  et  continuer  son  existence  isolée.  C*est  en  elle  dorénavant  que  se  |>er- 
sonnifiera  le  génie  de  la  vieille  nationalité  bourguignonne,  c'est  elle  qui  s'en  mon- 
trera la  dernière  expression  ;  et  lorsque  viendra  le  jour  où  la  logique  de  Thistoire 
aura  marqué  sa  place  dans  le  grand  cycle  de  la  France,  elle  gardera  longtemps  en- 
core sa  physionomie  originale,  son  vieil  esprit  traditionnel.  Nous  venons  de  la  laisser 
à  la  tin  d'une  lutte  courageuse,  et  qui  ne  devait  pas  être  la  dernière  :  aussi  jalouse 
de  ses  libertés  que  dévouée  à  ses  princes,  la  Franche-Comté,  «  plus  grande  en  sa 
réputation  qu'en  son  étendue,  »  comme  a  dit  un  historien,  ne  reculera  devant  aucun 
sacrifice  pour  rester  digne  et  de  son  antique  renom  et  de  l'estime  de  ses  souve- 
rains; elle  va  se  soutenir  pendant  deux  siècles  avant  de  trouver  son  maitre  :  encore 
faudra-t-il,  pour  la  dompter,  que  la  forte  épée  de  la  France  vienne  h  trois  reprises 
s'abattre  sur  elle,  et  les  honmies  qui  la  tiendront  cette  épée,  s'appelleront  Henri  IV, 
Richelieu,  Louis  XIV. 
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I*hili|ipc  le  Ikau,  archiduc  d'Aulriche  el  corole  de  Bourirogne.—  Privilèges  accordén  par  l'emperear 
Ma&imilien.  —  Mariage  de  Philippe  le  Beau.  —  Passage  de  la  Pranche-Comlé  sooa  la  maison  d*Es- 
l»agnf  —  (^uveroemeot  de  Philippe  le  Beau.  —  Ses  YÎsites  en  Francbe-Gomlé.  —  Olifier  de  li 
Marche.  —  Mort  de  Philippe  le  Beau.  —  Son  fils  Charles.  —  La  eomtesse  Margaerile;  ses  isfor- 
lunes;  son  caractère;  son  gouvernement.  —  La  noblesse  el  la  bourgeoisie.  —  Le  président  Gna- 
iinar^.  «on  attitude;  son  énergie.  —  Démission  du  président  Guatinare;  trait  de  son  caractère.  — 
Ntn  |ia%iage  en  Piémont.  —  Guatinare,  grand-chancelier  de  Flandre.  -  Le  pact$  de  neittraliti. 

—  I^A  SuiAses  en  Franche-Comté.  —  Luther  et  Munier.  —  Les  paysans  allemands.  —  Guillaume 
Farel  à  Montbéliard.  —  La  jacquerie  frane-romtoise.  —  Noble  conduite  de  Guatinare;  sa  mort  — 

—  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange;  son  éducation.—  Tournoi  de  Nozeroy.  —  Philibert  i  li 
cour  de  France.  —  Philibert  auprès  de  l'empereur  Charles-Quint.  —  Prise  et  captivité  de  Philibert  ; 
deuil  cil  Franche-Comlè.  —  PliiliLcrt  en  Italie.  —  Le  connétable  de  Hourbon. —  Prise  de  llome 
|tar  les  lm|iériaux.  —  Pliilibcrt  généralissime.  —  Siège  de  Naples.  —  I*hilibert  devant  Florence. 

—  Sa  mort;  magnincence  de  ses  funérailles.  —  Philiberte  de  Luxembourg.  —  Mort  de  lacomtcfi>e 
Marguerite.  —  L'cgiisc  de  Hrou. 

L.I  guerre  de  1  i9i  ir;ivait  fuil  (|tr;iggraver  Tétai  de  la  Franclic-Coiuté,  encore 
/otite  iiieiirtrie  de  la  cruelle  invasion  de  1 47$).  Cette  province  avait  besoin,  |K)ur  cica- 
triS4*r  >es  blessures,  de  deux  choses  :  d'un  long  re|>os  et  «Kune  bonne  administration. 
Kiie  ;illait  avoir  l'un  et  l'antre,  grâce  à  la  |>olitlqiie  intelligente  d*une  femme,  de 
(Ttit*  inêine  Marguerite  que  nous  venons  de  voir  rendtie  à  son  |)ère  Maximilien  |»ar 
le  ir.iiié  (le  Senlis,  et  (juo  nous  retrouverons  bientôt,  consacrant  au  gouverneinenl 
«li'-i  pays  coiili 'S  à  ses  soins  li^s  heureuses  qualités  (pi'elle  eût  portées  sur  le  trône 
i\r  I  rance. 

On  se  souvient  qu'aux  termes  du  traité  d'Arras  la  dot  de  Marguerite  devait  être 
I  iverNiblo  à  son  Irêre  iMiilippe,  en  cas  de  non-exécution  du  mariage  de  celte  prin- 
(••ssi^  avi'c  le  roi  de  France  Charles  MIL  (a;  fut  donc  à  IMiilippe  qu'échut  la  |>os- 
v'Nsion  (le  la  Franclie-Coinlé  ;  mais  la  jeunesse  de  ce  prince,  à  |>cine  âgé  de  qua- 
torze ans  alors,  ne  lui  |N'ru)Ottant  pas  de  prendre  en  main  la  direction  des  afTaircs, 
Mifi  (N'H*  .Maximilien  se  chargea  de  gonvenier  en  son  nom.  .Maximilien  sut  se  mon- 
inr  rcconnai.ssant  envers  les  Comtois  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  avaient  défcmlu 
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sa  oause  :  il  les  aida  de  sa  bienveillance  et  de  ses  secours  h  relever  les  ruines  de 
leur  patrie;  il  fit  à  plusieurs  villes  des  concessions  importantes  ou  leur  accorda  des 
privil<^ges  pour  les  indemniser  des  pertes  de  la  guerre  :  Arbois,  comme  on  Ta  vu, 
obtint  de  ce  prince  une  mairie  avec  justice,  et  raiïranchissement  de  ses  vins;  D6le 
obtint  de  lui  que  le  siège  du  parlement  serait  fixé  dans  cette  ville,  et  Tarchiduc  Phi- 
lippe son  fils  confirma  cette  faveur  par  des  lettres  patentes  du  mois  d'août  1502; 
Gray  fut  doté  par  Maximilien  d'une  mairie,  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice; 
Vesoul,  siège  du  bailliage  d*Amont,  vit  aussi  étendre  ses  privilèges  et  rétablir  ses 
murs  et  fortifications.  La  Franche-Comté,  en  un  mot,  eut  à  se  louer  de  Maximilien: 
elle  trouva  en  lui  ce  que  Ton  rencontre  trop  rarement  chez  les  gouvernants,  la  re- 
connaissance des  services  rendus;  et  les  Comtois  durent  regretter  qu'il  n'eût  pas 
été  loisible  à  ce  prince  de  s'occuper  davantage  de  leur  pays  :  mais  Maximilien  avait 
à  se  partager  entre  des  intérêts  d'une  bien  plus  haute  importance.  Revêtu  de  la  pour- 
pre impériale  depuis  la  mort  de  son  père  Frédéric  III,  arrivée  le  30  août  1493,  il 
s'efforçait  de  lutter  contre  l'ordre  de  choses  établi  en  Allemape,  c'est-ànlire  contre 
le  vieux  fédéralisme  féodal  qui  là  se  maintenait  encore  dans  toute  sa  vigueur  et  ré- 
duisait les  empereurs  à  n'avoir  qu'une  puissance  fictive,  une  autorité  sans  base, 
sans  action,  sans  force.  D'autre  part,  le  nouvel  empereur  travaillait  activement  i 
sceller  l'alliance  de  la  maison  d'Autriche  avec  la  maison  d'Espagne,  par  un  double 
mariage  qui,  s'il  se  réalisait,  devait  assurer  à  ses  enfants  Philippe  et  Marguerite  une 
position  magnifique  :  Maximilien  voulait  amener  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Ara- 
gon, et  sa  femme  Isabelle,  reine  de  Castille,  h  marier  l'infante  Jeanne  leur  Glle  avec 
rarchiduc  Phihp|>e,  et  l'infant  Juan  leur  fils  avec  l'archiduchesse  Marguerite.  L'em- 
pereur, après  bien  des  efforts,  avait  vu  ce  grand  projet  réussir  :  un  jour  de  l'anoce 
1496,  des  vaisseaux  étrangers  parurent  devant  Anvers;  c'était  une  flotte  espagnole 
qui  venait  chercher  l'archiduchesse  Marguerite,  la  fiancée  de  l'héritier  des  Espagnes, 
en  même  tem|)s  qu'elle  amenait  l'infante  Jeanne,  la  fiancée  de  l'archiduc  Philippe. 
Par  le  mariage  de  Philippe  avec  l'infante,  la  Franche-Comté  se  trouva  rattachée 
à  la  branche  que  la  maison  d'Autriche  venait  de  greffer  sur  la  maison  d'Espagne: 
cette  province  sortit  de  la  mouvance  de  l'Empire,  pour  devenir  un  fief  espagnol  gou- 
verné par  des  archiducs  du  Brabant,  et  Philippe  allait  être  le  dernier  comte  palatio 
de  Bourgogne.  On  manque  de  documents  pour  indiquer  d'une  manière  précise  b 
date  à  laquelle  le  jeune  archiduc  prit  en  main  le  gouvernement  de  ses  Etats;  nub 
en  ce  qui  touche  la  Franche-Comté,  le  premier  acte  que  l'on  connaisse  de  ce  princf 
est  du  mois  d'août  1  ii)5  :  par  cet  acte,  signé  à  Bruxelles,  il  donnait  plein  pouvoir 
au  prince  d'Orange  de  recevoir  en  son  nom  riiouunagc  des  vassaux  de  la  Comb% 
Deux  ans  plus  tard,  on  voit  Philippe  intervenir  dans  une  question  concernant  les 
Saliuois.  Jusqu'alors  la  ville  de  Salins  éUiit  restée  partagée  en  deux  bourgs,  Bourg- 
Dessus  et  Bourg-Dessous,  qui  s'administraient  chacun  d'après  ses  règlements  parti- 
culiers, l'iic  sorte  (le  rivalité,  née  de  cet  éUit  de  choses,  avait  à  plusieurs  reprises 
amené  de  sanglantes  collisions;  lorsque  les  Salinois,  mieux  éclairés  sur  leurs  véri- 
t;d)les  iiilércls,  résolurent  de  mettre  un  terme  à  ces  confiits,  et  dans  ce  but  ils  s'a- 
dressèrent à  l'arcliiduc  pour  lui  demander  la  réunion  des  deux  l)0urgs  en  une  seule 
commune;  ce  (|iie  Pliiiippe  leur  accorda  par  une  charte  du  mois  de  se|)tembrt  1497. 
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A  veiic  ikilc,  l^iilippe  n*avait  pas  encore  fail  sa  prise  de  possession  oflicielle  de  la 
Krandie-CoiDt^;  elle  n'ait  lieu  qu'en  juin  H99,  et  les  commissaires  désignés  pour 
f'Hte  solennité  furent  le  prince  d'Orange,  gouverneur  de  la  province  ;  Guillaume  de 
V.T^,  maréchal  de  Bourgogne;  Jacques  Gondran,  président  du  pariementde  Dôle; 
«iirard  Haine,  conseiller  et  maître  des  reqnôtes;  Hugues  Oudcrne,  secrélairc  de 
rarchidtic. 

l/histoire  nous  apprend  que  Philippe,  surnommé  le  Beau,  était  un  jeune  homme 
(loué  de  brillantes  qualités,  et  que  les  populations  soumises  à  son  obéissance  avaient 
(MMir  lui  la  plus  vive  sympathie.  I/Cs  Franc-Comtois  lui  |)ortaient  une  aiïeclion 
toute  (Kirticulière  ;  ils  ne  le  connurent  jamais  ceiicndant  (pie  d'une  manière  bien  im- 
|mrf;ijte  et  ne  le  virent  que  deux  fois  durant  son  règne  :  la  première  fois,  c'était  en 
iriiKi.  Philippe,  arrivé  dans  la  Franche-Comté  vers  la  lin  de  juin,  s'arrêta  d*abord  h 
1.1  Cliaux  en  Montagne,  chez  Charies  de  Poupet,  son  premier  sonunelier  de  corps  ; 
ensuite  il  vint  séjourner  quelque  temps  au  cliAleau  de  Vers,  où  Philiberte  de 
|ji\eml>ourg,  veuve  du  prince  d'Orange,  le  traita  d'une  manière  royale.  Du  château 
tW  Vers  il  se  rendit  à  Salins,  qui  lui  ht  une  l>elle  réception.  Après  un  très-court  sé- 
jour en  cette  ville,  il  prit  la  route  de  Dôle,  dont  les  habitants  déployèrent,  pour  le 
recevoir,  toutes  leurs  ressources  :  les  autorités  munici|Miles  s'étaient  concertées 
avec  les  uiembres  du  parlement  et  de  l'université  i)Our  ménager  au  prince  une  en- 
in'Hî  aussi  pompeuse  que  le  permeltaient  les  circonslances.  Le  pariement  vint  le 
saluer  à  cheval  et  en  robes  rouges  au  collège  de  Saint-Ji'rôme,  où  l'on  avait  pré- 
féré son  logement.  Philippe,  durant  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  (lomté,  pré- 
>u\a  les  étals  de  la  province.  De  Dôle  il  se  dirigea  sur  Gray,  et  sa  présence  en  cette 
\ill«*  y  fut  ujarquœ  par  In  confirmation  de  la  mairie  et  des  droits  de  justice  que  son 
fwTe  .ivail  acconlés  aux  Graylois  en  l'année  4494,  L'archiduc  pass;i  de  Gray  à  Viller- 
>e\el,  puis  de  Villersexel  à  Héricourt,  et,  s'élant  reposé  quelques  jours  en  cotte 
deniière  ville,  il  gagna  la  haute  Alsace. 

DtMix  ans  avant  cette  visite  de  I^hilippe  le  fîeau  en  Franche-Comté,  la  province 
.<vait  appris  la  mort  d'un  de  ses  plus  illustres  enfants  :  c'était  Olivier  de  la  Marche, 
«  hevalirr  distingué  et  chronicpieur  remarquable.  Olivier  n'avait  pas  reçu  le  jour  à 
Pnntarlier,  connue  le  disent  plusieurs  auteurs  :  siMdement,  son  père  Pliilip|>e  de  la 
Mirciie  avant  été  nouuné  en  1434  counnandant  du  chàleau  de  Joux,  il  amena  son 
liN  a\iM-  lui.  Olivier  était  alors  un  enfant  de  huit  h  neuf  ans.  Son  \m'o  le  plaça  chez 
liii  ;,'euiilliomnie  de  Pontariicr,  Pierre  de  Saint-Mauris,  dont  les  lils  et  les  neveux  fré- 
qucnlaienl  l'école  publi()ue,  et  le  jeune  Olivier  y  fut  envoyé  avec  eux.  Il  demeura 
M(i(|  ans  a  Ponlarlier,  d'où  il  sortit  pour  entrer  dans  les  pages  dt-  Pliilip|)e  le  Bon  : 
il  «Itvinl  siKYessiseuient  maître  d'hôtel  sous  le  duc  Philippe,  capitaine  des  gardes, 
h.j  lli  d'Aval  ri  niailre  d'iiôlol  sous  Charles  le  Téméraire,  sous  Maximilien  et  .sous 
IMiilipp*^  II'  Itran.  Olivier  élail  un  chevalier  aussi  brave  que  mode.sie,  un  écrivain 
.m^Nj  plein  (le  naliinl  (pic  sincère.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  au- 
II is  M  s  .Ménioiios  liislori(inrs  :  ils  connnentent  à  Tannée  1434,  et  concernent  parti- 
I  (ilhTcuieiit  la  maison  de  Bourgogne,  dont  Olivier  avait  pu  sui\re  la  splendeur,  le 
•l.riin  el  la  rliiKe.  (le  célèbre  Franc-Comtois  mounit  à  Bnixelles.  le  ••'  février  4f504, 
rhnr^e  d'ans  et  laissant  un  beau  nom. 
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Dans  rété  de  150i,  Philippe  le  Beau  revint  en  Franehe-Conilé.  On  le  reçut  par- 
tout iivec  (le.  vives  démonstrations  de  joie  ;  en  plusieurs  villes  on  lui  donna  des 
fêtes.  A  Salins  noLimment,  qui  savait  toujours  se  distinguer  par  son  esprit  d'inno- 
vation, on  joua  devant  le  prince  une  pièce  de  théâtre  où  ne  fijçurèrcnt  pas  moins  de 
(|uarante-huit  personnages.  Elle  avait  pour  titre  :  le  Pèlerin  de  la  vie  humaine. 
C'était  une  de  ces  pièces  dans  le  goût  du  temps,  et  que  Ton  appelait  des  moralité*. 

l*hilippe  ne  quitta  pas  la  Franchc-Comlé  sans  lui  laisser  des  preuves  de  son  alla- 
chement;  mais  il  ne  devait  pas  revoir  celte  province.  \\\  moment  de  repasser  d'Es- 
pagne en  Flandre,  il  fut  pris  à  Burgos  d'une  pleurésie  (jui  lit  de  rapides  progrès  el 
Teniporla  le  ^  septembre  150G.  Il  avait  à  peine  vingt-huit  ans.  Sa  femme,  qui  Tai- 
mait  passionnément,  devint  folle  de  la  douleur  de  c^^tte  mort  ;  elle  ne  put  jamais  re- 
couvrer la  raison,  et  Thistoire  ne  connaît  plus  cette  malheureuse  princesse  que  sous 
le  nom  de  Jeanne  la  Folle. 

L'héritier  direct  de  Philippe  le  Beau  était  un  enfant  de  cinq  ans,  qui  s*ap|R*lait 
Charles  :  laissons-le  grandir  cet  enfant,  car  il  porte  avec  lui  de  hautes  destinées; 
attendons  (|ue  l'Age  l'ait  fait  homme,  et  son  ambition  ne  se  contentera  |)as  d'avoir  à 
gouverner  les  quelipies  provinces  léguées  par  son  père;  il  aspirera,  comme  Charle- 
magne,  à  gouverner  le  monde.  Cet  enfant  devait  être  Charles-Quint.  Il  était  né  i 
(>and,  le  i2i  février  de  l'an  1500.  Le  testament  de  son  |>ère  lui  désignait  pour  tuteur 
le  roi  de  France  Louis  XII,  et  celui-ci  chargea  l'archevêque  de  Besancon,  iean  de 
Vergy,  de  l'éducation  du  petit  Charles.  L'empereur  Maximilien,  aïeul  du  jeune  archi- 
duc, eut  la  régence  de  ses  États;  mais  Maximilien,  tout  occupé  de  ses  guerres  en 
Italie,  a])andonna  l'administration  des  Pays-Bas  à  sa  fille  Marguerite,  et  par  des  lettres 
patentes  du  17  février  1508  il  lui  céda  la  jouissance  viagère  de  la  Franche-Comté. 
Marguerite  entrait  dans  la  vingt-huitième  année  de  son  Age,  au  moment  où  son  jtcre 
lui  remettait  la  direction  des  affaires.  Toute  jeune  qu'était  encore  cette  princesse, 
elle  avait  éprouvé  bien  cruellement  déjà  l'instabilité  des  choses  humaines  :  flancéeà 
trois  ans  à  Charles  VIII,  elle  s'était  vue  répudiée  à  treize.  Remariée  à  dix-huit  ansà 
l'infant  des  Espagnes,  elle  s'embar(|ue  pour  aller  trouver  son  époux;  mais  elle  court 
un  si  grand  péril  dans  la  traversée,  qu'elle  manque  de  périr  et  fait  au  plus  fort  de 
la  tempête  son  é|)iUq)he  en  ces  mots  : 

Ci-|(it  Margot ,  la  gente  damoisclle  , 
Qu'eut  deux  maris  et  ci  mourut  pucelle. 

Au  bout  de  six  mois  de  mariage,  l'infant  des  Espagnes  meurt.  Après  un  vcuvaj;e 
de  (|uatre  ans,  Marguerite  se  remarie  en  troisièmes  noc^s  à  I^hilibert  le  Beau,  duc 
de  Savoie  ■  ;  elle  s'attache  de  la  passion  la  plus  vive  A  ce  nouvel  époux,  mais  elle 

*  M.  Pallu  nous  apprend,  dans  une  brochure  qinl  vient  de  publier  tout  récemment  (février  18^1  )t 
M>us  le  titre  d'L'iM  maison  historique  à  Ddle^  que  le  maria|re  par  procuration  entre  Marguerite  et 
Philippe  le  Ucau  se  lU  en  Thôlel  Vurry  à  Dôle.  Voici  comment  M.  Pallu  rapporte  ce  fait,  d'après 
M.  Le  Glay,  auteur  d'une  Notice  sur  Marguerite  d'Autriche^  gouvernante  des  Pays-Bag  : 

«  Sur  la  fin  d'octobre  ou  de  noYembie  l'Oi,  eut  lieu  dans  Thôtel  Vurry  le  mariage  par  procait- 
tion  entre  Philippe  le  Beau,  duc  de  Savoie,  et  Marguerite  d'Autriche,  flile  de  rempereur  Maiioû- 
lien  ^^  René,  bâtard  de  Savoie,  était  chargé  d'épouser  la  princesse  au  nom  de  ioo  frère  utarci.: 
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le  |)erd  l:i  qiiairiëiiic  aniK^e  de  son  mariage;  et  deux  ans  plus  tard,  elle  voit  mou- 
rir à  la  fleur  de  IMge  son  frère  IMiili|)|)e  le  Beau,  qu'elle  aimait  d*une  aiïeclion  sans 
huiitâ*.  Il  fallail  une  âme  forte  et  courageuse  comme  celle  de  Marguerite  pour  résis- 
iiT  à  (vs  cruels  coups  du  sort;  mais  le  malheur,  au  lieu  de  briser  cette  Ame,  la  re- 
trt*in|»a  :  cherchant  dès  lors  dans  le  noble  domaine  des  choses  intellectuelles  une 
diMraclion  aux  souvenirs  de  son  cœur,  et  dans  le  mouvement  de  la  politique  un  ali- 
nicni  aux  Itesoins  de  son  esprit,  Marguerite  se  livra  tour  a  tour,  ou  plutôt  elle  se 
con.s;iiTa  tout  à  la  fois  h  la  diplomatie,  à  radmiuislration  des  affaires,  aux  lettres, 
aux  art*;,  à  la  science.  Klle  déploya  dans  la  régence  des  pavs  conHés  h  ses  soins, 
dans  M's  rap|K)rL<  avec  les  gouvernés  et  dans  ses  relations  avec  les  cours  étrangères, 
une  intelligence  consommée,  une  habileté  qui  fut  presque  du  génie  :  en  même 
iiMufis  elh*  ap|M'lait  autour  (i*elle  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes,  les  mu- 
siciens, les  |ioétes,  les  littérateurs,  les  savants;  et,  les  encourageant  de  ses  lil>éra- 
liti*s,  les  inspirant  de  son  goût,  elle  ouvrit  à  plusieurs  d'entre  eux  le  chemin  de  la 
fortune  et  i\e  la  célébrité.  Mais  ce  n'est  pas  h  ces  nobles  préoccupations  pour  les 
Niii»nres  et  les  arts  que  s'arrôLi  Marguerite  ;  ce  n'est  pas  là  qu'elle  laissa  la  plus 
ftirti'  empreinte  de  sa  grande  âme.  L'amour  qui  survécut  dans  son  cœur  à  la  perte 
d'un  é|)oux  bien-aimé  devait  léguer  aux  siècles  un  chef-il'œuvre  :  nous  voulons 
parler  <le  cette  merveille  des  merveilles  tpii  s'appelle  l'église  de  Brou,  et  dont  le 
iK>m  reviendra  plus  loin  sous  notre  plume. 

Marguerite,  ayant  à  gouverner  à  la  fois  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  ne 
|Muiv;iit  exercer  une  égale  surveillance  sur  toutes  ces  provinces,  sur  la  Franche- 
CfMulé  particulièrement,  qui  se  trouvait  trop  éloignée  d'elle;  Marguerite  était  obli- 
géi'  de  résider  constamment  dans  les  l*ays-Ii;is,  à  cause  de  l'esprit  inquiet  et 
niiiuaiit  ties  populations.  Or,  cette  princesse  alîectionnait  les  Comtois,  et  |K)ur  Tat- 
tacheuient  qu'ils  montraient  à  leurs  souverains,  et  pour  les  services  qu'ils  avaient 
ren<lus  à  renq>ereur  Maximilien  son  père.  1^  reconnaissance  lui  faisant  un  devoir 
de  \eiller  aux  intérêts  de  ce  peuple,  elle  regretta  de  ne  pouvoir  s'en  occu|)er  aussi 
direetemeiil  qu'elle  l'eût  désiré,  mais  elle  voulut  du  moins  lui  donner  une  haute 
iiiirqm*  de  son  estime,  celle  de  lui  confier  le  soin  de  se  gouverner  lui-même.  C'est 
et-  «itt'elle  lit  :  par  des  lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1510,  elle  autorisa  Cuil- 
hiiiiM*  de  Vergy,  maréchal  de  Bourgogne,  et  le  parlement  de  Dôle  à  preiulre  ni 
tnmmun  le  inniveniement  de  lu  province.  Ce  droit  que  Marguerite  donnait  au  par- 
leineiit  d'administrer  les  affaires  du  pays  était  une  chose  immense;  la  lK)urgeoisie 
r(  la  nobless<'  le  eom|)rirent  bien,  mais  leur  impression  fut  loin  d'être  la  même  :  la 
iMnirgeoisie  en  frémit  de  joie,  la  noblesse  de  colère.  Quoi!  le  parlement,  cette  assem- 
b!«e  de  robins,  viendrait  s'immiscer  dans  des  questions  de  gouveniement,  de  poli- 

il  uffrit  à  t.i  t'iancée  un  cœur  de  diatiianU.  .surmonlé  d'une  loarj^uerite  très-ricJie.  \  tt  (iréMal,  il 
;ijouu  uiir  miilure  ou  reluiraient  vin';t-»ix  brillants,  dix  grandes  escarboucles  etdei  narfueritet  um% 
uotiibrr.  Quand  >in(  le  5(oir.  Wtnh  de  Savoie,  suivant  l'uiu^e  des  princes,  se  |>laçj  laul  armé  Mr  \t 
lit  de  )l.<r^tieriie.  en  prê>ence  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour.  Au  bout  de  quctqtte*  iasUaU, 
il  a«*^rend  du  lit.  !»'e\cu<iant  d'avoir  inierruui|Mi  le  sommeil  de  madame,  et  requiert  un  baiser  ^«ir 
^011  taUiie  \.f  bji^er  lui  e>t  arronlé.  l.e  bâtard,  lrans|M>rlé.  s«  jelte  à  i^cooux  et  jure  «l'être  à  jaoïaû 
iuii  lu^rfl  serviteur  Marj;ueriie  le  fait  lever,  lui  souhaite  une  bonne  nuit,  non  aaiu  lui  «irrir  mn 
bnlljnt  dr  grand  prix,  cnrhâss^é  dans  un  anneau  d'or.  • 
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tique,  de  guerre,  de  rorlincations!  Quoi!  des  plébéiens  sans  naissance  se  verraieot 
assimilés  à  d'illustres  et  puissants  seigneurs,  à  des  chevaliers  bannerets,  à  des  grands 
barons,  à  des  élus  de  la  Toison  d*Or  !  Quoi  !  l'on  serait  le  Tds  d'un  artisan,  d'un  uu^- 
tayer  ou  d'un  vigneron,  Ton  s'appellerait  de  noms  comme  ceux-ci,  Guy  David,  Jean 
Prevot,  Désiré  Vieux,  Pierre  Jaillon,  Etienne  Moine,  Jean  Guillet,  Jacques  Buflbt, 
Jean  Cer\in,  Claude  Louis,  Jean  Laurent,  Louis  Mongeot,  Pierre  Favre,  et  l'on  se- 
rait placé  au  rang  des  Crammont,  des  Costebrune,  des  Tavannes,  des  Arlay,  des 
Andelot,  des  Chauvirev,  des  Montaigu,  des  Oiselay,  des  Rochefort,  des  Vaudrey, 
des  Toulongeon,  des  Villars,  des  l'Aubépin  ;  au  rang  des  riches  de  Chalon,  des 
nobles  de  Vienne,  des  preux  de  Vergy,  des  fkrs  de  NeufcliAtel,  des  botu  baroiin 
de  Beaurremonl!  Non,  cela  ne  pouvait  pas  être.  Pour  ces  superi)es  personnages, 
c'eût  été  ravaler  le  blason  au  niveau  de  l'écritoire  que  de  s'associer  Ix  ces  roturiers 
du  parlement  ;  c'eût  été  déroger  que  d*acccpter  le  concours  de  ces  viles  gens  sortis 
du  peuple.  Aussi  parlaient-ils  avec  le  mépris  le  moins  déguisé  des  membres  de  Li 
cour;  ils  citaient  en  raillant  le  nom  des  villages  et  des  bourgs  qui  les  avaient  vus 
naître  ;  ils  dressaient  leur  généalogie  pour  en  faire  un  objet  de  risée.  Mais  l'aristo- 
cratie avait  beau  se  donner  libre  carrière  :  ses  orgueilleux  dédains  et  ses  railleries 
insultantes  ne  devaient  pas  plus  arrêter  les  parlementaires,  que  sa  colère  et  ses  me- 
naces ne  les  avaient  jadis  intimidés.  Il  y  parut  bien  lorsque  Guillaume  de  Vergy, 
cbef  de  la  noblesse,  refusa  de  partager  avec  eux  l'autorité,  et  que,  sans  tenir  compte 
des  ordres  de  Marguerite,  il  se  mit  h  juger  lui-même  les  procès.  A  cette  époque, 
le  parlement  avait  à  sa  tête  un  des  bomuies  les  plus  énei^iques  et  les  plus  indé- 
pendants que  la  magistrature  eût  produits  :  c'était  Mercurin  de  Guatinare,  descen- 
dant d'une  famille  originaire  d'Arbois,  mais  né  dans  le  Piémont,  où  ses  aîeui 
avaient  jadis  suivi  l'empereur  Frédéric-Rarberousse.  Il  avait  commencé  par  profes- 
ser le  droit  h  l'université  de  Dôle,  où  ses  leçons  brillantes  attiraient  la  foule;  puis 
il  s'était  élevé  tout  h  coup  h  la  présidence  du  parlement.  Magistrat  d'un  caractère 
antique,  d'une  éf|uité  sévère,  d'une  rigueur  inflexible  sur  les  principes,  il  reudait  la 
justice  sans  passion,  sans  intérêt,  surtout  sans  acception  de  personnes  :  le  prestige 
d'un  grand  non)  n'ayant  rien  qui  pût  l'éblouir,  du  haut  de  sa  chaise  curule  il  ne 
distinguait  ni  plébéiens  ni  patriciens,  et  pour  lui,  les  lois  étaient  un  niveau  sous 
le(|uel  devaient  se  courber  toutes  les  têtes.  Aussi,  dans  la  position  où  se  trouvait  h* 
parlement  par  suite  des  résistances  de  la  noblesse,  le  président  Mercurin  de  Guati- 
nare sut-il  comprendre  la  gravité  de  son  rôle  et  le  remplir  avec  une  fermeté  coura- 
geuse. Il  s'attendait  bien  à  voir  se  déchaîner  contre  lui  des  haines  vigoureuses, 
d'implacables  ressentiments  ;  mais  que  lui  importait  :  son  devoir,  sa  réputalioo, 
l'honneur  du  corps  qu'il  représentait,  et  dont  l'indépendance  se  trouvait  engagée 
dans  la  question,  tout  lui  commandait  d'agir  en  magistrat  digne  de  son  rang;  et 
puisqu'on  le  provo(iuait  à  la  lutte,  il  se  promit  de  la  soutenir  jusqu'au  bout,  dût-il 
y  succomber.  Ce  fut  sur  le  plus  hautain  et  le  plus  puissant  de  tous  ces  grands  sei- 
gneurs, sur  Guillaume  de  Vergy,  maréchal  de  Bourgogne  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince, que  Guatinare  frappa  le  premier  coup.  Le  maréchal,  au  mépris  des  lettres  de 
la  comtesse  Marguerite,  ne  consultait  en  rien  le  pariement,  empiétait  sur  ses  attribu- 
tions et  (ravaillait  ostensil)lemenl,  par  ses  actes  et  ses  personnalités  outrageantes,  à 
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lo  miner  dans  ropinion  publique.  Guatinare  rappelle  à  Guillaume  de  Vergy  les  droits 
de  la  cour  souveraine,  il  annule  les  jugements  rendus  par  lui  et  Foblige  h  parlager 
le  pouvoir  avec  les  parlementaires.  Il  ne  s*arréte  pas  Ih.  Le  pays  soufTrait  beaucoup 
«k*  la  (url)ulence  des  grands,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu  Thahitude  des  guerres 
privées  :  Guatinare  ré|»rime  leurs  excès  par  des  arrêts  sévères,  et  trente  mille  livres 
d*an)end(^  prononcées  contre  eux  dans  Tespace  de  deux  années  viennent  leur 
apprendre  qu'il  existait  des  lois  au-dessus  de  leur  audace.  L'énergique  conduite  du 
pn^ident  soulève  parmi  les  nobles  une  initation  violente;  leur  colère  s'exlialc  en 
cris  de  haine,  lesquels  se  traduisent  bientôt  en  une  odieuse  tentative.  Il  y  avait,  :i 
Cl*  moment-là,  des  bandes  d'aventuriers  qui  couraient  la  province  :  on  les  soudoie 
(Niur  qu'ils  enlèvent  Guatinare.  Hais  le  président  échappe  aux  mains  des  brigands 
et  Us  fait  arrêter  eux-mêmes.  I.,es  ennemis  de  Guatinare  essayent  alors,  envers  lui, 
d'une  amie  plus  redoutable  que  la  pointe  d'un  Ter;  c'est  la  calomnie.  Ils  le  dénon- 
cent à  la  comtesse  Marguerite  comme  étant  l'auteur  des  troubles  qui  remuaient  lo 
pa>s;  et  même  l'un  d'eux,  Guillaume  de  Verg\',  va  jusqu'à  suborner  une  femme 
(lour  lui  faire  déclarer  que  Guatinare  et  quelques  autres  parlementaires  étaient  pen- 
Nionu<'s  secrètement  |)ar  le  roi  de  France.  Par  bonheur,  Marguerite  connaissait  le 
patriotisme  et  la  loyauté  de  son  président  :  le  sachant  inca|uible  de  tout  ce  dont  on 
l'accusait,  elle  ferme  l'oreille  aux  délations.  Le  courroux  des  patriciens  était  à  son 
comble  :  dans  leur  dépit  d'avoir  échoué  près  de  Marguerite,  ils  s'en  prennent  à  la 
primvsse  elle-même,  ils  conçoivent  le  projet  de  lui  faire  retirer  la  jouissance  de  la 
Kranche-Comté,  et  ils  portent  jusqu'au  pied  du  trône  de  l'empereur  Maximilien  des 
nrlamations  virulentes,  des  plaintes  haineuses,  où  les  membres  du  |>ariement 
étaient  représentés  sous  les  plus  odieuses  couleurs,  (tuatinare  relève  le  gant  :  il 
offre  de  se  défendre  en  présence  de  l'empereur  lui-même  et  demande  que  ses  accu- 
sateurs soieut  là  pour  entendre  sa  réponse  :  mais  n'ayant  obtenu  que  de  les  réfuter 
|iar  tV!rit,  il  le  fait  dans  un  lang.tgc  si  noble  et  si  vigoureux,  que  Maximilien  lui 
donne  gain  de  cause. 

L'aristocratie  éUiit  vaincue;  elle  se  retira  du  champ  de  baUille,  mais  en  ajour- 
nani  la  reprisi»  des  armes.  Ce  fut  en  l'année  loi7  que  les  hostilités  recommen- 
cèrtiit,  plus  violentes,  plus  implacables  que  jamais;  car  cette  fois  la  noblesse  u'atta- 
.|uait  |)his  avec  le  dédain,  la  calomnie  ou  les  récriminations,  elle  rouvrit  la  lutte  par 
des  cris  de  mort  contre  le  pri^ident  du  parlement  de  Dole.  Otte  guerre  d'amour- 
propre  et  lie  caste  à  caste  pouvait  amener  les  plus  graves  complications  :  mais  (Gua- 
tinare demeura  impassible  devant  le  dél)ordement  de  clameurs  furieuses  qui  mena- 
çaient ses  jours;  la  gravité  de  la  situation  ne  fit,  au  contraire,  que  grandir  son 
énergie,  et  bravant  l'orage  en  face,  il  se  remit  à  frapper  aviv  plus  de  vigueur  sur 
N*»s  adversaires.  La  querelle  prit  bientôt  un  c^iraclère  qui  tint  toute  la  province  en 
a^ilaiioii.  Du  fond  des  Tays-Ris,  la  comtesse  Marguerite  s'inquiète;  elle  craint  que 
la  lemp^'ie  soule\ée  contre  (iualinare  ne  linisse  par  reuqwrter,  et  dans  sa  sollicitude 
\t<nir  le  eounigi'ux  président,  elle  le  prie  de  donner  sa  démission.  (lUatinare  s  y  re- 
fuv.  Li  couilesse  prie  avec  fdus  d'instance,  elle  supplie  presque;  Guatinare  refuM» 
encore.  Alors  elle  destitue  l'indexible  magistrat.  Mais,  on  le  verra  tout  à  l'heure, 
celle  mesure  n'avait  (|ue  les  apparences  de  la  disgnlce;  elle  n'était  qu'une  nouvelle 
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preuve  de  rcslime  de  Marguerite  pour  Tillustre  président  de  Dôlc.  En  attendant, 
(iualinare  devait  étonner  ses  ennemis  par  un  dernier  trait  de  son  grand  canictèn». 
Vïï  jour  d'audience  solennelle,  il  prend  la  parole,  et  dans  une  longue  harangue  il 
passe  en  revue  sa  vie  de  inngistrat,  expose  la  conduite  franche  et  loyale  qu'il  a 
tenue  jusqu'alors,  déclare  qu'il  a  toujours  rendu  la  justice  sans  prévention,  sans  par- 
tialité, tel  que  le  lui  prescrivait  sa  conscience  d'honnête  homme;  et  il  termine  son 
discours  en  annonçait  que,  redevenu  siuiple  citoyen,  il  va  se  retirer  pendant  quinze 
jours  dans  la  ville  pour  attendre  les  accusations  de  ceux  qui  croiraient  avoir  à  so 
plaindre  de  lui.  iMais,  avant  de  quitter  son  fauteuil,  il  appelle  sur  Tcstrade  ses  va- 
lets, se  fait  enlever  par  eux  les  ornements  de  sa  charge,  et,  descendant  ensuite  ks 
degrés,  il  traverse  l'enceinte  du  prétoire  pour  venir  se  placer  derrière  la  terrière 
qui  séparait  le  public  des  membres  de  la  cour. 

(lUatinare  attendit  quinze  jours  à  Dôle  les  attaques  dont  il  pourrait  être  l'objet; 
et  lorsqu'il  eut  vu  tout  ce  temps  s'écouler  sans  qu'aucun  accusateur  se  présentilt, 
il  passa  de  Dôle  à  Besançon,  où  ses  imrents,  ses  amis  et  ses  partisans  vinrent  le 
recevoir  à  l'une  des  portes  de  la  ville.  O  n'était  pas  à  Besancon  qu'il  dc\'ail  s'arr^ 
ter  :  il  avait  l'intention  de  regagner  le  Piémont,  son  pays  natal  ;  mais  ses  amis  vou- 
lurent l'escorter  jusqu'à  la  frontière  suisse,  parce  qu'ils  craignaient  pour  lui  quel- 
que lAche  dessein  de  la  part  de  ses  ennemis.  On  prétend,  en  efTet,  qu'une  troupe  de 
nnsérables  avait  tramé  le  projet  de  l'assassiner  dans  les  défilés  des  montagnes  dn 
Jura,  par  où  il  devait  passer,  et  qu'il  leur  échappa  grAce  à  la  protection  de  ceux  qoi 
raccompagnaient,  (juoi  qu'il  en  soit,  moins  d'un  an  après  la  destitution  dont  Mar- 
guerite avait  frappé  Gualiuare,  celui-ci  sortait  de  la  retraite  qu'il  s'était  choisie,  pour 
monter  au  poste  le  plus  éminent  de  la  hiérarchie  judiciaire  :  en  1518,  Farcfaiduc 
Charles,  par  les  conseils  de  cette  même  Marguerite  s:i  tante,  appelait  Tex-président 
du  parlement  de  la  Franche-ConUé  aux  fonctions  de  grand-chancelier  de  Flandre. 
Cette  nouvelle  dignité  plaçait  Guatinare  dans  les  meilleures  conditions  pour  favori- 
ser les  hommes  et  les  choses  du  ressort  de  la  justice  :  il  n'y  manqua  pas.  I..e  parle- 
ment dé  Dôle  eut  une  large  part  aux  faveurs  du  nouveau  chancelier  :  Gluitinare  mit, 
à  protéger  cette  illustre  corporation,  une  bienveillance  si  constante,  que  l'on  peut  i 
juste  titre  le  regarder,  avec  la  comtesse  Marguerite,  comme  le  fondateur  de  la  puis- 
sance parlementaire. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  la  vie  de  ce  glorieux  magistrat,  il  importe  de  rappe- 
ler que  si  la  cour  souveraine  de  Dôle  eut  de  la  gratitude  à  lui  témoigner,  la  Fran- 
che-Comté lui  fut,  h  son  tour,  redevable  d'un  signalé  service.  Il  faut  dire  que  Gua- 
tinare, douloureusement  afTecté  des  misères  que  les  guerres  avaient  laissées  dans  b 
province,  s'était  toujours  montré  des  plus  ardents  h  conseiller  les  mesures  qui  met- 
traient le  c  paoure  pays  et  comté  de  Bourgougne  »  h  l'abri  de  nouvelles  calamités; 
et  lorsqu'on  1512  les  commissaires  du  roi  de  France  et  ceux  de  l'empereur  d'Alle- 
magne s'étaient  réunis  à  Saint-Jean-de-Losne  pour  conclure  la  neutralité  des  deux 
Bourgognes,  la  comtesse  ]\[arguerite  avait  chargé  Guatinare  d'être  l'un  des  négo- 
ciateurs du  tiaité.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  ce  traité  singulier, 
connu  sous  le  nom  de  pacte  de  neutralité,  et  qui  devait  procurer  la  paix  aux  deux 
Bourgognes  pendant  pres(|ue  toute  la  durée  de  la  lutte  entre  les  maisons  de  Praocf 
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ri  d*Aulriditf.  Là  preuiière  trace  du  jKicie  de  ueulralité  reinoiitaU  au  mois  d*avril 
WM^  lors  de  la  réunion  i  Salins  des  états  de  la  province.  Dans  Tautomne  de  1507, 
b  Francbe-Cointé  ayant  été  menacée  d*unc  invasion  française,  on  s*élail  occupé  de 
pf^venir  le  retour  de  semblables  craintes,  el  à  cet  eiïet  les  trois  étais  réunis  à  Salins 
ivaîeiil  envoyé,  du  c<mseBtement  de  reHi|)creur  Maxiniilien,  des  comniis&iires  à 
SHut-Jean-de-Losue,  où  se  trouvaient  déjà  les  comnnssiiircs  de  Louis  de  la  Tré- 
Boille,  gouverneur  de  la  Bourgogne  ducale.  l*n  traité  de  neutralité  pour  les  deux 
Bourgognes  Tut  conclu  dans  celte  ville  vei'S  la  (in  d^avril  1508;  mais  rem|>ereur 
)la.\iiiiiUen  ne  Tavait  |M)int  encore  ratifié  an  mois  (roclobre,  |)arce  qu  il  voulait 
aUendre,  disait-il,  le  résultat  de  certaines  négociations.  L'n  nouvel  accord»  conclu  le 
jSaoùl  15iâ,  fut  approuvé  |>eu  de  temps  après  par  la  comtesse  Marj^ucrite,  et  c*est 
ikms  celte  aflaire  i|ue  la  princesse  chargea  Guatinare  (rotre  Tnn  de  ses  négocia- 
leuff^i.  Ias  |irincipales  clauses  de  cette  convention  étiiient  les  suivantes  : 

La  neutralité  durera  tniis  ans,  |»endant  lesquels  le  territoire  respectif  des  pro- 
\inces  désignées  dans  le  traité  ne  pourra  être  envahi  ni  par  Tune  ni  par  Tautre  des 
(arties  coutraclanles. 

Le  commerce  entre  les  deux  Bourgognes  restera  libre;  seulement,  si  la  nêcessii('> 
le  requérait,  la  traite  des  grains  serait  int(M*dite. 

Les  Franc-Comtois  refuseront  le  passa;;,'e  aux  ge.ns  de  ^uern*  de  Tempereur  ou 
à  ses  alliés,  dans  le  cas  où  ceux-ci  voudraient  attaquer  la  r»ourKo;^nic  dneah*.  De 
même*  les  Franc-Comtois  ne  |)Ourront  faire  aucune  entrei^risc  sur  le  duché;  mais 
ils  seront  libres  de  servir  Tenq^ereur,  comme  les  Bour^i^ui^^nons  de  servir  le  roi,  et 
«le  guerroyer  |iartout  avec  leurs  souverains  respectifs,  excepté  dans  les  pa\s  de  la 
Reulralité. 

L«!S  sujels  de  Tune  et  l'antn^  Bourgogne  ne  pouiroiil  ronspin*r  sur  le  tei riioire 
(le>  provinces  reconnues  neutres. 

Il  en  coûte  de  le  dire  :  Marguerite  eut  le  tort  de  ne  pas  respecter  les  elausi/s  de  ce 
Iraiié,  ratitié  par  elle,  et  Ton  va  voir  connnentja  iireniière  victime  de  ce  manque  de 
Uà  fut  la  Frauclie-Conilé  elle-même,  l/aceonl  du  :2S  aoùl  \o\'2  stipulait  expressr- 
luenl  que  les  Franc-Comtois  ne  pourraient  faire  anémie  entreprise  sur  le  duehé  et 
qu'ils  refuseraient  le  passage  aux  {cens  de  Tenqiereur  ou  à  ses  allies,  dans  le  cas 
d'une  attaque  contre  la  Bourgogne  :  bien  que  le  traité  s'exprimât  ainsi,  la  comtesse 
Marguerite  s*associait  dès  i<'>i3  à  renqierenr  Mavimiiieii  son  |HM'e,  pour  en^apT  les 
Suisses  à  faire  une  invasion  en  France;  et  les  Suisses,  aeeneillanl  avec  ardeur  le 
(Htijet  d'attaquer  1««  provinces  du  roi  Louis  XII,  contre  leqnel  ils  avaient  de  \ieu\ 
;'riefs,  entrèrent  librement  an  nondue  de  dix-iinit  Uillie  en  Franeiie-t.omlé.  La  vio- 
iation  du  parle  de  neutralité  était  llaf^ranle.  Les  Snis>es  \inrent  se  réunir  sous  lo 
murs  lie  l^*sançon  et  de  là  se  diri^'î'rent  sur  (ira>,  (;ii  les  altendaieiit  la  noblesse 
■'iHUtoîse  et  des  couq»;i;<nies  de  troupes  aliemaniles;  puis,  quand  tintes  ees  forées 
furent  n^unies,  elles  se  jiMèrent  sur  la  ii^unyo^^n"  ilneale  e(  arri\èrenl  tlf\anl  hijon. 
Ia*  gouverneur  du  ilucbé,  Louis  de  la  ïri'>moilJe,  trop  failde  ))onr  résister  à  ses  cintr- 
luis,  conclut  avec  eux  un  traite'^  qui  donnait  salisfaetion  à  lenr>  r.meniies;  et  les 
Suisses  reprirent  le  chemin  de  leurs  inonta^^ms.  Mais  rien  ne  fnl  pins  odieux  que  Ir^ 
excès  qui  marquèrent  leur  retom  en  lrav<>rsan(  la  Franrlie-C.oinlc  :  il>  tirent  é(irou\er 
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dos  mauvais  traitements  de  toutes  sortes  aux  malheureux  paysaus,  pour  leur  arracher 
quelques  écus;  ils  incendièrent,  ils  pillèrent;  ils  poussèrent  la  cupidité  jusqu'à  pro- 
faner les  lieux  saints  pour  en  enlever  les  ornements,  jusqu'à  déterrer  des  cadavres 
pour  les  dépouiller  de  leurs  modestes  linceuls! 

Les  Suisses  rachetèrent  un  peu  plus  tard,  par  leurs  hons  offia's  envers  la 
Franche-Comté,  l'indignité  d'une  telle  conduite  :  ainsi,  en  l'année  1522,  ce  fut  leur 
médiation  qui  ménagea  le  renouvellement  du  pacte  de  neutralité  entre  les  deux 
Bourgognes,  le  roi  François  1*'  stipulant  pour  la  Bourgogne  ducale,  et  la  princesse 
Marguerite  pour  la  Franche-Comté.  De  1522  à  1011,  cette  convention  fut  renouvelée 
neuf  fois,  sans  changement  notable  dans  les  clauses,  mais  toujours  avec  rentreinise 
des  Suisses;  et,  comme  on  l'a  dit  précédemment,  elle  rendit  les  deux  Bourgognes 
presque  étrangères  à  la  grande  et  longue  guerre  des  maisons  de  France  et  d'Au- 
triche. Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que,  durant  cet  intervalle,  la  Franche-Comté  ne 
devait  pas  avoir  d'autres  mauvais  jours  à  traverser  ;  loin  de  là,  malheureusement  : 
ainsi,  dès  l'année  1525,  cette  province  ressentait  le  contre-coup  des  agitations  ter- 
ribles dont  rÂllemagne  était  le  théâtre.  Quelques  mots  sont  ici  nécessaires  pour  ex- 
pliquer la  cause  de  ces  agitations  qui  marquèrent  l'une  des  phases  les  plus  saisis- 
santes de  l'histoire  humaine,  et  pour  faire  connaître  comment  la  commotion  s'étendit 
jusqu'aux  villes  et  campagnes  de  la  Franche-Comté. 

Luther  était  apparu  :  d'abord  simple  moine  qui,  sous  le  nom  de  frère  Augustin, 
croyait  passer  sa  vie  dans  un  cloître  entre  les  verges  et  le  cilice,  Luther  avait  tout 
d'un  coup  changé  de  route  pour  se  transformer  en  tribun  révolutionnaire.  C'est  qu'il 
avait  vu  Rome;  et  le  spectacle  de  débordements  et  de  scandales  qui  là  s'était  ofTert 
à  ses  yeux,  les  infamies  du  trône  pontifical,  ses  débauches  sans  nom,  son  impiété 
sans  voiles,  avaient  soulevé  son  âme  d'horreur  et  de  dégoût  :  l(  honteux  tratic  des 
indulgences  avait  surtout  indigné  sa  conscience  ;  et,  soutenu  par  l'esprit  de  révolte 
qui  travaillait  son  siècle,  il  s'était  mis  à  pousser  contre  le  |)ape  et  contre  la  grande 
prostituée  du  catholickine  un  cri  d'anathème  que  la  moitié  de  l'Europe  avait  ré- 
|iété  (1516).  Mais  Luther,  en  dénonçant  au  monde  les  infamies  de  la  cour  de  Home 
et  les  turpitudes  de  la  tiare,  en  appelant  les  peuples  à  l'émancipation  religieuse,  en 
venant  proclamer  au  nom  de  l'intelligence  les  droits  de  la  conscience  et  la  théorie 
du  libre  examen,  Luther  ne  s'était  pas  senti  l'audace  ou  plutôt  la  franchise  de  jouer 
jusqu'au  bout  la  partie  de  l'humanité.  Ce  fut  là  sa  grande  inconséquence.  11  savait 
bien  qu'à  côté  de  rhon)me  religieux  il  y  avait  l'honune  politique,  qu'à  côté  de  la  ser- 
vitude morale  il  y  avait  la  servitude  matérielle;  et  cependant,  lui  qui  admettait,  en 
religion,  le  droit  de  résistance  à  la  tyrannie,  il  déniait  ce  droit,  en  politique  :  eu 
regardant  le  ciel,  l'homme  était  libre;  en  regardant  la  terre,  il  était  esclave.  Luther, 
en  un  mot,  ne  voulait  plus  du  pape,  mais  il  voulait  toujours  de  l'empereur.  Id  le 
grand  réformateur  cessait  d'être  logique  :  pouvait-il  ignorer  que  la  pensée  qui  s'est 
insurgée  et  (|ui  marche  ne  s'arrête  pas  à  mi-chemin,  et  ne  voyait-il  pas  que  l'homme 
qu'il  avait  affranchi  de  la  tyrannie  des  papes  allait  vouloir  s'arfrunchir  de  la  t}Tannir 
des  rois?  C'est  ce  (|ui  ne  man(iua  pas  d'arriver.  D'autres  révolutionnaires,  plus  con- 
séquents que  Luther,  se  levèrent  pour  tirer  hardiment  la  conclusion  de  sa  doctriue: 
Luther  avait  atUiqué  le  chef  spirituel  de  rÉglise;  Munzer  poussa  droit  aux  maîtres 
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{•HttfHiriTis  de  la  kYre,  aux  princes,  aux  oppresseurs  des  peuples.  Luther  avait  res- 
ininl  aux  choses  du  ciel  ses  princi|)es  d'émancipation  ;  Munzer  les  étendit  aux  choses 
•iVi-Ins.  Luther  avait  proclamé  Tégalité  devant  Dieu  ;  Munzer  proclama  régalilë 
iie\jnt  les  hommes  ;  il  brisa  le  moule  de  la  senitude  religieuse  comme  celui  de  la 
^T^itode  politique,  et,  rejetant  toutes  ces  distinctions  de  rang,  de  naissance,  de 
fiMloDe  qui  Tout  les  esclaves,  les  sujets,  les  pauvres,  il  vint  dire  aux  classes  oppri- 
mées :  ■  Est-il  juste  que  les  uns  meurent  de  faim  tandis  que  les  antres  re^^orgent 
«ie  nrbcs.<esT  Jusqucs  à  quand  tolérerez -vous  le  règne  des  impies?  Jnsques  à  tpiand 
lous  résignercz-vous  à  mener  une  existence  pleine  de  tant  de  niisiTes  et  de  tour- 
Hienls?  La  nature  ne  vous  a  pas  destinées  à  la  servitude,  elle  vous  a  créées  libres. 
1^  jour  de  râiovation  est  venu  ;  le  temps  des  souffrances  est  |)assé  ;  le  tem|)s  de 
v'Iuire  arrive.  > 

Au  souffle  de  ces  paroles,  rAllemagne  prit  feu.  Les  paysans,  (|ui  gémissaient  alors 
>oiis  la  plus  impitoyable  oppression  seigneuriale,  et  chez  lesciueis  rermentail  tonjoui-s 
le  levain  de  la  vieille  liberté  germanique,  s'étaient  sentis  tressaillir  jns(fu'au  Tond 
di!» entrailles  à  Tespoir  d'une  délivrance  prochaine:  ils  se  levèrent  en  masses  tu- 
loDltiieuses  et  Trémissantes,  et  rinsurrection  les  trouva  d'autnnt  plus  impatients, 
qu'ils  étaient  à  lK)tit  de  souffrances.  Cependant,  avant  d*engager  cette  partie  su- 
prême, ils  tentèrent  les  voies  d'une  solution  pacitique,  et  dans  nn  progrannne  qu'ils 
dressèrent  de  leurs  griefs,  ils  demandèrent,  entre  antres  choses,  le  droit  d'élii>;  et 
lie  défioser  leurs  pasteurs;  la  diminution  des  taxes  ;  raholilion  des  dîmes  et  des  cor- 
\«rse\c*esslvcs;  la  restitution  des  biens  connnunaux  usurpes  par  ks  riches  et  les 
mibles ;  l'allégi^ment  des  services  féodaux ;tni  juste  salaire  pour  leur  travail;  li 
lartîcipatîon  an  droit  de  chasse  et  de  |Nk'he;  le  droit  d'être  jugés  srlon  les  forma- 
lités autrefois  suivies,  mais  non  au  gré  de  la  faveur  et  de  la  haine. 

Uu'cn  aille  au  fond  de  ces  réclamations,  on  les  tiouvera  modérées,  niuiLdih's, 
OHiforiDes  à  l'esprit  du  christianisme.  On  n'en  lintconqkle.  Kt,  faut-il  le  dire,  o*  fut 
Luther,  lui  qui  le  prender  avait  appelé  les  peuples  à  la  ré\olte  et  à  la  liln'rté,  ce  fui 
l.iiUierquî  se  montra  l'un  des  plus  ardents  à  condamner  les  plaintes  des  p;i\saii>;  il 
>'(*nq»orta  même  contre  eux  en  termes  pleins  tle  violence  et  d'injmes;  il  se  mit  a 
leur  préclier  avec  une  hauteur  insolente  la  soumission  à  leurs  maitres,  le  devoir  des 
douleurs  (mtieutes  et  de  l'esclavage  résigné.  La  modéralion  des  paysans  était  à  bout  ; 
leur  colère  éclata.  L'Allemagne  eut  alors  sa  jactiucrie,  comme  la  France  avait  eu  la 
sienne.  I^es  insurgés  se  ré|Kmdirentdans  la  Souahe,  la  Thurin^^i',  la  Francimie,  l'Al- 
sace; Ils  s:(ccagèrent  et  brrtlèrent  un  grand  noml^re  de  convcnis  vi  de  châteaux  ;  ils 
M?  vengèrent  de  leur  longue  o|q»ression,  et,  connue  l»'s  J.icrjucs  de  France,  iK  im- 
niolênent  à  leur  fureur  ceux  des  seigneurs  qui  leur  lond>èrent  enln*  les  mains.  Mais 
la  jacquerie  allemande  devait  avoir  le  sort  de  la  jacquerie  française  :  princt^,  élec- 
teurs, gentilshommes,  luthériens,  papistes,  tous  se  liguèrent  contre  rennemi  com- 
mun ;  ils  vinrent  attatpier  rinsurrection  avec  une  armée  ;i;ruerrie,  cnumiandée  par 
des  chefs  habiles  etfortiliée  par  du  canon.  Les  paysans,  mal  armés,  maldisciplin<'s, 
l»nilég«'»s  seulement  par  une  ceinture  de  chariots,  succoudièrent  :  ce  ne  fut  pas  une 
lutaille,  mais  une  boucherie.  On  «Vrasa  ces  malheureux  sous  des  décharges  d'ar- 
tillerie, on  les  broya  sous  le  lued  des  chevaux  v\  le  fer  des  lances,  on  noya  leur 
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chevalier  accompli.  On  a  (lé|)eii)t  le  jeune  prince  d*Orange  <  grand  de  corps,  gros 
à  Tavenant,  robuste  el  adroit  aux  exercices  du  corps  plus  qu'autres  de  son  temps, 
ayant  terrassé  tous  ceux  avec  lesquels  il  s*étoit voulu  éprouver.  >  Piiilibert  avait,  en 
effet,  délmlé  de  la  niauière  la  plus  brillante  a  ce  tournoi  célèbre  qu*il  donna  en  1519 
dans  son  château  de  Nozeroy  :  quoique  Agé  de  dix-sept  ans  à  peine,  il  se  montra  si 
parfait  chevalier  à  cette  fête  guerrière,  (pfil  remporta  le  prix  du  vainqncnr.  Un  s'mw 
manuscrit  nous  a  transniis  les  détails  de  ce  pas  d*annes,  et  peut-être  (roiivera-t-oii 
curieux  dV'U  lire  ici  le  programme,  tel  qu*il  fut  proclamé  par  les  hérauts  : 

«  Or  oyez,  oh  oyez,  on  oyez  : 

«  Six  gentilshommes  font  à  s(;avoir  à  tous  nobles  hommes  les  choses  qui  sVn- 
suivent  : 

«  A  sravoir  (|ue  lesdits  genlilshonmies  ont  entrepris  h  la  gloire  de  Dieu,  de  b 
bienheureuse  Vierge  sa  mère  et  de  monseigneur  saint  Georges,  bon  chevalier; 

«  (rest  que  le  lendemain  de  Noël  ils  se  trouveront  de  bonne  heure  sur  les  rangs, 
armés  de  toutes  pièces,  on  harnois  de  guerre,  gardant  une  barrière,  la  lance  au 
|K)ing,  pour  combattre  ceux  que  venir  y  voudront,  tant  el  si  longuement  que  mes- 
sieurs les  juges  à  ce  ordonnés  voudront  ; 

«  Que,  le  jour  de  monsieur  saint  Jean,  ils  se  trouveront  h  ladite  barrière  pour 
donner  et  ruer  un  jet  de  pertuisane,  et  après  combattront  avec  Tépéc  k  deux  mains: 

<c  Le  troisième  jour,  qui  est  le  jour  des  SainU-Innocents,  lesdits  gentilsIiomnMN 
|)our  rhonneur  et  révérence  desdits  saints,  cessemnt  leurs  armes  ; 

c  Le  ({uatrième  jour,  ils  se  trouveront  sur  les  rangs,  armés  de  toutes  pièces  et  h 
hache  au  poing  ; 

«  Le  cinquième  jour,  ils  se  trouveront  en  armes,  la  haute  pièce  traiglée  à  losanges, 
montés  sur  cheval  de  mesure  et  à  selle  rase,  pour  courre  à  lance  ferrée  et  assyrée, 
à  rencontre  de  tous  ; 

«  I^  sixième,  ils  se  trouveront  en  armes,  gardant  un  bastillon  élevé  au  vaux  de 
Miéges,  à  rencontre  de  tous  ceux  que  venir  y  voudront  pour  Tassaîllir; 

«  Le  premier  jour,  au  soUmI  levant,  se  trouvera  un  arbre  chaîné  d*oranges  et 
au-dessus  d*iceluy  seront  posés  et  mis  les  blasons  des  armes  des  gcntilshoronKs 
soutenants; 

«  Les  venants  du  dehors  qui  auront  désir  de  combattre  lesdits  entreprenciins 
seront  tenus  d'apporter  leurs  écus  armoyés  de  leurs  armas,  et  icelles  mettre  en  b 
main  d'un  héraut  |)our  les  attacher  et  poser  en  Tarbre  ci-dessus  dit; 

n  Toutes  lesdites  armes  achevées,  seront  délivrés  prix  |)ar  les  dames  ik  ceux  qui 
mieux  auront  desservi.  » 

Allons,  les  trompettes  ont  sonné,  la  lice  est  ouveric.  Entrez-y,  jeunes  chevaliers 
de  la  Franche-Comté,  et  vous  les  vétérans  des  champs  de  bataille,  et  vous  fespoir 
des  guerriers  à  venir;  entrez-y  le  heaume  en  tête  et  la  lance  h  la  main.  Faites  briller 
toute  votre  bravoure  :  cVst  maintenant  qu*il  faut  montrer  lequel  de  vous  emportera 
la  palme  du  triomphe;  lequel  de  vous  rendra  plus  orgueilleuse  ou  sa  mère,  ou  sa 
sûMir,  ou  son  amante;  le(|uel  de  vous  recueillera  les  bravos  de  la  gloire  et  les  sou- 
rires de  la  beauté.  Mais  hàtez-vous,  brillants  chevaliers,  de  conquérir  l'estime  de 
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tlii  \:iin<|iinir;  ils  pillèrent  Talthaye  de  Belchanip,  ils  mirent  n  ranron  le  chapitre  de 
Saiiil-MainlKPnf;  ils  inquiétèrent  les  monastères  de  fJeiicroissant,  Lanthenans, 
S3ii»l-VaH>ert,  Bitliaine,  et  les  camp:»gnes  avoisinant  Kérieoiirl,  Lnre,  Vesoiil, 
t;niiijr«*<,  Fancoîrney.  Los  nobles  du  pays,  parmi  lesquels  ou  remarqua  le  comte  de 
l:i  fUN-he-Saint-Hippolyte,  les  sires  de  Longepi«'rro,  de  Kay,  de  neaiu'egard,  Kran- 
«"i**  trArluMs,  et  Tarchev^^que  de  Besançon  lui-mrme,  montèrent  à  cheval  pour 
«lompter  l'insurret^tion  :  ils  se  jetèrent  ii  la  jioursuite  des  paysans,  les  atteignireni 
uue  pri'iiiière  fois  entre  les  villages  de  Presse  et  Ternuay,  puis  à  Montbozou,  puis  à 
i|uelque  dislance  de  Villersexel,  et  ne  parvinrent  qu'après  bien  des  efforts  à  les 
«li>l»erser. 

iriu*  r^^volte  fut  à  |)cu  pri»s  la  seule  que  les  guerres  de  religion  amenèrent  en 
Kranche-tlomté;  mais  les  idées  de  la  Kéforuie  ne  continuèrent  jms  moins  à  gagner 
«lu  terrain  dans  le  |>ays,  malgré  les  rigueurs  extrêmes  dont  on  fit  usage,  h  partir 
i\r  ir;39,  envers  ceux  que  Ton  souiH'onnail  dVire  t  inltM  lés  de  la  maudite  hérésie 
liiiht^ique,  >  et  plus  tird  nous  aurons  à  paiier  (Kun  événement  qui  faillit  assurer,  à 
Besanvon,  le  succès  des  religionnaires. 

INiur  en  revenir  à  Mercurin  de  (iuatinarc,  ajoutons  i\m  ses  liunières,  sa  iirobiU', 
Li  n(d)lt'5se  de  son  caractère  lui  méritèrent  constamment  la  conliance  de  (Iharles- 
^lint,  maïs  en  t«^3t>  il  se  démit  volontairement  de  ses  fonctions  «le  grand-chance- 
lier, |iarce  qne  s;i  conscience  ne  lui  permettait  pas  d'approuviT  et  dt»  sceller  de  sa 
nuiin  le  fameux  traité  «le  Madrid  entre  (Iharles-Ouint  et  Kranrois  I",  traité  (|u'il  iv- 
;:.irdait  comme  tme  faute,  surtout  en  ce  (pii  concernait  la  restitution  du  duché  dt^ 
Itoiugogne  :  «  Votre  Majesté,  dit-il  en  <*elte  circonstance  à  rempereiu*,  peut  m'ôter 
lr>  S4*eaux  et  la  vie,  mais  non  m'obliger  à  rien  faire  contre  ses  intérêts.  »  l'ne  telle 
conduite  donne  toute  la  mesure  d'un  homme.  Les  sceaux  furent  remis  k  un  Franc- 
tJomtois  qu'aulrefois  (lUatinare  avait  remarqué  connue  un  de  ses  |)lus  brillants  élèves 
.1  Tunivtrrsité  de  hùle,  et  qu'il  avait  lui-même  fait  nommer  maitre  des  reqiuMes  au 
fiarlement  :  c'était  Nicolas  Perrenot,  celte  grande  illustration  plébéienne  sur  lacpielle 
nous  reviendrons  en  temps  et  lieu.  Mais  (iuatinare  devait,  avant  de  clore  sa  car- 
rière, obtenir  im  ilernier  et  glorieux  litre  d'honneur  :  en  lo^),  il  reçut  des  mains 
du  pajie  rjémeni  VII  le  cha|)eau  de  cardinal.  L'ex-chancelier  de  (Iharles-Quint  m» 
jouit  pas  longtenq)s  de  sa  nouvelle  (li;(nité  :  il  mourut  l'année  suivante  à  IMstoie  en 
Ti>scane,  le  5  juin,  après  avoir  négocié,  quel(|ues  nmis  auparavant,  le  traité  de  Bou- 
logne entre  le  pa|»e,  l'enipereur,  la  république  de  Venise  et  le  «lue  «le  Milan,  traité 
qui  fut,  au  jugenient  «lf*s  diplomates,  un  chef-d'œuvre  d'habileté  politique,  tînatinare 
a\ait  vécu  soixante  ans. 

A  la  «late  de  \S'M)  numrut  égaleuM'Ut  dans  la  Tostane  un  Franc-ilomtois  illustre 
par  l'éclat  de  sa  naissance  et  l'héroïsme  «le  sa  vie  ;  IMiilib«'rt  «le  Clialon,  prince  «l't^- 
range.  l/liiMorien  ne  passe  pas  sans  s'arrêter  quan«l  il  rencontre,  «lans  sa  manhe  à 
travers  les  é\én«*ments,  un  nom  comme  «elui-là.  IMiiliberl  «h'  (Ihahm,  prin«'e  d'tl- 
raiige,  généralissime  «h's  Impériaux,  vi«*e-roi  de  Naples  «*l  «lernier  rej«'ton  maie  «le 
nOu  éclatante  race,  «»tait  né  en  ITiOiîau  château  deN«»/«»roy,  six  semaines  seulement 
avant  la  mort  de  son  père.  Philiberte  de  Luxeudiourg  sa  mère,  f«Mnme  «fun  gnnul 
(*anictère  et  d'un  rare  mérite,  lui  lit  donner  une  «'>«lu(\Uion  «pii  le  rendit  bienl('»t  un 
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chevalier  accompli.  On  a  dépeint  le  jeune  prince  (l*Oi*ange  •  grand  de  corps,  gros 
à  ravonant,  robuste  et  adroit  aux  exercices  du  corps  plus  qu\'iulres  de  son  temps, 
ayant  terrassé  tous  ceux  avec  lesquels  il  s*étoit  voulu  éprouver.  »  Philibert  avait,  en 
eflet,  débuté  de  la  manière  la  plus  brillante  «^  ce  tournoi  célèbre  qu*il  donna  en  1«%19 
tians  son  chAteau  de  Nozeroy  :  quoique  âgé  de  dix-sept  ans  à  peine,  il  se  montra  si 
parfait  chevalier  à  celte  fête  guerrière,  (pril  remporta  le  prix  du  vainqueur,  l.'n  vii^u\ 
manuscrit  nous  a  transmis  les  détails  de  ce  pas  d*armes,  et  peut-être  trouvera-t-on 
curieux  d*en  lire  ici  le  programme,  tel  qu*il  fut  proclamé  par  les  hérauts  : 

«  Or  oyez,  or  oyez,  or  oyez  : 

«  Six  gentilshommes  font  à  scavoir  à  tous  nobles  hommes  les  choses  qui  sVn- 
siiivent  : 

«  A  sçavoir  que  lesdits  gentilsliommes  ont  entrepris  h  la  gloire  do  Dieu,  de  b 
bienheureuse  Vierge  sa  mère  et  de  monseigneur  saint  Georges,  bon  chevalier; 

«  C*est  que  le  lendemain  de  Noël  ils  se  trouveront  de  bonne  heure  sur  les  rangs, 
armés  de  toutes  pièces,  en  harnois  de  guerre,  gardant  une  barrière,  la  lance  au 
l>oing,  pour  combattre  ceux  que  venir  y  voudront,  tant  et  si  longuement  que  Die^s- 
sieurs  les  juges  k  ce  ordonnés  voudront  ; 

«  Que,  le  jour  de  monsieur  saint  Jean,  ils  se  trouveront  h  ladite  barrière  |iour 
donner  et  ruer  un  jet  de  pertuisane,  et  après  combattront  avec  Tépée  à  deux  mains; 

«  Le  troisième  jour,  qui  est  le  jour  des  Sainls-Innocents,  lesdits  gentilsliommes, 
pour  rhonneur  et  révérence  desdits  saints,  cesseront  leurs  armes  ; 

<  Le  quatrième  jour,  ils  se  trouveront  sur  les  rangs,  armés  de  toutes  pièces  et  la 
hache  au  poing  ; 

<  Le  cinquième  jour,  ils  se  trouveront  en  annes,  la  haute  pièce  traiglée  à  losanges, 
montés  sur  cheval  de  mesure  et  h  selle  rase,  pour  courre  à  lance  ferrée  et  assyrée, 
à  rencontre  de  tous  ; 

«  Le  sixième,  ils  se  trouveront  en  armes,  gardant  un  bastillon  élevé  au  vaux  de 
Miéges,  à  rencontre  de  tous  ceux  que  venir  y  voudront  pour  Tassaillir; 

«  1^  premier  jour,  au  soleil  levant,  se  trouvera  un  arbre  chargé  d*oranges,  et 
au-dessus  d*iceluy  seront  posés  et  mis  les  blasons  des  armes  des  gentilsbomnu*s 
soutenants; 

«  Les  venants  du  dehors  qui  auront  désir  de  combattre  lesdits  entrepreneurs 
seront  tenus  d*apporter  leurs  éciis  armoyés  de  leurs  armes,  et  icelles  mettre  en  la 
main  d'un  héraut  pour  les  attacher  et  poser  en  l'arbre  ci-dessus  dit; 

<  Toutes  lesdites  armes  achevées,  seront  délivrés  prix  |)ar  les  dames  ii  ceux  qui 
mieux  auront  desser>i.  » 

Allons,  les  trompettes  ont  sonné,  la  lice  est  ouverte.  Entrez-y,  jeunes  chevaliers 
de  la  Franche-Comté,  et  vous  les  vétérans  des  champs  de  bataille,  ei  vous  Tespoir 
des  guerriers  à  venir;  entrez-y  le  heaume  en  tète  et  la  lance  h  la  main.  Faites  briller 
toute  votre  bravoure  :  c'est  maintenant  qu'il  faut  montrer  lequel  de  vous  emportera 
kl  palme  du  triomphe;  lequel  de  vous  rendra  plus  orgueilleuse  ou  sa  mère,  ou  sa 
sœur,  ou  son  amante;  lequel  de  vous  recueillera  les  bravos  de  la  gloire  et  les  sou- 
rires de  la  beauté.  Mais  h;)tez-vous,  brillants  chevaliers,  de  conquérir  resUmo  île 
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m  bieii-aîmées  ;  hilei-vous,  avenUireux  chàlelains,  (ractiiit^rir  Taveiirs  et  renom  ; 
kJMei-TOus,  Tieux  guerriers,  de  signaler  encore  une  fois  la  valeur  de  voire  bras  : 
rar  c'en  est  fait,  la  lice  va  se  Termer  pour  ne  se  rouvrir  plus.  Cette  fête  chevaleresque 
ea  b  dernière  où  les  noides  dames  viendront  applaudir  h  vos  succès  et  vous  dis- 
iribuer  le  prix  de  la  vailbince  ;  ce  pas  d*armes  est  le  dernier  où  vous  viendrez  rompn* 
des  lances  et  croiser  des  é|)ées. 

En  effet,  la  Franche-Comté  ne  revit  plus  d'autres  Tètes  de  ce  p:enre  :  les  iVhos 
Ai  val  de  Miéges  avaient  recueilli  le  bniit  de  la  dernière,  et  PliililKil  de  Clialon  de- 
vait en  emporter  la  tradition  avec  lui.  Encore  un  fleuron  qui  se  df^tacliait  de  la  cou- 
ronne lëodale.  Sans  doute,  tant  que  Phililiert  eût  vécu,  ses  goûts  chevalere^ques, 
scn'is  par  une  opulente  fortune,  n'eussent  pas  laissé  tomber  en  désuélude  la  pra- 
tique de  ces  joutes  guerrières  où  la  noblesse  venait  se  retremper  au  métier  dos 
arnies  ;  mais  la  mort  prématurée  du  dernier  des  Chalon  emporta  ses  projets  dans  la 
Mmlie.  C'est  à  la  narration  rapide  des  événements  qui  maniuèrent  la  brillante  et 
courte  existence  du  jeune  héros  franc-comtois,  que  vont  être  consacn'>es  les  paK«*s 
suivantes. 

On  eonnalt  l'incident  auquel  le  prince  d*Oran^e  dut  peut-être  le  chaudement  do 
sa  ilestinée  :  on  sait  que  Philibert  étant  venu  réclamer  à  la  cour  du  roi  François  l'^, 
rnntre  une  décision  qui  plaçait  sa  principauté  trOrange  sous  la  suzeraineté  de  la 
couronne,  le  roi  ne  raccueillit  fias  avec  les  oganls  dus  à  son  rang,  «  et  mosnies, 
dit  Brantôme,  le  logis  qu'on  avoit  marqué  et  donné  h  IMiilibort  luy  fust  osté,  et 
donné  à  un  autre.  Grande  faute,  certes,  »  ajoute  Brantôme.  (!et  affront  nimena  lo 
jeune  prince  à  son  château  de  Nozeroy,  mais  il  y  re\enait  rame  irritiV  et  ouverte  à 
h  vengeance.  La  déclantion  de  guerre  de  François  V^  à  Cliarles-Onint  vint  lui 
fMUîilr  l'occasion  ipi'il  désirait  :  aussitôt  il  partit  de  son  château  pour  aller  trouver 
l'empereur  à  Tournai  et  pour  oiïrir  à  ce  souverain  des  services  qu'il  semjiress:! 
d'accepter.  En  apprenant  cette  défection,  le  roi  de  Franco  ordonna  la  confiscatimi 
ik?  la  princiiKiuté  d'Onngo.  Cliarles-Oiiiiit  dodommagoa  Philibert  en  lui  donnant  \r 
comté  de  Saint-Poi  et  plusieurs  autres  sei^'nenries.  A  (|ur!(pu*  tonq)s  de  là,  le  jeune 
die\alier  franc-comtois  laissait  en  Kspaguf  :  il  signala  son  courago  à  la  n'prisi'  do 
KonLiRiliie  sur  les  Français,  qui  s  y  défendiront  aussi  longuement  <|no  vigourouso- 
iMrnl,  et  uH^me  il  reçut  une  blessure  durant  les  opérations  du  siégo.  Ce  fut  lui  (|ui 
ml  riionncnr  d'introiluire  l'empereur  (lharles-(Juint  dans  la  plaoe  oontpiise.  l/fui- 
Irreur,  qui  avait  deviné  en  IMûlibert  de  (Ihalou  une  iutoltigenro  d'élittf  vi  les  talents 
d'un  homme  de  guerre,  lui  confia,  malgré  sa  jeunesse,  to  rommandeniont  d'un  corps 
ik*  troupes;  et  Philibert  partit,  avec  cette  petite  armée,  du  port  de  Ibrrolone  |)0ur 
venir  rejoindre  les  Impériaux  on  Provence,  tpiand  une  méprisr  fatale  fit  tondK^r  W 
vaisê^au  qu'il  montait,  entre  les  mains  du  rélrbre  amiral  génois  André  Uoria,  alors 
nn  service  du  roi  François  P'.  C^oi  se  passait  au  mois  do  juillet  \i'd\.  Philibert  tut 
iruvové  comme  prisonnier  en  France,  conduit  sous  bonne  eso(»rtt'  à  la  grande  tour 
de  Bourges,  et  de  là  transféré  au  château  do  Lusignan  en  Poitou.  I.a  mésavontun* 
arrivée  au  jeune  prince  avait  été  un  événement  pour  la  FranoluM'^omté;  la  nouxoNo 
«le  sa  captivité  n'pandit  un  deuil  général  dans  le  pays.  Philibert  y  était  si  vivement 

afTectionné,  que  plusieurs  villes  députèrent  auprès  de  sa  mère,  jiourjtrondre  |)art  au 
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malheur  qui  la  frappait  et  pour  lui  témoigner  leur  affliction.  On  alla  plus  loin  :  des 
prières  publiques  Turent  ordonnées,  des  processions  solennelles  furent  faites,  alin 
d'obtenir  du  ciel  la  prompte  délivrance  du  prince  d'Orange.  Les  ligues  suisses  elles- 
mêmes  s'intéressèrent  au  sort  de  Philibert  et  s*adressèrent  à  François  I*"'  pour  qu*il 
lui  rendit  la  liberté.  Le  roi  n'en  tint  compte  :  mais  survint  un  événement  qui  permit 
à  Charles-Quint  de  parler  en  maître,  et  de  faire  ouvrir  à  Philibert  de  Chalon  les 
portesdu  château  de  Lusignan.  La  célèbre  bataille  de  Pavie,  perdue  le  25  février  i5fô 
par  François  l"  en  personne,  et  dans  laquelle  ce  roi  fut  fait  prisonnier,  amena  l«* 
traité  de  Madrid  (14  janvier  1526),  dont  une  des  clauses  stipulait  la  liberté  du  prince 
d'Orange,  ainsi  que  la  restitution  du  domaine  qu'on  lui  avait  confisqué.  D'après  h' 
n)éme  traité,  le  roi  de  France  s'engageait  k  céder  à  Charles-Quint  la  Bourgogne  du- 
cale :  l'empereur  chargea  Philibert  d'aller  prendre  |iossession  du  duché;  mais  le 
prince  d'Orange  ayant  appris  en  route  que  François  I*'  refusait  d*exécuter  cet  ar- 
ticle du  traité,  il  se  rendit  en  Italie.  A  dater  de  cette  é()oque,  son  existence  se  trouva 
mêlée  à  celle  de  ce  trop  fameux  c<>nnétable  de  Bouri)on,  que  l'ingratitude  de  Fran- 
çois I*"'  et  les  ressentiments  jaloux  de  h  reine-mère  Louise  de  Savoie  avaient  |M)uss«'* 
à  la  résolution  fatale  et  coupable  de  mettre  son  épée  au  service  des  ennemis  de  s.'i 
|)atrie.  On  sait  ce  que  fit  le  connétable  :  nommé  par  Charies-<juint  lieutenant  général 
des  Impériaux,  il  vainquit  h  plusieurs  reprises  les  Français  en  Italie,  entre  autres 
au  passage  de  la  Sésia,  bataille  où  périt  le  grand  chevalier  Uayard,  et  a  la  journée 
de  Pavie,  qui  fut  couronnée  par  la  prise  et  captivité  de  François  I*';  (Hiis  on  le  vil 
un  peu  plus  tard  marcher  contre  Rome.  Ses  soldats,  qui  l'adoraient  et  qui  Feussenl 
suivi  partout,  s'avancèrent  à  Tassaul  de  la  Ville  éternelle,  en  chantant  un  chant  ûe 
guerre  composé  par  eux  en  l'honneur  de  leur  général,  et  dont  chaque  strophe  se 
terminait  par  le  refrain  : 

Silence  à  vouf ,  Côsar,  Annibal,  Scipioii  ! 
Vive  la  gloire  de  Bourbon  ! 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent,  audacieux  et  résolus,  devant  les  murs  de  Rome.  Li* 
connétiible  planta  lui-même  la  première  échelle  au  pied  des  remparts;  mais  dès  It* 
commencement  de  l'attaque,  il  tomba,  mortellement  frappé  d'un  coup  d'arquebuse. 
La  mort  de  BouriK)n  ne  devait  pas  sauver  la  ville  aux  sept  collines.  I^es  Impériaux 
proclamèrent  généralissime  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qui  joignait  aux 
talents  d'un  chef  d'année  la  bravoure  d'un  soldat.  C'était  Philibert  de  Chalon,  prince 
d'Orange.  La  brillante  valeur  du  jeune  guerrier  franc-comtois,  l'éloquence  de  sa 
(karole,  le  prestige  de  sa  |)ersonne,  l'attraction  de  ses  manières,  l'avaîenl  rendu, 
comme  Bourbon,  l'idole  des  soldats.  Il  appartenait  à  cette  lignée  d'hommes  d*éliU' 
dont  la  supériorité  n'a  pas  l>esoin  du  contrôle  de  Tàge  pour  se  faire  reconnaicre  et 
s'imposer,  et  qui  possèdent  le  secret  de  s'attadier  les  âmes,  de  les  dominer  par 
Tascendant  de  leur  force  morale.  Kn  effet,  pour  que  le  jeune  prinee  d'Orange  se  vit 
déférer  le  commandement  suprême,  |)ar  des  gens  de  guerre  de  la  trempe  des  Impé- 
riaux qui  suivaient  Bourbon,  il  fallait  bien,  comme  dit  Brantôme,  c  que  Ton  recognûl 
en  ce  seigneur  je  ne  sais  quoi  d'admirable,  de  magnanime  et  généreux,  plus  qu'en 
tout  autre.  »  Philibert  était  sur  la  brèche,  l'épée  k  la  main,  lorsque  les  Impériaux  le 


(irof  l«iiiii*renl  ItMir  clicf.  Il  til  continuer  Tassaut;  et  ses  soldats,  ini|ialienls  de  venger 
Li  mort  du  connétalile,  se  nièrent  k  Tescalade,  aux  cris  de  eanwge!  ramage!  sang  ! 
snngl  Hourbiinl  Bimrbonl  La  c^ipitale  du  catholicisme  fut  emportée,  pillée,  mise 
.i  sac  ;  huit  mille  Romains  périrent  en  un  jour,  et  le  pape  Clément  VII  n'eut  que  le 
i<^ti|»s  de  se  sauver  au  château  Saint-Ange,  pendant  que  le  massacre,  la  dévastation 
v\  lo  viol  s*akittaient  sur  Rome  épouvantée.  Le  prince  d'Orange  avait  un  moment 
essayé  d'arrélor  la  fureur  îles  Impériaux  :  il  eût  voulu  les  em|Mîcher  de  déshonorer 
vnn  triomiMie  par  des  srandales,  des  sacrilèges  et  des  profanations  inutiles  ;  mais 
rettp  fois  sa  voix,  d'ordinaire  obéie,  les  trouva  rebelles,  et  leur  soif  de  vengeance, 
.Hj^uilloniHk'  |)ar  une  cupidité  sans  frein,  ne  recula  devant  aucun  excès.  \a  prise  de 
rtotne  eut  lieu  le  6  mai  1527  :  le  16  juin  suivant,  le  prince  d'Orange  se  rendait 
maître  du  château  Saint-Ange,  et  le  |»ape,  réduit  A  l'impuissance,  vint  se  remettre 
entre  les  mains  du  vainqueur. 

lu  coup  d'aitiuelmse  que  le  prince  d'Orange  avait  re^Mi  durant  l'une  des  attaques 
dirigées  contre  le  château  le  retint  quelques  mois  â  Rome;  mais  lorsque  IMillibert 
hii  nHabli  de  sa  blessure,  il  s'occupa  d'arracher  ses  soldats  à  la  Campagne  romaine, 
\nn\T  les  entraîner  à  la  défense  du  royaume  de  Naples,  où  le  général  français  l^utrec 
\cuait  d'entrer  à  la  tête  de  mille  lances  et  vingt  mille  fantassins.  1^  prince  d'O- 
rnng«%  dont  les  trou|)es  se  trouvaient  réduites  de  moitié  par  les  maladies  et  les  dé- 
IkuicIr's,  n'était  pas  en  état  de  résister  aux  forces  de  son  adversaire,  et  Ijiutrec  eût 
l»n  facilement,  en  lui  poussant  ré|)ée  dans  les  reins,  an&mtir  d'un  seul  coup  sa  pe- 
titi*  armée;  mais  il  préféra  c  prendre  d'alionl  le  reste  du  royaume,  afîn  d'avoir  en- 
Muii*  Naples  la  corde  au  cou  ;  »  lactique  maladroite  qui  donna  au  prince  d'Orange 
W  temps  «le  se  replier  sur  cette  «lemière  ville  et  de  s'y  renfenner  avec  le  vice-roi  de 
.\a[»U*s,  don  Hugues  de  Moncade.  Iie!29  avril  15:28,  Lautrec,  suivi  d'une  trentaine  de 
mille  houmies,  se  présenta  devant  Naples,  qui  ne  comptait  (|ue  dix  mille  défenseurs  : 
il  rounncnça  le  siège  ;  mais,  au  lieu  de  le  |)Ousser  vigoureusement  et  d'employer 
ronln.»  la  |)lace  la  force  ouverte,  il  se  contenta  de  la  serrer  de  pri's»  espérant  qu'avec 
l«*  roiicoiirsde  l'amiral  Andn*  Doria  qui  la  bloquait  du  côté  de  In  mer,  il  h  réduirait 
bientôt  par  la  famine.  Kn  effet,  dès  la  tin  du  mois  de  juin,  la  ville  sentait  sii  |K)siliou 
devenir  de  jour  en  jour  tdus  critique  :  tes  vivres  manquaient  ;  toutes  les  comumni- 
<alion>  avec  le  dehors  étaient  interceptées;  la  Hotte  na|K>litaine  avait  été  déiniitepar 
r.ifiiiral  André,  et  le  via'-roi  don  Hugues  de  Monca«le  avait  été  tué  |)endant  une 
s*>rtie  malbeuriMise.  Les  .-issiégés  commençaient  à  désespérer;  et  sans  l'énergie  du 
prime  d'Orange,  qui,  nommé  vice-roi  en  remplacement  de  Moncade,  se  multipliait 
|Mnir  faire  face  aux  exigences  de  la  situation,  ils  n'eussent  pas  tenu  longtemps  cd- 
rnn*.  Par  bonlMMir  |)our  eux,  phisieurs  circonstances  Inattendues  vinrent  les  senir. 
h'abonl,  on  cessa  d'envoyer  de  l'argent  n  L;mtrec,  et  s<»s  soldats  se  mutinèrent  ; 
puis  1.1  jH'ste  se  mil  parini  eux;  enfin  l'amiral  Doria,  mécontent  de  François  !•', 
.ihandonnason  sirvire,  iiél)lo(]ua  Napli*set  coupa  les  vivres  à  Liutrec.  C^lte  défec- 
(ion  dr  ramiral  ^'«'^nois  fut  un  coup  mortel  |K)ur  la  cause  fnncaise  :  elle  permit  au 
piince  d'Orange  de  rerevoir  des  renforts  et  des  vivres  et  força  Liutrec  h  le^Tr  le 
si'/e  de  N;ip!«s.  Pour  roir.Me  de  disj^nke,  Lautnr,  atteint  de  la  peste,  languit 
linéiques  jours  et  nioinul.  S<hî  année,  «lémor.ilis»^  et  réduite  à  moitié  parles  uwla- 
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(lies,  essaya  de  battre  eu  retraite;  innis  il  ékdt  trop  lard.  Le  prince  d*Oraiige  se  mil 
à  s;)  poui*suite  :  il  détruisit  Farriëre-garde,  que  commandait  le  fameux  l^ro  Na- 
varro,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  et  qui  fut  fait  prisonnier;  en- 
suite il  harcela  jusque  sous  les  murs  d'Averse  les  déluîs  de  cette  armée,  qui  se 
virent  obligés  de  capituler  et  s*en  allèrent  périr  de  misère  et  de  faim  dans  des 
marais  infects. 

Le  prince  d'Orange,  après  avoir  soumis  le  royaume  de  Naples,  prit  le  comman- 
dement de  Tannée  impériale  et  passa  dans  la  Toscane.  Il  vint  mettre  le  siège  devant 
Morence,  la  seule  ville  d'Italie  qui  résist;lt  encore  à  Charies-Quint,  et  qui  s*élaii 
attiré  le  courroux  deremperdur  pour  une  question  où  ce  souverain  ne  jouait  |kis,  il 
faut  le  dire,  le  beau  rôle.  Florence  lui  denjandait  la  paix  ;  mais  rempercur  ne  voulait 
raccorder  que  si  les  habitants  consenUuent  à  se  replacer  sous  la  domination  des 
Médicis  :  et  les  Florcnlins,  qui  lassés  du  despotisme  de  cette  famille  Tavaienl  chassée 
de  leurs  murs,  refusèrent  de  souscrire  à  cette  condition.  Alors  ils  s'étaient  préparés 
à  la  résistance  ;  elle  fut  admirable  et  sublime  comme  le  grand  homme  que  ses 
compatriotes  avaient  chargé  de  la  défense  des  remparts  :  c'était  Michel-Ange. 

Dix  mois  durant,  les  Florentins  soutinrent  avec  une  constance  héroïque  lesat- 
ta(pies  des  Impériaux  :  vingt  combats  acharnés  avaient  tenu  la  fortune  en  suspens; 
et.  dans  un  dernier  assaut  où  le  ])rince  d*Oi^nge,  général  des  assiégeants,  se  con- 
duisit avec  rintrépidité  d'un  soldat,  rien  ne  fut  encore  décidé.'Hais  cette  fois,  les 
assaillants  s'étaient  retirés  en  remi>ortant  dans  leurs  bras  un  précieux  e«-idavrc  : 
Philibert  de  Chalon  venait  de  recevoir  deux  cou|)s  d*arquebuse  qui  ravaienl  élendn 
sms  vie  au  pied  des  remparts.  Cette  mort  du  brave  et  Imllant  prince  d'Orange  ar- 
riva le  5  août  1530.  «  H  fut  fort  regretté  et  ploré  de  tous  ceux  de  Tarmée,  autant 
(les  Ëspaignols  que  des  Allemands,  avec  lesquels  il  avoit  grande  créance.  >  Ces 
deux  lignes  de  Brantôme  sont  tout  un  panégyrique.  Et  ce  n*esl  pas  seulement  dans 
l'àme  des  honmies  de  guerre  (jue  le  prince  d'Orange  laissa  des  regrets  :  la  jeune  et 
belle  Marguerite  de  Montferrat,  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser,  garda  longtemps 
au  fond  du  cœur  le  souvenir  de  son  noble  et  chevaleresque  fiancé. 

Voilà  comment  mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  Philibert  de  Chalon,  prince  d*U- 
range  et  de  Melphe  ;  duc  de  (>ravina,  seigneur  de  Nozeroy,  Kougemonl,  Orgelet, 
Montfaucon,  Ariay  ;  vicomte  de  Besancon,  comte  de  Charuy,  Tonnerre  et  Penthiëvre; 
chevalier  de  la  Toison  d'Or  et  vice-roi  de  Naples.  Son  corps  fut  rapporté  de  Toscane 
en  Franche-Comté,  par  le  mont  Saint-Bernard,  et  Ton  Gt  au  prince  des  funérailles 
d'une  magiiilicence  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Il  faut  en  lire  le  pro- 
gramme dans  les  Mémoires  historiques  de  Collut  :  ainsi  Ton  y  voit  que  plusieurs 
souverains  représentés  par  leurs  ambassadeurs,  que  toute  la  noblesse  franc-comtoise, 
que  des  hauts  digniUiires  de  l'Église,  des  députés  de  toutes  les  villes  de  la  province, 
des  députés  des  cantons  helvétiipies,  un  immense  concours  de  peuple,  accompa- 
gnèrent, les  uns  depuis  Saint-Claude,  les  autres  depuis  Orgelet  et  Conlié;ce  jusqu'à 
Lons-le-Saulnier,  les  (léi)ouilles  mortelles  du  héros.  Quatre  mille  torches  données 
par  les  villes  et  les  seigneurs  du  pays  éclairaient  cette  |K)mpe  funèbre,  et  trois  uiaitrcs 
des  cérémonies  conduisaient  le  deuil. 

Des  enfants  de  chœur  et  des  écoliers,  des  prêtres  et  des  religieux  de  divers  onlnss, 
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W  (^is  des  ecdésiasUques  Atlachés  à  la  clia|)elle  du  prince,  les  évéqucs  de  l^ingros 
ri  fie  i;eiièTe,  rarchevéque  de  Besançon,  et  d'autres  prélats,  tous  revêtus  de  leurs 
habits  des  grandes  solennités,  ouvraient  la  niarclie. 

hiis  venaient  le  peuple,  les  députés  des  cantons  suisses,  les  députés  des  villes  de 
l*oniariier,  Vesoul,  Gray,  Poligny,  Ddie,  Arbois,  Salins,  Besançon  ;  puis  un  grand 
nombre  de  pauvres  en  habits  de  deuil  et  portant  des  torches  armoriées.  Ges  der- 
niers fm^cédaient  les  quatre  massiers,  qui  conduisaient  les  officiers  des  seigneuries 
1^  justices  du  prince,  tels  que  baillis,  procureurs,  avocats,  trésoriers,  receveurs, 
/n'ffiors,  secrétaires. 

Venaient  ensuite  les  trom|iettes  avec  leurs  bannières  penchées  sur  le  dos,  nn 
f<*uyer  avec  la  cornette  des  couleurs  de  Phililiert,  les  pages  d*honneur,  les  gentils- 
hommes  de  la  maison,  les  maîtres  d*h6tel,  et  deux  poursuivants  d*annes,  avant  le 
eha|ierou  sur  la  léte  et  le  rameau  de  palme  vert  à  Li  main. 

hrrrière  eux  s'avançait  un  gentilhomme  du  nom  de  Largillat,  avec  le  guidon  du 
IHiiire  :  il  était  suivi  de  trente-sept  enseignes  d'infanterie  gagnées  dans  les  batailles, 
et  (|u*un  nombre  égal  de  senlteurs  habillés  de  deuil  laissaient  traîner  jusqu'à  terre. 

(ne  iKinnière  de  cavalerie,  le  grand  étendard  du  |>euple  romain  et  cent  autres 
t'iiM^ignes  également  conquises  sur  les  ennemis,  précé<laienl  le  cheval  de  main  du 
drfiint,  monté  |mrun  |>age  et  conduit  en  rênes  |)ar  deux  écuyors.  Après  eux,  le  sire 
de  VertaudKiz  et  le  sire  de  Consen,  le  premier  iiortant  la  grande  enseigne  de  guerre 
du  prince,  et  le  second  son  grand  étendani,  marchaient  dmant  un  autre  |>age, 
monté  sur  un  cheval  bardé  et  ca|)araçonné,  que  deux  éaiyers  conduisaient  («gale- 
nicnt  |iar  la  main  ;  puis,  derrière  le  sire  de  Falerans,  qui  |K)rtait  le  heaume  i  pa- 
naches, et  le  sire  de  Oevel,  qui  portait  l'écu  des  joAtc»,  venaient  deux  nouveaux 
mi>ors,  tenant  un  troisième  cheval  caparaçonné  des  couleurs  de  Phililiert,  et  que 
uioniait  un  page. 

On  voyait  s'avancer  ensuite  le  sire  Marc  de  Vyt  avec  la  liannière  de  RougomonI, 
qui  (lortait  d*or  à  l'aigle  de  gueules*,  becqué  et  membre  d'azur;  le  sire  de  Gram- 
iitont-Fallon  avec  la  iKinnière  de  Nozeroy,  qui  portait  de  gueules  à  la  liande  d'or, 
rt  <{\r  le  tout  un  sapin  de  sinople  embrassé  par  un  ours  au  naturel;  le  sired'Arb>c 
A\*T  la  l>anni('re  d'Orgelet,  qui  |>ortait  d'azur  à  trois  épis  d'or;  le  sirt»  de  Thoraise 
.(\i'C  la  bannicre  de  Montfaucon,  (|ui  |)orlail  de  gueules  à  deux  liarres  d*or  «idossées; 
II*  >ire  fie  Champt^aux  avec  la  bannière  d'Arlay,  qui  portait  de  gueules  à  la  bande 
d'or,  rhargée  d'une  étoile  d'azur;  le  sire  de  Manniaull  d'Orange  avec  la  liaonière  de 
l;i  \irouité  de  Kcsançon,  qui  |)ortait  (for  à  un  aigle  de  sable  entre  deux  colonnes; 
1*'  ^ire  de  Gourchamps  avec  la  iKinnière  de  la  princi|Kiulé  d'Orange,  qui  portait  d'or 
:i  trois  branches  d'oranges  chargées  de  ponunesd'or,  le  chef  d'or  au  cornet  d*aziir; 

>  lU|>|>ciofi^  qu'en  langage  iiéraldiqti€,  le  gueules  eU  la  couleur  rou|ce,  le  $inopl€  la  coulcvt  \cric, 
W  »ahle  b  roukui  noire.  —  l*arini  \t%  autres  (erine*  du  blason  qui  te  rencontrent  dans  celle  <!•»- 
c  ri|>iion  iU%  funérailles  du  prince  d'Orange,  le  mot  becqué  sipnilW  que  le  bec  de  l'oîseau  était  d'une 
couleur  difr^rente  de  vvWe  du  ror\t%  ;  et  le  mot  membre,  que  leti  |ialtet  difTéraieot  aaiiai  de  e««lc«r 
4%er  le«  jutre^  |»artie<  du  rort»«.  —  Le  mol  bilteté  veut  dire  eJiarfé  de  ^Ulct  Afvret  c«  hnmét 
rarre  long.  a|»|»eléei  hitletiet.  —  l/expresaioo  nrmti  pieineê  t'apfMique  aux  aroMt  %m9  le  dMvatitf 
|ivrtaa  Icllei  qu'elles  êlaieol,  »aos  écarlelurc  oi  brîture. 
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le  sire  de  la  Ibrrc  uvee  la  bannière  de  Tonnerre,  qui  |)orlait  de  gueules  à  la  bainiic 
(for;  le  sire  de  Coges  nvee  la  bannière  de  Chamy,  qui  |K>rtail  de  gueules  à  trois 
(MUissons  d'argent,  ini  en  pointe  et  deux  en  chef;  le  sire  de  Montricliard  avec  la 
bannière  de  Ponlliieu,  qui  portait  bandé  d'or  et  azur  en  six  pièces,  au  Gberd*iK*r- 
mine,  à  la  bordure  de  gueules  ;  le  sire  de  Morbec  avec  la  bannière  de  la  princi- 
pauté de  Slel|)he,  qui  jiortait  d'or  au  lion  d'azur,  langue  et  armé  de  gueules;  le  sia* 
de  Beauchemin  avec  la  bannière  de  Gravina,  qui  |)ortait  bandé  d'argent  el  de  gueules 
eu  six  pièces,  au  chef  d'or  et  d'argent,  parti  en  face  à  la  rose  de  gueules  sur  l'ar- 
;^ent;  i)uis  enlin  le  régont  d'Orange  avec  la  bannière  de  cette  principauté. 

A  la  suite  de  ces  bannièi^es  marchaient  une  foule  de  chevaliers,  i>arons  et  gen- 
tilshomnies.  Ils  avaient  derrière  eux  un  cheval  housse  des  pleines  armes  du  iHince 
et  monté  par  un  page,  lequel  |)récédait  le  sire  de  Gicon.  Celui-ci  portait  une  kiunièrc 
on  champ  d'azur  billeté  d'or  au  lion  d'or  :  c'était  la  noble  et  vieille  bannière  de  b 
Franche-CiOmté. 

Après  le  sire  de  Gicon  venaient  le  sire  de  Montrichard,  portant  le  guidon  de  ca- 
pil4iine  général,  où  l'on  voyait  la  devise  de  l'em|>ereur  Charles-Quint  :  P/u«  ouiie; 
le  sire  de  Soire,  avec  le  grand  étendard  des  lm|)ériaux;  le  sire  de  Fertans,  avec  le 
pennon  armorié  des  armes  de  l'empereur;  le  sire  de  Vaux,  avec  la  grande  bannière 
de  général  d'Italie;  et  le  sire  ile  Vaudrey,  avec  la  bannière  pai»lc. 

Des  hérauts  d'armes,  tenant  d'une  main  les  bannières  des  princes  qui  s'étaient 
fait  a*présenter  aux  funérailles,  et  de  l'autre  un  rameau  de  |)atme  vert,  venaient  en- 
suite. Deux  de  ces  hérauts,  Luxembourg  et  JS'ozeroy^  marchaient  devaut  le  sire 
Joachim  de  Hye,  les  sires  de  Vècle  et  de  Montfalconnet,  portant,  le  premier  l'éiiée 
du  prince,  le  second  un  de  ses  lieaumes,  le  troisième  son  écu  couronné.  Deux  autres 
hérauts,  Savoie  et  Arlaïf,  précédaient  les  sires  de  Uaisonval  et  de  Courtaille,  qui 
menaient  en  main  le  cheval  d'honneur,  caparaçonné  de  velours  noir.  Deux  auues 
hérauts,  Franche-Comté  et  Ponthieu,  précédaient  le  sire  de  Rence»  qui  portait  b 
grande  bannière  des  armes  du  prince,  et  le  sire  Joachim  de  Chalon,  qui  portait  sur 
une  croix  la  riche  cotte  d'armes  de  Philibert.  Deux  autres  hérauts,  Autriche  et 
Charny,  étaient  suivis  des  sires  de  Dauteville,  Montfort  et  Falerans,  qui  portaient 
le  sceptre  de  vice-roi  de  Naples,  le  chapeau  ducal  et  le  collier  de  la  Toison  d'Or. 
Deux  autres  hérauts  encore.  Orange  et  Salins^  marcliaicnl  devant  les  sieurb  do 
Montbardou  et  de  Courlaoux,  qui  portaient,  le  premier  la  bannière  de  Beaufreuiont, 
et  le  second  celle  de  Bretagne. 

Ce  (|ui  venait  après  tout  ce  majestueux  déploiement  de  bannières,  de  drapcaui 
et  d'étendards,  après  tout  cet  éclat  d'armures,  de  dra|)eries  »  de  lumières  et  de  ri- 
chesses, après  toute  cette  multitude  de  seigneurs,  de  clievaliers,  de  magistrats,  d'ol- 
liciers,  de  serviteurs,  de  députés,  de  prélats,  de  prêtres,  d'hommes  du  peuple,  ans 
costumes  tour  à  tour  étincelants  et  sévères,  c'était  une  litière  supportée  par  deux 
nuUets  empanachés,  blasonnés  au  front  et  recouverts  de  housses  en  velours  noir 
traînant  jusqu'à  terre  :  là  reposait  le  corps  du  |)rince  d'Orange,  sous  un  drap  de 
velours  noir  et  d'or,  parsemé  de  fleius  et  de  cordelettes,  et  dont  Tcxtérieur  re|Mv- 
sentaii  le  prince  dans  sa  grandeur  naturelle,  en  habit  ducal  de  satin  cramoisi  fourré 
(l'hermine,  avec  ime  couronne  enrichie  de  pierreries  et  Tordre  de  la  Toison  d*Or.  U 
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niaréclial  de  Bourgof^e,  les  sires  de  Verf^,  de  Sombcrnon  et  de  Montbis  tenaient 
les  cûiDs  du  poêle  ;  et  derrière  la  litière,  Bourgogne,  roi  d*armes  de  Tempereur, 
venait  à  chevai,  ayant  une  baguette  blanche  k  la  main,  comme  conducteur  du  deuil. 
A|MTs  le  roi  d^amies  de  l'empereur  s'avançaient  également  h  cheval,  mais  en  man- 
if^ut  et  le  chef  couvert  d'un  chaperon,  René  de  Nassau,  -fils  de  la  sœur  de  Mdliberi, 
f*t  l'héritier  universel  du  prince  ;  Antoine  de  Luxembourg,  Georges  de  Luxembourg, 
t^t  plusieurs  illustres  personnages,  accompagnés  des  ambassadeurs  de  Cliartes- 
Uiiint,  du  roi  de  Hongrie,  du  duc  de  Savoie,  du  duc  de  liOrraine,  de  la  comtesse 
Marguerite,  du  comte  de  Montbéliard,  du  comte  de  Gaure,  du  vicomte  de  Martigiie, 
t*t  d'autres,  qui  fermaient  la  marche  du  convoi. 

1^*  prince,  à  son  arrivée  au  couvent  de  Saint-Françx)is  il  lx>ns-le-8aulnier,  fut 
mis  en  cha|)elle  ardente,  avec  le  sceptre  de  vice-roi  de  Napies  à  sa  droite,  et  son 
r|>ée  à  s;i  gauche;  et  lorsqu'on  eut  achevé  la  célébration  du  service  funèbre,  on  des- 
i-emlit  le  corps  de  Philibert  dans  le  caveau  où  reposaient  les  restes  de  son  père.  Rn- 
nuîIa;  HourgiHjne^  le  roi  d'armes,  appela  les  maîtres  d*hôtel,  qui  vinrent  briser  leurs 
kitons  sur  le  cercueil  du  prince;  puis  le  président  d'Orange  vint  à  son  tour  briser 
II'  sceau  4lu  défunt.  Après  le  président  d'Orange,  cinq  autres  seigneurs  s'appro- 
rliirent  avec  les  bannières  et  les  armes  de  Chalon-Orange,  qu'ils  couchèrent  le  long 
du  caveau  funèbre;  et,  cela  fait,  Jtourgogne  releva  ces  armes  et  ces  bannières  au 
uiuu  du  |»rince  de  Nassau,  héritier  du  défunt. 

Tout  était  dit  :  IMiililiert  reposait  dans  la  majesté  de  la  U)ort,  laissant  aux  vivants 
(lt*H  regrets  universels,  et  à  son  héritier  un  nom  brillant  d'éclat  et  de  gloire.  Quant 
.1  U  iiiere  <lu  héros  franc-comtois,  elle  ne  put  se  consoler  de  la  perte  de  son  fds  ; 
Hiais  elle  était  si  Itère  d'avoir  donné  le  jour  à  ce  prince,  (|u*elle  n'en  pariait  jamais 
i|u*;iver  l'orgueil  de  Cornélie  parlant  des  Gracques  ses  Hls;  et  lorsqu'elle  mounit, 
Hk'  laissa  de  côté  tous  ses  titres  pour  ne  faire  graver  que  ces  mots  sur  le  mariire  <le 
!»ou  mausolée  :  (A-gît  PhiliberU  de  Luxembourg,  niètr  lie  PhUibfrt  (ie  VJhalon. 
Www  des  épitaphes  somptueuses,  monuments  de  la  vanité  humaine,  sont  tomliées 
itjns  l'oubli  ;  la  simple  épitaphe  de  la  mère  de  Philibert  est  restée  dans  le  souvenir 
lie  riiistoire. 

L'année  qui  manpia  le  terme  des  jours  du  prince  d'Orange  et  du  président  Guati- 
iiare  vit  aussi  liuir  la  bonne  comtesse  Marguerite.  Dans  la  nuit  du  30  novembre  1531^ 
Marguerite  nchevail  à  .Malines,  par  une  mort  tragique,  s;i  vie  de  périjiéties  et  de 
tlouU'urs.  (ne  blessure  légère  (|u'elle  s'était  faite  au  pie<]  avec  un  édat  de  verre, 
avant  pris  un  caractère  gangreneux,  l'amputation  de  la  jamlie  fut  déclarée  néces- 
s.iire.  Mais,  alin  d'épargner  à  la  princesse  le  sentiment  i\^^  souffrances  atroces  qu'en- 
iiaineut  les  o|)énilions  de  ce  genre,  on  lui  donna  de  l'opium.  L'infortunée  s'endormit 
l»<>iir  ne  pins  se  réveiller  :  la  dose  d'opium  était  trop  forte;  elle  l'avait  tuée.  Margue- 
rite se  dis|)osait  ù  revenir  à  liourg-en-Hresse  an  moment  où  la  mort  la  surprit.  Klle 
eut  désiré  vivre  iiiiel(|ue  temps  encore  |>our  voir  s'achever  le  monument  qu'elle  éle- 
vait à  la  mémoire  de  son  époux  Philibert  le  Beau  :  œuvre  de  pierre  écrite  avec  toute 
la  pot-^if  île  son  anie,  avee  toute  la  religieuse  mélancolie  de  S4»s  souvenirs,  avec 
tonte  l'histoire  de  ses  regrets,  et  (pi'elle  avait  end>ellie  de  toutes  les  maguificeiices 
de  l'art.  L'rglise  de  Uroii,  eummencée  par  cette  princesse  en  I5H,  ne  fut  terminée 
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qu^en  1336  :  elle  avait  coulé  près  de  dix  millions,  [/ensemble  de  cet  édifice  est 
«runc  gnlce  et  d*iine  tristesse  infinies.  On  ne  |)eiit  regarder  la  façade  extérietire  sans 
(Hre  frappé  de  Toriginalité  qui  distin$;ue  son  exécution.  Trois  frontons  en  couronnent 
le  frontispice,  et  le  ))lus  élevé  de  ces  frontons,  celui  du  milieu,  offre  un  caractère 
(fu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  monuments  de  la  Renaissance.  Le  |K)rtail,  avi^  son 
arc  surbaissé,  avec  ses  ornements  et  ses  arabes(|ues  d*unc  richesse  de  travail  et 
(fune  perfection  de  déUiils  achevc^s,  arrête  longtemps  la  vue.  Si  Ton  pénètre  dans 
rintérieur  deTégiise,  on  le  trouve  généralement  simple;  mais  le  chœur  esld*une 
grande  magnificence  :  le  luxe  orient<'U  <|u*on  y  remarque,  la  pierre  d'une  blancheur 
éblouissante,  le  marbre  le  plus  éclatant,  les  vitraux  rehaussés  par  une  infinité  de 
couleurs  et  qui  rellètent  sous  mille  aspects  le  jeu  pittoresque  de  la  lumière,  tout 
donne  à  ce  sanctuaire  un  charme  indicible.  Il  y  a  dans  cette  partie  du  chœur  trois 
mausolées  en  marbre  blanc,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d*admirer  pour  la  finesse  de  leur 
exécution  et  La  perfection  de  leur  style  :  le  mausolée  ù  droite  est  celui  de  Mannierilt* 
de  Bourbon,  mère  de  Philibert  le  Beau  ;  vis-à-vis  est  celui  de  la  comtesse  Margue- 
rite, ré[>ouse  de  Philibert;  celui  de  ce  prince  est  au  milieu.  Des  boiseries  d*une  ri- 
chesse extraordinaire,  un  jul>é  de  forme  gothique,  une  clia|)elle  revêtue  de  marbre 
avec  des  ornements  d'une  délicatesse  irr(^|>rochable,  et  sur  l'autel  un  immense  la- 
l»ernacle  fait  d'une  espèce  d'albâtre  que  recouvrent  des  sculptures  délicieuses; 
toutes  ces  magniticences  réunies  achèvent  d'imprimer  au  chœur  de  cette  église  un 
caractère  de  |K)ésie  et  d'originalité  (|ue  les  yeux  comprennent,  mais  que  la  pamli* 
est  impuissante  à  traduire.  Knfin,  tout  ce  monument  révèle  aux  regards  Lint  de  sé- 
ductions, d'enchantements  et  de  meneilles,  que  malgré  de  légères  imiierfectious 
qui  tiennent  au  goût  du  siècle,  il  a  traversé  les  ans  sur  l'aile  de  l'admiration  :  il  est 
resté  doublement  populaire,  et  comme  œuvre  d'art,  et  comme  symbole  de  h  pli» 
toiu'hante  des  douleurs  ;  aussi  le  voyageur  qui,  de  nos  jours,  s'approche  des  mon- 
tagnes du  Jura,  n'oublie-t-il  pas  d'aller  visiter  Notre-Dame-de-Brou,  c  sanctuaire 
d'amour,  couche  de  marbre  où  le  chevalier  dort  entre  sa  femme  et  sa  mère,  la  main 
couverte  de  son  gantelet,  le  corps  revêtu  de  son  armure,  comme  s'il  allait  se  i^ 
voilier  |>our  le  combat;  ou  la  jeune  femme  dort  si  belle  et  si  calme,  avec  un  front 
où  la  candeur  respire,  et  des  lèvres  qui  semblent  s'être  fermées  en  murmurant  on 
mot  d'amour  ou  une  prière.  Dans  le  travail  de  ces  tombeaux,  dans  ki  grice  de  res 
bas-reliefs,  il  y  a  tout  le  génie  des  artistes  du  moyen  Age  ;  dans  l'aspect  imposant 
de  cette  chapelle,  toute  la  gravité  d'une  pensée  religieuse  ;  dans  cette  enceinte  étroite, 
nù  les  é|K)ux  rei)Osent  derrière  leur  rideau  de  marbre  éfmngé,  tout  le  mystère  d'une 
chambre  nuptiale.  Les  lettres  initiales  de  Philibert  et  de  Marguerite  s'enlacent  avee 
des  rubans  et  des  guirlandes  de  fleurs  ;  riiirondelle  vient  là  dé|ioser  son  nid,  el,  à 
travers  ces  riantes  images,  vous  voyez  se  répéter  celte  triste  devise  :  ForlirNc,  «- 
fortune,  forl'une,  que  MargueriU^  s'était  choisie  après  avoir  subi  tant  de  malhell^, 
après  avoir  perdu  sou  époux  bien-aiu)é  '.  » 

•  XaviiT  XIaruifr,  Souvrnlrs  de  voyagrs.  page  St. 
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|iaiieiiK*nl,  Li  iioiiiination  des  capitaines  de  Besancon,  Dùlc  cl  Gray,  celle  des  iKiillis, 
«le>  odiriers  de  la  p'iierie  el  de  U  s;uiiierie;  le  droit  de  conliscatioD,  de  rémission 
ei  de  grâce;  les  Icltres  de  noblesse,  de  chevalerie  eld*érection  de  seigneuries  en  di- 
piiti?>;  la  rc'foniiation  des  ordonnances  et  coutumes  du  pays;  la  convocation  des 
f  laLs,  le  |)ouvoir  de  faire  des  lois,  le  renouvellement  du  pacie  de  neutralité,  les 
traités  de  |»aix  et  de  trêve,  étaient  résen'és  par  le  souverain.  Malgré  ces  restrictions, 
la  part  de  gouvernement  Iaiss4*e  aux  parlenientaires  éLiit  bien  belle  encore;  et  |)Our 
ces  iionimos  la  plupart  sortis  des  rangs  du  peuple,  il  im|K)rtait,  avant  tout,  que  le 
souverain  conservât  au  pays  une  forme  politique  qui  les  élevait  au  niveau  de  la  no- 
blesse, r/est  ce  que  lit  Charles-Quint  :  il  alla  même  plus  loin.  Après  avoir,  dans 
ile>  premièns  lettres  |>at(^ntes,  conlinué  les  franchises,  liliertés  et  privilèges  de  la 
<lonit4'%  et  maintenu  le  mode  de  gouvernement  établi  |>ar  Marguerite  depuis  1510,  il 
autorisa,  dans  d*nutres  lettres  patentes,  le  parlement  de  la  province  k  s\'issembler 
vt  à  continuer  de  siéger  en  la  ville  de  Ddie;  et  |>ar  les  mêmes  lettres  il  augmentait 
les  pn'TOgatives  de  la  cour  souveraine.  A  quelque  temps  de  là,  Charles-Onint  fai- 
sait, en  faveur  des  Franc-(^omtois,  une  déclaration  des  plus  honorables  :  il  eu- 
tendait  qu*à  l'avenir  «  il  y  eût  toujoui's  en  son  conseil  privé  des  Pays-B;is,  avec 
vuix  et  séance,  un  personaige  de  liourgongne,  (rex|>értence,  sçavoir  et  intégrité.  » 
t)r  remjiereur  et  ses  successeurs  avaient  si  bien  trouvé  cliez  les  ]}ermnaige$  de 
Hourgongne  cette  exiKTience,  ce  savoir,  celte  intégrité,  qu'en  Mlo  le  comte  de 
Nerri,  chancelier  de  Rruxelles,  disait  encore  h  dom  Rertho^l  :  «  l^es  Pays-Bas  ne 
doivent  jamais  oublier  ce  qu'ils  doivent  aux  (^rondi^let,  aux  IVirenot,  aux  Hi- 
rhanlot  :  le  ministère  de  ces  grands  hommes  a  été  Tàge  d*or  de  nos  provinces.  > 
Pro|K)s  aussi  (latteur  \\o\\v  ces  illustres  Kranc-(*.ouitois  que  |)0ur  les  souverains  qui 
en  a\  aient  fait  leurs  ministres.  Nous  les  reti*ouverons  tout  à  riieure,  ces  noms  des 
I Vrrenot,  des  Hichardot  et  de  be;iucoiip  d'autres  jK'rsonnages  qui  furent  l'orgueil  de 
la  Franche-Comté  i\\\  seizième  siècle;  mais,  avant  de  passer  en  revue  leur  brillante 
piialaiii^'e,  il  faut  dire  les  bienfaits  pro<ligués  par  (^haries-Quint  à  sa  province  fatHt- 
iîl(\  comme  on  ap|>elait  sa  Comté  de  liour^ogne. 

A  la  ville  fie  Poligny  reuq»ereuracxorda  le  ih-oji  de  haute  justice,  avec  le  privili'jii: 
d»'  rivxercer  sur  tout  son  tenitoire.  Aux  villes  de  Salins  et  de  bùU\  il  conlirma  ce 
m«'Mne  droit,  en  l'étendant  aussi  sur  leui*s  ressortissants.  Au  prolit  des  habitants  (!(* 
Luxeuil,  il  ratifia  un  acte  p:ir  lequel  l'abbé  du  monastère,  renoneant  aux  droits  ré- 
;caiiens  dont  il  avait  joui  jusrju'alors,  nronnaissait  la  suzeraineté  du  comte  de  Bour- 
j:ogne.  A  la  \ille  de  Vesoul,  l'enqierenr,  c  en  consittération  de  ce  qu'elle  avait  été 
\}\\>4\  l:i  dernière  de  tonle  la  (.omlé  lors  disj^nerres  «le  Louis \I,  »•  acconîa  le  droit 
de  niaiiie  et  «le  \iconité;  puis,  toujours  larj^'e  en  ses  f;i>eurs,  il  attribua  au  maire  la 
connai>since  el  la  décision  des  affaires  tant  civiles  cpie  crluiinelles,  dans  la  ville  et 
xm  territoire,  avec  hante,  basse  et  nunenne  justice.  A  (iray,  Cliarles-Onint  étabht 
le  silure  d'un  bailliage  composé  de  cent  ((nalre-vingt-<piatre  coutmunes,  el  qui  devait 
envoxer  chaque  anmV  s(s  remontrances  au  siège  principal  du  Itailliage  d'Amont, 
c'«'st-â-dire  à  Vesoul,  char^'é  (!«»  les  présenltT  à  la  cour.  Mais  Besanv(m  fut  la  ville 
que  ce  souverain  condila  littéralement  de  ses  faveurs.  Sans  doute,  son  intérêt 
connue  emixTeur  et  conmie  comte  de  Bourgogne  lui  dL<ail  de  s'attacher  cctic 
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graode  cité,  qu*il  appelait  lui-même  dans  un  diplôme  la  dtadflle  la  plm  forte  et  le 
bouclier  le  plus  sûr  cmUre  les  nmemis  de  l'Empire;  toutefois  il  eût  pu  lui  donner 
moins  de  preuves  de  sa  royale  libéralité,  qu'elle  se  fât  encore  estimée  heureuse  de 
sa  part  de  bienraits  :  Charles-Quinl  ne  se  contenta  point  de  protéger  son  commerce 
et  son  industrie  ;  il  donna  de  nobles  encouragements  à  ses  écoles.  Il  fit  mieux  qui* 
de  lui  conQrmer  tous  ses  privilèges  ;  il  en  ajouta  d'autres  :  par  exemple,  il  lui  ac- 
corda l'insigne  faveur  d'un  h6tel  des  monnaies,  avec  l'autorisation  de  frapper  des 
espèces  en  tout  métal,  marquées  d'un  côté  à  l'efligie  impériale,  et  de  l'autre  aux 
armes  de  la  ville.  En  reconnaissance  de  cet  éclatant  bienfait,  les  Bisontins  érigèrent 
à  Charles^uint  une  statue  colossale  qui  avait  été  coulée  en  bronze  par  un  de  leurs 
compatriotes,  Claude  Lhuillier,  artiste  dont  le  nom  mériterait  d'être  moins  ignoré. 
L'empereur  était  représenté  assis  sur  l'aigle  impériale,  et  tenant  dans  sa  maio  droite 
répée,  dans  l'autre  le  globe  traditionnel.  Ce  privilège  de  battre  monnaie  n'était  pas 
seulement,  pour  les  citoyens  de  Iksançon,  une  question  de  prospérité  matérielle, 
mais  encore  une  victoire  manifeste  rem|)ortée  sur  leurs  étemels  rivaux,  les  arche- 
vêques. En  effet,  ceux-ci  n'eurent  pas  à  se  dissimuler  que  la  concession  de  l'empe- 
reur portait  à  leurs  prérogatives  une  atteinte  irréparable  :  ils  sentirent  qu'il  suffirait 
aux  gouverneurs  de  jeter  dans  la  circulation  une  monnaie  de  belle  fabrication  et  de 
bon  aloi,  pour  décrier  la  leur.  Les  gouverneurs  n'y  manquèrent  pas,  et  la  monnaie 
des  prélats  tomba  dans  le  discrédit  pour  ne  plus  se  relever.  Les  Bisontins  avaieot 
en  outre  obtenu  de  Charles-Quint  le  droit  d'ajouter  à  l'écu  de  leur  ville  la  principale 
pièce  des  armes  de  ce  prince  :  <  dès  lors ,  l'aigle  bisontine  porta  dans  ses  serres  deox 
colonnes,  signe  de  sa  force,  avec  cette  devise,  signe  de  son  espoir  et  de  ses  vceox 
chrétiens  :  Plût  à  Dieu  !  '  > 

Toutes  ces  faveurs  qui  pleuvaient  sur  l'heureuse  cité  impériale  y  développèrent 
un  bien-être,  une  activité  depuis  de  longues  années  inconnus  ;  et  avec  les  goAts  de 
luxe,  avec  le  mouvement  de  l'industrie,  se  réveilla  le  goût  des  études  et  le  besom 
de  se  retremper  aux  nobles  sources  de  l'intelligence.  Ixs  sciences,  les  lettres,  les 
arts  reprirent  leur  marche,  trop  longtemps  interrompue  par  les  divisions  intestines 
et  le  bruit  des  guerres  ;  et  les  brillantes  écoles  de  Besancon  refleurirent  bientôt 
avec  cet  éclat  qui  les  avait  rendues  célèbres  au  moyen  âge  et  dans  rantiquité. 

Ce  que  Charies-Quint  faisait  pour  les  villes  de  la  Franche-Comté,  il  le  disait  aussi 
pour  le  reste  de  la  province;  c'est-à-dire  qu'il  n'entendait  pas  drcoiiscrire  aux 
grandes  localités  seulement  le  bénéfice  de  ses  munificences,  il  voulait  que  ce  béné- 
fice s'étendit  au  pays  tout  entier.  On  le  sait,  les  deux  éléments  prwdpattx  qui  Tivi- 

*  PaiMge  exlrail  du  Discours  que  M.  Alex.  Guenard  a  lu  le  28  janvier  1850,  Ion  de  sa  réetptâoii 
à  l'Académie  de  Besançon.  Ce  diseours  présente  en  esquisse  rbistoire  de  Besancon  ;  mais  Taitevr 
irsYnille  depuis  plusieurs  années  à  nous  donner  une  histoire  complète  de  eeUe  cilé  célèbre.  Ko«s 
remettons  bien  vivement,  pour  notre  pari,  que  Tœuvre  de  M.  (inenard  n'ait  pu  encore  vu  le  jovr, 
car  elle  nous  eût  été,  sans  aucun  doute,  d'une  immense  reseoarce  pour  la  conpoeition  de  ootro  Ihrre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  saisissons  avec  bonlicur  ici  l'occasion  de  remercier  M.  Goeaird,  ■■  deaos  ^» 
distinj^ués  compalriote^t,  et  eu  qui  nous  avons  constamment  trouvé  remproaseoMOt  le  plos  afCiMe 
à  nous  aider  de  son  érudition.  Nous  n'oublierons  pas,  dans  notre  vive  reconnaissance,  M.  Ch.  Weis», 
Ir  ron^ervaleur  des  richcsaes  littéraires  de  notie  province,  et  qui  |K>ssède  en  M.  Guenard  an  awû- 
lïMK  si  pK-eieux. 
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Aem  une  conlrée  M>nt  l'agriculture  et  Phidustrie  :  elles  impriment  une  impulsion 
^uuire  au  déveioppeiiient  de  la  riciiesse  pubK<|iie,  parce  que  de  leur  double  source 
^'échappent  tous  ces  courants  qui  font  circuler  une  vie  active  du  centre  à  la  circon- 
férence, de  la  circonférence  au  centre,  et  répandent  sur  Pexistence  collective  d*nn 
peu|)le  une  plus  grande  somme  de  bien-être.  Malheureusement,  en  Franche-Comté, 
run  de  ces  deux  éléments  ne  pénétra  que  trop  tard  chez  elle  pour  la  féconder  :  si 
ragriculture,  grice  a»  nombreux  défrichements,  y  porta  de  bonne  heure  ses  fruits 
et  suivit  une  marche  ascendante  en  raison  des  besoins  de  la  population,  il  n*en  fut 
pQis  de  même  de  rindiistrie.  Trop  longtemps  les  descendants  des  vieux  Séquanais 
restèrent  attachés  ayx  coutumes  barbares  implantées  dans  leur  sol  par  les  races 
conquérantes  du  Nord  ;  trop  longtemps  ils  s'habituèrent  à  ne  rien  désirer  au  delà  de 
rt  que  réclamaient  les  instincts  de  leur  consenation,  les  nécessités  de  la  vie  animale  : 
qu'ils  pussent,  i  l'aide  de  simples  échanges,  se  procurer  les  choses  Indispensables  à 
leur  existence  ;  que  le  lait  et  la  chair  des  troupeaux  leur  donnassent  une  nonrriturc 
suffisante  ;  qu'ils  eussent  des  |ieaux  de  bétes  pour  se  couvrir,  ou  qu'un  AI  brut,  en- 
tremêlé d'un  peu  de  laine,  se  trouvât  sous  leurs  mains  pour  en  faire  le  grossier 
tissu  de  leurs  vêtements  :  voilà  tout  ce  qu'ils  demandaient.  Il  est  vrai  que  Phorizon 
de  leurs  désirs  ne  pouvait  guère  s'étendre  plus  loin  :  l'oppression  du  régime  féodal 
avec  son  cortège  de  droits  arbitraires,  les  barrières  insurmontables  qui  s'opposaient 
au  développement  des  facultés  de  rinlelligence,  tout  défendait  au  peuple  d'aspirer  à 
iIp  phis  hautes  destinées  et  de  s'élancer  dans  la  sphère  des  iilées  et  du  progrès.  \a 
voix  <les  privilégiés  de  la  naissance  disait  à  ceux  qui  portaient  au  front  la  marque 
plêl»êîenne  :  Vous  êtes  faits  pour  nmis  ;  et  les  fils  de  la  glèbe  ne  pouvaient  que  se 
n'si^oier  en  attendant  des  jours  meilleurs.  Il  fallut  que  la  bienveillance  de  princes 
moins  égoïstes  ou  plus  intelligents  que  leurs  semblables  vint  ouvrir  l'ère  de  ces 
jours  meilleurs,  et  donner  par  des  encouragements  un  libre  essor  aux  inspirations 
du  travail  :  c'est  ce  que  fit  notamment,  pour  l'industrie  en  Franche-Comté,  la  prin- 
cesse Jeanne  II.  On  a  vu  qu'en  1318  elle  avait,  au  moyen  de  larges  gratiflcations, 
ik^-idé  des  tisserands  et  des  drapiers  de  Paris  h  venir  se  fixer  en  Franche-Comté  : 
li*s  établissements  ouverts  par  eux  h  (tray  avaient  exercé  sur  le  \m%  une  heureuse 
influtuce;  bienuU  chaque  ville  a\'ait  voulu  posséder  sa  manufacture,  et  parmi  k*s 
«4;il)lissements  de  ce  genre  il  y  en  eut  qui  prirent  une  extension  considérable.  D'un 
nu(roc^)té,  les  {>ossessetirs  de  fiefs  imitèrent  le  niou^'ement  des  villes  :  à  leur  tour  ils 
attirèrent  des  artisans  dans  leurs  terres,  et  les  rouets,  les  battants,  les  métiers,  les 
fabriques  de  drap  et  de  laine  s'élevèrent  partout  avec  une  activité  presque  rapiile. 
Malheureusement,  la  nouvelle  industrie  rencontrait,  dans  les  conditions  défavorables 
fhi  soi  franc-comtois  et  dans  Tétat  misérable  de  ses  habitants,  des  obstacles  qui 
rt»mï)êchaient  de  se  dévclopjjer  sur  une  grande  échelle  :  le  pays  ne  fournissait  pas 
en  abondance  la  matière  première,  et  il  devenait  trop  dispendieux  de  la  thw  du 
dehors;  puis  Pabsencc  de  relations  bien  ét;ibliis  de  peuple  il  |»eu|)le,  de  province  â 
province,  cnle\ait  aux  fabricants  la  ressource  d'écouler  leurs  marchandises  à  l'ex- 
térieur. I>e  cette  manière  les  ouvriers  durent  se  l)omerà  ne  prudunr  leurs  tissus  de 
dni|H,  toiles  et  drogtiets  tju'en  raison  de  la  consommation  qui  se  Msait  de  ces 
objets  dans  l'inti^rieiir  du  pays.  ()r  la  consonmmtion  se  trouvait  très-restreinte,  pnr 
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le  iiiotif  qirà  cette  é|K)qiic  furgent  monnayé  ét«'iit  excessivement  rare,  et  que  les  cul- 
tivateurs, réduits  à  vendre  au  plus  vil  prix  leui's  denrées,  ne  pouvaient  aciieter  des 
(HofîTes  et  continuaient  à  s*en  Tabriquer  eux-mêmes.  Le  numéraire  manquant,  le 
commerce  man(|uait  de  son  principal  élément  de  prospérité.  Malgré  ces  entraves  ce- 
pendant, l'industrie  franc-comtoise  fit,  avec  les  années,  des  progrès  notables.  Po- 
ligny  se  flatta  longtemps  d'avoir  la  manuracture  la  plus  belle  et  la  plus  florissante 
(le  la  province  ;  et,  dès  le  quinzième  siècle.  Salins  possédait,  à  c^té  de  ses  fabriques 
d'orfèvrerie,  d'annures  et  de  sels,  des  magasins  de  soieries,  de  broderies,  de  draps 
d'or  et  d'argent.  Et  l'impulsion  donnée  par  la  cx)mtesse  Jeanne  II  avait,  en  éveillant 
les  désirs  et  lesLesoins,  élargi  le  cercle  des  idées,  car  le  propre  d'une  industrie  qui 
l>rend  naissance  dans  un  pays  est  d'en  ap|)eler  plusieurs  autres.  On  a  vu  que  dès  le 
(|uator/ième  siècle,  les  ouvriers  de  Plancher-les-Hines  travaillaient  k  l'exploitalion 
d'une  mine  de  plomb,  et  qu'à  la  même  époque  Pesprit  positif  des  Franc-Coiutois  se 
tournait  vers  celle  des  industries  que  la  nature  avait  en  quelque  sorte  placée  sous 
leur  main  :  le  sol  où  Dieu  les  avait  fait  naître,  étalant  au  front  de  ses  montagnes 
une  luxuriante  couronne  de  forêts,  il  leur  sembla  que  les  bois,  peu  rcchercliés  jus- 
qu'alors, étaient  destinés  h  devenir  une  importante  branche  de  commerce;  et,  mus 
par  ce  besoin  qui  pousse  l'homme  à  chercher  les  moyens  d'améliorer  sa  condition, 
ils  dirigèrent  leur  activité  de  ce  côté.  La  ville  de  Pontarlier  fut  la  première  qui 
entra  dans  la  voie.  La  nouvelle  industrie  eut  le  sort  des  industries  naissantes  :  elle 
ne  se  développa  qu'avec  lenteur  et  difliculté,  d'alK)rd  à  cause  de  la  rareté  du  numé- 
raire et  du  manque  de  débouchés,  ensuite  par  l'absence  de  garanties  et  d'institutions 
protectrices.  Mais  les  temps  marchent,  la  voie  était  ouverte;  et,  le  travail  des  an- 
nées aidant,  la  Franche-Comté  devait  trouver  un  jour  dans  l'exploitation  des  buis 
une  féconde  source  de  richesse. 

L'exemple  de  la  comtesse  Jeanne  avait  eu  des  imitateurs.  Ses  filles  Jeanne  111  et 
Marguerite  P«,  également  couitesses  de  Bourgogne,  les  ducs-comtes  Philipiie  le 
Hardi  et  Philippe  le  Bon,  les  archiducs  Haximilien  et  Philippe  le  Beau,  secondant 
tour  à  tour  le  mouvement  industriel  en  Franche-Comté,  lui  firent  faire  de  sensibles 
progrès.  Ce  fut  principalement  par  la  multiplication  des  foires  et  des  marchés  établis 
h  jour  fixe  et  dans  des  lieux  désignés,  que  ces  princes  entretinrent  au  sein  du  |ay> 
une  activité  vivifiante,  une  émulation  salutaire  dont  les  eiïets  se  traduisaient  en 
bien-être  pour  les  masses.  L'usage  des  foires  et  marchés  existait  depuis  longtemps 
en  Franchc-r«omté  :  dans  les  comuiena*ments  du  treizième  siècle  Salins  possédait 
déjà  les  siens,  et  Besançon  en  possédait  dès  le  milieu  du  onzième  siècle.  C*élail 
d'habitude  dans  les  centres  populeux,  dans  les  villes  et  les  bourgs,  que  se  tenaient 
ces  marchés  publics  ;  lorsqu'arrivait  le  jour  de  leur  ouverture,  on  y  voyait  accourir 
artisans,  n)archands,  cultivateurs;  et  là,  par  échange  ou  |)ar  vente,  ils  écoulaient, 
Tun  ses  denrées,  l'autre  ses  marchandises,  l'artisan  celui  des  produits  qui  rentraient 
dans  sa  spécialité,  tels  par  exemple  (|ue  des  objets  en  menuiserie,  boissellerie»  ton- 
nellerie, sellerie,  charrounage,  ferrage,  habillements.  Rien  n'était  plus  favorable  ans 
transactions  commerciales  que  h  création  de  ces  bazars  industriels  :  malheureuse- 
ment, les  agitations  de  l'intérieur  ou  les  guerres  empêchaient  souvent  la  tenue  ré- 
gulière de  ces  marchés  publics  ;  et,  d'autre  part,  la  prime  onéreuse  que  le  droit 
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fiscal  4lfs  seigneurs  prélevait  sur  les  marchandises  causait  un  préjudice  trop  réel  aux 
ïniéréLs  des  producteurs  et  des  consommateurs.  Quelques-unes  de  ces  foires  jouis- 
saient, il  est  vrai,  du  privilège  d*étre  exemptes  de  tout  droit  fiscal;  et  la  ville  de 
Salins,  entre  autres,  devait  à  la  munificence  du  duc  Philippe  le  Bon  d*en  posséder 
deii\  qui  étaient  franches.  Besançon  en  avait  aussi  qui  jouissaient  du  même  privilège. 

ilrAce  aux  lil>éralilés  des  gouvernants  comme  aux  efTorts  intelligents  des  travail- 
leurs, l'industrie  franc-comtoise  grandissait  :  bientôt  vint  le  moment  oh  le  besoin 
tie  it>nserver  le  dépôt  des  connaissances  acquises  et  de  vulgariser  la  pratique  ûes 
procédés  découverts  ou  des  méthodes  inventées,  se  fit  sentir.  L'imprimerie  apparut 
pour  répomlre  à  ce  besoin,  et  les  bienfaits  de  cette  immortelle  conquête  du  génie 
huuain  accélérèrent,  eu  Franche-Comté,  la  marche  des  idées  et  du  progrès.  Main- 
tenant, qu'un  homme  se  présentât,  qui  prit  en  affection  ce  coin  de  terre,  et  des 
lors  la  Franche-Comté  se  trouvait  dans  des  conditions  de  bien-être  aussi  favorahli's 
que  le  permettait  le  régime  de  ces  temps  difficiles  :  Tempereur  Charies-Unint  fut 
cet  homme.  Il  faut  reconnaître,  à  la  vérité,  que  Charles-Quinl,  en  interdisant,  dans 
son  iiiiiTét  politique,  toutes  les  relations  de  cette  province  avec  les  provinces  où 
ngnaient  les  idées  de  la  Réforme,  portait  un  coup  sensible  à  l'industrie  du  pays  ; 
tuais,  |>ar  compensation,  il  s'efforça  d*y  fixer  le  commerce,  et  dans  ce  but  il  prit 
des  ntesures  empreintes  de  sagesse.  Ainsi,  Philippe  le  I^au  son  |M're  avait  permis 
aux  villes  comtoises  d'ouvrir  des  magasins  publics,  des  boulangeries,  des  bouclie- 
ries,  des  merceries,  des  halles  aux  draps,  ou  les  habitants  eussent  la  facilité  de 
pounoir  à  leurs  liesoins  domestiques  :  (Charles-Quint  ne  se  bonia  point  à  main- 
tenir ces  importantes  concessions  ;  il  les  affranchit  de  tons  droits  fiscaux.  A  cette 
épo<|ue  il  n'existait  presque  pas  de  forges  dans  les  montagnes  du  Jura,  les  posses- 
seurs de  fiefs  refusant  d'en  laisser  élever  :  Charies-Quint  encouragea  cette  brandie 
(rindustrie,  et  bientôt  plusieurs  forges  se  montrèrent  sur  divers  |)OinLs,  entre  auun*s 
b  rt>rge  de  Champagnole,  qui  devait  prendre  plus  tard  un  si  grand  dévelop|)ement 
sTMis  la  direction  intelligente  de  Gabriel  Arliel. 

Cliaries-Qiiint  s'occupa  aussi  de  l'administration  de  la  Fnnche-Comté  :  il  y  K*gla 
b  procétiure civile  et  criminelle;  il  établit  des  tarifs;  il  limita  le  nombre  des  liaillis; 
il  taxa  les  honoraires  des  juges  et  des  officiers  de  justice  ;  il  onlonna  (|ue  les  grands 
ctiemins  tracés  dans  les  bois  fussent  libres  et  découverts  ;  il  prohilni  ki  cliasse  à 
cer Liines  é|K>qnes  ;  il  prit  diverses  autres  ntesures  nt'cessaires  à  la  consenalion  des 
personnes  et  des  choses.  Sous  son  règne,  la  Franche-(k)mté  s'enrichit  de  b  |»ré- 
rieuse  ressource  du  blé  de  Turquie,  plante  originaire  de  l'Amérique  du  Sud. 

(l'était  ave<*  des  encouragements  donnés  au  commerce  et  à  Tindustrie,  et  |ar  des 
UMfMires  où  l'intérêt  public  trouvait  son  compte,  que  Charies-Quint  témoignait  sa 
bien\i'illance  aux  enfants  de  la  Franche-Comté.  Aussi,  tout  se  vivifiait-il  sous  l'in- 
Ouence  du  sonfTIe  protecteur  de  ce  prince  :  à  mesure  «lue  le  commerce  élevait  k* 
niveau  des  fortunes,  les  lettres  et  les  arts  renaissaient  et  se  développaic^nt;  de  nom- 
bn*ux  ét«iblissements  s'ouvraient  et  commençaient  à  revêtir  un  certain  cacliet  d*éh''« 
^ance;  le  ^oùt  |)énétrait  au  sein  des  villes  :  on  visait  à  les  emMIir,  i  les  n^la- 
risi*r,  à  leur  donner  une  physionomie  agréable  ;  et  c'était  par  l'érection  de  statues, 
de  fotitaiues,  de  Mionnuients,  d'é<lifices  de  toutes  sortis,  que  l'on  |Nnocédâit  à  cfis 
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intelligentes  innovations.  Enfin  la  province  entière,  villes  et  eampapes,  liommes 
et  choses,  semblait  reprendre  une  vie  nouvelle. 

Kn  même  temps  Charles-Quint  s*occupait  d'organiser  militairement  la  FninciMS 
(k)mté  et  de  la  mettre  en  état  de  se  défendre  par  ses  propres  forces»  dans  révenlua- 
lité  d*unc  invasion.  Il  faut  en  convenir,  le  pays  avait  grandement  besoin  d'une  ré- 
forme militaire,  car  il  était  resté  jnsqu*aloi^  sans  armée  proprement  dite.  I..orsi|iH' 
survenait  une  guerre,  ou  lorsqu'il  s'agissait  de  repousser  une  attaque,  que  faisait- 
on?  (.es  barons  réunissaient  sous  leur  I)annière  leurs  vassaux  respectifs  dont 
le  nombre  variait  selon  rimportance  du  fief,  et,  suivis  de  cette  petite  troupe,  ils 
marchaient  h  l'ennemi.  Voilà  de  quelle  manière  se  recrutait  l'année  en  Frandie^ 
Comté.  Maximilion  avait  essayé  de  changer  cet  ordre  de  choses  :  il  avait  voulu 
donner  au  pays  un  état  militaire  assez  im|)Osaut  pour  lui  permettre  de  suffire  par 
lui-même  à  sa  défense  ;  mais  les  guerres  de  1 177  et  1479  avaient  tellement  déciBir 
les  populations,  qu'il  dut  renoncer  à  ses  projets  de  réforme  :  ce  prince,  à  l'époque 
de  sa  campagne  en  Franche-Comté,  n'y  avait  trouvé  que  trois  légions  de  milidens 
et  quelques  com|K)gnies  fournies  par  les  gentilshommes. 

Lorsque  Charles-Uuint  entreprit  à  son  tour  de  donner  à  la  Comté  une  organisatioo 
militaire,  Tétat  des  choses  se  trouvait  bien  changé.  Des  jours  meilleurs  étaient 
venus  :  quarante  années  d'une  paix  presque  continuelle  avaient  comblé  les  vides 
laissés  |)ar  les  guerres  ;  et,  d'après  les  documents,  la  province  comptait  alors  i  jKi 
près  trois  cent  cinquante  mille  habitants.  Ce  chiffre  parait  faible  en  companùMii 
de  ce  qu'il  est  à  présent;  n>|iis  il  ne  faut  pas  oublier  que  nos  pères  n'étaient  pas,  i 
lieaucoup  près,  dans  des  conditions  aussi  heureuses  que  les  nôtres  pour  b  prapa- 
gation  de  l'espèce  :  des  guerres  fréquentes,  des  mahidies  contagieuses  et  des  di- 
settes forcÀ^s,  surtout  la  mauvaise  composition  de  Li  vie  matérielle,  l'ignorance  des 
lois  de  l'hygiène  et  de  la  science  économique,  une  grande  partie  des  terres  qui 
manquaient  de  culture  ou  qui  étaient  mal  cultivées,  le  commerce  et  l'industrie  qui 
commençaient  seulement  ù  se  régulariser,  mille  causes  enfin  empêchaient  aux  géaè- 
rations  d'alors  de  suivre  dans  leur  i*enouvellement  la  progression  des  races  mo- 
dernes; et,  tout  considéré,  le  chifTre  de  trois  cent  cinquante  mille  âmes,  parlequd 
on  représentait  la  population  franc*comtoise  sous  le  règne  de  Cliarlea-Quini,  était 
normal  |)Our  l'époque.  L'empereur  calcula  que  sur  cette  population  il  pouvait,  saos 
porter  atteinte  aux  intérêts  agricoles  et  commerciaux,  prélever  une  armëe  aetive  de 
douze  mille  hommes  qui  veilleraient  à  la  garde  du  sol,  et  voici  ce  qu'il  ordonna  : 
dix  mille  cinq  cents  hommes,  pris  paraii  les  artisans,  les  paysans  et  les  gens  sias 
profession,  devaient  composer  l'infanlerie  en  se  répartissant  de  la  manière  suivante: 
4000  piquiers,  3900  arquebusiei-s,  3000  mousquetaires,  300  ballebardiers  et 
WO  ronda(;hiers,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  portaient  une  es|)èce  de  grand  boudier 
appelé  voudache.  Les  quinze  cents  autres  hommes,  choisis  parmi  les  noblea,  les 
(ïcuyers  et  les  gens  de  leur  suite,  devaient  former  la  cavalerie  :  les  nobles  et  hs 
écuyers  se  serviraient  de  la  lance  ;  les  gens  de  leur  suite  auraient  une  hallehardei 
rouet.  En  outre,  un  corps  de  réserve  serait  créé  pour  tenir  toujours  au  complet  le 
cadre  de  l'armée  active,  c'est-à-dire  pour  remplacer  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
li'S  homnu^  qui,  par  suite  do  maladie  ou  de  moil,  manqueraient  aux  drapeanx 
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Tout  en  organisant  le  |>ays  sur  ce  pied  militaire,  Charles-QuiBt  soBgeaît  aux 
\\\U^  :  il  voulut  ks  mettre  eu  état  de  se  défendre  elle^mémes  eo  cas  d*attaque. 
Cest  à  cette  lin,  par  exemple,  qu'il  fit  environner  Champlitte  de  bonnes  murailles, 
lit»  (ilusitMirs  tours  et  de  larges  fossés.  A  IMMe  il  envoya  l'ingénieur  génois  Fran- 
çois de  Précipiano,  pour  commencer  des  travaux  importants.  On  eiiloiira  la  ville 
d'une  foile  courtine,  k  la(|uelle  se  reliaient  sept  bastions  trës-élevés  et  placés  à  des 
distances  k  peu  près  égales  les  uns  des  autres  ;  à  ces  ouvrages  vint  s'ajouter  un 
fo*^  l>roron(l,  avec  sa  contrescarpe  et  son  chemin  couvert.  D'importants  travaux 
fun»Dt  aussi  exécutés  au  château  de  Joux  et  à  Gray.  L'empereur,  vivement  préoc- 
cupé de  b  position  stratégique  de  cette  dernière  ville,  en  fit  réparer  les  fortifications. 
Il  avait  chargé  de  ce.  soin  Ambroise  de  Précipiano,  fils  de  François. 

VoiU  |>ar  quels  moyens  Charles-Quint  veillait  à  la  sécnrilé  de  sa  (>)mté  de  Bour- 
gogne; et,  tandis  qu'il  lui  ténK>ignait  ainsi  sa  sollicitude,  il  se  plaisait  h  s'entourer 
des  liomuies  de  cette  province,  à  leur  donner  des  preuves  uon  équivoques  de  sa 
contianc(\  à  les  adnœttre  au  partage  de  son  intimité.  Parmi  les  officiers  de  sa  mai- 
son on  trouve  bien  des  noms  franc-comtois  :  Jean  d'Andelot  était  son  premier 
éfu>er;  Mathieu  Vaulchier,  d'Arlay,  l'un  de  ses  rois  d'armes  sous  le  nom  dt* 
Franchf'iUmIé;  Gaude  de  Vienne,  un  de  ses  chaml>ellans  ;  Joachim  de  Rye,  son 
premier  sommelier  de  corps  ;  et  Philibert  de  Montfalconnet,  son  maître  d'bAtel. 
Vandenesse,  de  Cray,  devint  aussi  maître  d'hôtel  de  l'emperetir,  dont  il  écrivit  k*s 
voyages;  Claude  de  la  Baume  et  Laurent  de  Gorrevo<l  furent,  le  premier,  cham- 
bellan de  ce  prince  ;  le  second,  grand-maltre  de  sa  maison,  et  tous  deux,  maréchaux 
de  Bourgogne.  Otaries  Poupet,  de  la  Chaux  en  Montagne,  dont  les  aïeux  étaient  de 
modotes  iKiysans  des  environs  de  Salins,  eut  l'honneur  insigne  d'être  nommé,  par 
Charies-Quint,  gouverneur  de  son  frère  l'infnnt  Fenlinand,  depuis  roi  des  Romains 
et  em{»ereur  d'Allemagne.  Ferry  (luyon,  de  Bletterans,  soldat  sans  iKiissance,  mais 
l^ein  de  mérite  et  d'intrépidité,  fut  élevé  par  l'empereur  au  gra<le  de  lieutenant  gé- 
néral dans  ses  aniN^.  Philibert  de  la  Palu,  seigneur  de  la  Roche,  et  Guillaume  de 
Ma ndre  accompagnèrent  ce  souverain  dans  presijue  toutes  ses  cam|)agi)es  ;  et  lorsque 
Charies  vint  :i  Bologne  recevoir  la  couronne  impériale,  Jean  de  la  Kilu  se  trouvait 
fkanni  les  oftii  iers  de  sa  suite.  Charies-Quint  anoblit  Laurent  Cliiflet,  recteur  de 
l'université  de  DAIe,  et  le  premier  de  celte  famille  illustrt'^e  |>ar  une  merveilleuse 
succession  de  savant*». 

Mais  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  liste  des  Franc-Comtois  en  qui  (^luirtes* 
Quint  mit  si  confiance  .  (Gérant  Plaine,  nommé  s«*igneur  de  la  Roche,  eut  la  |)rési- 
denct*  du  constMl  |M*ivé  des  Pays-Bas.  Après  sa  mort,  Jean  Carondelet,  de  Poligny, 
le  remplaça  dans  cette  éniinenle  dignité.  Jean  Lillemand,  de  D<Me,  d'abord  s^vré- 
tiire  de  la  comtesse  Marguerite  et  de  Charles-Onint,  fut  employé  par  ce  souverain 
à  plusieurs  né;,M>(  ialions  ini|»ortantes,  entre  autn>s  h  ceWes  du  traité  de  Madrid. 
J.tctpNS  Chanihrier,  consiMller  lan|i:e  au  parlement  de  lK*»le,  fut  Tun  des  m'*gocia- 
leurs  (1«*  Cliarle>-C^uir.t  auprès  des  cantons  catholiques  de  la  Suiss4\  Nii*olâs  Gilley, 
>eigrieur  de  Marnoz  et  capitaine  de  la  ville  de  Salins,  eut  rambassa4ie  de  Suède. 
Simon  RenanI,  de  Vesoul,Vt  sur  le<piel  nous  reviendrons,  remplit  h  pinsieun  re- 
l»ri«*^  des  fonctions  diplomalitpN's,  soit  en  France,  .soit  en  Angleterre.  Jean  de 
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si  flaltcurs,  dans  ses  armées,  dans  ses  conseils,  dans  ses  ambassades,  dans  son 
palais,  jusque  dans  ses  secrets  et  ses  aflections,  il  fallait  bien  qu'il  leur  reconnût 
des  qualités  précieuses,  d'incontestables  vertus.  Or,  tandis  que  la  Franche-Comté 
s*enor$:;ueillissait  de  voir  quelques-uns  de  ses  enfants  s'illustrer  et  TillustriT  au 
service  de  la  couronne  d'Espagne,  elle  était  toute  ficre  aussi  d*en  compter  plusieurs 
autres  qui,  s' élançant  dans  h  sphère  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  y  trou- 
vaient la  renommée  cl  s'associaient  ainsi  noblement  au  magnifique  mouvement  in- 
tellectuel du  seizième  siècle,  de  ce  siècle  d'inspiration  et  de  renouvellement,  de 
splendeur  et  de  prodiges,  de  grands  hommes  et  de  grandes  choses.  La  Franche- 
Comté,  il  est  vrai,  ne  produisit  pas  alors  quelqu'un  de  ces  noms  éclatants  qui 
rayonnent  sur  toute  une  époque  et  font  la  gloire  d'une  nation  ;  elle  n'eut  pas  le 
bonheur  de  compter  parmi  ses  savants,  ses  écrivains  et  ses  artistes  de  la  Renais- 
sance, quelque  poète  comme  le  Tasse,  ou  l'Arioste,  ou  Clément  Harot  ;  quelque 
peintre  comme  Jean  Cousin,  ou  le  Titien,  ou  Raphaël;  quelque  sculpteur  comme 
Jean  Goujon  ou  Germain  Pilon  ;  quehjue  penseur  comme  Érasme  ou  Montaigne  ; 
quelque  historien  comme  leGuichardin  ou  Théodore  de  Bèze  ;  quelque  Jurisconsuiti* 
comme  Alciat,  ou  Cujas,  ou  Michel  de  l'Hôpital  :  car  ils  sont  en  petit  nombre  caix 
h  qui  Dieu  met  au  front  le  sceau  du  génie.  Mais  à  côté  de  ces  glorieuses  individua- 
lités il  s'en  présente  d'autres  qui,  sans  avoir  l'éclat  des  premières,  n'appartiennent 
pas  moins  à  la  famille  des  hautes  et  belles  intelligences,  et  c'est  dans  les  rangs  de 
ces  individualités-là  que  la  Franche-Comté  du  seizième  siècle  s'honora  de  voir 
figurer  plusieurs  des  siens.  Ainsi,  pendant  que  les  Philibert  de  la  Baume,  les 
Bonvalot,  les  Saint-Mauris,  les  Renard,  les  deux  Granvelle  brillaient  dans  la  carrière 
diplomatique,  et  que  l'éloquence  sacrée  trouvait  dans  François  Richardot  un  pathé- 
tique interprète,  Vandenesse  écrivait  avec  talent  son  Journal  de  CharlrS'Quint ; 
Philibert  l^oissenot,  de  Jouhe,  rapport^iit  de  ses  voyages  d'Allemagne  et  d'Italie  une 
foule  de  précieux  manuscrits  dont  il  enrichissait  la  bibliothèque  du  collège  Sainl- 
Jérônte  à  Dôle,  et  il  publiait  le  grand  ouvrage  de  Guillaume  de  Tyr,  VHutoire  df 
la  (jueire  sacrée  des  Chrétiens  en  Orient  et  Palestine  ;  Antoine  Pinel,  de  Nozeroy, 
et  Jean  Millet,  de  Saint-Amour,  faisaient  paraître,  le  premier  sa  traduction  de  Plini* 
le  naturaliste,  le  second  sa  traduction  des  Chroniques  de  l'historien  grec  Jean  Zo- 
nare,  et  celle  des  Conquêtes,  origine  et  empire  des  Turcs;  Jean  Matai,  de  Pdigny, 
qui  devait  à  son  érudition  l'amitié  des  savants  les  plus  renommés  de  l'Europe,  se 
faisait  remaniuer  par  ses  travaux  archéologiques,  devenait  l'un  ^des  correcteurs 
des  Pandertes  ftorentines  de  I^lio  Torelli,  l'éminent  jurisconsulte  îulien,  et  corri- 
geait aussi  les  Inscriptions  étrusques  du  philologue  flamand  Gruter;  le  profond 
Jean-Jacques  Boissird,  de  Be^sancon,  rom|)osait  son  Théâtre  de  la  Vie  humaine  et 
se  rendait  célèbre  dans  la  science  des  antiquités;  Jean  Gilley,  de  Salins,  tout  a  la  fois 
historien,  poète  et  naturaliste,  écrivait  ses  livres  d'histoire  et  créait  en  mémo  temps 
son  jardin  botanicpie  de  Marnoz,  l'un  des  plus  anciens  et  peut-être  le  plus  ancien 
de  rKnro|)e;  Edouard  Dumonin,  de  Gy,  tête  encyclopédique,  intelligence  prodi- 
gieuse où  venaient  s'entasser  les  connaissances  les  plus  diverses,  la  Uiéologie,  les 
l»elles-lettres,  la  mathématique,  la  philosophie,  la  linguistique,  la  médecine,  menait 
au  jour  ses  poésies,  qui  n'étaient  qu'esprit  et  feu,  selon  l'expression  de  Gabriel 
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.Viudc  (I;in9  son  Aiwlntjic  drs  r.rawls  Hommes;  (Jiiillaiiinc  UiiiIImt  vi  k  p*an«l  ar- 
tisie  Franrois  Liiulry,  tous  tltMix  do  Salins,  (iêvoiiaient  lonr  vie  à  la  sciiIpUiro,  ri 
leur  habile  ciseau  ininsformait  en  slalnos  Talbàtrc  des  carrières  de  l»oiss«»l  ;  les  har- 
penl  iKîreet  lils,  de  Ues;un;on,  nionlraienl  Télrgance  de  leur  pnU  dans  la  |MMulure 
dt*s  vitraux  de  IV^Iise  Monthenoit  et  faisaient  admirer  le  coloris  de  leurs  laldeaux 
rplii;ieu\;  Ckiude  (ioudiiuel,  aussi  de  Htîsançon,  siunonuiié  le  phénix  des  musiciens, 
nielUit  en  musique  les  psîunnes  du  roi  David  traduits  par  (llénioiit  Marut,  et  avait 
riioooeur  de  devenir  le  niaitre  du  };rand  Palestrina;  rilluslre  <>ilhert  (^.ousin,  de 
Xoieroy,  le  secrétaire  et  Tami  dKnisme,  déployait  dans  ses  nombreux  écrits  une 
pràce,  une  pureté  renianiuables,  et  donnait  sa  Ih^scriptiou  du  (Inmtê  de  lUnmjogne, 
kl  plus  ancienne  i|ue  Ton  connaisse,  mais  où  Ton  regrette  de  voir  Tauleur,  emporté 
|iar  son  amour  envers  son  pa\s  natal,  j)résenler  sons  un  jour  trop  pnéticpie  les 
boDimeset  les  choses  tlont  il  parle  ;  Louis  (iollut,  de  Pesmes,  professiiit  la  littéra- 
ture latine  à  Tuniversité  de  Dôle  et  f'aisiût  rechercher  ses  Mémoires  historiques  de 
In  République  séquamiise  et  des  priures  de  la  Franche-Comté  de  llounjotjnc^ 
ouvrage  déreclueux  sous  bien  des  rap))orts  s;ins  doute,  mais  où  Ton  aime  à  retrouver 
cette  précieuse  naïveté,  celte  bonhomie  de  style  qui  restèrent  le  secri?l  dts  écrivains 
du  seizième  siècle.  Parmi  les  jurisconsultes,  Antoine  (^olondtet,  de  S;iint-Amnur, 
doDDait  au  public  un  livre  ori^nnal  sur  la  Mainmorte;  Pierre  Loriot,  tle  Salins, 
écrivait  ses  nombreux  Traités,  entre  autres  son  7'/7/i7c'  de  la  (Ihieane,  dont  Stnicc 
son  élève  se  lit  Téditeur  ;  et  Claude  (Ihitlet,  Tnn  des  premiers  de  celle  illustre  famille 
qui  DC  compt'i  pas  moins  de  don/e  savants  distingués,  Claude  Cliillet  jetait  un  si  vif 
éclat,  que  le  grand  Cujas  rappelait  un  autre  lui-même  :  i^'vUûi  dire  qu'il  y  avait 
<bns  le  légiste  franc-comtois  rétofle  d'un  homme  de  génie  ;  malheureusement,  la 
niort  fenleva  trop  jeune  ))our  lui  laisser  le  temps  d'amasser  unr  rc|mtation  connue 
celle  des  Cujas,  ties  Dumoulin,  des  Michel  de  rilopital. 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  d'antres  noms  à  cette  liste;  mais  nous  ne  la  pousse* 
rons  |ias  plus  loin  :  telle  (jumelle  est,  elle  nous  montrera  <pic  tout<*s  les  sciences  con- 
nues au  seizième  siècle  eurent  leurs  représentants  en  Francln'-Comlr.  IVapiielons 
seulement  que,  durant  cette  j^lorieuse  période,  riiislruction  lit  d'immenses  prOj'rrès 
dans  les  villes  de  la  province,  ;:r.îce  aux  \asles  |>roportions<pry  prit  renseignoinent 
public.  (lillKTl  Cousin,  riche  des  connaissinces  (pi'il  avait  puisées  dans  le  <'onunerce 
des  savants  de  rKuro|Hî,  ouvrit  à  Nozemy  une  école  où  les  jeunes  gens  accoururent 
en  foule  |>our  entendre  la  parole  du  maiire.  A  S;dins,  le  collège  lut  réorganisé  sur  de 
plus  largi*s  bases,  et  le  couvent  des  (Capucins  s'enrichit  d'une  bibliothètpie  publique. 
A  Dôle,  qui  posMMiait  déjà  son  collège  de  Saint- Jérôme,  Us  jésnii«'>  coinini'ncèri'ut 
cet  établissement  drvenu  si  célèbre,  lro|>  céif'bn*  prul-élre,  son^  h*  nom  de  coll«''ire  de 
TArc.  A  |{«*sançon,  les  magistrats  dotèrent  la  cité  d'unr  cliain'  df  droit,  r{  IVtndr  des 
langues  orientahs  vint  s'ajouk-r  à  renseignement  libéral  x\\w  donnaient  h's  profes- 
seurs de  cette  ville.  Tout  li*  pa\s  cnlin  >e  r»'sseiiiil  «le  l'impnKion  viL'oun'Use  qui 
marqua  a*tte  grande  époque  de  la  Ib'naissaiire  et  réxiilla  I«>s  intelligences  de  leur  tn»p 
long  sommeil,  pour  les  lancer  dans  la  voie  de  l'avenir,  liemercions,  r\\  pass;mt,  nos 
compatriotes  du  sei/ième  siècle,  remercions-It-s  de  n'élre  j»as  restés  en  arrière  dans 
cette  noble  route  ouverte  au.x  progrès  de  l'esprit  hun;:!in  :  lioniiriir  à  leur  méniune. 
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Si  nous  n*avons  rien  dit  jusqu'à  présent  des  événemeuts  politiques  et  militaires  do 
la  Franche-Conoté  pendant  le  règne  de  Charles-Quint,  c*est  que,  sous  ce  rapport, 
riiistoire  de  la  province  oiïre  peu  d'intérêt  :  tout  s'y  réduit  pour  elle  à  quelques  faits 
accidentels  et  sans  liaison.  D'abord,  durant  les  quarante  années  de  ce  règne,  la  guerre 
ne  visita  pas  le  pays,  protégé  qu'il  était  par  le  pacte  de  neutralité  ;  quant  à  la  |)oli- 
tique,  le  rôle  qu'elle  y  joua  fut  un  rôle  tout  passif  et  qui  ne  changea  rien  i\  l'état  des 
choses.  Ainsi,  dans  le  courant  de  1540,  la  Franche-Comté  faillit  passer  sous  le  gou- 
vernement d'un  prince  de  la  maison  de  France,  et  voici  comment  :  L'empereur  Charles- 
Quint  destinait  la  domination  exclusive  de  l'Italie  à  Philippe  II  son  fils;  mais  le  roi 
François  I*'  avait  sur  l'Italie  des  prétentions  qu'il  soutenait  à  main  armée  contre 
Charles-Quint,  et  depuis  vingt  ans  bientôt  que  s'agitait  entre  ces  deux  tètes  couron- 
nées la  grande  question  relative  à  la  possession  de  ce  pays,  rien  n'était  encore  dé- 
cidé. Or  l'empereur,  ne  pouvant  se  résigner  à  partager  l'Italie  avec  son  rival,  avait 
conçu  le  projet  de  transaction  suivant,  par  lequel  il  espérait  éblouir  François  I^'  :  il 
lui  proposa  de  renoncer  au  Milanais,  ainsi  qu'à  tous  ses  droits  de  suzeraineté  sur  la 
Flandre  et  le  comté  d'Artois  ;  s'il  y  consentait,  l'empereur  offrait,  de  son  côté,  de 
renoncer  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Bourgogne  et  de  marier  sa  fille 
ainée  au  duc  d'Orléans,  en  lui  donnant  pour  dot  les  Ihiys-Bas  et  la  Franche-Comté, 
qui  pourraient  être  érigés  en  royaume.  Les  jeunes  époux  auraient  provisoirement  le 
gouvernement  de  ces  provinces  ;  puis,  après  la  mort  de  l'empereur,  ils  en  jouiraient 
en  pleine  possession.  François  I*'  ferait  au  duc  d'Orléans  son  fils  une  part  digne  d'une 
telle  alliance,  à  la  proximité  des  pays  cédés  à  V épousée  :  par  exemple,  le  prince 
Philippe  d'Espagne  épouserait  Jeanne  d' Albret,  fille  unique  de  la  sœur  de  François  I*' 
et  du  roi  titulaire  de  Navarre.  Dans  le  cas  où  la  fille  de  Charles-Quint  mourrait  sans 
enfants,  l'empereur  ou  ses  héritiers  reprendraient  tout.  C'était,  comme  on  le  voit,  la 
reconstitution  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne,'  mais  cette  fois  sous  la  protection 
de  l'Empire  et  de  l'Espagne.  Ici,  les  avantages  se  trouvaient  trop  du  côté  de  Charles- 
Quint,  pour  que  le  roi  François  I*'  acceptât  la  question  posée  en  ces  termes,  et  le 
mariage  n'eut  pas  lieu. 

Trois  ans  après,  Dôle  courut  à  son  insu  le  danger  de  tomber  au  pouvoir  de  la 
France  :  celle-ci  désirait  vivement  s'emparer  de  la  Franche-Comté,  et  en  15i3  elle 
organisa  contre  la  capitale  de  cette  province,  une  conspiration  qui  avait  pour  chef  un 
Dijonnais  (Jean  Viron),  établi  à  Dôle.  Le  coup  de  main  projeté  manqua,  par  reflet 
des  révélations  d'un  artisan  nommé  Jean  Michel,  armurier  de  son  état;  mais  les 
conspirateurs  furent  arrêtés  et  punis  exemplairement.  Les  magistrats  de  Dôle  recon- 
nurent le  service  qu'avait  rendu  Jean  Michel  à  la  cité,  en  le  déclarant  exempt,  sa  vie 
durant,  de  la  garde  et  du  guet,  ainsi  que  de  tous  impôts  (délibération  du  23  sep- 
tembre 1343)  ;  et  plus  tard,  le  roi  d*Espagne  Philippe  II  le  récompensa  largement  à 
son  tour  :  par  une  letlre  du  1(>  janvier  1558,  il  lui  accorda  trente  journaux  de  terre 
à  prendre  dans  la  foret  de  Chaux,  derrière  le  village  de  la  Love  ;  en  même  temps  il 
lui  permit  de  se  construire,  au  lieu  ap|>elé  la  Tinclie-Kobin,  une  forge  c  convenalile 
à  forger  épées  et  tous  autres  instruments  de  guerre,  »  comme  dit  la  lettre  d'octroi  *. 

I  Cette  pièce  est  rapportée  en  entier  dans  une  brochure  récente  de  M.  IHJIa,  iotilolée  :  Comipi^ 
Tdlion  contre  DâU  «n  1343,  par  lu  François;  fait  kUîoriqm  incmmit  à  imu  lu  AiffaKiM  éê 
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Lors  du  fameux  traité  de  Crcpy  en  Valois,  c*est-à-dire  en  to4i,  Cliarles-Quiiit 
revint  sur  sou  projet  de  mariage  :  Teoipereur  doDuait  au  duc  (fOrléans  l*infantc 
Harie  sa  Glle,  ou  la  seconde  de  ses  uièces,  Tille  de  sop  frère  Ferdinand,  roi  des  Ko- 
oaios.  Si  le  duc  d'Orléans  épousait  Tinfanle  Marie,  elle  aurail  pour  dot  les  Pays- 
Ras  et  la  Franchc-Coiuté  ;  s'il  prenait  la  lille  de  Ferdinand,  celle-ci  aurait  le  Mila- 
nais, auquel  renoncerait  le  prince  Philippe  d*Espagne.  François  1*"%  de  son  côté, 
renoncerait  k  toutes  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan, 
ainsi  qu'à  la  suzeraineté  de  h  Flandre  et  de  l'Artois  ;  et  l'empereur  abandonnerait 
ses  droits  sur  la  Bourgogne  ducale.  C'éLiit  le  projt^  de  loiO,  mais  modifié.  Cette 
fois,  Cbarles-Quint  faisait  des  concessions,  supprimait  (pielques  clauses  qui  ren- 
flaient ia  transaction«plus  acceptable  ;  et  Fran(:ois  P'  consentit  au  mariage  de  son 
lils,  lorsqu'un  événeuient  vint  rompre  tous  les  projets  :  le  duc  d'Orléans  mounit, 
subitement  emporté  par  une  maladie  contagieuse. 

La  Franche-Comté  resta  donc  à  l'Espagne;  mais  quatre  ans  plus  tard,  à  la  fa- 
jueuse  diète  d'Àugsbourg,  Charles-Uuint  la  lit  agréger  au  corps  germanique.  Le 
:26  juin  13 18,  il  formait  do  cette  province  et  des  di.\-Si'|)t  provinces  des  Pays-Bas, 
le  dixième  llercle  de  liourgogne,  «  pour  demeurer  sous  la  protection,  tutelle  et 
conservation  du  Saint-Empire,  et  jouir  des  prérogatives  et  droits  connmms  à  tous 
ses  membres.  »  Ihir  réciprocité,  le  nouveau  Cercle  de  Bourgogne  devait  partager  avec 
les  états  de  l'Allemagne  les  charges  imposées  et  y  contribuer  dans  la  pro|)ortion 
d'un  double  contingent  électoral  ;  toutefois  il  ét;ûl  exempt  de  la  juridiction  de 
l'Empire,  et  chacune  des  provinces  composant  le  Corde  conservait  son  indépen- 
dance, sa  constitution  particulière,  l/année  suivante,  remporour  étant  à  Bruxelles 
régla  le  mode  de  succession  à  la  souveraineté  dos  I^ays-l^as  et  de  la  Franche-Comté  : 
il  déclara  que  les  descendants  nulles  et  femelles  de  s;i  famille  c  s'y  succé<leraient 
tant  en  ligne  directe  que  collatérale,  jusqu'à  l'inlini,  nonobstant  toute  loi  ou  coutume 
contraire.  »  A  cette  date  de  1519  s'arrête  le  dernier  acte  politique  de  CJiarles-Quint 
en  ce  qui  concerne  la  Franche-Comté  :  mais  avant  d'entrer  dans  le  récit  tles  faits 
relatifs  à  cette  province  sous  le  règne  de  Philippe  II,  on  nous  permettra  de  ne  |)as 
nous  sé|>arer  de  Charles-Quint  sans  rappeler  comment  ce  prince  descendit  volontai- 
rement du  trône  le  plus  puissant  de  rEuro|>e  pour  venir  s'enfermer  dans  la  cellule 
d'un  couvent. 

Après  quarante  années  d'etforts,  de  travaux  et  de  coinbab  qui  l'avaient  usé  avant 
1  âge,  Charles-Uuint  se  voyait  obligé  de  renoncer  au  but  suprême  de  son  ambition, 
à  son  rêve  de  domination  universelle.  C'était  dans  sa  propre  famille  qu'il  avait  ren- 
contré les  premiers  obstacles  à  la  réalisation  do  si's  pruji^ts  :  depuis  longtem|»s  il 
couvait,  au  fond  de  l'àmo,  la  pensée  do  réunir  la  couronne  d'Allemagne  aux  cou- 
ronnes d'Espagne,  d'Italie  et  des  Pays-Bas,  pour  les  placer  sur  la  tête  de  Philippe 
son  lils  ;  et,  comptant  sur  la  soumission  qu'a\ait  toujours  montrée  a  ses  volontés 

Im  yrancke-Comti,  tt  publié  par  un  paléofjraphe  dolois.  Kn  effet,  aucun  des  historiens  franc- 
conlois  n'a  parlé  de  cette  conspiNtivin,  et  nous  regrettons,  avec  l'auteur,  qu'elle  <uit  restée  complète- 
■califaorie;  mais  en  recherchant  dans  les  archives  du  parlement  de  Franche -(^mtè,  déposées  à 
ia  prAbdorc  «la  déptriemcnl  du  Doubs,  ou  trouverait  sans  doute  de  précieux  détails  à  recueUlir  sur 
ttUL 
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son  frère  Ferdinand,  roi  des  Romains,  il  croyait  aisément  le  décider  à  rési^^ier  ce 
titre  de  roi  des  Romains  en  faveur  de  Philippe.  Hais  Ferdinand  ne  voulut  pas  faire 
ce  siicrifice  à  la  grandeur  de  la  branche  ainée  de  sa  maison  ;  il  refusa  de  se  prêter  à 
I  élection  de  son  neveu  comme  second  roi  des  Romains,  et  cette  opposition  inat- 
tendue avait  douloureusement  affecté  Charles-Quint.  La  guerre  que  Fempereur  en- 
treprit ensuite  contre  les  princes  protestants  d'Allemagne,  Tinsuccës  de  ses  armes, 
le  désastre  dlnspruck,  qui  fut  pour  son  orgueil  une  blessure  profonde,  portèrent  un 
coup  sensible  au  découragement  dont  son  âme  était  déjà  saisie  :  les  souffi'ancM^ 
physiques  qui  le  tourmentaient,  jointes  à  la  fatigue  d'une  lutte  sans  lin  qu'il  ne  se 
senudt  plus  la  force  de  continuer  ni  par  le  glaive  ni  par  la  plume,  achevèrent  de 
briser  la  puissante  activité  de  son  esprit;  et  dès  lors  il  résolnt  d'étonner  FEurope 
par  une  détennination  dont  l'histoire  offre  bien  peu  d'exemples.  Le  25  octobre  lSo5, 
il  convo(|ua  les  états  des  Pay^Bas  et  de  la  Franche-Comté  dans  la  grande  salle  du 
palais  de  Bruxelles;  et  là,  entouré  de  rois,  de  reines,  de  ducs,  de  chevaliers,  il  lit 
lire  un  acte  d'abdication  par  lequel  il  transmettait  à  sou  (ils  Philippe  la  graode- 
maitrise  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or  et  la  souveraineté  de  la  Comté  de  Bourgogne 
et  des  Pays-Bas.  Cette  lecture  achevée,  l'empereur  se  leva  pour  prononcer  un  dis- 
cours où  tous  les  actes  de  sa  vie  étaient  passés  en  revue;  où,  demandant  panlon  k 
ses  sujets  des  fautes  et  des  erreurs  de  son  gouvernement,  et  déclarant  qu'il  allait 
consacrer  au  service  de  Dieu  ce  qui  lui  restait  de  jours,  il  finissait  par  ces  tou- 
chantes paroles  adressées  à  son  lils  :  c  Puisque  votre  père  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 
mourir  avant  le  temps,  pour  vous  faire  jouir  par  avance  du  bénéfice  de  sa  mort,  je 
vous  demande  avec  raison  que  vous  donniez  au  soin  et  à  l'amour  de  vos  peuples 
tout  ce  que  vous  semblez  me  devoir  pour  vous  avoir  devancé  la  jouissance  de  l'em- 
pire. Les  autres  se  réjouissent  d'avoir  donné  la  vie  à  leurs  enfants  et  de  leur  pouvoir 
laisser  des  royaumes;  mais  j'ai  voulu  ôter  à  la  mort  la  gloire  de  vous  faire  ce  pré- 
sent, m'imaginant  recevoir  une  double  joie  si,  comme  vous  vivez  par  moi,  je  vous 
voyais  régner  par  moi.  »  Lorsque  Charles-Quint  eut  dit,  il  embrassa  son  fils,  et, 
lui  posant  la  mm  sur  la  tête,  il  le  proclama  souverain  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche- 
Comté.  Mais  à  ce  moment  Charles-Quint  ne  put  résister  à  l'émotion  dont  son  ànio 
était  pleine  :  les  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux,  larmes  qui  provoquèrent  celles 
de  tous  les  assistants.  Ce  fut  un  Franc-Comtois,  le  cardinal  de  Granvelie,  que  Phi- 
lippe chargea  de  répondre  à  la  harangue  de  l'empereur;  et  Granvelie  sut  noblement 
s'acquitter  de  cette  tâche  aussi  flatteuse  que  difficile. 

Deux  mois  vingt  jours  après  cette  première  abdication,  Charles-Quint  convoqua, 
dans  ce  même  palais  de  Bruxelles,  tous  les  grands  d'Espagne,  et,  en  leur  présence, 
il  transmit  à  son  Tds  les  couronnes  des  Espagnes  et  des  Indes.  Il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  sacrifice  à  faire,  celui  de  renoncer  au  sceptre  impérial;  mais  ce  dernier  sacri- 
lice  sembla  lui  coûter  beaucou))  plus  que  les  antres  :  il  hésita  longtemps  avant  de 
pouvoir  se  décider  à  consommer  cette  abdic^Uion  suprême.  Enfin  il  s'y  résigna.  Ijc 
:Î7  août  1555,  il  chargea  le  prince  d'Orange  de  porter  à  son  frère  Ferdinand,  roi 
(les  Romains,  sa  couronne,  le  sceptre  et  le  globe  de  l'Empire;  et,  trois  seoiaines 
après,  il  s'embarquait  pour  l'Espagne.  A  quelques  mois  de  là,  le  superbe  béritier 
des  Césars,  rorgueilleux  émule  de  Charlemagne  allait  s'enfermer,  sous  rhuinbk 
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nom  de  frère  Arsène,  dans  ce  couvent  de  Saint-Jiist  (|ue  ï^i  retraite  a  rendu  si  cé- 
lî*bre,  el  qui  s'appelle  aujourd'hui  rKscurial.  Le  monarque  déoouronné  irouva-t-il 
nu  fond  de  sa  solitude  le  calme  de  IVnue  après  lequel  il  soupirait?  On  en  peut  douter  : 
i  Juries-Onint  était  une  de  Ci^s  natures  qui  ne  devaient  se  reposer  que  dans  la  londie. 
WJle  s'ouvrit  sur  lui  le  âl  septend)re  ir>58,  et  lorsqu'il  n'avait  pas  encore  achevé  la 
cinqiidDie-neuvième  année  de  son  %e. 

On  rapporte  de  ce  prince,  durant  sa  retraite  à  Sainl-Just,  une  |mrole  qui,  s'il  l'eût 
luîse  en  pratique  au  temps  de  sa  puissance,  aurait  rendu  bien  moins  lourde  |K)ur 
lui  la  responsabilité  de  ses  actes  devant  Thistoire,  la  char^^e  de  ses  comptes  devant 
INeii.  Charles-Quint,  dans  sa  soliliule,  passait  souvent  de  longues  heures  h  s'oo- 
«ni|ier  de  mécanique  :  comme  il  se  plaisiiit  surtout  à  manier  des  horloges,  à  les 
•uonler,  à  les  démonter,  pour  éprouver  leurs  rouages  et  pour  tâcher  de  les  Taire 
Jouer  avec  harmonie,  il  lui  prit  fantaisie  un  jour  d'ess^iyer  s'il  ne  senit  i)i)s  |>ossible 
«le  donner  à  deux  |)eudules  un  mouvement  égal.  Après  avoir  longtentps  réfléchi, 
longtemps  cherché,  sans  pouvoir  arriver  à  la  solution  du  problème  (|ui  le  préoceu- 
fail  :  «  Eh  tpioi,  s'écria-t-il,  je  nv  puis  réussir  à  régler  deux  pendules;  comment 
clone  a-l-il  pu  me  venir  l'idée  de  jeter  dans  un  même  moule  la  raison  et  la  conscience 
•le  tant  de  milliers  d'hommes!  » 

Cette  idée,  malheureusement,  il  l'avait  nourrie  {Mandant  quarante  ans  et  l'avait 
f  loursuivie  |Kir  tous  les  moyens,  aux  tléi^ens  du  repos  et  du  s;uig  des  peuples. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


Recommandations  de  Charles-Quint.—  Philippe  11,  roi  d'Espafrne et eomte  de Bonrgoffoe.  —  Carac- 
tère de  ce  prince;  sa  politique.  —  Inquisition  en  Franche-Comté.  —  Série  de  calamités. —  Iji  sor- 
cellerie et  les  sorciers.  —  Henri  Bof^net,  ^nnà-ju^t  de  Sainl-Claode.  —  Les  hommes  coupables. 
—  Progrès  de  la  Réforme  en  Franche- Comté.  —  La  confrérie  de  Sainte-Barbe.  ^  Les  relif  ionnaireit 
de  Besançon.  —  Gilbert  Cousin.  ^  Persécution  contre  les  religionnaires  de  Besançon.  —  l^it  im- 
périal. ^  Rentrée  nocturne  des  religionnaires  à  Besançon  ;  leur  échec. — Atroce  réaction.  —  Chan- 
son contre  les  huguenots.  —  Le  V(b  victis.  ^  Mort  de  Claude  111  de  la  Baume,  archeTèqoe  de 
Besançon. 

Vei^s  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1556,  les  états  de  la  Franche-Comté  s*é- 
taient  assemblés  à  D6le  :  ils  venaient  recevoir  le  serment  des  trois  commissaires 
que  Philippe  II,  le  flis  et  successeur  de  Charles-Quint»  avait  chargés  de  prendre  so- 
lennellement possession  de  la  province.  Ces  trois  commissaires  étaient  le  sire  Clauile 
de  Vergy,  man^chal  de  Bourgogne,  Jean  de  Poupet,  seigneur  de  la  Chaux,  et  Pierre 
Desbarres,  président  du  parlement  de  DAIe.  En  présence  des  états,  ils  jurèrent,  au 
nom  du  nouveau  souverain,  de  maintenir  intégralement  les  franchises,  libertés  et 
privilèges  du  pays,  et  les  états  leur  accordèrent,  selon  Tusage,  un  don  gratuit  en 
numéraire. 

Quelques  années  auparavant,  en  15i8,  Charles-Quint,  dans  une  de  ses  dernières 
instructions  à  Philippe  II,  avait  eu  la  bienveillance  de  lui  recommander  spécialement 
la  Franche-Comté,  non-sculemenl  parce  que  ses  habitants  étaient  les  plus  anciens 
sujets  de  la  maison  de  Bourgogne,  mais  h  cause  de  leurs  bons  et  loyaux  senices 
envers  sa  couronne  :  «  Il  y  a  on  ces  quartiers-là,  disait  Charles-Quiut,  la  Comté  de 
Bourgogne,  qui  est  tant  éloignée  et  écartée  de  nos  autres  États,  qu*il  serait  trop 
malaisé  et  coûteux  de  la  secourir.  C*est  pourquoi  j'ai  toujours  trouvé  bon,  pendant 
les  guerres  passées,  qu'elle  traitât  et  s'entretint  en  neutralité  avec  les  Français  et 
les  Suisses.  Mais  comme  il  n*y  a  pas  de  quoi  se  fier  aux  Français,  ni  à  ceux  qui 
t«1chent  de  leur  complaire,  j*ai  commandé  de  fortifier  la  ville  de  DAIe,  capitale  du 
pays,  et  j*ai  fait  employer  en  cela  les  aides  que  Ton  m*y  a  octroyées.  Et  vous  devrez 
tenir  In  main  que  cette  forteresse  s^achève,  et  celle  de  Cray  aussi,  et  que  le  cblteau 
de  Joux  soit  réparé,  et  autres  places  fortifiées,  et  que  tout  ce  que  vous  tirerez  de  la 
province  soit  destiné  à  cet  usage,  et  pareillement  pour  fournir  de  provisions,  d*artil- 
lerie,  de  munitions  et  autres  choses  nécessaires,  afin  de  s*en  aider  au  besoin.  D'au- 
tant que  cette  Comté  est  le  plus  ancien  patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne,  et 
en  assiette  fort  avantageuse  pour  endommager  les  Français,  selon  les  occurreDces; 
de  tant  plus  (|iie  les  vassaux  et  sujets  de  ce  pays  ont  toujours  gardé  et  gardent  une 
grande  loyauté,  et  qu'ils  se  sont  signalés  par  leurs  services  h  nos  devanciers  et  à 
nous;  et  vous  pareillement  en  pourrez  être  bien  seni.  Ainsi,  je  vous  recomouiDde 
la  fortification,  défense  et  consenation  de  cet  État.  > 

Ces  conseils  étaient  d'une  grande  sagesse  et  d'une  intelligente  politique.  Chartes- 
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Quint  le  romprcnait  bien  :  la  Franclu'-Cointé  avait  tiesoin  pins  (|if  aucune  autre, 
pciur  se  soutenir,  «Fune  protection  enicace  et  continue.  Kncl;ivée  entre  In  Suisse,  la 
France  et  rAlleuiagne,  et  vivant  isoloe  <le  ses  mnitros,  loin  de  leur  présence,  loin 
de  leur  contrôle,  elle  se  trouvait  dans  une  condition  tout  :i  Tait  n  part  entre  les  pos- 
i^essions  espgnoles.  UntlacluV  aux  Pays-lVis,  mais  en  riant  s(''parée  par  des  pro- 
vinces étrangères,  elle  n'avait  puèro  avec  eux  de  relations  que  sous  le  l»on  plaisir 
lies  princi^  (lu  voisinafi^e;  et  cette  situation  anormale  ne  pouvait  quVngendrer,  entre 
l«s  niitoriti'S  franc-comtoises  et  flamandes,  des  snjiis  continuels  de  mécontentement 
ou  de  mésintelligence.  C'était  pour  in<lenmiser  la  Comté  de  lk)ur$;ognc  des  incon- 
vénients inhérents  à  cette  disposition  géographique,  que  Cliarles-Uuint  avait  tou- 
jours été  prodigue  de  faveurs  et  de  bienfaits  envers  ce  pavs,  et  voilà  pourquoi  tr 
prince  le  recommandait  parliculicrement  à  la  sollicitude  de  son  lils.  Mais  Philippe  II 
ne  devait  pas  se  ressouvenir  des  instructions  palornelles.  Lorsqu*il  eut  sur  la  tête 
b  couronne  des  Ii]s|)agnes  et  des  Pays-Ras,  il  ne  songea  plus  qu*à  poursuivre 
roNivre  de  destruction  et  de  mort  dont  il  nourrissait  <léjà  la  pensée  avant  l'abdica- 
liOD  de  son  |»ère;  et,  s  il  s*occnpa  de  la  Francln*-(Iomté,  ce  ne  fut  qu*en  vue  d'y 
«iaMir  Tinquisition,  ce  tribimal  inventé  pour  ass:issiner  la  conscience  humaine. 
Aussi  les  Franc-(]omtois  eurent-ils  le  pressenti njont  que  le  règne  de  leur  nouveau 
^souverain  ne  se  passerait  pas  pour  eux  sans  leur  ap)M)rler  de  grandes  souffrances  : 
INHivaient-ils  attendre  autre  chose  de  Philippe  II,  de  ce  monarque  à  la  pâle  et  si- 
nistre figure,  et  qui,  se  posant  devant  rKuro))e  connue  le  champion  du  catholi- 
cisme, comme  le  bras  arme  de  rk;;lise,  seud)lait  venu  sur  la  terre  |>our  étoniïer 
tout  élan,  toute  lumière,  toute  liberté  de  conscience,  pour  anéantir  tout  ce  qui  m* 
parLigerait  pas  sa  foi  fanatiipie;  îcénie  sombre,  fatal,  implacable,  monomane  cou- 
fftmné,  qui  ne  devait  reculer  devant  aucune  violence,  aucune  perfulie,  aucun  crime, 
<\\n  devait  sacrilier  sa  vie,  ses  trésors,  ses  sujets,  jusqu'à  sa  famille,  pour  assouvir 
sa  haine  inquîsitoriale  contre  Thérésie,  et  pour  arriver  à  rec<)ustituer  une  œuvre  dé- 
sormais impossible  :  Tunité  politique  et  religieuse. 

On  conçoit  que  cette  idée  fixe  chez  Philippe  II  fennait  son  âme  à  toute  autre 
pensée.  Les  besoins  et  les  souffrances  des  peu|)ies  soumis  à  sji  domination  ne  le 
touchaient  |)as  :  ces  i^euples  étaient-ils  pour  Luther  ou  pour  le  pa|M>,  voilà  tout  ce 
qu'il  tenait  à  savoir  de  leur  existence.  Qu'importaient  les  réformes  administratives, 
les  mesures  d'utilité  publnpie,  les  questions  d'industrie,  de  commerce,  d'intérêt  gé*- 
mTal;  qu'importait  le  sort  des  populations,  à  l'homme  qui  préférait  régner  sur  ties 
caiLivres  que  sur  des  luthériens,  à  l'homme  qui  poussa  le  fanatisnic  catholique  jus- 
qu'à laisser  mettre  à  mort  son  propre  fds,  soupeoimé  d'hérésie!  (^.e  (|ui  pn^occiqKiil 
Pliilippe,  ce  n'était  pas  le  bien-4**ire  ou  la  misère  de  ses  sujets,  mais  leurs  tendances 
Higieuses  :  en  ce  derin'er  point,  il  se  montrait  à  leur  é;rartl  d'une  inlnléranrr 
inexorable;  et  lorsqu'il  les  snspt*ctail  de  p;irtager  nu  seulement  de  ne  pas  abhorrer 
lesidtVs  réformistes,  ses  ordres  impiloyables  ne  se  faisaient  pas  plus  attendre,  qi.e 
le  zî'le  de  ses  inquisitem-s  n'avail  lesnin  d'être  stimulé  pour  trouver  des  victimes. 
Ou  ne  s'étonnera  donc  pa^  «pi'avec  de  tels  principes,  le  roi  cntlmUqur  se  soit  fort 
peu  soucié  diH;  reconunandations  de  Charles-Uuint  à  l'endroit  de  la  Franche-(!nmlè; 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  s'il  daigna  s'oe(*up(T  un  moment  df  rrlte  province,  oii 


4M  FRANCHE-COMTÉ  ANCIENNE  ET  MODERNE. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Recommandations  de  Charles-Quint.—  Philippe  11,  roi  d*Espa|rne et eomte  de  BoargOffBê.  —  Can^ 
tère  de  ce  prince;  sa  politique.  —  Inquisition  en  Franche-Comté.  —  Série  de  ctlamitét.  »  U  so^ 
cellerie  et  les  sorciers.  —  Henri  Boguet,  ^rand-jug:e  de  Saint-Claode.  —  Les  hommes  eoapsMci. 
—  Progrès  de  la  Réforme  en  Franche- Comté.  —  La  confrérie  de  Sainte-Barbe.  —  Les  relifîoBDairM 
de  Resançon.  —  Gilbert  Cousin.  —  Persécution  contre  les  religion naires  de  Besançon.  —  ÊdilîM- 
périal.  —  Rentrée  nocturne  des  religionnaires  à  Resançon  ;  leur  échec.  —  Atroce  réaetion.  —  Chaa- 
son  contre  les  huguenots.  —  Le  V(b  victis.  —  Mort  de  Claude  III  de  la  Baome,  ircbeTéqne  4e 
Besançon. 

Vei^s  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  1556,  les  états  de  la  Franche-Comté  s'é- 
taient assemblés  h  Dôle  :  ils  venaient  recevoir  le  serment  des  trois  commissaires 
que  PhiliRpo  II,  le  fils  et  successeur  de  Charles-Quint»  avait  chargés  de  prendre  so- 
lennellement possession  de  la  province.  Ces  trois  commissaires  étaient  le  sire  Claude 
de  Vergy,  maréchal  de  Bourgogne,  Jean  de  Poupet,  seigneur  de  la  Chaux,  et  Pierre 
Desbarres,  président  du  parlement  de  DAIe.  En  présence  des  états,  ils  jurèrent,  au 
nom  du  nouveau  souverain,  de  maintenir  intégralement  les  franchiseSy  libertés  et 
privilèges  du  pays,  et  les  états  leur  accordèrent,  selon  l'usage,  un  don  gratuit  eo 
numéraire. 

Quelques  années  auparavant,  en  1oi8,  Charles-Quint,  dans  une  de  ses  dernières 
instructions  à  Philippe  II,  avait  eu  la  bienveillance  de  lui  recommander  spécialeniest 
la  Franche-Comté,  non-seulcmenl  parce  que  ses  habitants  étaient  les  plus  anciens 
sujets  de  la  maison  de  Bourgogne,  mais  h  cause  de  leurs  bons  et  loyaux  services 
envers  sa  couronne  :  «  Il  y  a  en  ces  quartiers-là,  disait  Charles-Quint,  la  Comté  de 
Bourgogne,  qui  est  tant  éloignée  et  écartée  de  nos  autres  États,  qu*ii  serait  trop 
malaisé  et  coûteux  de  la  secourir.  C'est  pourquoi  j'ai  toujours  trouvé  bon,  pendant 
les  guerres  passées,  qu'elle  traitât  et  s'entretint  en  neutralité  avec  les  Français  et 
les  Suisses.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  fier  aux  Français,  ni  à  ceux  qui 
t«1chent  de  leur  complaire,  j'ai  commandé  de  Tortifier  la  ville  de  DAIe,  capitale  du 
pays,  et  j'ai  fait  employer  en  cela  les  aides  que  l'on  m'y  a  octroyées.  Et  vous  devrez 
tenir  la  main  que  celte  Torteresse  s'achève,  et  celle  de  Gray  aussi,  et  que  le  chiteaa 
de  Joux  soit  réparé,  et  autres  places  fortiflées,  et  que  tout  ce  que  vous  tirerez  de  b 
province  soit  destiné  à  cet  usage,  et  pareillement  pour  fournir  de  provisions,  d'artil- 
lerie, de  munitions  et  autres  choses  nécessaires,  afin  de  s'en  aider  au  besoin.  D'au- 
tant que  cette  Comté  est  le  plus  ancien  patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne,  et 
en  assiette  fort  avantageuse  pour  endommager  les  Français,  selon  les  occurrences; 
de  tant  plus  que  les  vassaux  et  sujets  de  ce  pays  ont  toujours  gardé  et  gardent  une 
grande  loyauté,  et  qu'ils  se  sont  signalés  par  leurs  services  h  nos  devanciers  et  ) 
nous;  et  vous  pareillement  en  pourrez  être  bien  seni.  Ainsi,  je  vous  recomaiacde 
la  fortification,  défense  et  conservation  de  cet  État.  > 

Ces  conseils  ét;ûent  d'une  grande  sagesse  et  d'une  Intelligente  politique.  Charles- 
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i  »!miiikNinaDl,  dil  (H)llut,  ôdicllcs,  artillerie,  Uuiilwiirs  et  autres  clioses,  \oire 
même,  liiose  iiK*rédcbile  entre  les  Mleuiands,  les  t>outeilles  et  les  biirils.  » 

Eu  1565,  uue  maladie  |)estilentielle  cause  (raiïreux  ravages  dans  la  (>)iii(é.  A 
IMt*,  les  trois  quarts  des  liabitaiits  désertent  la  ville  ;  et  parmi  les  [lei'soiuies  qui 
>  resièreol,  sept  cents  succonil>ent  au  Iléau. 

Eii  13609  kl  cherté  des  grains  est  telle,  «iiie  le  bicliet  de  blé,  c'est-îWlire  les  douze 
mesures,  ne  coûte  |>as  inoins  de  trente-six  livres.  Le  vin  se  pave  dans  une  pro|H)r* 
tion  analogue. 

Eu  iS(i7«  la  maladie  |)estilentielle  de  Tannée  ir>(>o  renouvelle  ses  ravages  el  se 
ttignalCv  avant  de  cesser,  par  une  recrudesi*ence  si  violente,  (pie  tous  les  villages 
de  la  province  en  ressenlenl  les  eiïets. 

Kn  celle  uiéine  année  15()7,  le  duc  d* Allie,  conduisant  des  troupes  espagnoles 
dans  les  Pays-Bas,  [lour  y  comprimer  rinsurreclion,  |>asse  par  la  Franche-Comté, 
où  ses  soldats  se  livrent  à  de  graves  désordres. 

En  1368,  le  duc  des  Deux-Ponts  et  le  prince  d'Orange  travei-sent  la  Comté  avec 
uue  armée  nombreuse,  |)our  venir  au  secours  des  calvinistes  de  France,  et  cette 
armée  signale  par  des  excès  de  toutes  sortes  son  |>assage  dans  le  pa\s. 

En  1369«  ce  sont  les  bandes  allemandes  du  duc  de  Wolfgang  (jui  traversent  et 
désolent  le  bailliage  (rAmonl,  ravagent  la  campagne  de  Vesoul  et  brûlent  plusieurs 
\illages,  entre  autres  le  bourg  de  Faverney. 

Eu  1371,  nouvelle  épidémie. 

Eu  1373,  toutes  les  vignes  de  iU^sançon,  ainsi  tpic  celles  de  la  (^omtô,  sont  en- 
tièrement gelées. 

En  1376,  les  soldats  du  prince  de  Condé  commettent  des  désordres  eu  pass;int 
Mir  les  frontières  du  |iays  |iour  rentrer  en  France. 

Eu  la  même  année,  survient  une  i:;rande  |>este;  elle  enlève  à  Hes;inron  |»lus  de 
cinq  cents  |iersoiines. 

En  I577«  une  armée  espagnole  retournant  dans  son  pays,  et  une  autre  armée 
espagnole  tirant  en  Flandre,  |)reiinent  toutes  deux  leur  chemin  par  la  Fraïu^he- 
Comté,  qui  soufTre  beaucoup  de  leur  passiigo. 

En  1578,  les  Français  |iénèlrent  dans  la  province  du  coté  de  Lons-le-Sauliiier; 
ils  s*em|Kirent  de  Saint-Amour,  puis  de  Saint-Laurent-Ia-Uoche.  et  répandent  par- 
tout la  désolation. 

En  1386,  nouvelle  épidémie  plus  terrible  que  les  précédtMiles  :  à  Silins,  le  Iléau 
fra|i|)e  cent  vingt-cinq  familles;  à  Ik^sanron,  il  enli.'ve  quinze  cents  |K.M*sonnes;  à 
Vesoul,  il  sévit  avec  une  telle  intensité,  (pu*  deux  mois  après  son  apparition  dans  la 
ville,  il  >  restait  à  peine  cinquante  habitants,  k-s  :nihvs  ayant  fui  «laiis  les  bois  ou 
suc(-ombé. 

En  celte  même  année,  la  rherlé  des  grains  v{  dos  choses  mcessairrs  à  la  vio  est 
si  gramle,  qu  une  partie  du  {leuple  meurt  de  fiiiin. 

cavjliisieDl  même  la  {urlie  hi*it  de  la  \ille  ri  prcMMilciil  r;i>|ii*rl  d'un  ^r.ind  noii\f  juMpi'a  l.i  Nioiie. 
Ce  plicaomciie  dure  quelquefois  l^ui^  jours.  Peu  k  peu  les  eaux  >e  rtlireiil,  le  ^'ourfre  se  \ide.  et  lo 
UrrcBt  cesse  de  couler,  (knic  source  singulière  se  nomme  Fra's-Vnits.  >  annuaire  du  dèpmle- 
Mcnl  éÊ la Uatête Saône  |»our  l'année  \H±rt,  par  MM.  SicHitx  el  Uaii.^om;  page  119,  à  la  note.) 
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En  1587,  les  soldats  du  duc  de  Guise,  sous  prétexle  de  poursuivre  une  aroiée 
allemande  qui  venait  au  secours  des  calvinistes  de  France,  et  qui,  n'ayant  pu  réusMr 
à  faire  sa  jonction  avec  ces  derniers,  s'était  rabattue  sur  la  Franche-Comté,  s'avan- 
cent jusqu'au  cœur  de  la  province  ;  et  bien  que  leur  entrée  sur  le  sol  franc-comtois 
fiit  le  résultat  d'une  convention,  ils  s'y  livrent  à  des  violences,  des  excès  et  des 
brigandages  de  toutes  sortes.  «  Us  attachoient,  dit  un  témoin  oculaire,  à  des  poteaux 
fort  estroitement  des  vieillards  de  trois-vingls  et  de  quatre-vingts  ans,  auxquels  ils 
brùloient  la  barbe  et  le  visage  avec  des  tisons  de  feu  allumés,  et,  se  gaudissant 
d'eux,  les  laissoient  aucune  fois  la  du  tout.  Les  femmes  et  filles,  (|uoique  retirées 
dans  les  forêts  ou  cachées  dans  les  buissons,  étoient  recherchées  par  ces  méchants 
comuie  la  sauvagine  par  les  veneurs.  >  En  un  mot,  l'armée  du  duc  de  Uuise  se  com- 
porta dans  cette  malheureuse  province,  comme  l'eût  fait  une  soldatesi|ue  efTrénée  el 
victorieuse. 

Nous  nous  arrêtons  :  cette  douloureuse  série  de  dates  en  dit  assez  sur  les  souffran- 
ces et  les  calamités  qui  se  réunirent  pour  accabler  les  Franc-Comtois  ;  et  ce|)en- 
dant,  comme  s'il  ne  leur  eût  pas  sufli  de  toutes  ces  misères,  il  fallait  qu'un  autre 
fléau  vint  encore  les  aflliger  :  nous  voulons  désigner  ce  préjugé  funeste  dont  les 
générations  actuelles  sont,  grâce  a  la  diffusion  des  lumières,  délivrées  aujour- 
d'hui, mais  (|ui  tenait  encore,  au  seizième  siècle,  une  grande  place  dans  la  vie 
des  individus.  Â  cette  épo(]ue,  l'ignorance  et  la  superstition  faisaient  croire  à  la 
sorcellerie,  aux  démons,  aux  maléfices;  et  ce  n'était  pas  seulement  parmi  les  classes 
inférieures  de  la  société  que  les  accusations  absurdes  de  magie  trouvaient  créance  : 
beaucoup  de  bons  esprits  partageaient  les  mêmes  préventions.  Or  l'on  sait  où  con- 
duisaient ces  malheureuses  croyances,  et  combien  elles  firent  de  victimes  :  on  ne  se 
contentait  pas  de  dépouiller  et  de  ruiner  les  gens  accusés  de  sorcellerie;  mais  ce 
((u'il  y  avait  de  plus  abominable,  c'est  qu'on  les  Uvrait  à  la  torture,  on  les  biiUait 
l>our  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Les  infortunés  sur  qui  pesait  le  soupçon  d'un  tel 
crime  étaient  traduits  à  la  barre  des  grands-juges,  et  leur  procès  ne  traînait  pas  en 
longueur  :  la  crainte  de  la  torture  amenant  pres(|ue  toujours  les  accusés  «^  faire 
l'aveu  de  secrets  dont  ils  ne  connaissaient  pas  le  premier  mot,  ou  de  prati(|ue$  caki- 
listi(|ues  auxquelles  ils  n'avaient  jamais  songé  sans  doute,  et  la  su|)erstition  ou  fin- 
térêt  du  juge  admett^mt  rexistence  des  démons  et  des  sorciers,  tout  était  dit;  le 
tribunal  condamnait  au  dernier  supplice  :  on  brûlait  ces  malheureux.  C'est  ain.vj 
qu'on  en  fit  mourir  une  foule  en  Franche-Comté.  Ou  se  le  demande,  comment  pou- 
vait-on croire  à  la  sorcellerie  de  sorciers  qui  se  laissaient  toujours  brûler  sans  qu'on 
vit  jamais  aucun  d'eux  exercer  son  art  magique  en  se  dérobant  lui-uiduie  aux 

VowY  se  rendre  com|Ke  de  l'inlluence  que  les  idées  de  sorcellerie  exerçaient  eu- 
i'ore  à  cette  époque  sur  l'esprit  des  masses,  et  pour  bien  comprendre  à  quel  di-gn* 
rignorance  et  le  fanatisme  étaient  poussés,  il  faut  lire  un  ouvrage  de  ce  teui|)S,  inti- 
tulé :  Discours  exécrables  des  sorciers,  ensemble  leurs  procès  faits  depuis  (letix 
anSf  arec  nue  Instru  (ion  pour  un  juge  en  fait  de  sorcellerie.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage était  un  Franc-Couilois  qui  natiuit  à  Pieirecourt,  aux  environs  de  Cluuuplitte, 
(i  qui  jouit  de  son  vivant  d'une  im|:osante  renounure  :  on  rappehit  Henri  Boguct; 
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il  ruil  graïui-juKc  à  Saint-Oyaii  de  Joux,  en  la  terre  de  Sainl-Claude.  Son  livre  esl 
itn  nrneil  des  iiiterro|çu(oirt's  (in'il  avait  lui-même  fait  suliir  aux  individus  sou|N;on- 
n<'*N  ()u  crime  de  sorcellerie,  et  cet  ouvrage  se  termine,  comme  son  titre  l'indique*, 
|iar  des  avis  adressés  aux  jeunes  légistes  sur  la  matière.  Nous  ne  savons  si  ce  mal* 
hfMin'ux  Ko'^iet  croyait  à  la  sorcellerie,  et  si  les  conseils  qu'il  donne  sont  de  bonne 
foi  :  son  langage,  ses  raisonnements,  la  fermeté  de  ses  arrêts,  tout  semblerait  le 
lat>ser  à  |»enser;  mais,  à  coup  sûr,  son  livre  est  le  plus  cniel  (|ue  jamais  homme 
ait  rcril.  l/auteur  y  disserte  sur  tes  diverses  applications  de  la  peine  de  mort,  avec 
une  st^rénitt*  qui  fait  peur;  il  y  parle  de  soumettre  de  malheureux  prévenus  ii  la 
question,  rt  de  les  condamner  au  supplice  de  la  liart  ou  du  fagot,  absolument 
comme  s*il  s'agissait  de  la  chose  la  plus  simple  du  monde.  La  lorlure  et  la  mort, 
\oilà  rinvariable  conclusion  à  la(|uelle  aboutissent  tous  ses  raisonnements,  voilà 
toute  s;i  manière  de  procéder  contre  ceux  qu'il  suspecte  d'être  sorciers;  car,  (lour 
lui,  l(*s  sorci(*rs  existent,  il  les  connaît  à  la  première  inspection,  il  les  devine  à  leurs 
g(*st4*s,  il  leur  démarche,  à  leur  regard,  <^  leur  son  de  voix.  Aux  yeux  de  Boguel,  les 
sfirciers  ^ont  de  plus  grands  criminels  tpie  les  malfaiteurs  et  les  assassins;  aussi 
n*conm)ande-t-il  de  se  débarrasser  promptement  d'eux  :  qu'on  les  applique  d'aboni 
à  la  lorlure  i>our  les  forcer  d'avouer  leur  commerce  avec  le  diable  ;  puis  cet  aveu 
fait,  qu'on  se  dé|)éclie  de  les  brûler  :  tout  le  scrupule  de  Boguet,  c'est  de  savoir  si 
l'on  doit  les  brûler  vifs,  ou  les  étrangler  premièrement  et  les  brûler  ensuite  L'in- 
mx-enrc  de  Tàgo  ne  trouve  pas  même  grâce  devant  lui  :  «  De  savants  docteurs,  dit- 
il,  avancent  qu'on  ne  doit  pas  procéder  à  condamnation  contre  les  enfants  accusi^ 
(te  Nirc«'llrri(',  et  qui  n'auraient  pas  atteint  leurs  seize  ans.  Je  suis  d'une  0|»inioii 
toiiii*  contraire,  car  j'estime  que  non-seulement  il  faut  faiœ  mourir  l'enfant  sorcier 
qui  t*>t  en  ;)g4*  de  puberté,  mais  encore  celui  (pii  est  en  lias  âge,  si  Ton  reconnaît 
ipi'il  >  a  fie  In  malice  en  lui.  Hien  est  vni  que  je  ne  voudrais  piis  pratiquer  en  ce 
ras  la  fH'inc  des  sorciers,  mais  quel(|ue  autre  plus  douce,  comme  la  rortif,  »  Kn  li- 
sant de  >einb!ahies  lignes,  on  n<*  s;iit  si  le  sentiment  que  l'on  éprouve  est  de  Fimli* 
^'nation  ou  de  la  douleur;  mais,  quand  on  vient  à  songer  que  Itogiiet  ékiit  gQiul- 
jii;;**  de  la  jiidicature  <le  Saiiit-diaiiile,  et  qu'à  ce  titre  il  avait  le  droit  de  n^mire  des 
.irr«'l^,  on  fn.Miiit,  on  redoute  de  siivoir  le  nombre  des  victimes  t|ue  dut  sacrifier  a*t 
l:o!iiiiii\  qui  trouvait  (*t  voyait  juirtout  des  preuves  de  sorcellerie,  et  qui  condamnait 
^ur  II*  inoimlre  indice,  l/exeuiple  suivant  nous  montrera  combien  il  lui  falkiit  |ieu 
«b:  cIiom;  pour  conelure  à  la  |)eine  de  mort: 

I  rie  nuit,  un  |iays;in  crut  remarquer  que  sa  femme,  coiicImV  à  ciMé  de  lui,  ne  res- 
pirait ni  ne  lHni:;eaif.  Il  sr  met  à  l'appeler  à  jdusieurs  rejirises,  il  cherche  à  l'éveil- 
ler :  impo>sil»Ie  d'en  \e:nr  à  bout.  Mais  voilà  (pi'aux  priMiiiers  ra}ons  du  jour,  la 
femme  M*  i've  en  )K)usNa!it  un  soupir  ou  un  cri.  Le  mari,  dans  son  li-ouble,  va  trou- 
ver P  t^iiet  \m\v  lui  ecHiter  l'aventure.  Uoguct  fait  venir  l\  femme  et  rinterroge.  Sur 
la  tépoii^^e  <Ie  eille-ci,  (|ne  la  *^\'i\ï\i\c  fatigue  (|u'elle  avait  ressentie  la  veille  eu  tra* 
\aillaiit  aux  eliamps  était  la  seule  cause  de  son  profond  sommeil  :  •  .Mauvais  moyen 
de  jusiitiiationl  »  s'écria  Hogiiet;  et  la  malheureuse  fut  brûlée,  t'/esl  lioguel  hii- 
iiiêiue  oui  rapporte  le  fait  ;  c'e>t  lui  ipii,  sur  des  indices  de  cette  nature,  envoyait 
une  cié:itur<'  liumaine  au  bûclitT.  L*)  main  tremble  à  l'historien  en  écrivant  le  chlflre 
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des  inforUinés  que  le  grand-juge  de  Saiut-Ciaude  rendit  vicliiues  de  sa  iiiouoiuauie 
sinistre  :  le  malheureux  !  il  ne  fit  |>as  brûler  moins  de  quinze  cetiU  permnnn  m 
dix  ans,  et  il  s*en  vantait  !  Si  l*on  demande  comment  les  abbés  de  Saint-Claude  pou- 
vaient tolérer  sous  leurs  yeux  cet  assassinat  juridique  de  t;int  dVtres  fomiés  à 
rimagc  de  Dieu,  à  cela  Ton  répondra  que  chaque  condamnation  de  prétendu  sor- 
cier valait  aux  seigneurs  prélats  un  droit  d'écbute.  Le  plus  souvent,  ces  sorciers 
n'étaient  antres  (pie  des  bourgeois  ou  des  cultivateurs  qui  avaient  le  courage  de  dé- 
ieudre  leurs  droits  ou  leurs  biens  contre  le  des|>otisme  ou  la  cupidité  des  moines  de 
Siiint-Claude. 

Disons-le  :  ils  étaient  vraiment  coupables,  ceux  de  ces  hommes  qui  se  consti- 
tuaient les  représentants  de  Dieu  sur  la  terre,  et  qui  laissaient  s'accomplir  de  telles 
barbaries.  ]V*étail-ce  pas  leur  devoir  de  protester,  au  nom  de  rhumanité,  contre  ces 
absurdes  et  cruelles  sentences  qui  révoltaient  la  conscience  et  la  raison  ei  eiivoyaieol 
d*innocentes  créatures  expier  dans  les  bûchers  un  crime  imaginaire?  Est-ce  que  leur 
u)ission  de  prêtres,  leur  caractère,  leur  dignité  ne  leur  commandaient  pas  de  dcnd- 
ner  du  cœur  des  populations  ces  grossiers  préjugés  qui  se  traduisaient  en  condaBi- 
iiations  homicides,  ces  ridicules  croyances  qui  dégradaient  l'intelligence  humaine, 
égaraient  les  Ames  et  ne  tendaient  (|u'à  leur  inspirer  une  fausse  idée  de  leurs  dé- 
voila, une  fausse  crainte  de  Dieu?  Cela  leur  eût  été  si  facile  cependant!  Ils  avaieul 
(les  auditoires  attenlirs  qui  recueillaient  les  paroles  tombées  de  leurs  lèvres  catholi- 
ques, comme  le  sol  des  foréLs  recueille  la  graine  qui  tombe  des  arbres  au  souflle  du 
vent;  ils  avaient  la  confiance  de  ceux  qui  souiïraient,  hi  reconnaissance  de  ceux  qui 
priaient,  le  respect  de  ceux  qui  croyaient;  ils  étaient  le  gouvernement  moral  des 
âmes.  Mais  ils  se  refusaient  à  mettre  leur  iulluence  au  service  de  ces  généreux  cl 
féconds  principes  qui  font  pénétrer  la  vérité  dans  les  esprits,  les  moralisent,  le> 
élèvent  et  les  éclairent  :  en  indignes  ministres  de  l'Évangile,  ils  aimaient  mieux  te- 
nir la  lumière  sous  le  boisseau,  parce  que  la  superstition  et  Tiguorance  leur  assu- 
raient l'empire  des  âmes;  et,  pour  conserver  leur  domination,  |)eu  leur  importail 
(|ne  (les  milliers  de  malheureux,  victimes  de  cette  su|)erstition  et  de  cette  ignorance, 
lussent  condamnés,  brûlés,  stigmatisés  et  maudits.  Encore  une  fois,  ils  étaient  bieu 
coupables  ;  car,  en  entretenant  par  système  l'ij^niorance,  ils  commettaient  le  |»lus 
!;rand  des  crimes,  un  crime  de  lèse-humanité.  Non,  ils  ne  voulaient  pas  que  la  lu- 
mière se  fil;  ils  la  craignaient,  et  voilà  |>our()uoi  ils  n'avaient  pas  assez  de  colènd 
(*t  (le  malédictions  contre  les  libres  penseurs  et  les  hardis  philosophes  qui,  rompant 
en  visière  avec  les  traditions  du  vieux  monde,  vouaient  leur  plume  et  leur  parole  à 
dessiller  les  yeux  des  peuples,  à  leur  faire  entrevoir  des  vérités  inconnues,  i  leur 
ouvrir  des  horizons  nouveaux  ;  voilà  pounpioi  ils  n'épargnèrent  pas  plus  les  persé- 
cutions que  les  calomnies  et  les  anathèmes  à  ces  glorieux  a|»ôtres  de  l'avenir  :  et 
bientôt  ce  ne  fut  plus  sur  eux  seuls  qu'ils  firent  tomber  leurs  ressentiments;  ih&  en 
imursuivirent  tous  ceux  qui,  frappés  des  révélations  soudaines  que  leur  aiiporlaieut 
CCS  révolutionnaires  de  la  pensée,  se  rallièrent  à  leurs  doctrines.  Pour  étoufTer  les 
idées  nouvelles,  les  ennemis  de  la  lumière  n'oublièrent  pas  d'intéresser  les  rois  dans 
la  (piestion,  parce  que  les  rois  avaient  à  leurs  ordres  la  force  brutale,  cette  éternelle 
ressource  de  la  tvrannie  contre  la  liberté.  Il  v  en  eut  un  de  ces  souverains,  Pbi* 
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lip|M>  If,  qui  accepta  le  rAle  d'exécuteur  de  la  pensée,  eC  qni  se  sentit  asset  de  haine 
au  cQ*ur  pour  dépenser  quarante  années  de  sa  vie  k  combattre  par  le  fer  eC  par  le 
feu  les  progrès  de  Tesprit  humain  :  Phistoire  nous  apprend  i  quelles  sangtantes 
l'-pretives  il  so«imit  ses  sujets,  dans  Fespoir  de  réaliser  ce  rêve  homicide;  mais  lo 
bnâtique  monarque  eut  beau  se  montrer  bnpitoyaMe,  organiser  b  terreur,  épuiser 
les  formules  de  la  violence  et  de  la  cruauté  :  malgré  ses  soklais,  ses  inqulsitears,  ses 
bourreaux,  ses  éilits,  ses  échafauds  et  ses  béchers,  il  ne  put  arrêter  la  marche  des 
iiViH,  et  in  Réforme,  ce  cauchemar  qui  ne  lui  laissait  ni  repos  ni  sommeil,  eonlinna 
«le  f^igner  les  sympathies  des  populations.  A  ne  parler  ici  que  de  la  Francbe^^iOmté, 
pays  tout  imprégné  cepemkiot  de  principes  catholiques,  la  Réforme  y  avait  bR  «le 
grands  pas,  et  à  la  fln  ses  progrès  y  étaient  devenus  asseï  encourageants  pour  don- 
ner aux  rcligîonuaircs  l'espoir  «le  dominer  la  province  :  c'est  ce  que  fiiilHt  prouver 
révénement  qui  sera  relaté  ci-après,  quand  nous  aurons  dit  comment  il  ht  prépan^ 
et  amem^ 

On  a  vu  que  Guillaume  Rirel  avait  le  premier,  en  1524,  commencé  de  prêcher  la 
RM>rme  dans  le  Montbéliard.  U  fiimeux  Théodore  de  Bèie  et  d'antres  roiaaionnairfs 
tinrent  à  leur  tour  semer  en  Franche-Comté  les  nouvelles  doctrines;  mais  ce  Ait  ik 
Besançon  surtout  qu'ils  cherchèrent  h  faire  des  prosélytes,  lueurs  discours  avaient 
oMenu  tant  de  succès,  que  dès  1539  on  jugeait  nécessaire,  à  Besancon,  d'exercer 
des  poursuites  contre  les  partisans  de  la  Réforme;  et  quetqnes  années  plus  tant, 
rkMnie  luthérique^  comme  on  disait  alors,  avait  gagné  Uni  de  terrain,  que  de  sé- 
vères informations  étaient  ordonnées  contre  un  grand  uombre  de  citoyens,  même 
contre  plusieurs  étrangers  établis  dans  la  ville.  Hais  les  rigueurs  et  les  persécutions 
n'arrêtèrent  ni  les  progrès  de  la  Réforme,  ni  le  lèle  des  prédicants  qai  venaient 
chique  année  faire  de  la  |>ropagande,  et  qui  rencontrèrent  des  sympathies  Jusque 
lamii  k^  membres  du  gouvernement.  A  la  même  époque,  les  nonveiies  opinions  ns 
ligîctises  avaient  déjà  pris  des  racines  si  profondes  dans  le  comté  de  MombéUifri, 
qu'en  1539  le  prince  régnant  y  stipprinmit  officiellement  le  culte  eathoRqne  pour  hri 
substituer  le  culte  protestant;  et,  d'autre  part,  la  Réforme  Ihisait  un  chemin  si  ra- 
piile  en  Fninchc-ComtiS  qu'elle  recruuit  de  nombreux  adhérents  parmi  les  noMi*s 
de  la  province,  tes  conseillers  du  parlement  de  D6le  et  hs  hommes  de  b  kanti* 
bourgeoisie.  On  notait  particulièrement  les  conseillers  Henri  Colin,  Etienne  le  derr , 
Nicolas  Diicerf,  Claude  Sonnet,  Nicolas  Duchamp,  Jenn  Chapuis,  etc.  ;  les  sires 
t:iaude-Anioine  de  Vaudrey,  baron  de  Clervant;  Nicolas  de  Vaudrey,  son  Aère,  sei- 
gneur de  Vauvillers;  Marc  de  Rye,  marquis  «le  Varembon,  colonel  d*nn  régiment 
Itanc-comtois  au  ser\  Ice  de  l'Kspagne  ;  son  flis  Cbude-Francois  de  Rye»  baron  de 
Ymltafans  et  ca|Htaine  de  chevau-légers  ;  et  plusieurs  autres.  La  plu|iart  des  ndbé- 
renu  un  peu  notables  faisaient  partie  d'une  association  qu'on  appebit  la  camfrérif 
ilr  Sainte-Barbf,  laquelle  avait  été  fondée  sous  un  prétexte  religieux,  mab  dont  k* 
iHit  secret  ('*tait  d'amener  en  Franche^kHnté  le  triomphe  des  Mées  nouvelles,  et  d*bi- 
troduire  dans  celte  province  di^s  changements  |)Olitiqiies  semblables  k  eeux  que  pré- 
méditaient les  prolestants  des  Pays-Bas  :  les  niemlires  de  la  confrérie  de  Sainle- 
Kariie  comspondaient  avec  ces  derniers,  à  l'efTct  de  s'aider  mutuellement  el  de  tout 
iliN|H^*r  pour  h  missiti»  dis  mouvi^ents  «lu'ils  pré|karaient.  L'insuccès  des  proies- 
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tants  dans  les  Pays-Bas  fut  une  des  principales  causes  qui  empêchèrent  les  réformés 
franc-comtois  d*exécuter  leurs  desseins  :  ils  attendirent  des  jours  plus  favorables; 
mais  les  événements  qui  se  passèrent  h  Besançon  vinrent  ruiner  leurs  espérances. 

Des  troubles  éclataient  fréquemment  dans  la  ville  impériale  :  les  intelligences  tic 
plusieurs  des  membres  du  gouvernement  avec  les  sectateurs  de  la  liberté  reiigieust*, 
et  la  tolérance  de  Tarchevëque  Claude  III  de  la  Baume,  partisan  lui-même  des  nou- 
velles doctrines,  enhardissaient  Tanimosité  toujours  croissante  enlre  les  catholiques  <*! 
les  réformés;  de  sorte  que  le  moindre  prétexte  amenait  une  collision  :  une  statue 
de  saint  que  Ton  trouvait  un  matin  renversée  ou  mutilée,  un  défunt  suspect  d*liéré- 
sie  et  que  Ton  inhumait  hors  des  murs  en  terre  profane,  une  plaisanterie  à  l'endroit 
de  la  religion,  cela  sufQsait  pour  faire  naître  des  querelles;  et  dans  ces  conflits  il 
était  rare  que  le  sang  ne  coulât  pas.  Un  soir  entre  autres,  la  ville  fut  mise  en  grand 
émoi  :  quelques  huguenots  (pour  nous  servir  de  Tépithète  que  Ton  donnait  alors 
aux  partisans  de  la  Rérorme),  quelques  huguenots  n*ayant  fait  aucunes  révérences 
au  moment  où  le  saint-sacrement  passait,  un  coup  de  pistolet  partit,  et  la  balle  vint 
frapper  au  front  Tun  d^entjc  eux,  nommé  Pierre  Grandjean,  qui  tomba  roide  mort. 
Aussitôt  Talarme  se  répand  ;  les  huguenots  courent  aux  armes,  en  criant  :  !>»- 
ijeancel  on  a  tué  l'un  des  nôtres!  les  chaînes  se  tendent,  les  arquel)uses  se  char- 
gent, on  entend  le  bruit  de  détonations  ;  et  sans  la  nuit  qui  survint,  une  lutte 
sérieuse  se  fût  engagée. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  1872,  Tannée  même  où  mourait  dans  les  eaclioLs 
de  rinquisition,  à  Besançon,  Fillustre  Gilbert  Cousin,  chanoine  de  Noieroy.  1^  pape 
Pie  V  Pavait  fait  enfermer  comme  suspect  d*hérésie;  mais  Gilbert  Cousin  n'était 
coupable  que  d'avoir  écrit  quelques  pages  où  l'on  pouvait,  en  équivoquant  sur  les 
mots,  trouver  matière  h  l'accuser  de  tolérance  religieuse,  et  d'avoir,  dans  un  autre 
de  ses  ouvTages,  montré  trop  d*admiration  pour  le  grand  Érasme,  son  patron  et  son 
ami.  Que  l'on  ajoute  à  ces  misérables  chicanes  une  plaisanterie  que  le  clianoine  de 
Nozeroy  s'était  permise  contre  les  membres  de  son  chapitre  ',  et  l'on  saura  pourquoi 
le  pape  l'avait  fait  jeter  en  prison.  Gilbert  Cousin  n*en  sortit  pas  :  il  y  mourut  avant 
qu'on  eût  terminé  l'instruction  de  son  procès. 

Cependant  les  agitations  continuelles  de  la  cité  impériale,  et  le  nomlire  toujours 
croissant  des  huguenoL«i,  avaient  éveillé  les  inquiétudes  dans  les  régions  du  pou- 
voir. L'empereur  Maximilien  H,  fils  et  successeur  de  Fenlinand  au  trône  d'Alle- 
magne, fut  averti  que,  s'il  ne  prenait  de  promptes  mesures,  c  toute  la  ville  était  en 
danger  de  changer  de  religion;  »  et  Maximilien,  cé<lant  aux  alannes  des  catboli- 
(|ucs,  envoya  le  baron  de  Hontfort  et  le  comte  de  Bolwiller  à  Besançon  pour  faiit" 
une  enquête  sur  Tétat  des  choses.  Les  deux  commissaires  impériaux  se  livrèrent 
;iux  plus  sévères  investigations  :  ils  informèrent  contre  une  foule  de  dloyens  accu- 
sés d'hérésie,  et  p:irmi  ceux-ci,  quelques-uns  furent  pendus,  d'autrea  emprisonnés 
d'autres  condamnils  au  bannissement  ;  les  plus  compromis  se  dérobèrent  aux  pour- 
suites en  allant  se  réfugier  soit  à  Montliéliard,  soit  h  Genève  ou  à  Neufcbild.  Au 

*  P.ir  allusion  h  r^  chapitre,  rompo^é  d'un  doyen  el  de  lix  chanoines*  Gilbert  Cousin  avtit  peint 
nnr  un  de»  murs  de  «a  mai«>n  une  cnriraiure  représentant  réfrli^  de  5%aint -Antoine  avee  wmf  tnie 
et  siv  eochon<. 
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nombre  des  fugitifs  se  trouvaient  des  membres  du  gonvemement,  tels  que  Pierre 
Grosperrin,  Henri  P:tris,  Simon  Relin,  Antoine  le  Goux.  Les  conm)issaires  de  l'em- 
pereur prirent  les  mesures  les  plus  rigoureuses  |)Our  ramener  lu  ville  à  Tortliodoxie  ; 
ec,  ces  mesures  ne  les  rassurant  |)as  complètement,  ils  firent  publier  un  peu  plus 
uni,  h  b  date  du  9  juin  1573,  un  Mit  par  lequel  non-seulement  il  (^tait  enjoint  aux 
Bisontins,  nous  peine  de  ronfinvaiion  de  corps  et  de  biens,  de  vivre  en  bons  catlio- 
liqnes,  mais  encore  où  l'on  ordonnait  à  tous  ceux  qui  connaitniient  des  personnes 
suspectes  d'hén'»sie,  de  venir  aussitôt  les  dénoncer  sous  peine  des  mêmes  chdti- 
metHn.  l/esprit  de  Tinquisition  avait,  comme  on  le  voit,  passé  par  là.  Du  reste, 
voici  cet  cdit  ;  il  est  aussi  précieux  h  recueillir  que  curieux  à  connaître  : 

Édit  de  Sa  Majrst^:  Imp^.iualr  Maximujkx  II, 
Publié  en  la  cité  de  Besançon,  le  î)  juin  1373. 

«  NonSv  I'lric.u,  comte  de  Montfort  et  Rotlienfels,  et  Jkax,  baron  de  Roiwiller, 
rooimissaires  de  Sa  Sacrée  Majesté  lmp(''riale,  notre  souverain  prince  et  sei$2;neur, 
loàjours  Auguste  ; 

c  Et  nous,  gouverneurs  de  cette  cité  de  Besançon , 

•  Faisons  savoir  h  tous  connue  il  suit  :  Que  dès  le  temps  (pie  Sadiie  Majesté  Im- 
périale serait  iKirvenue  à  ladite  cité  et  cbef  du  Saint-Kmpire  Komain,  elle  aurait 
princi|ialement  dressé  le  but  de  ses  actions  à  Texaltalion  et  bonneur  de  Dieu,  repos, 
union  et  utilité  de  ses  sujets.  Icelle  (Sa  Majesté)  étant  avertie  que  dans  cette  cité  de 
Besançon  se  serait  non-seulement  préclié,  mais  fait  actes  contraires  à  la  foi  et  reli- 
gion catliolique,  apostolique  et  romaine,  qui  de  toute  ancienneté  a  été  obsenée  dans 
ladite  cité,  mais  aussi  à  Toccasion  de  divers  cliangements  de  religion  qui  auraient 
troublé  la  vraie  [k\\\,  union  et  concorde  qui  doivent  être  en  toute  républiipie  qui 
veut  se  consener  et  s*agrandir,  qui  auraient  aussi  semé  beaucoup  de  liaines  et  de 
rancunes,  d'iniquités,  de  discussions,  de  querelles,  même  de  meurtres;  c*est  pour- 
quoi Sa  Majesté  nous  aurait  ordonné  de  nous  informer  non-setdement  des  causes  de 
tous  ces  désordres  et  malbeurs,  mais  encore  de  pounoir  aux  moyens  nécessiiires 
pour  les  arrêter. 

«  Pourquoi  ayant  unanimement  et  j)ar  ensemble  pesé  et  éplucbé  le  tout,  et  ayant 
consulté  les  vingt-huit  (notables)  et  un  Irès-graml  nond)re  de  iiot^tbles  et  [MMiple  de 
cette  cité  ; 

•  Nous  défendons  et  prohibons,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  connue  en  ayant  de 
très-expresses  ordonnances  et  counnandements,  à  tous  citoyens,  manants  et  habi- 
tants de  cette  ville,  de  quel  état,  degré  et  profession  qu'ils  soient,  publier,  divulguer, 
semer  ou  enseigner  en  général  ou  eu  particulier,  publi(|uement  ou  secrètement,  soit 
en  manière  d'enseignement,  disputes  ou  devises,  par  conversations,  d'aucunes  doc- 
trines qui  soient  contre  la  foi  et  reli;^'ion  catholique  et  romaine  ;  mais  nous  leur  or- 
donnons de  viva»  et  demeurer  fermes  en  ladite  foi,  <le  hanter  et  frécpienter  les  églises 
et  divers  services,  et  recevoir  les  saints-sacrements  selon  les  institution  et  tradition 
de  notre  mère  sainte  Kglise,  connue  du  passé  ont  fait  leurs  prinlécesseurs,  le  tout  à 

lieine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 
<  Plus,  il  est  prohibé  à  tous,  sous  la  même  peine,  de  cliantrr  chansons  en  fran- 
co 
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çais,  soit  spirituelles  ou  autres,  non  accoutum(fes  en  TÉglise  catholique  et  romaim*. 
ni  user  de  paroles  dérisoires  ou  diflamatoires  attouchant  à  Tbonneur  des  personnes 
d'église  ou  autres. 

«  Davantage,  prohil)ons  et  défendons  h  tous,  sous  les  peines  susdites,  tenir,  com- 
muniquer, vendre  ou  acheter  aucuns  livres  sus|)ects  grand  ou  petit,  venant  de  lieux 
suspects  et  contraires  à  fancienne  religion  romaine;  ordonnant  à  tous  ceux  qui  en 
ont,  dans  vingt-quatre  heures,  de  les  jeter  au  feu,  sous  |>eine  de  punition  corpo- 
relle et  châtiment  exemplaire. 

«  Item,  il  est  ordonné  à  tous  citoyens,  manants  et  résidants  en  celte  ville,  qui 
ont  des  serviteurs  et  servantes,  ou  autres  personnes  qui  résident,  de  ne  point  leur 
permettre  de  tenir  des  livres  suspects  et  défendus,  de  chanter  des  chansons  comme 
il  est  défendu  ci-dessus,  ou  de  faire  quelques  actes  contraires  à  la  sainte  foi,  et  de 
nous  en  avertir,  à  peine  d*en  être  punis  eux-mêmes,  ensemble  lesdits  serviteurs  et 
senantes,  ou  autres  résidants  en  leurs  maisons. 

«  En  outre,  il  est  ordonné  à  tous  ceux  qui  sauront  et  connaîtront  quelques  per- 
sonnes qui  auraient  contrevenu  h  cette  ordonnance  impériale,  en  quelque  sorte  que 
ce  soit,  (le  les  venir  révéler  et  déclarer,  et  ce,  dans  vingt-quatre  heures  après,  h 
nous  commissaires,  et,  en  notre  absence,  aux  magistrats  de  cette  ville,  à  peine  d*élre 
punis  eux-mêmes  comme  infracteurs  des  ordonnances  de  Sa  Majesté.  Et  pour  faire 
connaître  et  éclater  la  grande  bonté,  douceur  et  clémence  de  Sadite  Majesté,  en  cas 
que,  dans  ladite  cité,  il  y  aurait  quelques  |)ersonnes  qui,  par  légèreté  ou  persuasion, 
se  seraient  écartées  de  la  vraie  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  auraient 
suivi  quelque  doctrine  nouvelle  et  contraire  à  Torlhodoxe,  lequel  sans  feintise  et 
dissimulation  se  reconnaisse,  et  mette  ou  prête  serment  entre  nos  mains,  ou  celles 
de  ceux  que  nous  commettrons  h  ce  sujet,  de  sortir  sans  feintise  ou  dissimublîon 
de  cette  secte  et  de  ses  erreurs,  et  de  s*unir  étroitement  à  Tobéissance  de  notre  mère 
rËglise  catholique  et  romaine,  selon  qu'il  est  porté  à  ses  édits  et  décrets  ;  nous,  en 
ce  cas,  leur  avons  quitté,  remis  et  pardonné,  quittons,  remettons  et  pardonnons  en- 
tièrement les  peine  et  ofTense  pour  cette  fois. 

«  Mais  à  tous  autres,  tant  résidants  que  citoyens,  de  quel  sexe  et  qualité  qu'ils 
soient,  qui  ne  voudront  vivre  et  se  comporter  en  l'obéissance  de  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine,  selon  qu'il  en  est  ci-devant  contenu,  ordonné  et  prescrit, 
leur  ordonnons  et  enjoignons  qu'ils  aient  à  sortir  de  cette  cité,  banlieue  el  territoire 
d'icelle,  h  savoir  :  quant  aux  étrangers  n'étant  habitants  ou  domiciliés,  dans  trois 
jours  prochains;  les  autres  citoyens  et  habitants,  dans  dix  jours  prochains,  à  comp- 
ter dès  le  jour  de  la  publication,  sans  espérance  d'y  jamais  rentrer  ou  retourner,  à 
peine  d'être  pimis  comme  il  est  déclaré  ci-dessus. 

c  Leur  permettant  néanmoins,  de  grâce  spéciale,  de  prendre,  emporter»  retirer 
et  transporter  tous  el  singuliers  leurs  biens  ailleurs,  où  bon  leur  semblera,  sans  être 
empêchés,  molestés  ou  recherchés  par  qui  que  ce  soit,  ni  en  leurs  biens  ni  en  leurs 
personnes,  ni  directement  ni  indirectement. 

«  Et  quant  a  ceux  qui,  avant  la  luiblication  du  présent  édit,  se  sont  de  leur  propre 
instinct  et  mouvement  retirés  hors  de  la  cité,  comme  aussi  ceux  qui  par  nous  lesdits 
gouverneurs  en  ont  été  rhassés  et  bannis,  qu'ils  ne  jouiront  de  cette  grâce  et  pardon 
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(ie  Sa  3Lijesté,  iiKiis  ne  seront  j.iniais  remis  ni  rcrns  en  ciUte  rilé,  hanlienc  et  lerri- 
loire  d*icclle,  sans  Texpre^se  onlonnanee  el  pennission  de  Sa  Majesté  Impériale.  » 

En  lisant  cel  édil,  on  eroirail  tenir  nne  pa{ço  empruntée  aux  statuts  fie  Tinquisi- 
tion  :  que  le  roi  Philippe  II,  le  ranati(|uc  champion  du  catliolicisme,  eût  ajiposé  son 
nom  au  bas  d*nn  tel  acte,  cela  se  conroit  parraitement  ;  mais  que  le  si^nataiie  de  cettt* 
ordonnance  ait  été  Temitereur  Maximilien  II,  ce  prince  |)hilosoplie  (pii  avait  failli 
abjurer  le  catholicisme  et  qui  avait  constamment  respecté  la  liberté  religieuse,  on  a 
de  h  peine  h  le  comprendre.  Maximilien  s*était  toujours  montré  de  la  plus  coniplëte 
idënince  à  regard  des  partisans  de  la  Réforme  :  les  religionnaires  bisontins,  bannis 
|iar  redit  du  9  juin,  ou  réfn^riés  h  Montbéliard  ou  en  Suisse,  ie  savaient  si  bien, 
(|U*ils  s'étaient  adressés  à  ce  prince  |K>ur  en  obtenir  rautorisalion  de  rentrer  dans 
leurs  foyers;  et,  surpris  de  voir  Maximilien  leur  refuser  formellement  celte  |)ermis- 
sion,  ils  résolurent,  après  de  nouvelles  et  vaines  instances,  de  s*ouvrir  par  la  force 
les  jiortes  de  la  cité. 

Uaus  la  nuit  du  i\  juin  io7r>  ils  parurent  sous  Uesamjon,  assistés  de  leurs  coreli- 
gionnaires allemands  et  fnnrais,  et  conduits  par  un  p:entill)OUime  lorniin,  nommé 
l*aul  de  Biraujeu  :  ils  se  réunirent  à  la  porte  de  Initiant;  puis,  à  Taide  de  |)etites 
barques,  quelques-uns  d*entre  eux  traversèrent  le  hoiibs,  escaladèrent  la  nuuaille, 
se  saisirent  du  g:mlien  de  la  p(»rte,  lui  eu  lirent  donner  les  clefs  et  coururent  rou- 
vrir, l-eurs  com|Kignons  entrèrent  aussiiùt.  (leux-ci  s'emparèrent  des  pièces  (rartille- 
rie  qui  se  trouvaient  sur  le  rempart,  ils  les  transportèrent  s;ms  bruit  jusqu'au  vieux 
(lontde  Ii:ill;ml,  et  les  y  braquèrent.  Cela  fait,  quelques  bonunes  furent  laissés  à  la 
jnrdc  du  |K)nt  :  le  reste  de  la  troupe,  armé  (ranpiebuses  et  de  pistolets,  se  répandit 
dans  la  ville,  au  cri  «le  Virtoirel  vivtnirc!  r IùwhjUc !  se  partaj^c'a  en  d<Mix  bandes, 
qui  suivirent  Tune  la  (irandYne,  Taulre  la  rue  desdran^es;  et  conlraiiii^nant  tous 
l'eux  qifils  rencontraient  à  leur  prêter  main-forte,  recrutant  sur  leur  ]>assage  plu- 
sieurs de  leurs  coreligionnaires,  (|ui  n'avaient  pas  quitté  lit^sanron  malgré  Tédit,  les 
iosurja's  vinrent  si>.  réimir  en  masse  sur  la  place  de  Saint-Uuentin  :  mais  ils  ne  de- 
vaient pas  aller  plus  loin.  Au  premier  bruit  de  cette  attaque  nocturne,  le  sire  Fran- 
çois de  Vciçy,  lieutenant  général  el  gouverneur  de  la  Franclu'-Comté,  cpii  se  tn»u- 
vait  par  liasanl  en  ce  moment  à  Kes;nH;on,  avait  prouqMement  pris  ses  mesures. 
irautre  part,  rarclievèque  Claude  III  de  la  Baume  était  accouru  près  do  M.  de  Verj:} 
|iour  le  seconder  dans  ses  disi»ositions;  car,  de|)uis  quelque  tem|is,  monsei;ïneur  do 
la  Baume,  prélat  à  la  conscience  élastique,  se  nxtnlrait  animé  (Puno  ardein*  Kuite 
lielliqneuse  contre  les  huguenots.  H  ne  se  rappelail  plus  sans  doute  (pfil  sortait  lui- 
même  rallié  jadis  h  la  Hi'fonnf,  qu'il  avait  :issi>té  iilnsieurs  foi<  aux  prêches  dr 
Lyon,  qu'il  avait  été  l'un  «les  mendires  Ifs  plus  inllumts  (\o  la  confrérii'  de  Sainti'- 
RarlN?.  Mais  antres  t«'nq)S,  auhv  manière  dt*  penser  et  d'aj^ir.  Le  révi-n'uilissiuie 
archevêque  aspirait  à  devenir  cardinal;  et,  pour  gajriier  le  chajieau  rouge,  il  f;dlait 
hifU  se  poser  en  zélé  défenseur  de  la  religion  :  or,  à  cette  époipie,  ie  meilleur  moyen 
lie  passer  pour  bon  catholique  aux  yeux  du  saint-[)ère,  c'était  de  travailler  à  l'exter- 
mination  des  hérétiques;  voilà  pourquoi  Claude  de  la  r>aimie,  en  apprenant  la  ten- 
utive  des  religionnaires  de  Besançon,  était  allé,  l'épée  et  la  n)n<lelle  au  pnin^,  se 
mettre  à  la  disposition  du  sire  de  Vergy. 
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Lorsque  les  réformés  Turent  arrivés  sur  la  place  Saiot-QueDliu,  ils  s*y  virent 
accueillis  par  le  feu  d'une  batterie  qu'avait  fait  dresser  en  cet  endroit  le  sire  de 
Vergy,  et  qui  leur  tua  plusieurs  hommes.  Les  réformés  ne  s'étaient  pas  attendus  à 
cette  attaque  ;  cependant  ils  ripostèrent  vigoureusement  à  coups  d'arquebuses,  ils 
essayèrent  même  de  s'emparer  de  la  batterie,  et  peut-être  eussent-ils  réussi  sans 
l'arrivée  des  gens  de  la  bannière  Saint-Quentin,  qui  se  mirent  à  tirailler  sur  eux. 
Leur  position  devenait  critique.  Pris  entre  deux  feux,  ils  sentirent  qu'il  ne  leur  res- 
tait plus  qu'à  vendre  chèrement  leur  vie,  ou  qu'à  battre  en  retraite  :  ils  s'arrêtèrent 
à  ce  dernier  parti.  Un  moment  leur  retraite  se  fit  en  assez  bon  ordre;  mais  un  ci- 
toyen du  nom  de  Jean  Mairet,  aïeul  du  célèbre  auteur  de  Sophonisbe,  ayant  blessé 
d'un  coup  de  pique  le  chef  de  la  troupe,  tout  alors  se  mit  à  la  débandade.  Les  ré- 
formés, assaillis  d'un  côté  par  l'artillerie,  de  l'autre  par  les  hommes  qui  les  an|ue- 
busaient  à  travers  les  soupiraux  des  caves,  et  par  les  femmes  elles-mêmes,  (|ui  du 
haut  des  greniers  faisaient  pleuvoir  sur  leurs  têtes  une  foule  de  projectiles,  ne  pu- 
rent regagner  qu'avec  peine  la  porte  de  Battant,  par  laquelle  ils  étaient  entrés  :  pour 
comble  de  disgrâce,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  cette  porte,  ils  en  trouvèrent  la  lierse 
abattue.  Ces  malheureux  se  voyaient  ainsi  privés  de  tout  moyen  de  salut  :  quelques- 
uns,  dans  l'espoir  d'échapper  à  la  mort,  essayèrent  de  traverser  le  Doubs  à  la  nage, 
et  s'y  noyèrent  ;  un  grand  nombre  fut  massacré  ;  d'autres  enfin,  demeurés  prison- 
niers et  livrés  incontinent  à  la  justice  des  gouverneurs,  furent  ou  pendus,  ou  déca- 
pités, ou  écartelés,  ou  traînés  sur  la  claie,  et  l'on  attacha  les  membres  de  plusieurs 
d'entre  eux  à  des  poteaux  d'infamie  dressés  hors  des  murs  de  la  ville. 

L'échec  des  religionnaires  de  Besançon  atterra  leurs  partisans  et  remplit  d'usé 
joie  sinistre  les  catholiques.  Ces  derniers  ne  manquèrent  pas  d'exploiter  la  vic- 
toire au  profit  de  leurs  rancunes  et  de  leurs  anhuosités  :  Ils  y  puisèrent  des  arme:! 
pour  soulever  les  passions  contre  leurs  adversaires  vaincus,  pour  appeler  sur  leum 
têtes  les  vengeances  et  les  colères.  Ce  fut  alors  une  réaction  atroce*  On  ne  recher- 
cha  pas  seulement  les  citoyens  que  l'on  soupçonnait  d'avoir  favorisé  Penlreprise  de$ 
religionnaires,  mais  encore  on  poursuivit  ceux  que  Ton  suspectait  d'hérésie  :  on 
condanma  les  uns  au  ehàiiment  des  traîtres,  on  bannit  ou  l'on  emprisonna  les  au* 
très  ;  plusieurs  eurent  leurs  maisons  pillées.  Les  autorités  civiles  et  religieuses  s'atta- 
chèrent à  donner  le  plus  grand  éclat  à  la  victoire  remportée  sur  les  hérétiques  :  do: 
messes  solennelles  furent  dites  dans  les  églises  de  SaintrEtienne  et  de  Saiut-Jean 
et,  pour  |)er|)éluer  le  souvenir  de  cet  événement,  les  magistrats  de  Besançon  décré 
lèrent  que  le  :2i  juin  de  chaque  année  serait  célébré  |)ar  une  procession  générale  oî 
l'on  rendrait  grâces  à  Dieu  d'avoir  délivré  la  cité.  On  composa  dans  le  temps,  surb 
défaite  des  huguenots,  une  chanson  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  '  : 


Piciids  louange  au  roi  des  deux, 

Kn  tons  lieux, 
0  Uesauçon,  ville  antique  ; 


Puisqu'à  la  faveur  des  saiuls. 

Leurs  desseins 
N'ont  servi  aux  hérétiques. 


<  OUe  pièce  se  trouve  insérée  au  tome  l*''  des  Mémoires  et  DocutnenU  pour  $$rvtr  à  fkiê 
toire  de  la  Franche-Comté,  (/est  de  là  que  nous  l'afons  tirée,  ainti  que  Tééit  rtpporté  fkwà  kMl 
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ÏAur  Muislre  voloulé  Mais  Diea,  qui  e^l  notre  port, 

A  êlé  Kl  support, 

l«a  ciU"  meilre  an  pillagr.  Suscita  noire  archevesquc, 

Lt's  litMix  sacrés  embrasés  Qui  repoussa  hardiment, 

Kl  pillés,  Vaillammeut, 

Tour  y  faire  un  brigaudai^c.  Uur  rage  el  fureur  turquesque. 
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Ainsi  brassoienl  sur  les  clianips 

Lt's  niêchauls 
Tel  complol  abominable  ; 
Kiiflii  ces  vrais  eonctuis 

Uni  vomi 
Leur  Irabisou  déleslable. 


T6l  après  on  vit  veni 

Preux  Vcrgy, 
Lequel,  d'un  cœur  roagnanime. 
Fil  lèlc  au  premier  assaut. 

Qu'en  sursaut 
Nous  donna  cette  vermine. 


De  juin  vingl-uuième  jour, 

S4ir  le  jour 
Ces  ^ucux  suiveut  Tcnlrepriso  ; 
rtaçanl  bateaux  k  l'enlour 

D'une  tour. 
Par  llallaal  ils  l'oul  surprise. 

Kux  entrés  en  grand'  fureur. 

Kl  clameur, 
Taul  clic\aux  qu'infanterie, 
(rioieul:  Kiéres,  armez-vous, 

Sui\ez-uous; 
Câlinons  lût  rartillerie. 

Leur  lapitaine  Reaujen, 

ii-aitre  a  Dieu, 
l'.oiidiiisoil  celle  canaille, 
Liitmlnoil  ces  laids  ^làtin^, 

Le>  uiulius, 
(.i>  Uinuis,  cette  rdcatlle. 

Iliuucliaut  loi>  tous  entre  eux 

Kn  c«^s  lieux, 
L«'>  ronjnn's  btMcliques 
Ont,  par  d(*s  traits  inbnmain>, 

Toinl  leurs  ntain;» 
Pu  siu^'  lie?»  bons  callioliquo. 


Cesl  un  fait  miraculeux. 

Merveilleux, 
Que  par  bien  petite  troupe 
l^es  buguenots  sont  cbasséh. 

Repoussés, 
Kt  soudain  mis  en  déroute. 

Celui  qui,  l'enseigne  au  poing, 

Korl  en  point 
IV>rloil  avec  grand  courage, 
Forcé  de  la  mettre  bas, 

De  ce  |»as 
Au  plus  i6t  plia  bagage. 

Bcaujeu  étoit  flanc  a  flanc 

Par  les  rangs  ; 
Voyant  des  siens  la  défaite*, 
Promptement  tourna  le  dos, 

A  pro|ios, 
l*our  n'être  pas  de  la  fêle. 

Celle  retraite  ne  fut. 

Qu'il  n'y  eut 
De  massacrés  un  grand  nombre  ; 
Ou  les  alloit  abattant 

Par  BalUnl, 
Kt  ou  en  fai>oit  décembre. 


V|au'tiai)t  Ifs  '^n\b  île  iliovanv. 

Par  niunceaux, 
li.ins  la  ville  avec  bravade, 
Ont  l»ra<|ue  cinq  gros  canons 

Sur  le  pont, 
Atteadaul  leurs  camarades. 


Plusieurs  payent  aux  |Hiis$on$ 

l^'ur  rauçon. 
Dont  ils  flrent  leur  pâture; 
ijkT  avec  les  bons  cbrétioos. 

Ces  coquins 
Ne  prétendoteot  sépoltur«« 
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En  ces  termes  furent  pris 

Et  surpris 
Plusieurs  qui  resloient  pour  gage  : 
Gascons,  Français,  Allemands, 

Tous  truands. 
Finirent  par  le  cordage. 

Besançon,  lu  as  senti 

Ce  moment-ci, 
Des  huguenots  la  surprise, 
Puis  eu  cette  hostilité 

Assisté, 
Garde-toi  d'une  entreprise. 


Donc  extirpe  entièrement, 

Promptement  ; 
Car,  si  justice  n'est  Taitc, 

•  •••••••• (Ce*vm  manqiir-^ 

Tout  à  droit. 
Pour  un  il  en  naîtra  mille. 

Or,  Seigneur  Dieu,  Rédempteur, 

Protecteur, 
Ta  main  soit  une  muraille. 
Ton  bras  soit  un  boulevard 

Et  rempart 
Pour  garder  tes  pauvres  ouailles. 


Si  ces  couplets  sont  loin  de  briller  par  la  richesse  poétique,  on  voit  qu'en  re- 
vanche l'auteur  s*y  montre  d*une  rare  prodigalité  d'épithëtes  à  Tadresse  des  religioo- 
naires  :  il  ne  lui  suffit  pas  de  les  traiter  d*ennemis,  de  inécliants,  d'impies;  il  les  pré- 
sente tour  à  tour  comme  de  la  vermine,  de  la  canaille,  de  la  racaille,  des  truands,  des 
î^ueux,  des  coquins,  des  brigands,  des  pillards,  bons  tout  au  plus  à  jeter  en  pâture 
aux  poissons.  Et  qu'avaient-ils  fait  pour  mériter  cette  avalanche  d'injures?  quels 
crimes  avaient-ils  commis?  Leur  crime,  c'était  de  professer  des  opinions  qui  admet- 
t^iient  la  liberté  de  conscience  ;  c'était  ensuite  d'avoir  voulu  rentrer  dans  leurs 
foyers,  d'où  les  avait  chassés  un  édit  arbitraire.  Certes  ils  pouvaient  être,  tout  en 
croyant  à  Luther,  d'aussi  braves  gens  que  ceux  qui  croyaient  au  pape  ;  mais,  con- 
damnés a  s'insurger  pour  avoir  le  droit  de  penser  librement,  ils  eurent  le  malheur 
d'être  vaincus,  et  il  leur  fallut  payer  tribut  à  l'inexorable  Vœ  victis  :  en  religion 
comme  en  politique,  les  vaincus  ne  sont  pas  seulement  des  adversaires  que  Ton 
frappe,  ce  sont  des  victimes  que  l'on  calomnie.  Telle  est  la  destinée  de  ceux  qui 
jouent  aux  révolutions  :  quand  ils  gagnent  la  partie,  ce  sont  des  héros;  quaud  ils  la 
l>erdent,  ce  sont  des  infâmes.  Combien  de  fois  cela  s'est-il  vu  dans  nos  temps  mo- 
dernes! Il  en  fut  de  méuie  pour  les  réformés  de  Besançon  :  vainqueurs,  ils  eussent 
été  proclamés  les  héroïques  défenseurs  de  la  liberté  religieuse;  vaincus,  on  ne  se 
contenta  pas  de  leur  sang  ;  on  couvrit  de  boue  et  d'outrages  leur  mémoire  maudite. 
Les  couplets  qui  précèdent  le  montrent  assez.  Et  n'est-il  pas  curieux  de  voir  Hau- 
teur de  ces  couplets  glorifier  l'archevêque  Claude  de  la  Baume  d'avoir  repoussé  har- 
diment, vaillamment,  les  hérétiques?  lui  ce  même  prélat  qui  s'était  fait  inscrire 
parmi  les  membres  de  la  confrérie  de  Sainte-Barbe,  lui  qui  si  longtemps  avait  en- 
couragé les  idées  de  la  Réforme.  Puisque  monseigneur  de  la  Baume  éprouva  plus 
tard  le  besoin  de  redevenir  bon  catholique,  il  eût  bien  dû  changer  aussi  sa  manière 
(le  vivre  ;  Ciir  ses  biographes  nous  le  montrent  comme  un  homme  sans  moralilé, 
sans  principes,  adonné  aux  femmes,  dissipateur  h  l'excès,  et  qui  ne  cessa  d*étre  le 
même  jus(|u'à  la  fin  :  c  11  est  mort  sans  confession,  rapporte  le  cardinal  de  Granvelle; 
on  l'ensevelit  en  une  pauvre  et  trouée  nappe  de  cuisine  au  lieu  d'un  Unceux,  une 
inltre  de  papier,  huit  torches  et  six  petites  chandelles.  »  Voilà  comment  mourut  à 
Ari)ois,  le  13  juin  1584,  monseigneur  l'archevêque  Claude  III  de  la  Baume. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Iltari  IV  fi  Philippe  II.  —  Uéclaralioo  de  %^fit  i  CRspa^e.  — lofuioD  de  la  Pranebe- Comté.  ~ 
Trf  œbiccouri  el  sca  Urraini .  —  Rarages  dani  le  bailliage  d'Amonl.  —  Violttion  de  la  eapilalatioo 
de  VeM>«il.  —  Noble  «ncriflce  dea  Véaulieni .  —  Trembleeoorl  deraol  Beaaoçon.  —  Ivehee  de  d'Aïu- 
Minville  defaol  Salins.  ~  ijt  coonéuble  de  Caatille.  —  Eipoltion  des  Lorraiot.  —  Bataille  de  Fon* 
Uine-FraBcai«e.  —  Knirée  de  Heon  IV  eo  Franche-Comté.  —  Ranire*  daoi  le  bailliafe  d*Afal.  — 
ileori  IV  detant  Beuocoo.  —  Le  maréchal  de  lliroo  et  les  Arboitieni.  —  Siéfe  d'Arboia.—  I^ 
capiutof  Morel.  —  Héroïque  défenae  des  Arboiaieot.  —  Capitulation.  —  Colère  da  maréelMl  de 
Itiron.  —  Trairique  épisode.  —  Le  fieux  tilleul.  —  Mot  de  Pichegni.  —  Entrée  de  Henri  IV  i  Ar- 
bui»;  kon  raraclère.  —  Noble  réponse  des  Salinois.  —  Henri  IV  i  IH>lif  ny  ;  l'échevin  Jeto  Maison  ; 
b  Vierfp  en  vermeil.  — Henri  IV  à  Uns-le-Saulnier.  —  Déloyauté  de  ce  prinee.  —  Incendie  de 
Loo^-le  Saulnier.  —  Jugement  sur  la  campagne  de  Henri  IV  en  Franche-<Iomté. 

On  a  (lit  que  Tliistoire  des  rois  était  le  martyrologe  des  peuples,  il  y  a  dans  ces 
mots  une  viTitô  douloureuse  :  car  c*est  ranibition  des  rois,  c'est  leur  orgueil  on 
leur  égoîsme,  qui  trop  souvent  ont  amené  les  troubles  et  les  révoltes,  provoqué 
les  luttes,  allumé  le  feu  des  guerres;  et  ce  sont  les  peuples  qui  toujours  ont  fait, 
xvec  leurs  mis^res  et  leur  sang,  les  Tnis  de  ces  inhumaines  tragédies.  I/année  1S95 
Tut  pour  les  Franc-Comtois  une  preuve  cnielle  de  cette  réflexion.  Ils  virent  Tinva- 
sion  étrangère  s'abattre  chez  eux,  ensanglanter  et  rançonner  leurs  villes,  désoler  et 
ravager  leurs  campagnes,  promener  le  fer  et  la  flamme  à  travers  leur  sol;  et  pour- 
i|uoir  |iarce  que  la  (|uerelle  de  deux  têtes  couronnées  le  voulait  ainsi.  Expliquons- 
nous.  On  sait  combien  la  France  eut  à  soiiiïrir,  au  seizième  siècle,  des  guerres  dites 
le  religion  ;  on  sait  quelles  agitations,  quels  bouleversements  marquèrent  b  |)ériode 
k>  la  Ligue,  C4>iti>  redoutable  confMération  formée  sous  le  prétexte  de  défendre  la 
"eligion  catholique,  apostolique  et  romaine  contre  les  huguenots,  mais  dont  le  but 
rentable  était  de  su|)er|)Oser  TÉglise  à  TKtat  ;  on  sait  aussi  que  le  roi  de  Navarre, 
>!us  t:ird  Henri  iV,  fut  un  des  chefs  huguenots  qui  combattirent  avec  le  plus  «réclat 
es  ligueurs;  cpie  ce  prince  rem|>orla  sur  eux  les  mémorables  victoires  de  Coutras, 
^n|ius  et  Ivr>,  et  qu'enlîn  |K)ur  s*aplanir  le  chemin  au  trône,  il  abjura  solennel- 
ement  Thérésie.  Entre  Talternative  de  rester  roi  de  Navarre  et  protestant,  ou  de 
levenir  rxn  de  France  et  catholique.  If  Béamaix,  comme  rappelaient  les  Kgueurs 
rétait  pas  homme  à  Italancer  :  c  Paris  vaut  bien  une  messe,  »  avait-il  dit.  I^  con* 
rersion  de  Henri  portait  à  la  Ligue  un  coup  sensible,  mais  cependant  elle  ne  rabattit 
las.  Il  restait  aux  ligueurs,  |>our  les  soutenir,  l'appui  du  vieux  roi  d'Espagne  Plii- 
ippe  11,  lequel  travail  cessé  de  combattre  les  huguenots,  en  même  temps  qu'il  tra- 
raillait  h  fomenter  des  troubles  en  France,  dans  l'espoir  de  les  voir  tourner  à  son 
iront.  D'autre  |»art,  la  Ligue  n\ait  à  sa  tête  un  chef  liabile,  entre|>renaut,  opiniâtre, 
H  d'autant  plus  irréconciliable,  qu'il  avait  cm  lui-même  hériter  tie  la  coaroone  : 
'Vtait  le  duc  di*  Mayenne.  Or,  après  Tabjuration  de  Henri,  le  dur  de  Mayenne  vint 
/cnfeniMT  d.ms  la  r»o(irgogne,  avec  l'intention  fie  demander  au  roi  PNlippi*  Il  la 
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cession  de  cette  belle  province,  et  de  la  faire  ériger  en  royaume  :  il  pensait  que  Cft 
arrangement  ser\irait  la  politique  du  monarque  espagnol,  qui  ne  croyait  pas  à  la 
durée  du  règne  de  Henri  IV  et  qui  conservait  toujours  l'espoir  de  placer  un  prince  de 
sa  famille  sur  le  trône  d<^s  Valois.  Mais  Henri  IV  allait  déranger  tous  les  calcnk. 
Maintenant  qu'il  éUiit  roi  de  France,  il  avait  à  cœur  de  dessiner  nettement  sa  posi- 
tion en  face  de  ses  ennemis;  et,  pour  sortir  de  Tctat  d*ambiguité  où  le  plaçait  \v 
parti  des  ligueui*s  qui  s'obstinaient  a  continuer  la  lutte,  il  comprenait  la  néccs>ilô 
d'en  finir  promptement  avec  eux.  Toutefois,  comme  le  roi  d'Espape  était  Thoinnie 
en  qui  la  Ligue  avait  toujours  trouvé  et  trouvait  encore  son  plus  infatigable  auxi- 
liaire, Henri  IV  sentit  (pie  ses  premiers  coups  devaient  s'adresser  h  Philippe  H.  Se 
croyant  donc  assez  fort  pour  prendre  l'offensive,  il  résolut  de  provoquer  eu  ee  prince 
l'implacable  eimemi  qui  le  poursuivait  depuis  l'enfance,  et  le  17  janvier  1595,  il  dé- 
clara solennellement  la  guerre  h  l'Espagne.  En  agissant  ainsi,  le  roi  de  France  don- 
nait h  sa  politique  un  caractiTe  pleinement  national  :  il  forçait  par  là  ce  qui  restait 
de  ligueins  à  se  faire  ou  Français  ou  Espapols. 

IMiilippe  11  éprouva  comme  un  sentiment  de  rage  à  la  nouvelle  du  défi  tie 
Henri  IV  :  il  enjoignit  à  ses  lieutenants  de  tout  risquer,  de  tout  oser  pour  punir 
l'audacieuse  provocation  du  Béarnais;  et  le  connétable  de  Caslille,  don  Femaodrie 
Vélasco,  gouverneur  du  Milanais,  reçut  l'ordre  de  passer  les  Alpes  avec  dix  mille 
soldats,  puis  d'entrer  en  Frauciie-Comté.  C'était  de  ce  côté*)à  principalement  que  le 
roi  de  France,  sur  les  instances  de  la  belle  et  ambitieuse  Gabrielle  d'Eslrëes  m 
maîtresse,  avait  porté  l'effort  de  ses  armes.  Il  faut  dire  que  Gabrielle,  toute-puis- 
sante sur  l'esprit  de  Henri  IV,  venait  de  faire  légitimer  un  fils  qirelle  avait  en  de 
lui  ;  et  son  intention  en  pressant  son  royal  amant  d'envahir  la  Franche-Comté  était, 
une  fois  cette  province  enlev<'^  h  TEspape,  de  faire  nommer  son  fils  comte  de  Boin^ 
gogne. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  de  février  1595  entniient  en  Franche-Comté  sis 
mille  soldats  lorrains,  passés  au  service  de  la  France  et  conduits  par  deux  anciens 
capitaines  ligueurs,  d'Àussonville  et  Louis  de  Beauvau-Tremblecourt.  Ce  fut  dans 
la  partie  septentrionale  de  In  Comté,  autrement  dit  dans  le  bailliage  d'Amont,  qne 
les  Lorrains  se  |)ortèrent.  Tremblecourt  ouvrit  la  campagne  en  attaquant  le  bourg  de 
Jonvelle,  sur  la  Saône,  qui  ne  put  résister  malgré  son  cluKeau  fort,  et  qui  fut  Uni 
au  pillage.  La  petite  ville  de  Jussey,  vainement  protégée  par  une  pmison  de  deu\ 
cents  honunes,  un  mur  de  fortifications  et  des  fossés  d'enceinte,  n'eut  pas  nn  sort 
plus  heureux  :  obligée  de  capituler  après  une  résistance  vigoureuse,  elle  fut  mise  à 
sac.  Àmance,  que  défendait  son  vieux  cluUeau  bâti  par  les  comtes  de  Bourgogne  an 
treizième  siècle,  et  fortifié  de  dix  tours  ;  Chariez,  bourg  enfermé  dans  une  triple  en- 
ceinte de  nuirailles  et  protégé  |)ar  une  forteresse  flanquée  de  tours  carrées  ;  Scey-sor- 
Saone,  qu'entouraient  des  remparts  et  des  fossés  ;  Vauvillers  au  pied  des  Vosfies, 
Oiselay,  Mamay,  Traves,  ainsi  que  plusieurs  autres  bourgs  et  châteaux,  tombèrent 
également  au  i)onvoir  des  Lorrains,  qui  procédaient  partout  en  pillant,  brdlaDt  et 
détruisant.  Lorsque  Tremblecourt  eut  mis  ces  diverses  places  dans  riropossibifilé  de 
lui  nuire,  il  vint  inve^^tir  VesonI  avec  toutes  ses  forces.  Cette  ville,  dont  les  rempart^ 
étaient  en  mines,  et  qui  n'avait  pour  gnmison  que  deux  compagnies  do  milices  l;OHr- 
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geoises,  ne  se  iroiivaii  guère  en  i^Ut  de  tenir  contre  une  année  de  six  mille  hommes  : 
aussi  monsieur  de  Somns,  commandant  de  la  place,  aima-t-il  mieux  capituler  dès  la 
priMuitTe  sommation,  que  (Fexposer  ses  compatriotes  à  subir  la  loi  du  vainqueur;  el, 
|iour  s.'itisfaiiv  le  chef  des  Lorrains,  il  consentit  à  lui  payer  une  contribution  de 
Kuerrc  de  douze  mille  écus,  mais  à  la  condition  ({ue  ses  soldats  ne  commettraient  ni 
\ols,  ni  violences,  ni  meurtres.  Cette  convention  acceptée,  Tremblecourt  entra  dans 
Visoul  avei*  ses  gens,  qui  s*v  livrèrent,  malgré  la  foi  jurée,  h  toutes  sortes  de  désor- 
dres, vi  s*\  comportî'rent  comme  en  une  ville  prise  d*assaut. 

Pondant  que  ces  choses  se  passaient,  Nicolas  Comini,  lieutenant  de  Tremblecourt, 
assiôge«iit  Noroy-rArchevécpie,  i>onrg  à  peu  de  distance  de  Vesoul,  et  menaçait  les 
liabiLmls  de  ne  faire  qu'un  monce^au  de  ruines  de  leurs  maisons  s*ils  se  refusaient  à 
lui  payer  une  forte  somme.  A  cette  nouvelle,  les  Vêsuliens,  nms  par  un  sentiment 
iPautant  plus  admirable  qu*eux-m(^mes  se  trouvaient  dans  une  position  malheureuse, 
sVmpressî'rent  de  venir  en  aide  h  leurs  voisins,  en  apportant  à  Comini  leur  or,  leur 
argent,  lair  vaisselle,  jusqu'aux  anneaux  et  bracelets  de  leurs  femmes.  Mais  le  noble 
sacrifice  des  Vêsuliens  pour  sauver  Noroy  ne  devait  |)as  empêcher  la  destruction  de 
ce  lH)urg  :  Cornini  le  traita  militairement,  sous  prétexte  que  ki  rançon  n\ivait  pas 
4^é  itayée  dans  le  <lélai  prescrit. 

Lnxeuil,  Flagy,  Faverney,  Chauvirey,  F*ort-sur-Sa6ne,  Faucogney  avaient  eu  aussi 
h  souffrir  de  la  présence  des  soldats  lorrains.  F^  petite  ville  de  Gy  fut  saccagée  |>ar 
eux  ;  mais  \h  du  moins  la  bravoure  de  ceux  qui  défendaient  la  place  fit  chèrement 
IKiyer  aux  ennemis  leur  victoire.  Tout  le  bailliage  dAmont,  en  un  mot,  se  ressentit 
des  c  grandes  pillrries,  actes  inhumains  et  cruautés  inaudites  »  des  Lorrains;  et 
quand  Tremblecourt  ne  vit  plus  rien  à  prendre  ou  détniire  dans  cette  partie  de  In 
Franchc>(^«omté,  il  dirigea  ses  pas  sur  un  autre  point.  S*étant  approché  de  Besancon, 
li  en\o>a  son  trompette  pour  enjoindre  aux  gouverneurs  de  recevoir  le  roi  de  France 
à  titre  de  gardien  de  la  cité,  comme  ils  avaient  reçu  le  roi  d*Kspagne.  l..es  gouver- 
neurs accueillirent  avec  dédain  la  sommation  du  messager  et  le  chargèrent  de  din» 
i  celui  (|ui  l'envoyait,  que  s'il  se  disjiosait  à  les  attaquer,  ils  étaient  prêts  h  lui 
ré|H)n4lre.  TrembU^ourt  sut  à  quoi  s'en  tenir;  il  n'essaya  pas  de  pousser  plus  loiu 
t«on  (entreprise  rt  il  n^vint  au  ch.Ueau  de  Vesoul,  mais  seulenoent  avec  une  partie  de 
M-N  iioii|M*s;  il  avait  donné  le  reste  au  capitaine  d'Aussonville  pour  que  celui-ci  S4* 
{lortât  sur  Salins  et  essayât  d'enlever  cette  place.  IVAussonville  arriva  devant  Salins 
Uins  la  nuit  du  ^  au  i  mars  :  il  s'établit  près  du  couvent  des  Capucins,  et  trouvant 
la  vilie  sur  S4*s  ganb^,  il  la  somma  de  se  rendre  au  roi  de  France.  Li  réponse  ne 
^  laissi  pas  attendre  :  les  bourgeois  et  les  soldats  de  la  garnison  firent  feu  sur  l'en- 
[H*U)i,  et  dans  une  sortie  à  l'arme  blanche,  ils  le  chargèrent  si  vigoureusement, 
pi'après  un  combat  de  deux  heures  ils  le  contraignirent  de  se  retinT  avtH*  de^  pcrl«Hi 
'unsjdérables.  L<'s  Lorrains  se  rabattirent  sur  (jningey,  qui  n'était  pas  en  état  de  se 
Iffcndre;  et  lorsqu'ils  se  furent  vengés  sur  cette  ville  de  leur  échec  devant  S:dins, 
ils  S4'  ré|Mndirent  dans  les  montagnes,  détruis;mt  en  tous  lieux  par  le  fer  et  le  feu 
:e  qui  ne  pouvait  devenir  objet  de  pillage. 

.Sur  c«^  entrefaites  arriva  W  connétible  de  C;istille,  don  Femand  de  Vélasco,  avec 
1rs  dix  iiiilli*  Kspagnols  (pi'il  amenait  d'Italie.  In  nombn'  à  peu  pn*s  i*fpA  de  uiilicis 
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franc-comloiscs,  qui  vinrent  se  joindre  à  lui,  le  placèrent  à  la  tête  d'une  armée  di* 
vingt  mille  hommes,  et  aussitôt  il  s*occu|)a  de  mettre  un  terme  aux  brigandages  dos 
Lorrains.  11  leur  ropril  successivement  les  ch;Ueau\  qu'ils  gardaient,  entre  autres 
k  cliAtoau  fort  de  Marnay,  contre  lequel  il  fallut  employer  le  canon,  et  qui  ne  S4' 
rondil  (praprcs  une  défense  énergique  ;  mais  les  Lorrains  renfermés  dans  la  forte- 
resse payiMVut  chèrement  leur  résistance  :  ils  furent  tous  faits  prisonniers  de  guerre 
et  |)endus  au\  créneaux,  à  IVxception  du  capitaine,  qui  se  racheta  moyennant  deux 
mille  écus.  1  ne  fois  maître  des  diverses  petites  places  dont  rennemi  s*était  emiiaré, 
Ternand  de  Vélasco  se  dirigea  sur  Vesoid,  oii  Tremblecourt  avait  concentré  le  reste 
de  ses  troupes.  Le  connétable  commença  par  attaquer  avec  le  canon,  et  dès  le  prf^ 
niier  jour  il  décida  Tremblecourt  à  se  retirer  de  la  ville  pour  monter  au  château  du 
Marteroy.  La  redoutable  position  de  celte  forteresse  sur  la  Motte  de  Vesoul  permit 
aux  Lorrains  de  s'y  défendre  pendant  un  mois,  et  probablement  ils  s'y  fUssent  niaiii- 
lenus  longtemps  encore  sans  la  mort  d'un  des  meilleurs  lieutenants  de  Tremble- 
court, et  surtout  sans  le  man(|ue  d'eau.  Les  Lorrains  se  rendirent  à  discrétion  an 
connétable  de  (lastille,  qui  leur  fit  subir  le  sort  des  vaincus. 

La  Franche-(!omté  se  trouvait  délivrée  de  ces  étrangers  avides  de  pillage.  Quant 
à  Trembl(»court,  il  i)arviul  à  s'échapper  et  se  réfugia  chez  l'une  de  ses  parentes, 
abbessc  de  Remiremont.  Informé  que  le  connétable,  profondément  irrité  contre  lui, 
connaiss;iit  le  lieu  de  sa  retraite  et  avait  envoyé  Tordre  de  s'assurer  de  sa  persoDDf, 
il  quitta  nuitamment  l'abbaye  de  Remiremont  pour  gagner  l'autre  côté  de  h  Ho- 
sello;  mais,  on  cherchant  à  traverser  cette  rivière,  il  s'y  noya. 

Quelques  jours  ai»rès  la  reddition  du  chAteau  de  Vesoul,  don  Femand  de  Vélasfo 
était  à  Cray,  oii  ses  troupes  purent  donner  la  main  à  celles  du  duc  de  Mayenne.  Eu 
apprenant  que  le  fr«''néral  es|)agnol  venait  de  chasser  les  Lorrains  de  la  Franche- 
Comté,  et  qu'avec  Taidc  dt*  Mayenne  il  s'apprêtait  à  dégager  les  forteresses  de  Di- 
jon, reprises  depuis  peu  par  le  niaréchal  de  Biron  aux  ligueurs,  Henri  IV  accourut 
en  Bourgogne.  Lo  i  juin  il  entrait  h  Dijon.  Dès  le  lendemain  il  sortait  de  cette  ville 
pour  s'avancer  avec  quinze  cents  chevaux  sur  la  route  de  tiray;  mais,  impatieflté 
de  la  diversité  des  rapports  que  lui  faisaient  ses  éclaireurs,  il  ne  voulut  pas  attendre 
le  retour  d'un  détachement  qu'il  avait  envoyé  reconnaître  la  position  des  ennemis 
cl  donnant  rendez-vous  à  toutes  ses  compagnies  au  village  de  Fontaine-Françiise, 
il  y  arriva  le  |)remier  avec  le  maréchal  de  Biron  et  trois  cents  cavaliers  tout  au 
plus.  .\  peine  avait-il  dépassé  Fontaine-Française,  qu'il  vit  ses  éclaireurs  revenir 
au  galop,  poursuivis  par  des  escadrons  espagnols  derrière  lesquels  s'avançait  UNitf 
l'armée  enntMnie,  forte  d'à  peu  près  quinze  mille  hommes.  Malgré  l'énorme  dispro- 
portion du  nombre,  Henri  IV  ne  voulut  pas  battre  en  retraite;  et  l'héroïque  témérilé 
dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  sa  carrière  militaire  allait 
cette  fois  encore  le  servir  admirablement.  A  la  tête  de  la  poignée  de  cavaliers  qui 
raccompagnaient,  il  n'hésita  pas  à  fondre  sur  les  Espagnols,  il  leur  culbuta  Fui 
après  l'autre  quatre  corps  de  cavalerie  bien  plus  nombreux  que  le  sien  ;  et  ce  flit  m 
renouvelant  coups  sur  coups  ces  charges  audacieuses,  ce  fut  en  exposant  dix  Arii  » 
vil?,  (|u'il  attendit  l'arrivée  des  compagnies  auxquelles  il  avait  donné  rendef-vous ii 
Fontainr-FrauraiNC.  Nélasco,  étonné  d'une  telle  résistance,  n'osa  rien  entreprendn\ 
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ti  cr;iiguil  quel(|ue  euilinche,  el  sans  lenir  compte  dos  vives  instances  du  duc  do 
Mayenoe,  qui  le  suppliait  d'engager  une  action  générale,  il  s*occu|>a  de  raniener 
ses  troufies  à  (tray.  Vaioeiuent  Mayenne  le  conjura-t-il  d'entrer  en  Bourgogne  |M)ur 
secourir  les  forteresses  de  Dijon  :  c  Je  n*ai  d*autre  mission,  lui  ré|)Oudit  obstiné- 
ment le  connétable,  que  de  protéger  la  Francbe-Comté;  je  ne  dois  rien  entrepren- 
dre au  delà.  »  Mayenne  se  sépara  de  Vélasco,  rexas|)ération  dans  TAme  ;  et,  s  étant 
retiré  à  Chalon-sur-Saône,  il  conclut  avec  Henri  IV  une  trêve,  qui  se  termina  bien- 
tôt |Mr  un  traité  de  i>alx.  Dès  ce  moment,  tout  fut  dit  |)Our  le  parti  de  la  Ligue  :  il 
perdait  en  Mayenne  le  chef  qui  seul  |>ouvait  lui  donner  encore  quelcpie  chance  de 
durée  ou  de  succès. 

Le  brillant  combat  de  Fontaine-Française  reporta  la  guerre  en  Franche-Comté. 
\vrs  la  lin  du  mois  de  juin  1595,  le  roi  de  France  entra  dans  cette  province  à  la 
tête  de  vin^t-cinq  mille  hommes  :  ce  fut  [tar  le  siège  de  Champlitte,  et  par  Tin- 
vestissemenl  des  châteaux  de  Pesmes  et  de  Kochefort,  (|u*il  ouvrit  la  campagne. 
Champlitte  se  délivra  des  Français  en  leur  (payant  une  contribution  de  huit  mille 
écus;  mais  Pesmes,  que  Henri  IV  fit  attaquer  en  sa  présence,  é|>rouva,  dit  un  his- 
torien, c  (ont  ce  <|ue  |>eut  faire  le  vainqueur  et  tout  ce  que  peut  craindre  le  vaincu.  > 
Uuant  à  liochefort,  le  roi  n'en  attendit  pas  la  prise  :  craignant  d'être  arrêté  trop 
longtemps  devant  cette  place,  défendue  par  une  bonne  garnison  et  de  l'artillerie,  il 
>  laissa  des  forces  suflisantes  pour  en  continuer  le  siège,  et  il  se  porta  de  sa  per- 
sonne sur  Ik'sançon,  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Ku  même  temps  il  Ut  diriger  des 
détachements  sur  les  i>etites  places  fortes  du  bailliage  d'Aval,  car  cette  fois  les  hos- 
tilités eurent  |)our  i>rinci|»al  théâtre  la  |)artie  méridionale  de  la  Franche-t>)mtê  ;  la 
p;irtie  septentrionale,  tant  maltraitée  |)endant  l'invasion  de  Tremblecourt,  ne  vit 
que  peu  de  soldau^  de  l'armée  royale.  On  ne  |>eut  que  signaler  sans  chercher  à  l'ex- 
plifjuer  stratégiquement  la  marche  des  divers  détachements  français  à  travers  le 
liailliagc*  d'Aval,  attendu  que  celte  marche  n'eut  rien  de  coonlouné  et  de  régulier, 
et  que  les  o|)érations  de  ces  corps  de  trou|>es  étaient  déiiourvues  de  caractère  d'en- 
semble :  agissant  indé|>endannnent  les  uns  des  autres,  ils  se  |H)rtaient  sur  les  |)oinl> 
dont  ils  croyaient  plus  facilement  pouvoir  se  rendre  maîtres.  C'est  ainsi  (|u  ils  atta- 
quèrent un  faubourg  de  Lons-le-Saiduier,  Bletterans,  Saint-.Vmour,  Chàteau-Cbalon 
et  d'autres  places,  qui  furent  plus  ou  moins  maltraitées.  Le  Imron  de  Beaufrcmout, 
a\ec  ses  milices,  ciiui  cents  honunes  de  troupes  régulières  et  (luelques  centaines  de 
cavaliers,  sortit  ii  plusieurs  reprises  de  i^oligny,  pour  s'op|K)ser  aux  succès  d<*  l'en- 
nemi ;  le  capitaine  Pierre  d'Kternoz  lit,  de  son  côté,  des  sorties  avec  la  milicr 
lK)urg<H»ise  de  Salins,  aiin  de  protéger  les  mouvements  du  baron  :  mais,  maign* 
leurs  efforts  cond)inés,  li'S  dtMix  chefs  comtois  n'aboutirent  ^cuire  qu'à  des  résultats 
uéj^ratif»,  si  ce  n'est  i|u'ils  iiM|uiétèrent  assez  vivement  un  corps  de  troupes  françaises 
établi  sous  les  murs  de  tlliàleau-(Mialon,  et  «pi'ils  le  forcèrent  à  s'éloigner  de  celte 
|iL«'e,  où  <lu  reste  il  avait  déjà  eounnis  des  ra\af,^es.  Toutefois  rennemi  ne  p«Tdit 
l»as  k^aucouj)  à  cette  retraite  :  de  Chàteau-tihalon  il  se  ndKUtit  sur  SeelJières,  qu'il 
i*m|K)rta  d'escalade  |>endant  la  nuit  il(>  juillet>.  Tn  autre  détachement  s*em|mra  du 
L^iâtciu  d'Oliferne  près  d'Arinthod,  le(|uel  avait  résisté  vigoureusement,  et  le  dé- 
iniisit  de  fond  en  conibl*'.  A  Banm«^les-I)ames  |)ar  exeuqile,  les  Fiançais  furent 


476  FRANGHë-GOMTÉ  ANCIENNE    ET   MODERNE. 

moins  heureux.  Un  détachement  s*étant  présenté  devant  les  murs,  et  le  comman- 
dant de  la  troupe  ayant  sommé  les  autorités  d'ouvrir  leurs  portes,  Téchevln  de  la 
ville,  nommé  Plaid,  lui  répondit  que  ses  concitoyens  s'enseveliraient  sous  les  débris 
de  leurs  maisons  plutôt  que  de  livrer  la  place.  Le  commandant  français,  surpris 
de  tant  de  résolution,  se  retira  sans  rien  entreprendre. 

Pendant  ce  temps  Henri  IV  s'approchait  de  Besançon.  Le  â9  juillet  il  parut  sous 
les  murs  de  la  ville  impériale,  et  lorsqu'il  en  eut  formé  l'investissement,  il  députa  le 
baron  de  Luce  aux  gouverneurs  pour  leur  demander  le  passage.  Les  gouverneurs 
répondirent  d'une  manière  négative,  en  se  retranchant  derrière  les  instructions  de 
l'empereur  Maximilien,  qui  leur  défendaient  formellement  de  recevoir  dans  la  ville 
des  troupes  étrangères.  Le  lendemain  Henri  IV  renvoya  le  baron  de  Luce.  Il  le 
chargeait  de  dire  que  si  l'on  s'obstinait  à  lui  refuser  le  passage,  il  saurait  bien  l'ob- 
tenir de  force,  et  que,  le  cas  échéant,  il  ferait  chèrement  payer  aux  habitants  leur 
refus.  Les  gouverneurs  s'étaient  empressés  d'avertir  Femand  de  Vélasco  du  péril 
qui  les  menaçait;  mais  le  connétable  n'en  avait  pas  tenu  compte,  et  rien  ne  put  le 
décider  à  bouger  de  son  camp  de  Gray,  où  depuis  le  combat  de  Fontaine-Française 
il  s*était  enfermé  sans  donner  signe  de  vie.  En  cette  position,  les  gouverneurs  offri- 
rent au  Béarnais  cent  mille  francs  pour  qu'il  respectât  leur  neutralité.  Le  Béarnais 
ne  se  fût  probablement  pas  contenté  de  cette  proposition,  s'il  n*avait  su  que  les 
Suisses  voulaient  intervenir  en  faveur  de  la  cité  impériale  :  la  crainte  de  se  brouil- 
ler avec  ces  utiles  et  redoutables  alliés  lui  fit  donc  accepter  l'offre  des  Bisontins,  et 
les  cent  mille  francs  lui  furent  apportés  à  Saint-Ferjeux. 

Le  31  juillet,  Henri  IV  se  trouvait  à  Quingey,  où  l'avait  précédé  le  maréchal  de 
Biron,  qui  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  royale.  1^  maréchal,  après  avoir 
rançonné  les  Quingeois  et  ruiné  leurs  murailles,  s'était  dirigé  sur  Arbois,  croyant 
entrer  sans  coup  férir  dans  cette  ville.  Il  se  trompait  :  les  Àrboisiens  étaient,  au  con- 
traire, résolus  a  se  défendre  en  hommes  dignes  de  leurs  aïeux,  et  ils  le  firent  avec 
un  héroïsme  qui  mériterait  une  place  brillante  dans  les  fastes  militaires.  Aux  Arboi- 
siens revint  tout  l'honneur  de  la  campagne  de  Henri  IV  en  Franche-Comté.  Hais 
Phisloire  est  a  peu  près  restée  muette  sur  cet  épisode  ;  et  cependant,  si  elle  eût  voulu 
se  rappeler  que  quelques  hommes,  dont  la  plupart  encore  savaient  bien  mieux  ma- 
nier la  serpe  du  vigneron  que  le  mousquet  du  soldat,  tinrent  quatre  jours  en  échec 
ime  armée  nombreuse,  aguerrie,  Hère  de  ses  victoires  et  commandée  par  un  général 
qui  se  croyait  le  premier  homme  de  guerre  de  son  siècle,  elle  eût  certaiueineiit 
admiré  la  noble  témérité  des  Arboisiens.  Racontons  cette  page,  la  plus  belle  de 
l'histoire  militaire  d'Ari)Ois,  et  l'une  des  plus  glorieuses  des  annales  frane-coai- 
loises*. 

A  ré|)oquo  011  le  maréchal  de  Birou  vint  assiéger  Arbois,  cette  ville  n'avait 
pas  In  physionomie  (|n'elle  présente  aujourd'hui  :  <  elle  élait  alors  entourée,  dit 

*  En  IH56,  M.  E.  Boussoii,  ex-profesMur  de  rhétorique,  a  publié  sout  ee  liU«  :  Le  Capiiaim$  MortI 
ou  le  Siège  d'Jrbois  en  1  .%!)>,  une  relation  détaillée  de  cet  évéDement.  L'aaleur,  eooiaie  il  k  4 il 
dans  M  préface,  s'est  guidé  principalement  lur  la  Chronique  d'un  cootemporain,  le  doelMr  imm 
llonli^mps  (Diicoun  tommairf  et  véritable  de  la  ville  d\irboi»,  etc.).  Cest  d'après  la  mène  Chru- 
nique  que  nous  avons  com|>osé  notre  récit. 
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M.  r*4)uss4in,  (rime  haute  et  forte  iiiui*aille  de  six  à  sept  pieils  d'épaisseur,  inler- 
rniiipue  do  distance  en  distance  [lar  des  tours  élevées,  de  forme  ronde  ou  carrée, 
|ierec*e  de  meurtrières,  au  pied  desquelles  étaient  des  fossés  larges  el  profonds, 
cnMis4*s  sur  toute  leur  étendue,  exce|>té  du  côté  du  couchant,  où  la  rivière  en  tenait 
heu.  IKmix  cliiUftiux,  l'un  à  Torient,  l'autre  à  l'occident,  tous  deux  vastes  et  spa- 
cieux, fais;iient  partie  de  ces  fortiHcations.  Deux  faubourgs  étaient  en  dehors  des 
murailles  :  celui  de  (lourcclles,  bâti  sur  la  |>ente  qui  s'étend  du  côti*  du  nord,  était 
le  moins  considérable  et  le  moins  populeux  ;  celui  de  Faramand,  que  la  rivière  se* 
lirait  de  la  ville,  comprenait  près  de  cent  vingt  maisons.  »  Utiant  à  la  |)Opulation 
d'Arbois,  elle  ne  s'élevait  guère  alors  au-<lessus  de  trois  mille  habitants;  et  lorsc|ue 
les  autorités  de  la  ville  eurent  achevé  le  recensement  qui  devait  leur  donner  l«; 
chirTn*  dt's  cit()>ens  en  élit  de  défendre  les  umrs,  elles  ne  tnnivèrent  pas  deux  cents 
honunes  sur  lesquels  on  |K)uvait  compter.  Ce  n'éuiit  pas  assez  pour  résister  aux 
a^sîints  (le  toute  une  arnur.  Kn  cette  conjoncture,  les  magistrats  s'adressèrent  h 
n.nide  (le  VtTgy,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  alin  d'en  obtenir  des  secours; 
mais  le  sire  de  Vergy,  (|ui  n'avait  que  peu  de  troupes  à  sa  disposition,  ne  put  leur 
en\o>er  qu'une  cinquantaine  d'hommes.  Il  est  vrai  que  ce  petit  renfort  avait  pour 
chef  un  d(»s  plus  braves  officiers  de  ce  temps,  et  dont  la  présence  [mrmi  les  Arboi- 
siens  devait  rencontrer  un  accueil  d'autant  plus  sympathi(|ue,  qu'il  était  lui-même 
enfant  de  la  ville.  Il  se  nommait  Joseph  Morel.  Né  de  parents  obscurs,  il  avait  em- 
bnissé  jeune  la  profession  des  armes  et  s'('»tait  élevé,  par  son  courage  et  ses  talents, 
M\  tinide  de  capil;iine  dans  les  armées  espagnoles.  Si  l'on  se  reporte  .1  cette  époque, 
oti  le  privilège  de  la  naissance,  bien  plus  (|ue  le  mérite,  ouvrait  le  chemin  des  lion« 
neurs,  où  touit^s  les  avenues  qui  conduisaient  aux  hautes  |>ositions  d^  la  hiérarchie 
iniliLiire  étaient  presque  fermées  aux  plébt'iens,  on  comprendra  que  .Morel,  l'enfant 
itu  |»euple,  avait  i\\\  faire  reconnaître  en  lui  les  (|ualités  d'un  éminent  soldat  pour 
obtenir  un  brevet  de  capitaine.  Ses  couq^agnons  d*arm(*s  l'avaient  surnommé  le 
hiiicf,  sans  doute  à  cause  de  sa  bravoure,  ou  de  Pascendant  qu'il  exerçait  sur  eux  ; 
lauN  tous  les  cas,  ce  surnom  ne  pouvait  être  pour  lui  qu'un  éloge.  Morel  se  trou\ait 
I  H«'sanr(»n,  lorsqu'il  apprit  (pic  sa  ville  natale  alkiit  être  assiégée,  et,  n'écoutant 
pit»  von  patriotisme,  il  av.iit  sollicité  l'honneur  de  venir  la  défendre.  On  n'a  pas  be- 
ioin  d'ajouter  que  le  capitaine,  aircueilli  par  ses  concitoyens  avec  l'expression  du 
duN  \ir  enthousiasme,  si^  vil  à  runanimiu^  choisi  pour  commander  la  place. 

Le  j»udi  :\  août  loiKS,  Arbois  aperçut  les  premiers  coureurs  de  l'armée  française». 
iv  It^iid'Mnain,  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  l'environnent  commencèrent  à 
ie  couvrir  de  troupes,  et  (|nel(iues  conqiagnies  vinrent  occuper  l'extrémité  des  deux 
allbollr^^^  <le  Coiircelks  et  de  Faramand,  placés  en  dehors  des  renqKirts.  Ces  dls- 
lo-^ilions  prises,  le  uiaréchal  de  Biron  envoya  son  troiniK?tle  au  capitaine  Morel  pour 
V  souMiier  d'ouvrir  au  roi  de  France  c\  de  Navarre  les  |>ortes  de  la  ville  :  le  maré- 
•lial  |»rouicii;iii  d'accorder  une  capitulation  honorable,  el  de  ne  lever  sur  les  habi- 
ant^  qu'une  contribution  mo(lér('*e;  ajoutant  qu'il  serait  téméraire  de  leur  pari  de 
<)iiger  à  se  ijéfendre,  qu'une  n'*sistance  ne  les  sauverait  pas,  qu'ils  avaient  autour 
t'eux  huii  mille  liomine^,  et  (pie  Henri  IV  allait  arriver  avec  du  canon  et  son  arméf . 
i|(»n»!  nnvo}.!  le  trompette  en  le  char.'^eant  de  redire  au  man'H^hal  que  les  défenseur 
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(le  l.'i  |)Iace  avaienl  juré  de  mourir  plutôt  que  de  trahir  leurs  serments  euvers  le  roi 
d'Espa^nio  leur  maitre  vi  souverain.  Une  demi-heure  après  le  retour  du  |)arieiuen- 
taire,  Biron  faisait  approcher  dos  murailles  deux  ou  trois  de  ses  compaguies.  Mais 
les  Arboisiens  étaient  préparés  à  les  recevoir  :  ils  les  laissèrent  arriver  jusqu'à  |)or- 
lée  de  leurs  arquebuses;  et,  au  signal  donné,  ils  les  accueillirent  |)ar  une  décharirtf 
générale,  cpii  leur  tua  (luelques  ollieiers  et  plusieurs  soldats.  Une  seconde  décliarge. 
puis  une  troisième,  suivit  ;  et  le  feu  des  assaillants  répondant  au  feu  des  assiégi'^, 
(|ui  tiraient  de  différents  points  à  la  fois,  des  remparLs,  des  tours,  des  meurtrières, 
des  clochers,  il  s*ctablit  alors  un  échange  de  vives  arquebiisades  qui  se  traduisit  en 
délinitivo  par  de  nouvelles  pertes  du  côté  des  Français. 

Le  maréchal  de  Uiron,  irrité  de  cet  éche^,  lit  resserrer  plus  étroitement  la  plact 
et  remplir  de  soldats  les  maisons  des  faubourgs  de  Courcelles  et  de  Faramand.  Kii 
même  temps  il  donna  l'ordre  de  construire  des  barricades  dans  les  rues  de  ces  fau- 
bourgs, alin  de  prévenir  toutes  sorties  :  mais  les  assiégés  empêchèrent  ces  travaux, 
en  (hrigeant  du  haut  de  leurs  remparts  un  feu  continu  sur  les  Français,  qui  se  \i< 
rent  ainsi  forcés  (rabandonner  leurs  barricades  inachevées  et  de  chercher  dans  les 
maisons  un  abri  contre  les  balles.  Le  maréchal  comprit  alors  que  la  résistance  des 
Ari)oisiens  él;ût  sérieuse,  (pfil  avait  à  faire  à  des  hommes  déterminés,  et  qu'il  loi 
serait  difllcile  d*en  iinir  avec  eux  s\\  n'agissait  énergiquement.  Toutefois,  comme  il 
tenait  beaucoup  à  sVmpan*r  de  la  ville  avant  l'arrivée  de  Henri  IV,  il  voulut 
essayer  de  nouveau  la  voie  des  négociations  :  il  renvoya  donc  son  parlementaire, 
lui  prescrivant  de  s'adresser  non  plus  au  connnandant  de  la  place,  mais  aux  magb- 
trats  eux-mêmes.  Le  pariemenUnre  fut  amené  à  Thôtel  de  ville,  où  se  trouvaieut 
réunis  les  mendires  du  conseil  :  il  les  somma  de  se  rendre,  sous  |)eine  d'exposer 
leui-s  concitoyens  à  de  terribles  malheurs;  il  leur  annonça  que  le  roi  s'avançait 
avec  une  puissante  artillerie  ;  que  s'ils  le  forçaient  à  la  faire  jouer  contre  leure  murs, 
elle  se  serait  bientôt  ouvert  un  passi)gc,  et  qu'alors  la  place  se  verrait  traitée  couiiuc 
on  traite  les  |)laces  enqjortées  d'assaut.  Monsieur  de  Montrond,  maire  de  la  ville, 
fit  à  l'envoyé,  au  nom  des  magistrats,  celte  noble  et  courageuse  ré|)onse,  recueillie 
|Kir  l'histoire  :  i  Nous  ne  voulons  \m\\i  changer  de  prince  ;  ce  n'est  |)as  à  nous  que  ' 
la  ville  appartient,  mais  ii  Sa  Majesté  Trcs-(^atholique  :  nous  avons  juré  de  la  lui 
conserver,  et  nous  ne  fausserons  point  notre  serment.  Pour  le  service  de  notre  rui, 
nous  sommes  i)réls  à  exposer  et  nos  biens  et  nos  vies.  ■ 

A  peine  le  messager  était-il  de  retour,  que  Biron,  transporté  de  colère,  ordoniiail 
l'attaque.  Les  Français,  s'él;uU  emparés  d'un  groupe  de  maisons  qui  se  trouvait  ai 
bord  (le  la  rivière,  pn'Sfpi'en  fiiec  de  la  porte  de  Faramand,  imaginèrent  de  percer 
dans  les  murs  des  es|)èees  de  meurtrières,  et  par  ces  ouvertures  habilement  uc- 
na^é(*s,  ils  se  mirent  à  diriger  un  feu  vigoureux  sur  les  défenseurs  de  Li  plare.  Il 
importait  de  chasser  l'ennemi  de  cette  position;  mais  le  seul  moyen  de  le  forcera 
déloger,  c'était  de  mettre  le  feu  aux  maisons  où  il  se  tenait  :  bien  que  ce  fût  là  un 
parti  extrême,  on  n'hésita  pas  à  consommer  le  sacrifice.  Des  torches  résineuses  et 
d'autres  matières  inllammables  ayant  été  pré|)arées,  on  les  lança  sur  ces  maisons, 
dont  les  toitures  étaient  en  sa|)in  :  cette  particularité,  jointe  à  l'ardente  chaleur 
de  la  saison,  favorisa  l'action  comtmrante  dos  projectiles  incendiaires,  et  le  feu 
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fCaRfia  nipiilement.  1^  Français  essayèreut  de  Tétcindre  ;  quelques-uns  même,  plus 
audacieux,  se  hasardèrent  à  celle  Bn  sur  les  loils;  mais  les  balles  des  assiégés  k» 
am^taienl  dans  leur  téméraire  ascension  et  les  faisaient  rouler,  sauglanls  et  meur- 
tris, sur  le  sol  de  la  rue.  i/ennemi,  furieux  de  rinsuccî's  et  des  |>crtes  qu*il  venait 
dVfirouver,  se  vengoa  d'une  manière  cruelle  :  maître  du  faubourg  de  Faramand, 
qui  comprenait  près  de  cent  vingt  maisons,  il  y  nlluma  le  feu  aux  quatre  coins.     « 

Ca^  fut  vers  les  huit  heures  du  soir  que  l'on  aperçut  les  |)rcmières  lueurs  de  Tin- 
coodii»  ;  une  heure  après,  l'embrasement  du  faul)Ourg  était  général  :  les  flammes 
avaient  gagné  le  faite  des  maisons,  et  les  ombres  de  la  nuit  prêtant  à  ces  flammes 
une  clarté  plus  sinistre,  rendaient  ce  s|)eclacle  effrayant.  A  la  vue  des  tourbillons  de 
feu  sous  lesquels  s'abîmait  un  faubourg  tout  entier,  de  longs  cris  de  douleur  et  di* 
dés«es|»oir  s'élevèrent  des  remparts  ;  mais  bientôt  la  fureur  domina  tous  les  autres 
sentiments  :  la  foule  refendue  sur  les  murs  s'indigna  de  rester  plus  longtemps  spei*- 
latrti^  de  ce  dés;islre  sans  tirer  vengeance  de  ceux  qui  le  causaient  ;  et,  iiouillonnaole 
J'imiMtience  et  de  colère,  elle  demandait  à  grands  cris  A  faire  une  sortie.  Le  com- 
mandant More!  eut  l'intelligent  courage  de  ne  pas  céder  aux  inspirations  de  cette 
légitime  il  est  vrai,  mais  imprudente  colère  :  malgré  toutes  les  clameurs,  il  refusai 
lie  laisser  ouvrir  les  |)ortes.  C'est  que  sn  vieille  ex|)ériencc  militaire  lui  faisait  voir 
les  choses  d'autre  manière  que  ses  compatriotes  ;  et,  s'il  eût  écouté  leur  anieur  irré- 
lérhie,  l'ennemi  se  fiU  dès  la  nuit  même  emparé  de  la  ville.  I.es  Français  n'étaienl 
lias  n*stés  in.'KMifs  pendant  l'incendie  du  Taubourg  de  Faramand  :  (lensaot  que  ce 
lésastre  absori»erait  toute  ralteuiion  des  assiégeas,  ils  s'avancèrent  silencieusement, 
ï  la  faveur  des  ténèbres,  sur  un  autre  |)oint  des  remparts,  et  ils  dressèrent  leurs 
rbelles.  I>a  vigilance  de  Morel  fit  échouer  l'entreprise  :  trop  Instruit  des  pratiques 
le  b  guem*  pour  ne  pas  soupçonner  quel(|ue  dessein  de  Li  part  des  Français,  il 
l'étAit  tenu  sur  ses  gardes.  Au  moment  donc  où  Tennenii,  plein  de  confiance,  st* 
lisposiiii  à  trnter  l'escalade,  les  Arboisiens  se  trouvèrent  là  |KHir  le  désa)>us<;r  :  il.s 
ihaissèrent  leurs  armes,  une  terrible  décharge  de  mous4|uoterie  partit,  laquelle  ri»n- 
:ersa  les  premiers  assaillants  sur  ceux  qui  les  suivaient  ;  et  les  Français,  surpri>. 
léconcertés,  se  retirèrent  en  désordre,  arquebuses  (Kir  les  gens  des  remiorLs  et 
rainant  a|)rès  eux  un  grand  nombre  de  blessés. 

1^  maréclial  de  Biron  ressentit  de  ce  nouvel  écliec  uu  dé|Ht  d'autant  plus  violent, 
|ue  Henri  IV  venait  d'arriver  h  Montigny,  village  à  demi-lieue  noni  d'Artiois,  et 
Hï  liiron  avait  établi  sou  quartier  général.  Le  roi  s'était  montré  élrangeuieiit  surpris 
i«*  voir  qu'apri's  deux  jours  d'attaque,  son  avanl-ganle  ne  fût  pas  encore  maitressi* 
Tune  |>etiu*  pkice  comme  Art>ois.  Or,  |H'ndant  (pie  Henri  IV  s'installait  au  ehàu^ii 
le  Montigny,  le  man^chnl  de  Biron  attendait  le  retour  de  son  trom|)ette,  qu'il  avait 
l«*  nouveau  n^nvoyi*  pK's  des  assiég<'*s  |K)ur  leur  annoncer  l'arrivée  du  roi,  et  pour 
eur  déclarer  que  s'ils  ne  cessaient  à  l'instant  une  résistance  inutile,  ils  expieraient 
*ruelleinent  leur  témérité.  Mais  c«'  tniiMèuie  message  n'ayant  pas  eu  plus  <le  succès 
|ue  les  deux  premiers,  Biron  courut  à  .Montigny  demander  au  roi  son  artillerie,  lui 
ais;int  entendre  qu'il  fallait  absolument  du  canon  |)our  venir  à  IkhiI  de  b  ville.  (!eh 
-ontrnria  viveiiieiK  Henri  IV,  qui  se  voyait  ainsi  n'Linlé  dans  sa  iiuirche;  cependant 
I  i-iivoMi  l'ordre  dr  rameiuM' t*ii  loule  liAte  l'artillerie,  que  l'un  venait  de  diriger  sur 
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Salins.  Elle  ne  fut  de  retour  à  Montigny  que  très-avant  dans  la  soiroe  ;  mais  on  la  lit 
rouler  toute  la  nuit  afin  qu*aux  premières  heures  du  jour  elle  se  trouvât  devant 
Arbois,  et  que  Ton  pût  immédiatement  ouvrir  la  brioche.  En  effet,  dès  le  grand  ma- 
tin du  7  août,  les  assiégés  aperçurent  six  pièces  de  36,  dressées  en  batterie  dans  un 
verger  au  nord  de  la  ville.  Aussitôt  que  le  capitaine  Morel  eut  reconnu  le  point 
d'attaque  des  Français,  il  s'occupa  de  protéger  la  partie  menacée,  en  faisant  prati- 
quer derrière  le  rempart  une  tranchée  de  dix  pieds  tant  en  largeur  qu'en  profon- 
deur, et  surmontée  d'une  muraille  à  hauteur  d'homme.  Cette  fortiiication  fut  prom|>- 
tement  achevée,  grâce  à  l'intelligente  ardeur  avec  laquelle  toute  la  population  se  mit 
à  l'œuvre. 

I.e  moment  des  grandes  épreuves  et  des  fortes  résolutions  était  venu  pour  h^ 
Arboisiens  :  le  maréchal  de  Biron,  irrité  de  ses  échecs,  se  tenait  là  devant  leurs  rem- 
parts, avec  ses  canons  prêts  à  vomir  la  destruction  et  la  mort,  avec  dix  mille  soldats 
impatients  de  se  ruer  à  l'assaut.  Cependant  Biron,  avant  d'ouvrir  le  feu,  veut  tenter 
encore  la  constance  des  assiégés,  et  pour  la  quatrième  fois  il  leur  renvoie  son  parle- 
mentaire. Malgré  refTrayant  tableau  que  le  messager  leur  trace  des  calamités  aux- 
quelles la  ville  s'expose  par  sa  résistance,  il  n'a  qu'une  réponse  négative  à  reporter 
au  maréchal.  Le  retour  de  l'envoyé  est  le  signal  de  l'attaque  :  les  artilleurs  s'appro- 
chent de  leurs  pièces;  une  première  décharge  de  toute  la  batterie  éclate  et  vient 
s'abattre  contre  la  muraille;  d'autres  décharges  suivent,  pressées  et  terribles.  L'ac- 
tion répétée  des  boulets  ébranle  le  mur,  puis  en  détache  les  pierres,  puis  bientôt 
en  fait  crouler  des  pans  entiers.  L'artillerie  de  la  place  répond  à  celle  des  assaillants  : 
malheureusement,  les  Arboisiens  n'avaient  à  leur  disposition  que  deux  pièces  en  fer, 
lesquelles  encore  ne  pouvaient  qu'inquiéter  faiblement  la  batterie  française,  et  qui 
même  ne  tardèrent  pas  !)  cesser  leur  feu  ;  l'ennemi,  les  ayant  remarquées,  pointa 
deux  de  ses  canons  sur  la  tour  de  Vautravers  d'où  elles  tiraient,  et  les  mit  en  quel- 
(|ues  instants  hors  de  service. 

Cependant  l'attaque  ne  se  ralentit  pas  :  les  boulets  français  continuent  à  foudroyer 
la  muraille;  a  chaque  détonation,  la  brèche  s'élargit.  En  cette  position  extrême,  les 
Arboisiens  se  montrent  dignes  d'eux-mêmes,  dignes  du  brave  chef  qui  les  com- 
mande :  leur  Ame  s'élève  à  la  hauteur  du  danger,  et  l'ardeur  virile  qui  les  anime  ne 
doit  plus  s'appeler  de  la  résolution,  c'est  l'enthousiasme  de  Théroisme.  Toute  la 
|K)pulation  est  accounn^  sur  le  lieu  menacé  :  hommes,  enfants,  vieillards,  malades 
même,  chacim  rivalise  de  zèle  et  d'intrépidité  pour  prévenir  ou  atténuer  le  ravage 
des  boulets  et  réparer  les  brèches  faites  k  la  muraille  ;  chacun  apporte  à  l'œuvre 
de  la  défense  commune  son  contingent  de  patriotisme  et  de  dévouement.  Il  n'est  |uis 
jusqu'aux  femmes  qui  ne  sentent  vibrer  en  elles  la  fibre  du  courage  et  qui  ne 
veuillent  jouer  leur  rôle  dans  cette  partie  suprême  :  on  les  voit  s'avancer  résolAmenl 
sous  le  feu  de  la  batterie  française,  et  porter,  les  unes  des  munitions  à  ceux  qui  com- 
battent, les  autres  de  la  terre  et  des  pierres  à  ceux  qui  travaillent  aux  fortiRcations. 
A  ce  moment  il  se  t)ass:i  même  quelque  chose  de  sublime  :  ime  jeune  femme  s*appro- 
chaitdu  rempart  avec  un  panier  rempli  de  terre,  lorsqu'un  lioulet  vient  lui  fracas- 
ser le  bras.  L'héroi(|ue  mutilée  reprend  son  panier  du  bras  qui  lui  reste;  et»  conti- 
nuant sa  march«',  elle  va  déposer  son  fardeau  sur  le  rempart.  L'histoire  et  la  poi>sii* 
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ont  immorlalis4'  lo  nom  de  hicn  <k^s  Tennncs  dont  lonle  la  rrlrhriu*  no  vani  |»a.^  ri* 
irail-lâ. 

l/ariilliTie  de  Biron  l)att:dt  toujours  avec  furie  la  muraille  :  soi\anli'Hlouze  coii|k 
de  tanon  avaient  été  lires,  et  les  Arhoisiens,  malgré  rinfaligable  énergie  de  leuis 
fflorls  |K>ur  arrêter  raelion  destructive  des  boulets,  voyaient  (|ue  la  brèciie  continuait 
à  >Vlargir  :  elle  pnVnta  bientôt  jus<|u'à  trente-six  |ne<ls  d'ouverture.  Jlais  les  dô- 
fensiMirN  de  la  place  iie|M*rdent  rien  de  leur  nssunmce  :  ils  sont  là,  calmes  et  résoltis, 
jltendaut  l'assiiiit  «run  pied  ferme,  ij'  maréclial  de  Biron  a  remarqué  (|U*im  secoml 
renjpari  s*él«'ve  derrière  celui  qu*il  vient  d'abattre,  et  qu'une  tranchée  profonde, 
f:.imie  dliommes,  sépare  les  deux  murs  :  alors  il  ordonne  <le  clianger  la  position 
lie  la  batt«Tie,  c'est-à-ilire  qu'il  la  fait  placer  de  manière  h  ce  qu'elle  prenne  en  flanc 
crux  d«>  assiégés  qui  se  prépareiit  à  défendre  la  brèche.  i.«*  capitaine  Morel  a  me- 
suré d'un  coup  d'cril  tout  le  danger  de  cette  manceuvre  :  il  a  conquis  qu'elle  ren- 
flait inutile  une  plus  longue  résistance,  car  II  n'avait  ni  canons  |H)ur  contre-l»atlri'  le 
feu  des  pièces  françaises,  ni  se^cours  à  es|N'rer  du  dehors  ;  et  le  trop  petit  iioudin* 
d'hommes  dont  il  disposait  ne  lui  laissait  ikis  même  la  n'ssoiirce  de  ré|)an^r  les 
|iertes  ipii  le  menaçaient.  C'en  était  fait  :  la  fortune  contrain*  des  armes  tournait 
eoQlreles  ArlHusiens;  ils  se  voyaient  iuqmiss:ints  à  sauver  leur  ville  des  désaslns 
d'un  dernier  assaut  victorieux.  Leur  courageuse  résistance,  leur  fidélité,  leur  dévoue- 
ment, méritaient  cependant  un  meilleur  sort!  c  Mais,  dit  M.  Bousson,  ils  ne  cher- 
cheront |K)intà  conjurer  l'orage;  ces  âmes  de  brfmze  ne  s'abaisseront  |)as  à  avouer 
l(*s  premiers  leur  défaite  :  il  faudia  que  Biron  renvoie  son  tronqtette  pour  la  cin- 
quième fois.  Ià"  tnMn|>etti^  ne  s«'  fait  pas  longlenqis  attendre;  «i  enfîn,  céilant  no- 
blement à  la  l(»i  i\{\  plus  fort,  1rs  ArlK>isiens  consentent  à  capituler,  à  <*ondilion 
que  la  v;r  des  soldats  et  des  habitants  sera  r(»sp4»ctiV,  et  l'honneur  îles  fi'mmrs 
g:iranti.  > 

Le  maréchal  accepte  la  capitidation  dans  ces  tenues,  il  la  signe  de  si  main  et  s'en- 
tsaj;!*  à  la  faire  ratifier  |Kir  le  roi  son  maître.  En  attendant,  il  envoie  quelques-unes 
lie  M^s  comjKignies  prendre  iK)ssession  des  [>ort<*sdela  ville,  avec  injonction  aux  ha- 
bitants de  se  retirer  dans  leurs  niaisons  ou  dans  l'église  ;  puis  il  ordonne  cpie  le> 
•^idats  de  la  garnison  et  les  l>ourgeois  qin  défendaient  la  plac^  soient  désarm4'*s  et 
*ouduits  devant  lui  commi;  prisonniers  de  guerre.  On  ol>éit.  Le  maréchal  s'était 
maginé  que  la  ville  renfermait  une  garnison  nombreuse;  mais  h  ta  vue  de  la  |ioi- 
^ïït'e  d'houimes  qui  venaient  de  le  tenir  quatre  jours  en  iVbe<*,  lui  le  nmnrhnl  de 
liirfiu,  lui  que  la  guerre  avait  illustré  par  d'éclatantes  victoires,  la  rougeur  de  la 
Huite  lui  monte  au  front  :  il  promène  sur  les  ArlM)isiens  des  reganU  élincelants  di* 
'olère,  les  arréti*  sur  le  capitaine  Morel  et  lui  demande  d'un  ton  véht'*men(  si  ce  sont 
a  tous  les  défenseurs.  Morel  ayant  ré|>onilii  d'ime  manière  aflirmative,  le  marédial 
;iiss4.»  érialer  s.i  fureur  :  il  s'eni|)orte  en  a|»os(n»tdies  insolentes  coiitn'  ces  liravtHi 
:i*ns,  qui  n'étaient  coujiables  (jue  d'avoir  noblement  accompli  leur  devoir;  dans  son 
*\a'^|H  ration  il  va  jusqu'à  les  menacer  tous  de  la  corde.  L'aiidacieusi»  n'*sislanre  de 
'f->  qiiebpies  hommes  d(*vant  ties  forces  si  su}N'Tieures  lui  semblait  un  outrage  ii  s;i 
gloire  militaire,  et  le  ressentiment  de  l'aniour-pnqire  blessé  lui  fit  coniineUre  un 
rime  qui  n'.i  pas  en  tW  retenliNsrmenl  dauN  riiisloin'  il  est  vrai,  mais  qui  mMlait 
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dépendant  d'y  trouver  place  pour  la  flétrissure  ineflaçable  de  son  :iiiteur;  car  ce  fut 
un  odieux  et  lâche  assassinat!  Biron  voulait  une  vengeance;  il  a  désigné  Morel 
comme  la  victime  qu*il  doit  immoler  à  son  orgueil  ;  et,  sans  respect  pour  les  lois  de 
la  guerre,  sans  égard  pour  la  capitulation  signée  de  sa  main,  il  ordonne  à  des  valeiN 
d*nruies  de  s*em|)arer  du  brave  ofGcier,  de  le  garrotter  de  cordes  comme  un  crimi- 
nel et  de  le  pendre.  Tn  arbre,  qui  se  trouvait  là  près,  senit  au  supplice  de  Tinfor- 
tuné  capitaine.  On  rapporte  que  Morel,  en  passant  devant  son  bourreau,  lut  dit 
qu'un  jour  il  envierait  sa  mort.  Les  paroles  des  mourants  sont  prophétiques,  nou> 
enseignent  les  poètes  :  la  prédiction  vengeresse  de  Morel  se  réalisa  !  I.e  noble  capi- 
taine mourut  en  martyr  du  devoir  et  du  patriotisme,  et  son  nom  est  un  de  ceux  qui 
se  prononceront  toujours  avec  un  religieux  respect;  tandis  que  le  sceau  de  Pinfa- 
mie  restera  toujours  sur  le  nom  du  maréchal  de  Biron,  dont  h  tête  tomba  le 
31  juillet  160a,  sous  un  coup  de  hache,  parce  qu1l  avait  trahi  son  pays  et  son  sou- 
verain. 

il  y  a  une  douzaine  d'années,  on  voyait  encore,  dans  une  promenade  au  noni 
d'Arbois,  Tarbre  auquel  fut  pendu  le  capitaine  Morel.  C'était  un  vieux  tilleul  que  le 
sentiment  populaire  révérait  comme  un  objet  sacré;  et,  chose  merveilleuse I  malgré 
sa  vétusté,  malgré  les  deux  siècles  et  demi  d'âge  qui  pesaient  sur  lui,  le  printénips 
l'avait  toujours  trouvé  prêt  à  reverdir,  les  hivers  avaient  .^  peine  énervé  la  vigueur 
de  son  feuillage,  le  parfum  de  sa  fleur.  Cet  arbre  méritait  h  Jamais  d*élre  entouré 
de  tout  le  respect  qu'inspire  un  noble  vieillard  qui  va  descendre  dans  la  tombe. 
Faut-il  le  dire?  il  se  rencontra  des  hommes  qui  ne  le  comprirent  pas  ainsi,  et  qui 
ne  craignirent  pas  de  porter  une  main  profane  sur  cet  arbre  séculaire  que  le  tenifis 
semblait  se  complaire  à  laisser  debout.  Pour  ces  hommes,  la  poésie  des  choses  et 
des  enseipen>ents  du  passé  s'effaça  devant  une  prosaïque  question  de  commodité 
domestique  :  ils  décidèrent  un  jour  que  le  terrain  où  s'élevait  le  vieux  tilleul  ser- 
virait ù  l'emplacement  d'une  fontaine,  et  le  vieux  tilleul  tomba  sous  la  cognée.  Ce* 
fut  un  acte  sacrilège,  ce  fut  du  vandaUsme  :  oi^ devait  respecter  cet  arbre  comme 
un  uionument  deux  fois  sacré,  car  il  portait  au  front  l'empreinte  de  deox  signes  au- 
gustes, celui  du  temps  et  celui  du  malheur  :  le  malheur  avait  fait  de  son  feuillage 
un  symbole  vénéré  ;  le  temps  avait  écrit  sur  son  écorce  une  page  historique.  De- 
bout In  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  il  semblait  une  protestation  viviDle  oontre 
le  crime  d'un  assassin.  Depuis  deux  cent  cinquante  ans  il  restait  \h^  rappelait  aux 
générations  un  drame  émouvant  et  triste,  un  souvenir  glorieux  et  ftinèbre.  Pour  les 
enfants,  c'était  un  épisode  touchant  qu'ils  aimaient  h  se  redire  ;  pour  les  boiDDMS, 
c'était  le  récit  d'une  des  luttes  les  plus  courageuses  de  leurs  compatriotes  d*UB  au- 
tre âge  ;  pour  les  femmes,  c'était  la  sainte  douleur  d'une  mère  qui  aviit  vu  là  sur 
cet  arbre  agoniser  et  mourir  le  fils  de  ses  entrailles  ;  pour  tous,  le  noMe  lUieHi  était 
un  objet  de  culte,  en  même  temps  qu'un  titre  d'orgueil  :  il  rappehut  le  Hunlyre  d*UD 
homme  de  cœur  mort  pour  sa  patrie  ;  il  perpétuait  la  mémoire  d'un  héroïque  soUat 
qui  laissait  un  digne  exemple  à  suivre,  un  beau  nom  à  prononcer.  Ge  n'est  pas  sios 
doute  un  de  ces  noms  éclalants  que  l'histoire  jette  à  tous  les  éeiios  du  neide;  pour 
la  France  même,  le  capitaine  Joseph  Morel  est  une  existence  iguerée,  perdue  dans 
la  |K>iissièro  des  siècles  comme  une  de  ces  pièces  d*or  sur  hqiieile  les  géuéralMMis 
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passent  s»iis  Taiiorcevuir  :  mais  \m\r  ArtH)is,  Mord  était  plus  (priiu  hôro.s  c'était 
lin  palrioce  martyr.  A  ce  titre  sacre,  Tod  devait  r«*ligieusenient  conserver  ce  qui 
restait  «te  lui;  la  nny^nnaissanco,  le  juilriolisme,  la  iraditioD,  les  droits  du  malheur, 
tout  en  faisait  un  devoir.  On  ne  Ta  |»as  compris.  Il  fallait  au  moins,  avant  de  por- 
ter la  liache  sur  le  glorieux  tilleul  où  Morel  avait  souffert  Tagonie,  il  fallait  au  moins 
relire  ces  quatre  vers  (Vrhapiiés  à  la  plume  naïve  d'un  de  ses  contemporains  témoin 
de  son  su|)pliee,  et  jieul-^tre  que  ces  vers,  qui  traduisaient  la  pensée  su|)réme  du 
«oldat  martyr,  eussent  em|MVhé  la  consommation  d*un  scie  sacrilège  : 

Ne  vous  travaillez  pas  a  me  (aire  un  tombeau , 
Mes  chors  amis  dWrbois,  de  porphyre  ou  de  nurbic. 
Assex  m* honorera  ou  je  fus  peudu  1* arbre. 
iNis  vous  ne  iii*c:i  pourriez  ériger  uu  plus  Immu. 

Mais  non.  tout  cela  ne  valait  |ias  une  fontaine,  «*t  l'arbre  séculaire,  l'arhn*  histo* 
nipie  fut  siicrillé. 

Rafiprochement  singulier  !  Ueux  siècles  juste  après  la  mort  du  capitaine  Morel, 
un  autre  enfant  d*Arbois,  qui  eu  est  resté  le  plus  illustre,  mais  non  le  plus  pur,  di- 
sait, en  s'arrélant  devant  le  vieux  tilleul  oii  Biron  avait  supplicié  s:i  victime  :  c  Con- 

st*nivi  bien  c(*t  art>re-là Le  brave  Morel  a  joui  d*un  bonheur  qui  est  Tobjet  île 

tous  mes  désirs.  Il  est  mort  |M>ur  sa  iKitrie.  »  L*liomme  qui  |»ariail  ainsi  s*appelait 
Charles  INchegru.  Kt  Tannée  même  où  de  si  |)ieuses  (laroles  tombaient  de  ses  lèvrc^, 
il  commençait  à  jouer  ce  rôle  impie  qui  devait  le  conduire  de  la  tnihison  au  siii- 
cHie  ! 

t^ifiendaiil  le  martrlial  de  Biron  u*étail  fms  satisfait;  le  supplice  de  Morel  ira^ait 
l>as  assou\i  le  ressentiment  de  son  or;;ueil  :  ou  Tentendait  murmurer  des  mol« 
rniels,  et  de  temps  en  teuips  il  jetait  sur  la  ville  des  reganis  qui  traliiss:iient  une 
|K*nsi'e  sinistre.  Il  ne  voulait  rien  moins  que  faire  d*AriM)is  uu  monceau  île  cendres  : 
pntjet  sauvage  qu*il  eiU  exécuté  sans  nu  oi*dre  du  roi,  qui  lui  prescrivait  de  surseoir 
à  toute  mesure  conceriiaiil  les  Ariniisiens,  avant  d'avoir  reçu  île  nouvelles  iustriic- 
ti4»ns.  L**  marécbul  ne  dissiujula  pas  sa  colère  à  la  lecture  <le  ce  message;  toute- 
fuis  il  se  soumit  ;  mais,  en  :»ttendanl«  ses  soldats  se  livrèrent  dans  la  ville  a  la  bni- 
lalitê  de  leurs  instincLs  :  ils  pillaient  les  maisons,  ils  dé|M)uillaicnt  Us  habitants;  îN 
iiP  res|»er(aient  lieu,  si  ce  n*est  la  \ie  des  hommes  ei  riioniN*iir  des  femmes,  places 
S4HIS  1j  sauvegarde  du  traité. 

ÏA*  lendemain  de  la  reddition  dWiiKiis,  le  roi  \  lit  mmi  euiri*e,  en  i*om|iagnie  di*^ 
fhi«'s  dr  Montmorency,  dr  (^nis«\  de  h  Tivmoille  et  d'autres  grands  noms  de  France. 
U*s  magistrats  de  la  v\U'\  suivis  (Tune  fnule  noudmMise,  vinrent  au-4levant  ik* 
Henri  IV  |Kiur  implorer  sa  ;(énérosilé.  Airivés  en  sa  pn'sence,  ils  lui  demandèrent 
\uvm,  le  snppliîMvnl  de  prendre  en  considération  que  s'ils  avaient  essayé  de  lui  li'- 
^ister  malgré  leur  |H*tit  nombre,  ils  n'avaient  fait  qu  oiMMr  à  rinqK^rietisc  nécessité 
d«*^  circonslances  ;  cprils  n'auniient  pu,  s;ms  manquer  à  leurs  devoirs  et  Ji  leurs 
Moments  envers  l(*ur  Muivorain  l't  leur  |»a\s,  lonir  une  conduite  différente  ;  que,  du 
resti*.  ils  éUiienl  ass«'/  (nullement  punis  \\i\r  rineeiNlie  d*un  faulKNirg  tout  entier, 
|iar  It*  sac  de  leur  viijr  et  |Mr  l.i  mort  du  capitaine  Morel  leur  compatriote.  On  rap- 
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|K)rlc  que  le  roi  leur  répondit  en  termes  presque  bienveillants,  et  (pie  même  il  ne  put 
s'empêcher  de  rire  d'une  naïveté  (piMI  entendit  au  moment  où  Ton  venait  de  lui 
présenter  le  vin  d'honneur.  Comme  il  l'avait  trouvé  bon,  et  qifil  en  faisait  compli- 
ment :  V  11  est  vrai  rpril  est  bon,  lui  fut-ii  ré|)ondu,  mais  nous  en  avons  encore  du 
meilleur.  —  Vous  le  g.irde/  sans  doute  pour  une  meilleure  occasion,  »  avait  repli- 
(pié  le  spirituel  monanpie,  en  accompagnant  sa  repartie  de  ce  sourire  finement  mo- 
(pieur  dont  il  possédait  le  secret. 

Ce  bon  mot  du  roi,  l'accueil  favorable  qu'il  venait  de  faire  aux  magistrats  arl)oi- 
siens,  laissaient  augurer  ii  ceux-ci  que  leur  ville  serait  traitée  avec  ménagement;  ils 
se  trompaient.  Nul  n'était  plus  prodigue  que  Henri  IV  de  ces  traits  d'esprit,  de 
ces  démonstrations  extérieures  de  bonhomie,  qui  Pont  rendu  si  [M)pulaire  :  les  [la- 
roles  bienveillantes,  les  sourires  affables,  les  manières  familières  ne  lui  coûtaient 
rien  ;  mais  sous  c«s  dehoi^  attractifs  se  cachait  une  dissimulation  profondément  ha- 
bile :  la  gaieté  comme  la  franchise,  les  épanchements  comme  les  bons  mots,  tout 
était  artilicieux  et  calculé  chez  ce  prince,  que  l'on  représente  cependant  avec  un  ca- 
ractère si  loyal,  si  spontané,  si  ouvert.  Il  suffit  d'étudier  attentivement  son  histoire* 
et  de  le  suivre  dans  les  diverses  évolutions  de  sa  vie,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  point.  Son  langage  respirait  toujours  les  plus  généreuses  intentions;  ses  actes 
démentaient  (onslamment  les  paroles.  N'est-ce  pas  lui,  par  exemple,  qui  voubit 
(jue  le  paysan  mit  cha(pie  dimanche  la  |)oule  au  pot?  et  sous  son  rëgue  le  paysan 
ne  mangeait  pas  six  fois  de  la  viande  dans  une  année.  N'est-ce  pas  lui  encore  qui 
parlait  sans  cesse  de  soulager  le  sort  de  son  pauvre  peuple?  et  sous  son  règne, 
le  |»eiq)le,  tiillable  et  corvéable  à  merci,  imyait  des  impôts  énonnes.  Vis-à-vis  des 
Arl)oisiens,  c'est  encore  b  même  tactique.  Il  les  accueille  avec  bonté,  il  leur  dit 
<|uel<|ues  mots  flatteurs  sur  leur  courageuse  résistance,  sur  la  fidélité  de  leurs  sen- 
timents envers  la  couronne  d'Espagne  ;  il  leur  fait  entendre  qu'il  usera  modérément 
des  droits  de  la  guerre  à  leur  égard,  et  qu'il  se  contentera  d'une  simple  rançon  pour 
les  besoins  de  son  année  :  or,  pendant  ce  temps,  il  laissait  enlever  des  caves  de 
la  ville  tout  le  vin  qu'elles  renfermaient,  il  en  permettait  la  vente  à  son  profit,  et 
dans  une  seule  journée  le  produit  de  cette  vente  lui  rapportait  quatorze  mille  écus. 
Puis  il  fixa  la  rançon  des  habitants  à  dix  mille  écus;  mais  il  ki  réduisit  k  sept  inilk\ 
sur  l'exposé  qui  lui  fut  fait  (pie  la  ville,  épuisée,  ruinée,  se  trouvait  dans  rim|K>ssi- 
bilité  matérielle  d'acquitter  une  contribution  plus  forte. 

La  l)elle  défense  des  Arboisiens  sauva  les  Salinois  d*une  attaque  de  TariDée  fran- 
çaise. On  se  rappelle,  en  effet,  que  l'artillerie  dont  le  maréchal  de  Biron  avait  en 
l>esoin  pour  réduire  Arbois  était  primitivement  dirigée  sur  Salins.  Le  Béarnais  se 
dis|)osait  à  venir  en  personne  assiéger  cette  dernière  ville,  parce  que  Payant  fait 
sonnner,  dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  à  Montigny,  de  se  rendre  sous  peine 
des  plus  sévères  châtiments,  il  avait  reçu  des  magistrats  cette  noble  et  patriotique 
ré|K)nsc  :  «  IMutùt  (|ue  de  contrevenir  à  notre  devoir,  obligation  et  fidélité,  ihhis 
nous  disposerons  aux  événemenb  et  succès  qu'il  plaira  à  Dieu  nous  adresser.  » 
Salins,  bien  protégé,  bien  défendu  par  ses  forts,  ses  rem|)arts,  ses  cooipaguies  bour- 
geoises, et  par  une  garnison  de  douze  cents  Suisses  sous  les  ordres  du  colonel  Coin« 
H*  préparait  donc  à  résister  vigoureusement  :  mais  le  Béarnais,  privé,  d'uu  cAlé,  4le 


M»ii  artillerie,  presse*  traiiire  |i;irt  d'arriver  à  Lyon,  où  ratieiMbit  Gabrieile  «rKsirées 
sa  iiinilresse,  laissa  tranquille  les  Salinois,  présumant  que  le  siège  de  leur  ville  Tar- 
ivti'rait  trop  longUMn|)S. 

\a*  jour  où  les  derniëroîî  troii|)os  françaises  quittaient  Arbois,  c'est-ù-dirc  le 
ii  août,  lliMiri  IV  se  présentant  sons  les  murs  de  Poligny.  I.es  liabitanLH,  sommés 
ilouvrir  leurs  portes  s'ils  voubient  s*é|Kirgner  les  malheurs  d*im  assaut  victorieux, 
t'nvovt'rent  au  prince  une  députation  compoi^  des  plus  notables  citoyens,  parmi 
k*S4|uels  st*  trouvait  Jean  Alasson,  un  des  échevins  de  la  ville.  Olui-ei  Tut  chargé  de 
|K>rt(T  la  parole  ;  et  dans  un  langage  aussi  plein  de  mesure  que  de  dignité,  il  fit 
fonnaitre  au  roi  les  intentions  de  ses  eouq»atriol(s  :  «  Sire,  lui  dit-il,  si  c'est  une 
(  oiitribution  que  Votre  .Majesté  demande ,  nous  sommes  prêts  à  la  donner  pour 
|in'*\enir  le  ravage  de  nos  terres,  sauver  l'honneur  de  nos  femmes  et  la  vie  de 
mis  f  iifanls  ;  mais  si  c'est  un  serment  de  fidélité  que  Votre  Majesté  exige,  nous 
souHues  dis|)Osés  h  nous  enst'velir  sous  les  ruines  de  notre  ville,  plutôt  que  de  man- 
quer à  celle  qu(*  nous  avons  jurée  à  notre  souverain.  » 

Il  y  avait  vraiment  qtielque  chose  de  chevaleres(|ue  dans  celte  noble  fidélité  dont 
rhaque  ville  comtoise  venait  à  tour  de  rôle  exprimer  la  pensée  en  face  de  l'invasion 
rlranK<*re  :  chez  un  |K*uple  animé  de  pareils  sentiments,  l'honneur  et  le  patriolisnH* 
sont  à  Tiirdre  du  jour. 

Henri  IV  pndmblement  ne  se  fût  gucre  inquiété  de  la  ferme  résolution  des  Poli- 
nois  de  mourir  \ïo\\t  la  maison  d'Ks|»agne,  s'il  n'etït  craint  de  |ierdre  encore  plii- 
Mcurs  jouiN  à  faire  le  sié^o  de  leur  ville  ;  et  comme,  à  tout  preiulre,  il  se  souciiiit 
nioin>  (le  leurs  serments  que  de  leur  at*gent,  il  fixa  leur  rançon  à  \inët  mille  tVus. 
Ia>  l'olinois  couMMitirent  h  |»a>er  cette  contribution  de  guerre;  mais,  n'ayant  pu 
nhinir  la  situnne  exij^s'ée,  ils  oiïrinMit  au  nionan|ue,  à  défaut  de  valeur  monnayiN*. 
une  st;itne  de  Li  Vierge,  en  vermeil,  d*un  riche  travail  et  d'un  ;;nind  jH-ix.  1^  K'^ar- 
nais,  qui  préférait  de  l'argent  à  une  statue  en  vermeil,  se  tira  de  là  |iar  une  de  ci*> 
pliniM>s  {rasroiines  dont  les  ressources  infinies  de  son  esprit  lui  foumissaient  lon- 
jonr>  l'à-propos  :  «  A  hieu  ne  plaise,  s'é(Tia-t-il,  que  je  retienne  b  mère  de  im>n 
lu.iitie;  .  et  les  Polinois  en  furent  quitti*s  |>our  livrer,  en  garantie  «le  la  S4»umi«* 
roiivenne,  «pialre  ota^CN  qui  suivirent  le  roi  jUMpi'à  l'enti^T  |Kiyement  des  vingt 
mille  i*(  us. 

An  sortir  de  Poligny,  Henri  IV  si»  dirigea  sur  Loiis-le-S;udnier.  Chemin  faisanl. 
i!  v'enquiro  du  hourg  d'ANay,  qui  fut  mis  au  pilbge  et  rançonné,  puis  de  Château- 
iJialoii,  (|ui  fut  n'dnit  en  cendres;  et,  (tendant  que  d(^  détachements  altaquaieiil 
ii*s  forteresses  (le  la  montagne,  le  roi  venait,  le  18  août,  |Kirqner  son  aitilterie  au 
rli.'ite.Mi  du  Pin.  peu  distant  de  Lons-le-S;iulnier.  Il  arrivait  devant  celle  ville  avec 
des  tlis|K)s!rions  )>en  liienveillantes,  car  il  se  sent;iit  mû  d'une  \iolenle  cdere  conin* 
le  b.iro  i  de  Pyinorin.  coniniandanl  do  la  pl;H'e,  leipiel  s'était  exprimé  sur  sa  royale 
pers<»nne  en  lennes  blessant*^.  Pymorin  Tavait  ap(»elé  le  Ik'armû*,  (bus  une  lettre 
intene|»tée  qti'd  adres^siil  à  monsieur  de  Verg>,  gouverneur  de  la  Franche-Conlé ; 
et  le  nionanpu;  avait  jnrf  d«*  faire  pendre  i\\morin  pour  se  venger  de  cette  dénomi- 
nation de  Ii4  arnais,  qu'il  reganlait  comme  une  injure.  I>e  leur  côté,  les  l^édooieiis, 
cnii;.Miant  de  s'exposer  an  courroux  du  iv\  s'ils  tentaient  de  lui  résister,  envoyèreiil 
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une  (lépiilaiion  à  sou  quartier  général.  Il  était  presi|ue  nuit  lors4|ue  les  envoyés  se 
présentèrent.  Le  prince  les  reçut  avec  hauteur  ;  il  voulut  à  peine  les  entendre  et  leur 
dicta  ses  conditions  :  moyennant  une  rançon  de  vingt-cinq  mille  écus,  la  caution  do 
douze  otages,  Tadmission  de  quarante  Suisses  dans  la  place,  et  surtout  la  promesf^' 
de  lui  livrer  le  baron  de  Pymorin,  il  s'engageait  à  passer  outre  sans  entrer  dans  la 
ville.  Ces  conditions  Turent  acceptées;  mais  les  députés  n'avaient  promis  de  livrer 
i\vniorin  que  parce  qu'ils  le  savaient  hors  de  péril.  Cet  officier,  prévenu  des  mau- 
vais desseins  du  Béarnais  contre  sa  personne,  s'était  sans  plus  attendre  échappé  (h* 
la  ville  sous  un  déguisement  de  femme. 

I^es  conditions  passées  entre  les  envoyés  et  le  roi  n'avaient  pas  été  signées  :  la 
nuit  étant  survenue  durant  les  pouri^arlers,  on  s'était  contenté  de  donner  de  part  et 
d'autre  sii  parole,  et  dès  le  soir  même,  les  quarante  Suisses  furent  reçus  dans  la 
ville.  Les  dé|>utés  s'occupèrent,  aussitôt  leur  retour  à  Lons-le-Sauinier,  de  réunir 
la  somme  convenue;  mais,  le  numéraire  ne  se  trouvant  pas  en  quantité  sufTisanti*, 
les  familles  se  dépouillèrent  de  leur  argenterie,  les  femmes  de  leurs  bijoux,  |KNir 
aider  à  former  une  valeur  à-compte  de  la  contribution.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  les  députés  retournèrent  au  quartier  général,  traînant  à  leur  suite  deux  char- 
rettes qui  |)ortinent  la  rançon.  Quelle  ne  fut  pas  leur  surprise,  lorsqu'arrivés  à  mi- 
chemin,  ils  virent  l'armée  royale  tout  entière  en  marche  sur  LoDS-lerSaulnîer.  L'un 
d'eux,  le  docteur  Guillaume  Desprels,  prit  la  parole  et  se  permit  de  rappeler  au  roi, 
dans  les  termes  les  plus  respectueux,  les  conventions  de  la  veille.  On  ne  réeotita 
pas.  Comme  il  insistait  et  faisait  entendre  qu'un  roi  n'a  que  sa  parole,  Heuri  IV  big- 
naça  l'orateur  de  le  brancher  au  premier  arbre  s'il  ne  se  taisait  aussitôt.  Le  Bésu*- 
nais,  dit-on,  eu  apprenant  l'évasion  de  Pymorin,  évasion  qu'il  soupçonnait  les 
tK)urgeois  d'avoir  favorisée,  était  devenu  furieux,  et  il  avait  immédîaleuieiit  fait  son- 
ner le  tK)ute-sel  pour  marcher  sur  Lons-le-Saulnier. 

Kn  présence  de  ce  bruLil  accueil,  les  députés  se  retirèrent  ;  ils  rentrèrent  dans  kt 
ville ,  afin  de  prendre  à  la  liAte  des  dispositions  pour  la  défense  ;  ei  les  l^oniens, 
cxas|>érés  par  l'insigne  mauvaise  foi  du  Uéaniais,  se  préparèrent  à  résister  jusqu'à  la 
mort.  Mais  Henri  IV  savait  que  la  place  n'était  ni  en  mesure  ni  en  état  de  soutenir 
un  siège  :  un  homme  à  l'âme  de  valet,  un  homme  indigne  d'être  né  en  Franche- 
Comté,  la  terre  de  l'honneur  (il  se  nommait  Thiébaut  Maguin,  d'Arbojs),  s'éUiit 
présenté  aux  Lédoniens  sous  prétexte  de  leur  rendre  quelques  services,  avait  |)eiii- 
dement  abusé  de  leur  confiant,  pour  surprendre  le  secret  de  leur  mauvaise  situa- 
tion et  pour  tout  apprendre  au  roi;  de  plus,  les  quarante  Suisses  admis  depuis  la 
veille  dans  Lons-le-Saiilnier,  et  qui  en  occupaient  les  portes,  les  ouvrirent  à  l'arnKv 
fninçaise  (juand  elle  se  présenta.  Ce  fut  un  dimanche  dO  août  que  le  roi  de  Fmnce 
lit  son  entrée  à  Lons-le-Saulnier  ;  il  en  partit  le  même  jour,  impatient  qu'il  était 
d'arriver  à  Lyon  pour  y  rejoindre  Cabrielle  d'Kstrées  :  mais  il  emportait  avec  lui 
l'or  et  les  bijoux  des  Lédoniens  et  de  leurs  femmes!  Cette  manière  d'agir  était  im- 
pudente, et  rien  ne  |>cui  l'excuser  ;  elle  mérite  d'autant  plus  d'être  Oéirie,  qu'elle  fut 
l'œuvre  de  ce  même  llenri  IV  dont  on  a  fait  le  type  de  la  lo)'auté.  Garder  l'argent 
(fu'une  ville  |>ayait  pour  sa  rançon,  quand  on  venait  déjà  de  manquer  à  sa  parole 
d'honneur,  c'était  par  trop  méconnaître  le  respect  qu'on  se  doit  k  soî-aiéHie.  Il  ne 
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rfsuii  plus  au  roi  quh  inaliraiter  les  habitants  de  cH\e  Tille  et  à  brAler  lenn  mai- 
sons. In  (le  ses  lieutenants  se  chargea  de  cette  besogne.  Henri  IV  avait  laissé  le 
rommandement  de  ses  troupes  h  d*Aussonvilie,  cet  ancien  capitaine  ligueur  dont 
MUS  avons  parlé  précédemment  :  or  d*Aussonville  se  ressouvenait  de  Péchee  qu*il 
avait  éprouvé  cinq  mois  auparavant  devant  Salins,  et  il  s'en  vengea  sur  l^ns-le- 
Saulnier,  en  y  autorisant  touli's  sortes  de  désordres  et  de  violeuces  de  In  part  de  ses 
soldats,  en  traitant  l(*s  lH)urp:cois  avec  une  excessive  dureté  |)Our  leur  extorquer  de 
Targeni,  enfin  en  se  comportant  dans  cette  ville  comme  s*il  Tedt  prise  d'assaut;  et 
ce  fui  aux  lueurs  de  Tincendie  qu'il  évacua  la  place,  h  la  nouvelle  que  le  connéLtble 
de  tlasiille  arrivait.  Ot  incendie  dévora  deux  Taubourgs  :  celui  des  Dames,  oii  se 
trouvait  le  célèbre  couvent  de  Sainle-Claire,  et  celui  de  Saint-Désiré,  où  se  tronvait 
Vé^Wse  de  ce  nom. 

I.es  I.é<loniens  consacrèrent  le  souvenir  de  cette  grande  catastrophe,  par  l'in- 
S4Tiptioa  suivante,  qui  resta  pemiant  longtemps  au  Tronlispice  de  Tuue  des  portes 
de  la  \ille  : 

I.EDO   VIATOIU. 

ilivibus  ûrbat^im  ino  remis  et  igno  cn^matani. 
Ilûspitis  hoc  sceliis  est,  illiid  et  hosti»  erat. 

i^i^bt  la  \engeance  qu'ils  légnèront  à  Thistoirt". 

La  c.im|)agne  de  Henri  IV  en  Franctie-domtc  élait  finie,  elle  avait  duré  deux  UH>is; 
mais,  les  historiens  Tont  dit  avec  raison,  cette  expédition  Tut  aussi  inrructueuse 
qu'impolilique  ;  nous  ajouterons  qu'elle  fut  loin  de  faire  honneur  au  nom  du  roi 
dont  le  peuple  n  gardé  la  itu^inoire.  Cette  expédition  fut  im|)olitique,  en  ce  sens  que 
lis  deux  mois  passif  |»ar  Henri  IV  à  rançonner  les  villes  comtoises  compromettaient 
se>  intérêts  :ui  lieu  de  les  servir  :  pendant  ce  temps-là,  les  Rsp;ignolsYaisaienté|>rou- 
M-r  dans  Its  l*ays-lfcis  i\  ses  trou|)es,  privées  de  sa  présence,  des  revers  qu'étaient  loin 
d<'  1  oni|K'nM'r  les  succès  obtenus  en  Ki  anche-Comté.  Rlle  fut  infructueuse,  en  ce  seob 
que  les  SuIsm's,  garants  de  la  neutralité  comtoise,  |)ressèrent  si  vivement  le  roi  d'é- 
vacuer la  province,  qu'il  le  fit  |)our  ne  pas  se  brouiller  avec  eux.  Sully,  It*  grand  mi- 
nistre de  Henri  IV,  nous  a()prend  dans  ses  Mémoire^  que  l'expédition  de  ta  Kranche- 
l>)mté  n'obtint  point  son  assentiment;  et  le  roi  sefïkt  épargné  bien  des  mécomptes 
h  il  eût  préféré  en  cette  circonstance  les  avis  d'un  homme  d'Rtat  expérimenté,  aux 
conseils  d'une  uiaitresse  ambitieuse. 

U  campagne  di*  Franche-Comté,  vient-il  d'être  dit,  ne  fit  guère  honneur  au  roi 
populaire.  Kn  effet,  Henri  IV  n'a  laissé  dans  les  montagnes  du  Jura  que  le  souvenir 
d'un  coniiuerant,  c'ol-à-dire  de  l'honmie  de  guerre  pour  qui  la  force  victorieuse 
légitime  tous  les  excî^.  Le  pillage,  le  sic  et  l'incendie  de  plusieurs  villes,  au  méims 
deis  traités;  la  violation  des  lois  de  la  guerre,  l'assassinat  d'uu  bra>e  oflicier  qui 

*  Voici,  |>our  ceux  de  nos  rompalrioles  qui  ne  lool  pas  raaiiliari<^«  ê\tc  la  laRgiif  l«lùi«,  la  Ira- 
Uuetiuo  de  ce*  deui  ver*  : 

ljO?i!i-iK-SArL^irt  Al'  V0TA«crK. 

Ta  me  tuU  \\ét  d'InMiaoi»  et  ét^Mtét  par  le  Ira. 

<  't*>t  Ir  rrtiitr  u'un  Mir.  ce  ne  4rtaii  èitt  %t  Tarte  rf'aa  eBMail. 
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s'éUi'ii  loyalemenl  défendu,  ont  donné  à  Tinvasion  française  un  caraclëre  de  l>ri<r:in- 
dage  et  de  cruauté  justiciable  de  Thistoire.  Otie  tous  les  crimes  commis  alors  ifaicni 
pas  été  l'œuvre  du  roi  ;  que  Torgueil  et  Tinhumanité  de  ses  lieutenants  en  aient 
accompli  la  plupart,  c'est  vrai  :  mais  Henri  IV  était  présent;  mais  en  n*em|M}cliant 
l»as,  en  autorisant  peut-être  les  actes  de  ses  subordonnés,  il  s'en  est  rendu  re>- 
pons.'d)le,  et  voilà  |K)unpioi  son  nom  a  longtem|)S  été  abhorré  panni  les  Fraur- 
Comtois. 

Du  reste,  on  aurait  tort  de  simaginer  que  Henri  IV,  aujourd'hui  le  plus  ftopu- 
laire  des  rois  qu'ait  po^st'^dés  la  Francis  a  toujours  joui  de  cette  popularité.  Loin 
de  là  :  détesté  de  son  siècle,  il  fut  oublié  par  le  siècle  suivant,  rempli  des  noms 
de  Kicheiieu  et  de  Louis  XIV;  et  si,  plus  lard,  on  l'a  loué  jusqu'à  Tadoratioii, 
si  Ton  en  a  fait  presqu'un  grand  bomnie  en  même  temps  que  le  meilleur  di -^ 
rois,  c'est  à  l'auteur  de  la  Henriade,  c'est  h  Voltaire,  «lu'il  doit  cette  n'pulalion 
|K)stbume. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


ff^ix  df  Vfnins.—  Souffrances  et  mon  de  Philippe  II.  ~  Sa  fille  l8at>ellc-(:laire-Eugénie,  eomleMe 
lie  Bounto^ne.  —  Ar(|uiftiiion  dex  salines  de  5^lins  par  le  domaine.  —  KléTatioo  do  parlement  de 
Uùli*  ;  ahaiffseroent  de  la  noblesse.  —  Le  cardinal  de  Uiehelieu  ;  u  politique.  —  Déflaratiio  de 
guerre  à  I  K^pagne.  —  IMiilippe  IV,  roi  d'ICnpaftic  et  comte  de  Hourgofrne.  —  Le  due  de  Lorraine 
m  i.om\i  ;  plaintes  au  parlement  —  Allarliement  des  Franc-Comtoit  à  la  maison  d'EapafnM.  — 
Meoare  d'une  invasion  en  Franche-Comté;  élan  i^énéral.  —  l«e  parlement,  orgaoisateor  de  la  dé- 
fen*e.  —  Force*  militaire«  du  pays.  —  l^s corps-francs. —  Le  baron  d'Amant;  le  colonel  Yarroi  ; 
le  capitaine  Laniron.—  Guerre  de  dix  ans.  —  Entrée  des  Français  en  Franche-Comté;  mani- 
feete  royal.  —  Le  prince  de  (U>nilé  devant  DOle.  —  Jean  Uoyvin  ;  Girardot  de  Heaocbemin.  —  Ar- 
deur de  la  population  doloise.  —  Le  siég:e;  ses  incidents;  aea  épisodes,  u  durée;  boulets,  bombes 
et  mines.—  (lonsiaoce  héroïque  des  Uolois. —  Désespoir  du  prince  de  Condé. —  Retraite  de< 
Français.  —  Joie  dans  la  (k>[iilé.  —  (îloire  et  puissance  du  parlement.  —  Le  poète  Mairet,  de  Be- 
sançon. 

Au  coinniencoment  du  mois  do  ftHrier  1598,  trois  dék^f^ués  de  Philippe  II,  parmi 
les4|uols  on  reuiarquait  Ir  Franc-Conilois  Jean  Hichardot,  président  du  conseil 
Mivi*  des  Pays-Bas,  arrivèrent  à  Wrvins  pour  traiter  avec  les  pl<^ni[K)tenUaircs  de 
lenri  tV,  et  aprt^s  de  vives  et  nombreuses  contesLitions,  la  paix  Tut  conclue  le 
i  mai  de  la  inèiiM*  année  :  elle  portait  (jiie  rKspagne  et  la  France  se  restituaient  mu- 
uelleuient  letirs  (conquêtes.  Il  dut  en  coriter  l)eaucoup  au  vieiLX  monarque  espagnol 
le  si;?ner  une  telle  paix,  si  décevantt^  conclusion  de  ses  quaninte  années  d*efrort<, 
le  sncrilicis  et  de  cruautés,  (l'est  (|ue  l'implacable  ennemi  de  la  France  s'avouait 
ainrii  ;  c'est  que,  désespérant  d  atteindn»  le  double  but  qu'il  poursuivait,  la  rcslau- 
ation  du  catliolicisuM*  cl  l'établissement  d'une  monarchie  universelle,  Pbilip|»e  II 
'arrêtait  l^risé  sous  le  sentiment  de  son  impuissance,  et  bris<*  en  même  temps  sous 
*  poitls  de  la  soiiiïrance  physicjue.  lUnliiit  a  ne  plus  sortir  de  sou  morne  palais  de 
Kscurial,  il  s'y  consumait  en  proie  h  des  tortiiri^s  si  étran^jes,  qu'elb'S  semblaient 

•e  ♦'\|M.i(ion  \eii^'eress<*  des  supplices  qu'il  avait  pro<lign('*s  à  Lmt  de  victimes. 
4*  qu'il  soufTril  pendant  plusieurs  mois  avant  de  mourir  dépassa  la  nu^sure  des 
l»reuvi*>i  liiunaines  :  il  avait  le  corj)s  dess4Thé  par  l'étisie,  rongé  par  la  goutte  et  la 
mniiM*,  creusé  par  tl'aiïreux  idcères,  et  ce  fut  «u  milieu  d«s  airoct'S  douleurs  de 
ette  déroiuj)Osition  jdiysiqiie  qu'il  expira  le  13  septembre  1«%)8.  Il  mourut  au  mo- 
leni  de  Noir  s'.ieconqdir  un  maria$;t»  qu'il  av;iit  arrangé  lui-même,  et  sur  lequel  il 
(|N*rail  a^<4'oir  l.i  puissance  de  s;i  maison  :  le  mariage  de  l'infante  Isalielle-Claire- 
iigénie  sa  (ille  avec  l'arebiiluc  Albert  d'.Vutricbi'.  L'infante  et  l'an'hidiic  élaieiil 
^j:i  (lancés  depuis  quelque  temps,  et  Philippe  leur  avait  acconlé  la  jtossession  des 
ays-li;is  et  de  la  IVanche-douité,  sous  la  suzeraineté  de  rKsjiajrne.  Kn  effet,  un 
lOis  avant  la  n.orl  du  roi,  c'est-à-dire  h*  14  aoilt  I51)K,  les  étals  généraux  d4*s 
ays-lhs  s'ctaiml  ns*ieinblrs  à  Pnixelles  |>our  prêter  serinent  ;i  l'infante  lsal>elle« 
laire-Kugéîiic  inire  les  n  ains  de  son  futur  éjioux  ;  et  cette  princesse  avait  égale- 
lent  été  prfH'Iaméi*  danv  la  Francbe-(!(uuté.  Les  historiens  nous  apiireniient  que  Li 
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nonvello  souveraine  (^tail  une  femme  iVun  eœur  aussi  noble  que  d'un  esprit  supé- 
rieur; kHe  iniellipenle  et  forle,  elle  avait  donné  «les  preuves  d'une  raison  si  pré- 
coce, (|ue  le  roi  Philii^pe  W  son  père  Tadmil,  dit-on,  au  conseil  dès  l'Age  d«' 
douze  ans. 

Isabelle,  à  Texeniple  des  archiduchesses  qui  l'avaient  précétiée  dans  le  gouvenir- 
menl  des  Pays-Ras  el  de  la  rranche-Comlé,  résidait  habituellement  en  Flandn». 
Bien  que  les  Comtois  ne  la  virent  pas  durant  tout  son  règne,  ils  ne  cessèrent 
d'avoir  pour  elle  un  sincère  attachement  :  car  elle  leur  témoigna  toujours  la  plus 
grande  estime;  elle  respecta  scrupuleusement  leurs  libertés  provinciales  et  munici- 
pales, et,  chose  inappréciable,  elle  éloigna  la  guerre rfe  leurs  foyers,  en  faisant  re- 
nouveler le  pacte  de  neutralité,  souvent  violé  dans  ces  derniers  temps.  Ce  renou- 
vellement eut  lieu  en  KHI  :  l'acte  portait  que  la  neutralité  serait  observée  jusqu'en 
16i0,  mais  elle  ne  le  fut  que  jusqu'en  1636,  |)ar  suite  des  événements  politiques 
qui  survinrent,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Claire-Eugénie  que  la  propriété  de  toutes  les  salines  de 
Salins  passa  dans  le  domaine  des  comtes  de  Bourgogne.  Jusqu'à  cette  époque,  k* 
puits  à  muire  ou  petite  saline,  par  suite  de  donations  que  les  sires  de  Salins  et  que 
les  princes  des  maisons  de  Clialon  et  de  Vienne  avaient  faites  tant  à  des  laïques 
qu'à  des  ecclésiastiques,  était  restée  parutgée  entre  quelques  seigneurs  particuliers 
el  plusieurs  abbayes,  prieurés  et  chapitres.  Il  est  vrai  que,  vers  1590,  le  roi  Piii- 
lippe  II,  en  sa  qualité  de  comte  de  Bourgogne,  avait  essayé  de  réunir  ces  diverses 
portions,  en  s*objigeant  de  fournir  à  chaque  propriétaire  une  certaine  quanliu^  d*' 
sel;  mais,  sur  la  réclamation  du  clergé,  qui  se  prétendait  lésé  par  celte  disposition, 
l'affaire  avait  été  portée  devant  le  pape  Clément  VIII.  Li  mort  du  pape  et  celle  de 
Philip|)ell  étant  survenues,  la  question  en  resta  là  jusqu'au  règne  de  Claire-Eugénie. 
Le  successeur  de  Clément  VIII  nomma  les  évéques  de  Baie  el  de  Cenève  pour  arran- 
ger le  différend  :  ces  deux  prélats  convertirent  la  quantité  de  sel  réclamée  par  le 
clergé,  en  une  sonmie  d'argent  que  le  domaine  du  souverain  s'engagerait  h  payer, 
et  dès  lors  la  j)ropriélé  des  salines  resta  entre  les  mains  des  comtes  de  Bourgogne. 

Mais  tandis  que  les  Franc-Comtois,  garantis,  par  le  renouvellement  du  pacte  de 
neutralité,  contre  les  agressions  de  l'extérieur,  mettaient  à  profit  les  bienfaits  de  la 
p:iix  pour  réparer  les  désastres  de  l'invasion  de  IS95,  à  Tinlérieur  se  poursuivait 
une  lutte  intéressante,  qui  devait  amener  le  triomphe  de  la  iMHVgeoisie.  Depuis 
Cliarles-Quint,  la  domination  des  rois  d'Espagne  sur  la  Francbe-Coroté  n'avait 
gtière  été  que  nominale  :  l'autorité  réelle  résidait  dans  les  mains  des  parlementaires 
de  Dôle  et  du  gouverneur  général  de  la  province.  Mais  entre  le  gouverneur,  qui 
représentait  la  caste  aristocratique,  et  les  iiarlementaires,  en  qui  se  personnifiait  la 
classe  bourgeoise,  le  pouvoir  était  plutôt  tiraillé  que  partagé,  et  des  conflits  s*éie- 
valent  fréquemment.  Or  ces  rivalités  tournaient  toujours  à  l'avantage  des  parionen- 
taires  :  ils  étaient  sortis  de  chaque  nouvelle  lutte,  plus  puissants,  plus  confiants  en 
eux-mêmes  ;  et,  forts  de  leurs  droits  acquis,  encourag<^  par  les  succès  obtenus,  ils 
ne  montraient  «lue  plus  d'ardeur  à  combattre  encore,  certains  de  gagner  d*aulres 
victoires.  O  fut  ainsi  qu'en  s'aidant  de  leur  énergie,  de  leurs  talents,  de  leur  per* 
sévérance,  ils  nrrivèrenl  de  lutte  en  lutte,  dr  com|Uéte  en  conquête,  h  se  superpo* 


MT  .iii\  grands  Si'i^MKMii'N,  à  ItMir  eiiIrNer  riiillueiicc  polirM|uc  tluiil  ih  avaieiil  joui 
^1  loii^'UMiips,  à  s*eiii|>arer  <les  positions  qirils  occupaient;  et  vers  les  ileruièi'cs 
.innët*s  ilu  soiziîMne  siècle  la  noblesse  <l  e|H'*e  se  trouvait  avoir  |»erdu  t;int  de  terrain, 
«in'il  ne  reMait  plus  en  s;i  )K)ssession  exclusive  (|ue  la  cliar^r  de  gouverneur  de  la 
l»nnince,  deux  places  d<*  chevaliers  (riionneur  au  parleuHînt  et  la  capitainerie  de 
r|url(|ues  (liâteaux  forts.  Kn  prrsence  de  ces  résultats,  les  honunes  de  noble  race 
durent  comprendre  que  le  temps  des  or;|^ueilleu\  dédains  envers  les  hommes  de  la 
roture  éuiit  liasse;  ils  durent  s*a|)(*rcevoir  i|uVux-mênies  n*a>aient  que  des  noms,  et 
que  «  ces  prétendus  paysans,  |M)ur  employer  Tcxpression  de  M.  Edouard  Clerc, 
avaient  en,  connue  viixw  de  ta  Suiss4\  leurs  journées  de  S4*m|»ach,  de  (iranson  et 
fie  Morat.  »  Les  armes  le  cédaient  à  la  toge  ;  toutefois  Taristocratie  ne  |)0uvait  con- 
sentir à  s'avouer  s;i  défaite  :  elle  s*indignait  du  triomphe  de  ces  bourgeois  sans 
iiaiss;mc('  et  sans  aïeux  ;  et,  profondément  humiliée  de  se  voir  reléguée  au  second 
plan,  elle  cherchait  |Kir  t(Mis  les  moyens  à  recou(|uérir  son  ancienne  pré|)ondérance. 
r/est  ce  qu'elle  essaya  not^unmcnt  en  1()li.  Cette  année-là,  les  états  s*éLinl  assem- 
lik*s,  elle  eu  protitii  \m\r  demander  son  entrée  libre  au  parlement;  en  même  temjis 
i*lte  |>ria  Tarchiduc  Albert  d'ordonner  que  lc*s  gentilshounnes  gradués  tiendraient  le 
jirtMuier  rang  |K«rmi  les  avocats,  ot  que,  dans  les  présentations  qui  seraient  faites  au 
nii,  la  cour  de  I>ôle  couq)lerait  cha(|ue  fois  l'un  de  ces  gentilshounnes.  Mais  les  |>ré- 
Irntions  de  la  noblesse  ne  réussirent  pas  mieux  auprès  des  états  qu'auprès  de  l'ar- 
rhidnc  :  la  demande  d'entrée  libre  ii  la  coin*  souveraine  fut  rejetée,  et  l'archiduc 
re|>ondit  que  les  iNirles  du  parlement  resteraient  ouvertes,  comme  \K\r  le  |Kissé,  au 
iiN*rile  |H.>rsonnel.  Kn  laiss;int  ainsi  les  dignités  et  les  euqiluis  accessibles,  sins 
listinction  de  naiss;uice,  aux  diverses  classes ,  c'ét;iit  trancher  la  question  en 
faveur  de  la  bourgeoisie,  qui  par  ses  aptitudes,  ses  mœurs  et  son  «mucation,  devait 
nfailtiblement  remporter  sur  la  nobles>e,  élevée  dans  sts  idées  chevaleres<|ues  el 
laii>  rantipalhie  traditionnelle  de  tout  ce  qui  sentait  lÏHhtoire. 

Le  rôle  |K)litique  des  gnuids  seigneurs  touchait  ù  s;i  tin  ;  la  puissance  de  lopi- 
lioii  publicjue  t>assiit  du  côté  des  p«)rlementaire>,  et  c'était  là  |M)ur  eux  une  cou- 
|uéte  imnjens<\  Les  po|)ulations,  reconnniss;mtes  des  senices  que  ci»s  généreux 
Magistral^  n'avaient  ci*ss4'  de  rendre  à  la  cause  des  |ietits  et  di*s  opjirimésy  se  pn»- 
ioneai«*nt  unanimement  en  leur  faveur;  elles  leur  souhaitaient  intérieurement  la 
onti'-iMiissance,  elles  aspiraient  ii  les  voir  diriger  eux-mêmes  les  alTain'S  du  |mvs. 
«ctte  disiKisition  générale  des  esprits  rt''vr*lait  asse^^  aux  parlementain^s  leur  tôle 
iilur  :  ils  avaient  compris  que  cet  appui  moral  ties  niasses  leur  assurait  la  |M>sses- 
ion  du  pouvoir,  et  ({ue  pour  en  rester  les  maiire>il  ne  leur  fallait  plu>  attendre  qu'une 
iTca.Nion.  Klle  devait  hieiiiôi  se  pnsenter.  Au  deluns  se  préparaient  des  événe- 
iients  dont  la  rranehe-Comté  se  trouvait  destinée  à  ressentir  le  contre-coup;  et  ci»> 
vénements,  en  appelant  les  uienduvs  du  lurlemenl  à  prendre  une  jKitriolique  ini- 
iative,  allaient  leur  permettre  da* 'piérir  le  si'ul  titre  de  gloire  tpii  leur  manquât, 
mis  apri's  tie  s'enqurer  de  raiilorité  pn^que  entièn». 

La  France  à  eelte  é|M)(|ne  axait  |)onr  ministre  un  de  o'S  hommes  tailli*s  à  ta  bau- 
eur  d(s  Charlema^i^ne  ft  des  Na(N)lêon,  et  «jui  changent  la  face  d'un  jiays  quaDd  ils 
liri:^*iil  ses  destmees.  (!  est  nonuner  le  cardmal  de  Richelieu.  Ce  vaste  el  |»rofo»d 
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j;,'énic  avait  compris  à  quelle  grandeur  la  France  pouvait  s*élever  par  le  caractère  de 
ses  habitants,  sa  situation  K(*ograplii<|ue,  les  richesses  de  son  sol,  les  ressources 
dont  elle  dis|)osait,  et  il  voulut  que  la  France  fût  la  première  parmi  les  nations  du 
monde.  iMais  un  redoutable  obstacle  se  dressait  devant  lui  ()0ur  l'arrêter  dans  ses 
desseins  :  c'était  la  maison  d'Autriche.  Celle-ci,  depuis  Cliarles-Quint,  disputait  à 
FAngleterre  le  renom  de  la  plus  mortelle  rivale  de  la  France  :  nulle  puissance 
n*avait  en  Euro|)e  retendue  de  la  sienne;  ses  alliés  étaient  nombreux,  ses  |)osses- 
sions  immenses,  et  elle  caressait  toujours,  malgré  Texpérience,  son  rêve  de  monar- 
chie universelle.  Attaquer  la  maison  impériale  d'Autriche,  lui  jeter  un  implacable 
défi,  c'était  audacieux  :  Uichelieu  eut  cette  audace.  Il  n'en  vint  pas  là  loutefois  sans 
avoir  mesuré  ses  forces,  s:ins  avoir  préimré  de  longue  main  les  coups  qu'il  destinait 
à  sa  puissante  enneniie  :  il  avait  mûri  dans  sa  pensée  un  plan  gigantesque  qui 
dénotait  le  grand  homme  de  guerre,  et  pour  rendre  plus  certaine  rexécution  de  ce 
plan,  il  avait  agi  de  manière  à  compter  sur  l'alliance  de  la  Suède,  de  la  Hollande,  de 
la  Suisse,  de  la  Savoie,  des  confédérés  italiens  et  des  princes  catholiques  d'Alle- 
magne. Assuré  de  ce  concours,  Richelieu  mit  sur  pied  deux  flottes,  et  quatre 
années  qui  formaient  cent  vingt  mille  hommes  :  les  deux  flottes  étaient  destinées  à 
protéger  la  Méditerranée,  cette  mer  qui  donne  entrée  à  tous  les  États  du  monde  ;  les 
quatre  armées  étaient  destinées  h  prendre  position  sur  l'Escaut,  le  Rhin,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées.  L'armée  de  l'Escaut  devait  se  réunir  aux  Hollandais;  celle  du  Rhin, 
aux  Suédois  ;  celle  des  Alpes,  aux  confédérés  italiens  ;  la  quatrième  armée  devait 
rester  en  observation  sur  les  Pyrénées  et  se  tenir  sur  la  défensive,  car  il  entrait 
dans  la  politique  de  Richelieu  d'agir  aussi  contre  l'Espagne.  Celle-ci  n'était  pas 
seulement  le  bras  droit  de  la  maison  d'Autriche,  mais  elle  était  l'eunemie  directe  de 
la  France,  dont  elle  fomentait  depuis  un  siècle  tous  les  troubles.  Puis  l'Espagne 
possédait  le  Roussillon,  la  Franclie-Comté,  les  Pays-Bas,  et  Richelieu  convoilaic 
ardemment  ces  provinces  pour  former  avec  elles  l'unité  territoriale  de  la  France.  Ijt 
roi  d'Espagne  à  cette  époque  était  I^lippe  IV  ;  il  était  en  même  temps,  depub  Tan- 
née 1633,  souverain  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté  :  la  mort  dlsabelle- 
Claire-Eugénie  décédée  sans  postérité  l'avait  rendu  possesseur  de  ces  belles  pro* 
vinces,  en  vertu  des  conditions  insérées  dans  la  donation  que  le  rei  Philippe  U  en 
avait  faite  «^  sa  Glle.  Philippe  IV  était,  depuis  Othe-Guillaume,  le  trente-deuxièiDe 
comte  souverain  de  la  Franche-Comté  ;  il  devait  en  être  le  dernier. 

Un  incident  vint  fournir  à  Richelieu  l'occasion  qu'il  cherchait  de  roimpre  avec 
l'Espagne.  Au  mois  de  mars  1635  un  corps  espagnol  avait  surpris  Trêves,  ville 
allemande  défendue  par  une  garnison  française,  et  l'archevéque-électeur  de  Trêves 
avait  été  fait  prisonnier.  Richelieu  ne  pouvait  souhaiter  un  meilleur  prétexte  pour 
la  rupture  désh^ée  :  il  fit  demander  au  gouverneur  esp^ignol  des  Pays-Bas  la  mise  en 
liberté  de  l'électeur-archevéïpie  que  la  Franco  avait  pris  sous  sa  protection;  et,  sur 
le  refus  du  gotiverneur,  il  envoya  aussitôt  son  héraut  d'armes  déclarer  la  guerre  ou- 
verte, par  terre  et  par  mer,  au  roi  d*Espagne,  dans  la  personne  du  prince  qui  le 
représentait  à  Bruxelles  (19  mai  1635).  Les  hostilités  suivirent  de  près  cette  décla- 
ration ;  des  deux  côtés  on  était  prêt  pour  ce  grand  duel  que  Richeheu  ne  devait  pas 
voir  terminer,  et  (|ui  partagea  l'Europe  en  deux  camps  :  dans  l'un,  la  France  avec 
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ioii>  ses  nllit's;  clans  raïKre,  le  rui  (l*Ks|Kij?nc  avec  l'eiiipemir  (rAuliiclio,  le  roi  (te 
Hongrie  et  le  iluc  de  Lorrnine.  On  no  s^attend  pas  à  i*«'  que  nous  racontions  ici  les 
é%èmunonts  dr  celte  lutte  inônioraldc»  connue  sous  le  nom  de  //ficr/r  lif  treille  am; 
du  reste,  ils  tiennent  une  pla(*e  Imp  éclatante  dans  les  annales  de  la  l'Vance  [tour 
»\Hrv  lias  devenus  classiques  :  notre  rôle  doit  donc  se  horner  :i  rap|>eler  counneiit 
la  Kninclie-('ou)té  se  trouva  mêlée  à  cette  {grande  épopée,  et  comment  elle  en  sortit 
avec  une  auréole  de  gloire  el  de  mallienr  qui  rayonnera  toujours  au  frontispice  de 
son  histoire. 

t'Jiarles  iV,  duc  dt*  l.orraine,  que  le  roi  de  Irance  Louis  Mil  avait  dé|K)uillé  de 
se»  Kliils,  sï'iait  retliv  à  Besim^on  avec  quelques  irou|)es  restées  lidêles  à  s;i  for- 
tune. L(*  roi  de  France  ne  l'entendait  pas  ainsi  :  mécontent  de  ce  (pie  Resançon  avait 
accueilli  ikms  ses  murs  le  diic  et  ses  troupes,  il  écrivit  au  |Kirlement  \W  Hôle  |K)ur  se 
plaindre  des  cours(*s  faites  par  le  duc  (lliarles  sur  les  teires  de  la  couronne,  <'t  |K)ur 
ikMuander  raisim  de  celte  conduite.  \j'  parlement  ré|)ondit  quVn'ectivement  le  duc 
de  Lorraine  avait  re«:u  rhosi)it:dité  c]w/.  les  CDUitois,  avec  quelques  soldats  attachés 
a  la  {çarde  de  s;i  personne,  mais  que  cela  ne  devait  en  aucune  Uianière  inq(û<''ter 
le  roi  de  France,  attendu  qu*ii  n'était  pas  permis  nu  duc  de  n'cruter  des  liommi^s 
«lans  le  pa\s;  que,  s'il  y  avait  eu  des  courses  de  faites  sur  les  l<Tres  de  la  couronne, 
c-'i*tait  jMir  des  tnuqies  impériales,  honi^roises  <*l  (M'o:ites,  lesquelles  n'avaient  jkis 
|ihis  ména;;é  la  t'iOmté  elle-même  que  la  iSom^ro^ne  diuale  ;  (|(ra''nsi  Ton  accusait 
h  tort  les  («omtois  d'avoir  violé  le  |)ac{e  de  neutralité,  pacte  qm'  leur  intérêt  leur 
romniandait  de  maintenir.  Le  parlement  sujqdiait  donc  S;i  Majesté  Tivs-Chrétienne 
lie  ne  jkis  mettre  en  doute  ses  sentiments,  el  rmiss;iil  en  lui  renouvelant  tous  ses 
rcsjK'cts.  {'Ai  lanira$:«'  ne  s:ilislit  pas  Louis  Xlll,  on  piulôi  son  ministre  Richelieu, 
i|ui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pom'  afi:ir  contre  la  Franche-tlomté.  U'ailleurs  lîi- 
l'Iielieu  savait  que  celte  pruvincf*  avait  lourni  quatre  régiments  .-lU  roi  d'Kspa^çne,  et 
i|ne  Tun  ili;  ces  régiments,  soil  has^u'd,  soit  calcul,  se  trouvait  avec  le  duc  de  Lor- 
r:dne,  qui  s*en  était  servi  pour  d(''lop:er  dé  Porentruy  des  trou(H's  françaises  diri;;ées 
sur  l'Alsace'.  Richelieu  vil  là,  de  la  |)art  d(^  (.omtois.  une  violation  llap'anle  du 
fiarte  de  neutralité;  et  ceux-ci,  reconnus  cou|Kd)les  d'avoir  fom'ui  des  secours  aux 
ennemis  de  In  France,  furent  innnédiatemenl  observés  par  un  corps  d'armée  de 
vin^rt  mille  honunes,  qui  se  massa  derrii're  la  S^iône. 

L-i  Franche-C^omté  dut  si»  préparer  à  la  ^Mierre;  rtle  le  lit,  et  la  nouvelle  lutte 
qu'elle  allait  soutenir  contre  la  France  devait  dépass4M*  df  beaucoup  rn  éner;;ii'  le 
caractère  des  lutt(*s  précédentes,  i/esl  que  les  (iomtnis  voûtaient  moins  que  jamais 

*  Au  printemps  de  raiinrc  lir»"»,  li*  dur  dr  Lnnaiiio  <'i'(ait  jelt*  sur  le  (omlè  de  Monlbcliurd,  qui 
n:enacé  à  la  fuis  par  les  K^pairnoUdu  ilur  de  F«'ti;i.  rt  pjir  !f^  liiipériHix  du  i:»''ni**ra!  aulrirliien  (ialas 
avait  ai»|»flé  à  son  sef^niirn  le^  sidilats  du  roi  de  Krauce.  I.t'^  ImMliiéN  iiiaiiiliôliarduise^  qui  curent  le 
p|u«  àMHitTrirde  ceue  InvaMon  furiMU.  cnlrr  nuirez,  KesrhLS-lr-r.fiàlel,  (irand-dliaiiiionl.  Marrhc- 
lavillen,  Nominay,  Kluliun.  (■ran^'e<.  ('.'iMirelle^,  Taillecouil,  Vnujaurourt,  Vilanjuie.  où  les  LArranis 
ne  laissent  après  eux  que  la  dL'va«talion  el  la  Tunine.  hcjà,  «leux  .ms  ;iiiparavaiil.  m  ii\iil  uriT»,  le  \il- 
U/e  de  4irand-(<liarmont  avuii  ôiê  rava'^ê  par  le%  troupo  de  Moniccuculli,  qui  >e  rendaient  en  .Msare  ; 
et  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  les  li^pa^nols  du  dm*  de  Kêria  s'étaient  livrés  >ut-le  ter- 
ritoire de  Fesches-le-('liâtel  à  des  dépitNJations  inouïes.  I.e  maire  de  ceUo  commune  avait  été  pri<  |Mr 
ru\  et  emmené  pieds  et  |Kiinp'<  liés. 
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entendre  parler  de  la  France  :  ils  redoutaient  son  ^^ouvernenieni  à  privilèges,  eux 
(|ni  vivaient  indépendants  et  libres  sons  un  autre  gouvernement;  ils  abbomtient  le 
nom  de  Français,  et  le  souvenir  des  invasions  de  1  i77  â  1 479  sous  Louis  XI,  Tiu- 
pression  |)Ius  récente  de  la  conquête  de  1595,  n*ét;iient  pas  de  nature  à  faire  louiki 
leurs  antipathies.  !^our(|uoi,  du  reste,  auraient-ils  changé  de  maitrcs?  I/Ëspagiie 
l(^s  avait  toujours  traités  avec  une  grande  douceur  :  par  leur  éloiguemeDt  de  la  utè 
tropole,  ils  ne  ressentaient  que  fort  indirectement  Tinlluence  du  gouverneoienl  cen- 
tral ;  par  la  |)Osition  géographi(|ue  de  leur  province,  enclavée  au  milieu  de  lem> 
étrangères  <^t  com|)létement  séparée  des  autres  jiossessions  es|^gnoles,  il  leur  était 
si  facile  de  secouer  le  joug,  que  cette  facilité  les  avait  préser\'és  du  joug  même;  et 
rLspagne,  qui  les  possédait  moins  qu*elle  n*cmpêchait  la  France  de  les  iiossêder, 
leur  a\  ait  tout  accordé  pour  leur  ôter  tout  désir  de  changer  de  conditiou.  Ahisi, 
chez  eux,  les  impôts  étaient  faibles,  volés  par  les  états  et  dépensés  dans  le  lays; 
les  libertés,  franchises  et  privilèges  étaient  restés  intacts  malgré  les  guerres  el  les 
invasions;  la  sujétion  réelle  n*exisuit  pas.  La  Franche-Comié,  espèce  de  république 
S4.'  gouvernant  elle-mcme,  ne  relevait  que  nominalement  du  prince  dont  elle  recon- 
naissait la  suzeraineté,  et  le  tribut  qu*elle  lui  payait  volonLnircmcnt  se  réduisait  à 
peu  de  chose  :  par  o\enq)le,  elle  devait  fournir  au  roi  d*Espagne  trois  r^iments, 
quel(|uefois  quatre  ;  puis  les  états  de  la  province  accordaient  au  souverain,  sous  le 
nom  de  don  gratuit,  une  somme  en  numéraire,  qui  ne  dépassait  guère  deux  cent 
mille  livres  pour  trois  ans.  Il  est  vrai  qu'au  don  gratuit  venait  s'ajouter  le  produit 
des  sidines  ;  mais  la  Franche-Comté  trouvait  à  ces  sacrifices  une  glorieuse  coiD|ieii- 
sation  :  en  niéme  temps  qu'elle  fournissidt  des  gens  de  guerre  h  l'Ksiiagne,  elle  lui 
fournissait  dos  hommes  d*Ktat;  H  Ton  a  vu,|)ar  le  nombre  des  Comtois  qui  brillèTeni 
au  seizième  siècle  dans  les  fonctions  de  diplomates,  d'ambassadeurs,  de  cliancelierF, 
de  ministres,  de  présidents  et  de  conseillers,  en  quelle  estime  on  tenailleurs talents. 
Toutes  ces  considérations,  jointes  aux  avantages  incontestés  que  la  dominatioa  lie 
rKspagne  offrait  aux  Franc-(k)mtois,  avaient  enraciné  dans  leurs  dnies  un  altacbe- 
ment  profond  pour  les  souverains  de  ce  pays;  et  leur  répulsion  contre  la  domination 
de  la  France  était  d'autant  plus  forte,  que  lorsqu'ils  venaient  à  mettre  en  pa- 
rallèle les  deux  gouvernements,  ils  se  rappelaient  n'avoir  connu  l'un  que  par  se> 
bienfaits,  l'autre  (|ue  |)ar  ses  violences.  Aussi  la  nouvelle  de  l'invasion  dont  le  car- 
dinal de  Richelieu  les  menaçait  les  trouva-i-elle  tous  debout;  h  l'aspect  du  danger 
ils  s'étaient  levés  comme  im  seul  homme  :  jamais  la  nationalité  franc-comtoise 
n'avait  présenté  ce  caractère  d'enseud)le  et  d'enthousiasme,  et  rien  d'aussi  grand  ne 
s'était  encore  produit  dans  l'histoire  de  la  province.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  seule- 
ment, comme  en  !  i79,  la  noblesse  (pii,  fidèle  à  l'honneur  du  serment,  et  se  fai.sjnl 
une  religion  du  devoir,  s'apprête  à  combattre  ;  mais  la  bourgeoisie  elle-même  s'esl 
arrachée  aux  habitudes  pacifiques  de  son  éducation  pour  ceindre  l'épée  et  prends 
l'arquebuse;  mais  le  peuple  a  laissé  là  sa  charrue  et  sa  cognée  pour  courir  m 
armes  et  sauver  l'indépendance  du  sol  ou  mourir  libre.  Nobles,  bourgeois,  paysjins 
tous  font  cause  commune;  les  antipatliies,  les  rivalités,  la  distance  des  rangs 
l'inégalité  des  conditions  et  des  naissances,  tout  s'est  effacé  devant  la  grandeur  du 
péril,  devant  la  solennité  du  moment. 
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L<*  |i;iri(iiietit  île  I^Alc  nvait  été  chargé  d*org3iniser  la  défense.  Il  s'acquiUa  de  oo 
nilo  :i\i*f  aiilaiil  d*in(elli;;ence  (|iie  d*activilé;  sa  |)atriotiqiie  sollicitude  ne  négligea 
nen  de  w  qui  (loiivait  assurer  le  salut  général  :  les  forces  et  les  ressources  du  pays 
furiMic  passives  en  rovne;  IVlat  des  villes  reconnu;  les  fortifications  visitées;  les  ré- 
{•anilions  et  constructions  niVess^iires  ordonnées;  les  commandants  de  places  hien 
ciicûsis.  Il  fut  tlécidé  ()ue,  la  ^'amison  des  villes  se  trouvant  généralement  bien  corn- 
|K»4''e,  IfN  liourgeois  auraient  la  charge  de  défendre  eux-mêmes  leurs  foyers.  Le  par- 
li*mrnt  nomma  h*s  conseillers  Koyvin  et  liereur  pour  diriger  les  ré|»arations  a  faire 
•-•ux  fortiticalions  de  l>61e  :  le  corps  de  cette  place  se  composait  de  sept  bastions 
d'une  hauteur  extraordinaire,  d'une  é|>aisseur  d'au  moins  dix  pieds,  et  fondés  pres- 
que iMriout  sur  huit  pie<ls  de  roc.  Par  Tonire  des  deux  conseillers,  on  rehaussa  les 
lieux  courtines  du  côté  ^u  Doubs,  cpii  leur  signait  de  défense  naturelle  ;  on  éleva  des 
|iara|N*u  sur  tous  les  boulevanls,  avec  di^s  embrasures  aux  oreillons  et  aux  faces, 
|MNir  >  |>oiiiter  le  canon  ;  ou  élargit  et  Ton  creusa  les  fossés;  on  perfectionna  le  clie- 
min  couvert;  on  construisit  devant  les  portes  d'Anins  et  de  Besam.on  deux  demi- 
lunis  en  terre  bien  Imttuc  et  fascini'^e,  et  ca|Kibles  de  contenir  chacune  cinq  cents 
houiuHH;.  Le  conseiller  Louis  IVtrey,  de  Yesoul,  fut  envoyé  à  tèray  {XHir  achever  le^ 
travaux  de  fortifications  de  cette  place;  et  fingénieur  Jean-Siaiirice  Tissot,  de  hm- 
taiiier,  que  ses  sen  ices  et  si's  blents  avaient  fait  nommer  inspecteur  des  arsenaux 
lie  la  province,  fut  rharjçî'  de  imurvoir  aux  l»esoins  d*armes  et  d'olijets  de  guerre. 

L«'  fKirlenient  se  proiMira  de  l'argent  en  recourant  à  l'emprunt  h  cours  de  rentes  ; 
il  tu  en  uuin*  ap|H'ler  à  hôle  les  neuf  commissaires  des  trois  éUils  et  les  magi.Htnits 
JeN  phnci|>ales  villes,  |)our  se  concerter  avec  eux  sur  les  ex|M'Mlienls  convenables  ii 
[irendre  dans  la  nécessité  (présente;  et  les  députés  autorisèrent,  |iar  procuration,  ib'> 
emprunts  dont  les  deniers  seraient  versés  à  la  caisse  du  |>arlenient. 

L'iin|»ortante  (piestion  des  approvisionnements  ne  fut  pas  négligi'*e  :  le  |>artement 
it  remplir  de  grains,  de  fourragi»s  et  d'auUres  munitions  néc*essaires,  tous  les  maga- 
sins des  \illes  et  |)lac(S  fortes;  il  invitai  les  villes,  b(mrgs  et  communautés  à  fain* 
*iMHluire  leurs  grains,  argent  et  denrf''es,  à  t^niy  |k>ur  le  bailliage  d'.\monl,  à  Salins 
NMir  le  bailliag«*  d'Aval,  à  hôle  )M>ur  le  li.'iilliag«*  de  ce  nom;  il  chargea  les  iiiagis- 
rats  de  rrs  >iiies  d'établir  des  commis  pour  suneiller  l'arrivage  des  grains,  tenir 
lote  de  Ifiir  qualité  et  quantité,  ainsi  que  de  l'ai'gent  qui  serait  dé|)0sé,  et  en  donner 
lis  nvus,  a\t*r  pnuuisse  de  remboursement. 

Uuaut  à  l'aruHH'  aetive  franc-<*om toise ,  laquelle  se  coni|Kisait  a  i*eitti  époque 
If  six  mille  hommes,  répartis  en  trente  enseignes  ou  compagnies  de  deux  cents 
ioinme<;,  le  fKirlement  en  forma  trois  légions,  qui  prirent  chacune  le  nom  d'un  des 
rois  t>ailiia(;rs  du  |ki>>  :  la  légion  du  bailliage  d'Amont  fut  placée  sous  le  comman- 
lemt*nt  du  sin*  d'Andelot-tilievigney  ;  celle  du  liailliage  d'Aval,  sous  le  coBOiiaiide- 
iN'Ul  du  sire  de  Poitiers;  et  h  légion  du  l>;iilliage  tie  hôle,  sous  le  couiiiUiDdeaieni 
lu  ^ieiir  de  (Il<ion-Vois4\v.  Le  |)arleuient  nomma  chef  de  la  eavalerie  Gérenl  de 
loux,  dit  (le  II  nUei'illf,  et  mar<)uis  de  (lontlaus  :  en  sus  des  com|Nignies,  cbaeuiie 
le  cent  choan-ir'^'i'rs,  (jui  existaient  déjà,  on  h*va  H^it  autres  coaipagnies,  doot 
n»is  de  ruiia^siers,  aussi  décent  che\aux,et  quatre  tant  d'arquebusiers  à  cbe^al 
411C  de  r)M\:iU-lc;.'t  T'^.  l'iiis  Ton  con\o<pia  l'arrière-lian  et  1*011  invita  UMs  ce«\  qui 
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avaient  servi  dans  la  cavalerie  à  se  rendre  auprès  du  maréchal  de  canop  en  qualité  de 
volontaires.  Enfin  Ton  ordonna  que  tons  les  hommes  de  dix-huit  à  soixante  ans  qnj 
avaient  déjà  porté  les  nnnes  seraient  obligés  de  les  reprendre  et  se  tiendraient  prête 
à  marcher. 

Outre  les  troupes  régulières,  des  corps-francs  se  formèrent  sous  la  conduite  de 
chefs  braves  et  résolus,  et  appelés  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  cause  natio- 
nale, en  donnant  à  ces  compagnies  de  partisans  une  organisation  intelligente  et  vi- 
goureuse. Les  partisans  étaient  presque  tous  des  montagnards  :  hommes  de  fer, 
rompus  à  la  fatigue,  aux  marches  forcées,  aux  privations;  insensibles  aux  influences 
de  la  température;  bravant  la  mort  sans  y  songer,  et  dévoués  à  leur  pays  jusqu'.iu 
fanatisme.  Ces  soldats  improvisés  n*avaient  pas  Tuniforme  militaire;  seulement  ils 
portaient  un  costume  auquel  ils  se  reconnaissaient,  et  qui  se  ressemblait  autant  qm* 
possible  :  un  chapeau  de  feutre  rond,  et  relevé  d'un  côté;  des  hauts-de-chausses 
collants,  recouverts  jusqu*à  mi-cuisse  par  des  guêtres  en  cuir  qui  pressaient  forte- 
ment la  jambe  et  descendaient  sur  des  souliers  ferrés  à  semelle  très-épaisse;  un 
habit  à  larges  basques,  serré  sur  les  hanches  par  une  ceinture  d*oii  |)endaient  le 
poignard  et  les  pistolets  ;  un  baudrier  tombant  en  écharpe  sur  la  poitrine  et  retenant 
une  longue  et  lourde  épée  :  tel  était  à  peu  près  Taccoutrement  des  montagnards. 

Un  homme  d*un  grand  courage  et  d*une  haute  intelligence  vint  se  placer  à  leiir 
U^'te  :  c'était  le  baron  César  du  Saix  d'Amans.  Il  sortait  d'une  famille  illustre,  mal;  • 
étrangère  à  la  Franche-Comté.  Né  en  Espagne,  le  baron  d'Amans  était  venu,  le^ 
premier  de  sa  race,  se  fixer  dans  le  Jura;  et,  comme  tous  ceux  qui  respirent  ralur- 
des  monlapes,  il  avait  bientôt  aimé  sa  nouvelle  patrie.  L'invasion  française  Icr? 
trouva  prêt  à  tirer  Pépée  :  son  rang,  sa  fortune,  ses  talents  firent  songer  à  lui,  e  m 
l'Espagne  le  désigna  pour  commander  les  corps-francs,  diriger  leurs  mouvcroenlsi» 
et  leurs  attaques,  correspondre  avec  les  chefs  de  l'armée  et  les  gouverneurs  des 
places  du  plat  pays.  César  du  Saix  d'Amans  ne  trompa  pas  les  hautes  espéranci's 
(|u'on  avait  mises  en  lui  :  il  devait  allier,  dans  le  poste  qu'on  lui  confiait,  la  Im- 
voure  du  soldat  h  l'habileté  du  chef,  et  conquérir  aux  yeux  des  montagnards  frunr- 
comtois  une  répuUition  de  courage  et  de  patriotisme  justement  méritée. 

A  côté  du  baron  d'Arnans,  d'antres  hommes  qui  n'avaient  pas,  comme  lui,  fédat 
du  nom  et  de  la  naissance,  étaient  destinés  à  jouer  un  rôle  remarquable.  Il  s'ei 
rencontra  deux  particulièrement  qui  se  mirent  promptement  en  relief  et  se  décla- 
rèrent chefs  sans  que  personne  songe«1t  !\  leur  contester  le  commandement  :  c'étaient 
Jean  Varroz,  d'Orgelet,  et  Jean-Claude  Prost,  simple  affranchi  de  Longclmumois. 
Jean  Varroz,  vieux  soldat  dont  l'intelligence  et  la  valeur  avaient  brillé  SfUr  plus  d'un 
champ  de  bataille,  et  qui  devait  à  de  loyaux  services  le  titre  de  colonel,  se  charK^i 
d'organiser  la  cavalerie  des  corps-francs.  En  peu  de  temps  il  parvint  à  former  une 
milice  dévouée,  qui  dans  le  principe  se  composait  d'à  peu  près  cinq  cents  hommes^ 
mais  qui  s'éleva  progressivement  à  plus  de  mille.  Aidé  de  sa  vieille  expérience,  le 
colonel  Varroz  sut  tirer  un  habile  parti  de  ses  ressources,  on  façonnant  ses  vokNi- 
laires  h  la  guerre  de  montagne,  en  les  habituant  à  combattre  à  pied  comme  à  che^ali 
en  leur  apprenant  à  tenir  contre  les  meilleures  troupes.  Si  ce  chef  u'aoquit  pas 
dans  le  rôle  de  ses  .ittributions,  toute  la  renommée  que  lui  promettaient  ses  lalenis 
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îliLiin's,  o'«'s(  (|iii'  l.'i  ilisposilion  du  hMTain  vi  l.i  ;;i;imti'  dt*  uionlngiie  ni*  ponni*!- 
iriir  |KiN  A  II  ravnliM il»  (hs  siiars aussi  faciirs  qu'à  rinfnnteric  :  ( .'luMidanl  Varn»/ 
I  lit  a<S('/  pour  laisser  iiiic  inénioiiv  |iopulaiii'  parmi  ses  coinpalriolos;  fi  U*  pays^iii 

ra|»|M*llr  t»iin»ro  Ii;  ion  parlifulier  a\«r  Uvpiel  ct»  hravr  rraiiiMIoiiitois,  relraiirl:i' 
MIS  uiu  i^roiio  ipii  porto  anjoiini'liiii  son  nom,  répondait  à  l'enniMni  <pii  lui  criait  : 
Varp»/,  h*nds-loi  !  --  Non,  <lr  par  tous  les  dial»l<'s,  je  ne  ino  rriidrai  pas!  »  i'«- 
-Uit-il. 

Jran-iilandc  l'rosi  appartenait  à  vette  catr^orie  d'homnn's  «pii  const^nti'nt  à  |)aN< 
r  tiMir  \ie  dans  rolisciirité -lors(|m*  les  événcn:enls  ne  viiMinent  pas  li's  mettre  ni 
lirt,  i*t  tpii  S4>  n'vMeni  toiil  rnKiers  quand  iim*  grandi*  |N.Misr'o  les  npi^Mle  ou  qu'uni* 
ssion  $?rnéreuse  les  pousse  à  iléjilover  lour  ^^'nie.  i>.  ;(!orieu\  enfant  des  mou- 
l^iit'N  du  Jura  n'avait  guère  plus  de  vin^l  ans  }oi*si|u*il  commença  smi  existence 
^innnanfrs  tcmêrilés;  mais  il  laissait  déjà  voir  à  cet  .î;(e  cpi'il  était  de  taille  à  cou- 
lire  un  peuple  iusiirpfé  pour  son  indé|R'iidancc.  Kn  effet,  il  ne  devait  |ioint  siMilr- 
l'nt  or^anis4*r  avec  une  rare  su|)ériorité  et  diriger  avrc  une  admiraide  ju>tesse  dt^ 
le  rin^urrectioii  ctie/  les  montagnanls  jurassiens  :  ce  qu'il  devait  faire  de  mieux 
II*  d'organiser  et  de  diriger,  c*êtait  de-  savoir  ranati>er.  C^mme  on  Ta  dit,  pour 
i>sionner  lt*s  masses,  il  faut  qu'un  peu  d'illusion  se  mêle  à  la  vérité  :  la  réalité 
ir  elle-même  est  trop  froide,  elle  a  besoin  de  croiix*  à  des  chost*s  un  |»eu  plus  grande> 
it*  nature,  et  c'est  ce  qui  produit  le  fanatisme,  ce  driire  de  la  vcitii.  Ji*an-Clautie 
rosi  le  comprit;  il  voulut  mêler  un  peu  d'illuxion  à  ht  vii'iU',  i*t  le  moyen  cpiil 
iiploxa  lui  réussit.  Il  kiissa  croire  qu'ayant  été  voué,  dans  son  enfance,  à  la  Vouivre, 
.*lle-ci  l'avait  pris  sous  s:i  protection.  Tous  U*s  ri*anc-(>)mtois  ont  (*ntcndu  ikiiI*  r 
p  la  Voni\re,  cet  être  magique  qui  glisse  dans  les  airs  comiiie  une  liirur  rapide,  m* 
li^ui*  ilans  les  Ilots  comme  la  fameuse  fée  Mélusine,  et  porte  à  <ou  front  une  e>car- 
(iucle  phis  précieibe  que  l(*  plus  précieux  des  diamants.  I  a  Vouivre  *  est,  daii^ 
ujMuion  itii  peuple,  une  es|)écc  de  S4'r|»ent  ailé,  inuportel,  qui  liahite  les  grottes 
inlemines,  |i>s  mines  des  cliAteaux  et  des  couvents,  hes  pa\saiis  assurent  l'avoir 
lie  ira\i  r<(r  livs  airs  en  forme  de  barre  de  feu,  et  disent  que,  «piand  ellt*  veut  lioire 
la  s«»un  I'  d'un  ruisseau,  elle  dé|mse  sur  le  rivage  le  diamant  qu'elle  porte  au  front, 
eureux  I  liomme  adroit  tpii,  dans  ce  moment  ou  l'animal  merveilleux  ccs>e  de  \oir 
lair  car  <•'  diamant  est  srm  (eil),  s'enqtarerait  de  ce  talisman  :  sa  fortime  S(Ta:t 
iite;  il  viait  le  phiN  puissant  des  hommes  '.  •  hans  l't^sprit  de  iMaiicoiip  de  geii<, 
I  Vnui\r>*  n'e>t  autre  cIkisc  que  l'euddéme  de  la  fortune  :  par  ses  ailes  elle  en  re- 
rc^riile  la  rapidité;  par  sou  e>earl)0ucle,  l'éclat;  jiar  se>  aniieaux  chatoyants,  les 
éli»ur\  ijpririeux.  Le  |)liiloM>plie  ne  \oit.  dans  cette  nahe  le  vende  de  la  Vouivre, 
u'une  per>nnnitieatitiii  du  lionlienr  parlait,  \er^  leipiel  Ibniniiie  dirige  tous  ms 
fTort"^  sui>  pnn\tiir  janiai^^  l'atteindie. 

l/n)»ininn  «pie  la  Vtiuivre  veillait  sur  PhinI  eiunme  >ou  lK>n  ange  s'était  n'pandue 
an>  la  mni)(a;;iie:  v[  relie  dpininn  ne  tarda  pas  à  devenir  une  i'rn\aiui*  générale 
)r<t\vv  TroNt  se  tut  \u\>  à  la  têlt*  des  eorp^-traiirs.  A  la  conduite  qu'il  tint,  les 
iv^aiiN  snpiTslilii'UX  ne  doulerint  plus  que  la  Voui\re  était  HUi  Ihii  uénie,  qu'elle 

I    liront*  MiiNMlh    Ihi  t  ultf  i/f»   /  sprilM  daun  lit  >ri/i«fi»iir. 
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quVn  (rfinhiaiU  :  l.i  hTr/nr  dr  ce  nom  iysl;i  si  ^'imimU'  parmi  eux,  qn'ollo  s'y  porpc- 
ina  plus  criin  siècle,  et  longtemps  los  Rivssainls  répélÎMcnl  dans  leurs  likinics  du 
iiiatin  et  du  soir  :  he  Ut  fièvre  et  //«•  Ijuiizon  délivrez-nous,  Seiffueur! 

Autant  le  capitaine  Laen/on  était  redouté  cliez  ses  ennemis,  autant  il  était  vénéré 
c}ie2ses  comiuttriotes.  On  le  re^'ardait  connue  le  {ri'nie  armé  <!e  In  n!ontap[ne.  Ses 
exploits,  transmis  de  bouche  en  i)ouclie,  prenaient  des  proportions  K>rantos(|ues  cl 
disaient  de  lui  un  être  surnaturel.  On  hénissait  son  nom  dans  les  |)riêres,  on  dressait 
des  autels  en  son  honneur.  Il  tut  el  restera  la  renonunée  la  {)lus  populaire  de  son 
«foque.  Si,  dans  la  suite  de  ce  récit,  on  ne  le  trouve  pas  plus  souvent  mêlé  aux  opé- 
rations militaires,  c'est  i|ue  le  frenre  de  guerre  qu'il  faisait,  guerre  toiiti*  d'escar- 
mouches, de  surprises  et  d'embuscades,  ne  lui  permettait  |kis  de  livrer  de  ces 
hutailies  qui  défrayent  l'historien  ;  mais  on  n*oid)liera  jamais  (pi'il  fut  l'un  des  Franc- 
Clooitois  qui  sauvèrent  l'indépendance  de  leur  pa^^  '. 

Abordons  à  présent  le  grand  drnnie  où  la  Krancbe-Comlé  joua  un  rôle  si  glorieux 
et  si  tragique,  et  au(|uel  son  liisloire  a  donné  le  nom  de  (luerre  de  dix  ans. 

\er&  les  derniers  jours  du  mois  île  mai  ItWr»,  le  prince  de  C'ondé  traversa  la 
^Nâônc  avec  une  armée  française,  de  trente  mille  lionmicset  s'avança  dans  la  (.omté. 
1 1  s'ét«iil  fait  précéder  p;ir  un  maniftrste  royal  qui  rejetait  sur  les  Comtois  la  violation 
«tu  pacte  de  neutralité,  et  (|ui  ju>tiliait  la  nécessité  de  mettre  la  province  liorsirétat 
«II*  secourir  les  ennemis  de  la  Trance.  Mai>  il  était  enjoint,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  aux  soldats  du  prince  de  se  conq^ortcr  dans  les  canq)agnes  comme  m  pays 
:«iiii.  Ces  uiénageiuents  envers  les  Cumtois  n\ith>igi)irenl  pas  leur  but,  el  le  :28  mai  le 
I  triiicc  de  Cunde  se  présentait  devant  Dôle.  Il  avait  axec  lui  vingt  mille  lantassins  et 
liuil  mille  chevaux;  le  grand-maitre  île  rarlillrrie,  la  Mclileraye,  cousin  germain  du 
«  \inJinal  de  lîichclieu,  lui  servait  de  lieutenant.  I.e  prince  établit  son  t|uarlier  gêné- 
»"al  à  Saint-Ylie. 

Les  Dolois  éUiient  prêts  à  recevoir  vigoureusement  les  Français.  Le  parlemeni, 
«  'Oinme  on  Ta  vu,  avait  jtris  les  mesures  les  {dus  conqtiètes  pour  assurer  1    résis- 
^^nce,  |K)ur  ré|)ondre  à  toutes  les  éventualités  :  deux  <le  ses  meudires  entre  autres, 
■k)y\in  et  Cirardot  de  Ueauclicmin,  s  étaienl  fait  reuiarqiu'r  par  leur  intelligence  el 
leur  énergie,  el  ils  nous  ont  lé^uê  dans  deux  livros  immortels  le  souvenir  de  cetie 
^'ande  époque.  Jean  Boyvin  était  con>eiller  au  parlement.  Né  sans  aïeux,  il  devait 
^on  élévation  à  son  seul  mérite,  et  la  cour  souveraine  n'eut  pas  le  magistral  plus 
intègre  et  plus  éclairé  que  lui.  Le  firand  président  run/vin,  connue  on  l'appela  plus 
tard,  joignait  à  rérudilion  du  jurisconsulte  le  latent  de  récriv:iin  :  il  i;uus  n  laissé 
rhistoire  du  siège  de  Dôle,  ouvraîre  «l'uii  si\le  inenrn'i't  il  v>{  \rai,  mais  naïf  et 
pittoresque,  et  qui  res|)ire  les  seiujntrnîs  les  plis  patriiilii|ne>\  Jean  (liranlid,  sei- 
gneur de  neaucliemiii,  était  de  .Nn/ei'o>.  .Ma^^'iMrat  d'un  caradiTe  antiiiur,  grand 
citoyen,  il  faisjiil  marcber  de  front,  a\ee  hs  (levi»lr>  de  sa  eliar.-e,  l'eiutle  de>  leîlres 

■  NoUi*  compalrioie  l.oiii^  Jon^NerniHlol  .1  pnhli»  >f\r  I..i<"u/un  ilctix  rom.iiH.  Iiotoi  i<{uc<  pleine 
d'iBlcréi;  ils  sont  inlituli'si  :  1 1  Diamant  dfli  Vouirm-t  h*  i'.apH'iiuc  Ijimmu.  On  y  troino  .lusfti 
•ur  le  colooei  Varroz  ci  le  trop  rniuMix  nbhé  lie  Wailevilio.  des  ili'luii.N  ii(*s-runvu.\. 

■  Cest  en  grande  partie  ir après  cet  ouvrage  i|uc  nuiw  rrljinn^i  le  ^ié^'c  «If  Uule. 
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Cl  (les  sciences,  il  a\ail  des  connaissances  très-élendiies,  el,  doné  d'un  jiijrenienl 
lucide,  il  tenait  lortenieiit  à  ses  opinions.  CoM  lui  qui  combattit  un  jour,  d«in<  !•' 
conseil  siipcriein*  charge  de  la  défense  du  pays,  mic  certaine  mesure  et  proiiosa  île 
la  faire  remplacer  par  une  anire,  qu'il  a|)puya  de  l'exemple  de  Scipion.  I.Vvénemeni 
i»lant  venu  juslilier  sa  manière  de  voir,  ses  collè{çnes  montrèrent  dé.sonnais  um* 
j-rande  déférence  à  ses  avis;  et  lorsqu'une  question  diflicile  se  présentait,  ils  n'ou- 
hliaient  pas  de  le  consulter  :  a  Monsieur  de  Bt^aucliemin,  lui  disaient-ils,  irou\c/- 
I  (:ns  encore  quelque  scipionade.  »  On  a  de  Girardot  de  Beaiicliemin  une  llistoiir 
de  la  (fume  île  tlb-  nus,  ouvrage'  l'crit  avec  une  élégance,  une  pureté  de  sl>lo  Men 
!  .nos  pour  répoque. 

Le  parlement,  pressentant  (pie  les  premi4*res  attaques  des  Fran(:ais  seraient  diri- 
;:*  es  contre  Dole,  ca|Mtale  de  la  Franche-Comté,  avait  approvisionné  la  ville  d'une 
fiiaude  «piantité  de  vivres  et  l'avait  renforcée  d'une  g:irnison  nombreuse.  Il  a\ait 
aussi  invoqué  le  se(rours  des  Suisses,  garants  de  la  vieille  neulralilé  comtoise;  mais 
Us  Suissi^s.  jjaiiués  par  l'arfrent  de  Hichelieu,  s'étaient  contentés  d'oiïrir  leur  iiié 
«!:at:on.  I.e  parlement  avait  org:misé  militairement  la  |K)pulation  doloise  :  il  Tavait 
iip.irtio  en  neuf  co:npa£,Miies,  dont  sept  devaient  défendre  les  sept  liaslions  de  la 
\i!!o:  Ie<  doux  autres  (H)uq)agnies  devai(^nt  se  tenir  à  la  halle  ou  sur  la  grande  plao* 
oi  riro  pn*'to<  à  se  porter  sur  les  divers  points  où  leur  présence  serait  nécessaire. 
Viu'ua  li:dMtant  ne  pouvait  se  dis|»enser  de  monter  la  garde,  de  trois  jours  Tiin,  et 
;\mi  .i\.iii  in(vrporé  dans  les  compagnies  les  prêtres,  les  moines,  les  jeunes  gen< 
.!o>  ooolos,  jusqu'aux  étrang(»rs.  Du  reste,  Tespril  de  la  population  était  des 
u;.  d.ours  :  la  lM>ur;;ooisie  se  montrait  unaninie  |iour  résister  avec  opiniâtreté,  et  n* 
.;*M  ooninluiait  beaucoup  à  snn^xciter  les  âmes,  c'éLiit  la  contenance  courageuse  de> 
:*  «Mibiv^  du  parlomenl,  c'était  aussi  la  pn';sence  du  vénérable  Fcnlinand  de  Kyo, 
I  v'K*\oqne  do  ïl'sniooiu  Iripiel  était  venu  s'enfermer  dans  la  |)lace,  malgré  ses 
;:  i:rr  xm^isauN,  (M  promettait  aux  Dolois  de  vivre  onde  mourir  avec  eux.  Tout,  en 
.  :  ui>i.  vo  tli  soldat  poiu*  n^pousser  les  soldats  de  la  France;  et,  dans  ce  grand 
MMli'xomoni.  ou  d('\ait  voir  les  femmes  elles-mêmes  dis|mter  aux  hommes  le  ino- 

f.*'.'  0  do  l'IloriMMUO. 

\  s'  iMiiuv  \W  i\  !id(*,  établi  dos  le  ±)  mai  au  château  de  Sainl-Ylie,  avait  le  leii- 
L  lit  \  n  f.iK  porior  à  h''>!o,  par  un  trompette,  des  lettres  de  sa  main,  où  il  disait  que 
M  ;  v'u  \\^\\\m\  o(H)roror  avec  lui,  on  pourrait  en  toute  sécurité  députer  à  son  quar- 
lu  I  .  noi.d  1 .1  ri*pou<o  donutV,  an  nom  du  parlement,  par  le  colonel  de  la  Vi-rne, 
.  •••M.  inil.iMi  uidii.nro  iW  la  |daoe,  ne  laissa  plus  douter  au  chef  de  r<irmée  fRin«:ais«^ 
u.  il  \toiiMio  Nonto  oii\rirait  à  ses  soldats  les  portes  de  Ihjle  :  «  Rien  ne  nous 
|ii.s.,\  M.iii  dii  to  o«i|onot  de  la  Venir  au  trompette;  après  un  an  de  si(^ge  nous 
wii  n^  M'qiio  nous  .i\(»ns  à  (.liro.  h  Alors  leoohmol  français Tiassion  dressa  .sur  ji» 
w\i\.\  piôH  d'un  ondnMl  ajipilé  Navmont,  une  lialt(M*ie  de  grossies  pièces,  |M>inlêi' 
,(iiiiio  Ion  ui.mmhi'.  de  ta  xdli*  :  il  espérait  (pie  dos  bourj;(îois  peu  habitués  aux  salves 
,r  uiillouo  M'i.uoiii  itnii  «  iiii>és  par  b's  preuiièros  décharges;  mais,  dès  le  débuije 
OrtudJtno  do  i.i.iinmoMl,  un  dos  plus  bravos  ofluMiTS  de  la  Comté,  prouvait  aux 
Fi«»n<»i^  ,pio  los  Pidois  ii:i\aiont  pas'jieur  et  suivaient  se  battre.  1-e  i  juin,  (iram- 
.  A  II  lélo  di*  lioi^  c«  lits  hommes,  faisait  une  sortie;  et  tombant  sur  le  régi- 
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iiK'nl  (Je  l'icanlio,  il  le  i'li;irif(?;tit  iriiiie  iii.-iiiïi'n'  si  vi(;iiim-iis<',  (|ti'il  roMipiMil  à*^ 
rx'iiler  en  ili'sonhv;  il  r(!{lOll^s(il  m  milix>  un  rsr.iilrnii  arniiini  imtir  sniilciiir  le 
n^inifiil  Obiiiiilé,  et  ne  st  relirait  ([ii':i  l'arnït'i;  ilc  lit'iix  iioiivi',iii\  csfadioiis,  qui 
milaiitul  laparlicpnr  Irop  inégale.  lA'ciiiiiaine  iluGi'aminoiiI,<'l1l-duaRl  alors  sa 
retraite  en  Imn  onlre,  ronirii  dans  la  iilaci-  avec  |iros(|ii(>  Itms  s*'s  p'ns  :  les  Fnint:ai5 
avaient  [leriln  liraMC(i(i|i  des  leurs.  I.i>  leiulcinain  <lr  (-elle  sortie,  cl  lii's  l>'s  si'|ii  Ix^ires 
■tu  malin,  lugrosst.'  liallerio  du  lerlre  laisail  Teii  de  toutes  ses  plères;  niaisollo  tiniil 
il  |h;ii  [tri'S  sans  snct'è^,  landis  ([w.  les  conlevrines  dtdnises,  |iiiiul(Vs  sur  les  hauts 
tnMions,  ilécouvi-aîent  de  l.'i  les  Iraiidiées  citireniies ,  les  niinait-iil ,  (liaient  des 
iissii'';teanls. 

i^-  1  JHiii,  li>s  Pmurnis  dreïsi'rent  deux  nouvcllos  UiUerit's.  l'une  à  six  cents  \Kt> 
ie  la  iHtrie  d'.VRins,  l'aiitru  à  la  nièuk-  distam'e  de  la  |iorle  de  Itusitnt'on,  et  le  lende- 
main les  trois  batteries  lirèrerit  loni  le  jonr,  sinis  ilt^iu)iarer.  contre  les  lours,  le.» 
riTlisi-s,  les  loils  des  iitaisitus.  ijiteli|nes  eoups  de  <"tiion  elllenW'rent  li-s  reniiiarts, 
ilanl  iiii  liivul  cannaitre  lu  torce  ei  fa  solidité  :  les  houlds  enduiuiuatieaient,  il  esl 
n'.d,  la  twssc  sursaillaule  de  la  TaGc  extérieure;  njais  ils  ne  )i(iuvaienl  enlamer  ni  )e 
neur  ni  le  inut>lton  des  nuirs.  Lis  I)<d(iis  avaient  tant  de  eonlianee  dans  leur  luniiie 
t-iitfinte  i)»stionnée,  «(n'ils  la  dis:iienl  reui|)lic  de  l'esiiril  inviniihle  de  l'einiiereur 
riiarles-ifniiit.  C'est  ce.  souverain  ii'ii  l'avait  fait  eon.>lrniro, 

l.e  prinre  de  Ci.ini|é  avait  lH'au<-ou])  e(ini|ité  sur  l'eiïel  îles  liiiis  batteries  :  iléeii 
ilaiis  sou  attente,  il  reiouritt  à  nn  anlre  inoven  jxinr  intiiniiler  les  Itulois.  H'-s  le 
)'•  juin  au  matin,  la  Meilleraye,  ^'rand-inaitre  de  l'ai  tillerii-,  lit  pleuvoir  sur  la  ville 
nne  tri'éle  de  bniulies,  nonvelle  ol  tuirilile  inventiun  due  aux  Hollandais,  ipii  l'avaient 
ini|Nirti''e  en  Kritiici',  »  invention,  <li(  Houin,  ajoiilée  ilo  notre  ii^v  aux  autres  i|)i'* 
IVnfer  a  vomies  pour  l'extenninalion  du  i;eiii'i'  tiuniain.  >  l.i's  Dnlois,  <|ui  n'ataieui 
jamais  vu  de  lionilies.  eu  Inrenl  il'almrd  ellrayés  :  ils  Tii)  aient  à  r:is|HTl  de  ces  lioiili"* 
lie  Ter  rreuses,  remplies  de  |ioiidre,  et  (|ui  dans  liiir  explosion  disparaissaient  en  lan- 
ranl  par  éclats  la  dfsirnction  et  la  mort  ;  mais,  la  ph'niièii'  fravcnr  passée,  les  assii^ 
Ki-s  s-'  raiHiliarisi-renl  proniptcini-nt  avec  le  jeu  de  ces  maeliines  inleritales.  L-s 
Imiiides  jetées  snr  Ilôlc  pesaient  depuis  eeiK  jusiiu'à  deux  cent  vingt  livres  :  leur 
eliilte  élail  si  luurdc,  iiu'elk's  écrasdeiit  les  toits,  eiiliineaient  les  jilaiicliers  et  juir- 
fnis  les  voftics  des  caves.  a\  mit  rpte  le  feu  de  la  fusée  eût  v'a^né  le  cn'iir  de  la  pou- 
dre: puis,  ipiaiid  il  l'avait  ;;lleinto,  la  hombe.  eiuiiposée  d'un  fer  aifire  et  cassant, 
l'vlatait  avee  mil'  telle  violenee,  i)ire  les  tnif,'i)ieiits  éliianlaieni  jusrpraux  murailles 
des  iiiuiMiiis. 

Le  T  juin,  W  Français  allai|ui'reiil  la  enntr(siar|ie  ipii  couvrait  la  face  du  ba»- 
liou  du  Yienx-t'liàteau  ;  le  nilmiel  llasston  avait  lait  tranopoiter  à  Navmnul,  [dus 
loin  sur  le  revers  du  tertre,  sa  ballerie  de  {rrossi'^  piices,  et  de  ce  lien  il  incommo- 
dait irrandemnit  le-;  as>ié;rés:  car  celle  reilontalile  l>atterie  l'iililait  la  cijiilrescar|ic 
et  l'issue  de  la  demi-lnin'  luatiipiéc  pour  y  arriver,  ille  rasait  la  l'ace  du  liaslion  du 
Vieux-Cliàtcaii,  emlioiteliail  le  Ihw  el  lis  lialtehes  du  l)a>tinu  il'Araus,  et  décoii- 
rnit  le  pont  |>itr  lequel  on  sortait  de  ta  ville.  Les  K  et  '.>  juin,  ta  Lanoiinade  et  la 
niOUHlueiade  n'arrétèrenl  pas,  pendant  que  les  bombes  continuaient  à  pleuvoir  sur 
les  maisons.  Ui  )iliis  i;t'ande  partie  des  archives  du  parluiiienl  |it-nreiil  |ur  l'eUvl 
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(l'un  (le  VOS  projectiles  deslruclcurs,  qui  mit  le  feu  aux  salles  où  elles  ctaienl  con- 
servées. Le  10  juin,  le  régiment  de  Conti  attacfua  la  contrescarpe  d'Arans  ;  mais 
il  se  vit  repoussé  avec  perte,  et  il  eût  été  |)oursulvl  jus<|u*au  quartier  du  prince  si 
des  troupes  fraîches  ne  fussent  venues  arrêter  Télan  des  Dolois.  Les  trois  Jours  sui- 
vants se  passèrent  en  canonnades.  Pendant  ce  temps-là,  le  capitaine  I^cuzon,  poste 
il  Saint-(>eor||?os  avec  un  certain  nombre  de  ses  partisans,  harcelait  les  détachements 
français  (|ui  ravageaient  le  |)ays  des  alentours,  et  il  les  empêchait  de  se  répandre 
dans  les  montagnes. 

Le  prince  de  Condé,  furieux  de  voir  que  le  siège  n^avançait  pas,  choisit  Télite  de 
ses  troupes  et  prépara  tout  pour  une  nouvelle  attaque  contre  la  contrescarpe 
d*Arans  ;  mais  le  commandant  de  la  Verne,  instruit  des  dispositions  des  Français, 
par  les  signaux  des  sentinelles  placées  en  observation  sur  le  clocher  de  Téglise  .No- 
tre-Dame, avait  immédiatement  pris  ses  mesures  pour  recevoir  l'assauL  II  était  à  peu . 
près  cinq  heures  du  soir  (14  juin)  lorsque  les  Français  s*approchèrent  de  la  con- 
trescar[)e  dWrans  et  l'attaquèrent  avec  leur  impétuosité  naturelle.  Le  premier  choc 
fut  terrible  :  on  eût  cru  que  les  assiégés  n'y  résisteraient  pas,  ou  que  du  moins  ils 
ne  le  soutiendraient  qu'au  prix  d'efforts  désespérés.  Mais  les  Dolois,  ces  vaillants 
hommes  chez  qui  le  courage  était  héréditaire,  ne  montrèrent  jamais  plus  de  bra- 
voure qu'en  cotte  occasion  suprême  :  ils  déconcertèrent  par  Théroîsme  de  leur  con- 
tenance la  furie  des  assaillants  et  finirent  par  les  repousser.  I..es  Français  revinrent 
une  seconde,  une  troisième  fois  à  la  charge,  plus  exaspérés,  plus  résolus  à  gagner 
la  partie  :  les  Dolois,  toujours  ardents  et  inébranlables,  repoussèrent  tous  les  assauts. 
A  la  fin,  les  Français  se  retirèrent,  mais  ils  laissaient  deux  cents  des  leurs  au  pied 
de  la  contrescarpe,  et  parmi  les  morLs  se  trouvaient  Li  plupart  des  officiers  du  régi- 
ment de  Picardie.  Ce  jour-là  fut  maniué,  du  côté  des  assiégés,  par  des  actes  de  cou- 
r«ige  extraordinaires;  les  femmes  elles-mêmes  se  conduisirent  en  véritables  héroïnes  : 
on  les  voyait  se  jeter  intrépidement  à  travers  le  péril,  pour  porter  soit  des  rafraî- 
chissements, soit  des  munitions,  soit  des  armes  aux  défenseurs  de  la  contrescarpe. 
Kntre  plusieurs  traits,  Boyvin  cite  deux  femmes  qui  portaient,  Tune  du  vin,  Pautrc 
des  pierres  dans  un  ouvrage  avancé  :  la  première  ayant  eu  le  corps  coupé  en  deux 
par  un  boulet,  et  la  seconde  les  jambes  fracassées,  une  troisième,  qui  venait  de 
vider  sa  charge  de  pierres,  remplit  avec  sang-froid  son  panier  des  pierres  de  sa  ca- 
marade renversée  à  terre,  et  les  alla  déposer  à  leur  destination,  aii  milieu  d*une 
grêle  de  balles. 

I^  lendemain  de  celte  grande  attaque,  il  y  eut  une  trêve  de  trois  heures,  demandée 
|)ar  le  prince  de  Condé  pour  enlever  ses  morts.  La  suspension  expirée,  les  Français 
jetèrent  de  nouvelles  bombes  sur  la  place  et  dressèrent  jusqu'à  cinq  batteries;  mais 
ils  dirigèrent  |)rincipidement  leur  feu  contre  la  tour  de  l'église  NoU^Dame,  d*où 
les  sentinelles  découvraient  tous  leurs  mouvements.  Les  boulets  et  les  bombes 
avaient  beau  faire  des  ravages  :  les  bourgeois  regardaient  avec  sang-froid  llncendie 
de  leurs  maisons,  et  ils  n'en  montraient  que  |)lus  de  résolution  à  se  défendre.  Ils 
|)lais;intaienl  même  sur  leurs  désastn^  :  <  Les  Français  veulent  sans  doute  entrer 
dans  la  ville  par  les  lucarnes  des  greniers,  >  disaient-ils  d'un  ton  railleur,  en  voyant 
que  les  boulets  perçaient  seulement  la  toiture  des  maisons. 
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Ilans  le  nk^me  tem|)s,  le  constiiiler  l.ouis  IVlrcy,  qui  avait  (k^j;i  enlevé  aux  Fnin- 
çais  plusieurs  châteaux  sur  les  itonls  de  In  S;iône,  s'emparait  de  la  ror^re  «li*  Draui- 
boD  ',  où  se  Tabriquaieut  tes  hoiubes,  boulets  et  ^Mvnailes  destinés  au  sir^^e  de  Dùk. 
IVlrey  fit  jeter  dans  les  ronrneaux  embrasés  les  bondies  qu*il  trouva  ;  il  lit  mettre  en 
pièces  les  divers  ustensiles,  el,  avant  de  s'éloif^ner,  il  livra  tous  les  bâtiments  aux 
Oaniiiics. 

Cependant  le  prince  de  Condé  commençait  à  déses|)éi'er  ;  le  siéjre  traînait  ru 
loopieur,  le  dtVouragement  se  mettait  |)armi  les  siens,  ei  le  cardinal  de  Kiciielieu 
s*iinpaiientaiL  Le  prince  ess;iya  «robtenir  |)ar  la  voie  des  négociations  ce  que  lui 
refusait  la  fortune  des  annes  :  Sa  Majesté,  fit-il  diiv  aux  magistrats,  irexip*  plus 
que  la  province  se  mette  sous  sa  |)rotection;  le  roi  se  contentera  du  |)assage  libre 
de  ses  troupes  à  travers  le  |)ays,  et  de  la  ville  de  (iray  pour  sûreté.  Les  magistrats 
nipondtrent  que  leur  devoir  ne  leur  permettait  pas  de  livrer  une  seule  des  placc^s 
(brtes  de  la  Francbe-Comté  aux  ennemis  du  roi  leur  nuutre  it  souverain,  mais  qu'ils 
voulaient  bien  entrer  en  conrérence,  pourvu  (|u'on  ne  leur  propos;U  rien  de  contraire 
à  leurs  serments  de  liilélité  envers  la  couronne  dM^^pagne.  Les  [tourparlers  eu  res- 
tèrent là. 

Le  surlendemain  il  juin,  le  ca|)itaine  de  (irammont  faisait  luie  glorieuse  sortie. 
Se  trouvant  de  seniee  à  la  demi-lune  de  Uesançon,  il  crut  s*a|)ercevoir  que  les 
Iranciiées  n'étaient  |)as  gardées  couiuh*  de  coutume,  et  il  voidut  aller  reconnaître 
lui-même  l'état  des  tnivaux  de  l'ennemi.  Le  capitaine  «  sortit,  dit  Hoyvin,  environ 
le  midy,  tout  sur  le  bout  de  la  contrescarpe  devers  la  rivière,  se  glissa  jus(|ues  assez 
bas  au  |ienchant  d*unc  motte  de  terre  et  de  rocbers,  (pii  couvre  l'entrée  du  fosse, 
\is-à-visdu  boulevard  des  Hénis;  et  là,  se  soutenant  d'une  pique,  il  s'alla  coulant 
jusqu'à  ce  qu'il  découvrit  ceux  qui  gardoient  les  tranchées.  Il  remarqua  (ju'ils  étoient 
dans  une  grande  nonchalance,  occupés  à  dîner  et  atroupés  allentour  d'une  bouteille 
et  de  quelques  plats.  Aussitôt  il  remonte  et  fait  Hier  une  don/aine  de  nioiisi|uetaires 
des  siens,  jwur  aller  SLMvir  d'un  |»etit  entremets  et  |)ortei'  le  fruit  à  ces  messieurs 
qui  se  festoyoienl  h  leur  aise.  Plusieurs  des  bourgeois,  et  des  soldats  de  la  vieille 
garnison,  qui  étoient  au  corps  de  ^'  irile  de  la  même  porte,  sortirent  de  leur  |»leiu 
gré  pour  le  suivre,  et  jirendre  part  au  déduit  de  sa  chasse.  »  Le  capitaine  de  (iraui- 
uiont  tomba  sur  le  n'iiçiment  de  Tonneins,  laissi*  à  1 1  ;;arde  des  premiers  retranche- 
ments de  Tannée  française;  il  le  mit  en  désordre  et  liû  prit  plusieurs  canons,  qu'il 
se  disposait  à  ramener  dans  la  ville,  lorsipie  le  prince  de  (londé,  se  |K)rtant  en  |)er- 
sonne  à  cheval  sur  le  lieu  du  coudât,  lit  reprendre  la  batterie  par  le  régiment  de 
Navanv.  Le  capitaine  et  les  siens  rentrèrent  à  W\k\  chai.:rés  de  dépoiiillt»s;  à  ce 
propos,  un  milicien  qui  revenait  a\ec  un  manteau  d'écarlate  sur  le's  épaules,  dis;iit 
lièremenl  que,  sorti  paysan  de  la  ville,  il  y  rentrait  gentilhomme. 

Vers  les  derniers  jours  «lu  mois  de  juin,  le  prince  de  Contlé,  qui  avait  employé 
sans  succès  les  boulets  et  b^s  bond)es  pour  se  rendre  maître  de  la  p'.ice,  essa\a  d'un 
dernier  moyen  :  la  sape  et  la  mine.  Sans  ptiilre  un  instant,  les  assié;xés  s'occupèrent 
de  paralyser  les  travaux,  en  contre-minant  dans  les  divers  endroits  oii  l'on  soiip- 

>  ViUage  à  cinq  VitMti  dr  tiray,  dans  U*  duclir  de  Uoiiiito^nte. 
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connaît  la  présence  des  mineurs.  Il  se  livra  mânoe,  dans  ces  clieiniiis  creusés  sou& 
terre,  plusieurs  combats  dont  quehjues-uns  cachèrent  d\idDiirabIes  actes  de  cou- 
rage :  tous  ces  actes  cependant  ne  restèrent  pas  enrouis  au  fond  des  soutt^rrains  oit 
ils  snccomplirent.  L'histoire  a  (*onservé  le  trait  du  brave  caporal  Oonneuf,  qui, 
ilans  rattacjiKî  d'un  chemin  couvert,  se  défendit  seul  contre  de  nombreux  assaillanis. 
Son  arme  s'élant  brisét^  dans  la  lutte,  il  saisit  vigoureusement  deux  de  ses  adver- 
saires et  s*en  Ht  un  bouclier  contre  les  autres^  Kn  cet  étal,  Tintrêpide  caporal  recul 
plusieurs  blessures  à  la  tète  et  sur  les  bras;  mais  il  ne  cesssi  de  résister  avec  nu 
courage  opiniâtre,  et  il  tint  ferme  jusqu'au  moment  oii  des  camarades  vinrent  le 
dégnger.  Ils  le  rapportèrent  à  la  ville.  La  gravité  des  blessures  rendit  impuissant 
Part  des  chirurgiens  :  Donneuf  mourut  quelques  jours  après. 

Les  mint^urs  n'avançaient  que  lentement  dans  leur  besogne;  ils  étaient  obligés, 
pour  pouvoir  travailler,  de  se  mettre  à  couvert  sous  des  galeries  que  Tingéuieur 
français  avait  fait  établir  :  préc4Uition  devenue  indispensable,  dit  Boyvin,  «  car  ks 
bourgeois  étoicnt  tout  le  lon;^^  de  la  journée  aux  aguets  sur  les  bastions,  aflustl'^ 
avec  leurs  mousquets  et  longues  arquebuses  de  cbassc  et  de  cible,  dont  plusieurN 
tenoient  deux  ou  trois  prêtes  pour  changer  ;  et  ne  voyoient  paroitre  une  seule  tête, 
sans  qu'ils  ne  la  saluassent  à  l'instant  de  cinq  ou  six  balles.  Entre  ceux  qu*ou  > 
renconlroit  pres(|ue  à  toutes  les  heures  de  la  journée,  étoit  Tadvocat  llichoutev  :  il 
étoit  ordinairement  en  quehpie  coin  du  lioulevard,  la  tête  couverte  d*uu  pot  h  rhoii* 
groise  et  à  l'épreuve,  (pi'il  avoii  \;si\\sn6  sur  Tennemy  en  une  sortie,  et,  Tarquebusc 
en  joué,  il  ne  perdoit  aucune  comiiiodité  de  lâcher  son  coup  si  h  propos,  que  Ton 
tient  pour  assuré  qu'il  en  a  fait  mourir  plus  de  soixante.  »  Enfin,  le  10  de  juillet, 
deux  mines  se  trouvèrent  achevres,  serrées  et  amenées  sous  la  contrescarpe  devant 
le  boidevard  du  Vieux-(]hâlcau  :  la  première  man(|ua;  la  seconde  Ht  sauter  en  Tair, 
avec  un  épouvanLd)le  fracas,  une  partie  du  chemin  couvert  et  des  ouvrages  voisins, 
et  une  vin^^taine  d'hommes,  au  nombre  desijuels  était  le  brave  capitaine  de  Grain- 
mont.  Le  chemin  couvert  fut  attaqué  à  l'insLiut;  mais  les  bourgeois  le  défendirent 
avec  tant  d'opiniâlreli'*,  que  les  assiégeants  ne  piu'ent  s*y  loger.  Le  combat  dura 
jusqu'à  la  nuit.  Le  capitaine  de  (irammonl,  que  Ton  avait  retiré,  tout  meurtri  et 
brisé,  des  décombres  de  la  mine,  mourut  après  dix-neuf  jours  de  cruelles  soufTrances. 
Cet  intrépide  et  brillant  oflicier  fut  profondément  regretté. 

Pendant  les  jours  (|ul  suivirent,  les  assiégés  eurent  h  soutenir  de  fréqueiiLs 
assauts  :  l'armre  royale  venait  d'être  renforcée  par  les  milices  bourgeoises  de  b 
Bresse,  lesquelles  toutefois  n'étaient  pas  ariivées  au  camp  français  sans  avoir  été 
vivement  in(|uiétées  par  le  caiiitaine  Lacuzon.  Le  prince  de  Coudé  ne  laissait  aux 
Uolois  ni  trêve  ni  répit  :  les  lettres  du  cardinal  de  Richelieu  le  pressaient  de  termi- 
ner ce  maudit  sirge,  et  le  prince  multipliait  les  attaques;  mais  il  le  faisait  sans 
grand  succès,  li  avait  tant  (riuq)atience  d'en  finir,  que  lors(|ue  les  siens  rempor- 
taient le  moindre  nvanlage,  il  hasardait  aussitôt  les  sommations.  Sa  conduite  devint 
si  ridicule,  (|iuî  les  Dolois  le  sommèrent  lui-même  |)ar  raillerie  de  lever  le  siège.  On 
lui  fit  dire  (pie  «  s'il  voulait  se  retirer,  il  lui  serait  aceoi*dé  six  jours  francs,  afin 
qu'il  pût  s'en  aller  en  sùielé  ave(*  son  armée  ;  (|ue  s'il  rejetait  cette  offre,  il  pourrait 
bien  s'en  trouver  mal.— Et  moi,  s'écria  le  prince  en  colère,  je  ne  recevrai  point  ceux 


inANCHK-COMTl!:   KSPAGNOLK.  SUS 

ik'  I><Me  à  coiii|)osition,  à  moins  ({u'ils  ne  me  le  vienneiil  (iomniKlrr  la  corde  au 
cou.  >  Les  assiégés  |K)ussî*n'ii(  la  raillerie  plus  loin  :  ils  allîTcnl  jusqu'à  faire  ji  ter 
dans  le  camp  fnjnC'iis  (1rs  lettns  oii  ils  menaçaient  le  prince  de  rarrèlrr  devant  les 
Diursde  I)ùle  aussi  longtemps  qu'il  était  resté  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  de  le 
forcer  ensuite  à  lever  le  sié^e. 

(liODdé  ne  sus|iendaii  plus  li>s  altaqurs;  de  leur  c<Mé,  les  a>si<''giN  faisaient  tous  les 
jours  des  sorties,  ri  Irur  lianliesse  sY*lait  accrue  à  tel  |K>int,  c  qu'on  a  vu,  dit 
Bo)vin,  des  ^^arçonnets  de  treize  à  quatorze  ans,  sortis  de  la  ville  |iour  cou|)er  de 
riirrln;,  ra|)|K>rt4T  des  déjxHiilles  ennemies,  d,  se  joignant  deux  ou  trois  contre  un, 
amener  priMumiers  des  soldats  robustes  et  hommes  faits,   qu'ils  avoient  désar- 
més. >  Le  H)  juillet,  une  nouvelle  mine  partit,  mais  sans  efTel;  le  "2  août  suivant, 
uim;  seconde  mine,  placée  sous  le  bastion  du  Vieu\-('.hâteau,  fut  éventée.  INiis,  dans 
b  nuit  du  7  au  8  août,  survint  un  orage  épouvantable,  qui  fit  crouler  la  partie  su- 
périeure du  clocher  de  Notre- llame,  déjà  fortement  endommagé  par  les  boulets  et 
les  l)oml»es.  1^  vent  soufllail  si  terrible,  qu'il  renversa  les  tentes,  liaraqui^s  et  pa- 
tillous  des  Français,  et  ceux-ci  couraient  de  tous  côtés  pour  chercher  un  abri  :  ib 
ne  pouvaient  plus  rester  au  camp,  dont  les  ouvrages  s'étaient  remplis  d'eau.  I..es 
Dolois  eurent  à  .souffrir  aussi  de  cet  orage,  mais  du  moins  il  leur  donna  quelques 
jours  de  réjut  :  ces  braves  gens  en  avaient  grandement  besoin,  épuisés  comme  ils 
devaient  l'être,  et  par  les  fatigues  d'un  siège  qui  durait  depuis  plus  de  deux  mots, 
et  par  la  peste  qui  régnait  dans  la  ville,  et  par  les  privations  qui  commençaient  à 
se  faire  sentir.  Kn  a*tte  jiosition,  les  uîagiNtraLs  s'adressèrent  au  marquis  de  Con* 
flans,  |K)ur  le  pre>ser  de  venir  au  .secours  de  la  place.  1^  cavalerie  du  manpiis  ù$ 
Conflans  se  réunit  aux  tron|M's  du  duc  Charies  IV  de  Lorraine;  et  les  deux  cofiM, 
formant  ensemble  une  année  <Ie  seize  mille  hommes,  marchèrent  sur  Dôle.  Le 
prince  de  (k>ndé  a\ait  été  prévenu,  depuis  plu>icurs  jours,  de  l'arrivit*  de  C(*s  ren- 
forts; aus>i  fuis;iit-il  déployer  la  plus  gran<le  activité  pour  accélérer  la  iiesogne  des 
mineurs  :  mais  les  Français  étaient  encore  |)eu  expérimentés  dans  cet  art  de  la 
sape  et  de  la  luine,  et  li*s  Dolois  em|M'*ctiaicnt,  par  tous  les  moyens  eu  leur  |)ouvoir« 
l'avancement  des  U*avaux.  Ce|)endant,  le  13  août,  sur  les  six  heures  du  soir,  on 
mit  le  feu  à  une  nouvelle  mine  :  elle  éclata  d'une  telle  violence,  que  des  morceaux 
de  nicher  et  de  maçiinuerie  furent  lancés  à  plus  de  cinquante  pas  au  delà  du  Doubs; 
mais  elle  ne  put  faire  sauter  les  |)ans  de  la  mura.lle,  laquelle  a\ait  cent  cinquante 
pînU  de  hauteur  et  plus  de  dix  pieits  d'épaivM^ur,  avec  de  pui>sanLs  couU^orts.  1^ 
muraille,  soulevée,  eotda  le  long  du  terrain  sau<  se  désunir  et  forma  comme  une 
r>tMre  d<*  nouveau  mur  dans  le  fosst^.  Pendant  ce  tcmtts,  les  trou|»es  du  duc  de 
lorraine  s'établissaient  à  i»eu  de  distance  du  camp  français;  dans  la  matinée  du 
1 1  août,  elles  ii.irurent  en  bataille  sur  les  hauteurs  eiitre  Authume  et  Rochefort.  Li* 
duc  de  Lorraine  \oubit  attaquer  iinmédiateiiient;  mais  il  consentit  à  difTérer  jus- 
qu'au lendemain,  sur  les  repréNeiitatioiis  qu'on  lui  tit<]ue  sou  infanterie  n'était  pas 
encore  arrivée,  et  ((ue  l'aruMv  io>ale  m*  dis|K).s;iit  à  la  retraite.  Fji  elfet»  le  prince 
de  Condé,  pressé  |ur  Hiehrlieu  de  lexer  le  sie,;e  de  Ikile  et  d'eu\o\er  à  Paris  l'élite 
de  bcs  n^giments,  se  décidait,  non  sins  regret  et  sans  dépit,  à  obcir  :  il  fil  d'abord 
partir  son  artillerie  et  h's  Lai;a^«'s ;  puis,  dans  la  soin'e  mène  du  1 1  août,  le  gros 
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(le  Tarniée  se  mit  en  route  à  dix  heures.  1^  quartier  général  suivit  de  près;  el  le 
lendemain,  jour  de  T Assomption,  le  duc  de  Lorraine  entrait  à  Dôle,  au  milieu  des 
cris  de  joie  de  la  population. 

Ainsi  finit  ce  siège  immortel;  il  avait  duré  douze  semaines,  pendant  lesquelles 
riiéroique  constance  des  Dolois  ne  s*était  pas  démentie  un  instant  :  ils  avaient  reçu 
dans  leurs  murs  dix  mille  boulets  et  cinq  cents  bombes;  ils  avaient  résisté  à  set>l 
mines;  ils  avaient  perdu  sept  cents  hommes  :  mais  les  Français  laissaient  au  pied 
des  remparts  cinq  mille  cadavres,  et  parmi  ces  morts  on  comptait  un  grand  nombre 
d'officiers  de  distinction. 

L*échec  du  prince  de  Condé  contraria  vivement  Uichelieu  et  réagit  d'une  manière 
lâcheuse  sur  ses  |)rojcts  militaires  de  Tannée  1636.  Le  roi  d*Espagne,  émeneillé 
de  la  conduite  des  Dolois,  leur  témoigna  son  admiration  en  les  félicitant  lui-même 
de  leur  magnifique  résistance,  en  mêlant  ses  éloges  aux  acclamations  qui  sVlevaient 
de  toutes  parts  en  leur  honneur;  et  le  parlement  atteignit  dès  lors  Tapogée  de  son 
éclat  et  (le  sa  fortune  :  il  fut  proclamé  le  sauveur  du  pays.  Ce  titre,  le  seul  qui 
manquât  à  sa  gloire,  lui  conquit  avec  Tascendant  moral  la  suprématie  du  pouvoir. 
Nous  avons  dit  (|ue  finri  des  membres  les  plus  illustres  de  ce  parlement,  Jean  Boniii, 
avait  écrit  pour  la  postérité  Thistoiredu  siège  de  Dôle  :  c'est  dans  ce  livre  qu'il  faut 
admirer  le  courage,  rhéroïsme,  le  dévouement  avec  lesquels  se  défendit  cette  glo- 
rieuse cité;  mais,  en  lisant  les  pages  patriotiques  de  Boyvin,  on  éprouve  un  regret, 
celui  de  savoir  qu'au  moment  où  la  Franche-Comté  tout  entière  applaudissait  au 
triomphe  des  Dolois,  la  voix  d'un  célèbre  enKmt  du  pays  manquât  à  ces  acclama- 
tions unanimes.  C'était  la  voix  du  poète  Mairet,  l'auteur  de  Sophonisbe^  le  prédé- 
cesseur de  Corneille  dans  la  carrière  dramatique,  et  l'un  des  hommes  à  qui  revieol 
rimmortel  honneur  d'avoir  un  des  premiers  révélé  le  caractère  de  la  véritable  tra- 
gédie. Mais,  à  l'époque  où  la  Franche-Comté  résistait  aux  armes  de  Richelieu, 
l'auteur  de  Sophonisbe  se  dévouait  en  courtisan  à  la  fortune  du  cardinal  ;  et  cepen- 
dant, combien  ne  serait-il  pas  plus  glorieux  aujourd'hui  pour  le  poète  Mairet, 
d'avoir  écrit  des  strophes  eu  l'honneur  de  ses  compatriotes  luttant  pour  leur  indé- 
pendance, que  d'avoir  fait  des  sonnets  à  la  louange  de  l'homme  qui  voulait  les 
asservir! 
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<:hapitui:  sixiemi:. 

<  jm|Mfiir  d^  lir.T.  —  Sirpf  »lr  Sainl-Amour.  —  l-i  ruml«ftic  de  Saint-Amour.  —  l-f  docleor 
rha|Hii«  —  Sicff  ri  .%ac  dr  liOn*-le-Siiilnier.  —  Sir^^e  et  capitulation  de  Bletteraii<.  ~  Beraanl 
de  Nive  -\>  rimar  ,  «^  conduite  dan^  le  liailliage  d'Amont.  —  (^m|>afne  de  UiTiH.  —  |le>lnicliOD  de 
Migny  —  Vn%t  de  divers  rhiieaux.  —  Charles  t)u«illet.  —  1^  man|uu  de  Villenn  devant  IMIe. 
-  Itr«inirti..n  de  Jon\ellr  «t  de  f)hain|»littf .  —  Famine  en  (*^imti'.  —  (Um|»agne  de  îh%X  —  ller- 
nard  «Ir  \Vr>iiiar  dan«  le  Jura.  —  Ri^%i»tanre  de  Morteau.  —  Sirpe  de  Poniarlier. —  Helle  défente 
Hro  habitanu.  —  Violation  de  la  rapitulatioo.  —  l*rifte  de  >otcn«}  et  du  fort  de  Joiik.  —  Invasion 
d«>«  Suëdoi«  d»n%  la  mt»nLj^ne.  —  I^a  rorp«-rranr<i.  —Terreur  et  haine  do  nom  Mêdou.  — Vaste 
inrrndir  --  Mort  dv  Weymar.  -  l>on  Naruiiento,  goutemeur  de  la  Franrhe-Otinté.  —  ir.Vrnana 
et  l^ru/t)ii  j\f*r  leurs  corpt-frnnr^.  -  Villcroi  sur  le»  bords  de  l'Ain.  —  Repiise  de  Noieroy.  — 
f  jni|»a'/nr  de  UiUi.  -  -  M«-%urrfc  ii^ourrii^es  de  Rirlielieu.  —  Tentative  sur  le  fi»rt  de  .^inte-Anne; 
iraliiMin  du  baron  d'VndrInt.  —  Nillerui  rt  les  gatadour^  devant  iMle.  --  KpiM>de  de  la  tour  Saint- 
Mie  —  (iuerre  dann  la  rnonlagnr.  -  Campagne  de  l(>4l.  —  Sorrês  du  rapitaine  I^cuzon.  — Né- 
r'*<'iation«  pour  la  paix  —  Sié^'e  de  \rM)ul.  de  Luieiiil  et  de  Melisey.  par  Turenne.  —Traita  aver 
te  ranimai  de  Ma/arin.  —  F.tat  de  la  Kranrlie-4 Pointé.—  Phrase  du  marquis  de  Moolglat. 

Kii  <M*tt('  pniH'f  \{uM\  la  Iummmiiv  dv^  rr.'ino-(.oiiiU)i>  "^  inorUni  imiloiil  adiiiinhlr, 
iii.iis  v]U*  no  fut  |kis  |)art(iiii  liiMirciisi'.  A  ri*\(V|ilinnili»  I»  |»otile  ville  do  <!li.implillf>, 
*|iio  Ir  ranjiiial  «If  l/i\alfth'  Nint  assirj:»T.  ri  «jiii  n'si>lail  tirjù  ilcfiiiis  Irois  jours 
Iiin*f|iMH;.ilas,  ;:iMiiiahlfs  lin|M'riaii\,  arroiirul  à  si  lirlivraiico,  l«'s  niiln»s  plao-s 
nirciii  iMMiironp  à  soiifrrlr  ilrs  aniu^  fraiiraiv*^.  Ainsi,  l«»  iiiar<|iiis  «le  lirancey  m» 
nriilit  iiiaitn*  df  l.i:rf,  (i<mt  il  aUiiidoniia  It*  pillap*  à  sos  >olilnts;  et  le  iii.in|uis  dr 
VilitMoi  i-iniuirla  d'assaiil  Uiiinjfe>,  i|iril  rnliiisil  rn  «tihIivs.  \a*  s<>rl  ile  cvs  vilks 
riiiiii  la  iiiiii-  \h's  rraiuMiomln:»;,  inaJN  rlN'  ir^hranla  pas  leur  n'»s^»liili<in  de  rom- 
ImIIiv  jiiN(]ir.i  11  (In iiiiTi*  rMU'iiiilf  pliilôl  que  de  pliiT  miiis  la  main  d«''U*:(l(V  de  i;i 
IVann'  :  lamirr  KkJT  le  pr(Mi\a.  Au  mois  de  mars,  le  tliie  de  LdUKUoville  ouvril  la 
i.iiiipatiiif  par  W  sii-ji:»'  de  Saiiil-Amoiir  :  ce  fui  un  siôge  où  la  rovistance  Veleva 
jUNipiaiix  pn>|K)rlioiis  d«'  rhênu^im*.  Sainl-Amour,  p»'lil«'  plare  ^ans  (rnrnivin, 
ii'a\.iii  à  o|»|)(iM'r  au\  soldaU  a;;urrris  d»»  la  France  tpie  (|iiHipie>  rontaines  del>our- 
^'.ois  l'Iran^'»  In  au  iiH'litT  di»N  armeN;  mais  la  \illc  n*nfeniiail,  |>oiir  evall^r  U^ 
p.i>'*i<in>  l'i  ^MMiidir  moraleinenl  Ifs  forrt»^.  une  femme  à  l'iiilellifc^^nee  \inle,  au 
mur  inlnpid»',  el  tpii  **e  fil  Tàme  ile  la  défense.  La  jimiih*  rt  Mie  romtesv  dr 
S.iinl-Vimmr  m*  s'fiail  |>as  impiirtir  do  riiisunisiinre  d«'  m»s  uioxrns  d'action;  ellf 
n'axail  »r<.nh*  ipi»*  Il  xnix  d«'  l'Iioiinriir,  qui  lui  commandait  «!»•  rointiattro  les«»n\a- 
lii'^M  iirN  il-  il  ri.nirJH-Cnuil»',  cl,  doiiuaiil  rll«»-mriiie  rr\eii»pl«»  tlu  eouraj?**,  ellf  m: 
mollira  piVlf.i  Limnit  imis  |,s  pfiils.  Ijs  liahiUnh  df  Sainl-Anmiir,  #•  îfctris^^s  pr 
la  ft»ndinlf  «If  Niir  j»ime  conilfs!M\  s*-  lin-nl  un  df\f»ir  d'fle\fr  leur  patriolisnH»  à 
la  li.nifiiu  «il-  **nn  «I.  \oiieuifnl;  iK  jurirriil  tU'  iiMiurir  fMiur  la  di-feUM*  de  leurs 
fiiMT**,  «l  diiiaiil  piiisifurN  jours  ih  rf|M»uss«'rfnl  mulfs  Is  aUa«|u<*s  dfs  Français. 
L.I  \illf  «.iMiid.iril  iif  pou\ailpas  esjHrfr  df  soriir  \iclorii«Mîde  la  lutte.  I^conNeil 
de  ^cucrrc.  \o\ani  rini|Mi>>ibiiilé  d'une  longue  n'*sistancc,  sVuil  assemble  pour  de* 
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libérer,  et,  dans  le  but  d*éparper  aux  assiégés  les  malheurs  d'une  place  prise  d*as- 
saut,  il  se  prononça  pour  la  capitulation.  Mais  tel  n*était  pas  Pavis  de  la  comtesse  et 
du  |)euple  de  Saint-Amour  :  leur  espoir  d'être  secounis  à  temps  par  le  duc  de 
Lorraine  ou  |)ar  les  milices  comtoises  les  excitait  à  se  défendre  jusqu'à  Farrivée  des 
secours. 

Il  se  pa  >sa  sur  ces  entrefaites  im  trait  de  dévouement  trop  chevaleresque  pour 
nï'tre  pas  rappelé  :  riiistorien  est  toujoui*s  heureux  quand  il  trouve  roccasion  de 
mentionner  quelqu'un  de  ces  actes  qui  conquièrent  à  leurs  auteurs  réternité  de 
Tadmiration,  en  mcnic  temps  qu'ils  font  honneur  à  Thumanité.  Le  docteur  Chapuis, 
chiru.^^'ien  de  l'hôpila!  de  Saint-Amour,  revenait  de  Lyon  à  sa  ville  natale,  au  onoment 
où  les  Français  la  blo(|uaient.  Chapuis  n'avait  aucun  doute  sur  l'issue  du  siège  :  il 
voyait  bien  que  Saint- Amour  ne  résisterait  pas  longtemps  aux  troupes  aguerries  et 
nombreuses  qui  Tentouraient;  mais  il  ne  voulut  pas  séparer  son  sort  de  celui  de 
ses  compatriotes.  Du  reste,  son  devoir  de  chirurgien  ne  Tappclait-il  pas  au  milieu 
d'eux?  dans  aucune  circonstance  de  s;i  vie  il  ne  pourrait  leur  être  plus  utile.  Cha- 
puis va  donc  trouver  le  duc  de  Longueville  à  son  quartier;  il  lui  fait  connaître  son 
nom  et  sa  profession,  et  le  supplie  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  rentrer  dans  ses 
foyers,  afin  de  porter  à  ses  compatriotes  les  secours  de  son  art.  Le  duc  de  Longtie- 
ville  y  consent  :  «  Allez,  dit-il  au  docteur,  et  transmettez  à  vos  concitoyens  le  sahi- 
taire  avis  de  se  rendre  sur-le-champ  s'ils  veulent  s'épargner  de  grands  nialbeurs.— 
Je  ne  saurais  vous  le  promettre,  répond  Chapuis;  je  ne  puis  que  soigner  mes  com- 
patriotes et  mourir  fidèle  avec  eux.  »  Le  noble  docteur  tint  parole. 

La  ville  continuait  à  repousser  bravement  les  assauts  des  Français  :  toute  la  po- 
pulation s'était  armée  ;  les  femmes  elles-mêmes  se  montraient  animées  des  senti- 
ments les  plus  virils  :  elles  apportaient  jusqu'au  milieu  de  la  mêlée  des  munidons 
aux  combatUmts,  et  plusieurs  d'entre  elles  reçurent,  dans  l'accomplissement  de  ces 
périlleux  devoirs,  de  glorieuses  blessures.  Elles  étaient  entraînées  par  Texerople  de 
rhéroïque  comtesse  de  Saint-Amour,  qui  ne  cessait  de  prodiguer  à  tous  et  partent 
son  courage  et  ses  soins;  qui  tantôt  courait  dans  les  rangs,  avec  de  Feau-de-vie, 
de  la  poudre  et  du  plomb  pour  les  défenseurs,  avec  des  band^iges  et  des  secoun 
pour  les  blessés  ;  et  tantôt  se  mettiiit  à  la  léte  des  bourgeois  pour  repousser  les  as- 
sauts. Cependant,  m.dgré  l'admirable  dévouement  de  cette  femme  et  les  courageux 
eiïorts  de  la  population,  il  fallait  succomber.  Le  siège  durait  déjà  depuis  une  se- 
maine, lorsque  les  Fnmrais  pénétrèrent  de  vive  force  dans  la  place  ;  mais  ils  fureol 
étrangenïcnt  surpris  ùo  n'y  trouver,  au  lieu  de  garnison,  que  des  bourgeois  qni 
leur  disputèrent  chaquo  rue  |)ied  h  pied,  et  chaque  maison  l'une  après  l'autre.  Tant 
d'héroïsme  avait  foiicln''  le  duc  de  Longueville  :  il  épargna  Saint-Amour. 

La  ville  de  Lons-le-Sanlnier  fut  moins  heureuse.  Vers  les  premiers  jours  de  jdId, 
Longueville  se  pn'scnla  devant  ses  murs,  et  l'ayant  vainement  sommée  d'ouvrirses 
portes,  il  en  comnioiiça  le  siège.  De  la  part  des  Lédoniens,  un  essai  de  résistance 
étiût  un  acte  de  coura^^e  d'autant  plus  grand,  qu'ils  n'avaient  pour  se  défendre  qM 
des  ressources  insuflisantcs,  quelques  soldats  et  quelques  compagnies  bourgeoises; 
mais  le  sentiment  de  l'honneur  national  et  la  haine  du  nom  français  parlaient  plus 
haut,  chez  eux,  que  l'intérêt  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens  :  ils  se  dévouèrent  donc 
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à  Iciir  sort.  Pendanl  irois  semaines  enlieres  ils  re|)Oiissi'renl  avec  rrnergie  du  dé- 
sespoir tontes  les  attaques  des  Français;  c'était  de  la  bravoure  inutile  :  la  faiblesse 
de  leurs  ressources  et  le  iKîtitnonibre  des  combattants  les  condamnaient  rorcément 
â  snccomber,  et  le  27  juin  leur  ville  fut  prise  (Kassaul.  I-es  Français  y  entii»rent  par 
trois  l)rèches;  ils  portîTeul  partout  la  llaunne  et  le  fer,  la  destruction  et  la  mort; 
jb  Srent  de  Lons-le-Saulnier  un  amas  de  cendres  et  de  mines,  triste  monument  du 
coarigc  de  ses  habiunts.  La  résistance  du  château  de  Montaign,  le(|uel  domine  d*un 
cAlé  b  vallée  de  Lons-le-Saulnier,  et  de  Tautre  le  vallon  de  Vernantois,  ne  fut  pas 
Dioins  héroïque.  Les  soldats  qui  le  défendaient  ne  se  décidèrent  à  capituler  que 
qoand  rartillerie  eut  em|)orté  toute  la  partie  extérieure  des  fortifications.  La  ^ar- 
lison  obtint  des  conditions  honorables.  Ia' général  français,  nejugeantpasà  propos 
de  placer  des  troupes  dans  cette  forteresse,  ordonna  de  la  détruire  et  de  n*T  pas 
bisser  pierre  sur  pierre  ;  mais  le  baron  (A*sar  dit  S;nx  d*Arnans  la  fit  relever  h  la 
hite,  et  il  en  confia  le  commandement  au  ca|ntaine  Lacu/on,  (|ui  le  défendit  plus  lard 
ï  deux  reprisi*s  avec  un  succès  égal  à  son  intrépidité. 

l-,cs  Français  rencontraient  partout  une  résistance  opiniAtre.  An  (commencement 
dn  mois  de  septembre,  le  duc  de  Longueville,  dont  l<*  ({uarlier /général  était  â  illiilly, 
village  aux  environs  de  Lous-le-Sîiulnier,  avait  chargé  Tun  de  ses  officiers  do  faire 
les  approches  de  RIetterans.  ('ette  ville,  que  protégeait  sa  |)Osiliou  au  milieu  de 
marais  impraticables,  pouvait  tenir  longtem|>s,  et  la  garnison  résolut  de  se  défendre 
avec  énergie,  malgré  la  peste  cpii  régnait  parmi  la  population.  Le  sire  Vagnaud  de 
Visemal,  homme  d'une  grande  ex|)érience,  commandait  la  place.  Pendant  plusieurs 
jours  il  repousssi  toutes  les  altaques;  mais  sur  ces  entrefaites  il  fut  atteint  de  la  ma- 
bdie  épi<lémique,  et  il  en  mourut,  ('.et  iiccident  privait  les  défenseurs  de  RIetterans 
de  riiomnie  qui  leur  éfut  le  plus  nécessaire  dans  la  conjoncture  présente  ;  cepen- 
dant ils  continuèrent  la  résisLmce,  et  s'ils  eussent  été  plus  nombreux,  si  la  contagion 
n'eût  pas,  en  même  temps  (jne  les  balles  françaises,  fait  trop  de  vides  dans  leurs 
rangs,  ils  auraient  peut-être  rendu  inutiles  toutes  les  attaques.  Les  assaillants  n*eu> 
{lorlèrent  Bleîlerans  (pie  le  \  octobre,  c'est-à-dire  après  un  uïois  presque  (rcITorls 
cODiinus.  Les  bourgeois,  forcés  dans  leurs  murs,  ne  consentirent  |)as  à  s'avouer 
vaincus  :  ils  allumèrent  de  leurs  propres  mains  Tincendie  de  leurs  maisons  et  ils 
monti'rent  h  la  citadelle;  là  ils  s(*  défendirent  a>s<'Z  vaillanmient  encore,  pour  qu'on 
leur  propos;ît  une  capitulation  des  plus  honorables.  Ils  racceptèrent. 

D'autres  |ilaces  plus  ou  moins  importantes,  toiles  que  .Montmorot,  (]ourlanu\, 
Maynal,  Saint-Laurent  la  Hoche,  Orgelet,  étaient  ('gaiement  tombées  au  pouvoir  du 
duc  de  Longueville.  Cor.uno  on  lo  voit,  les  génénnix  Iraiiç.iis  avaient  changi'  de  tac- 
tique :  au  lieu  de  s'attaipier  aux  grandes  places,  ils  s*atta(inai(*nt  aux  |)etites,  ils  en 
prenaient  le  plus  possible,  y  niciiaient^arnivon  et  s'/tablissaient  ainsi  nulitairemenl 
dans  le  fuiys.  Le  plan  de  coniiuéto  suivi  par  Longceville  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Franche- (lomté  était  le  mén)c  dans  la  partie  sepiontrionale  :  là,  le  général  (|ui 
commandait  s'appelait  Bt.Tnard  de  vS^ixc-Weymar,  et  ce  nom  dit  assez  cond)ieu  les 
populations  du  bailliage  d'Amont  eurent  à  souiïrir  des  malheurs  de  la  guerre;  car, 
si  Bernard  de  S;ixe-\Veymar  ('*tait  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  il 
était  ainsi  Tun  des  plus  cni'ls,  le  plus  cruel  peut-être.  Consacrons,  en  passant. 
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quelques  mots  à  cet  homme  de  guenc  :  on  verra  plus  loin  combien  son  génie  fut 
fatal  à  la  Franche-Comté,  et  quels  souvenirs  inefTaçables  y  laissa  le  nom  de  ses 
soldats. 

Hemard,  prince  de  Saxe-Weymar,  avait  niis  son  épée  et  ses  talents  «iii  semcedn 
roi  de  Suède  (aisLive-Adolphe,  à  Tépoque  où  ce  glorieux  guerrier  ébranlait  par  ses 
conquêtes  la  puissante  maison  d'Autriche.  Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  lue  le 
lo  novembre  1032  à  la  bataille  de  Lutzen,  Weymar  recueillit  riiéritage  du  héro^ 
expiré  :  il  prit  le  commandement  de  Tarmée  suédoise,  impatiente  de  venger  son  il- 
lustre cher,  et  il  remporta  sur  les  Impériaux  une  victoire  complète.  Plus  tard,  h 
cardinal  de  Richelieu  s'alt;ïcha  Weymar  :  par  un  traité  du  27  octobre  16*î,  ce  der- 
nier s*engageait,  moyennant  une  fiension  annuelle  de  qualie  millions,  à  tenir  sur 
pied  douze  mille  fantassins  allemands  et  six  mille  cavaliers,  avec  une  artillerie  pro- 
portionnée, et  à  servir  secrètement  le  roi  de  France  envers  et  contre  tous.  Voilà 
comment  Weymar  devint  Tun  des  généraux  chargés  de  soumettre  la  Franche-Comté. 
].(*s  soldais  weymariens,  redoutables  par  leur  valeur,  ne  connaissaient  d'autre  sou- 
verain (|ue  leur  chef;  ils  Tadoraient,  |)arce  qu*il  les  avait  habitués  h  la  victoire  et 
(|u*il  leur  laissait  la  liberté  de  vivre  à  discrétion  sur  le  pays  ennemi  :  ce  sont  ces 
mêmes  soldats  qui  firent  tant  de  mal  h  la  Franche-Comté  ;  ce  sont  eux  que  Ton  v 
désignait  sous  le  nom  de  Suédois^  bien  qifils  fussent  presque  tous  allemands;  être 
nom  a  laissé  dans  la  province  des  souvenirs  si  cruels  et  si  odieux,  qu'aujourd'hui 
encore  un  |)ays;in  de  la  vieille  Franche-Comté  se  croit  gravement  insulté  quand  on 
ra|)pelle  suédois. 

i.a  présence  de  Weymar  dans  le  bailliage  d*Ainonl  fut  un  fléau  pour  leshabilaoLs  : 
ce  redoutable  allié  de  Richelieu  pillait,  rançonnait,  dévastait  tout  sur  son  passage, 
et  comme  le  duc  de  Longueviile,  il  ne  s'attaquait  qu  aux  petites  places.  Entre 
autres,  Weymar  se  rendit  maître  de  Jonvelle  et  de  Jussey,  qui  s'étaient  vaillamiuent 
défendus;  il  livra  Pierrecourt  aux  flammes  et  flt  passer  les  habitants  de  ce  village 
au  fil  de  Pépée,  pour  les  chAlier  d*avoir  tué  quelques  hommes  de  son  avant-ganle; 
il  entra  dans  Cham|)Htte,  qui  n'avait  capitulé  qu'après  trois  cents  coups  de  canon;  il 
s'empara  de  plusieurs  forteresses  près  de  la  Saône.  Weymar  s'était  aussi  présenlé 
devant  Ornans,  qu'il  traita  selon  sa  coutume  ;  mais  il  se  retira  sans  avoir  pu  forci  r 
le  château  de  cotte  ville,  défendu  par  une  intrépide  garnison  et  protégé  par  son 
avantageuse  position  sur  un  roc  escarpé.  Vers  la  fin  de  1(>37,  Weymar  passa  de  la 
Franche-Comté  en  Alsace.  Avant  de  quitter  les  bords  de  la  Saône  pour  le  Rhin,  il 
avait  laissé  lo  jeune  vicomte  de  Turenne  à  Jussey,  oii  les  Français  se  proposaient 
d'établir  un  ma^^sin  de  vivres  et  de  provisions;  mais  Turenne,  en  apprenant  que 
les  Impériaux  de  Calas  projetaient  de  reprendre  le  bourg  de  Jussey,  ne  jugea  pasii 
propos  de  sacritler  inutilement  ses  soldats  à  la  défense  d'une  petite  place  sans  for- 
tifications, et  il  l'abandonna,  (ialas  y  fil  mettre  le  feu,  pour  enlever  aux  Français  Li 
commodité  de  ce  poste.  Les  Impériaux  reprirent  également  Jonvelle,  Cliamplitte  et 
d'autres  places.  Malgré  ces  succès  et  quelques  avantages  remjiortés  dans  la  mon- 
tagne par  les  corps-francs,  l'année  1637  n'avait  |)as  été  l)onne  pour  les  Comtois  : 
l'année  suivante  devait  leur  apporter  de  cruelles  souflrances. 

Au  commencement  de  1C38,  le  roi  d'Espagne  nomma  Charles  IV,  duc  de  I^- 
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ninc,  (ToiixiTiHMir  siipmiH*  de  la  Fraiiclio-CIoinlé,  el  lo  baron  delà  RaiiineMonCrevel 
eut  le  tiiiv  i\v  manVIinl  de  Ikninro^nu*;  mais  (Charles  di*  lorraine,  t|iioique  doué  de 
;:raniN  talcnls  militaires,  coiniMa  plus  de  revri^  que  de  siicri^s.  Le  duc  de  l^ngti«*- 
\ilit\  <)iii  [KUirstiivail  s;i  rniiqiiète  du  bailliage  d*  A  val,  avant  reiieonln'  T.harles  de 
Lorraine  aunUssus  de  Poli^ny,  le  défit  complètement  el  vint  ensuite  mettre  le  sïé^v 
dr\anl  r«*tlr  \ille.  Les  INdinois  m;  d(*fendirent  avec  l'Ii^îsme  du  déses|mir  :  tv- 
dniiN,  après  plusitMirs  assiuts  glorieusement  repoussés,  à  un  |»elit  nombre  de  ma- 
Litlfs  o(  uiéuK*  i\v  iHstiférés,  ils  se  tirent  tuer  sur  la  brèche,  pn^férant  la  mort  au 
jou;;  frincais.  Longuevilli*  traita  Poli^ny  avec  uite  rigueur  Kirliare  :  il  en  ordonna 
le  s,ir  el  la  di'structioii.  A  la  suite  de  cette  catastrophe,  la  ville  resta  six  ans  inh;i- 
lHltt\  cl  un  siècle  plus  l^ird  elle  n'était  |)as  encore  entièrement  reK'Uie  ! 

Le  c'Iiâleau  de  (^riuioiit  sur  INili|?ny  fut  aussi  emiiorti*  par  le  t^énéral  français, 
lue  fois  maître  de  cette  im|iortaiite  forteressi*,  il  y  établit  un  |)Osti*  de  soldats,  qui 
ne  ees>èreiil  pendant  plusieuiN  ann('*es  de  désoler  par  leurs  courses  tout  le  \ms 
d'j\.d.  ArlKiis  faiitil  avdir  le  sort  de  Poli^ny;  mais  le  duc  de  Lorgiieville  se  rap|)elail 
NjuN  doute  l'opiniâtre  ré>istance  des  AriMiisiens  en  ITiiCi,  et  il  se  contenta  de  l<*s 
meiiactM .  Il  alla  prendn*  le  eliàteaii  de  Vadans,  puis  il  s*approclia  du  territtûre  d4* 
I>ôle,  où  il  s'empara  de  <!haussin  (*t  de  Kalion.  1^  prist*  du  château  de  Kahon  fut 
man|uée  par  un  fiinèhre  épisode.  Le  commandant  de  cette  forteri'sse  était  Charles 
liusdlet,  capitaine  au  n  ^'iuieiit  de  la  Venie  :  cet  héroïque  Franc  (loin lois,  que  Ton  a 
Mirnomuté  le  marhfr  df  rhonueur,  a\ait  refusé  de  capituler,  bien  qu*il  ne  comptât 
que  eiuquanle  homiiie>  a>ec  lui  |K)ur  soutenir  l'assaut  d«*s  Franv^is,  et  il  si'  défendit 
juN4|u'a  la  dernière  extrémité.  Sa  clie\aleres4|ue  opiniâtreté  lui  fut  fatale.  Lorsipie  le 
ilur  de  Lon;;ue\ille  «Mit  ein|H)rté  de  vive  force  le  château,  il  fit  {lemlre  husillet  à 
l'une  des  tours  du  donjon,  et  jeter  ensuite  son  cadavre  dans  un  puits.  U*s  rois 
d'K^|ia^iie  lioiiorèient  la  mémoire  de  cette  noble  et  uialheureiisi*  victime  en  érigeant 
fh  li«T  héréditaire  dans  la  famille  de  husillet  le  lieu  luênie  où  il  a\ail  subi  son  su|>- 
pltee.  Mais  ce  ipie  le  défeiiMMir  du  chàtiMU  de  Rahon  laissait  de  plus  h<'au  à  «<i  fa- 
mille, c'était  S4)ii  surnom  de  martyr  de  l'hunneur,  qui  lui  a  été  dt^emé  |iar  la 
ret  onnai^sance  de  l'histoire. 

Knliardi  par  si's  succès,  le  duc  de  l«ongiieville  alla  entreprendre  li*  siège  de 
Nalth<.  L:i  \ieille  cité  renfermait  une  |K>|mlation  vaillante  et  n^olue  :  les  descendants 
de^  vainqueurs  do  llournon  defendin*nt  gluiieiiseiiM*nt  leurs  murailles.  U>  uarquK 
de  Villeroi,  entré  en  Franche-Comte  à  la  tète  de  trois  mille  fantassins  et  de  si\  cents 
cavaliers,  marcha  surS;dins  |>our  renforcer  l'année  assiégeante;  malgré  ce  serours, 
Luiii'tiexille  dut  renoncer  à  Tesitriir  de  S4'  n*ndre  maître  de  la  pbee.  Villeroi  ceften- 
d.int  axait  failli  s'eiii|Kirer  d(*s  forts  qui  protégeaient  la  ville;  mais,  découvert  dans 
^Mi  projet,  il  s'i  loi^nia  de  Salins  {Miur  venir  séjourner  devant  DiMe.  i^es  deux  m*- 
uiaiiies  i|u'il  \  passi  furent  emplo>(*es  |Kir  m*>  soldats  à  cou|mt  trois  ou  quatre  renls 
arjHMils  t!e  bhs  encon*  verts,  et  ces  dégâts  sauvages  eussent  été  poussés  {dus  loin 
>ans  Icn  sortîtes  conliiiutlles  de  la  ;2aniis4>n  de  iNîle,  qui  forci*rent  Villeroi  à  lever 

le  lauip. 

liaiis  le  I)ailliat2:e  d'Amont,  divei-M^s  |ietit(*s  places  tonilNivnt  aussi  lu  imavoir 
de>  FraiK  ais  :  le  marquis  de  Crancey  n*prit  Jonvelle,  en  lit  démolir  le  diileau  ft 
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incendier  le  bourg,  qui  ne  s'est  plus  relevé  de  cette  catastrophe  ;  de  son  côté,  le 
duc  d'Angoulémc  reprit  Cliainplitle  après  plusieurs  assauts,  attaqua  la  citadelle,  où 
les  habitants  s'éUiienl  retirés  pour  continuer  la  défense,  et,  les  ayant  contraints  de 
se  rendre,  il  ne  s*éloigna  (|u*après  avoir  livré  aux  flammes  la  forteresse  et  la  ville. 
Le  malheureux  bailliage  d'Amont  n'avait  |)as  seulement  h  souiïrir  du  côté  des  Fran- 
çais ;  il  était  aussi  bien  ravagé  et  dévoré  par  ses  amis  que  par  ses  ennemis  :  les 
soldats  indisciplinés  du  duc  de  lorraine  s'y  comportaient  en  véritables  pillards,  et 
la  famine  générale  qui  désolait  alors  la  Franche-Comté  mettait  le  comble  à  tant  de 
maux,  c  La  famine,  dit  Girardot  de  Beauchemin,  l'auteur  de  la  Guerre  de  dix  ans, 
commença  en  i638,  année  de  déplorable  mémoire,  où  les  paysans,  retirés  dans  k-s 
villes,  y  étaient  entassés  et  sans  ouvrage  ;  le  grain  se  vendait  au  plus  haut  pris; 
on  vivait  d'herbages  et  d'animaux  immondes.  Les  hommes,  hâves  et  mourants  de 
faim,  mangeaient  au  besoin  de  la  chair  humaine  ;  les  soldats  tués  au  combat  étaient 
encore  utiles  dans  cette  extrême  nécessité  :  la  mort  se  présentait  sous  toutes  les 
formes.  De  grandes  émigrations  eurent  lieu  ;  un  curé  se  rendit  à  Rome  avec  cinq 
cents  de  ses  paroissiens,  et  le  pape  lui  donna  une  église,  qu'un  appela  Saint-Claude 
des  Bourguignons.  >  A  Vesoul  et  à  Luxeuil  notamment,  la  famine  était  telle,  que 
les  troupes  de  Charles  de  Lorraine,  cantonnées  dans  les  environs,  déterraient  le  bé- 
tail pour  s'en  nourrir.  Les  historiens  parlent  d'un  chirurgien  qui,  venant  de  faire  i 
un  soldat  Tamputation  d'une  main,  la  demanda  pour  son  salaire  et  la  mangea! 

L'année  1(>38  se  ferma  dans  la  guerre  et  la  famine;  l'année  1639  s*ouvrit  avec  un 
troisième  fléau  :  la  peste.  Les  fatigues  qu*éprouv;dent  les  gens  de  guerre,  leun 
privations,  leur  mauvaise  nourriture  avaient  vicié  leur  sang;  et  une  maladie  conta- 
gieuse s'étanl  déclarée  parmi  eux,  elle  se  répandit  promptement  dans  les  villes,  ov 
elle  nmltiplia  les  victimes  en  raison  des  souiïrances  physiques  et  morales  des  indi- 
vidus ;  en  quelques  endroits,  la  mortalité  fut  enrayante.  La  peste»  la  guerre  et  la 
famine,  une  famine  qui  continuait  h  décimer  les  populations,  une  guerre  qui  allait 
mettre  à  sang  et  à  feu  les  montagnes  du  Jura,  une  peste  qui  ne  devait  pas  disparaître 
de  longtemps,  voilà  sous  quels  auspices  les  Franc-Comtois  commencèrent  Fao- 
née  1639.  Malgré  cette  funèbre  perspective,  ils  ne  songeaient  pas  à  déposer  les 
armes,  et  le  cardinal  de  Richelieu  était  résolu,  de  son  côté,  à  ne  pas  abandonner  la 
partie.  Richelieu  voulait  la  Franche-Comté  :  sans  doute,  il  avait  été  loin  de  s'at- 
tendre à  une  résistance  aussi  opiniâtre  de  la  part  des  habitants  ;  sans  doute,  il  ne 
croyait  pas  qu'au  bout  de  trois  ans  d'une  guerre  où  il  avait  employé  ses  meilleurs 
soldats  et  ses  meilleurs  généraux,  la  Franche-Comté  resterait  encore  à  soumettre  : 
mais  il  était  décidé  h  conquérir  cette  province.  A  cette  fin  il  gagna  plusieurs  des 
siMgneurs  influents  du  pays;  il  se  ménagea  de  secrètes  intelligences  à  Besancon, 
à  Dôle,  à  Salins,  h  Cray,  parmi  de  certains  chefs  indignes  de  commander  à  leurs 
nobles  comi)atriotes;  il  agit  de  manière  à  se  croire  à  peu  près  assuré  delà  posses- 
sion du  plat  pays  :  Richelieu  cependant  sentait  qu'il  n'aurait  rien  en  Franche-Comté, 
tant  que  les  montagnes  ne  seraient  pas  soumises.  Il  lui  fallait  tout  ce  massif  du 
Jura  qui  va  de  Saint-Hippoly te  h  Saint-Claude  :  mais  là,  l'énergie  des  mouuiguards, 
les  accidents  du  terrain,  raccos  périlleux  des  rochers  rendaient  la  conquête  aussi 
difficile  qu'incertaine;  mais  il  y  avait,  dans  cette  partie  des  montagnes,  deux 
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tii)iiiiiic*s  siiHoiiI,  le  h:iron  dAniaiis  et  It*  caiûlaine  Lacuzon,  qui  étaicnl  rcdoutabits 
l»«iiir  ia  Franre  :  n^s  dciix  hommes  tenaient  en  leurs  mains  les  destinées  de  h\ 
I  nnehi'-Comti*. 

(«<>  fut  Tallir  de  Kiclielieii,  ce  fut  liornard  de  Saxe-Weymar,  qui  se  chargea  de 
w>uui«*tlri*  la  montairne.  liiTuard  avait  passé  fannt^  UulH  en  Alsaei*  ave<r  ses  ter- 
lihIe.N  Sii«nl(»is  :  nr  |)Ou\ant  plus  vivre  sur  le  Khin,  il  s'était  rappnN'hédf*  la  Franebe- 
(U»uil«',  \rrs  irs  derniers  jours  de  déci-udire  WùiH,  pour  refaire  son  armée  aux 
tii|i<*n<  d(*  ce  pa>>,  et  il  aborda  le  Jura  MJ(N'*rieur,  moins  épuisi*  que  la  plaine,  où 
ri  trnait  uneeiïro>able  misî'i'e.  Otte  anuéc-là,  i'bixer  était  sec  et  froid,  mais  presque 
N^MiH  ncip's;  circonstance  fav<»ralde  à  la  marche  des  Suéilois,  qui  n'avaient  pas 
ain>i  à  lutter  contre  la  diflicullé  des  chemins.  \Ve\mar  entra  dans  la  Comté  |»ar  la 
l'ranche-Monta^ne,  du  coté  de  Sainl-llippolvte;  si's  soldais  ndifut  le  feu  h  cette 
\dlt\  après  s'en  être  reu<lus  maitns;  et  les  habiUints,  éfMUivautés  de  la  eruaulé  des 
Suéiiois,  M*  réfuKJêient  dans  la  caxenu*  du  château  de  la  Hoche,  oîi  ion  voit  encon* 
a  i^n-siMil  lis  v*^tip»s  des  forlilicalions  (pi'ils  y  tirent  |>our  se  protéger.  Au  com- 
mencement de  janvier  UVMK  Weymar  arriva  devant  Morteaii.  Les  habitants  de  cetti* 
(N)ur.i;:euse  petite  ville  se  mirent  en  devoir  de  résister  jus4pr;i  la  mort  :  à  la  vue  îles 
Siinlois,  ils  se  précipitèrent  dans  la  valb'i*  (tour  défendre  Teiitrét*  du  |Mint  placé  sur 
le  lioubs  entre  eux  et  les  assaillants,  ils  brisèrent  la  ;;lace  au-d«ssus  et  aii-d«*s&ous 
de  et*  p(M)t  et  s'en  tirent  une  barricade.  Mais  fN^ndant  qu'ils  tenaient  vadiaminent 
ti'le  à  une  partie  des  trou|H'S  weymariennes,  IVrnard  donnait  l'ordre  h  d'autres  sol- 
dats de  Si*  i(liss4T  s;ins  bruit  ii*  lon^'  des  deux  rivodu  Doubs,  de  traverser  la  rivière 
à  l'endroit  où  les  places  n'avaient  pas  été  rompues,  puis  de  toudMT  sur  li*s  .Mortua- 
ciens.  Ceux-i'i  alors  m*  \in>ntcenu'*sde  toutes  |iarts  et  massacrés.  La  \ille  se  soutint 
des  braves  ipii  étaient  morts  si  |>atriotiquement  pour  s,'i  défens4*  :  une  messe  comnn^ 
murati\e  fut  foinbe  en  leur  honneur,  et  une  inscription  latine  consacra  leur  acte  île 
dé\ouemeiil  sur  une  pierre  tuuudaire  ipie  l'on  érip-a  dans  l'édise  (laroissiale  de 
Morteau. 

.\l»rès  cette  cruelle  victoire,  \Ve\mar  s'avança  contre  IVmIarlier  :  \v.  17  jan\ier. 
s4^  eclairenrs  parurent  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville;  le  IH.  neuf  mille  d.* 
S4's  Suédois  SI*  montraient  sur  diiïerents  iNiints;  le  lendemain,  il  souuuait  le  coin- 
maiideur  dt^S^iinl-Mauris,  ^'oiiverneur  |Niiir  le  n»i  d'Ks|»aune,  de  lui  remettre  la  place, 
lui  déclarant  que,  si  elle  résistait,  il  sa\ait  ce  qu'il  aurait  à  faire  :  «  ,'i  quoi  le  com- 
mandeur re|H)ndit  que,  S;i  Majesté  Catholique  lui  a>ant  contie  celte  place  |iour  en 
faire  carde  »•!  vu  rendre  couqiie,  il  savait  aussi  ce  qu'il  avait  à  fain\  »  Le  j<),  com- 
menta le  sie^o  de  iNiiiiarlier  '  :  ce  jour-là,  rennemi  s'em|)ura  des  faulMuirgs  S.iinl- 
Kticniie  et  S.iii)t-IMeiTe,  qu'il  reilliisil  en  ceiidns,  et  dans  la  nuit  du  il»  au  ai,  Il 

*   1^%  lit  IjiU  •)ti«'  ii*Mi«  ilonriofi^  »iir  re  *u'^t  iumiI  tiré*  m  {larlie  Ue  \'èlpt*t»*h  ctt  lu  (Mtterrt  «/• 
«lix  «nj.  p-u  (•ii.iiilot  iii  tli'uuiljftii  il.  «ri (Je  lj  llrLitiuii  tlu  durirur  Mi^rl.  maiinlr  |*uDUrlirr  «a  lltS*». 

U-|i)rl  ;i  H'U,\ «•••i.  Il  (Il  sur  \vs  iloi  uiiitMit*»  jiilhriilii|Uf«  lruu%r»  «Ijhi  lr«  ar(lii%r«  Je  U  ^iil«,  etd  4- 

^Tt%  W-  tinir-  lie  «•»!.  |>ric  r(  ili  %nii  ofirli*.  trr«  li<in'ira|iir*«  fn..||ristral«.  Icin<iin«  «imljirtt  de  I  évMi*- 
Okrfit  iU«  «nurn**  )irf-nt'u<»ex  iinui  uni  rtc*  iitdH|ii«-r«  par  uo  ite  ■o«  jrunet  ecnfamt  dv  pt)». 
M  Kdmofiit  (^iri'il.  di*  Poiitarlier.  (|u«  dimi^  prioas  dr  vouloir  bien  arcfplrr  hm  rrHwrrlaeiU  povr 
U  rjrr  ulih^rAi'^*'  •*««'«'  l'i«|tH'llr  il  Douo  a  aide  \\e  mr»  rfcherrhr»  en  celle  circoa «User. 
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livra  jus(|u*à  trois  hissants  ;  mais  (rois  fois  il  échoua  devant  la  conteDanee  hérolquf 
des  Pontissalicns.  Weymar,  qui  s*é(ait  flatté  d'emporter  la  place  d*emblée,  se  vit 
obligé  (lïHablir  sur  divers  points  des  fours  de  mines.  Pendant  ce  temps,  les  attaques 
et  les  tentatives  d'escalades  ne  ralentissaient  pas  :  de  commandeur  de  Saint-1 
dit  Cirardot  de  neauotieniin,  soutenait  de  rechef  maint  assaut,  ou  plutôt  était 
à  main  tous  les  jours  avec  l'ennemi.  »  Mais  l'ennemi  comptait  moins  de  succès  qne 
de  revers  :  du  haut  des  parapets,  les  assiégés  l'accablaient  sous  une  grêle  de  balles 
et  de  projectiles,  et  chaque  fois  il  se  retirait  la  rage  dans  le  cœur,  des  cadavres  dini 
les  bras.  Weymar  eu  était  pâle  de  colère.  Il  fll  donner  un  nouvel  et  terrible  assani, 
du  côté  du  quartier  Morioux;  il  fit  en  même  temps  incendier  le  faubourg  du  Pont: 
mais  les  bourgeois  attendaient  de  pied  ferme  sur  les  remparts;  ils  avaient  laissé  à 
leurs  femmes  et  à  leui*s  enfants  le  soin  d'arrêter  le  ravage  des  flammes,  pour  s'oc- 
cuper de  tenir  tête  à  l'ennemi,  qui  se  vit  encore  repoussé.  Weynnar,  désespérant 
(le  vaincre  par  le  feu  et  l'escalade,  recourut  au  canon  :  il  flt  dresser  une  batterie  au 
haut  d'une  cminence,  et  les  boulets  commencèrent  à  sillonner  la  ville;  pendant  ce 
temps,  le  travail  des  mineurs  avançait  :  bientôt  une  mine  se  trouva  prête. 

Les  Pontissalicns  frémirent  :  ils  vo>aient  leurs  maisons  incendiées,  ils  voyaient 
leurs  remparts  ouverts  par  le  canon,  leurs  forces  diminuées  par  les  combats  et  les 
l'atigues  du  siège;  ils  allaient  manquer  de  munitions  de  guerre,  ils  n'espéraient  plus 
être  secourus  du  dehors  :  le  duc  do  Lorraine,  qui  campait  avec  ses  troupes  à  trois 
lieues  de  leur  ville,  au  val  de  Maillot,  avait  été  vainement  conjuré  deux  fois  devenir 
les  délivrer.  Il  fallait  donc  succomber.  Mais  les  Pontissallens  pouvaient  sans  boDlf 
céder  à  la  loi  du  plus  fort  :  ils  avaient  fait  leur  devoir,  ils  avaient  noblennent  soutenu 
rhouneur  du  vieux  drapeau  comtois.  Le  lundi  34  janvier,  ils  envoyèrent  au  quartier 
de  Weymar  un  des  leurs,  le  docteur  Jean  Miget,  pour  traiter.  La  capitulation  qnlls 
obtinrent  était  honorable  :  elle  portail  que  la  ville  ne  serait  point  pillée  et  ne  aenli 
pas  obligée  de  payer  rançon  ;  elle  maintenait  les  bourgeois  dans  la  possession  de 
leurs  biens  it  privilèges  ;  elle  s^uivegardait  l'honneur  des  femmes  et  des  religieuses; 
elle  stipulait  que  le  duc  ne  ferait  entrer  dans  la  place  que  trois  cents  hommes.  O 
traité  fut  odieusement  violé.  Dès  le  lendemain  25,  Weymar  enjoignait  aux  habitants, 
sous  peine  de  mort,  de  porter  leurs  armes  à  feu  dans  la  maison  de  ville;  le  SB,  il 
entrait  à  Pontarlier  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes,  au  lieu  de  trois  cents;  il 
autorisait  ses  gens  h  vivre  à  discrétion  chez  les  boui*geois,  et  les  weymariens,  np- 
porte  la  Relation  du  docteur  Miget,  «  y  commirent  toutes  les  insolences  et  lesesa^ 
lions  dont  Tavarice  du  soldat  est  capable  quand  celui  qui  le  commande  ne  met  au- 
cun frein  ;\  sa  licence.  »  \Veymar  signitia  ensuite  au  maire  et  aux  échevins,  qn% 
eussent  ù  lui  payer,  dans  le  délai  de  huit  jours,  soixante  mille  écus  pour  la  ranfOD 
de  leur  ville,  faute  de  quoi  il  sévirait  par  les  plus  rudes  traitements,  même  par  b 
peine  de  mnrl.  Le  terme  des  huit  jours  étant  arrivé  sans  qu'il  eût  été  possible  aux 
Pontissalicns  de  réunir  |)lus  de  dix  mille  écus,  le  cruel  Weymar  ordonna  de  faire 
eouper  le  nez  et  les  oreilles  à  huit  des  principaux  citoyens,  qu'il  gardait  comme  pri- 
sonniers au  mépris  de  la  capiiulation  :  l'absence  fortuite  du  bourreau  de  l'armée 
sauva  seule  ces  malheureux  du  supplice  atroce  qu'on  leur  réservait;  mais  Wamar 
les  lit  mutiler  par  une  longue  et  douloureuse  bastonnade.  Pendant  les  six  mois  qae 
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I4  soldatesque  ueyinarienne  (lovait  séjourner  h  Pont.niior,  les  liabitonts  eurent  à 
«ooninr  des  vexations  et  des  violences  inexprimables,  (|ni  Turent  couronnées  par 
riocendie  et  le  massacre.  Tne  supplique  adressée  en  lOir»  au  roi  dT.spagno  expo- 
sait, eolre  autres  inrortunes,  que  les  Suédois,  «  après  a\oir  allumé  le  feu  aux  endroits 
d*où  h  flamme  pouvait  Tacilement  s^atlacher  à  toutes  les  maisons  de  la  ville,  Tavaienl 
embrasée  et  réduite  en  cendres,  sans  y  avoir  laissé  un  seul  couvert;  voire,  qui  plus 
est,  bit  passer  par  le  feu  et  les  flammes  plus  de  cinq  cents  bourgeois;  que  ceux  qui 
ûcbap|)èrent  miraculeusement  avaient  été  tués,  du  moins  la  plupart  meurtris,  mutilés 
H  maltraités  ;  que  les  l)Ourgeois  restants,  après  avoir  été  comnie  exilés  Tespace  de 
cinq  ans  dans  les  provinces  voisines,  commençaient  seulement  à  se  remettre  à  couvert, 
autant  que  pouvait  le  permettre  le  peu  de  force  qui  leur  restait.  i>  Dans  une  autre  sup- 
plique de  1650,  adressée  comme  la  première  au  roi  d*Kspagne,  pour  obtenir  de  ce 
monarque  les  moyens  de  rebâtir  Pontarlier,  il  était  dit  (|ue  la  ville  se  trouvait  obérée 
de  plus  de  deux  cent  mille  livres  ;  (|ue  les  murailles,  ouvertes  en  plus  de  cinquante 
endroits,  menavaientd^une  ruine  totale  ;  et  (|ue  la  plus  grande  partie  des  bourgeois 
^vatt  péri  parla  cruauté  des  Suédois,  par  la  peste  et  la  famine. 

Peu  de  jours  après  la  capitulation  de  Pontarlier,  le  comte  de  (lUébriant,  un  des 
meilleurs  ofliciers  de  Weymar  et  commandant  des  régiments  français  associés  aux 
troupes  suédoises,  attaquait  le  duc  de  Lorraine,  lui  faisait  éprouver  un  écbee,  puis 
venait  mettre  le  siège  devant  Nozcroy.  Cetle  place  se  défendit  avec  coura^'o  ;  mais, 
malgré  sa  fameuse  bomlmrde  de  dix-huit  pieds  de  lon;^  et  (pii  lançait  des  quartiers 
de  pierre  de  trois  cent  trente  livres,  elle  finit  |)ar  siiccondier.  (lUélirianl  y  entra 
le  -i  février,  en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats,  lit  ensuite  incendier  un  grand 
nombre  de  maisons  et  laissa  une  ^arnisrn  dans  le  ch.'it(*au.  \Vi>\Niar,  de  son  coté, 
assiégeait  le  fort  de  Joux,  (|ui  se  rendit  \v  li  féviier,  iHVsqne  sans  résistance.  Sa 
liosition  formidable  lui  |H.Tmettaii  c^'pendant  de  se  défendre  avec  sueeès;  inai*^  Tofli- 
cier  qui  y  commandait  était  un  Wallon  d'ori,Tiue,  vieux  soldat  couvert  trintinnités  : 
soit  qu*il  fiU  de  com|dicité  avec  rennemi,  soit  (|tril  eût  été  effrayé  des  souimalions 
de  Weymar,  il  abandonna  la  place,  et  Ton  n'entendit  plus  parler  i\v  lui.  La  forteresse 
de  la  Chaux  et  le  vieux  cbàleau  dT/ie  toud)èrent  aussi  au  pouvoir  des  Suédois  :  l,i, 
du  moins,  les  chefs  ^étaient  di^nicnienl  comportés;  ils  n'a\ aient  rédé  qu'à  la  fortune 
coulraire  des  armes.  Maîtres  de  cette  p;irtie  du  Jura,  \Vr\njar  ei  ses  Sué<!ois  «^e 
rêimndirent  dans  la  montagne  :  leur  invasion  ressembla  aux  invasion*^  des  r>arba- 
res,  tant  elle  laissii  de  douleurs  cl  de  maux  sur  son  pass:i;r<'.  L<"^  eniels  Sui'nloi^ 
nvageaicnt,  pillaient,  incendiaient  tout  ;  ils  ne  res|)<'Claient  ni  les  abbayes  ni  les 
rglise.s  ils  en  enlevaient  jus(iu'aux  cloches,  jus(|u\iux  ferrures  despnrleN,  jiMju'aiix 
objets  sacrés  du  culte.  A  lein*  approche,  les  malheureux  paysans  s'enfuyaient  dans  les 
liois,  ou  couraient  chercher  un  rehip'  dans  les  caveriifs,  euqiorlaul  a\eeeux  ce  (pi'ils 
|K>uvaient  soustraire  à  l'inexorable  rapacité  de  ces  maiveiiux  IVuban'S.  Hien  n'erhap- 
|iait  à  leur  fureur:  la  ville  de  S;iint-<liaude,  perdue  au  fond  de  ses  rochers,  se 
croyait  bien  à  Fabrides  désastres  qui  locdaicnt  avec  tant  d'acharnenimt  sur  h'S  au- 
tre.^ parties  de  la  monta;^ne,  et  elle  n'avait  lait  aucuns  prépar.itits  de  tli^tens*'. 
Weymar  tomba  tout  à  coup  devant  Saint-(^Jaude,  en  Inuiva  les  {tories  ouvertes,  pé- 
nétra dans  la  ville,  et  bien  qu*elle  ne  lui  opi^osât  jkis  la  moindre  ré^i^lanel^  il  y  fil 
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inctlre  lo  feu.  L'al)bayc  seule  fut  épargnée;  mais  les  moines  durent  payer  une 
rançon  au  vainqueur. 

Toulefois  Woyiuar  n'avait  pas  parcouru  la  montagne  s:uîs  rencontrer  des  obstacles, 
sans  y  laisser  nombre  de  ses  soldats  :  le  baron  d* Amans  et  le  capitaine  Licuzon, 
avec  leui*s  compagnies  de  corps-francs,  s'étaient  attachés  aux  Suédois,  et  tantôt  ih 
les  harcelaient,  tantôt  ils  les  attendaient  dans  les  gorges  des  vallées,  tantôt  ils  ton- 
baienl  sur  eux  comme  une  avalanche  terrible.  Les  partisans  engagèrent  ainsi  el 
soutinrent  plus  d*une  lutte  glorieuse  :  malheureusement  ils  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  atTéter  la  marche  des  ennemis  ;  mais,  du  moins,  ils  leur  rendirent 
diflicile  l'occupation  des  montagnes,  et  leur  prouvèrent  qu'ils  n'étaient  pas  encore 
disposés  a  céder  le  terrain. 

Cependant,  fier  de  ses  succès  en  Comté,  Weymar  se  croyait  près  de  réaliser  les 
projets  de  souveraineté  (iu*il  avait  sur  ce  pays  ;  il  s'intitulait  déjà  comte  deBourgth 
gne.  Mais  Salins  et  Besancon  n'étaient  pas  en  son  pouvoir,  el  il  importait  de  se  faire 
ouvrir  les  portes  de  ces  villes  :  Weymar  l'essaya;  il  vil  bientôt  l'inutilité  de  son  en- 
treprise. Désespérant  alors  de  s'emparer  de  ces  deux  places,  et  furieux  4e  la  résis- 
tance indomptable  du  peu  de  Frauc-C^mtois  qu*il  avait  à  combattre,  il  se  vengea 
d'une  nianière  cruelle  :  il  lit  brûler  toutes  les  communes  des  montagnes,  depuis 
Salins  jusqu'à  Pontarlier.  I/incendie  était  si  vaste  et  si  général,  que  du  fort  de 
Sainte-Anne,  au-dessus  de  Salins,  on  voyait,  dit  Girardot,  «  de  jour  la  fumée  en 
]iombre  d'endroits,  et  de  nuit  la  lueur  de  plusieurs  cent«iines  de  villages  et  d'habi- 
tations isolées,  brûlant  à  la  fois  et  répandant  autant  de  clarté  que  le  soleil.  >  Le 
massacre  et  rincendie,  telle  était  pour  Weymar  la  manière  de  procéder  :  on  n'avait 
jamais  fait  la  guerre  d'une  f:u;on  plus  sauvage,  et  le  souvenir  des  cruautés  de  cet 
honune  devait  se  graver  si  profondément  dans  la  mémoire  des  n)0ntagnards  juras- 
siens, que  les  générations  se  sont  transmis  d'âge  en  âge  le  mot  proverbial  :  mé- 
chant  comme  Wejfmar.  Mais  la  mort  allait  venger  la  Franche-Comté  de  celui  qni 
lui  avait  apporté  tant  do  douleurs  et  la  traitait  avec  tant  de  barbarie  :  le  15  juil- 
let IG3i),  Weymar  toud)ait  malade;  trois  joui*s  a|)rès,  l'épidémie  l'enlevait  à  la  fleur 
de  rage  :  il  avait  à  peine  trente-six  ans. 

I /épidémie  faisait  à  la  même  époque  de  cruels  nivales  dans  la  Comté  :  à  Salins 
f>ar  exemple,  sur  quinze  cents  hommes,  tant  bourgeois  que  soldats,  qui  gardaient  le 
fort  de  Sainte-Anne,  mille  soixante  succombèrent  au  fléau  pendant  les  mois  de  juin 
et  de  juillet.  Au  bourg  de  Conliégo,  la  peste  jointe  à  la  famine  reduisait  la  popula- 
tion il  cinq  familles;  car  la  famine  était  pennanente  et  rendait  les  paysans  fous  de 
lage  et  de  misère  :  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  abandonné  la  culture  des  lenvs 
pour  se  soustraire  à  la  cruauté  des  Suédois,  couraient  indifféremment  sur  l'ami  et 
sur  Trunomi,  rlicrchant  ainsi  à  se  procurer  de  quoi  vivre.  •  La  |)Oslérité  ne  lecroin 
pa^,  dit  riiistorien  de  celte  funèbre  épojjue,  les  charognes  des  Wtes  mortes  élaicnl 
rocherchées  aux  voiries,  niais  cette  table  ne  denieura  pas  longtemps  mise;  les  chiens 
et  les  chats  éiaient  morceaux  délicats;  puis  les  rats  furent  de  re(|uise....  «  VA'i\ 
possible  (|ne  des  hommes  aient  tant  à  souffrir  ! 

La  Franche-Comté  cependant  n'éUiit  pas  au  terme  de  ses  misères. 

Uichelieu  voulait  plus  que  jamais  celte  province  ;  les  Franc-Comtois  voulaient 
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ii'i  qin»  j.iin:hs  i)t  xiMiir  rr;mr.ii<  :  |.  s  rxrrs  ilrs  Siinlois  avnirni  .'illiiiiié (hiiis  leurs 
<  uni'  h.iiiii*  iiHli«'il»li'  vouïre  tout  ivqiii  rnp|N'lait  la  Francf!.  f,;i  ;nii'iTe  ronlinu:i 
r.  f.'-  iiianjiiis  ilt*  Villcroi  rriiipl.ir.i  WVwiiiir  ;  ir.iiitiv  (Kirl,  !•'  mi  irKs|iagne,  mé- 
[cu\  (1(1  «liir  lit'  I.nrr:iiiH\  dniii  l(*s  S4)l<)al>  si*  coin|)ortaient  moins  rn  Aiiiis  qu'en 
^iHis.  lui  niiiM  le  ('niiiiii.-iiMJi'iiri'nt  Mipiviiir  il«:  In  (jiiiité  cl  lui  donna  |»oursuc- 
4Mir  ilnii  AiilMiiji»  lie  Sarinicntn,  ronit«*  dt*  (livscente,  avrr  pliMu  |>ouvoir  de 
idn*  tniiiiN  11 N  iiirMin-s  qnl  lui  iiaiaitraiciil  utiles  à  la  défende  du  pays.  Le  nou- 
I  piiiv.riit'iir  •  tail  un  niiiilairr  tk  Uilfut  ;  mais  !<*  roi  d'K^^pagne  renvoyait  sans 
aN.  Vni\>'  iI.iiin  la  prn\inre,  don  Antonio  n'y  trouva  de  ti'ou|K*s  régulièn*s  que 
IriirlN  i!.  >  iiiilh IN  rniiiiiiisi-s  :  il  Irs  n'Mmil,  lfs  rrnfona  de  quelques  eouq»aKnie> 
es  iKiruii  U'^  LratiiJNniiN  r|  d<'  qnt'iqurs  pays^ms  déitTuiinrs,  et  du  toitl  il  se  foniM 
N'tit  «nifis  il'aiMii't*  a\<M'  Inpirl  il  tint  la  eauq»a^ne.  Il  essjiya  prineifialrment  de 
|>0Nf  r.,i  iii.tri|iiis  di*  Villrroi.  qui  à  la  ti'tededfux  mille  eiiiq  eenls  rant;issins  et 

rt'iitN  i-.ix.diiT^,  panourail  en  tous  sens  le  hailliap*  d*A\al,  v\\  proeédanl  à  la 
iî»iv  d«-  WfMiiiii.  Kii  iiirinr  Irinps  l«'s  hardis  ror|»s-frani'N  se  jetaient  sur  li> 
s  mal  ;:.ii(lii>  r[  cluirliaii  ni  a  les  reprendre  soit  |'ar  la  nisi*  t*t  Taudaee,  soit 
li'S  atii:i'N.  on  hwu  IIn  sr  |ifMt.iii*iit  ^wv  W"^  points  où  l'enniMui  devait  |i;is*>(T  avei* 
enn\<»^.  ou  iiicu  eiirorr  iU  .it.upiaind  les  f'a;  nisons  fram/aises  rtalilies  dans  les 
e<  rniiiiuiM'^.  (i'i'sl  alliai  (jiri*  ji*  liamn  dWriiaU'»,  aid/*  du  capitaine  l.aeu/on, 
illit  C.nMii.iniiN,  loiiiTis^r  pirN  d<'  IjiUs-le-SauInier  vi  plae«V  **iir  la  mulr  de 
hans.  I.i  ult('  \\r  I. 'milans  M'i'\.iit  d'riiln'jtnt  à  l'anm'r  franraiNi*.  L«*  piu\«*r- 
'  d<'  ('.•iMil.inu\  viil  .t  priiii'  II*  !i'Ui)»s  de  >t*  siiu>trairi*  à  la  main  audarifust*  du 
»n  «rVrii.itiN,  i;iii  :i\,iit  Lnlli  l'rnit'xer  au  uuuufnt  oji  il  pa>s;iit  la  ie\u«'  de  m*s 
jM's.  I. -^  t  nrjiN-fi.iiiis  n')iiiiriil  ISeaufnrt,  rliâtcau  appart«M)ant  à  (!liTailhiii  de 
;^n\,  liaiM:i  ri»ni!n>  lu  Nivin*  de  la  Iram f,  et  >  liri'iil  un  luitin  cniisiilcraMe. 
«  !••  ui>  inr  U'iu[t<  ipii'iqn.N  MuJals  du  hanm  d*Ai  naos  enlt-\ai«*nt  le  ptuvcrnrur 
l'iiv  ()••  >.iiiit-AinMui',  qui  :<sNi^tiil  à  une  un'^si*  au  t'ou\rnt  i\v^  r^qiuein>,  sitiN* 

d«'^  ui  M  *  ilr  h  \:;ii*;  r.*  ;:  Mixcmeur  ue  s<*  rarlu'ti  qu'au  prix  dr  di'U\  rrhl'* 
dt-^.  I.  >  (  ••i|is.|i.nieN  •taw'i.i  |*artoul:ils  iianolaient  \i{rouit  iiM*m«*iilrt  >.ins  ne- 
»»  [f  i.'i  iiiMiN  (•••  Villi'n»i  ;  i'»*  anvtaii'ut  m*s  «lUiiois,  ils  épiii^^aient  sl'^  trou|rN. 
i-  Ni^  \'i:''i  il>i  Sarnii  d  AinaiiN  tpii  ne  lui  l.ii'^v.iii  ni  irfMis  ni  trt'\(\  A  dieroi 
!nl  i\r  ;->i(iM  I.  f.  r  •(  li  liauiuit*  ilan^  la  hanuinic  d<'  Vin*  (ili.îlel,  i]Ui*  le  rliel 
rompt- :ii'N  fiMiii  h.s  posM-.l.iii  vnr  )»•>  liords  de  l'Ain  :  et,  j  c**{  filet,  •  le  j;.*nc- 
ranr.i^.  .n  rnuipr^'in"  du  \ii  ouile  df  (lourval,  ruînnel  m)u>  v*s  ordres,  |ijrtil  de 
s-l«'-N.'i!iini-  If  '21  anûi  |iî;îî>,  si»  dirip'ant  >ur  nr,:el«'t  p;H'  le  vallon  de  (lonli^e, 

il  iir  I-  i!  I.iui*  piiNiMiir  du  i'Ai\n\\  sur  la  mimtaj^ui'.  à  eauM*  de  la  liifGcult*'*  du 
iiin.  Af:i\«-  à  hniirpi.Tn\  il  ^"••tiMit  dans  o*  \i'la?i'  et  >  pas^a  la  nuit.  I.«* 
ont  i;  •  ■  Ci  •!.iii^  <M;:<'i.  I.  ••(  le  '2\  il  inxiMil  l'  eliâieau  «lu  luiron  d'Amans, 
■,\\a\[  •  m  II  |»if.-.u:ii..ii  *W  h»'  pas  s*\  ri'nft'imtT.  Li  fori«Tesse  de  Viri'-t'.h;Uel. 
aiil  «l'iuri  ■  NI  iilf  i\i  iiî;.'.  r!;iii  .i  l'ijiri'uxe  di*  l'arldl'Tie  et  tri'vHlinii'ile  h  snr- 
i>!ri' .  ^i  pi'>::i'iii  il  lin  (i.iii  ,  .Mis  !•  ras  tir  faiP'  longue  rt  vi,:ouri'Use  ri*sistince; 
*  lc>  iiitiii'(i.i;i>  liM  iiiaii<|uai«  ni  .  i-ll**  fut  prise,  (li-nl  Cinquante  Uious«|uetairos  de 
it'ie-li.iu.  •  ••uiuiainifN  pii  r.niinal,  et  MUili'nus  en  eas  d'insunisance  par  un 
incnl  ilr  h.:  h  «^  Ir'ss.iiii  s,  .{iii'  11*  iiiar-piis  de  \dteroi  a\att  auicDiVs»  à  sa  suili;. 
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s*en  emparèrent.  La  déinolilion  immédiate  de  celle  place  .fut  ordonnée,  ainsi  qne 
l*incendie  de  cinq  villages  des  environs,  Taisant  parliede  labaronnie  de  Vire-Chitd. 
Ces  flammes  allumaient  le  désir  d*une  prompte  vengeance  dans  le  cœur  dn  chef 
coÉilois,  qui,  de  Taiitre  côlo  de  TAin,  était  témoin  du  mai  que  les  Français  faisaient 
a  ses  paysans  et  à  ses  propriétés  ;  car,  le  lendemain  de  la  prise  de  Vire-Cldld, 
Villeroi  avait  forcé  les  châteaux  de  la  Villette  et  de  Fétigny  qu*il  réduisit  en  cendres, 
ainsi  que  pour  vingt  mille  écus  de  grains,  alors  si  précieux  et  si  rares....  Le  marquis 
de  Villeroi  avec  ses  oflicicrs  se  retira,  poursuivi  par  les  troupes  franches,  qui  le  fali- 
{louèrent  d*arquebusades,  seul  dédommagement  h  de  si  grands  désastres  et  à  tant  de 
cruautés.  Villeroi  rejoignit  à  Dijon  le  roi  de  France  et  son  ministre  Riclielieu,  qui 
avaient  ordonné  la  destruction  de  toutes  les  places  de  la  Comté  de  Bourgogne,  si- 
tuées sur  les  frontières  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  Sur  ces  entrefaites,  don  Sanniento 
essayait  sa  petite  armée  contre  Pontarlier  et  faisait  le  siège  de  Joux;  mais,  vers  les 
derniers  jours  de  septembre,  attaqué  par  la  troupe  que  Villeroi  avait  laissée  en 
Comté,  TEspagnol  se  relira  en  Suisse  avec  ses  soldats,  et  d'Amans  à  CliAteauvibin 
avec  quelques-uns  des  siens.  Nozeroy  avait  été  repris  par  ces  deux  commandant^ 
Tranc-comlois  sur  les  soldats  de  Cnébriant,  qui  perdirent  aussi  la  forteresse  de  la 
('baux.  Les  Français  en  refirent  le  siège  le  là  octobre  et  tirèrent  sur  le  cbjleau 
quelques  coups  de  canon  d*un  petit  calibre,  à  défaut  de  pièces  plus  fortes:  le  régi- 
mont  de  Saint-Luc  futcliargé  de  Tattaque  et  perdit  soixante  hommes,  parmi  lesquels 
son  major,  le  ciievalier  de  Vendy.  La  nécessité  de  |)orler  des  secours  en  Italie  fit 
rappeler  ce  régiment  à  Tannée  dont  il  était  détaché,  et  le  siège  fut  levé.  Le  départ 
des  troupes  du  roi  de  France  rendit  courage  aux  corps-francs,  qui  les  fatiguèrent 
dans  leur  retraite  ;  mais,  malgré  leurs  efforts,  le  cliAteau  de  Colonne,  qui  gênait 
Bletlerans  et  Poligny,  fut  repris  par  les  Français  '.  » 

Les  dernières  opérations  militaires  de  Tannée  1639  avaient  ranimé  Tardcur  des 
Franc-ComtoiS)  et  don  Sanniento  prit  de  nouvelles  dispositions  pour  Tannée  1640: 
il  obtint  le  changement  de  (pielques  chefs  dont  il  soupçonnait  la  fidélité  ou  qu*il 
trouvait  trop  mous  contre  Tennemi  ;  il  fil  remplacer  le  maréchal  de  Saint-Martin  par 
Claude  de  Beaufremont;  le  comte  de  Grammont,  gouverneur  de  la  place  de  Salins 
par  le  commandeur  de  Montbrison,  et  il  fit  donner  le  commandement  de  Dôle  au 
brave  comte  de  la  Verne. 

La  campagne  de  1040,  commencée  dès  le  mois  de  janvier,  s*ouvrit  par  un  incen- 
die :  le  baron  de  Castellier,  gouverneur  français  de  Poligny,  attaqua  Scellièrcs,  s*en 
rendit  maître  et  mit  le  feu  à  cette  petite  ville,  parce  qu*elle  gênait  les  communica- 
tions de  la  Bourgogne  avec  Bletterans;  place  où  les  Français  avaient  leurs  magasins. 
Le  baron  de  Castellier,  posté  au  château  de  Grimont,  avec  un  nombreux  cor]»  de 
(roupes,  faisait  de  là  de  fréquentes  excursions  sur  Dôle  et  sur  Salins,  coupait  par 
des  détachements  les  chemins  qui  conduisaient  des  montagnes  à  ces  villes  bloquées 
et  interce|)Uiit  tous  les  secours  qui  leur  permettraient  de  tenir  longtemps  encore.  Les 
î^arnisons  de  Dôle  et  de  Salins  ne  vivaient  guère  que  du  blé  semé  sous  les  remparts, 
dans  un  rayon  égal  à  la  portée  du  canon  :  on  ne  pouvait  plus  qu'à  travers  d'extrêmes 

<  I^  docteur  Ptot,  Statistique  générale  du  Jura  y  pages  78  ù  80. 
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hommes  surtout,  le  baron  d*Arn.ins  ot  le  capiuiine  Lacuzon,  (|iii  étaient  redoutables 
pour  la  France  :  ces  deux  hommes  tenaient  on  leurs  mains  les  destinées  de  In 
KraDChe-Cooité. 

O  Alt  rallié  de  lUchelieu,  ce  Au  Iternard  de  Saxe-Weymar,  qui  se  chart^oa  de 
soumetlre  la  montagne.  Ikrnard  avait  passé  l*année  l<>vi8  en  Alsace  avec  ses  ter- 
ribles Sutilois  :  ne  |K)uvant  plus  vivre  sur  le  Hhin,  il  s*éUiit  r:ip[)ro(ih'*  de  la  Franche- 
l^onité.  vers  li^  derniers  jours  de  décend^re  1(S38,  pour  refaire  son  armée  aux 
liëpens  de  ce  pays,  et  il  aborda  le  Jura  su|)crieur,  moins  épuisé  que  la  (daine,  oii 
rvguait  une  effroyable  misère.  Cette  aniiéo-lfi,  Thiver  était  sec  et  Troid,  mais  presque 
sans  neiges;  circonsLnnce  favorable  à  la  marche  des  Suédois,  (pii  n*avaient  pas 
ainsi  à  lutter  contre  la  difliculté  des  chemins.  Weymar  entra  dans  la  Comté  par  la 
Franche-Montagne,  du  côté  de  Saint-Hippolyte;  ses  soldats  mirent  le  Teu  h  cetle 
vBle,  après  s*en  être  rendus  maîtres;  et  les  habitants,  épouvantés  de  la  cruauté  des 
Suédois,  se  réfugièrent  dans  la  caverne  du  château  de  la  Roche,  où  Ton  voit  encore 
à  présent  les  vestiges  des  fortifications  qu*ils  y  firent  |)our  se  prolé{.'er.  Au  com- 
mencement de  janvier  1G39,  Weymar  arriva  devant  Morteau.  Les  habitants  de  cette 
eoorageuse  petite  ville  se  mirent  en  devoir  de  résister  jusqu'à  la  mort  :  à  la  vue  des 
Suédois,  ils  se  précipitèrent  dans  la  vallét*  pour  défendre  rentrée  du  |)ont  placé  sur 
le  Uoubs  entre  eux  et  les  assaillants,  ils  brisèrent  la  p:lace  au-dessus  et  au-dessous 
de  ce  pont  et  s*en  firent  une  barricade.  Mais  pendant  (|u*ils  tenaient  vaillamment 
Me  i  une  |)artie  des  trou|)es  weymariennes,  l»ernard  flonnait  Tordre  h  d\iuires  sol- 
dats de  se  glisser  sans  bruit  le  louj;  des  deux  rives  du  Doubs,  de  traverser  la  rivière 
à  l'endroit  où  les  glaces  n*avaient  pas  été  rompues,  puis  de  toud)er  sur  Irs  Mortua- 
ciens.  Ceux-ci  alors  se  virent  cernés  de  toutes  parts  et  inass^icrés.  La  ville  se  souvint 
des  braves  qui  étalent  morts  si  patriotiquement  pour  sa  défense  :  nue  messe  connnt'- 
morath'e  fut  fondée  en  leur  honneur,  et  une  inscription  latine  consacra  leur  acte  de 
dévouement  sur  une  pierre  tunndairc  que  Ton  érigea  dans  Tégliso  paroissiale  de 
Morteau. 

m 

Après  celte  cruelle  victoire,  NVeymar  s'avança  contre  ronlarlicr  :  le  17  jan\ier, 
ses  éclaircurs  parurent  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville;  le  IS,  neuf  mille  do 
ses  Suédois  se  montraient  sur  différents  points;  le  lendemain,  il  sonunait  le  coui- 
mandeur  de  Saint-Mauris,  gouverneur  pour  le  roi  d'F.spa^ne,  de  lui  remettre  la  place, 
lui  déclarant  que,  si  elle  résistait,  il  savait  ce  qu'il  aurait  à  faire  :  »  à  (pioi  le  coni- 
roandeur  ré|H)ndJt  que,  S;i  Majesté  C;ilhoIi(pie  lui  ayant  conlîé  cette  place  |iour  en 
faire  gante  et  en  rendre  compte,  il  savait  aussi  ce  (|u*il  avait  à  faire,  i*  Le  ii),  com- 
mença le  siège  de  Pontariier  '  :  ce  jour-là,  l'ennemi  s'empara  des  faubourgs  S.-iint- 
Êtienne  et  Saint-Pierre,  qu'il  réduisit  en  cendres,  et  dans  la  nuit  du  ûi)  au  il,  il 

•  Le»  délails  t\ue  nous  litmnons  sur  re  sirj^e  sont  liré>  «'n  iiarlio  île  Vt'.piuhh  de  ta  iMucrre  'le 
tfixciiM,  |»ar  (lirunlul  lie  Ik'auelieinin,  elde  laUelution  tlii  dt»cteur  Miget.  iitanetie  Ponlarher  «n  ICs  i, 
le(|uel  a  coiupo»é  son  lêril  sur  Ii*.n  ilorumenls  nullioiilii(ue<  trouvés  dans  le^^  nrcln\e>  de  la  ville,  ctd'a- 
|irèi  les  noirs  de  son  |>èrfî  cl  de  son  oncle,  lrè<-li<moraliks  inutrislrals,  témoins  oeiiluires  de  l'événe- 
■ent.  Cet  *ourreti  prérieuses  nous  uni  élé  indH|uées  par  un  de  nos  jeunes  écrivains  du  pa)». 
M.  Edmond  Giiwl,  de  Pontariier,  que  nous  prions  de  vouloir  bien  arcepler  nos  remerciments  pour 
la  rare  obliyeaiice  avec  lai|uelle  il  nous  a  aidé  tie  S4'&  rechcivlies  eu  celle  circon^lance. 
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et  lui  demanda  s*il  fallait  cependant  le  dérendre.  Sur  Tordre  que  lui  envoya  le  comk 
de  la  Verne  de  s*y  maintenir,  il  n'hésita  pas  à  se  dévouer.  Les  Français  rayant 
sommé  de  se  rendre,  son  arquebuse  et  celles  de  ses  quinze  compagnons  répondimt 
par  une  décharge  vigoureuse.  Mais  cette  décharge  fut  suivie  d*une  explosion  terri- 
hic  :  un  accident  avait  mis  le  feu  aux  banques  de  poudre  placées  sous  la  voûte,  d 
tout  avait  sauU';  en  Tair,  les  seize  hommes  avec  la  tour.  Le  caporal  retomba,  san- 
glant et  meiulri  ;  la  télé  seule  et  le  bras  droit  étaient  intacts.  Eu  cet  état,  Tintré- 
pide  mutilé  eut  encore  le  courage  de  résister  h  ses  adversaires;  et,  vaincu  dans  cette 
lutte  qui  n'en  était  plus  une,  il  rejeLi  dédaigneusement  la  proposition  qu'on  lui  fai- 
sait d*étre  parjure  :  alors  un  soldat  français  lui  enfonça  sa  hallebarde  dans  la  goi]ge. 

Cependant  le  marquis  de  Yilleroi  et  les  gAtadours  continuaient  leurs  ravages  daos 
les  alentours  d(^  DôIe;  mais  ce  mode  de  guerroyer  leur  devenait  «^  la  Gn  plus  funeste 
qifavanLngeux  :  les  batteries  de  la  place  leur  rendaient  très-difficile  rapproche  des 
remparts,  et  les  sorties  de  jour  et  de  nuit  de  la  garnison  leur  faisaient  beaucoup  de 
mal.  Une  colonne  de  paysans  de  la  Bresse  chalonnaise  étant  venue  les  rejoindre,  ik 
s'éloignèrent  d>>  Dôle  pour  se  jeter  sur  Rocbefort  et  sur  Pesmes,  dont  ils  désolèrent 
les  campagnes.  Par  représailles,  le  baron  d*Arnans  et  le  capitaine  Lacuzon  se  préci- 
pitèrent sur  la  Bresse  à  la  télc  de  leurs  compagnies  franches,  et  ils  en  rançonnèrent 
les  |)opulalions,  ils  les  frappèrent  d*ime  terreur  profonde.  De  grandes  inondations 
survinrent,  qui  ralentirent  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  les  naouvements 
militaires  dans  le  plat  pays;  mais,  dans  les  montagnes,  la  guerre  continua.  Les 
Français  se  mirent  en  devoir  de  re])rendre  Nozeroy,  que  le  baron  d'Amans  leur 
avait  enlevé  Tannée  précédente;  ils  étaient  en  force,  et  toutes  les  chances  étaient 
pour  eux  :  les  Comtois,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ni  garder  ni  défendre  cette  place, 
Tabandonnèrent  après  Favoir  livrée  aux  flammes,  pour  empêcher  renneroi'  de  s\ 
établir.  Les  Français  vinrent  assiéger  le  chAteau  de  Baume-les-Moines,  qui  se  défen- 
dit longtemps  :  le  chef  des  assaillants  laissai  beaucoup  des  siens  au  pied  des  rochers 
avant  de  s'emparer  de  cette  forteresse;  comme  il  lui  fallut  aussi  sacrifier  bien  des 
soldaLs  pour  emporter  le  château  de  Publy,  à  quelque  distance  de  Conliége.  Les 
vainqueurs  se  vengèrent  de  la  résistance  fatigante  qu'ils  rencontraient  partout,  eo 
ravageant  cruellement  les  campagnes  ;  les  habiLints  de  Revigny,  entre  autres,  tit- 
rent excessivement  maltraités  :  pour  échapper  à  la  colère  des  Français,  ils  se  reti- 
rèrent dans  la  fameuse  baume  située  au  levant  de  leur  commune  et  s'y  tinrent  ren- 
fermés jusqu'à  ce  que  les  partis^ins  du  capitaine  Lacuzon  vinssent  les  délivrer. 

L'année  1641  devait  être  glorieuse  pour  les  corps-francs  :  Lacuzon,  toujours  îdCi- 
tigable,  toujours  audacieux  et  intrépide,  tint  constamment  la  campagne  et  fut  pres- 
que partout  heureux.  Attaqué  une  seconde  fois  dans  son  clidteau  de  Montaigu,  il 
fatigua  l'ennemi  par  son  opiniâtreté  et  l'étonna  par  sa  hardiesse.  Il  défendit  aussi  le 
vieux  château  de  Crillat,  placé  sous  son  commandement.  Il  surprit  par  escalade  b 
redoutable  forteresse  de  Saint-Laurent  la  Hoche  et  en  fit  toute  la  garnison  prison- 
nière. Peu  de  temps  après,  dans  une  sortie  il  poursuivit  et  battit  sur  le  pont  de 
Montmorot  un  corps  de  cavalerie  commandé  par  le  sire  d'Autrac.  A  Saint-É tienne  de 
Coldre,  à  Maynal,  à  Courlaoux,  il  remporta  l'avantage  sur  les  Français.  Il  reprit 
Arlay  par  la  ruse.  Avoc  deux  cents  liouunes  d'infanterie  et  vingt  c;ivaliers.  it  attaqua 
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ju\  oininiDs  de  Loulians  un  corps  considrnihle  <l«^  troii|Mîs  fraiiç^iises,  tint  (|iuilre 
hriireN  <•(  ik*  m*  n*iira  ()l^al>ri•^  uvoir  fait  des  |>risoniiiors.  Licuzoïi  se  rondit  maitn* 
(k*  4luiM>aii  t'I  de  l-ronlcnaux,  villa|(i*s  de  la  KresM*  clialoiiiiaist' ;  il  lit  dr  fréqueDU^s 
e&i*in>i(inN  dans  co  |»a\s;  il  y  fra|>|u  de  U*rreiir  cl  de  contribulions  nue  foule  de 
eoniiiinnan(«s.  l/infati^^ahie  et  hardi  dief  uionl;if:nard  était  (Kirtout,  remiait  iiartout 
son  |»a^^;l^'e  ou  >a  iirfsrnee  nMlonlable  :  inspirant  de  TefFroi  à  ses  enneujis,  tie  i*en- 
llioiisiasnie  â  ses  coinjia^'nons  (rann(*s,  il  utilisait  Tanleur  des  uns,  il  profitait  de  la 
craintr  des  aulres,  [Hiur  |ioursni\re  ses  siieeès,  et  il  se  |>assait  |)eu  de  jours  sans 
qu'on  apprit  de  lui  (pielipie  tentative  ou  quelque  victoire,  l'ar  rasceudant  de  sou  uoiu 
et  iKir  l'appui  de  ses  corps-francs,  il  nnlonnait  force  et  coura^çe  aux  po|Hilalions  du 
Jura  ;  il  ramenait  dans  li*ur>  foyei*s  les  malheureux '|)a\  sans  cachés  |»anni  le.s  lioisel 
les  rochers;  il  conirihuait  au  rêt.diliss4*nient  des  tribunaux  de  justice  susjienduN 
liepuis  plusieurs  années;  il  rassurait  les  autorit<'*s,  naguère  réduites  à  fuir;  il  se  fai- 
sait pn>clamer,  iKir  la  reconnaissance  publique,  le  restauniteur  du  bailliage  d*Aval. 
Kûiielieu  comprit  qu'il  ne  \aincrait  |»as  cet  homme,  et  il  ne  se  trouqiait  |ias  :  Uiche* 
lieu  mourut  ^ans  avoir  la  rranrhe-Couité.  In  jour,  le  {glorieux  capitiiine  des  mon- 
lairnes  de\ail  être  traduit  dexant  le  parlement  de  Dùle  comme  accusé  d'avoir  nuronnu 
se»  dr\olrs  de  chef  mililain*,  lui  l'un  des  sauveurs,  avec  le  baron  d* Amans,  de  Tin- 
dé|M*n«lancr  franc-i'omtoise  ;  mais,  ce  jour-là,  les  dénonciateurs  du  grand  |ialriote 
entendirent  la  voix  des  ma^fisirats  iléclarer  à  la  face  du  fiavs,  qu'après  l^ieu,  le  Jura 
devait  a  Ijicuxou  le  rélabliss<*uient  de  l'ordn'  et  de  la  justice. 

(^*|»entlanl  les  Kninç;iis  conliimaient  toujours  la  guenv,  et  riiérotque  Krancbc- 
lUiiuté  ne  se  lass^iii  \k\s  de  leur  rt'*sis(er,  malgn^  la  famine  et  les  uialadit*s  couta- 
gieus4's  (pu  diH'imaient  s<*s  défenseurs;  il  est  vrai  i|ue  k's  uièmes  fléaux  déciuiaicnt 
é|(alement  >e>  ad\ersaires,  et  le  roi  de  France,  ayant  à  suuli*nir  une  lutte  |»resque 
euro|MH*nne,  ne  |Miu\ait  plus  cnv«)\er  de  nou\elles  troupes  dans  celle  province.  Il  en 
(allait  ce|)endant  |K>ur  reluire  les  plac(*s  dont  on  n'avait  pas  encore  |»u  se  laire  ou- 
vrir leN  |M)rlt*s;  il  fallait  des  garnisons  pour  occuper  le  grand  nombre  de  cliiteaux 
et  forteresH*s  enlevés  aux  Comtois;  il  fallait  aussi  de»  colonms  mobiles  |K)ur  coo- 
u^ir  lt>s  c.nnpa^^nes,  et  d(*s  n^iuients  nouveaux  |K)ur  renforcer  ceux  qui  suncil- 
laii-nt  les  y\\\i^  hhhpitvs;  et  ce  n*étai<*nt  |»as  vingt  à  vingt-cinq  uidle  iMNunies 
ciHinne  Us  compUut  l'armée  ro\ale,  qui  fiouvaient  faire  face  à  tant  de  liesoins.  La 
giiern*  linil  donc  par  m*  convertir  «*n  une  <iccu|iation  militaire.  lK*s  négociatious 
^ou\ rirent  |K>ur  la  paix;  mais,  sur  ce>  entrefaites,  le  roi  de  Fniuce  iMurui  le 
1 1  nui  fl(»i;i,  un  |KU  plus  de  cinq  mois  apri's  son  ministri'  le  cardinal  «le  Hichdieu. 

1^  priiiiieiv  aniMM'  du  noii\eau  ri*gne,  ou  |KHir  mieux  dire,  de  la  régence  d'.\nne 
d'Aiitnch«\  v«'ii\e  tb*  Louis  Mil,  s'écoula  sans  que  k*s  diplomates  eussent  rien 
conclu  relati\eiiient  â  la  paix.  Or,  |>i*ndant  que  l'on  disi*utait,  les  lHH4ilités  se  n*- 
veillai«'iit  en  Krain-lie-Cniiiié.  In  iHir|>s  de  Su<*dois,  sous  b*  c*omiiiaiidemenl  du  co- 
lonel ltoi)si*n,  reparaissait  dans  U's  en\ irons  de  lUume-les-Hameset  m*  signalait  par 
ilesexci's;  en  même  teuqx,  le  man'^chal  de  Tiireime,  qui  se  n*ndait  en  .\lleinagne 
avec  un»'  armée,  assii-^jeiit  Vesoul,  le  lî>  mars  1H4I.  Il  força  la  ville  i  ca|Hliilcr: 
mais  il  souilla  sa  ^Mtiire  en  laiss;iiit  ses  soldais  égorger,  au  UK^pris  des  termes  de  b 
«apitiilatitm.  un  ;:rand  ntiinbre   il'enfants  et  de  femmes  qui  s'étaient  Mirés  au 
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s'en  emparèrent.  La  dcinoIKion  inimédiale  de  cette  place. fut  ordonnée,  ainsi  que 
Tincendic  de  cinq  villages  des  environs,  Taisant  partie  de  laharonnie  de  Virc-Cliâtel. 
C(*s  flammes  allumaient  le  désir  d*une  prompte  vengeance  dans  le  cœur  du  chef 
cOÉilois,  qui,  de  Tautre  côté  de  TAin,  était  témoin  du  mal  que  les  Français  faisaient 
il  ses  paysans  et  à  ses  propriétés;  car,  le  lendemain  de  la  prise  de  Vire-Cliàtel, 
Villeroi  avait  forcé  les  châteaux  de  la  Villetteet  de  Fétigny  qu*il  réduisit  en  cendres, 
ainsi  que  pour  vingt  mille  écus  de  grains,  alors  si  précieux  et  si  rares....  Le  marquis 
de  Villeroi  avec  ses  ofliciers  se  retira,  poursuivi  par  les  trou|)es  franches,  qui  le  fali- 
;3[uèrent  d*arquel)usades,  seul  dédonnnagemenl  h  de  si  grands  désastres  et  à  tant  de 
cruautés.  Villeroi  rejoignit  à  Dijon  le  roi  de  France  et  son  ministre  Richelieu,  qui 
avaient  ordonné  la  destruction  de  toutes  les  places  de  la  Comté  fie  Bourgc^e,  si- 
tuées sur  les  frontières  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  Sur  ces  entrefaites,  don  Sarmiento 
essayait  sa  petite  armée  contre  Pontariier  et  faisait  le  siège  de  Joux;  mais,  vers  les 
derniers  jours  de  se[)tembre,  attaqué  par  la  troupe  que  Villeroi  avait  laisse'^  en 
Comté,  TEspaj^nol  se  retira  en  Suisse  avec  ses  soldats,  et  d*Amans  à  Châteauvilain 
avec  quelques-uns  des  siens.  No/eroy  avait  été  repris  par  ces  deux  coniftiandants 
Tranc-comtois  sur  les  soldats  de  Guébriant,  qui  perdirent  aussi  la  forteresse  de  la 
Chaux.  Les  Fiançais  en  refirent  le  siège  le  12  octobre  et  tirèrent  sur  le  château 
quelques  coups  de  canon  d*un  petit  calibre,  à  défaut  de  pièces  plus  fortes  :  le  régi- 
mont  de  Saint-Luc  fut  chargé  de  Patlaqueet  perdit  soixante  hommes,  |)anui  les<|uelN 
son  major,  le  chevalier  de  Vendy.  La  nécessité  de  |)orter  des  secours  en  Italie  fit 
rnjtpeler  ce  régiment  à  farniée  dont  il  était  détaché,  et  le  siège  fut  levé.  Le  départ 
des  troupes  du  roi  do  France  rendit  courage  aux  corps-francs,  qui  les  fati^nièrent 
dans  leur  retraite  ;  mais,  malgré  leurs  efTorts,  le  chAteau  de  Colonne,  qui  gênait 
Bletterans  et  Poligny,  fut  repris  par  les  Fmnçais  '.  » 

Les  dernières  opérations  militaires  de  Tannée  1639  avaient  ranimé  Pardeur  des 
Franc-(*omtois  ^t  don  Sanniento  prit  de  nouvelles  dispositions  pour  l'année  IGIO  : 
il  obtint  le  changement  de  quelques  chefs  dont  il  soupçonnait  la  fidélité  ou  qu'il 
trouvait  trop  mous  contre  rennenii;  il  fit  remplacer  le  maréchal  de  Saint-Martin  par 
Claude  de  Beaurremont;  le  comte  de  Grammont,  gouverneur  de  la  place  de  Salins, 
par  le  conmiandeur  de  Montbrison,  et  il  fit  donner  le  commandement  de  Dôlc  au 
brave  comte  de  la  Verne. 

r^a  cam|)agne  de  1G40,  commencée  dès  le  mois  de  janvier,  s'ouvrit  par  un  incen- 
die :  le  baron  de  Castellier,  gouverneur  français  de  Poligny,  att;iqua  àScellièrcs,  s>n 
rendit  maitrc  el  mit  le  feu  à  cette  jielite  ville,  (Kirce  qu'elle  gênait  les  conmiunica- 
lions  de  la  Bourgogne  avec  Bletterans;  place  oii  les  Français  avaient  leurs  magasins. 
Le  baron  de  Castellier,  posté  au  château  de  (irimont,  avec  un  nombreux  corps  de 
troupes,  faisait  de  là  de  fréquentes  excursions  sur  Dole  et  sur  Salins,  coupait  |)ar 
des  détachements  les  chemins  <|ui  conduisaient  des  montagnes  à  ces  villes  bloquées, 
et  interceptait  tous  les  secours  qui  leur  permettraient  de  tenir  longtemps  encore.  Les 
garnisons  de  Dôle  et  de  S;ilins  ne  vivaient  guère  que  du  blé  semé  sous  les  reiii|)ans, 
<lans  un  rayon  égal  ;\  la  portée  du  canon  :  on  ne  |)Ouvait  plus  (|u'à  travers  d'extrêmes 

<  lie  docteur  Ptot,  Statistique  générale  du  Jtirn,  pagei  78  m  ft). 
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diflBcullés  et  en  s'exposant  à  de  grands  périls,  tirer  du  grain  de  la  Suisse  ou  de  la 
Savoie.  Le  canlinal  de  Riclielieu,  dans  l'espoir  d'afTamer  les  quatre  principales  villes 
comtoises  qui  s*obstinaient  ù  ne  pas  ouvrir  leurs  portes,  avait  fait  dt^fense  aux  hahi- 
UiDts  d*outre-Sadne,  sous  peine  de  connscalion  et  d*aniendes,  de  vendre  aucunes 
céréales  aux  places  de  Gray  et  de  Dole;  et  pour  forcer  les  Comtois  h  lui  demander 
merci,  il  avait  fait  couper  les  herbes  et  les  blés  avant  Tépoque  de  leur  maturité. 
Milgré  l'exécution  de  ces  cruelles  mesures,  les  Franc-Comtois  ne  devaient  pas  de- 
mander merci;  et  c'est  par  leur  inébranla])le  résolution  <le  se  laisser  tuer  jusqu'au 
dernier  avant  de  céder,  comme  Ta  écrit  d'eux  le  manpiis  de  Mont;;lat,  qu'ils  ont 
dit  passer  en  proverite  le  vieux  dicton  rimé  : 

('.ODitois,  rends-toi! 
—  Neuiii ,  111  j  foi  ! 

1^  baron  de  Ciisteilier  essaya  de  surprendre  le  fort  de  Sainte-Anne,  qui  renfermait 
un  magasin  h  poudre  :  cette  tentative  échoua,  bien  que  le  baron  d'Andelot-Coli:^ny, 
gouvemeiir  de  Sainte-Anne,  fût  d'intelligence  avec  les  Français.  Ce  siigneur,  indigiir 
de  porter  le  noble  nom  de  Franc-Comtois,  ne  borna  |M)int  iâ  sa  trahison.  Sidin^ 
manquait  de  farine  :  le  baron  d'Andelot  en  proposai  a^nt  cin(|nante  chariots  que  l'on 
prendrait,  disait-il,  dans  ses  terres.  Le  marché  fut  conclu.  Le  convoi  se  mit  en 
marche,  et  chaque  voiture  s'avançait,  conduite  par  deux  hommes.  Ces  trois  cents 
charretiers  n'étaient  autres  que  trois  cents  soldats  français  dé;(uisés,qui  devaient,  une 
fols  le  convoi  introduit  dans  la  ville,  s'emparer  de  l'uni;  des  portes,  en  obstruer  Ic^ 
avenues  &  l'aide  des  chevaux  et  des  voilures,  puis  attendre  l'arrivée  de  leurs  cama- 
rades. I^  strat^igème  fut  découvert;  et  le  marquis  de  Villeroi,  qui  ac('OU)pagnait  le 
eonvoi,  se  retira  en  toute  hâte.  A  quel(|ues  jours  de  là,  Villeroi,  apprenant  qu'tui 
corps  de  Croates  au  service  de  la  Franche-Comté,  se  disposait  à  investir  Polipfii\, 
expédia  promptement  un  détachement  de  cavalerie  au  secours  de  la  ville  uienacée  : 
pette  troupe,  aidée  de  gens  de  pied  sous  la  conduite  du  colonel  Courval,  surprit  1rs 
Croates,  leur  enleva  deux  pièces  et  six  fauconneaux,  et  lit  ainsi  manquer  l'entre- 
prise. I^e  colonel  essaya  ensuite  de  reprendre  le  chAteau  de  Montaigu,  au-ilessus 
de  Lons-lc-Saulnier  ;  mais  le  commandant  de  celte  forteresse  s'appelait  Lacuzon  : 
il  se  défendit  avec  tant  de  bravoure  et  d'habileté,  rpie  Courval  abandonna  la  partie. 

Le  marquis  de  Villeroi,  en  s'éloignant  de  S:dins,  était  venu,  comme  en  l()37,  ni- 
vager  de  nouveau  le  territoire  de  Dôle  :  outre  ses  compagnies,  il  avait  avec  lui 
une  troupe  d'audacieux  bandits  ou  gdtadours,  lescpiels  s'avançaient  le  plus  près 
possible  des  remparts  et  cotq)aient  les  biï'S  sur  pied  pour  affamer  la  garnison.  Il 
se  passa,  sur  ces  entrefaites,  un  trait  adnnrable  cpii  mériterait  à  son  auteur,  au 
même  titre  qu'à  Chartes  iMisillet,  le  notu  de  martyr  de  l'honneur.  A  l'approche  du 
marquis  de  Villeroi,  le  comte  de  la  Verne,  gouverneur  de  la  place  de  Dôle,  avait 
établi  un  poste  avancé  i\  Saint-Ylie,  dans  une  vieille  tour  que  sup|)ortait  une  votttc 
Ce  poste  se  composait  de  quin/e  soldats  seulement  :  le  caporal  char<^é  de  les  com- 
mander n'a  pas  dit  son  nom  à  l'histoire,  et  ron  doit  le  regretter,  car  ce  Franc- 
Comtois  fut  un  homme  héroïque.  Se  voyant  |)rès  d'être  assailli  par  toute  une  compa- 
gnie française,  il  Kt  prévenir  le  comte  de  la  Verne  «lue  le  poste  n'était  pas  tenable. 
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celle  force  aclive  qui  avaient  élevé  si  haut  la  fortune  de  la  classe  moyeDDC  en 
Fninche-Conilé  ;  et  bienlAl  on  ne  rcconnailra  plus  les  héritiers  de  ces  fiers  et  pa- 
triotiques magistrats  dont  Tindéfiendance  de  caractère  avait  fait  de  grands  citoyens. 
(^est  que  les  fils  dégénérés  de  ces  glorieux  pères  n*auroDt  plus  la  conscience  de  kur 
valeur  :  en  laissant  s'afTaiblir  Tesprit  national,  en  cessant  de  résumer  en  eux  la 
|)ensL'edu  pays,  ils  dévieront  de  la  ligne  politique  qui  conduisait  leurs  aïeux  a  la 
considération  et  h  la  gloire,  ils  perdront  tout  prestige,  ils  s*aliâtardiront  ;  et  viendn 
le  moment  où,  pour  conserver  les  |)ositions  acquises,  ils  se  feront  les  complices  de 
rétranger.  La  bourgf*oisie  parlementaire  de  Dôle  allait  la  première  donner  Texemple 
de  celle  décadence  morale  ;  la  bourgeoisie  répid)licaine  de  Besançon  va  protester 
une  dernière  fois  en  faveur  de  sa  vieille  indépendance,  et  puis  elle  s'endormira  dans 
le  culte  des  intérêts  matériels.  Kap|)elons  ce  dernier  acte  de  la  vie  politique  de  la 
bourgeoisie  bisontine. 

Lorsque  les  rois  d'Espagne  furent  devenus  souverains  de  la  Franche-Comté,  la 
cité  de  Besançon  les  reconnut  à  titre  de  |)rotecteurs  librement  choisis.  Cet  état  de 
choses  dura  sans  modifications  jusqu*en  1651,  époque  à  laquelle  rempercur  d'Alle- 
magne et  la  diète  germanique  transmirent  h  Pliili|)pe  IV  le  droit  de  souveraineté  sur 
Besançon,  pour  indemniser  le  monarque  espagnol  des  perles  qu'il  avait  faites  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans.  Les  Bisontins  se  récrièrent;  cependant  ils  finirent  par 
reconnaître  la  nouvelle  souveraineté,  à  la  condition  que  leur  indépendance  resterait 
entière.  Mais  en  i6oi  Tempcreur  F(;rdinand  III  céda  Besançon  au  roi  PhiKppe  IV, 
en  échange  de  Frankendal,  ville  du  Palatinat,  et  cet  échange  fut  ratifié  la  même 
année  à  la  diète  de  Ratisbonne.  La  mort  de  Ferdinand  étant  venue  suspendre  les 
négociations,  on  ne  les  reprit  qu'en  1660.  Invités  par  I^pold  !•»,  successeur  de 
Ferdinand,  à  ratilier  cet  arrangement,  les  magistrats  de  Besançon  s*y  refusèrent: 
ils  n'entendaient  pas  qu'on  disposai  de  leur  ville  comme  d'un  fief,  ils  voulaient  con- 
server tous  leurs  droits.  Kn  vain  Léopold  I**^  leur  écrivit-il  pour  les  requérir  mee 
clémence  et  leur  ordonner  avec  douceur  (ce  sont  les  termes  de  sa  lettre)  de  recon- 
n-iitre  le  roi  d'Espagne  comnie  leur  prince  souverain  et  seigneur  immédiat;  eu  vain 
Philippe  IV  lui-même  délégua-t-il  des  commissaires  pour  prendre  possession  de  la 
ville  en  son  nom  :  les  magistrats  renouvelèrent  leurs  protestations  contre  la  viola- 
tion (le  leur  charte.  A  leur  tour  ils  envoyèrent  en  1663  une  ambassadejà  Madrid,  et 
les  députés,  reçus  en  audience  par  Philippe  IV  et  son  conseil,  ne  présentèrvut  pas 
sans  un  sentiment  d'orgtreil  le  tableau  des  titres  qui  constataient  l'antique  indépen- 
dance (le  leur  ville  :  ils  ])rouvèrent  cette  indépendance  par  le  témoignage  de  plo- 
siem*s  historiens,  assurant  que  Besançon  ne  fera  partie  de  l'empire  d'Allemagne 
qu*à  la  condition  de  rester  dans  son  entière  liberté;  par  la  déclaration  authentique 
d'un  grand  nombre  (Kenipereurs;  par  un  usiige  continuel  de  l'autorité  supérieure  ; 
par  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  le  civil  et  le 
criminel,  de  condamner  à  nïorl  et  de  faire  grAce,  de  battre  monnaie  d'or,  d'argent 
v\  de  tout  autre  aloi,  d'exiger  le  serment  des  archevêques  avant  leur  entrée  en  pos- 
session, d'avoir  la  préséance  siu'  les  conimissaircs  impériaux,  de  ne  reconnaître 
aucun  vicaire  d'Kmpire,  d'avoir  le  souverain  us;ige  de  i'épée,  d'armer  et  de  désarmer 
pour  et  contre  (|ui  bon  semblerait;  enfin,  par  beaucoup  d'autres  actes  possessibqui 
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iiiiri|iiait'iii  iiii*  jinidirtioii  lihrc,  tMiliîTt*  et  souveraine.  l.rs  ambassadeurs  UTiiii- 
ii.ii»*n!  par  ir!t«Ml*Vlaralioii,  qui»  li'iir  ville,  ni  arceplaiit  le  prolerloral  des  roisd'Ks- 
}wj:ni\  avait  pn'^tendii  i-nns4»r\er  iniis  ses  droits  et  privllrpes;  mais,  i\  travers  leurs 
d»*i  iiit-n**»  {taroles  ils  laisN4*iviii  \wnu*T  un  stMiliment  qui  pn*sn;!e;itt  îles  coneessions  : 
d<  ilrMi.inili'rcnt  i|n«'  if  |t:irl>iiM'n(  dt*  f>'>le,  ohjet  d'tnie  vieille  jalousit»,  fût  tfansférê 
dans  liMir  \ill<*.  Li-  raliiiirl  d«*  .Madrid  promit  le  parlement;  il  promit  aussi  de  res- 
\mH*{vr  li»^  privili'*;ri>  dr  la  riir  :  MMdiMuiMit  le  roi  irKs|Ki)(ue  se  n'^siTvait  le  droit  de 
noinntiT  rih<|  st'*nal«Mirs  qui  re\  isiM'aient  les  sentences  des  jiigt*s  miinin|>aux.  (^cUnt 
nn  pr«MMi(T  \yA<\  d'aiitn's  allaient  suivn*  :  et  li*  rt'*snltat  de  nouvelles  uégoeiatiofls 
fiiiipren  KKii  le  m.inpils  dr  tlislel-Kodrigo  arrivait  â  li4*s;m(;on  [»our  prendre  po<(- 
M^ssion  fil'  la  cité  .m  nom  d«*  Philippe  IV. 

IMnIipiM*  ne  de\ai(  \ki<  jouir  lon^^tiMups  de  s;i  nou\elle  souveraineté  :  la  si*rif  de 
mallienrs  adxenns  NfHis  son  n^nie,  U*s  revers  (pie  les  Portugais  faisaient  4*|»fo«ver 
(onp  <nr  cotip  à  sts  anm'rs,  axaient  j«*léson  Ame  dans  une  sombre  mélaneolie,  ef 
mit*  d'Tiiii're  \irioire  ivmporice  fiar  eif\  le  17  Juin  KUm,  i  Valladolid,  était  venut* 
ciimldtT  la  mesure  de  st*s  cli;!^'ijiis  :  jo  malheureux  monan|ue laissa  lomherla  lettre 
ipii  contenait  la  fatale  iioii\elle,  en  s*écriaiit  :  •  iMeii  k*  veut!  »  et  miné  par  une 
donleur  iiiroiisoialde,  il  iiiottnit  Iroi^t  mois  après,  le  I7'septendire  KMm.  Son  lN*ritier 
était  le  fivl«*  v\  dêliile  tihaiies  II.  cette  espèce  dVnfant  vieilhinl  qui  ne  devait  |iaH 
a\otr  tW  \iriliti'',  et  qui  «semblait  pi-rsoniiilier  en  lui  la  diVadenee  toujours  croissante 
de  la  rai'f  et  de  la  iiioiiarcliie  tie  (iharb'H-tjiiinl.  (itmmiera  dit  nn  t'rrivain  moderne, 
tlInrii'S-Oniiil  a\aitete  «général  et  roi,  P!ijlip|N*  Il  n'avait  été  que  nii,  IMiilip|ie  III  et 
IMiihpiM'IV  iraxairiit  été  ni  riin  ni  Tantre,  et  t*JiarU*sll  ne  fut  fus  m«*nMr  un  homme  : 

il  ne  jMit  pas  sr  repiniillirt*. 

l.'KNpa;:ri  \  «'piiivi*  par  m's  re\er<,  ruinée,  ilépi'iipItV,  vins  finances,  >ansniann««, 
^aiis  soldats,  l'i  pour  coinble  tombé'  aux  mains  d*un  enfant  presque  inilM*cile,  sotis 
la  tiid'lle  d'une  inére  incapable  que  ;;oii\ernait  un  jésmle  aussi  incaiiable  quVIle, 
de\i'na>t  nue  proie  facile  à  saisjr  :  Ltmis  \|V  son^i*a  dés  lors  à  s'en  em|ian*r,  ou 
pliiti'tl  il  épiait  depuis  qui*lqiie  temps  déjà  roccasion  de  sVii  apprf»prirr  un  moiTcau, 
tel  qne  \vs  P.!\s.|(is<l  la  Kraiicln*-t;  iiiité.  A  qui-ls  titn»^,  le  voici  :  Louis  XIV  a\ai( 
époiis.  M<ri>'-riié  ès\  tille  d!i  premier  lit  de  IMiilipfie  IV;  mais,  en  h*  niahaul, 
.Mnie-Tiinési-  fixait  renoncé,  mouMinant  une  dot  qu'on  lui  |i;i>erait,  à  tous  liNbifn> 
l'i  sinT.ss:ii!i<  iirs  rtïis  dK^^pi^ue.  (a>mme  on  laissa  |ia*^r  b*s  trois  temM?s  fivs 
par  le  coniraf.  vins  que  le  cabinri  de  Madrid  m*  tilt  même  occufié  d'eulrer  m 
coiiipie,  I  iiiis  \|V  \ii  dans  cette  iion-e\é*cntion  un  premier  litre  à  fain*  \aloir.  H 
eti  l.Mii\a  d'antres,  lue  coutniue  des  Pivs-Ris  et  de  la  Krancht^-Oomté  disait  :  •  M 

• 

iifi  lioiMini*  el  nue  (éiiiineoiii  di's  enfants,  et  que  l'un  d'eux  \ieiine  à  mourir,  la  pri»- 
pfiet-'  ile<  li«!s  Miiaiit  fin  (Ole  du  jilus  \i\aiil  passe  à  renfaiil  ou  aux  entants  de  ce 
Pi  ii:;i^'''.  et  le  plus  \i\anl  n'a  plus  niéuM*  aux  liet>  qu'un  usufruit  héri'ditain*.  •  l«a 
oiéiiif  cni:tiiiiie  ajiuitatt  que  <•  les  enfants  du  M*cond  ht  étaient  exclus  |ur  ceux  dll 
iri'itit  -I .  ^.iii>  que  les  iiiii'es  dll  second  pussent  exclure  le>  lllb's  du  premier  lit.  • 
ih  d'ni  r. »lili.i/.ir.  Irire  iifenn  île  .\larit»-ilieri's«»,  étant  ib'céilè s^uis  posiériti*,  Slarii- 
liii'iesi-  ri'Ni.iii  .i;ii>i  la  soûle  ciifant  du  premier  mariage  de  Philippe  IV  ;  et  le  nii 
i.oiiis  \|\ .  (  {..iii\  de  .Marie-Tliérèse,  s*autorisiil  de  ce  droit  de  dé\uintion  en  uaagv 
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aux  Pays-Bas  et  dans  la  Franche-Cointé,  |)Our  se  croire  habile  à  succéder,  par  le 
chef  (le  sa  femme,  aux  droits  de  don  Balthazar.  Selon  le  roi  de  France,  non-seule- 
ment la  renonciation  de  Marie-Thérèse  se  trouvait  nulle  pour  le  cas  où  le  petit  ni 
Charles  II  viendrait  à  mourir;  mais  encore  les  droits  de  la  reine  de  France  étaient 
pleinement  échus  sur  les  provinces  qui,  d*après  la  coutume,  revenaicDt  à  la  fille  di 
premier  lit  de  préférence  a  Tenfant  mAle  du  second. 

I^  cabinet  de  Madrid  combattait  les  prétentions  de  la  France  en  rappelant  que 
Marie-Thérèse  avait  renoncé,  lors  de  son  mariage,  à  tous  héritages  et  sucœssiofis 
de  leurs  majestés  catholiques,  que  c'était  même  une  des  clauses  du  traité  des  Pyré- 
nées en  1659  ;  que,  de  plus,  la  succession  aux  souverainetés  ne  se  réglait  pas  par  le 
simple  droit  coutumicr  ;  que  les  souverainetés  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté 
devaient  passer  aux  mâles,  de  préférence  aux  Hlles  du  premier  lit,  ainsi  qu*il  avait 
été  pratiqué  de  tout  temps,  et  que  le  testament  de  Philippe  IV,  en  défendant  d'a- 
liéner un  seul  village  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté,  dénotait  par  là  l'inten- 
tion formelle  de  disposer  de  ces  provinces  en  faveur  de  Charles  II. 

(>n  des  hommes  qui  défendirent  le  plus  chaleureusement,  dans  cette  circonstance, 
les  droits  du  cabinet  de  Madrid,  fut  le  baron  Lisola,  de  Salins,  t  Lisola,  dit  Pel- 
lisson,  avait  seul  conservé  dans  ses  écrits  la  vigueur  de  TKspagne,  morte  et  éteinte 
partout  ailleurs.  »  Il  répondit  aux  prétentions  de  Louis  XiV  par  des  manifestes  élo- 
quents et  pleins  de  feu,  entre  autres  par  la  fameuse  brochure  intitulée  le  BaucUer 
d'État  et  de  justice,  (|ui  valut  à  Tauteur  non-seulement  des  réfutations,  mais  des 
pamphlets  ou  Ton  ne  ménageait  pas  s^sl  personne.  Paul-François,  baron  de  Lisob, 
dont  le  père  ou  Taîeul  avait  été  scribe  h  Poligny,  était  né  à  Salins  en  1613.  Il  se  fit 
promptement  remarquer  par  son  esprit,  sa  |)énétration  et  sa  grande  facilité  de  pa- 
role. A  Tage  où  les  autres  hommes  n*ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  faire  ooo- 
naitrc,  Lisola  commençait  à  devenir  célèbre  :  il  n*avait  guère  plus  de  vingt-six  ans, 
que  Tempereur  d'Allemagne  le  nommait  son  résident  à  la  cour  de  LiMidres;  et  le 
jeune  diplomate  salinois  s*acquitta  si  bien  de  sa  charge,  qu'on  la  lui  continua  jus- 
((u'au  moment  où  Tempereur  le  rappela  pour  lui  conlier  des  missions  plus  impor- 
tantes. Lisola  fut  envoyé,  comme  négociateur,  en  Pologne  :  il  séduisit  par  son  esprit 
le  monarque  et  la  reine  de  ce  pays,  mais  il  s'y  mêla  de  quelques  intrigues  qui  le 
rendirent  suspect,  et  l'empereur  le  fit  revenir.  Ou  doit  croire  cependant  que  Lisob 
discufpa  sa  conduite  auprès  de  son  maître,  puisque,  peu  de  temps  après  son  retour 
de  Pologne,  on  le  retrouve  5  la  cour  de  Madrid,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire. Il  remplit  plusieurs  autres  missions;  et  lorsque  la  mort  le  surprit  en  1677, 
l'empereur  venait  de  l'appeler  à  Vienne,  pour  l'élever  aux  premières  dignités,  en 
récompense  de  ses  services.  Les  biographes  impartiaux  du  baron  do  Lisola  s'ac- 
cordent généralement  a  le  rej)résonter  comme  un  diplomate  souple,  adroit,  insi- 
nuant, i\  qui  tous  les  ressorts  de  la  politique  étaient  familiers  ;  mais  ils  lui  reprodient 
une  conduite  qui  ne  fut  pas  toujours  d'une  extrême  franchise,  un  esprit  plus  propre 
à  compli(iuer  les  aiïaires  qu'«i  les  résoudre,  une  humeur  emportée  et  satirique  qui 
rcnlratna  parfois  à  méconnaître  les  convenances.  Cela  lui  attira  bien  des  attaques 
(|u'il  eut  pu  s'épargner,  cl  qui  tirent  longtemps  peser  de  Relieuses  préventions  sur 
sa  mémoire. 
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T.nnii^  (|iie  h*  rnliiiiel  il«'  Madrid  |»roU*stilt  coiitn*  les  pnHt*nlions  de  Louis  \IV, 
n*lin-ri  tr.ivaill.iil  à  s'assurer  la  iiN)iti«^  des  possessions  es|ia(;noles.  Il  voyait  en 
Ctiarit-s  II  tin  Mifant  toujours  près  de  rt-ndre  ràine,  et,  Clinrlesll  mort,  il  ne  restait 
d'Iirntirrt's  jr^ntiiiirs  tie  IMiili|>|Hf  IV  (|iie  s:i  fille  aim'-e  Marie-Tliért^se,  puis  sa  fille 
rndritc  niariiv  depuis  itw;«>  -i  i.t'f»pold  I",  e»i|»ereur  d'Alleinat?n«  :  or  Louis  \IV, 
d«>  !«•  coiiinieiireiiitMil  de  lt*rf»7,  prop<»sait  à  Lropold  de  ré|;ler  à  ravaiice  entre  eux 
k-  ikirtagi*  ê\entU4>l  tle  la  uionareliie  e>|»a|rnole.  LiVipold  avait  refusé  d*abonl,  mais 
faddeuieiii.  rar  il  S(*iit:nt  riiii|>ossil»ililê  de  utaintenir  eu  princifN*,  au  profit  de  Fini* 
(lérati  ICI*  NI  fciiiiiie,  la  renoiicialiou  de  Marie-Thérèst*  ;  et  les  né|(ociatioDS  en  étaient 
à  re  fNiinl  d'iiidfrision,  lorsipie  ihins  les  premiers  joui*»  de  mai  IfiKT  Louis  \|V  sî- 
gnili.iil  au  ra^inet  de  Mailrid  sa  rcsoliitioii  «  «le*  marelier  en  |N»rsonne,  à  la  lin  de  ce 
nKiis,  -\  la  tête  dtf  son  aniuv  fioiir  essayer  de  se  iiiettn*  en  |Mtssession  de  ce  qui  lui 
appartenait  dans  le>  Payvltas,  du  ehef  de  si  reiniiie,  ou  d*un  équivah'ut.  »  L*l*Is- 
pn)(u«*,  iiieiian'e  de  se  vtur  enlever  ses  provinces  par  la  Knince,  apfieia  tout**  TKu- 
ro|H'  à  von  aide  :  on  iitv'x'i'i  lieaiieoiip,  mais  en  lin  de  compte  |)ersonne  ne  se  trouva 
prêt  nu  4lis|MKi'>à  s'armer  pour  rKs|Kigne.  Le  cabinet  de  Madrid  invmpia  l'empereur 
et  rr.mpire  en  faveur  du  (!errl«*  de  liourKo^ne,  qui  comprenait,  avons-iNHis  dit,  les 
l^ys-Hus  rt  la  Kranche-rnmtê;  mais  l^uis  \IV  avait  pris  les  devants  aiqir^s  de  la 
dit*!**  K^M  inaniipir,  en  lui  proiiieitant  de  ne  |»as  soustraire  à  la  dê|H*ndance  de  VKm- 
pire  lis  places  dont  il  st*  pMnlrait  maita*  ilans  le  Cercle  de  Kourgfoi^ne  ;  ef  Ir 
âll  mat  \M1  le  mi  di'  Krance  entrait  aux  Pays-lt;is  avec  uneaniiiifde  trente-dmt 
mille  lioinnif^  eoniniaiides  |)ar  le  maréchal  de  Turenne.  Les  Français  s'emiKirèrent 
siicct'ssivcment  dWniientit'ns,  de  Lharleroi,  de  lleri^ues,  de  Kiirnes,  de  Tournai, 
do  iMujai.  de  4!(»urtrai,  d*t  hidenanle,  puis  enfin  de  Lille.  Apri's  la  prise  de  cette  der- 
nitTc  ville,  Louis  XIV  s'arrcla,  dcclaranl  qu'il  se  contentait  dis  (*onqtiéles  qu'il 
avait  fait»*s  ;  mais  il  n'a^^iNsait  ainsi  que  [Mnir  m*  |ias  compmmeltre  les  m^gociations 
avec  renqiin'ur  Li'opoid  i**'.  Le  dernier  mol  île  ces  myociations  aboutit  h  un  tniti* 
s^ret.  si;rnt^  le  li*  janvier  Uk]H  entre  li*  roi  de  France  et  ri*iii|ier«ur  :  on  y  slipulaii, 
paniii  d'aiitn's  clauses,  que  »ii  le  roi  d*Ks|i;ifm<*  <!harles  II  venait  i  mourir  sins  eii« 
buts,  et  qiif  rrm|)eriMir  d'AII<*inagne  et  le  mi  île  Fnince  lui  siinri'*ciissefii,  le  roi  de 
Fnnci*  on  st*s  :i>ants  droit  auraient  les  Pays^llasel  la  FnnchiM^onilé,  la  Navanv, 
les  iiiMix-Siciles  v\  les  Iles  Philipfiines:  et  qtie  remfiereur  d* A llimiairnp  aurait  l'Es- 
papii\  le  Milanais,  les  pnside*^  de  Toscane,  les  Iles  Raléarfs^,  la  Sardaipie,  le»  Iles 
Cannrit*^  (*t  xmU^  les  Indes  occidentales.  Le  traité  devait  être  valable  tant  que  le 
roi  d'K>p.ifme  n'atiniit  pas  un  enfant  de  si\  an«. 

iVri'Iant  que  ces  choses  <e  |ia«i<aieut  entre  Léopold  et  Louis  \l\\  lecabiiielile 
Madrid  clitTch.iii  à  ^r^K'^^*''  <l"  tcm|»s,  croyant  que  rhiver  serait  un  o^staeie  i  la 
n'phs>'-  de^  hoNtilitr<  et  déciderait  tous  les  cabinets  jalont  de  la  France  à  se  n'-unir 
rontnM*lif.  M:iis  Loiii>  \|V  ne  devait  p;is  se  laisser  arrêter  par  la  saison  :  il  bisait 
entrer  Nt^MvtciiMMU  en  Ii4iiip^n»;;nt*  vinpt  mille  homiues,  il  donnait  le  itHimiandenient 
lie  criic  .iiince  an  prince  di*  Lonili'\  trouveriH'iir  du  duché  et  tils  di*  ivltii  qiir  le$ 
IMuis  .i\aii'nt  en  I(kU>  force  île  le\cr  le  siépc  de  leur  ville,  et  le  mi  laissait  an  prince 
toute  la  coiidiiite  de  l:i  cauqiairne  qu'il  fimjetait  :  ces  finet  mille  homme?!  éfairal 
ilesliiii's  il  taire  rin\:iNiMn  de  l:i  Fraiiclie-r.oiulé. 
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Il  importe  dVxposer  ici  quelle  était  alors  la  situatioD  de  cette  province. 

I^s  Français,  en  signant  la  paix  <lc  Munster,  n*avaient  pas  abandonoé  letirs  viks 
sur  la  Franche-Comté  :  à  tout  prix  ils  en  voulaient  devenir  maîtres,  parœ  que  la 
possession  de  la  frontière  du  Jura  leur  assurait  le  Rhin,  nouvellement  conquis  par 
Richelieu.  Mais  la  Franche-Comté  n*était  pas  facile  i  soumettre;  Richelieu  Pavait 
éprouvé  trente  ans  auparavant,  et  l'insuccès  de  son  entreprise  n*encourageait  pas  les 
héritiers  de  sa  politique  n  recommencer  la  tentative  par  les  mânes  moyens. 
Louis  XIV  eu  avait  employé  d'autres  :  depuis  plusieurs  années  il  entretenait  dans  b 
province  des  émissaires  qui  travaillaient  à  lui  ménager  des  partisans.  De  brillaDies 
promesses  à  la  bouche  et  de  Tor  h  la  main,  ces  agents  s'adressèrent  à  la  cupidité 
des  uns,  au  ressentiment  des  autres.  Comme  le  dit  Voltaire  dans  son  BitUrire  in 
siècle  (le  Louis  AVF,  <  on  gagna  d'abord  quelques  citoyens  par  des  présents  et  des 
espérances,  on  acheUi  quelques  magistrats,  quelques  officiers.  »  La  noblesse,  hu- 
miliée de  l'abaissement  de  son  influence  et  supportant  avec  peine  la  justice  forma- 
liste des  parlements,  se  laissai  facilement  acheter  :  maître  pour  maître,  elle  préférait 
le  despotisme  d'une  autorité  royale  au  despotisme  d'une  oligarchie  bourgeoise.  De 
son  côté,  la  bourgeoisie  franc-comtoise,  si  rudement  éprouvée  durant  les  dernières 
guerres,  ne  se  rappelait  |)as  sans  frémir  les  jours  malheureux  qu'elle  avait  traversés  : 
elle  ne  se  sentait  plus  l'énergie  de  renouveler  l'héroïque  sacrifice  de  1636  ;  et,  Hn- 
fluence  des  trente  années  de  paix  qui  venaient  de  s'écouler,  ayant  amorti  chez  elle 
la  vivacité  du  sentiment  national,  elle  ne  demandait  qu'à  vivre  tranquille  pour  s'a- 
donner tout  entière  aux  soins  de  ses  intérêts  privés  :  aussi  n'avait-il  pas  été  difficile 
aux  agents  de  la  France  de  recruter  de  nombreux  partisans  dans  ses  rangs.  Cet  af- 
faiblissement du  sens  patriotique  ne  se  rencontrait  pas  seulement  parmi  les  nobles 
et  les  bourgeois  :  le  peuple  franc-comtois,  ou  du  moins  le  peuple  des  villes  de  b 
plaine,  n'était  plus  le  même  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  dix  ans;  ses  mceurs 
avaient  perdu  cette  énergie,  cette  Apre  fierté  qui  le  rendaient  jadis  si  susceptible 
pour  tout  ce  qui  touchait  à  l'honneur  du  pays  :  les  grands  principes  au  nom  desqueb 
il  s'élait  levé  comme  un  seul  homme  en  1636  n'avaient  plus  en  4668  que  de  fiiibles 
racines  dans  son  cœur  ;  il  se  sentait  comme  fatigué  sous  le  poids  des  efTorts  du 
passé,  et  les  idées  de  bien-être  matériel  le  préoccupaient  davantage  alors  que  les 
questions  d'indépendance  nationale  :  le  peuple  cependant,  il  faut  le  dire  Ison  hon- 
neur, n'entendait  pas  qu'on  alhU  jusqu'à  faire  litière  de  la  dignité  du  pays.  Si  l'a- 
mour de  la  |)atrie  existait  encore  quelque  part  dans  toute  sa  vigueur  en  Franche- 
Comté,  c'était  parmi  ces  rudes  et  primitifs  montagnards  du  Jura,  que  n'avaient 
pu  ni  dompter  ni  soumettre  les  armes  et  les  cruautés  des  soldats  de  Weymar;  ar 
il  o.st  dans  le  caractère  de  Tliabitant  des  montagnes  de  rester  plus  longtemps  Idèlr 
aux  vieilles  dominations  et  de  se  montrer  plus  longtemps  attaché  aux  vieilles  mœms 
des  aïeux,  que  l'habitant  des  plaines;  puis  les  montagnards  jurassiens  comptaieit 
au  milieu  d'eux  un  homme  qui,  résumant  en  lui  l'esprit  de  la  nationalité  Ihmc- 
comtoise,  leur  avait  inculqué  sa  haine  vigoureuse  contre  l'étranger  :  cet  bouime  était 
le  capitaine  Lacuzon.  Ce  sublime  |)aysan,  dont  le  patriotisme  avait  fait  un  bériB, 
soufTrait  de  voir  les  Franc-Comtois  du  pays  plat  abandonner  les  grandes  traditions 
des  aïeux  et  |)réparer  par  leur  indiiïérence  le  succès  des  amies  de  Louis  XIV;  mais 


niANCHR    COMTi-'    KSPAGNOUS.  TM 

il  V.*  |irfiiii«*ii:ii(,  (\mu\  à  lui,  de  ik*  pas  transiger  avi'O  son  devoir,  c(  tant  (|ne  sa 
uiaui  tiendrait  unt»  qn'e,  il  s;iurait,  aidé  de  ses  lidèles  montagnards,  disputera  Ten* 
m^itii  lo  terrain  do  la  n)ère-|»atrie. 

On  n'ignorail  pas  autonr  de  l.ouis  XIV  cond)icn  était  in'ande  dans  les  montagnes 
ilu  Jura  rinduenee  du  capitaine  f.acu7on;  on  savait  aussi  (|ne,  du  jouroii  in  Franche- 
tuante  Ne  verrait  de  nouveau  menacée,  il  serait  le  pmnierà  n^prendre  lis  armes,  et 
«ju'îl  n'aurait  i|if  un  mot  à  dire  pour  rallier  autour  de  lui  une  foule  de  liras  prêts  à  dé- 
fendre rindé|HMidanee  du  pays.  I.e  ea|>itain(f  Laruzon  éLiit  donc  un  liomme  dont  il 
iin|NirUiil  de  s*as^urer,  et  Ton  n'avait  ri(*n  négliKé  ikuis  ce  but  :  les  propositions  les 
plus  siiluis^intes  lui  furent  fait<*s  de  la  |»;irt  de  Louis  XIV;  ce  monan|iie  alla  même 
jusipi'à  lui  offrir  le  grand  cordon  s*il  voulait  sirrvir  les  intérêts  de  sa  imlitiipie.  Mais 
Laru/ou  axait  re|>oussé  touti*s  li*s  avances:  il  était  un  de  ci*s hommes  magnanimes 
i|ui  ne  eonnaissi'Ut  qu'une  chose,  le  devoir;  (jui  n'ont  qu'une  fKission,  Famourde 
In  [latrie,  et  qui  mourront  mille  fois  avant  de  trahir  Tun  on  l'autre.  <>|>endant  on 
\oidait  à  tout  prix  neutralisiT  son  iniluence  :  quand  on  vil  qu'il  fallait  n*noiicer  à  le 
ga;;uer  par  la  corru|)tion,  on  ess:iyade  le  |N*rdre  |)ar  la  calomnie.  On  imagina  d*iH- 
cnuiiner  s:i  conduite  durant  la  guerre  de  dix  ans;  on  lui  reprocha  de  sVtre  à  cette 
é|N»que  rendu  cou|Kd)N*  di*  concussicms,  ile  pillages,  de  sorcellerie  Uiême,  et  Ton 
cita  1«*  gnind  [latriote  devant  la  cour  du  |)arlement.  Lnciizon  fiartit  |Mur  U<)le,  ar- 
nunpagné  siMilement  d'un  de  si's  anciens  frèns  d*ann(*s;  mais  son  voyage  fut  une 
marche  triouqihale  :  partout  sur  son  juissage  les  montignanls  act*ounjrent  sfionta- 
iHMuent  p(Mir  l'escorter  de  leurs  sym|Kithies  et  |K>ur  venir  dé|Nn»er  en  sa  faveur. 
I^)rs«|ue  le  capitaine  entra  dans  Ih'de,  il  était  suivi  di*s  dé|Mitations  de  plus  de  qua- 
rante vilLigfs.  Fort  de  s^i  conscience  et  de  sa  |)robité,  f^iciizon  panit  devant  ses 
jugi'N  .  il  uv  lui  fut  |»as  diflicile  de  faire  crouler  l'échafaudage  de  dénonciations  in- 
veiitivs  |N»ur  It*  fHTdre,  et  il  S4irtil  du  prétoire,  après  avoir  cnt4*ndn  le  tribunal  di*- 
elan.T  qu'afirès  Dieu  on  lui  devait  le  rét;d>liss(*uient  de  la  jnstiiv  et  de  Tonire  ibLS 
le  liaillia;;e  d'Aval.  Uicu/on  n*gagna  triomphalement  se>  montagni*s,  où  |iendani 
huit  jour^  nu  célébra  mui  retour  |>ur  d(^  fêtes  et  des  feux  de  joie. 

Tandis  «pie  ce  n(dde  enfant  du  |M*uple  rejetait  lUilaigneusement  k's  offres  les  plus 
l)rdlant(*s,  et  n'hésitait  |kis  à  livrer  s;i  |N*rs(mne  aux  juges  plutôt  que  de  vendre  sa 
conscience  a  la  politique  fianeaisi\  d'auta*s  Franc- (iomtois,  dlustres  par  la  nais- 
siiiee,  tenaient  une  conduite  bien  différente;  on  en  citait  ikMix  {larticulièrement  qui 
S4-  siT\aienl  de  leur  iniluence  dans  le  [lays  |Miur  se  faire  les  a|mtres  de  la  conquête  : 
c'était  II*  marquis  de  r.\ulN*pin,  chevalier  d'honneur  an  lurlementde  lli'de,  et  l'abbé 
don  Jean  de  Waileville,  prieur  tie  iliume-les-Moines.  Le  premier  travaillait  à 
gagner  la  hmii ;:inisif  ;  le  sec<ind,  à  s'assunT  de  la  noblesse.  Louis  \iV  sVlait  al- 
lât tji*  le  inarqiiiN  de  IWiibépin  eu  le  mariant  à  mademois4*lte  de  Vauliecoiir,  tille 
d'Iimmeiir  de  la  reine,  puis  en  tenant  plus  tant  mmi  pn*inier-ne  sur  les  fonts  !ia|»- 
tisiiiaux  ;  l'i  le  marquis.  ret'oiinaiss.'int  th»  celte  insigne  fa\eur,  était  entré  tout 
rntierdans  les  \ne>  i|ue  le  in\al  parrain  de  M»n  enfant  nourrissait  à  l'emiroit  de  b 
Frafiehi-tJHiite.  II  iniii^nia,  il  jKiila,  il  ecrnit,  |>oiir  arriver  à  former  au  S(*iD  du  pays 
«e  i)u'on  ap|M'la  Ir  parti  français;  il  lit  de  ses  brillants  salons  de  iK'de  le  ceotredri^ 
id'«'s  iM»u\elles,  If  io\er  d'où  rayonnaient  tont«*s  hr<  |iensees  antMiatioDales(.  Celait 
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partie  gagna  peu  à  peu  la  première  peute  des  coteaux  voisins,  si  douce  encore  et  si 
aisée,  qu'on  ne  s'aperçoit  jkis  de  monter,  mais  d'être  monté.  Ainsi  le  Doubs  D'en- 
vironné plus  Besançon,  mais  passe  au  milieu  de  la  même  forme  de  fer  à  cheval,  et 
l'on  peut  dire  ou  que  la  grandeur  de  la  ville  fait  désormais  sa  faiblesse,  ou  qu'elle 
n*est  pas  encore  assez  grande  pour  être  Uen  forte....  Les  mes  en  tous  les  quartiers 
sont  grandes  et  belles,  les  maisons  bien  bâties,  accompagnées  pour  la  plupart  de 
parterres,  de  jardins  et  de  bosquets,  ce  qui  augmente  beaucoup  sa  décoration  et 
son  enceinte.  On  y  voit  encore  diverses  traces  de  la  grandeur  romaine,  des  restes 
magnifiques  d'un  arc  de  triomphe,  des  morceaux  de  colonnes  et  d'autres  ouvrages 
anciens,  des  lieux  dont  les  noms,  quoique  changés  h  demi  par  la  longue  suite  des 
années,  laissent  entrevoir  leur  origine  de  ce  temps-là,  et  que  cette  ville  alors  floris- 
sante affectait  d'imiter  en  beaucoup  de  choses  celle  qui  était  la  maîtresse  et  Li  ca- 
pitale du  monde.  Elle  a,  par  exemple,  encore  aujourd'hui  son  Cliau-Mars  (le  cha- 
mars),  c'est-à-dire  champ  de  Mars,  place  renfermée  dans  son  enceinte  sur  le  bord 
du  Uoubs,  partie  plantée  d'arbres,  partie  laissée  en  prairie,  et  destinée  aux  prome- 
nades et  aux  exercices  des  citoyens,  comme  celle  qui  portait  ce  nom  à  Rome  sur  le 
bord  du  Tibre.  On  y  trouve  le  Chau-Mus,  champ  des  Muses;  et  sous  de  pareib 
changements,  la  rue  de  Vénus,  le  mont  des  Grâces,  la  colline  de  Diane,  et  quantité 
d'autres  semblables. 

4  Les  particuliers  y  sont  plus  riches  que  partout  ailleurs,  principalement  à  cause 
du  commerce  des  blés  et  d'autres  denrées,  dont  cette  ville  est  comme  un  magasin 
pour  le  reste  de  la  Comté.  »  Après  avoir  dit  quelques  mots  du  caractère  des  Bison- 
tins, de  leur  zèle  pour  la  religion,  de  l'antiquité  de  leurs  libertés,  de  leur  jalousie 
contre  DôIe  à  cause  de  son  parlement  et  de  son  titre  de  capitale  de  la  province, 
l^ellisson  arrive  au  gouvernement  républicain  de  Besançon  :  t  Tous  les  citoyens, 
dit-il,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  peuvent  aspirer  à  la  suprême  magistraturp. 
Ils  sont  partagés  en  sept  bannières  ou  paroisses,  dont  chacune,  tous  les  ansàb 
pluralité  des  voix,  nomme  quatre  citoyens,  qui  sont  en  tout  vingt-huit.  Ces  vingt- 
huit,  mêlés  de  toutes  sortes  de  conditions,  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  basse, 
comme  il  a  plu  à  ceux  qui  les  ont  nommés,  représentent  tout  le  fieuple,  et,  ayant 
un  pouvoir  assez  semblable  à  celui  des  tribuns  romains,  n'entrent  pas  dans  le  détail 
des  affaires  ordinaires  et  civiles,  mais  choisissent  seulement  entre  les  personnages 
les  plus  considérables,  quatorze  autres  magistrats  annuels,  nommés  gouverneurs, 
dont  chacun  est  à  la  tête  de  ses  treize  collègues  pour  une  semaine  el  tour  à  tour. 
Ceux-ci  connaissent  également  de  la  justice^  de  la  police  et  de  toutes  choses,  mais 
non  pas  des  procès  criminels  qu'avec  les  vingt-huit,  qu'ils  sont  obligés  d'appeler 
en  toutes  les  afTaires  de  conséquence  et  qui  regardent  l'État;  ce  qui  fait  un  consdl 
de  quarante-deux,  b  On  voit,  d'après  ces  lignes,  que  la  forme  du  gouvemerncBl 
n'avait  pas  changé  depuis  le  douzième  siècle  :  or  l'existence  de  ces  institutions  dé 
mocrali(|ues,  maintenue  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle  dans  la  cité  impériale 
de  Besançon,  était  quehpie  chose  de  bien  remarquable,  si  l'on  considère  que  b 
plupiirt  des  villes  impériales  avaient  depuis  longtemps  tourné  à  l'oligarchie. 

Ce  fut  le  6  février  au  soir  que  le  prince  de  Condé  investit  Besançon  et  somma  les 
habitantes  de  se  rendre.  Le  conseil  des  quarante-deux  est  aussitôt  convoqué;  les 


;:•  mil  M*i;:mMir,  ilii  l>r.iii  lnNl»l,  s;i  vit*  n'avait  v\r  i)iriiiu*  l(iii|;iii»  pnlinoiiio,  on 
piiiii'it  i|n*nnt*  indolente  ini|Mini(é  :  .'iinbilipnx  de  tous  les  lionniMirs,  a|M)sUit  de  toutes 
|«H  roli^ion^^,  (nitrt* à  toutes  srs  |ialrii>s,  ou  l'avait  vu  tour  à  tour  moine  en  Tranche- 
ciouiti*,  roionrlni  Ks|»a^Mie,  cliartriMix  ii  Paris,  mnsnluiaii  à  (jmsiantinopk.  Il  y  a 
flans  Ifs  MtMuojns  ilu  inan|uis  «l<*  S^iinl-Siniou  uni*  page  où  rauti'ur  nous  a  laissé 
11'  |H>rirait  t\v  crt  aliln*  de  Wattt'vilh*;  l'tlr  est  trop  curieusi*  pour  ne  pas  trouver 
place  iri  : 

-  I.rs  \Vatte\illi\  dit  S;iint-Sinion  dans  son  *^t\l«*  original,  srmt  drs  ;;<*nsde  qiui- 
liif  di*  Kramiif-(!onil4'*  :  rHui  dont  il  s\>;rit  se  fit  rbartrrux  tie  iHinm*  heure,  et, 
apiis  SI  pii»rt*ssion,  l'ut  ordonné  jirrtre.  Il  avait  l»eaui*oup  d'esprit,  mais  un  t*S(»ril 
hl»rt\  im|N'tuiMi\,  ipii  s*impatienta  bientôt  du  joiiK  qtril  avait  pris.  Inra|)alde  de 
ilnururtM'  plus  lou^'leuips  ^oiuiiis  à  de  si  panantes  olisenanees,  il  sonf;ea  à  s*en  af- 
Tranrliir.  Il  trouva  moyen  d'avoir  des  liabitN  séculiers,  dt*  Taitrent,  des  pistolrts,  et 
un  i*lii'\al  à  |HMi  dr  dislann*.  Tout  n'Ia  peut-être  n'avait  jui  si»  pratiqniT  sans  donner 
<|iit'l(pM>  sou|M;(m  :  sim  supiTii'ur  rn  «Mit,  vi  a\ee  un  passc-partout,  va  ouvrir  s.'i 
<'«'l!ult\  i>t  le  trouvr  imi  habit  srcujii*r.  stu'  um;  échrlb*,  qui  allait  saiiliT  le^  murs. 
Vodâ  II*  prieur  à  rriiT  ;  l'autre,  ^ans  sVmou\oir.  le  turd'un  coup  de  pistolet  «*t  m* 
saii\i'.  A  ilfux  ou  trois  journée^  de  là,  il  s'arr«**le,  pf»ur  dîner,  à  un  méchant  cabaret, 
«u'id  dans  la  campa/iit',  parce  ipfil  évitait  tant  qu'il  |K>uvait  d«*  s'arri'*ter  dans  des 
1m-u\  habiles;  uiei  picil  i\  tcnv,  demande  ce  qu'il  >  a  au  lo^is.  I.'hôte  lui  répond  : 
-*  lu  ^iu'd  cl  un  cha|M)n.  Kon,  répond  m<»n  défro^pié;  mettez-les  à  la  bitxiie.  » 
l.'linif  lui  \iMil  n*uionlrer  que  c'est  trop  des  deux  |mur  lui  s<*ul,  et  qu'il  n'a  que  cela, 
pour  tout,  chez  lui.  I.e  moine  se  fâche  et  lid  dit  ipi'en  |»;i>ant  c'i*st  bien  le  moin^ 
•r.ixiur  ce  que  l'mi  \ru(.  et  t]ii*il  a  a<<e/  bon  ap|N'*lil  pour  tout  man;:er.  I.'hôte  n'o>e 
répliquer,  et  embriN'he.  llonnue  le  rôti  sVn  allait  cuit,  arri\e  un  autre  homme  à 
ili>*\aL  seul  au>si,  pour  diuer  ilans  cecal»arel.  Il  en  deiu.mde,  d  trouve  qn'd  n'y  a 
ipioi  que  ce  voit  que  ce  iiu'il  \i)M  prêt  à  éln*  tiré  de  la  briM'he.  Il  s'informe  couddfii 
iN  snni  l.'iHJrssus,  it  ^'  trou\e  bien  éiiuiné  «pie  ce  mmI  |N»iir  un  s«*ul  homme.  Il 
propoM*.  m  ikiyanl.  d'en  iuan;;i'r  s;i  (Mft,  et  est  eiicon*  plus  MirpriMb*  la  rêpiuiN- 
ije  riinif,  i|iii  l'assure  qu'il  eu  doute,  a  l'air  de  relui  qui  a  coiiimandé  le  dlu«T.  Lâ- 
ilc^Mis  le  Vdxa^iiir  monte,  parb*  civilement  à  \Vatti*\ille  et  le  prie  de  troii\ei  bon 
que,  puisqu'il  ii')  a  rien  ilan"^  le  lii^fls  que  ce  qu'il  a  retenu,  il  puiss«\  en  payant, 
diner  a\ec  lui.  \V;i(ti-\ilIf  u*\  \eut  |ms  consentir,  hispiiie.  Klle  >'échiuire.  Iti-cf.  le 
luoiiic  t-n  lise  coiiiuie  a\ec  son  sU)N'-ririir,  et  tue  mui  homme  d'un  coup  ilc  pi>inlH. 
I!  desif  iid.  ^iprés,  liaiiqiiilleuieiit,  et,  au  milieu  de  l'elfroi  de  l'hôte  et  de  l'hôlrlltrrif*, 
se  f.n(  st  r\ir  le  ;:i;rni  et  le  chapon,  luaiip*  l'un  et  l'aulri*  jusqu'aux  os,  |»a>e,  re- 
fiMiule  .1  ctie\.il  e(  lire  pa\s. 

Ne  sat  h.iiil  que  de\enir.  il  s'en  \a  eu  I  iirquie.  el,  pour  le  faire  Court,  preuii  h* 
tnib.iii  et  s'eii;;;ip'  daiis  la  iitilice.  S>ii  leiiiement  ra\aiice;  son  esprit  et  >a  \aleur 
le  dts|i!i;:iieiit  :  il  de\iiit  bat  lia  et  >e  cniiiluisii  m  bien  a\ec  U-^  turcs,  qu'il  se  crut 
•  Il  t  Lit  de  tirer  parti  de  s.i  situation,  d.iiis  li  juelle  il  ne  |Niu\ait  se  tnnuer  à  son 
.iM*.  Il  i-iit  des  ii(n>ens  de  f.iire  parler  .111  piu\eriiement  tle  la  république  de  Veiiisi* 
t*i  de  f.iiri'  son  ui.in  lie  avec  lui.  Il  promit  xerbaleinenl  île  li\rer  force  |ilaus  el  <ecreL< 
lies  liircs.  uii)\eiiiiaiil  «lu'oii  bu  rapportât  en  lionne  forme  rabsidiition  du  |ki|ii*  de 
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tous  les  méfails  de  s;i  vie,  de  ses  meiirires,  de  son  aposUisie,  sûreté  entière  contre 
les  chartreux,  et  de  ne  pouvoir  être  remis  dans  aucun  autre  ordre,  d*étre  restitué 
pléuièrenientau  siècle  et  à  Tcxercice  de  son  ordre  de  prêtrise,  avec  pouvoir  de  pos- 
séder tous  bénélices  quelconques....  Le  pape  crut  l'intérêt  de  l'Église  assez  grand  â 
favoriser  les  chrétiens  contre  les  Turcs;  il  accorda  de  bonne  grâce  toutes  les  de- 
mandes du  bâcha.  Quand  celui-ci  fut  bien  assuré  que  toutes  les  expéditions  étaient 
arrivées  au  gouvernement  en  In  meilleure  forme,  il  prit  si  bien  ses  mesures,  qu*il 
exécuta  parfaitement  tout  ce  à  (|uoi  il  s'était  engagé  envers  les  Vénitiens.  Aussitôt 
après  il  fut  à  Rome;  le  pape  le  reçut  bien,  et,  pleinement  assuré,  il  s'en  revint  en 
Kranche-Comté,  dans  sa  famille. 

«  Des  événements  si  singuliers  le  firent  connaître  à  la  première  conquête  de  b 
Franche-Comté;  on  le  jup:ea  homme  de  main  et  dlntrigue;  il  en  lia  directement 
avec  la  reine-mère,  puis  avec  les  ministres....  Il  rendit  de  grands  services,  mais 
non  pour  rien  :  il  avait  stipulé  Tarchevêché  de  Besançon,  et  en  effet  il  y  fut  nommé. 
Mais  le  pape  ne  put  se  résoudre  à  lui  donner  des  bulles;  il  se  récria  au  meurtre,  à 
l'apostasie  :  le  roi  entra  dans  les  raisons  du  pape,  et  il  capitula  avec  Tabbé  de  Wat- 
teville,  qui  se  contenta  de  l'abbaye  de  ftmme,  la  deuxième  de  la  Franclie-Comlé, 
d'une  autre  bonne  en  Picardie,  et  de  divers  autres  avantages.  Il  vécut  depuis,  partie 
dans  son  abbaye  de  Baume,  partie  dans  ses  terres,  quelquefois  à  Besançon,  rane- 
ment  à  Paris.  Il  avait  partout  beaucoup  d'éipiipage,  grande  chère,  une  belle  meute, 
grande  table  et  bonne  compagnie.  Il  ne  se  contraignait  sur  aucun  point  et  vivait 
non-seulement  en  grand  seigneur,  et  fort  respecté,  mais  à  Tancienne  mode,  tyran- 
nisait fort  ses  terres,  celles  de  ses  abbayes,  et  quel(|uefois  ses  voisins;  surtout  chez 
lui,  fort  absolu.  Les  intendants  pliaient  les  épaules,  et,  par  ordre  exprès  de  la  cour, 
t^nt  qu'il  vécut,  le  laissaient  faire  et  n'osaient  le  choquer  en  rien,  ni  sur  les  impo- 
sitions qu'il  réglait  à  peu  près  comme  bon  lui  semblait  dans  toutes  ses  dépendances, 
ni  sur  ses  entreprises,  assez  souvent  violentes.  Il  vécut  de  la  sorte,  et  toujours  dans 
la  même  licence,  juscprà  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  » 

Tel  fut  rhomme  dont  on  se  servit  pour  détruire  Tesprit  de  nationalité  chez  les 
Franc-Comtois,  et  surtout  pour  pousser  la  noblesse  à  trahir  TEspagnc.  Il  n'y  réussi! 
(\[\Q  troi)  bie^i.  La  noblesse,  fatiguée  du  despotisme  de  la  bourgeoisie,  et  subjuguée 
par  les  récits  merveilleux  que  l'abbé  de  Watteville  lui  faisait  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
de  ses  splendeurs,  de  ses  fêtes  brillantes,  de  ses  plaisirs  sans  cesse  renaissants, 
voulut  devenir  française.  Watteville  avait  bien  joué  sii  partie;  cependant  il  cherclu, 
comme  tous  les  traîtres,  à  se  disculper  du  crime  de  trahison  que  la  rumeur  publique 
lui  imputait.  Si  Tliistoire  a  le  droit  de  soupçonner  sans  évidence,  mais  s'il  est  de 
son  devoir  de  ne  jamais  accuser  sans  preuves,  ici  l'histoire  n'a  {k&s  à  balancer  : 
Watteville  a  lul-mrnie  fourni  les  pièces  de  sa  condamnation.  On  a  de  lui,  sous  le 
titre  de  Lettre  d'un  tymic-Comtois  écrite  à  un  sieti  ami  de  Bruxelles,  une  bro- 
chure où,  tout  on  essayant  do  se  justilier,  il  avoue  qu'il  s'est  employé  fortement  â 
soumettre  la  province  au  roi  Louis  XIV,  et  il  s'en  fait  un  titre  aux  faveurs  de  « 
inonan]ue.  Au  reste,  pràce  à  Watteville,  la  Franche-Comté  ne  pouvait  manquer  de 
passer  dans  des  mains  élranj;'*res,  car  ce  n'était  ps  seulement  en  France  qu'il  lai 
cherchait  des  ac(|néTcurs.  Il  eviste  à  la  Bibliotlièque  nationale  de  Paris  un  Mémoini 
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iiiJiiiMTit,  M^'iit*  \V;itU*vilk\  oii  l'on  voil  (|iie  rri  lioiiime  néfaste,  qui  lralii|uuil  de 
M»n  |ia>s  rrniinio  de  si  ronscienci*,  ;ivait  le  projet  de  Uiïre  de  la  Kranrlie-()oinlé  un 
i|ualf>r/i**iii(*  iMnloii  suisse;  e(,  «  |>our  appuyer  re  projet,  dit  M.  llésiré  Monnier 
d:iiiH  Sfin  livre  ili*>  Jurassinis  nrnmmaïuiablfs^  Watleville  en  développait  les  avan- 
t  i^rcs  pi»nr  \v<  tn*i/(*  r:<nt«»ns.  !/•  Mémoire  (|u*il  dressa  à  celte  m'casion  élaldit  une 
rtMi)|>;ir;iiMMi  eiitn*  jrs  AI|n's,  oii  tout  nmiii|ue  aux  lN*soins  1rs  plus  essentiels  de  la 
\if.  f(  la  Knintlii'-Conité,  iloni  li*s riches  plaines  siéraient  |)onr  les  Suissi?s  un  vaste 
;:n  iiiiT  d'alNiiHJanci*,  et  dont  1rs  c(»lean\  couverts  d'un  riche  vi^nohle  leur  offriraient 
tifv  n*NMiiirci*s  non  moins  précieuM'S.  Les  s;dines,  ajoiil;iit-il,  leur  doun«*raienl  tout 
11*  Nfl  ijoiit  ils  ont  hcsitii)  et  iprils  ne  (MMivent  4|u*à  {rrands  frais  tirer  d(*s  nites  ina- 
riiniM'N.  Kniin,  le  ter  (jne  pro^lnisent  nos  mines  leur  tiendniit  lieu  de  celui  qu'ils  al- 
lait'ijt  cherclier  juv|ue  dans  la  Sni^le.  irun  autre  côté,  Watteville  exjNisait  aux 
ciMnmi>>aires  dis  trois  états  (|tii  m*  tenaient  à  Dôle,  que  TtNpagne  paraissiûl  nous 
.i\«Mr  ahantlonné.s;  «pie,  les  Traurais  sVtant  rendus  maitns  de  la  Lorraine  et  de 
l'Alvice,  la  voie  de  conimunication  avi*i'  les  Pays-lias  se  trouvait  c(»n|iée;  que  le 
prmce  de  Condé  était  à  Uijon;  que  ses  trou|ies  si!  dis|)Osaient  à  franchir  la  fron* 
tiére;  i\\\v  nos  |»laces  étaient  sans  ^.irnison,  nos  fortilications  en  ruines,  notre  trésor 
s^inv  ar;;ent.  Il  avançait  qn*en  tlevenant  un  quatorzième  canton  suisse,  la  Kranche- 
(litmté  se  trouvait  aussitôt  proté((ée,  défendtie  par  une  nation  qui  ne  souffre  |»as  im- 
punément tpie  ses  cfMifi'dérés  reçoivent  aucune  insulte;  qu*un  avankiire  tn*s-im- 
|M)rlant  résulterait  pour  nous  de  cettiï  ass^tciation,  savoir  :  qm*  les  pnNluits  de  notre 
si»l.  qui  souvent  péris<4*nt  entre  les  mains  di^  cultivateurs  faute  de  gramits  n>uti*» 
«  t  lie  ileiMMirliés,  auraient  alors  un  déliit  certain,  ce  qui  feniit  circuler  chez  nous 
tout  Toi  d<*  la  Suisse  et  relèverait  à  la  fois  ra^M'icultun*,  le  commerce  et  Tindusthe. 
\\\i((f\illr  repars**  les  nionts,  fait  convoquer  une  diète;  mais  au  moment  oii  Ton 
deldiere,  on  reçoit  l:i  nouvelle  de  ruivasitm  dt*s  Français  dans  la  Kranclie-romtê. 
Le  député  rexient;  il  rencontre  sous  le  fort  de  Joux  le  |;énéral  français  manpiis  de 
NoiN\,  :i\fc  lequel  il  eiiin*  en  de  nouvelh*s  né)(iK*ialioiis  ;  et  d(*s  ce  moment  le  ci'^ 
ielife  atihé  ne  s'oecupe  plus  ipn'  îles  intérêts  dt*  Louis  le  tîrand.  » 

L'IiiMoue  n'a  qu'un  nom  pour  les  lumunes  qui  se  conduisent  ainsi;  elle  le<  a|K 
|N*ilf  dis  traiiro  et  les  \oue  a  la  vengeance  ilu  mépris. 

A\ee  lies  Watlevilie  et  «les  rAul>epin  à  la  léte  du  pays,  avec  une  noblesse  de;:é- 
iitTi  r,  une  liourp-oisie  apathique,  un  iKirlement  vemioulii,  un  peuple  fatigtié  et 
di-^mite  de  ceux  i|ui  le  {^onvemalenL  la  Franche-<^omte  se  trouvait  moralement 
T'inquis*'  a\an(  l'arrivée  des  Français,  h'un  autre  côté,  rK<|vi|nie  travail  rien  faîl 
jKiur  a  >nri>r  li  liéfeuNede  la  pro\iniY  :  elle  n*y  a\ait  eX|Hilié  ni  truu|MS  ni  sub- 
snles;  ille  ne  s. 'lut  miupre  ni  d'en  garnir  les  placi»^,  ni  d'eu  n'le\er  les  ft>rtiDca- 
iiiiiiH  iniiires  ili  pni>  les  ileinieres  ;!Uerns.  ni  de  prévenir  Louis  \IV  aupri*sdes 
Niis^es  |H.nr  les  ijerider  à  garantir  la  vieille  neutralité  comtoise.  L'Ks|tagDe  semblait 
.l'iaiiilniiniT  le  |»:i\s  à  liii-inrine  :  elle  <e  conti*nta  d'y  en\o\er  le  marquis  d'YeniK*. 
ili'  l.i  ni.iiMin  de  la  rt.uinie-Sjiiit-Ainonr,  vienxscddat  tout  lier  de  S(*s  \iD(rH|uatre 
cjiiqi^i;:iit's  en  l-  landre,  mais  hnisque  et  prompt  en  ses  mouvements,  léger  et  iiio- 
litie  i-n  >es  ri'sniutions,  parlant  JNNUicoup,  écoulant  |»eu;  du  ri*sle,  sans  lêlc,  sans 
g'-nje,  SUIS  \  loueur,  et  qui  tlevait  linir  |ur  se  laisser  gagner. 
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Quant  aux  forces  militaires  de  la  Franche-Comté,  la  France  en  savait  Tétat  exact, 
et  elle  avait  fait  reconnaître  (l*avance  par  ses  émissaires  la  situation  des  places  : 
presque  point  de  troupes  régulières,  si  ce  n*était  de  faibles  garnisons  à  Dôle,  àGray, 
à  Salins,  à  Besançon  et  dans  les  principales  forteresses  des  montagnes  ;  en  outre 
de  ces  quelques  soldats,  huit  à  neuf  mille  hommes  de  milices  bourgeoises,  qu*avec 
un  peu  d^efforls  on  pouvait  porter  à  dix  mille  hommes,  peut-être  k  douze  mille,  en 
y  comprenant  les  quelques  nobles  de  l'arriëre-ban,  restés  fidèles  au  drapeau  na- 
tional :  voila  (pielles  étaient  les  ressources  défensives  du  pays.  Encore  toutes  ces 
forces  ne  se  trouvaient-elles  pas  prêtes,  car  les  Franc-Comtois  se  croyaient  si  loin 
crétre  en  péril  imminent  de  guerre,  qu'ils  venaient  de  s'adresser  à  M.  Houlier,  ré- 
sident de  France  en  Suisse,  afin  d*obtenir  le  renouvellement  de  leur  vieille  neutra- 
lité, et  ils  avaient  même  envoyé  quelques-uns  des  leurs  au  prince  de  Condé,  pour  k 
prier  d'en  accélérer  la  conclusion.  Le  prince  amusa  les  Comtois  de  Fespoirque  le 
roi  son  maître  consentirait,  moyennant  une  forte  somme,  à  renouveler  la  neulraiilé; 
et  pendant  ce  temps  il  faisait  liler  en  secret  ses  soldats  vers  la  Bourgogne,  il  y 
amassait  à  petit  bruit  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Il  préparait  le  moment 
d'agir. 

(^pendant  le  gouverneur  général  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté,  le  mar- 
quis de  Castel-Kodrigo,  qui  voyait  venir  l'orage,  écrivait  au  parlement  de  Dôle  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  ;  il  lui  donnait  l'ordre  d'armer,  il  faisait  même  établir  dans  la 
province  un  conseil  de  guerre  chargé  de  prendre  les  mesures  de  défense  el  d'em- 
ployer à  cet  ciïet,  s'il  en  était  besoin,  les  revenus  du  domaine.  Mais  Tamour-propre, 
la  trahison  plutôt,  vint  se  mettre  en  travers  pour  entraver  la  formation  de  ce  conseil. 
Castei-Rodrigo  en  ayant  nommé  membres  le  président  du  parlement  et  le  gouver- 
neur particulier  marquis  d'Yenne,  le  parlement  s'oflensa  de  ce  que  cette  création  le 
dépouillait  des  attributions  qu'il  avait  le  droit  de  partager  avec  le  gouverneur  parti- 
culier, et  de  son  côté  le  marquis  d'Yenne  regarda  sa  nomination  comme  un  pi^  : 
il  crut  y  voir  riulontion  de  le  rendre  responsable  des  événements,  dans  le  cas  où  le 
pays,  attaqué,  ne  réussirait  pas  à  se  défendre  avec  les  ressources  însuffisanles  dont 
il  disposait.  Pendant  que  les  autorités  comtoises  se  livraient  à  ces  misérables  riva- 
lités, le  prince  de  Condé  frappait  le  grand  coup  :  le  1«'  février  1668,  ses  troupes 
ri*anchissaienl  la  Saône,  accompagnées  d'une  proclamation  qui  sommait  les  Frane- 
Comlois  de  se  soumettre  à  Louis XIV  comme  à  leur  légitime  souverain;  et  dès 
le  3  février,  Condé  prenait  roflensive.  On  l'avait  informé  que  le  marquis  d'Yenne  et 
le  parlement  de  Dôle  venaient  de  convoquer  pour  le  8  février  les  milices  boQ^ 
geoises  et  l'arrière-ban,  et  d'envoyer  Tabbé  de  Watteville  demander  un  prompt 
secours  aux  Suisses. 

Le  plan  de  campagne  atiopté  par  le  prince  était  des  plus  habilement  couças: 
pour  le  bien  comprendre,  il  faut,  nous  dit  Pellisson  AinnssoiïHiMoiredf  Louis  XIV, 
se  représenter  la  Franche-Comté  connue  un  ovale  allant  du  midi  au  nord.  Presque 
toute  la  partie  septentrionale  de  cet  ovale  appartient  au  bailliage  d'Amont,  qui  va 
de  Cray  a  Vesoul  et  Baume-les-Dames.  Presque  toute  la  partie  méridionale  appi^ 
tient  au  bailliage  d'Aval,  (pii  comprend  Salins,  Arbois,  PoHgny,  Château-ChalOB, 
Lons-le-Saulnier,  Nozoroy,  BIctterans,  etc.  Entre  ces  deux  bailliages  se  trouve  odri 
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BUDUscril,  signé  Watteville,  où  l'on  voit  que  cet  hoinme  iiérasle,  qui  trafiquait  de 
son  inys  comiiic  de  sa  conscience,  avait  le  projet  de  fiiire  de  la  Franche-I^inté  un 
qualorziènie  canton  suisse;  et,  «  ))Our  appuyer  ce  projet,  dit  M.  Désiré  Monnier 
dans  son  livre  des  Jurastiiens  revommaiulahles,  Watteville  en  développait  les  avan- 
tages pour  les  treize  cantons.  \j*  Mémoire  (|u*il  dressa  à  celte  occasion  établit  une 
roDiparaison  entre  les  AI|)es,  où  tout  niiifique  aux  besoins  les  plus  essentiels  de  la 
vie,  et  la  Kranche-llomté,  dont  les  riches  plaines  Siéraient  |)onr  les  Suisses  un  vaste 
grenier  d*abondance,  et  dont  les  coteaux  couverts  d'un  riche  vj^nioble  leur  offriraient 
des  ressources  non  moins  précieuses.  J.es  salines,  ajoulait-il,  leur  donneraient  tout 
le  sel  dont  ils  ont  besoin  et  (prils  ne  peuvent  i\[\i\  sriands  frais  tirer  des  côtes  ma- 
ritimes. Entin,  le  Ter  que  produisent  nos  mines  leur  tiendrait  lieu  de  celui  qu'ils  al- 
bient  cherclier  jusque  dans  la  Sucde.  I>*un  autre  côté,  Watteville  exposait  aux 
comiiiiss;iires  des  trois  états  qui  se  tenaient  à  hôle,  que  rKs|)agne  paraiss;(it  nous 
avoir  abandonnés;  que,  les  Franous  s*étant  rendus  maitres  de  la  Lorraine  et  de 
TAIsace,  la  voie  de  communication  avec  les  Pays-Bas  se  trouvait  cou[>ée;  que  le 
prince  de  Condé  était  à  Dijon;  que  ses  troupes  se  disposaient  à  franchir  la  fron- 
tière; que  nos  places  étaient  sans  garnison,  nos  fortilications  en  ruines,  notre  ti*ésor 
sans  argent.  Il  avançait  qu\Mi  devenant  un  quatorzième  canton  suisse,  la  Knmche- 
Couilé  se  trouvait  aussitôt  proté{^ée,  défendue  par  une  nation  qui  ne  souiïre  pas  im- 
punément que  ses  confédérés  reçoivent  aucune  insulte;  cpi'un  avantagt*  ircs-im- 
poHant  résulterait  pour  nous  de  celte  association,  savoir  :  que  les  produits  de  notre 
sol,  qui  souvent  périssent  entre  les  mains  des  cultivateui's  faute  de  grandes  routes 
et  de  débouchés,  auraient  alors  un  débit  certain,  ce  qui  feniit  circuler  chez  nous 
tout  l'or  de  la  Suisse  et  relèverait  à  ta  fois  ragriculture,  le  commerce  et  Tindustrie. 
Watteville  repass<*  les  monls,  fait  convoquer  une  diète;  mais  au  moment  où  Ton 
délibère,  on  reçoit  la  nouvelle  de  Tinvasion  des  Français  dans  la  Franciie-domté. 
liC  député  revient;  il  renconire  sous  le  fort  de  Joux  le  p}néral  français  manpiis  de 
Noisy,  avec  lequel  il  enire  en  de  nouvclhîs  négociations  ;  et  dès  ce  moment  le  i*<'- 
lèhre  abl)é  ne  s* occupe  plus  ipie  des  intérêts  de  Louis  le  (îrand.  » 

L'histoire  n*a  qn*un  nom  pour  les  hommes  qui  se  conduisent  ainsi  ;  elle  les  a|>- 
|ielle  des  traîtres  et  les  voue  à  la  vengeance  du  mé|U'is. 

Avec  des  Watteville  el  des  TAubépin  à  la  tête  du  pays,  avec  une  noblesse  dé?**- 
uénre,  une  bourgeoisie  apathique,  un  parlement  vermoulu,  un  peuple  fatigué  el 
dégoûté  de  ceux  (|ui  le  gouvernaient,  la  Franche-t^omlé  se  trouvait  moralenient 
conquise  avant  l'arrivée  des  Français.  D'un  autre  côté,  rKs|)iigne  n'avait  rien  fait 
pour  assurer  la  défense  de  la  province  :  elle  n'y  avait  expinlié  ni  trouj^es  ni  sub- 
sides; elle  ne  s'était  occupi-e  ni  d'en  garnir  les  places,  ni  d'eu  relever  les  forlifiea- 
lious  ruinées  depuis  les  dernières  ^^uerres,  ni  de  prévenir  Louis  XIV  auprès  des 
Suisses  |H)ur  les  décider  à  uaranlir  la  vieille  neutralité  comtoise.  L'Kspagne  semblait 
abandonner  le  |mys  à  lui-même  :  elle  se  contenta  «l'y  envoyer  le  marquis  d'Yenne, 
de  la  maison  de  la  Itaumc-Sainl-Amour,  vieux  solilat  tout  lier  de  sin>  vingt-quatre 
canipgnes  en  Flandre,  mais  brusque  et  pronqd  en  ses  mouvements,  léger  et  mo- 
bile en  ses  résolutions,  pailant  beaucoup,  écoutant  peu  ;  du  reste,  sans  tête,  sans 
géniCt  sans  vigueur,  el  ([ui  devait  Unir  ]Kir  se  laisser  gagner. 
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aiiCHMW  gouverneurs,  les  noUihles  et  l*an*lieYtM|ue  y  assisUienl.  Mais  là  roiiime  par- 
tout ailleurs,  la  trahison  avait  ses  rouiplices.  Sur  les  treize  premiers  qui  donnèrent 
leur  a\is,  un  siiil  opina  |»our  la  (li'^fense.  Ia*  pnmdent  de  semaine  prit  à  son  tour  la 
|un)ie  :  4**f(ail  un  nouinu*  Boi/ot,  que  Ton  sou|»çonnait  d'cMre  aussi  du  parti  de  la 
Franco;  o'|KMiilant  W  dii^nt*  et  pairiotiipie  lanfçage  qu*il  tint  semblerait  donner  h  rc* 
M>u)M  on  h*  rararli're  <!<'  la  ralouinie.  Il  re|)rés4*nta  que,  connaissant  un  pou  le  métier 
dis  armes,  ft  i|n'a>ant  <lt'*jà  fait  son  devoir  )K)ur  n*connaltre  le^  trou|MS  ennemies, 
il  os;iit  assurer  à  srs  collî  «rues  qu'elles  n«*  (l«'*|>assaient  |ias  quinze  cents  hommes 
i*>n  ciïrt.  Il*  princi*  d<>  iA)\u\é  n*cn  avait  ;;uère  plus  avec  lui),  tandis  que  Besançon 
«l«*vait  éhv  rcnfiinr  le  Ifutlemain  de  deux  mille  hommes  des  milices,  sans  com|»ter 
la  ^.irnison  l't  le  ;;ranil  innulire  des  hahitanls  de  la  ville  prêts  à  comliattre  vaillant 
inrni  |K)ur  leur  lilnTlê.  Quelle  honte,  ajoutait  Roi/ot,  si  une  ville  de  cette  impor- 
tance, di'  ce  hruit,  de  cette  réputation,  trenddait  devant  si  peu  de  g^ns  et  donnait 
à  toute  l.i  f.onilé  le  |)remier  exemple  de  faiblesse  et  de  Licheté!  Il  ne  veut  |)oinl 
exagérer  la  douceur  de  leur  (rouverneuu*nt,  dont  [personne  ne  doutait,  ni  les  obliga- 
tii»ns  (|u'il>  avaient  à  la  uiaisim  d'Autriche,  ne  prétendant  |»as  lt*s  mettre  en  lialanci* 
a\ec  la  sûreté  de  la  ville;  mais  il  rapiielle  que  tous  les  rois  de  la  chrétienté  tnvail- 
laieiii  à  racconunodcuient  des  deux  couronnes;  que  cet  accommodement  semblait 
di'sormaiN  prochain;  qu'un  traité  de  paix  changeait  d'onlinaire  tout  ce  que  faisait  la 
pierre  et  restituait  le  plus  souvent  cluique  |»ays  à  son  premier  maître;  que  la  résis- 
tanre  de  qnt*t()ues  jours  était  maintenant  sans  danger  à  Téffanl  dt*s  Français;  qu'ime 
ri'S4)lution  liassi*  et  préci|)itée  ne  Tétait  |>as  en  ce  cas-là  fiour  rKs|ia|rne.  Mais  quoi 
qu'il  pnisM'  arriver,  dis^iit  B^ii/ot  en  linLssant,  sauvons  du  moins  notre  rié|Mitation, 
si  nous  ne  |Hiu\ons  sauver  notre  patrie  ;  et  si  ce  n*est  par  honneur,  que  ce  soit  par 
intén'l,  pour  nous  faire  un  |k.mi  plus  considérer  du  vainqueur.  Ainsi  parla  le  prési- 
dent. S(>s  paroles  frappèrent  dans  le  vide  :  des  vingt-huit  membres  qui  n'avaient  |kis 
enenn*  voté,  {w\>  seulement  opinèrent  (mur  la  résistance  !  En  tout,  cinq  voix  sur 
qiiannle-4leu\  I  La  trahison  était  flagrante. 

Iles  députés  se  rendirent  auprès  du  prince  de  Omdé  :  ils  essayèrent  de  réclamer 
la  neutralité,  |{<>s:m4:on  étant  ville  inqHTiale;  ils  oiïrin*nl  d*y  recevoir  le  roi,  en 
ceitf  qualité  de  ville  iuqH'riale;  ils  lurlèrent  de  le  choisir  pour  protecteur,  aux 
m«'-iiifs  conditions  que  Louis  XI  ra\ait  jadis  été.  1^  prince  de  tjomlé  répondit 
aux  envo>i'*s  que  Besant  on  a\ait  |MTdu  son  titre  de  ville  impt'*riale,  et  les  somma  de 
reronnaitri*  le  roi  de  France  aux  mêmes  conditions  «pfils  avaient  reconnu  le  roi 
il'Kspa;;!)!*;  sinon  que  l'aNS^uit  MTait  donné  bi  nuit  même  au  U^au  quartier  d'outre- 
Iltiiitis.  Les  députés  reviennent,  et  le  c(mseil  est  de  nouveau  convot)ué.  I.es  parti- 
s;ins  de  i.t  l- rani  ••  représentent  i|ue  la  ville  ne  |ieut  |>as  résister,  qu'elle  manque  de 
miinitionN.  que  ses  murailles  sont  en  mauvais  état  ;  ils  font  xaloir  toutes  ces  niau- 
v.'iiv's  imInoiis  i|iif  |r>  traîtres  iniuvent  toujours  ii  leur  s«*n'ice  ;  ils  insinuent  que  si 
l'on  PM nit  à  r.iuiiabie  hs  Fninçais,  le  roi  n'hésitera  |ias  sans  doute  à  transférer  à 
B«^iiH.«>n  le  parlement  de  Dôle.  Bref,  l'on  \a  aux  \oix,  et  la  capitulation  est  voté^. 
Mai^  un  >  ntit  deux  conditions  e\pre>S4>,  qui  dénotent  que  le  fanatisme  religieux 
des  FNpa^nols  a\aii  jeU*  de  profondes  racims  dans  les  mo-urs  de  la  cité  :  Tune 
de  res  eon<)itioii<  fut  que  le  culte  de  la  religion  catholiqm*,  afiostolique  et 
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partie  gagna  peu  à  peu  la  première  peute  des  coteaux  voisins,  si  douce  encore  ol  si 
aisée,  qu*on  ne  s'aperçoit  i)as  de  monter,  mais  d*étre  monte.  Ainsi  le  Doubs  n*en- 
vironne  plus  Besançon,  mais  passe  au  milieu  de  la  même  forme  de  fer  à  cheval,  et 
Ton  peut  dire  ou  que  la  grandeur  de  la  ville  fait  désormais  sa  faiblesse,  ou  qu'elle 
n*est  pas  encore  assez  grande  pour  être  bien  forte....  Les  mes  en  tous  les  quartiers 
sont  grandes  el  belles,  les  maisons  bien  kUies,  accompagnées  |)our  la  plupart  de 
parterres,  de  jardins  et  de  bosquets,  ce  qui  augmente  beaucoup  sa  décoration  et 
son  enceinte.  On  y  voit  encore  diverses  traces  de  la  grandeur  romaine,  des  restes 
magnlOques  d'un  arc  de  triomphe,  des  morceaux  de  colonnes  et  d'autres  ouvrages 
anciens,  des  lieux  dont  les  noms,  quoique  changés  h  demi  par  la  longue  suite  des 
années,  laissent  entrevoir  leur  origine  de  ce  temps-là,  et  que  cette  ville  alors  floris- 
sante affectait  d'imiter  en  beaucoup  de  choses  celle  qui  était  la  maltresse  et  ki  ca- 
pitale du  monde.  Elle  a,  par  exemple,  encore  aujourd'hui  son  Cliau-Mars  (le  cha- 
mars),  c'est-à-dire  champ  de  Mars,  place  renfermée  dans  son  enceinte  sur  le  bord 
du  Doubs,  partie  plantée  d'arbres,  partie  laissée  en  prairie,  et  destinée  aux  prome- 
nades et  aux  exercices  des  citoyens,  comme  celle  qui  portait  ce  nom  à  Rome  sur  le 
bord  du  Tibre.  On  y  trouve  le  Chau-Mus,  champ  des  Muses;  et  sous  de  pareils 
changements,  la  rue  de  Vénus,  le  mont  des  Grâces,  la  colline  de  Diane,  et  quanliii* 
d'autres  semblables. 

<  Les  particuliers  y  sont  plus  riches  que  partout  ailleurs,  principalement  à  caïu^e 
du  commerce  des  blés  et  d'autres  denrées,  dont  cette  ville  est  comme  un  magasin 
pour  le  reste  de  la  Comté.  »  Après  avoir  dit  quelques  mots  du  caractère  des  Bison- 
tins, de  leur  zèle  pour  la  religion,  de  l'antiquité  de  leurs  libertés,  de  leur  jalousie 
contre  Dôle  à  cause  de  son  parlement  et  de  son  titre  de  capitale  de  la  province, 
Pellisson  arrive  au  gouvernement  républicain  de  Besançon  :  t  Tous  les  citoyens, 
dit-il,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  peuvent  aspirera  la  suprême  magistrature. 
Ils  sont  partagés  en  sept  bannières  ou  paroisses,  dont  chacune,  tous  les  ans  à  l.i 
pluralité  des  voix,  nomme  quatre  citoyens,  qui  sont  en  tout  vingt-huit.  Ces  vingt- 
huit,  mêlés  de  toutes  sortes  de  conditions,  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  basse, 
comme  il  a  plu  à  ceux  qui  les  ont  nommés,  représentent  tout  le  fieuple»  et,  ayant 
un  pouvoir  assez  semblable  à  celui  des  tribuns  romains,  n'entrent  pas  dans  le  détail 
des  affaires  ordinaires  et  civiles,  mais  choisissent  seulement  entre  les  personnages 
les  plus  considérables,  quatorze  autres  magistrats  annuels,  nommés  gouverneurs, 
dont  chacun  est  à  la  tête  de  ses  treize  collègues  pour  une  semaine  et  tovr  i  tour. 
Ceux-ci  connaissent  également  de  la  justice,  de  la  police  et  de  toutes  choses,  mais 
non  pas  des  procès  criminels  qu*avec  les  vingt-huit,  qu'ils  sont  obligés  d'appeler 
en  toutes  les  afTaires  de  consé(]uence  et  qui  regardent  l'État;  ce  qui  fait  un  conseil 
de  quarante-deux.  >  On  voit,  d'après  ces  lignes,  que  la  forme  du  gouvernement 
n'avait  pas  changé  depuis  le  douzième  siècle  :  or  l'existence  de  ces  institutions  dé- 
mocratiques, maintenue  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle  dans  la  cité  impériale 
de  Besançon,  était  queUpie  chose  de  bien  remarquable,  si  l'on  considère  que  Li 
plupart  des  villes  impériales  avaient  depuis  longlcïmps  tourné  à  l'oligarchie. 

(jQ  fut  le  6  février  au  soir  que  le  prince  de  Condé  investit  Besançon  et  somma  les 
habitants  de  se  remlre.  Le  conseil  des  quarante-deux  est  aiissitAt  convoqué;  les 
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anciens  gouverneurs,  les  notables  et  rarolievêriue  y  assistaient.  Mais  là  comme  par- 
tout ailleurs»  la  trahison  avait  ses  complices.  Sur  les  treize  premiers  qui  donnèrent 
leur  avis,  un  seul  opina  |)our  la  défense.  Le  président  de  semaine  prit  h  son  tour  la 
parole  :  c'était  un  nommé  Boizot,  que  Ton  soupçonnait  d\Mre  aussi  du  parti  de  la 
France;  cependant  le  digne  et  patriotique  langage  qu*il  tint  semblerait  donner  h  et* 
soupçon  le  caractère  de  la  calomnie.  Il  représenta  que,  connaissant  un  pou  le  métier 
des  armes,  et  qu'avant  déj.^  fait  son  devoir  ))0ur  reconnaître  les  trou|>es  ennemies, 
il  osait  assurer  à  ses  collcgucs  qu'elles  ne  dépassaient  pas  quinze  cents  hommes 
(en  eflet,  le  prince  de  Condé  n'en  avait  guère  plus  avec  lui),  tandis  que  Besançon 
devait  être  renforcé  le  lendemain  de  doux  mille  lionunes  des  milices,  sans  compter 
la  garnison  et  le  grand  nombre  des  habitants  de  la  ville  prêts  à  combattre  vaillam- 
ment pour  leur  liberté.  Quelle  honte,  ajoutait  Boizot,  si  une  ville  do  cette  impor- 
tance, de  ce  bruit,  de  cette  réputation,  tremblait  devant  si  |)eu  de  gens  et  donnait 
k  toute  la  Comté  le  premier  exemple  de  Taiblesse  et  de  Licheté  !  Il  ne  veut  point 
exagérer  la  douceur  de  leur  gouvernemont,  dont  personne  ne  douUiit,  ni  les  obliga- 
tions qu'ils  avaient  à  h  maison  d'Autriche,  ne  prétendant  pas  les  mettre  en  l^alanre 
avec  la  sûreté  de  la  ville;  mais  il  rap|)elle  que  tous  les  rois  de  la  chrétienlé  travail- 
bient  i  l'accommodement  des  doux  couronnes;  que  cet  accommodemont  semblait 
désormais  prochain;  qu*un  traité  de  paix  changeait  d'ordinaire  tout  ce  que  Taisïiit  la 
inierre  et  restituait  le  plus  souvent  chaque  pays  à  son  premier  maître  ;  que  la  résis- 
tance de  quelques  jours  était  maintenant  sans  danger  à  l'ogard  d(*s  Français;  qu'une 
résolution  basse  et  précipitée  ne  lïUiit  pas  on  ce  cas-là  |)Our  l'Kspagne.  Mais  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  disait  Boizot  en  Unissant,  sauvons  du  moins  notre  réputation, 
si  nous  ne  pouvons  sauver  notre  |)atrio  ;  et  si  ce  n'est  par  honneur,  que  ce  soit  par 
intérêt,  pour  nous  faire  un  peu  plus  considérer  du  vainqueur.  Ainsi  parla  le  prési- 
dent. Ses  |>arolos  rrap|)èrent  dans  le  vide  :  dos  vingt-huit  membres  qui  n'avaient  pas 
encone  voté,  trois  seulement  opinèrent  pour  la  résistance  !  En  tout,  cinq  voix  sur 
quarante-deux  !  La  trahison  était  flagrante. 

Ues  députés  se  rendirent  auprès  du  prince  de  Condé  :  ils  essayèrent  de  réclamer 
la  neutralité,  Besançon  éUxwi  ville  im|)ériale  ;  ils  oiïriront  d'y  recevoir  le  roi,  en 
cette  qualité  de  ville  impériale;  ils  parlèrent  de  le  choisir  pour  |irotectour,  aux 
mêmes  conditions  ipio  Louis  \I  l'avait  jadis  été.  Le  prince  de  Condé  ré|)endii 
aux  envoyés  que  Besançon  avait  perdu  son  titre  de  ville  imp<'Tiale,  et  les  somma  do 
reconnaître  le  roi  de  France  aux  mémos  conditions  qu'ils  avaient  reconnu  le  roi 
d'Flspagne;  sinon  que  rass;uit  serait  donné  !a  nuit  mémo  an  beau  (|uartier  d'oulre- 
Doul>s.  Les  députés  reviennent,  et  le  conseil  est  de  nouveau  convo(|ué.  Les  parti- 
sans de  la  France  représentent  que  la  ville  no  |>eut  pas  résister,  qu'elle  manque  do 
munitions,  (pie  ses  murailles  sont  en  mauvais  état  ;  ils  font  valoir  toutes  ces  mau- 
vaises raisons  ((ue  les  traîtres  trouvent  toujours  à  leur  service  ;  ils  insinuent  que  si 
l'on  rei*oit  h  raniiablo  les  Français,  le  roi  n'hésitera  pas  sans  doute  à  transforer  à 
Besançon  le  parlement  do  hûle.  Bref,  l'on  va  aux  voix,  et  la  capitidation  est  votée. 
Mais  on  y  mit  doux  conditions  expresses,  qui  dénotent  que  le  fanatisme  religieux 
des  Espagnols  avait  jeUi  de  profondes  racines  dans  les  mœurs  de  la  cité  :  l'une 
de  ces  conditions  fut  que  le  culte  de  la  religion  catholique,  a|»ostolique  et  romaine 
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s'était  porté  sur  la  droite,]  vis-à-vis  le  bastion  d*Arans;  le  maréchal  de  camp  de 
Cbamilly,  qui  commaudait  le  régiiuent  de  Lyonnais,  avait  abordé  la  |>ointe  de  la 
demi-lune  placée  entre  ces  deux  bastions.  Les  assiégeants  poussèrent  droit  i  la 
contrescarpe,  s*y  logèrent  de  vive  force  et  ouvrirent  la  tranchée.  La  journée  du 
11  février  fut  terrible  :  les  Dolois  soutinrent  une  lutte  qui  ne  dura  pas  moins  de  huit 
heures.  Le  dimanche  l!2,  ils  s*apcr(;urent  vers  le  soir  que  tout  se  préparait  pour  un 
assaut  général  :  ce  jour-là  le  comte  de  Grammout,  esprit  fin,  adroit,  insinuant  sous 
un  air  de  franchise  et  de  bonhomie,  se  présentait  aux  portes  de  Dôle,  en  demandant 
à  parler  au  gouverneur  militaire  de  la  place.  Les  sentinelles  ordonnent  au  comte 
de  s'éloigner;  mais  (jfammont  se  contente  de  se  retirer  à  quelques  pas,  se  rap- 
proche, revient  plusieurs  fois  à  la  charge,  prie,  flatte,  se  familiarise  avec  les  gardes, 
feint  d'avoir  soif,  se  fait  donner  par  eux  un  rafraîchissement,  les  récompense  d'une 
manière  princière,  leur  parle  de  la  puissance  du  roi,  passe  ainsi  quatre  heures  de 
temps  à  les  amuser  et  |)arvient  à  se  faire  introduire  dans  la  ville.  Il  se  met  officieu- 
sement en  rap[)ort  avec  trois  conseillers  du  parlement  et  quelques  officiers  de  b 
place,  emploie  toute  sa  verve  gasconne  à  leur  |)ersuader  de  se  rendre,  leur  représente 
l'impossibilité  de  résister  aux  armes  du  roi,  déjà  maîtresses  d'une  grande  partie  de 
la  province  ;  il  leur  parle  de  leurs  vies,  leurs  biens,  leurs  honneurs,  leurs  privilèges; 
des  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut;  du  sac  et  de  l'embrasement  de  leur  cité 
florissante.  Et  tout  cela  n'achevant  pas  de  les  convaincre,  le  comte  de  Grammont 
leur  exagère  le  plaisir  (jue  les  Dolois  faisaient  à  leurs  voisins  de  Besançon  ;  il  leur 
dit  la  joie  ([ue  les  dé|)uU^s  de  cette  ville  montraient  la  nuit  dernière  en  voyant  Dôle 
rriter  par  sa  résistance  la  colère  du  roi  et  s'exposer  ainsi  à  perdre  non-seulement 
ses  privilèges,  mais  son  parlement,  sa  chambre  des  comptes,  son  université,  qui 
seraient  transférés  à  Besançon.  Gette  dernière  considération  produisit  son  effet.  Du 
reste,  le  parlement  ne  désirait  rien  tant  que  de  sortir  de  sa  honteuse  posiliou 
par  une  issue  qui  lui  parût  convenable  :  il  demanda  d'abord  une  suspension  d'armes, 
|)uis  dès  le  lendemain  matin  il  fit  dire  au  roi  que  la  ville  était  prête  à  recevoir  les 
Français,  moyennant  le  maintien  de  tous  ses  privilèges.  Louis  XIV  accepta  la  capi- 
tulation ;  en  voici  les  principaux  articles  : 

l"..La  religiou  Githolique  sera  conservée  dans  toute  sa  pureté  dans  la  provina, 
où  aucuns  huguenots  ne  pourront  jamais  habiter. 

!2".  Le  parlement  continuera  de  juger  selon  le  droit  écrit;  les  conseillers  et  autres» 
magisiraLs  pourront  vendre  et  résigner  leurs  oflices,  si  bon  leur  semble. 

3*".  Dôle  restera  la  capitale  de  la  Franche-Comté;  on  y  tiendra  toujours  rassem- 
blée des  élats,  et  l'on  y  laissera  le  parlement,  la  chambre  des  comptes,  runiversilé, 
le  collège. 

i"*.  Le  prix  du  sel  ne  sera  jamais  porté  à  un  taux  plus  élevé  que  celui  où  il  se 
trouvait  présentement. 

.V.  Le  cleigé,  régulier  cl  séculioi',  conservera  ses  privilèges. 

Cette  capitulation  éuiit  a^lroite,  elle  ménageait  les  intérêts  de  tout  le  monde;  et 
ceux  qui  s'étaient  vendus  à  la  France  croyaient  n'y  perdre  qu'un  changement  do 
maître,  ce  dont  leur  conscience  avait  fait  bon  marché.  Mais  le  tour  des  mécomptes 
devait  venir. 
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Loiii>  \|V  iMiini  iliiiis  Unie  \v  I  i  frvruT,  sur  U-s  f|iiatrc  heiir«*s  du  soir;  il  jura 
(11*  iii.iinliMiir.  iMMiinii*  rouih'  lU*  Kour^çogiie,  les  |>rivilr|Ç(>s  «le  la  villo  et  do  la  pro- 
«irin*,  1*1  s4*  iviMJil  à  la  (allinlralr,  dû  il  fut  liarangni'  par  le  doyen  du  chapitH*. 
\\t\*-^ a\(iir  fiitrniiii  \v  Te  Ih'inn,  il  m*  reuiil  à  «lieval  \m\r  venir  roudier  au  cli.ileau 
«If  Ki>u;rfraii^.  L«irs(|ue  its  Dolni^  apprirent  que  la  |iai\  était  faite,  ils  eu  aerueil- 
lirtiii  la  nouvelle  imi  un  senduifut  de  douleur  :  les  uns  montraient  sur  leurs 
hjrurr^  les  Ni;:!ii>  d'un**  uioine  iri>tess«' ;  Ifs  autres,  l'expression  d'une  fureur  vio- 
Ifiite.  IMusIeuis  sold.iis  de  la  niiliee  lHiM*rent  leurs  annes  sur  le  \Kï\éy  et  Ton  vit 
dis  riMiinie>  en  raniassi'i*  a\ee  res|H*r(  les  dèliris.  C'étaient  les  reli(|ues  du  courage 
(i.dii;  mais  |r  peuple  tW  Hôle  de\ait,  connue  relui  de  lU^siineon,  ronime  relui  de 
S.1I1US.  >e  raiipfliT  un  jour  le  nom  des  traître^,  et  h*s  arealder  de  s'i  vengeance. 

LiMiis  \|V  s*i»iail  on\erl  les  portes  de<  trois  phnei|);di*s  villes  de  la  Franehe- 
(^Mh(>'  :  pniir  rire  mailre  tU'  la  pro\inee,  il  ne  lui  restait  iprii  m*  fain*  ouvrir  lis 
|MMte>  de  (*ra>  et  eellrs  de>  lorteresses  de  la  inontaKne.  Ilisons  ce  <|ui  se  |ias>ait  à 
la  iiionta;riii'  :  lirlasï  nous  aurons  â  constater  là,  comme  jKirtout  ailleurs,  hien  des 
infamies. 

\x  manpils  de  Nois\,  <pii  rominandait  le  corps  détacht*  dans  le  haut  Jura,  s  était 
prissent»*  le  i  fê\rier  dt:\ant  l.ons-Ie-Saiilnier.  Surprise  â  Timproviste,  mal  fortifiû', 
sans  ;;.unlson,  celle  \ille  lit  à  penie  un  simulacre  de  résistance;  elle  se  rendit  fioiir 
è\U«'r  l«*s  malheurs  d'uin*  place  iM'isir  trassaut.  L«*  {général  fran«;ais  se  fut  h  |KMne 
assun-  des  portes,  (pi'il  donna  Tordre  d'attaipier  le  château  de  Slontaigu  :  cViait  la 
«|ue  iitf^id.nt  l.aeii/on.  l/illiislre  rapilaine  avait  été  charp*  du  roininandeuieiit  des 
corps-ri.iiHN,  ri  dr|uiis  un  mois  d  s'était  o<*cu|)é  de  n'^or^Muiser  ses  tundes  de  inon- 
Li^iianls  ;  le  presti^M'  de  siin  nom,  son  inllnencc,  la  conliance  qu'il  inspirait,  avaient 
lallii'  anti»ur  de  lui  deux  nulle  rantassjns  et  trois  on  quatre  cents  cavaliers.  Il  disfiUNi 
ers  rouip.t;;iiies  de  maniêiv  â  ce  qu'elles  pussi'iit  <lefendre  les  passades  et  se  réunir 
au  Imsuhi  (>n  qnelqiirs  heures  :  il  en  plae;i  ilaus  les  ca\ernesde  IleviKU},  à  la  grotte 
du  VaL  à  Saint-Laurent  la  iloclie,  au  ehâte^ui  de  rAi;;le,  et  «lans  di\iTS  autn*s  en- 
droit. A  iJeLuil  de  forées  iioinhceiises,  les  acciilenLs  du  terrain,  raccès  diflicile  dcN 
nji>!i|j;^nes,  en  nn  inid  la  nalnn*  du  {mxs,  devaient  lui  iKTii.eUn*  de  rt*>ister  h  de^ 
m.i^M's  consi>!eral)les.  I^Mir  lui.  il  a\ait  li\é  s;i  lésitlenee  au  châte^iu  de  Montdigu; 
l'tUiii  (oniUM'  son  qnarlh  r  ^«^neral.  t>  chàte«iu  couqitait  à  peu  pri*^  quatre  cents 
imnoiK  s  lie  ^'..inison.  parmi  lespuls  se  relroihaient  plusieurs  des  anciens  couqm- 
/(it*ii^  d'arnifs  du  eapiUnne.  l/àpe  n'axait  pas  refroiili  leurcoura^^;  ils  se  rap|ie- 
laiiiti  h'N  ^'inri' ii\  siiu\enlrs  de  la  ^riieiTe  de  tlix  ans,  et  |Miis  ils  |M)rtaient  au  cœur 
!••  iiil:''  'le  la  patrie  cl  ranionr  de  riiiilépenilanei*.  I.i's  antres,  plus  jeiiins,  alleu* 
«tait'iit  i'iM  rasimi  de  ninnliiT  qu'ds  elaient  «lignes  de  IfUi's  aino.  Ils  le  proinêrent 
|i<i^pi>'  !e  iiiaripiis  dr  N<ms\  \ini  attaquer  le  elialeau  deMoiitaign.  Les  montagnanis, 
•  Ir.  iii^.N  |.ir  il  jiivs.  née  el  re\eiu|de  de  leur  mdde  «Mpiiaiue,  n*  «léfendin*nl  a\ec 
laiii  •rii"iiir«iMi'.  ijuils  fnreeivnt  le  ;:èi:«  rai  Iraiieais  à«lonner  le  signal  de  la  retraite. 
Ni»is>  paiiii  pniir  l's  liaiit's  iiionlagne>;  il  \enail  de  rec«'\<»ir  Tonlre  d'armer  en 
ttiiile  h.iii-  .111  Imi  de  Joii\  ri  de  s'en  remlie  mailre,  ain^i  que  de  l'ontarlier  et  du  fort 
lit-  .sai!itt--.\niie.  Le  gt-n.'ial  fraiH.ais  parcourut  la  montagne  sans  a\oir  de  coiuluts 
xTietix  a  livh-r;  la  trahison  a\ait  vaincu  |»our  lui.  Ia.*s  coq^fraucs  du  ca|nuiiie 
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Laciizon  furent  les  seuls  adversaires  que  Noisy  trouva  sur  son  passage.  Soutenus 
par  cet  esprit  d'indépendance  qui  jadis  avait  enfanté  des  prodiges,  ils  étaient  résolus 
à  ne  pas  céder  le  terrain  ;  et  de  vigoureuses  résistances,  de  grands  actes  de  cou- 
rage illustrèrent  leur  dévouement.  Mais  les  montagnards,  trop  peu  nombreux,  tro|» 
fractionnés  pour  pouvoir  arrêter  par  eux-mêmes  Tennemi,  avaient  besoin  dV-ire 
soutenus;  ils  comptaient  sur  le  concours  des  gouverneurs  des  forteresses  :  au 
lieu  d'appui,  ils  ne  trouvèrent  partout  que  défection;  et,  la  démoralisation,  le  décou- 
ragement s'emparant  de  leurs  âmes,  ils  laissèrent  tomber  les  armes  de  leurs  mains. 
Ces  braves  gens  emportèrent  du  moins  avec  eux  la  consolation  d*avoir  fait  leur 
devoir,  et  le  droit  de  maudire  les  hommes  dont  la  conduite  U's  forçait  à  céder  sans 
combats  le  sol  de  la  patrie  :  en  eiïet,  la  trahison  avait  permis  aux  Français  de  s*em- 
|)arer  sans  coup  férir  de  Pontarlier,  du  chAteau  de  Joux  et  du  fort  Sainte-Anne.  Il 
faut  dire  comment  les  choses  s'étaient  passées. 

On  se  rappelle  que  le  parlement  de  Dôle  avait  envoyé  le  sinistre  abbé  de  Watte- 
ville  demander  du  secours  aux  Suisses.  Watteville  n'accomplit  pas  sa  mission,  ou 
plutôt  il  l'accomplit  h  sa  manière  :  il  rencontra,  chemin  faisant,  le  général  de 
Noisy,  entama  des  négociations  avec  lui,  et  le  quitta  pour  monter  au  châte^ui  de 
Joux,  où  s'était  renfermé  le  marquis  d'Yenne,  gouverneur  particulier  de  la  Franche- 
(^.omté.  Watteville,  après  deux  ou  trois  conversations,  avait  amené  d'Yenne  à  se 
ranger  du  côté  de  la  fortune,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  France.  Pendant  que  e^lto 
défection  se  consommait  au  fort  de  Joux,  il  s'en  préparait  une  autre  au  fort  <lo 
Sainte-Anne.  La  position  de  cette  forteresse  sur  un  roc  escarpé,  protégée  par  des 
précipices,  et  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  permettre  une  longue  résistance,  vu 
rendait  la  pri^e  presque  impossible;  mais  le  gouverneur  de  Sainte-Anne,  nommé 
Taleran,  était  un  lâche.  Le  marquis  de  Noisy  ayant  trouvé  moyen  de  s'abouclirr 
avec  lui,  l'intimida  par  le  nombre  des  forces  dont  il  disait  disposer,  par  sa  ferme 
résolution  d'em[)orter  la  forteresse,  par  le  sort  réservé  à  ceux  qui  tenteraient  de 
résister  ;  et  Taleran,  tremblant  pour  sa  vie,  promit  au  général  français  de  suivre  la 
fortune  du  marquis  d'Yenne.  S;ms  perdre  de  tem|>s,  Noisy  marcha  sur  le  fort  dt* 
Joux;  mais  il  envoya  d'abord  un  trompette  sommer  le  gouverneur  de  Pontarlier  de 
se  rendre,  et  les  habitants,  soldats  et  p<')ysans  de  se  retirer  chacun  chez  eux,  hs 
menaçant,  s'ils  s*y  refusaient,  de  brûler  leurs  maisons,  conflsquer  leurs  biens  tt 
même  de  les  punir  de  nïort  conime  sujets  rebelles.  Obéi  de  ce  côté,  le  général  fnii:- 
çais  s*approcha  du  château  de  Joux.  Cette  forteresse  était  sans  contredit  la  plus  n - 
doutable  de  toute  la  Franclie-Comté  :  construite  à  l'entrée  d'un  étroit  déliiez  sur  une 
roche  vive,  aux  parois  abruptes  et  sauvages,  elle  présentait  un  abord  presque  inac- 
cessible. Bernard  de  Saxo-Weyuïar,  (pii  s'étonnait  de  l'avoir  prise  en  trois  semaines, 
déclarait  que  si  l'un  de  ses  ofliciers  l'avait  rendue  en  aussi  \mi  de  temps,  il  n'auniit 
pas  eu  de  grâce  h  espérer  :  en  effet,  trois  cents  honnnes  bien  résolu*^,  enferin''*s 
dans  le  château  de  Joux,  pouvaient  s\v  défendre  contre  des  forces  considérables.  Le 
manpiis  d'Yenne,  qui  y  était  avec  cinq  cents  honnnes,  se  rendit  sans  tirer  uo  coup 
d'arquebuse  :  il  capitula  dès  la  |)remière  souunalion  ;  et,  chose  honteuse,  il  capi- 
tula devant  cent  vingt  soldats  !  Noisy  n'en  avait  pas  davantage.  Le  marquis  d' Yeune 
sortit  du  cliâteau  |>our  venir  demander  à  Louis  \1V  la  récompense  de  sa  trahison  : 
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rilf  lui  valut  lin  tmvrl  t|i>  lii-(itiMj:<iit  p^inni!,  n\rc  la  ronliiiiiation  dos  |N'nsioi)s 
•ju'il  (tMMil  ilii  roi  il'!>)»:ii;iit>. 

I  'liTiii  liM.i  SI  Inrtiii'SNiMli» S;iiiili'-AniM\ 

(.'  lui  .111  iiiiHiHMil  nii  I  niiK  \|V  i'*t;il»tis^ai(  itt'vaiit  C»r:\\  sriri  <|iurli<T  g«*ni'*nil, 
ijMii  .•(>pii(  l:i  NiiiiiiiiNsinn  •!«•  la  iitoiiin^nt'  :  ii*n\  ipii  lui  i*n  |»nrti*reiit  l«i  noiivHli* 
l'i.ihiil  !«•  iiKir-iiiiN  ii'N<>iiiif  r\  r.iMM*  iji*  \Va(lr\illi*.  l'iii*  iiiTni«T«*  tnliiN^iM  dt*  co< 
iltiiN    iiMiiii[HN   .lil.iit    fiiiviir  aux  I  niKais  1rs  poilrs  ilr  (.ia\.  iKiiis  rrtti»  vjllt*, 
iiiiiit!*-  .1  l'i'N.iiM'iii).  a  hi'ili',  a  SaiiiiN,  il  \   a\aj(  t\r\\\  partis,  iliMix  «^oiitimonls  l'ii 
p[f^ii:ii'  :  11(111  rnh*  riioiiiiiMir.  ili*  raïun*  la  làrltrlr;  iriiii  rntt*  |i*  |M*n|»li'  (|iii  voiil.iil 
SI*  iN-li  ri.!ri-  jii>  in'.i  la  iliriiirn»  i»\ln'mil«\  <li*  riiiilri'  l.î  liniir;:iH»isii'  i}iii  voulait  s<» 
rt  ii'hr  saiiH  ImûIiT  iiitr  aiiMHTf.  la*  roiitiiiaii(iaii(  «le  l:i  ptact*,  iiiar<|ni>  di*  Lulliii,  H 
It'  ir  arn*  .Mnii^'in  i  iairfit  di>  Taxis  du  |itMi|ilf  :  on  ni*  tlf\.iii  pas  ri'.ItT  sans  roniliatln?; 
li  f  rla  (  .lu  hKiiiis  saiiMi'  la  n'piilalioii  dt>  la  villi*.  Ilniv  uitMnhiTs  tlii  parlt*iniMH, 
MM.  (.niiiii,  tl*  Nd-inlaiit  dr  riii^dirii'ii.  i*(  Jartpiol,  qm*  louis  \|V  a\ail  anirm'S  di* 
h«  1-  A\it  lui,  tuniil  l'Ii.ii   'S  (il*  pnrttT  aii\  (ira>lois  riii\itatMiii  ijt*  rapitiiler  ;  mais 
Ifs  i!  MX  l'UMiM^s  ni'  pariM'  ut  pa^  pliitùt  dfvant  les  riMn|k:irtH,  ipit*  ilfs  rt»u|is  di*  fusil 
ItN  ;4iii-'-iciit  a  la  i'rti.ii(«-.  i'.''{W  rrcfption  faili*  à  di*s  di'piitrs  |Nin\ait  fntrahiiT  di* 
l«  inMrs  «MiisiMpiriri  rs.  t't  l'on  iM'  viil  Ci*  ipii  fût  arrivt*  si  lt*s  iiilri;:iU's  dv  l'alilH*  df 
Watli-vil'i-  i't  du  it  ar'pi.s  d  ^l■tlfll^  ipir  h*  roi  a\ail  pri'rnJi'niintMit  rn\o\i'*s  h  (ira\ 
i  11  p  .ilriiniiiairr..,  m'cunm'IiI  i'II  li'  s|i(«is  iproi:  attiMiiJait  di*  riiatiih'tt*  du  pi^'inirr 
il  d«*  riullii.ihi'  lin  n.tmihI.   r-s  dt'Mx  tiaiiirs  travailliTt'iit  ^i  Wu*u  Ifs  osprits,  ipn» 
It-^  parltNaiis  ih*  la  rapitid  ili')!)  liiiM'mt  |iar  rtrr  U*^  pln^  niindiifiix  on  |i*s  p|n«  fnrls, 
!•!.  Ir  11»  li-viii-r,  \\<  |iMti*s  il-  t,ia>  ^'nn\riri'nl  tlr\anl  h*  n»i  di*  Krani'»*.  !.'■  jron\«'r- 
iii  i.r  Liiiliii  pmirsia.  pour  son  linnnrur  iinlttairi',  rontn*  la  snliilanli*  d'nnf  rnMi- 
th*n  ^1   lM»iiti*nsi«  ;   I't  II'  ma  II*  Mi-ii;:'!»,  «n  pr«'^i*ntant  .'    I  onis  \|V  I#»n  rl^fs  di*  la 
\}\\'\  ■Ml  le  fiiiira^''  il«"  ;ii!  -lin'  :  •  Sii»*,  \oin'  n»nipirli'  st-rait  pins  «'Ihihmisi»  si  rlli» 
xiius  iMii  rif  ili^pni»"'".  ••  <'»N  inot^  lirtMii  fronrtT  li»  >onriil  iW  rur^rurdltMix  ino- 
iii:  pu-,  parc-*  ipiMs  .'lai.nl  ppifninlfnit'nt  \rais;  ils  nMifiMinaii-nt  tout  k  *«irn't  df  la 
|H.!iii<pii'  ipii  \«-iiai(  de  dnniH-r  en  «piiii/i*  joiiin  nn  niailn»  à  la  Kr:ini'lit*-(àui;lt'*. 

I  ••iijs  \|V  III'  sain  la  «pii'  iph'lipii's  hfinrs  à  <;ra> .  Av.iol  «ji»  ivparlir  |Minr  S;iinl- 
t.iiinain.  i'  ■  •iiiMia  ;'i»M\i'rni*nrs  :  «lans  li's  dfux  nonr^i»t:ni'<,  le  priiM-f  il»»  %IiHMlr; 
.«  r..-^  ii!i  l'ii,  l>-  m  iiipii^  l'.i*  Villais;  à  |)n|i*.  li*  nianjuis  ih*  tlada^'nr;  à  S;din<,  !•* 
oi  iiitit^  i|i  N"i^^  ;  a  (iiav.  I«-  nianpiis  dr  lîisM  ;  an  rh.ittMii  dt*  Jonx,  It*  m.in|ni*i 
•!••  I  '  i!  III  iht  .  r\  it  laissa  roidn-  dr  lalp'  r;is«T  ji's  atitn's  fnrlon"»Nps  ilr  la  pro» 
\\)\i'-    p  !i>  •  liiN  ,|i>  IIS  fmii-ri'NM's  ii'iiaitMit  rin^on*  ;  mais  la  trahison  dt*vaii<a  la 

1,  X.      I-  •!•  l".-; :  Mil  rrai^riiail  ti.j  i  d'aiiixt-r  lri»p  lard  .i  la  fiin'i»  ili*s  ni-oniïMMisi's 

i,  \  ,'  ^     \i  ri.iîian  ilr  r.M;;'»'.  nilii*  anttfs,  il  si*  pasv^i  ijnrlipif  rlii»M'  di»  liieii 

1,,  ■..  .  I. Il  hall  I  Mil  lit  iliiii  indiT  «1»  «pi'iin  Ini  ilniiiirrail  \*f*\\r  \.\vvr  ^a  forti'n*ss«', 

!.i-.-  {i  •  .1.'  s.-  .pi.'  x,t  piivii  nn  iiMhlail  impTriialili'.  t>n  Ini  ri*pi»n«IJl  «pii*  la  |mi|immv 
r  ii:.  '  îî  '  -:  •laii'*  «pi.ilir  j'inis  il  n'axait  pa>  Ini-iurnn-  rast*  snn  rliàti^aii,  ri  W  nii- 
..  I  ..  s.ii|.|'s.;i  i!*«.|irii  î  \m!i<  If '!itiHiiN  df  iif  pon\oir  riTiff  lf  itoni  do  rt't 
Il  /•  Il  II;  i;<  iiImis  :  i'Iiisiniif  il'*  i!i*ii  pas  avoir  di*  infiia;;fiii»Mit  (NMir  li*s  trnltri^ 
•  1  |.  ^  I M  1:.'^.  il  «  «^t  ^'11  df\i».r  «pTfîîi-  rfiiiplii  rn  r!«ni.iiil  vins  pilir  Ifiir  niôiiioin' 

a*:  ;  •■î''aM  «!■■  l'int  iiiii»'. 
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Pour  faire  ombre  h  tant  de  trahisons,  il  nous  est  consolant  «ravoir  à  ra|)porier 
un  noble  trait  de  fidélité.  La  place  de  Nozeroy  résistait  encore,  après  la  soumission 
de  toutes  les  autres  places  de  la  province  :  le  commandant  du  château  de  Nozeroy 
s'appelait  Guillaume  de  Montrichard,  d*une  famille  renommée  pour  sa  loyauté  tra- 
ditionnelle. On  connaissait  Guillaume  aussi  probe  et  dévoué  à  son  pays  que  vaillant 
soldat;  cependant,  un  homme  que  Ton  trouvait  sur  le  chemin  de  toutes  les  mau- 
vaises actions,  Tabbé  de  Waltevillc,  essaya  de  le  corrompre  :  il  lui  fit  ofTrir  une 
récompense  au  nom  de  sa  majesté  Louis  XIV  s*il  voulait  admettre  une  garnison 
française  dans  le  château  de  Nozeroy.  La  réponse  de  Montrichard  à  cette  injurieuse 
proposition  fut  c  qu*il  ne  traiterait  jamais  avec  un  parjure,  et  que  si,  par  le  sort  des 
armes,  Watteville  se  rendait  maître  de  la  place,  lui,  Montrichard,  ferait  sauter  et  la 
place  et  le  traître.  »  Dans  ce  noble  langage,  l'abbé  ne  vit  qu'un  avertissement  d*agir 
avec  prudence  et  de  ne  pas  aller  plus  loin  avant  d'avoir  mis  Guillaume  de  Montri- 
chard hors  d'état  de  réaliser  sa  menace.  Alors  il  s'adressa  secrètement  aux  bourgeois 
les  plus  influents  de  Nozeroy,  il  calomnia  dans  leur  esprit  le  brave  gouverneur,  il 
acheta  leur  conscience  h  prix  d'or,  et  la  lâcheté  fit  le  reste.  Les  bourgeois  assaillirent 
a  l'improviste  le  fidèle  Montrichard,  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  l'ayant  charg<'> 
de  chaînes,  ils  le  livrèrent  en  cet  état  à  Watteville,  qui  prit  ainsi  paisiblement  pos- 
session de  la  ville  et  du  château  de  Nozeroy. 

Le  sacrilège  abbé  pouvait  maintenant  courir  â  Saint-Germain  toucher  le  prix  de 
HOH  infamies  :  il  devait  être  content  de  lui!  Il  avait  vendu  son  pays  natal  h  la  France 
et  il  venait  de  garrotter  le  dernier  bras  généreux  qui  se  tint  encore  levé  pour  soutenir 
l'honneur  national  croulant  sous  une  avalanche  de  trahisons;  car  le  capitaine  La- 
(Mixon  ne  combattait  plus  â  ce  moment-là  :  il  avait  laissé  tomber  son  épée,  et  ta 
Frmche-Comté  pleurait  en  lui  son  dernier  héros.  Bien  des  jours  s'étaient  écoulés 
sans  qu'on  eût  revu  dans  la  montagne  le  noble  capitaine  :  on  n'entendait  plus  parler 
de  lui  ;  nul  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  seulement  on  connaissait  son  courage, 
et  l'on  se  répétait  de  vallée  en  vallée  qu'il  devait  avoir  cherché  la  mort  dans  un 
dernier  combat.  Voici  ce  qui  s'était  passé.  Lacuzon  avait  cm  que  l'on  disputerait 
vivement  aux  Français  le  passage  des  montagnes;  mais,  indigné  de  la  lâcheté  qui 
leur  ouvrait  sans  coup  férir  l'entrée  des  forteresses,  il  avait  couru  sur  les  traces  du 
général  ennemi.  Il  était  arrivé  trop  tard  :  déjà  les  Français  occupaient  toutes  les 
positions.  Voyant  la  lutte  finie  de  ce  côté,  le  capitaine  abandonna  la  montagne  pour 
aller  avec  ses  compagnons  offrir  le  secours  de  son  bras  aux  Dolois,  qui  résistaient 
encore  â  cette  heure-là.  Mais  il  fallait  pénétrer  dans  la  place,  et  ce  n'était  pas  facile: 
les  Français  faisaient  bonne  garde  autour  des  remparts.  Lacuzon  essaya  vainement 
de  passer  :  courage,  fureur,  désespoir,  tout  vint  se  briser  contre  le  mur  de  fer  qui 
lui  barrait  le  chemin.  Il  se  vit  obligé  de  battre  en  retraite.  Alors  il  regagna  la  mon- 
tagne, avec  le  peu  d'hommes  qui  lui  restaient,  et  depuis  ce  jour  il  disparut.  Ce  qu'il 
devint  est  encore  â  présent  un  secret  pour  l'histoire  :  les  uns  croient  qu'il  s'exila 
pour  échapper  h  la  vengeance  de  ses  ennemis  ;  d'autres,  qu'il  se  laissa  mourir  de 
faim  pour  ne  pas  sur>ivre  à  l'asservissement  de  sa  patrie.  Le  caractère  de  Lacuzon, 
et  la  découverte  que  l'on  a  faite  dans  cette  fameuse  grotte  de  la  Franée  où  le  capi- 
taine avait  l'habitude  de  se  retirer,  donnent  à  la  domière  version  Fautorité  de  la 
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^rai^mblana*.  Lncii/on  regardait  comme  un  déshonneur  le  titre  de  Français  :  né 
KraniM:onil(»is,  il  avait  fait  le  serment  de  mourir  Franc-Comtois.  Or,  un  jour  de 
raniMH!  iHlo,  des  InT^ers  a (H'reurent  couché  au  milieu  de  la  grotte  de  la  Franée, 
un  N4]ii('liMie  dont  l.i  main  purhe  reposait  à  l'endroit  du  cœur,  et  dont  la  main 
droitr  tenait  enr(»re  la  parde  d'une  épt^e  espagnole.  I^cuzon  n*eût  pas  choisi,  pour 
mourir,  une  autre  attitude  (|ue  eelle-là.  (Juoi  qu*il  en  soit,  depuis  la  soumission  de 
la  |iro\ince,  le  ca|Htaine  ne  reprut  jamais  dans  la  montagne,  et  les  cœurs  restés 
liilHes  au  vicnv  ni\w.  de  la  pairie  pleurt»rent,  parce  cprils  comprirent  qu'en  ce  héros 
venait  de  finir  la  nationalité  franc-comtoise.  .\ujourd*hui  ce  chevaleresque  enrani 
tlu  |»en|)le  nous  a|»parait  comme  une  de  ces  grandes  ligures  qui  reflétèrent  en 
elles  um*  é(K)(iue  et  un  sentiment;  car  l^cuzon  représenta  l'un  et  l'autre  dans  les 
deux  phases  de  s:i  vie  :  dans  la  première,  il  fut  la  personnification  de  ce  mouvement 
national  qui  pouss«'iit  tout  un  {HMiple  à  eomtiattre  et  mourir  pour  son  indépendance; 
ilan>  la  seconde,  il  fut  la  |>ersonnirication  de  ce  sentiment  qui  puise  toutes  ses  ins|)i- 
rations  dans  l'amour  du  sol  natal  et  fait  préférer  l'asile  de  la  tombe  ii  la  |)ensée 
de  ne  |»ius  vivre  libn^  dans  le  pays  où  l'on  a  reçu  la  liberté  avec  le  jour  :  voiLi 
|Kiun|uoi  Ton  a  dit  de  La(Mi/.on  qu'il  fut  le  dernier  de»  Franc-Comtois.  L'histoire 
lui  a  rendu  jusiie<*  en  le  (tlaçant  au  nondire  de  ces  héros  dont  la  grande  Ime  ne 
contient  d'autre  ambition  que  celle  de  défendre  l'honneur  et  rindé|»endance  de 
leur  patrie  ;  la  |)04'*sie  \iendra  W,  glorilier  à  son  tour,  car  il  S4'  lèveni  sans  doute  un 
\KH'{v  à  la  voix  inspirée  |>our  nous  redire  la  vie  de  cet  homme  extraordinain*. 


«I 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

B^flexions  sur  la  conquête  de  la  Franche-Comté.  —  Ligue  de  la  triple  alliance.  —  La  FrtiiAe-OMiié 
rendue  â  l'Espa^rne.—  Joie  du  peuple.  —Agitations  h  Itesaoçon;  révolution  à  Salini  ;  trcahleii 
Dôlc.  — Dégradation  du  parlement.—  Enquête  sur  les  traîtres. ^ Louis XIV  et  let  Hollaidais.  — 
Seconde  entrée  des  Français  en  Franche-Comté.  —  Capitulation  de  Cray. —  Ëlat  de  la  Franebe- 
Comté.  —  Cai.itulation  de  Loiis-le-Saulnier  et  de  Poligny.  —  Résistance  et  snceès  des  Ariioisicsv 
—  Siège  de  Flesançon;  le  maréchal  Vauhan.  —  Louis  \IV  à  Chaudane. —  Ardeur  du  peuple.  — 
Capitulation.—  I.t;  prince  de  Vaudemonl  à  la  citadelle.  — Siège  et  capitulation  de  Dôle,  d'Arbeù, 
de  Salins,  d'Ornans,  etc.  — Prise  de  Faucogney. — La  Franche-Comté  réunie  à  la  France.— Souve- 
nirs et  regrets  des  Franc-Comtois.  —  Louis  MV  cl  Tare  de  triomphe  de  la  porte  Saint- Vartin. 

Qiiel(]HC  tcn)ps  après  le  rclour  de  Louis  XIV  k  Saint-Gcrmaln,  le  père  Duval, 
}i:éographe  de  Sa  Majestr  Très-Chréli»^nne,  écrivait  les  lignes  suivantes  :  e  L'an  1868, 
le  roi  Louis  XIV,  appuyant  le  droit  de  la  reine  son  épouse  sur  la  Franche-Comt^, 
en  a  glorieiiseinentfait  la  conquête  avec  une  promptitude  surprenante;  car,  dansb 
saison  dliiver  que  les  autres  princes  donnent  d*ordinaire  à  leurs  divertissemeDLs 
Sa  Majesté,  en  moins  de  quinze  jours  de  temps,  emporta  ses  principales  places, 
dont  chacune  était  capalde  do  tenir  pendant  toute  une  campagne  conlre  une  puis- 
.santé  armée.  »  Ce  que  le  géographe  de  Sa  Maje.«;té  se  gardait  bien  de  dire,  c'est  que 
les  autorités  de  ces  villes  avaient  été  gagnées  à  prix  d*or,  c'est  que  les  secrètes  in- 
Irigues  des  ministres  du  roi  avaient  semé  partout  la  trahison,  c'est  que  la  conquête 
n*avait  pas  été  disputée.  Mais  pouvait-on,  même  dans  une  géographie,  parler  du 
^rrand  roi  sans  arranger  le  tout  au  proHt  de  sa  gloire  ! 

De  la  part  de  la  France,  il  était  incontestablement  d*une  saine  politique  de  vouloir 
la  Franche-Comté,  parce  (|ue  la  possession  de  cette  province  fermait  rentrée  dn 
royaume  à  des  voisins  ambitieux  et  puissants;  on  ne  peut  disconvenir  non  plus 
(|irune  conciuéte  faite  en  quinze  jours  et  assurée  par  d'immenses  préparatifs,  n'ait 
épargné  à  la  Franche-Comté  bien  des  épreuves  et  des  malheurs,  si  ce  pays  eût  voulu 
résister  connue  à  répo(|ue  de  Uichclieu  :  mais  convcnait-il  au  roi  qui  s'appelait 
Louis  XIV  de  chercher  le  succès  par  des  moyens  semblables  à  ceux  dont  il  se  servit! 
était-il  moral,  j)our  coi)(|uérir  un  pays,  de  commencer  par  en  corrompre  tous  les 
fonctionnaires?  était-il  loyal,  quand  on  promettait  à  un  peuple  de  renouveler  sa 
neutralité,  de  se  jeter  à  Tiuiproviste  sur  lui?  Non,  cela  n'était  ni  décent,  ni  moral,  ni 
loyal.  Et  puis,  comment  qualilier  cette  promenade  du  roi,  qui  fait  quatre-vingts  lieues 
par  le  brouillard  et  l<^  verglas  pour  venir  recevoir  les  clefs  de  villes  gagnées  à 
Tavance!  Les  poètes  ont,  au  sujet  de  cette  conquête,  envoyé  bien  de  l'encens  à  b 
l'ace  du  monar(|ue;  mais  Thistoire,  qui  n*est  pas  courtisane,  a  dû  faire  et  a  &il 
justice  d(^  tous  ces  brillants  mensonges,  pour  restituer  aux  actes  leur  véritable 
caractj*r<\ 

Cependiuil  cette  ron(|uéte  d'une  grande  province  en  quinze  jours,  celle  expédi- 
tion condiiile  avec  laut  de  mystère  et  de  rapidité,  avaient  eu  en  Euroi)e  un  immense 
retentissement.  Les  c^ibinets  sVmuient  en  faveur  de  la  cour  de  Madrid;  et  la  Hol- 


lniit!i\  l.i  siitMl«\  r  \ny:li'|i'rrr  fnriiM'it'iil  riMiv  vWr^^  nmik  Ii-  nnin  «le  triph*  nllinnrt\ 
itiir  li/iii'  |MMir  anvtcr  Ws  iMnftiHPiiH'nts  ilr  Louis  \IV  Mir  h  iiiniinri'hle  csiKignolp. 
Il  ilfv.m  v^iiiliItT  l'ir.ini;^  ilr  \nirhi  llollnride,  hi  Siifdfrt  rAn;:lt*lern\  les  trois  piiis- 
^iiii'f's  |irolo>t.iiit('S  t|iir  1.1  r;itlinii({ue  Ks|i:iKne  ;iv:iil  j;iilis  Liiil  l'oinhatliiL'N,  >0  f;iin' 
iiu'iiiitriMiil  \v\  alllirs  iM  vriUi  iik'mik*  K>|ia^'iii*,  raiirii'iiiur  prokvlrire  liu  ralholi' 
•  isiiif.  LntiJN  \|V,  iminifi  ilt>  rrtli*  li;;u(\  ronstMilit  a  (railtT,  rt  lo  "2  mai  1(W>H  il 
M;rii.i  la  (iai\  «r.\i\-la-rjia|M'lli\  par  lai|iiHI<*  rKspa;nif  n'-dail  à  la  Kraiiri'  les  \illi'> 
inn.iiiiM-s  sur  la  l.>s,  i'Kscaiit  et  la  Saiiihn*,  et  la  rraiirt*  rnulait  à  l'Kspapne  la 
Kninrlir-tioiiiii'. 

Ainsi,  rciir  Kraiirhi'-liuintr  ()iii*  \vs  Kiaiirais  tiMiaieiit  latit  à  |»ossi'*d«*r,  ils  la  \W' 
ilaii'fit  »Mir(irt>  nin^  fiii>.  I  ik»  noiivelltï  rniiqurtf  ilt*  irtt».*  province  ne  devait  |kis,  il 
•'sf  \r.ii.  leur  rtri'  (lilliriir  ipiaii'l  lion  Ifiir  M'intilorait  :  il>  avaient  «*ii  Mjin  «le  déiiian- 
tfifT  li'N  |iniiri(»;iles  tnrleri'SM's  dr  la  iiioiiLi^'iie  et  tontes  li-s  plaees  iiii|M)rtantes  iln 
plat  ]Ki\s\  il>  lai>saii'n(  dfs  roiiijilires  .î  rinlehriir,  vi  d«'s  a;;enlN  jMiiir  acheter  les 
imisriniivs  «pii  poiirrairiil  les  p'in'r.  lin  atttMidaitt,  1«'  |H*npl<*  Iranc-couitois  \il  avec 
|tMi*  t.i  retraite  di^  rrane.ii^;  il  l.i  cfielira  par  des  niaiiifotations  i*t  des  njoniNViiiees. 
A  l*cv'ini;nii,  re  lut  ui.e  IV'lf  nationale  :  on  lit  soniii*r  les  eloehes,  on  tira  le  e.innn, 
on  illiiiiiina  Ws  niaisniis  et  i«>  éilitirt^s  publies.  Mais,  hien  a\ant  le  départ  de  la 
>:.irni^on  fraiieaisr,  des  timitiles  axaient  éelatê  dans  la  \ille  :  |-i  masse  dfS  iSisontins 
s'fiail,  iji's  l'origine,  prnnoni'fe  i'nt*r^n«|neinenl  eonlr»*  le  nou\i'l  ordn*  de  choses; 
ellt'  a\ait  l'oinnieiicé  par  acriieilllr  avec  des  rri>  tie  mairdiction  la  capitllLlliofi 
du  7  l('\rier  l(it»8,  v{  dcpiiis  ce  jour  juMpi'à  la  |iai\  d'Ai\-la-(iiia|N*lle,  l'a^^itatinn 
.ixail  êle  pour  ainsi  dire  pt'riiiaiieiite.  C.haipic  miil.  h-s  :.niioiries  t|i*  France,  placiVs 
^nr  la  ;:i.tnde  porte  de  rinth'!  de  ville,  étaient  aiiarhii's.  I.r  )<«*upN*  ne  crss,'iit  de 
m  luiiiner  contre  les  ^i>u\eriieiirs;  il  li*s  accusait  irêtre  les  rouiplices  snlilrs  de  la 
liaiHi'.  il  rrpcUiit  ipi'il  lallait  faire  jiistire  des  inl.imes  et  i|i*s  traitres,  il  citait  tout 
haut  le  honi  des  siispecls,  i|  \r^  appelait  re*i*tintifi  tle  vHU\  il  \onlait  les  lapider. 
I.i's  rniipahli's  irécliaiipérent  <|ue  |inr  la  Tiiite  vm  ]\\<i*  châtiment  ipie  leur  n*S4T\ail 
la  i  ii|fie  populaire. 

A  Nilins.  il  y  fiit  plus  ipie  des  trouliles  :  ce  lut  une  |ietile  ie\oliition.  Dès  la 
pif'iiiii're  nuitipii  suixil  la  nou\elle  df  la  (»ai\.  le  |h.'Uple  axait  manih-stf  |i.ir  des  iti> 
tiiinullueux  sou  aniuiosiie  conliv  les  uia;;istruts  suspects  d't'tre  xt>uiliis  a  l.i  France. 
I.t  hMideiiiain,  il  assaillait  le  poste  de  l'hôtel  de  xille,  fNTUpe  par  une  eiiii:|0|;iiie  dt>s 
soliJats  du  roi.  I.e  maire,  ipii iltMueurait  en  face,  s'anna  «le  pistoltts.  ouxrilM*s  fciit^- 
tn-s  et  tua  sur  li's  premiers  «pril  xit  :  lis  soMats  lu  po^ir  imitiTi'nt  l'evr-mpie  liii 
iii.'iire:  lis  tirent  ttMi.  v\  siiiisri-tt«*  (|i'i-!iar^i'  picsrpr.i  Imnt  purlaut.  plusieurs  lionim«-s 
du  iitupl*'  toiiitiiTi'Hl  iiiorle!li*mri:t  liMppt-s;  mi  ;!raiid  iinmlire  reeurent  de<  lilfs^un^ 
pliis  iiii  iiioiiis  ;;'*a\cs.  I.'iii4li>:iialiiiu  niniitait  ilaiis  Ii*s  àni<*s ;  un  inculcnt  xint  la 
iMirtiT  .111  l'oiiili'i'.  Parmi  l'S  hli'sscs  st*  tr(i>ixail  uii  ciloxcii  iini.  atleinl  d'une  lialle. 
iifuiaiiiii  !a  l'iuli-ssiini  :  un  enttp  de  îen.  p.iiti  dr'  la  m  un  \\'\\\\  pivln*.  et  aecompa^riir 
i|f  ii's  iiihIn  n"i'|s  :  \  viUi  ttt  r.'i//c>^»'»f»/  axait  •le  la  ri|Mi!is«'  a  la  il^'iiiamSi*  ih*  ce 
iiMihiiiri  UN.  l!\:i^p«ii-  p.U' un  a'Ie  .iiisni  siiixa^i*.  li*  |HMi)ile  sr  riii'  si:r  l'Iiôlel  de 
xiTe  :  il  s*fii  niirl  ui;iilif.  le  dfxasle.  eoiirt  d»-  l.i  élu*/  h'  iiiairi».  di>i:t  il  v,icrai:e  la 
;t.  ii^nii.  .-I  i!  l'ii  îai!  :iiiiaitl  e.iiv  tous  Ci*i\\  ipi'ii  siiii|N;oiin.iit  (l'.ixnir  lixre  la  xi'Je 
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aux  Français.  Lo  mouvement  ne  s'arrête  pas  là  :  le  peuple  destitue  les  anciennes 
autorités,  les  remplace  par  de  nouveaux  officiers  de  son  choix,  et  complète  s:i  petite 
révolution  en  faisant  ratilier  par  le  prince  d*Aremberg,  gouverneur  de  la  Franctie- 
Comté,  réiection  des  magistrats  qu'il  venait  de  se  donner. 

A  Dôle,  l'explosion  fut  violente.  I^  peuple  n'avait  oublié  ni  la  trahison  dont  il 
avait  été  victime,  ni  le  nom  des  traîtres;  et  dans  la  nuit  du  10  au  11  juin  sa  colère 
édata.  Il  se  porta  en  masse  cbex  ceux  des  membres  du  parlement  et  chez  les  ma- 
gistrats que  leur  complicité  désignait  plus  particulièrement  h  la  vindicte  publique  ; 
mais  sa  justice  ne  put  atteindre  les  coupables  :  les  uns  eurent  soin  de  se  cacher;  les 
autres  de  fuir.  Le  peuple  se  vengea  sur  leurs  hôtels  ;  entre  autres  maisons,  il  dévasta 
celle  du  marquis  de  l'Aubépin,  l'un  des  chefs  du  parti  français;  il  brisa  les  |>ortes  et 
les  fenêtres  du  conseiller  Goilut,  jeta  dans  la  rue  la  bibliothèque  qui  avait  appartenu 
à  l'historien,  et  la  dis|)ersa.  Le  peuple  avait  raison  de  se  montrer  te  vengeur  de 
l'honneur  national  vendu  ;  il  avait  raison  de  nommer  tout  haut  et  de  poursuivre  de 
son  mépris  et  de  sa  colère  les  hommes  qu'il  savait  coupables  d'avoir  trahi  leurs 
devoirs,  car  il  né  faut  jamais  hésiter  à  faire  justice  des  traîtres  :  iionte  et  malédiction 
sur  eux  !  Hais  le  peuple  eut  tort  de  s'en  prendre  h  des  livres  :  il  eût  dû  respecter  ces 
monuments  de  la  pensée  humaine  ;  il  eût  dû  se  rappeler  qu'ils  avaient  été  réunis 
|)ar  la  main  de  Louis  Goilut,  par  la  main  de  celui  qui  avait  écrit  la  première  histoire 
de  la  Franche-ilomté. 

Le  trouble  continuait.  Lautorité  intervint  :  le  maire  de  Dôle,  à  la  tête  de  cinq  ou 
six  cents  bourgeois  armés,  enjoignit  h  tous  les  étrangers  de  sortir  de  la  ville,  sous 
les  peines  les  plus  sévères;  il  fit  arrêter  et  emprisonner  plusieurs  hommes  du 
peuple,  et  prit  les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour  le  rétablissement  de  l'ordre. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  le  prince  d'Aremlierg,  gouverneur  du  pays.  Les  agitations 
recommencèrent.  Le  peuple  demanda  au  gouverneur  la  mise  en  liberté  de  ceux 
que  l'on  avait  arrêtés;  il  exigea  aussi  la  démission  du  maire,  et  le  prince  d'Arcm- 
berg  lui  donna  satisfaction.  Le  gouverneur  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  fit  convoquer  la 
noblesse,  le  parlement  et  les  notiiblcs,  flétrit  avec  énergie  la  conduite  des  iraitrcs, 
déclara  le  parlement  indigne  de  rester  à  la  tête  des  affaires  et  lui  signifia  sa  susfien- 
sion.  Quelle  honte  \mir  ce  paHemenl  de  Dôle  que  l'on  avait  vu  si  national  et  si 
grand  ! 

Après  le  départ  du  prince  d*Aremberg,  des  commissaires  vinrent  des  Pays-Bas 
pour  informer  contre  les  hommes  accusés  d'avoir  vendu  la  province  ;  mais  on  n'osa 
pas  aller  jus(|u'au  lK)ut  de  cette  procédure  :  il  y  avait,  dans  la  bourgeoisie  comme 
dans  la  noblesse,  tint  de  noms  à  dévoiler,  tant  de  familles  à  punir  de  leur  félonie, 
(|ue  le  cabinet  de  3I:idrid  donna  Tordre  d'arrêter  les  poursuites.  On  a  dit  que  si  les 
autorités  de  cette  époque,  en  cédant  à  Louis  XIV  une  nation  indomptée  jus(|u'alors, 
n'avaient  agi  ainsi  ({u'en  vue  d'épargner  son  sang  et  de  lui  sauver  la  honte  d'une 
conquête  plus  disputée,  on  devait  remercier  ces  autorités.  Un  tel  langagi»  ne  saurait 
être  admis  ;  il  offense  la  moralité  do  l'histoire.  Non,  l'on  ne  doit  pas  de  reconnais- 
sance à  ceux  qui  vendent  une  nation,  on  ne  leur  doit  que  du  mépris  ;  rien  ne  peut 
excuser  des  hommes  qui  trafiquent  de  l'honneur  d'un  peuple,  quand  ce  iicuple  veul, 
au  contraire,  sauver  sa  dignité.  Et  puis,  est-il  vrai  que  les  autorités  en  question 
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aitfol  cédé  la  province  iiniquemenl  dans  la  |»ensée  do  iiicuap:tT  le  Siin^  des  Franc- 
Conilois?  Pour  éclairer  swi  religion  sur  ce  point,  il  sufiit  crinteiTo^er  d*unc  manière 
ioiiartiale  les  documents  de  ri''i)0(|ue.  Ils  répondent  «pie  le  st'crei  mobile  qui 
faiiait  a;;ir  ces  Tonctionnaires  n*était  pas  Tintérèt  général,  mais  bien  leur  intérêt 
privé.  Ces  (rens-là  voulaient  sauver  leurs  feiines  ot  ieui*s  places  ;  pas  autre  chose. 
Au  surplus,  en  admettant  que  rintérét  du  pays  eût  seul  inspiré  leur  comluite,  ils 
lî  eu  traliissaient  i^as  moins  leurs  devoirs  :  ne  s'étaient-ils  pas  engagés  par  serment 
■  a  rester  fidèles  â  l'Espagni'?  Or,  si  TEspagne  leur  avait  conlié  le  gouvernement 
lie  la  province,  ce  n*était  probablemeul  pas  pour  tpfils  la  vendissent  à  Fétranger. 
Cqieudaal  les  autorités  franc-comtoises  n^onl  pas  Tait  autre  clios4%  et  i*liistoire 
Venge  la  murale  publique  eu  attachant  Tépithète  de  traiti'es  au  nom  de  ceux  qui  si> 
conduisent  ainsi. 

Mais  laissons  là  ce  sujet  :  de  graves  événements  nous  appellent  ailleurs. 

Le  traité  d'Aix-la-dhapelle  u\'ivait  été  pour  le  roi  de  Kraure  qu*iin  moment  de 
n'pit  :  ce  souverain  attendait  iVrasion  de  prendre  s;i  revanche,  et  surtout  de  se 
venger  i\e^  Hollandais,  au.\(piels  il  ne  pouvait  pardonner  leur  adhésiun  à  ta  triple 
alliaucc.  En  outre,  Louis  XIV,  cpii  aflerlait  un  insolent  mépris  pour  tout  autre  gou- 
imiement  que  le  gouvernement  absolu,  était  \m  d'une  haine  prolonde  contre  les 
Hollandais,  |)euple  de  protestants  et  île  républicains;  leur  existence  Tindi^nail,  il 
ne  voulait  pas  les  laisser  debout.  Le  roi  leur  déclara  la  guern»  sur  de  frivoles  pré- 
textes, et  dans  le  mois  d'avril  Urr2  il  marcha  contre  eux  h  la  tète  d'une  magnilicpie 
annix'  de  cent  trente  mille  houunes,  ccMumandét!  )>ar  les  plus  illustres  ;;éuéraux, 
les  Coudé,  les  Tinvnne,  les  Vauban,  les  Luxembourg.  Après  divers  succès  de. 
Parmée  française,  et  smioul  après  ce  fameux  i^issage  du  Kliin,  tant  chanté  par  les 
|KR*tes,  mais  plus  vanté  (|ue  (glorieux,  le  supi  rbe  Louis  XIV  ^lecueillit  avec  bauleur 
les  avantageuses  pro|)Osi(ions  de  paix  ipii  lui  furent  faites;  ses  exi^^onces  et  ses  |>ré- 
leotions  allèrent  si  loin,  que  le  fteuple  holl;indais,  exas]»éré,  puisa  des  forces  dan^ 
son  désespoir  et  chercha  sou  salut  dans  ^on  dévouement  :  il  ouvrit  ses  digues,  il 
Uiil  sou  |Kiys  sous  les  eaux,  pour  contraindre  b's  Français  l\  se  retirer.  Tuis  l'Lu- 
ro|H.*  >'énmt  en  sa  favem*  :  l'Espagne,  rAlleuiagne,  rAnp:let«MTe,  alarmées  de  Tam- 
bilioii  de  Louis  XIV,  se  liguèn*nt  contre  ce  souverain,  et  rorgueilleux  monari|ue, 
Uh'nacé  par  tant  d'emiemis,  fut  obligé  de  courber  la  tète;  il  é\aeua  la  lloilauih*, 
Hjais  en  jurant  de  se  déiionnnagiM*  aux  dé)iens  de  l'une  des  puissances  ipii  venaient 
de  l'arrêter  dans  ses  projris  :  ci  fut  à  rEsjiagne  qu'il  lit  pa\er  les  frais  de  la 
guerre. 

En  effet,  les  Français  n'av:iienl  pas  eiu'ore  év.H-ué  la  Hollande,  ipu^  déjà  l'offen- 
sive était  reprise  sur  d'autres  poiiits.  Ver>  les  deniiei's  jcturs  d.'  i^invier  llîTi,  li 
duc  deNavailies,  à  la  tête  d'un  eorps  d  armt'e,  entrait  eu  Fraiiriie-douité,  se  rendait 
maître  dequebiues  châteaux  le  long  de  la  Saône,  y  laissait  t\v<  ;;.iriiisoMS  et  se  jin  - 
Nenlait  sous  hs  uuirs  de  (îray  avec  iiualre  miili'  de  ses  meilleurs  soldats.  Cette  place 
n  et^iit  pas  en  état  de  se  défen<lre;  les  i-rancais,  avant  de  rabamiouner  eu  h»iîS, 
ravalent  démantelée  eulii'reuieni.  Depuis,  le  ^Gouvernement  espagnol  s'était  cou- 
lente  de  la  faire  ivnqKuer  de  (piehjiies  ouvrages  eu  terre;  mais  <^  ou  y  pouvait 
entrera  cheval  de  tous  les  côtés,  a  dit  Monglat.  Cejtendanl  <>ra\,  qui  ividermait 
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deux  mille  hommes,  tanl  soldats  que  miliciens,  essaya  de  résister,  tint  trois  jour^. 
et  sa  défense  courageuse  lui  valut  une  capitulation  honorable.  De  Gruy,  le  duc  de 
Navailles  se  dirigea  sur  Vesoul.  Cette  ville,  entièrement  démantelée,  n'entreprit  i»as 
même  de  se  défendre;  elle  capitula  le  0  mars,  et  Navailles  y  établit  son  quartier 
général,  pour  fermer  le  passage  aux  troupes  du  vieux  duc  de  Lorraine  Charles  IV. 
Il  faut  dire  ({u'à  la  première  nouvelle  de  Feutrée  des  Français  en  Franche-Comté, 
Tempereur  d* Allemagne  et  le  cabinet  de  Madrid  s'étaient  occupés  de  secourir  cette 
province,  et  le  duc  de  Lorraine  avait  reçu  Tordre  de  s'y  rendre  avec  un  corps  de 
cjivalerie.  Il  était  bien  temps  de  prendre  des  mesures  quand  l'ennemi  se  trouvait 
déjà  maître  de  deux  villes  et  de  plusieurs  forteresses!  L'empereur  et  l'Espagne 
avaient  aussi  cherché,  mais  toujours  trop  tard,  à  mettre  les  Suisses  dans  leurs  in- 
térêts en  les  décidant  à  défendre  la  Franche-Comté.  Louis  XIV  ne  s'était  pas  laissi* 
prévenir  de  ce  côté;  il  n'avait  rien  épargné,  ni  promesses  ni  argent,  à  l'effet  de 
disposer  les  cantons  en  sa  faveur,  et  les  Suisses  tirent  des  propositions  de  neutralité 
pour  les  deux  Bourgognes.  Le  roi  de  France  affecta  d'entrer  vivement  dans  cette 
pensée,  mais  l'empereur  tergiversai  :  ce  que  voulait  celui-ci,  ce  n'était  pas  h  neu- 
tralité des  deux  Bourgognes;  c'était  la  guerre,  avec  les  Suisses  pour  alliés.  Les 
Suisses,  mécontents  de  l'empereur,  et  gagnés  par  les  dons  du  roi,  promirent  de  ne 
p.')s  reumer  ;  ils  s'engagèrent  même  à  refuser  le  passage  aux  troupes  impériales,  et 
l'on  verra  qu'ils  le  firent. 

Abandonnée  des  cantons,  menacée  de  se  voir  intercepter  toute  espèce  de  secours, 
la  Fi*anche-(^omté  n'était  pas  diflicile  h  conquérir.  Et  les  dispositions  de  l'intérieur 
rendaient  encore  la  soumission  plus  certaine.  L'or  de  Louis  XIV,  les  intrigues  de 
ses  émissaires  avaient  travaillé,  avaient  acheté  les  gens  influents  du  pays  :  il  s'était 
bien  rencontré  quelques  consciences  rebelles;  mais,  avec  l'aide  de  Watteville,  l'en- 
fant maudit  de  la  Franche-Comté,  un  grand  nombre  de  ces  consciences  avaient 
capitulé.  Lii  bourgeoisie  et  la  noblesse  comtoises  ne  voulaient  plus  rester  espa- 
gnoles :  d'abord  elles  se  sentaient  trop  compromises  vis-à-vis  de  FEspagne;  puis 
l'intérêt  et  l'égoïsme  de  la  première  la  poussaient  à  tout  sacrifier  pour  conserver  ses 
positions  et  ses  richesses;  l'orgueil  et  l'isolement  de  la  seconde  la  poussaient  à  s^* 
jeter  dans  les  bras  de  la  France  pour  pouvoir  se  mêler  à  l'existence  et  à  la  fortune 
(le  a4te  brillante  noblesse  française  qui  jeLiit  tant  d'éclat.  Ainsi,  les  soldats  du 
prince  de  Condé  pouvaient  venir  :  les  sympathies  allaient  au-de^'ant  d'eux.  D'autre 
part,  l'Espagne  n'avait  rien  fait  pour  assurer  la  défense  de  la  Franche-Comté.  Il 
est  vrai  qu'après  le  traité  d'Aix-la-(^hapelle,  et  pendant  que  le  prince  d'Aremberg 
gouvernait  la  province,  on  avait  employé  les  revenus  du  domaine  à  remparcr  tanl 
bien  que  mal  quo^iues  villes,  à  lever  quelques  troupes,  à  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance ;  mais  au  prince  d' Aremberg,  soucieux  des  intérêts  de  TEspagne,  et  généra- 
lement aimé  par  les  Franc-Comtois,  avait  succédé  comme  gouverneur  don  François 
(■onzalèsd'Alvcda,  gentilhomme  espagnol,  qui  ne  valait  même  pas  pour  l'intelligeoce 
le  marquis  d'Yenne,  et  qui  devait,  à  l'exemple  de  celui-ci,  faire  passer  ses  iotéréL^ 
privés  avant  ceux  de  ses  maîtres.  Jusiiu'au  moment  où  Charles  d'Esté,  marquis  de 
Borgo-Maiieiro,  arriva  dans  la  Franche-Comté  |>our  en  diriger  la  défense,  Conzalès 
d'Alvéda  ne  s'était  occupé  que  du  soin  d'augmenter  sa  fortune  iiersonnelle;  et,  au 
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liai  de  Iravaîlier  à  mettre  le  pays  en  état  de  repousser  rinvasion  étrangère»  il  avait 
iidisiiosé  les  populations  par  des  mesures  rif^oureuses  qui  u*avaient  pas  nuMue 
Texcuse  de  la  nétressité.  Avec  Tabandon  «^  Textcrieur,  avec  la  trahison,  la  faiblesse 
el  rîDcapacité  à  l'intérieur,  un  peuple  n*est-il  pas  vaincu  d'avance T  On  s*appn*(a 
cependant  à  résister  :  Charles  d  Este  se  chargea  de  dérendre  la  place  de  I)6Ih, 
laadis  que  d'Alvéda  surveillerait,  du  château  de  Joux,  les  Torterosses  de  Sainte- 
Anne  et  de  Salins,  et  que  le  prince  de  Vaudeuiont,  lils  du  vieux  duc  de  Lorraine, 
te  rendrait  h  Besançon. 

Il  vient  d*étre  dit  que  le  duc  de  Navailles  avait  établi  son  quartier  général  ;i 
Vesoul,  pour  empêcher  le  duc  de  Lorraine  d*enlr<T  en  Franche-Comté.  Pendant  c«' 
Mips,  un  détachement  de  Tarméo  française,  sous  les  (»rdres  du  sire  d*Aprcmont, 
&*eniparail  de  Lons-le-Saulnier,  place  laissée  sans  (;arnison  et  sans  unirailles.  De  là, 
le  sire  d'Apremont  descendait  sur  roli^'uy,  ville  mal  fortifii'e  et  «pii  venait  en  outre 
frire  victime  d*un  incendie  dont  les  ravages  avaient  été  horribles.  Cependant  les 
Polinois  ne  voulurent  pas  céder  sans  combattre  ;  ils  résistèrent  deux  jours  avant 
de  capituler.  F^e  général  français  vint  ensuite  devant  Arbois,  qui  n*avait  pour  reni- 
|artqu*une  simple  muraille  de  clôlure,  et  pour  garnison  une  poignée  de  bourgeois 
eommandée  par  un  gentilhomuie  franc-comtois  du  non)  de  Mérona.  Ct^tte  petite 
ville  était  décidéi;  à  se  défendre,  et  elle  repoussa  si  vigoureusement  les  premières 
attaques  de  Tennerai,  que  crApremont  se  vit  obligé  de  commencer  un  sirge  en 
rifle  et  de  faire  battre  la  muraille  avec  du  canon  de  vingt-cinq  livres  de  balles. 
Ibis  la  population  arboisiennc  ne  se  laissa  pas  ébranler  par  les  ravages  de  Tartil- 
lerie  :  on  voyait  les  fenunes  et  les  jeunes  lilles  elles-mêmes,  animées  de  la  plus 
nriie  ardeur,  travailler  avec  les  hommes  à  réparer  les  brèches  du  canon,  seconder 
toutes  les  entreprises,  dépaver  les  rues  el  garnir  de  pierres  les  fenêtres  et  les  lu- 
cames  de  leurs  maisons,  pour  écraser  rennemi  s'il  pénétrait  dans  la  place.  Les 
Arboisiens  tenaient  déjà  depuis  six  jours,  du  ai  au  30  mars,  lorsque  le  prince  di* 
Vaudemont,  apprenant  leur  belle  résistance,  u  convint  avec  don  Francisco  Con/.'dès 
d'Aivéda  de  tenter  tous  les  moyens  d'un  secours  pour  ne  laisser  périr  des  bourgeois 
si  fidèles  et  si  généreux,  »  dit  la  Uelation  contemporaine  à  la(|uelle  nous  empruntons 
ees  détails. 

•  Ijù  prince  partit  à  cet  effet  de  Hesançon  à  la  tête  de  la  noblesse  et  de  deu\ 
cenL<;  chevaux  qu*il  |)rit  sur  la  route  de  Salins,  où  il  se  rendit  sur  les  cinq  heures 
du  soir  du  'M  mars.  Il  se  résolut  de  marcher  aux  ennemis  dès  Taube  du  jour  du 
lendemain;  et,  ayant  fait  donner  le  signal  à  ceux  d* Arbois  par  deux  volées  de  canou 
tirées  du  château  Saint-André,  sni\i  de  la  même  noblesse,  des  deux  cents  chevaux, 
de  quelque  infanterie  de  la  garnison  de  Salins  elde  plusieurs  volontaires,  il  va  druii 
aux  ennemis,  lesquels  infonués  de  cette  u)arclie,  prirent  résolution  de  quitter  leur 
rntreprise.  •  Effectivement,  lors(pie  le  princt;  de  VaudeuKaU  arriva  «levant  Arbois, 
il  ne  trouva  plus  personne  :  les  Français  venaient  de  lever  le  siège  et  s  él;iiei:i 
retirés  à  Poligny,  où  (rApren)ont  avait  établi  ses  magasins.  Le  prince,  après  avoir 
Illicite  les  Arlioisiens  de  leur  belle  conduite,  revint  à  Hesançon. 
Cependant  les  premiers  succès  de  farmée  française  en  Franche-Comté  avaient 

déterminé  le  plan  de  campagne  de  Louis  XIV.  Ce  monarque  résolut  de  eonquéiir 
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en  personne  la  province,  et  vers  les  derniers  jours  d*avril  il  partil  brusquement  pour 
la  Bourgogne,  avec  des  renforts  considérables.  Le  prince  de  Condé  avait  précédé  le 
roi  :  dès  le  â5  avril  nu  matin,  Condé,  h  la  tête  de  six  mille  cavaliers,  paraissait  sur 
le  grand  chemin  de  Marnay,  et  le  soir  il  investissait  Besançon.  Cette  ville  avait  Tait 
de  sérieux  préparatifs  de  défense  :  elle  était  bien  approvisionnée,  elle  renfermait 
une  garnison,  peu  nombreuse  il  est  vrai,  mais  bonne  et  renforcée  par  les  troupes 
du  prince  de  Vaudemont,  qui  y  commandait;  puis  le  peuple  bisontin  se  montrait 
résolu  h  résister  vigoureusement.  On  avait  réparé  le  mieux  possible  la  place,  «pii 
n*était  à  cette  époque  entourée  que  d'anciens  murs  sans  terrasse,  hauts  de  treize 
pieds  et  larges  de  deux  et  demi  ;  on  avait  aussi  commencé  des  travaux  de  fortifi- 
cation sur  le  mont  Saint-Ktienne,  où  se  trouve  aujourd'hui  la  citadelle,  et  Ton 
avait  fait  construire  deux  demi-lunes  aux  portes  d'Arènes  et  de  Charmont.  3(ais 
les  rochers  de  Chaudane  et  de  Brégille,  qui  commandent  toute  la  ville  et  dé|)assoni 
de  leurs  cimes  le  rocher  de  la  citadelle,  n'étaient  pas  compris  comme  h  présent 
dans  le  système  de  défense  de  Besançon,  et  l'on  verra  quel  parti  le  maréchal  de 
Vauban  sut  tirer  de  cette  circonstance. 

Trois  jours  après  l'investissement  de  Besançon,  un  trompette  du  prince  de  Condi* 
remettait  aux  gouverneurs  une  lettre  du  marquis  de  Listenois,  lequel  avait  imssé 
du  service  d'Espagne  au  senice  de  France.  Cette  lettre  invtUiit  les  gouverneurs  à 
capituler,  pour  épargner  un  siège  h  la  ville.  La  réponse  fut  que  le  prince  de  Vau- 
demont y  commandait,  et  que  l'on  aimait  mieux  suivre  son  exemple  que  de  se  rendre 
à  l'invitation  d'un  transfuge,  comme  le  marquis  de  Listenois.  Le  prince  de  Condé 
se  mit  en  devoir  de  commencer  un  siège  dans  toutes  les  formes  ;  il  prépara  deux 
attaques  :  l'une  au  pied  de  Chaudane,  |K)ur  traverser  le  Doubs  et  pénétrer  dans 
la  ville  par  le  cliamars;  l'autre,  pour  forcer  la  demi-lune  construite  à  la  porte 
d'Arènes.  Mais  diverses  circonstances  favorisaient  les  Bisontins  :  il  faisail  un  tem|>s 
affreux;  des  pluies  froides,  prolongeant  indéOniment  l'hiver,  rendaient  difRciles  et 
pénibles  les  opérations  du  siège.  D'autre  part,  les  Français  pouvaient  à  peine  avoir 
des  vivres  et  des  fourrages  :  les  paysans  franc-comtois,  qui  redoutaient  le  gouver- 
nement à  privilèges  de  la  France,  se  montraient  hostiles,  harcelaient  l'armée  et 
gênaient  les  communications.  Le  génie  du  maréchal  de  Vauban  allait  tout  com- 
|)enser.  Ce  grand  homme  de  guerre  fit  hisser,  avec  des  gnies  et  des  chaînes  de  fer, 
quarante  canons  sur  les  hauteurs  de  Chaudane,  de  Brégille  et  d'Arènes  ;  il  répartit 
ces  quarante  canons  en  cinq  batteries  :  deux  sur  Chaudane,  Tune  à  mi-cAte  et 
l'autre  au  sommet  du  rocher;  deux  sur  les  hauteurs  d'Arènes,  et  la  dernière  sur  le 
mont  Brégille.  En  même  temps  il  avait  fait  ouvrir  la  tranchée  au  nord  du  Doubf, 
c'est-à-dire  à  l'endroit  où  Besançon  n'est  pas  enveloppé  par  le  repli  de  la  rivière. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  roi  de  France  avec  des  renforts  imposants.  Le  sou- 
verain se  rendit  au  sommet  de  Chaudane  et  y  passa  la  nuit  du  10  mai,  pour  être 
témoin  de  l'attaque  qui  devait  conimencer  à  la  pointe  du  jour.  Tout  était  prSt  pour 
ratta(|ue  projetée;  mais,  durant  cette  même  nuit,  les  Bisontins  lâchèrent  une  écluse, 
couvrirent  d'eau  le  chamars,  et,  retranchés  derrière  l'inondation,  ils  réussirent  à 
faire  échouer  l'entreprise.  Le  courage  des  assiégés  et  le  mauvais  temps  ne  pouvaient 
que  retarder  de  quel(|ues  jours  la  chute  de  la  place  :  il  fallait  que  Besancon  suc- 
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combat  devant  le  système  d*aiuique  conçu  par  Vauban.  En  eflct,  dès  le  13  mai  au 
■aiin,  rartillerie  royale  se  mit  à  foudroyer  les  murs  de  la  porte  d'Arènes,  les  ren- 
ée permit  aux  assiégeants  de  se  lojp^cr  dans  la  contresean)e.  Dans  la  nuit  du  13 

14,  une  batterie  de  dix  pièces  tonna  sur  le  Tronl  de  la  demi-lune  d*Àrènes,  en 

iporta  des  pans  entiers,  et  y  lit  une  si  large  brèche,  que  la  cavalerie  |)Ouvait  y 
'.  La  résistance  n'était  plus  possible,  les  gouverneurs  proposèrent  de  capituler; 
dis  le  soir  même  du  1  i  ils  tirent  battre  la  clianiade.  In  lieutenant  et  un  syndic  se* 
fendirent  auprès  dn  prince  de  Condé;  celui-ci  les  conduisit  vers  le  roi,  qui  les  ac- 
cueillit bien  et  leur  dit  c  qu'ils  venaient  Tort  à  propos,  |)arce  qu'il  aurait  Tait  donner 
rassaut  cette  nuit  même  ;  que  si  les  habitants  étaient  résolus  de  vivre  sous  son 
ibéîssaneeen  bons  et  fidèles  sujets,  il  les  traiteniit  Tavorabloment  ;  qu'à  l'égard  de 
h  garnison,  qui  avait  attendu  à  rextréniité,  elle  ne  pouvait  espérer  d'autres  condi- 
tions que  d'être  prisonnière  de  guerre,  ofliciers  et  soldats.  > 

Mais  les  Bisontins  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  capitulation  :  il  fallait, 
disaient-ils,  résister  jusqu'au  dernier  moment,  et  quand  on  ne  |)ourrait  plus  se  main- 
lenir  dans  ki  ville,  on  monterait  à  la  citadelle,  oii  Ton  attendrait  les  secours  du 
duc  de  lorraine.  Le  peuple  s'exas|)éra  tellement  à  l'idée  de  capituler,  que  dans  la 
nnit  du  14  il  rechercha  les  citoyens  qu'il  soupçonnait  de  parLiger  ce  dessein  et 
dérasla  leurs  maisons.  Son  instinct  ne  le  trompait  pas  :  il  sentait  la  trahison  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  demandaient  à  se  rendre  ;  il  suivait  que  la  plupart  des  gou- 
verneurs et  des  autres  Tonctionnaires  ét;iient  secrètement  vendus  à  la  France,  que 
les  intrigues  et  les  promesses  du  néfaste  abbé  de  Watteville  avaient  semé  |»artout  la 
défection,  et  que  si  la  ville  n'avait  pas,  comme  en  11)(>8,  ouvert  ses  portes  à  Tarmét; 
royale  sans  tirer  un  coup  de  canon,  on  le  devait  non  à  l'initiative  des  autorités , 
mais  uniquement  à  la  présence  du  prince  de  Vaudemont,  mais  à  son  énergie  à  lui 
le  peuple.  Cependant  la  capitulation  allait  se  conclure;  le  prince  de  Vaudemont  avait 
permis  aux  gouverneurs  de  la  proposer  pour  leur  ville  :  ({uant  à  lui,  il  se  retint  dans 
la  citadelle,  avec  ce  qui  restait  d'un  régiment  italien  de  la  ^'arnison.  Pendant  cette 
Béme  nuit  du  il  mai,  cinq  à  six  cents  honimes  de  cavalerie,  (|ue  le  prince  avait 
amenés  dans  la  place,  montèrent  à  la  cit;uielle,  à  travers  les  déchar^^(*s  continuelles 
des  batteries  de  Chaudane  et  de  Urégille. 

Le  lendemain  15  mai,  l'archevêque  se  présentait  au  camp  français  avec  des  com- 
missaires, qui  rapportèrent  une  capitulation  signée  :  elle  était  In  même  que  celle  de 
1668;  elle  assurait  à  la  ville  le  mainlien  de  ses  privilèges.  La  ^'arnison  se  rendit; 
mais  chaque  officier  conserva  son  cheval  et  ses  bag:iges. 

Restait  maintenant  à  réduire  la  citadelle,  où  le  prince  de  Vaudemont  était  ivsolii 
à  se  maintenir.  Il  renvoya  trois  cents  miliciens  et  une  partie  de  la  cavaimc,  qu'il 
ne  jugeait  pas  nécess^ûres  à  la  défense.  Ceux-ci  étant  sortis  |)ar  iiii  di's  chemins  que 
gardait  le  génénd  français  maniuis  de  Uesnel,  ils  furent  char;;és  et  culbutés.  Les 
lioromi*s  restés  à  la  citadelle  tuèrent  leurs  chevaux,  qu'ils  tirent  rouler  du  haut  de 
la  monLignc  dans  les  |)ostes  français.  Le  prince  de  Vaudemont,  malgré  la  diminution 
de  sa  troupe,  se  défendait  avec  énergie;  il  attendait  à  chaque  instant  le  secours 
du  duc  de  Lorraine  son  père,  ({ui  devait  arriver  derrière  la  citailelle,  à  la  tête  de  six 
mille  cavaliers.  Vaudemont  ignorait  que  le  duc  de  Lorraine  avait  vainement  essayé 
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(le  secourir  la  Franche-Comté,  soit  en  menaçant  1* Alsace,  soit  en  cherchant  à  tra- 
verser le  Rhin  par  les  villes  frontières,  et  que  Turenne,  lui  faisant  refuser  le  passage, 
tour  h  tour  par  le  comte  de  Montbéliard  et  par  les  Suisses,  ne  lui  avait  permis  ni 
(rentrer  en  Alsace  ni  d*a|)procher  de  la  Franche-Comté.  Pendant  que  Vaudemont 
attendait  un  secours  qui  ne  devait  pas  venir,  le  canon  des  batteries  de  Chaudane 
et  de  Brégille  continuait  à  tonner;  bientôt  il  fit  voler  en  éclats  une  partie  des 
défenses  de  la  citadelle,  construites  en  pierres  sèches  et  sans  terrassements  ;  puis, 
le  âO  mai,  a  la  suite  d'une  attaque  furieuse,  les  dehors  et  Téglise  fortifiée  de 
Saint-Étienne  furent  emportés  d*assaut.  Il  fallait  se  résigner;  toute  résistan(*e 
devenait  inutile,  et  la  citadelle  se  rendit  le  2â.  Le  prince  ue  voulut  pas  voir  son 
nom  figurer  dans  Pacte  de  capitulation  ;  il  se  retira,  muni  d*uD  passe-port  que  lui  fit 
donner  le  roi. 

Quelques  jours  avant  la  reddition  de  Besançon,  Louis  XIV  avait  appris  que  le  duc 
de  Luxembourg  occupait  Omans,  Baume  et  Pontariier.  Ces  deux  dernières  places 
ne  s'étaient  pas  défendues  ;  mais  Omans  avait  résisté.  Son  château  de  Sainte-Anne 
renfermait  une  vaillante  garnison,  laquelle  repoussa  vigoureusement  plusieurs  at- 
taques et  ne  consentit  à  capituler  qu'au  moment  où  des  canons  élevés  au  niveau  des 
murailles  à  l'aide  d'une  plate-forme  en  bois  s'apprêtaient  à  battre  en  brèche  la 
forteresse.  De  Besançon,  le  roi  se  rabattit  sur  Dôle,  et  le  26  mai  il  fit  attaquer  la 
ville  par  l'endroit  où  les  nouvelles  fortifications  entreprises  depuis  1668  n'étaient 
point  achevées.  Charles  d'Esté  commandait  la  place  :  il  avait  avec  lui  deux  mille  et 
quelques  cents  hommes  de  garnison  espagnole,  résolus  à  faire  leur  devoir.  Quant  à 
la  population  doloise,  elle  se  montrait  indifférente,  ou  plutôt  triste  ;  elle  sentait 
bien  qu'elle  ne  pouvait  échapper  à  la  France,  parce  que  le  parti  flrançais  avait  trop 
de  complices,  et  elle  semblait  se  dire  qu'il  était  inutile  de  verser  son  sang  pour  une 
cause  perdue.  Les  Dolois  se  mêlèrent  donc  peu  aux  opérations  du  siège.  La  gar- 
nison se  défendit  courageusement  ;  mais  elle  ne  put  empêcher  les  Français  de  s'em- 
parer du  chemin  couvert  et  de  faire  brèche  à  l'un  des  bastions  par  l'explosion  d'une 
mine.  Charies  d'Esté,  qui  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  soldats  dans  une  série  de 
combats  meurtriers,  comprit  qu'une  plus  longue  résistance  ne  le  sauverait  pas,  et 
il  se  rendit  :  il  obtint  une  capitulation  honorable,  signée  le  6  juin.  Louis  XIV  entn 
dans  la  ville  le  même  jour,  avec  le  dauphin  et  les  princes;  il  avait  d'abord  refusé 
de  garantir  aux  Dolois  le  maintien  de  leur  parlement,  mais  quelque  temps  après  il 
réinstalla  spontanément  cette  cour  souveraine. 

Le  roi  repartit  pour  Fontainebleau,  laissant  aux  ducs  de  Duras  et  de  la  Feuillade 
le  soin  d'achever  la  conquête.  La  Feuillade  se  dirigea  sur  Salins.  Avant  d'tlier  atta- 
quer cette  ville,  il  vint  devant  Arbois,  avec  une  partie  de  ses  forces  :  il  pensait 
qu'ime  simple  sommation  suffirait  pour  avoir  raison  des  habitants;  mais  ceiu-ci 
refusèrent  de  se  rendre,  et  le  duc  fit  avancer  le  reste  de  ses  troupes,  avec  du  canon. 
Il  choisit  pour  point  d'attaque  le  sud  de  la  ville;  une  batterie  fut  dressée  sur  l'énii- 
nence  appelée  le  Champ-Berthod.  Les  Arboisieus,  que  leur  succès  du  mois  de  mars 
avait  remplis  de  confiance,  ne  se  laissèrent  point  émouvoir  par  les  préptratifâ  du 
siège  :  ils  étaient  si  résolus  à  ne  pas  céder,  qu'un  des  leurs  ayant  voulu  les  engagv'r 
;i  Si'  rendre,  ils  l'assommèrent  sur  |)lace;  ils  firent  en  outre  sauter  du  haut  du  rem- 
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pirt  un  moine  du  uom  de  Cbamilly,  qu'ils  soupvonnaiont  d'ôlru  d'iutolligeiice  aver 
le  Français.  Opendaut  la  ville,  que  menaçaient  des  troupes  aguerries,  soutenues 
far  une  artillerie  puissante,  n*était  pas  en  état  de  résister  :  les  Arboisiens  fiiiireut 
far  le  comprendre,  et  le  10  juin  des  députés  se  rendirent  à  Vaudrey  auprès  du 
leénéral  Trançais,  qui  leur  accorda  des  conditions  honorables. 

Qoalre  jours  après  la  capitulation  d*Arbois,  la  Feuillade  faisait  ouvrir  la  tran- 
chée devant  Salins,  où  Ton  songeait  à  se  défendre  vigoureusement.  Le  15  juin,  un 
assaut  générai  fut  donné  contre  le  fort  Saint-André  et  dura  jusqu'à  la  matinée  du 
leodemain.  Cette  première  atlaque  coûta  beaucoup  de  monde  aux  Français,  sans 
knr  procurer  de  grands  avanuiges.  Un  nouvel  assaut,  donné  dans  la  nuit  suivante, 
■  eut  guère  plus  de  succès;  mais,  dans  la  soirée  du  17,  les  fourneaux  pratiqués 
sous  les  bastions  de  Saint-André  éclatèrent  de  toutes  parts  avec  une  explosion  ter- 
rible, et  la  garnison  du  fort  dut  abandonner  en  désordre  ce  poste  périlleux.  Dans  la 
journée  du  21,  les  Français  emportèrent  les  deux  forteresses  qui  protégeaient  Salins  ; 
ik  en  prirent  possession,  et  la  Feuillade  s*apprétail  à  marcber  sur  la  ville,  lorsque 
les  magistrats  lui  firent  proposer  une  capitulation,  qu'il  accepta.  Le  sit^gc  avait  duré 
dix-sept  jours,  pendant  lesquels  S.'dins  essuya  plus  de  cin(i  mille  volées  de  canon  ; 
mis  la  Feuillade  laissait  un  millier  de  morLs  au  pied  des  remparts. 

Salins,  Dote,  Besançon,  Gray  au  pouvoir  des  Français,  la  conquête  do  la  Franche- 
Comté  fut  bientôt  complète.  Le  duc  de  Duras  vint  assir^^er  les  châteaux  de  Joux  et 
de  Sainte-Anne,  bien  décidés  h  se  défendre,  quoique  tous  les  aiUres  forts  eussent 
déjà  succombé;  mais  les  courageux  honuues  renfermés  dans  ces  châteaux  comp- 
taient sans  leur  chef,  don  lionzales  d'Alvéda  :  celui-ci  se  souciait  beaucoup  plus 
de  sauver  son  coiïre-fort  que  son  honneur;  et  an  lieu  d  attendre  les  Français,  il 
s'enfuit  en  Suisse,  emportant  avec  lui  la  caisse  miliiaire.  Les  siens,  indignés  de 
cette  trahison,  .se  ix'ndircnt  au  duc  de  Duras. 

l'uur  compléter  la  soumission  de  la  province,  le  marquis  de  Uesnel  investit  Lurr, 
L4ixeuil  et  Faucogney.  Lure  et  Luxeuil,  villes  sans  garnisim  et  sans  fortifications, 
ne  se  défendirent  |H)int;  mais  Faucogney  ne  voulut  )>as  ouvrir  ses  |)orles.  Le  mar- 
quis de  Resnel  commença  le  siège  de  la  place.  Il  lit  attaquer  vigoureusement  I«:n 
murailles,  et  le  canon  y  avait  déjà  ouvert  une  brèche  de  trente  pieds  de  large,  que 
les  défenseurs  i*efusaient  encore  de  capituler;  cette  patriotique  obMination  eut  un 
dénouement  bien  funèbre.  La  ville  ayant  été  prise  d*ass;uit  le  troisième  jour,  le 
ffénénil  français  en  lit  passer  les  hahilanLs  au  til  de  ré|>ée  I  Tout  était  dit  :  Tindé- 
(lendance  franc-comtoise  venait  de  rendre  son  dernier  soupir  dans  le  sang  de> 
héroïques  et  malheureux  Fauco^niois,  le  i  juillet  1(17  i. 

Tomber  et  mourir  comme  cela,  c*rtait  d'v^uc  d*un  peiqile  qui  a\ait  tant  lutté  j»onr 
vivre  libre.  Louis  XIV  triomphait  :  il  venait  d'eidevei  >an>  retour  la  Franehe-Ciomié 
à  ses  anciens  maîtres,  dette  seeondr  eon(]ur'te  avait  un  peu  plus  eoûié  que  la  pre- 
mière, mais  elle  était  délinitive  :  les  deux  Huurgo<;nes  ne  devaient  |ihis  être  sépa- 
rées; la  France  ne  devait  jdus  re|)erdrr  s;i  belle  fronlii*re  du  Jura.  La  Franche- 
ijomié  se  détachait  irrévocablement  de  rKspa^îue;  sa  deslinn'  !♦•  voulait  ainsi  :  par 
sa  situation  géographique,  elle  était  n|)pelée  à  faire  partie  de  cette  «  zone  héroïque 
de  la  France  orientale  qui  va  de  r.Vlsace  au  Daupliiiié;  t»  par  le  eourage  de  sr> 
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enfants  et  leur  amour  de  la  liberté,  elle  était  digne  de  se  confondre  c  avec  celle  race 
illustre,  fondée  par  Dieu  même,  forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  alliances,  au- 
dacieuse, prompte  et  redoutable,  »  comme  dit  le  Prologue  de  la  Loi  salique.  Cepen- 
dant le  peuple  franc-comtois  devait  longtemps  conserver  ses  vieilles  mœurs,  ses 
vieilles  idées,  son  vieil  esprit  national  :  placé  entre  son  avenir  et  son  passé ,  il 
devait  longtemps  garder  ses  sympathies  pour  FEspagne,  ses  antipathies  pour  la 
France.  Un  siècle  s*écoulera  sans  qu*il  puisse  s'habituer  à  se  croire  Français,  sans 
qu'il  puisse  rien  oublier,  rien  apprendre.  Il  restera  grave,  austère,  triste  ;  il  pro- 
testera par  ses  mœurs,  par  son  isolement,  par  ses  actes,  contre  sa  nouvelle 
existence  :  il  gardera  la  dague  et  la  barbe  espagnoles  ;  il  continuera  de  se  faire 
enterrer  la  face  contre  terre  et  le  dos  tourné  aux  vivants;  il  dira,  lorsqu'il  ira  seu- 
lement outre-Saône  :  «  Je  vas  en  France,  »  comme  s'il  allait  dans  un  pays  étranger. 
L'attachement  du  Franc-Comtois  à  la  maison  d'Espagne,  sa  répulsion  contre  la 
maison  de  France,  s'expliquaient.  Avec  la  première,  le  Franc-Comtois  se  sentait 
honoré  et  libre;  avec  la  seconde,  il  ne  se  sentait  plus  libre,  mais  il  se  sentait  hu- 
milié. La  domination  des  princes  espagnols  le  laissait  à  son  aise,  ou  plutôt  cette 
domination  n'existait  pas  pour  lui,  Féloignement  de  la  métropole  la  rendant  insen- 
sible. Puis,  au  delà  des  Pyrénées,  on  savait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur  et  lui  té- 
moigner une  estime  qui  l'enorgueillissait  :  on  rendait  justice  à  son  courage,  on 
vantait  son  dévouement,  on  renommait  sa  fidélité  ;  on  prenait  chez  lui  des  ambas- 
sadeurs, des  hommes  d*État,  des  ministres,  des  présidents,  des  conseillers,  des 
chanceliers,  des  généraux,  des  vice-rois;  on  comptait  les  Franc-Comtois  au  nombre 
des  meilleurs  soldats  de  cette  fameuse  infanterie  espagnole  qui  passa  longtem|is 
pour  la  première  de  l'Europe.  Le  Franc-Comtois  n'oubliait  pas  que  le  grand  empe- 
reur Charles-Quint  avait  toujours  estimé  sa  bonne  Comté  de  Bourgogne^  que  le 
sombre  Philippe  H  lui-même  l'avait  traitée  avec  douceur,  que  le  mélancolique 
Philippe  IV  l'avait  beaucoup  aimée  :  et  tous  ces  souvenirs  d*estime,  de  bienveillanci*, 
de  liberté,  de  gloire,  d'orgueil,  d'amour-propre  national,  venant  se  confondre  dans 
ce  sentiment  inné  qui  dispose  l'habitant  des  pays  de  montagne  à  résister  plus  loni;- 
temps  que  les  autres  à  la  conquête  des  idées  nouvelles  comme  à  la  conquête  des 
annes  étrangères,  on  comprendra  pourquoi  le  Franc-Comtois  s'acclimata  si  lente- 
ment au  soleil  de  la  France.  Disons  aussi  que  la  France  avait  commencé  |»ar  humilier 
ce  peuple  dans  ce  qu'un  peuple  a  de  plus  sensible  :  sa  fierté  nationale.  Louis  \IV 
ne  s'était  pas  contenté  d'attacher  à  sa  couronne  le  beau  fleuron  de  la  Franche- 
Comté  ;  il  avait  voulu  faire  de  la  soumission  des  Franc-Comtois  un  trophée  à  son 
orgueil.  Il  ne  s'était  pas  contenté  de  se  faire  ofTrir  par  des  fonctionnaires  vendus  un 
canon  enrichi  d'ornements  ciselés  et  dorés,  où  l'on  voyait  un  vainqueur  ayant  à  st  s 
pieds  deux  esclaves  enchaînés  ;  mais,  lorsque  la  paix  de  Nimègue  eut  donné  défini- 
tivement la  Franche-Comté  à  la  France,  Louis  XIV  avait  voulu  consacrer  par  Tare 
de  triomphe  de  la  porte  Saint-Martin  à  Paris  le  souvenir  de  sa  conquête,  et  sur 
Tattique  de  ce  monument  il  avait  fait  écrire  cette  impudente  dédicace  : 

LuDovico  Macxo,  Sequanisbis  f radis  ci  victis*\ 

I  A  l'OCis  LB  Graxo,  le$  Franc-Comtoiê  deur  foh  Miéê  et  poinevi. 
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les  has-reliers,  le  inonan}uc  s'était  Tait  rc|)résentcr  sons  les  traits  (Ulerculti 
couronné  par  la  Victoire,  avec  une  nation  suppliante  ;\  ses  pieds,  et  près  de  lui 
h  Renomnace  qui  se  dis[»ose  à  emboucher  sa  trom|iette  pour  annoncer  au  monde 
b  riômence  du  vainqueur!  Avant  de  laisser  sculpter  sur  la  pierre  «Faussi  uienteurs 
fnblémes,  Louis  XIV  eût  dû  par  pudeur  se  rappeler  le  mot  sanglant  du  maire  de 
Cny  :  Sire^  votre  conquête  serait  plus  (/hrieuse  si  elle  vous  eût  été  disputée;  ou, 
da  moins,  il  eût  dû  songer  que  Thistoire  saurait  dire  un  jour  comment  il  avait  eu  la 
Franche-Comté;  que  c*était  en  achetiint  la  neutralité  des  Suisses,  en  achetant  la 
conscience  des  mécontents  comme  des  satisfaits,  en  achetant  les  gens  de  robe 
comme  les  gens  d*é|>ée,  les  bourgeois  comme  les  grands  seigneurs.  Mais,  à  ce 
■oment-là»  Louis  XIV  était  à  Fapogée  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire;  il  se  croyait 
alors  plus  qu'un  mortel,  et  sa  cour  le  traitait  en  demi-dieu  :  nobles,  prêtres, 
■agistrats,  ne  Fabordaient  qu*avec  des  flalteries  idohUriques  ;  les  poètes  le  chan- 
taient sur  tous  les  tons;  Pellisson  rappelait  un  miracle  visible;  Lebrun  peignait 
son  apothéose  dans  les  galeries  de  Versailles;  la  France  était  devant  lui,  ph*ine 
iTadmiration ;  FEurope,  pleine  de  crainte  :  et  cet  homme  (pii  avait  eu  Finsolent 
orgueil  de  donner  sa  personne  pour  une  définition  de  FFtat,  pouvait  bien  se  donner 
b  satisraction  de  se  faire  représenter  sur  un  arc  de  triomphe  en  conquérant  de  la 
Fnnehe-Comté. 


LIVRE  QUATRIÈME. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

U  FrtMhc-iUHBté  sous  la  domination  française.  —  Organisation  militaire  et  judiciaire  de  la  provinre. 
—  FÎQpoliliqDC  de  la  bourgeoisie  en  Franche-Comté. —  Besançon,  siège  do  parlement  et  ra  pi  taie 
de  la  pfOTÎnce. —  l«ouis  XIV  et  la  principauté  de  Mootbéliard.  —  Révolte  des  bourgeois  de  Moni- 
béliard.^Trannx  à  Besançon  ;  Vauban.  — Démolition  de  Téglise  Saint-Ëtienne.  —  Transfert  de 
ruifcrsité  de  Udle  a  Beuncon.  —  Privilèges  de  ce  corps.— Vénalité  des  offices.—  Décadence 
Morale  de  Besançon.  — Louis  \1V  et  les  chanoines  du  chapitre  métropolitain.  —  Temporel  de  l'ar- 
ckcvéqne. —  L'abbé  Boisol.  —  L'artiste  Claude  Perrin  —  Le  frère  Jac(|ues.  —  L'abbé  d'Olivet. — 
Imnod  de  Cbamage.  —  L'académie  de  Besançon.  —  Parmentier  et  la  pomme  de  terre.  —  l.c  pré- 
sident Boqnet  de  Courbouzon.  —  Mention  et  naissiince  de  Franc-Comtois  célèbres.  —  Le  cooiit: 
de  Saint-Germain.  ^  Le  prince  de  Montbarrey. 

Ce  Tut  le  17  septembre  1078,  par  le  traité  de  Nini(*Kue,  (|ue  la  Franclio-Conitt* 
passa  sans  retour  de  la  maison  d*  Espagne  dans  la  maison  de  France.  A  dater  de  cf 
jour,  l'histoire  de  la  vieille  Séqiianie  n*e.\ista  plus,  ou  du  moins  elle  ne  présenta 
plus  de  ces  grands  drames  politiques,  de  ces  grandes  Indes  nationales  qui  font  vivre 
un  peuple  de  sa  vie  propre  et  le  poussent  aux  résolutions  héroïques  pour  s;mvo- 
garder  son  indépendance.  Soudée  à  la  France  par  un  lien  (|ui  cetle  Tois  devait  élre 
iodissoluble,  la  Franche-Comté  se  trouva  efTacée  :  en  ne  funnant  plus  qu*iin  des 
mille  membres  de  la  grande  famille  à  laquelle  la  conquête  venait  de  la  rattacher, 
elle  cessa  de  vivre  par  elle-même,  elle  vécut  avec  les  autres.  Mais  ses  souvenirs  et 
ses  regrets  la  reportaient  souvent  en  arrière  ;  elle  tournait  ses  regards  vers  le  passé 
ponr  nepas  voir  Tavenir  :  le  présent  lui  paraissait  déjà  si  triste!  Fn  va;jfue  espoir 
deconser\'er  ses  anciennes  institutions,  et  la  douleur  de  les  perdre  une  à  une;  dt'> 
gouverneurs  qui  cherchent  à  dénationaliser  ses  habitudes,  et  des  lieutenants  p'*i!ê- 
nux  qui  la  maintiennent  dans  le  silence;  un  parlement  devenu  vénal,  et  faisant 
passer  le  népotisme  avant  la  justice;  un  clergé  depuis  hmgtemfis  surti  des  voies 
chrétiennes,  et  s*att;ichant  de  plus  en  plus  au  culte  des  intérêts  uiatériels;  une  no- 
blesse tout  orgueilleuse  de  ses  nouveaux  privilèges,  et  cherchant  à  ressusiMter  le 
brutal  despotisme  des  temps  féodaux;  puis,  au  bas  de  ce  uibleau,  le  |>eu|)le  courln* 
sous  son  fanleau  séculaire,  et  payant  de  ses  sueurs  toutes  les  sottises,  tous  les  vices 
de  ses  maîtres:  voilà  désormais  l'histoire  de  la  tranche-(!oiiité  et  des  Franc-C(»m- 
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lois.  Ajoutons  que  ce  mot  de  Franche-Comté  n'était  plus  qu'un  non-sens  :  en  deve- 
nant province  française,  c'est-à-dire  en  passant  sous  le  gouvernement  à  impAts  et 
privilèges  de  la  France  monarchique,  la  franche  et  libre  terre  de  Bourgogne  per- 
dait le  beau  nom  qui  avait  fait  sa  fierté  et  sa  gloire. 

Les  Franc-Comtois  s'étaient  d'abord  sentis  froissés,  dans  leur  orgueil  national, 
par  rérection  de  monuments  qui  leur  rappelaient  leur  défaite;  bientôt  ils  se  sentirent 
an  cœur  une  irritation  sourde  et  tenace  en  voyant  le  nouveau  gouvernement  démolir 
une  à  une  leurs  vieilles  franchises  et  libertés.  3Iais  Louis  XIV  établit  chez  eux  une 
organisation  militaire  et  judiciaire  qui  les  mit  hors  d'état  de  rien  entreprendre  pour 
se  soustraire  au  joug  :  il  nomma  dans  la  province  un  gouverneur,  lequel  eut  sous 
ses  ordres  un  lieutenant  général  et  autant  de  gouverneurs  particuliers  que  le  pa}^ 
comptait  encore  de  places  fortifiées.  Besançon  eut  son  gouverneur,  avec  un  lieute- 
nant du  roi,  un  major,  deux  aides-majors,  deux  capitaines  des  portes.  La  citadelle 
de  Besançon,  la  ville  de  Salins  et  le  château  de  Joux  curent  aussi  leur  gouverneur 
particulier  ;  le  fort  Griffon  et  le  château  de  Blamont,  les  forts  de  Beiin  et  de  Saint- 
André  eurent  chacun  leur  commandant. 

Jusqu'à  la  conquête  française,  la  Franche-Comté  était  restée  divisée  en  bailliages 
d'Amont,  d'Aval  et  de  Dôle  :  Louis  XIV  en  créa  un  quatrième,  le  bailliage  de  Be- 
sançon, composé  de  cent  communes  que  l'on  démembra  des  trois  autres.  Dans 
chacun  de  ces  bailliages  fut  placé  un  oflicier  royal  d'épée,  qui  eut  sous  lui  un  prévôt, 
trois  lieutenants  et  un  certain  nonibre  d'exempts.  Outre  ces  quatre  grandes  cir- 
conscriptions bailliagères,  on  divisa  le  pays  en  quatorze  bailliages  particuliers  res- 
sorli^sant  directement  au  parlement,  et  (jui  furent  ceux  de  Besançon»  Vesoul»  Gray, 
Dôle,  Haume-les-D<imes,  Lons-le-Sauinier,  Orgelet,  ten*e  de  Saint-Claude»  PoUgny, 
Salins,  Arbois,  Pontarlier,  Ornans,  Quingey.  Ix)uis  XIV  n'avait  d'abord  rien  cbangê 
à  la  législation  (pii  régissait  le  pays  ;  mais  il  y  introduisit  insensiblement  les  cou- 
tumes et  les  lois  françaises,  il  établit  des  impôts,  institua  des  intendants  de  justice, 
(Je  police,  de  finances,  et  en  peu  d'années  la  Franche-Comté  se  trouva  soumise  aux 
mêmes  mesures  administratives  et  iniiitaires  que  les  autres  provinces  de  France. 

L'assemblée  des  états  disparut  :  jusqu'à  la  lin  delà  domination  e^gnole,  il  était 
reste  dans  les  attributions  de  cette  assemblée  de  voter  la  somme  annuelle  (cent  mille 
livres  environ)  que  le  pays  accordait  au  souverain  à  titre  de  don  gratuit.  Louis  XIV 
ayant  porté  cette  somme  au  chiffre  de  huit  cent  quatorze  mille  livres,  les  états  re- 
fusiTcnt  de  se  réunir  pour  la  voter,  et  le  roi  la  fit  lever  d'office  par  l'intendant  de  la 
province  :  mais  dès  lors  les  états  ne  furent  plus  convoqués. 

La  bourgeoisie  franc-comtoise  avait  été  la  première  à  ressentir  le  contrennup  de 
tous  ces  changements  :  nun-seulement  elle  avait  vu  tomber  la  haute  influence  qu'elle 
s'était  ac(|uise  en  Europe  par  le  génie  de  ses  hommes  d'État,  mais  elle  perdit  ménit* 
toute  son  initiative  dans  les  affaires  de  l'intérieur.  A  le  bien  prendre,  ce  n'était  quK 
justice  :  en  facilitant  aux  Français  la  con(iuétc  du  pays,  la  bourgeoisie  comtoise 
avait  trahi  son  devoir,  et,  aux  yeux  de  la  morale,  elle  méritait  de  porter  la  peine  de 
sa  félonie.  L'un  des  preniiers  iicles  du  nouveau  règne  avait  été  d'enlever  à  Foli- 
garctiie  parlement:ure  de  Dôle  le  gouvernement  de  la  province  :  Louis  XIV,  sous 
prétexte  d'abus  de  pouvoir,  que  sa  politii|ue  laissait  croitre  h  dessein  sans  les  ré- 
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primer,  transféra  en  1676  le  parlenieni  do  Dùicà  ItesuiK'on,  nii^mcnla  le  nomiirc  de 
ses  roaobres  el  en  rendit  toules  les  charges  vén;des.  La  justice  devint  dès  lors  le 
BODOpole  des  écus  :  aux  époques  précédentes,  le»  places  ne  se  donnaient  pas  à  Tar- 
dent, mais  au  mérite  :  lorsqu'un  oflice  venait  à  vaquer,  le  |)arlen)ent  présent;iit  au 
souverain  une  liste  de  trois  candidats,  et  le  souverain  faisait  son  choix,  hépouillre 
de  son  parlement,  la  vieille  cité  doloise  n*eut  plus  d*existence  propre  :  elle  continua 
d'être  classée  parmi  les  places  de  guerre  de  la  province  ;  elle  denieuni  bien  le 
d*un  grand  bailliage  et  d*un  bailliage  particulier  :  mais,  en  perdant  sa  cour 
souveraine,  elle  cessait  de  vivre  polili(iueuiont,  elle  n*était  plus  Tànie  du  {uiys  ;  et 
ses  déceptions  ne  devaient  pas  s*arrcter  là.  Le  titre  de  capitale  hii  fut  enlevé  du 
néme  coup,  toujours  au  profit  de  Hesançon.  Louis  \IV,  en  faisant  de  fanciennr 
dté  impériale  la  nouvelle  capitale  de  la  Franclio-Cx^nité  el  le  siège  du  |)arlenient, 
voulait  rindemniser  de  la  |)erte  de  ses  privilèges;  car  il  avait  rayé  d*un  trait  dt> 
plume  sa  constitution  républicaine  :  il  avait  remplacé  Fasseuddét^  des  notables  par 
un  bailliage  investi  des  fonctions  judiciaires,  mais  qui  absorba  la  juridiction  de  la 
réxaiic;  el  l'assemblée  des  gouverneurs,  par  un  cor|)s  de  ningistrals  chargés  d*ad- 
■ûnistrer  la  ville,  mais  dans  les  limites  imposées  aux  autres  villes  du  royaume.  \a\ 
concession  du  {Kirlement  et  le  titre  de  ca|)itale  ne  furent  pas  les  seules  faveurs  qm* 
Besançon  reçut  de  Louis  XIV  :  on  le  verra  tout  h  Theure,  lorsrpie  nous  aurons  ra|)- 
pelé  ce  qui  se  passait  à  Monlbéliard  en  1()7(),  Tannée  même  où  la  magistrature  bi- 
sontine installait  sa  cour  souveraine. 

A  cette  époque,  la  principauté  de  Montbéliard  ne  faisait  pas  partie  de  la  Franche- 
Comté;  elle  appartenait  depuis  la  lin  du  (|u:ilorzième  siècle  à  la  n)aison  ducnle  de 
Wurtemberg  :  mais  trop  faible  |>our  résisbM*  soit  à  ses  andiitieux  voisins,  soit  à 
d'autres  ennemis,  elle  s*était  alliée  tour  à  tour  avec  les  empereurs  dWllemagm*, 
avec  les  souverains  de  la  Comté  de  Bourgogne,  avec  les  gouverneurs  de  ISesanron. 
Vers  les  derniers  temps  du  seizième  siècle,  elle  s*élait  mise  sous  la  )H*otecMon  de  la 
France,  ce  qui  la  préserva,  lors  de  la  guerre  de  dix  ans,  de  toudier  aux  mains  du 
duc  de  lorraine  ou  des  généraux  espagnols  :  les  garnisons  fran<;aises  qu*(*l!e  avait 
alors  dans  ses  places  la  s;mvèrent  de  |)lusieui's  tentatives  d'invasion.  Klle  resta 
oeulre  pendant  les  campagnes  de  lOOS  et  lOTien  Krancht*-(>)mté  ;  mais  après  la 
soumission  de  la  provinee,  Tétat  des  chosi^s  char.gea  :  Louis  \IV  trouvant  à  sa 
roHvenance  la  principauté  de  Montbélinrd,  dont  la  position  géographiqiu'  arroiulis- 
saità  Test  les  frontières  de  son  royaume,  déclara  sur  de  IVivdles  iirétextes  la  guerre 
au  comte  régnant  (icorges  II.  Il  envoya  contre  lui  le  maréchal  d'>  LuxcudMMnv^  avcr 
un  corps  d*armé('  considéralih*;  rt  Montbéliard,  investi  |)ar  flrs  forées  trop  supé- 
rieures |»our  qu*une  longue  résistance  lui  fût  possihie,  ouvrit  ses  {lortcs  devant  la 
{ireniiêre  sommation  du  général  franç.iis.  dette  conduite  ne  >au\a  |)as  la  ville  d'un 
liillage  presque  conqilet  :  le  cli.iteaii,  qui  |iONsédait  une  précieuse  collection  de  uia- 
nuscrîls  historiés  par  les  comies  eux-mêmes,  et  (jui  rentcrmait  au»i  le  mii>èe  des 
antiquités  de  Mandeure,  formé  [lar  les  soins  t\u  savant  It.iuliin,  fut  entièrement 
dévali.«4é.  Quatre  ans  plus  tard,  en  H>SO,  le  parlement  de  r>es:uu-on  adjugeait  à 
l^iuisXiV  la  souveraineté  <Ie  Monthéliard  :  ce  parlrment,  si  non\ell(>nient  liançalN 
ipfil  fiit,  avait  Irouvé  celte  occasion  d'être  agréable  an  roi,  et  il  Taxait  saisie  a\ec 
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empressement.  Une  cliaiubre  de  réunion  établie  h  Besançon  déclara  que  Mootbéliard 
était  un  ancien  lief  de  la  Comté  de  Bourgogne,  et  Georges  II  se  vit  obligé  de  préUf 
serment  au  roi  pour  sa  principauté.  Louis  XIV  cependant  ne  devait  pas  eonserver 
sa  nouvelle  conquête;  il  ne  la  garda  que  jusqu'à  la  paix  de  Byswick,  en  tOB7.  La 
principauté  rentra  donc  sous  la  domination  de  ses  légitimes  possesseurs,  après  vingt 
et  un  ans  d*occupation  étrangère;  mais  le  départ  des  Français  lui  fkit  fiital.  Mont- 
béliard,  à  cette  époque,  possédait  une  citadelle,  dix  portes  et  de  hautes  muratlles 
d'enceinle  nanqu(''es  de  lours  :  les  Français,  avant  d*évac»er  la  place,  en  rasèrent  la 
citadelle  et  les  rortilications,  pour  la  mettre  hors  d*état  de  se  défendre  dans  Féven- 
tualité  d*une  nouvelle  attaque. 

La  rameuse  révolte  dos  bourgeois  de  Montbéliard  contre  leur  seigneur  est  posté- 
rieure de  quelques  années  à  ce  départ  des  troupes  françaises.  Celait  en  1705.  Le 
comte  qui  répait  alors  s'api)elait  Léopold-Eberard.  Homme  de  mceurs  déhaueMes 
et  viles,  il  rendait  son  gouvernement  odieux,  et  ses  excès  avaient  fini  par  soulever 
l'animadversion  gi^nérale.  On  désirait  sa  perte.  Les  bourgeois  surtout  se  HMMitraient 
animés  d*ime  indignation  menaçante  :  décidés  a  frapper  un  grand  coup,  ib  eofli- 
plotèrent  de  s'emparer  de  la  personne  du  comte,  de  le  déposer  et  de  se  precbnMr 
en  république.  La  révolte  allait  éclater,  lorsqu'un  événement  inattendu  vint  dianger 
la  face  des  clioscs  :  un  matin,  les  bourgeois  de  Montbéliard  trouvèrent  leur  ville 
occupée  par  six  régiments  de  cavalerie  que  le  comte  Léopold-Éberard  avait  em- 
|)runtés  a  Louis  \IV,  et  les  conjurés  durent  se  laisser  désarmer  sans  résistanre. 
Léopold  ressentit  une  joie  profonde  de  pouvoir  se  venger  :  il  fit  exécuter  à  mort  le 
principal  cher  du  mouvement,  et  punir  de  divers  châtiments  la  plupart  de  ses  com- 
plices ;  les  uns  furent  eniprisonnés,  les  autres  chassés  de  la  ville  ou  fkistigés.  Le 
comte  enleva  de  plus  à  la  corporation  des  bourgeois  ses  firanchises,  ses  armoiries  et 
sa  bannière  ;  il  ne  la  leur  rendit  (|ue  trois  ans  après,  le  30  décembre  1706,  à  la  suite 
d'un  accord  entre  ses  sujets  et  lui. 

devenons  à  Besançon.  L'empereur  Charles-Quint  avait  beaucoup  bit  pour  la 
prospérité  matérielle  de  cette  vieille  cité  ;  Louis  XIV  fit  plus  encore.  Lors  de  la  con- 
quête française,  Besançon  ressemblait  autant  à  une  campagne  qu*i  une  viHe  :  on 
labourait  dans  son  enceinte.  Le  goût  de  l^uis  XIV  s'était  offensé  de  cet  aspect  dis- 
parate ;  le  maitre  dit  un  mol,  et  tout  changea  :  des  maisons  et  des  rues  se  des- 
sinèrent et  s'élevèrent  sur  les  terrains  livrés  à  la  culture;  d'immenses  casernes 
furent  construites  ;  les  rives  du  Doubs  se  bordèrent  de  deux  larges  quais;  les  vieilles 
murailles  de  In  ville  tombèrent  pour  faire  place  ù  de  magnifiques  remparts  plantés 
d'arbres.  Louis  \IV,  voulant  agrandir  la  citadelle,  ordonna  la  démolition  de Fégiise 
Saint-Ëtlenno,  ainsi  (lue  des  maisons  canoniales  qui  l'environnaient  ;  et  sur  la  noa- 
tngne  que  Jules  César  avait  indiquée  comme  un  excellent  point  de  défense,  on  vit 
s'élever  une  des  plus  belles  forteresses  de  l'Europe,  car  l'ingénieur  à  quil^ouisXIT 
avait  confié  l'exécution  de  ce  travail  s'appelait  Vauban,  et  du  génie  de  cet  homne 
on  ne  pouvait  attendre  qu'un  chef-d'œuvre. 

Vauban  no  donna  |)as  seulement  ses  soins  à  la  citadelle  proprement  dite  :  il 
comprit  dans  le  systiMue  de  défense  de  Besançon  les  rochers  de  Chaudane  et  de 
Bré^ille,  et  fil  ainsi  de  cette  ville,  envelopp<V  par  le  Doubs  et  trois  montagnes,  use 
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place  imprenable,  ^vr^s  avoir  éié  aHui-là  même  qui  avail  k*  plus  coolriliué  à  la 
premlre.  L»  ciladelle,  aujourd*hui  Torgueil  de  BesaDçoo,  reuferme  plusieurs  cours 
et  divers  >>Âtiment$;  elle  est  entourée  de  murs  énormes  et  de  tranchées  eicavées 
dans  le  roc  sur  lequ«*l  elle  sVIêve,  à  cent  trente  mètres  au-4ie8sus  du  lK)ubs.  Les 
travaux  qu*)  lit  Vaulian  furent  si  dis|iendieux,  que  IxNiis  XIV  demandait  si  les 
remprLs  de  cctli*  forteresse  éUiieiit  d*or. 

J/t^liM'  de  Saint-Ètieniie  avait  été  démolie,  parce  qu*elle  se  trouvait  située  sur 
rt*niplacement  de  la  contrescarpe  de  la  citadelle;  mais  on  recueillit  avec  soin  les 
ovsements  des  anciens  comtes  de  Bourgogne  qui  étaient  inhumés  dans  celte  église, 
on  les  dé|)os:i  solennellement  dans  une  fosse  creusée  au  milieu  de  la  grande  nef  de 
Saint-Jean,  et  on  les  recouvrit  d*une  pierre  tumulaire  portant  une  inscription  latine 
où  Ion  rap|)elait  Tannée  de  c«ftte  translation.  Quelque  temps  avant  la  démolition 
de  Sainl-Ktienne  avaient  disparu  les  quatre  colonnes  de  granit  sur  lesquelles  étaient 
devées  les  statues  de  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Mercure,  les  quatre  dieux  païens  plus 
particulièrement  honorés  dans  Tantique  Vesuntio.  Monuments  du  christianisme, 
ufonuNients  du  |>agaiiisnii%  tout  s'en  allait:  telle  est  la  destinée  des  choses  humaines. 

<^*l>endant  les  ^Tamls  travaux  exécutés  à  Besançon  par  les  ordres  de  Louis  XIV 
transformaient  la  physionomie  de  cette  ville,  lui  donnaient  une  aninulion  particu- 
lière. L'activité  des  hahitants  s'était  éveillée  sous  l'influence  de  Timpubion  française, 
et  leur  industrie,  leur  coiiinierce  surtout,  prenaient  un  développement  considérable, 
leur  ais^ince  (  roissail  dans  une  proportion  rapide.  1^  roi  de  France  vint  encore 
élever  le  niveau  de  leur  bieiHHre  en  dé|)ouilkmt  l>ôle  de  sa  cour  îles  monnaie.H  et 
de  son  université  |K)iir  en  doter  leur  ville.  1^  réputation  que  l'université  s'était  ac- 
qulM*  (lura:it  son  séjour  de  deux  cent  soixante-six  ans  i  IK>le  b  suivit  dan>  sa  nou- 
\(*ll(*  résideuee  :  les  étudiants  s*y  rendirent  non-seulement  de  la  Franche- tU>mt«'*, 
mais  dt*s  |)rovinees  voisines,  mais  de  la  Suisse,  de  la  Belgique,  de  rAUemagne  ;  et 
cette  aniuenee  de  jeunes  gens  riches  et  prodigues  n'était  pas,  pour  la  ville  qui  les 
accueillait,  une  des  moindres  causes  de  sa  prospérité.  L'université  fiassa  de  IMIe  h 
liesanijon  en  I61M.  Louis  XIV  lui  laissa  tous  ses  privilèges,  il  les  augmenta  même. 
Le  recteur  eut  le  di*oit,  counne  auparavant,  de  conoaitre  en  première  instance,  tant 
au  ri>il  qu'au  criminel,  de  toutes  les  causes  de  ses  suppôts  ;  et  l'appel  de  ses  juge- 
iiit*ni»  n'était  dévolu  au  |»arlement  que  dans  les  matières  au  grand  criminel  :  il  se 
IKirtait,  dans  touN  les  autres  cas,  nu  collège  des  professeurs,  qui  jugeait  en  dernier 
ri;sN<»ri.  Les  pmfesseurs  de  l'université  eurent  les  mêmes  honneurs  et  prérogatives 
que  les  oflicit'rs  du  |iarlt*ment  et  de  la  cour  des  comptes;  ib  prirent  comme  eux, 
dans  leurs  actes,  le  titre  de  mt'ssires,  qui  n'appartenait  qu'aux  oOiciers  de  cour  su- 
|KTi«'ure  ;  ils  jouirent,  comme  eux,  de  l'exemption  de  toutes  tailles  et  im|io>itions, 
du  droit  de  rommittimiLs  et  du  droit  de  franv-aat^  *. 

Kn  U^^i,  Louis  XIV  introduisit  dans  la  Franche-Oointc  b  vénalité  de  tous  les  of- 

*  l.ir  fdffiiiiiKirMtii,  ttrriiM'  de  rtiancell<rir  qui  ti^rnifir  noms  ofmmteiioms.  «ioonaU  a  \à  CorponiM* 
ou  .1  Ia  roiD'iiiiiuiitf  i|iii  vn  jttut^taii,  le  .Iroii  de  hirt  rtntoytr  ou  d'êtoqofr  Qoe  CJUif  detant  «l'an- 
irri  ju^J^N.  (t.  (Il  rerUiiM  c^«.  k  «truit  «Ir  plaider  m  {tremirre  iOftUnre  au  parletoeni,  o«  d*)  aUirer 
1m  pnx'M  intfntf<»  dc%.in(  d'4titrf<  juridictionf.  —  1^  framc-s'ilé  était  If  4r#il  4€  ^rtadit  grttaite- 
lurnl  3  la  ifibfllf  unr  i|iiautilé  di^trrniinéf  i\t  *r|. 
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lices,  el  ce  changement  amena  la  création  de  nouveaux  fonctionnaires,  c'est-à-dire 
d*un  prévôt  général,  de  trois  prévôts  provinciaux,  de  trois  lieutenants  et  de  quarante- 
six  archers  :  le  prévôt  général  vint  résider  à  Besançon  ;  l'un  des  prévôts  provin- 
ciaux, à  Vesoul;  Tantre,  à  Dôle;  le  troisième,  à  Lons-le-Saulnîer.  Besançon,  déjà 
C4ipitale  de  la  province;  Besançon,  déjà  doté  du  parlement,  de  l'université  et  de  la 
cour  des  monnaies;  Besançon,  déjà  le  siège  de  la  grande  prévôté,  devint  en  \i^\  W 
siège  d*un  présidial  :  par  im  édit  du  mois  de  septembre  de  cette  année,  le  roi  créa 
cin(|  présidiaux,  qui  s'établirent  à  Besançon,  Vesoul,  Gray,  Lons-le-Saulnier  el  S;i- 
lins;  ces  présidiaux  étaient  des  sièges  de  justice  devant  lesquels  se  portaient  les  ap- 
pellations des  ({ualorze  bailliages  particuliers  de  la  Franche-Comté.  L'heureuse  cité 
de  Bes:u)çon,  sur  qui  tombait  avec  tant  d'abondance  la  manne  des  faveurs  royales, 
|)Ouvait  s'enivrer  de  son  bonheur,  mais  elle  n'avait  pas  à  s'en  enorgueillir  ;  car  il 
fiuit  le  dire,  ellei>erdait  plus  en  dignité  morale  qu'elle  ne  gagnait  en  bien-être  ma- 
tériel. Toute  cette  jalouse  et  rude  indépendance  dont  la  vieille  cité  im[iériale  avait 
donné  tant  de  preuves,  semblait  s'être  ané^intie  avec  le  pouvoir  absolu  de  la  royauté 
bourbonnienne  :  les  descendants  des  fiers  républicains  du  moyen  «Ige  s'étaient 
courbés  en  sujets  plus  que  dociles  sous  la  main  qui  avait  déchiré  la  charte  de  leurs 
libertés  cinq  fois  séculaires,  et  ils  fermaient  leur  histoire  par  une  page  indigne  de 
figurer  avec  celles  qui  redisaient  un  passé  si  glorieux. 

Lil>éral  envers  les  gens  d'épée  et  les  gejis  de  rol)e  du  bailliage  de  Besançon, 
Louis  XIV  n'oublia  pas  dans  ses  faveurs  les  gens  d'église,  et  particulièrement  les 
chanoines  du  chapitre  métropolilain.  Il  est  vrai  qu'ici  le  roi  rendait  générosité  |)0ur 
générosité.  Jusqu'alors  le  chapitre  métropolitain  de  Besançon  avait  eu  seul  le  droit 
d'élire  son  archevêque;  mais,  au  mois  de  juin  1698,  les  chauoines  s'étant  réunis 
extraordinairement,  ils  cédèrent  au  roi  purement  et  simplement,  et  à  perpétuité  pour 
lui  et  ses  successeurs,  le  droit  de  nommer  au  siège  archiépiscopal.  En  retour, 
Louis  XIV,  par  des  lettres  patentes  enregistrées  au  parlement  de  Besançon  le 
30  juillet  1698,  promit  que  l'église  métropolit;dne  serait  exempte  de  la  régale  spiri- 
tuelle et  tem])orelle';  que  l'administration  et  l'économat  appartiendraient,  pendant 
la  vacance  du  siège,  au  chapitre  ;  que  celui-ci  jouirait  paisiblement  et  en  tout  temps 
des  droits  de  nomination  au  haut  doyenné  ainsi  qu'aux  autres  dignités  et  personnals, 
el,  alternativement  avec  le  saint-siége,  du  droit  d'élection  des  canonicats;  qui; 
ledit  chapitre  continuerait  aussi  de  mettre  les  sceaux  dans  le  palais  archiépisco|ud 
et  dans  toutes  les  maisons  canoniales  où  décéderaient  soit  l'archevêque,  soit  ses 
chanoines,  soit  ses  suppôts,  sans  qu'il  fiU  permis  à  aucun  juge  de  s*ingérer  dans 
leurs  aiïaires,  non  plus  que  dans  les  inventaires  de  leurs  biens  ;  que  le  chapitre 
serait  «lédommagé  pour  la  destruction  de  Tèglise  Saint-Etienne;  qu'il  pourrait  n^ 
tablir  des  maisons  canoniales  en  nombre  égal  à  celles  qui  avaient  été  démolies  |>our 
la  construction  de  la  citadelle,  et  qu'il  aurait  sur  ces  maisons  une  entière  juridiction 
et  |)oli('e;  que  tous  les  traités  faits  au  rcganl  des  exemptions  du  chapitre,  soit  |HHir 
le  s|)irituel,  soit  pour  le  temi>orel,  seniient  confirmés  et  exécutés  eu  tous  |K)ints  ; 

*  La  régale  était  un  droit  de  la  couronne  qui  permettait  au  roi  de  percevoir  les  fhiiU  det  évè- 
chés  ou  nrrlicvécliés  varaiiis,  comme  aussi  des  abbayes  vacantes,  eldo  pourvoir  pendant  ccUe  vacance 
aux  bénéfice»  qui  étaient  à  la  collation  du  prélat  ou  de  l'abbé. 
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cBin,  que  ledit  chapitre  serait  iiiaiiilenu  dans  tons  les  droits,  privilôiços,  préroga- 
tiies,  préémineDces,  exemptions  et  juridictions  dont  il  avait  joui  et  dû  jouir  just|u*â 
présent.  Od  voit  que  les  dignes  clianoines  ne  n)an(|uaient  pas  de  sollicituile  pour  ce 
qui  regardait  les  choses  d'ici -bas,  tontes  pcrissai)les  qu'elles  fussent,  (juant  à  farche- 
f  jque,  il  comptait  dans  son  diocèse  à  peu  près  huit  cents  cures  ou  cglisi's  mères, 
ue  centaine  de  vicariats  ou  églises  (llles,  et  une  douzaine  de  cliâlellenies  ;  il  ne 
reconnaissait  au-dessus  de  lui  que  rê^^lise  de  Konie;  il  se  regardait  coinme  indé- 
pendant de  tout  autre  métropolit;iin,  et  il  nvait  pour  suflraganUs  les  évé<|ues  de  Lau- 
sanne, Rile  et  Uellay.  Il  tenait  luie  cour  princière,  où  Ton  voyait  une  foule  de 
grands-ofTiciers,  tels  que  grand-maréchal,  ;(rand-voneur,  grand-éclianson,  grand- 
écnyer,  grand-forestier,  grand-chambellan,  grand-intendant.  Ces  places  se  don- 
■aient  d'ordinaire  h  des  gentilshommes  fnmc-comtois  de  haute  race,  les<|uels  avaient 
même  encore  des  revenus  attachés  «^  leurs  charges,  qui  ét;iient  héréditaires.  Vn  tel 
lue  cliez  des  gens  d'église  ne  rappelait  guère  la  i)auvreté  du  Dieu  dont  ils  se  di- 
saient les  ministres,  de  Jésus  né  sm*  une  poignée  de  iiaille,  dans  une  étable. 

Louis  XIV  ne  borna  pas  ses  libéralités  à  la  ville  de  Bcsmron;  il  honora  de  fa- 
vairs  particulières  plusieurs  des  bisontins.  Il  en  est  un  qui  mérite  ici  une  place  à 
part  :  c'est  l'abbé  Boisot.  Louis  XIV  lui  témoigna  son  estime  en  le  nouunant  à 
Fabbaye  de  Saint- Vincent,  un  des  plus  riches  bénélices  de  la  province.  Cette  insipe 
marque  de  munificence  était  d'autant  plus  llalteusu  pour  Boisot,  qu'il  n'avait  rien 
donandé;  elle  ne  s'adressait  pas  au  courtis;ni,  mais  à  riionmiedc  mérite,  carTabbc 
Boisot  fut  un  des  Franc-Comtois  (|ui  firent  le  plus  d'honneur  à  leur  pays  par  ses 
connaissances,  ses  senices  et  ses  travaux  littéraires.  C'est  à  ce  titre  ({ue  nous  allons 
lui  consacrer  une  page  dans  ce  livre. 

Boisot  naquit  h  Bi^sanron  au  mois  de  juillet  I<l3i);  il  vint  à  dix-sept  ans  à  Paris. 
où  il  apprit  le  grec  et  se  perfectionna  dans  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  fran- 
çaise. Il  se  lia,  durant  son  séjour  à  Paris,  avec  de  célèbres  hommes  de  lettres, 
avec  Pellisson  iKirticuiièremcnt,  dont  il  resta  jusciu'à  sa  mort  le  confident  et  l'ami. 
L'abbé  Boisot  avait  le  goût  des  voyages,  cette  jiassion  des  esprits  d'élite  :  il  passa 
de  la  France  en  Italie,  c'est-à-dire  de  la  terre  des  grandes  choses  dans  la  terre  de> 
grands  souvenirs  ;  il  visita  les  villes  principales  de  la  péninsule,  s*arrét;i  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  reçut  du  pape  un  accueil  bienveillant,  et  fut  présenté  à  la  fa- 
meuse reine  de  Suède,  Marie-Christine,  qui  voulut  se  rallaclier  :  l'abbé  refusa  cet 
honneur.  Il  revint,  en  travei'sant  l'.VIlemagne,  dans  son  pays  natal,  y  trouva  la  con- 
sidération que  lui  méritaient  son  savoir  et  ses  voyages,  et  s'y  consacra  dès  lors  à  la 
grande  œuvre  qui  devait  absoriier  sa  vie  entière,  mais  (|iii  est  restée  son  titre  (J<' 
gloire  :  nous  voulons  parler  de  la  l)il>liotiHM|!ie  du  cardinal  de  (■ranvelie.  Comme 
nous  Tavons  dit  précédenunent,  le  cardinal  de  (iranveile  avait  élé  mêlé  à  tous  les 
é^'énenients,  initié  à  tous  les  secrets  de  la  politique  de  son  siècle,  l'un  des  plus  écla- 
tants de  riiisluire.  Cet  illustre  homme  (rKtat  s'était  donc  trou\é  en  posiliim  de  ri'- 
cueillir  bien  des  notes  intéressiuiles,  bien  tics  tloeumeids  |iréoieux  sur  les  person- 
nages et  les  choses  de  son  temps  :  c'est  ce  qu*il  avait  fait.  Le  cardinal  ne  jterdail 
aucune  des  pièces  qui  lui  étaient  adressée^;  il  gardait  jusqu'à  des  lettres  de  coni|)li- 
ments,  jusqu'à  la  corrcspoudanco  de  ses  neveux  :  on  peut  juger  par  là  s'il  conservait 
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les  mémoires,  les  lettres  d'afTaires,  les  copies  d'actes  politiques,  il  en  possédait  me 
quantité  prodigieuse  en  diiïérentes  langues,  toutes  notées,  apostiliées  on  souiigiiées 
de  sa  main,  et  accompagnées  de  ses  réponses  dans  les  questions  importantes.  La 
papiers  du  cardinal  devinrent,  après  sa  mort,  la  propriété  de  son  nevea  leam-lhOMs 
de  Maîche,  qu'il  avait  institué  son  héritier  universel.  On  eût  dû  s'empresser  de  dé- 
pouiller avec  soin  et  de  conserver  religieusement  ces  papiers,  riches  monuments  de 
la  politique  du  seizième  siècle,  dépositaires  secrets  des  pensées  de  toules  les  télés 
couronnées  de  l'Europe  :  il  n'en  fut  rien.  On  les  regarda  coDune  des  pnperKMs 
inutiles,  on  les  enfouit  dans  un  galetas,  puis  on  finit  par  les  vendre  en  grande  partie 
à  l'épicier.  Ce  sont  des  Granvelle,  ou  du  moins  des  membres  de  cette  famille  où  le 
talent  semblait  héréditaire,  qui  commirent  un  tel  sacril^  !  Les  jyopfreisseï  n» 
tUes  du  cardinal  se  dispersèrent,  et  tout  eût  péri  si  Jules  Chiflet  ne  se  fitt  occupé  de 
recueillir  ce  qu'il  en  restait  encore  de  son  temps  à  Besançon  ;  mais  il  mourut  ao 
milieu  de  sa  généreuse  entreprise,  et  sans  avoir  eu  le  loisir  de  mettre  en  ordre  ce 
(|u'il  avait  pu  rassembler.  Un  homme  se  trouva  pour  continuer  l'œuvre  patriotiqtte 
de  Jules  Chiflet  :  ce  fut  l'abbé  Boisot.  Il  s'est  acquis  des  droite  étemels  i  la  reoon- 
naissance  de  la  république  des  lettres,  pour  la  sagacité,  la  persévérance  et  le  dé- 
vouement (|u*il  apporta  dans  ce  travail  :  il  y  dépensa  toute  sa  vie,  il  y  consacra 
toute  sa  fortune  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  sauver  une  partie  considérabie  des  ri- 
chesses historiques  de  Granvelle.  L'abbé  Boisot  acquit  du  comte  de  la  Baume-SaiaC- 
Amour  les  débris  de  là  bibliothèque  du  cardinal  ;  il  acheta  des  héritiers  de  Jnks 
Chiflet  les  papiers  en  leur  possession  ;  il  racheta  tout  ce  qui  avait  été  vendu,  toutoe 
(|ui  se  trouvait  dispersé  dans  différentes  mains  ;  il  ramassa  de  côté  el  d'autre  les 
débris  de  ce  grand  naufrage  ;  il  obtint  d'un  de  ses  amis,  Eugène  Chiflet,  œ  qu'il  en 
avait  recueiHi,  el  des  descendants  du  cardinal,  ce  qui  leur  en  restait;  il  y  qoula 
plusieurs  pièces  originales  déterrées  en  divers  endroits;  il  rangea  par  Ofdrede 
date,  il  coordonna  ces  précieux  manuscrits  venus  de  toutes  les  cours,  de  tous  les 
souverains,  de  tous  les  Uiinistres;  et,  pour  préveuir  un  nouveau  nudfaeur,  il  fil 
relier  en  sa  présence  cette  collection  acquise  au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  sacri- 
fices :  elle  ne  formait  pas  moins  de  quatre-vingts  gros  volumes  in-iUio!  Quel 
trésor  que  ces  (pialre-vingts  volumes  pour  l'histoire  politique  du  seizième  siède! 
I/œuvre  à  laquelle  s'était  dévoué  l'abbé  Boisot  l'avait  mis  en  relation  avec  hk 
foule  de  savants  ;  ^lussi,  lorsqu'ils  connurent  le  recueil  des  papiers  de  Granvelle, 
s'empressèrenl-ils  de  demander  à  l'abbé  franc-comtois  la  permission  d'y  puiser  les 
matériaux  dont  ils  avaient  besoin.  Leibnilz,  Fléchier,  Pellisson  entre  autres,  exploi- 
tèrent avec  profit  cette  mine  féconde.  Pellisson,  qui  recevait  les  confidences  de 
Tabbé  lk)isot,  son  fidèle  ami,  comme  l'appelait  celui-ci,  s'était  souvent  élmaé 
qu'un  Franc-Comtois  semblât  vouloir  lutter  de  politesse  et  de  pureté  de  langage 
avec  les  beau\-es])rits  de  la  capitale,  avec  des  membres  de  l'Académie  limcaiBC. 
On  en  parla  si  fréquemment  dans  les  salons  de  Versailles,  qu'un  jour  Louis  XH' 
témoigna  sa  surprise  de  ce  que  l'ahbé  Boisot  ne  paraissait  pas  à  la  cour.  Un  désir 
de  Louis  XIV  était  un  ordre  :  l'abbé  vint  à  Versailles.  Il  reçut  du  monarque  ra^ 
cueil  le  plus  flatteur;  mais  Boisot  ne  demandait  pas  à  se  produire  :  sa  modestie, 
égale  à  son  mérite,  n'aimait  que  Tobscurité  ;  et  loin  de  songer  à  threr  parti  de  a 
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■oorelie  position,  il  se  hAta  de  revenir  dans  son  pays,  regrettant  les  moments  qu'il 
atail  perdus  à  b  cour.  L*ardeur  de  Boisot  h  rechercher  les  papiers  de  Granveile  ne 
s'était  pas  ralentie  après  la  mise  au  jour  de  ses  quatre-vingts  in-folios  ;  rinralignl)le 
abbé  vMlaîl  qeuter  quelques  volumes  à  sa  collection,  et  il  en  comptait  déjik  deux 
iin«  lorsque  la  mort  vint  Feniever  à  son  œuvre  et  à  ses  amis,  le  4  dé- 
IflM.  Il  n'avait  que  cinquante-cinq  ans. 

La  bibliothèque  de  Besançon,  aujourd'hui  Tune  des  plus  riches  de  France,  fut 
ffaongfa ,  ou  plutôt  fut  fondée  par  l'abbé  Boisot  :  un  an  avant  sa  mort,  il  avait 
Vgné  à  sa  ville  natale  tous  ses  livres  et  ses  manuscrits,  en  y  ajoutant  une  soninie 
éùM  le  revMU  devait  être  spécialement  affecté  à  l'acquisition  de  nouveaux  ouvra^ifos, 
d  il  avait  voulu  que  le  public  fAl  admis  à  consuitiT  ses  collections.  C'était  là  plus 
p*ne  bonne  pensée,  c'était  une  l)onne  action  bien  digne  de  ce  généreux  savant*. 

Les  fivenrs  dont  l'abbé  Boisot  fut  l'objet  de  la  part  de  Louis  XIV  nous  am^nent  à 
parier  d'un  autre  Franc-Comtois  qui  reçut  de  ce  monarque  ime  preuve  éclabntc  dt* 
sintis&ction  :  l'artiste  Claude  Perrin,  né  aux  Planobes-les-Arbois  en  1645.  Perrin 
éùà  wm  peintre  de  mérite  :  il  avait  révélé  de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus 
bnrciises  pour  cet  art,  et  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  achevait  un  tnbleau  d'unt> 
bdie  exécution,  un  Christ  que  l'on  voit  encore  h  présent  dans  l'une  des  cha|»ell«s 
ée  réglise  Saint-Just,  à  Arbois.  Cette  même  (église  possinle  ûc  Claude  Pi^rrin 
n  Eree  Homo^  composition  plus  remarquable  que  la  première,  et  un  Sahit  Frati- 
çubhXavifr^  dernier  tableau  de  l'artiste,  qui  le  |)eignit  de  la  main  gauche,  une  para- 
ijnie  du  bras  droit  ayant  rendu  im|)Ossible  l'usage  de  ce  membre.  Mais  les  travaux 
fâ  valurent  k  Perrin  un  regard  de  Louis  XIV  n'appartiennent  pas,  comme  les  pré- 
eédentSv  au  genre  religieux  :  Perrin  avait  eu  l'honneur  et  le  bonheur  d'être  choisi 
pour  travailler  à  la  fameuse  galerie  du  palais  de  Versailles,  et  il  fut  l'un  de  ceux  qui 
secondèrent  avec  le  plus  de  talent  le  célèbre  Lebrun  dans  les  féeriques  ornements 
de  ce  palais,  oii  la  peinture  avait  prodigué  toutes  ses  splendeurs  et  ses  magnili- 
enees,  dit  Henri  Martin,  «  pour  déifier  Louis  XIV  sous  toutes  les  formes,  dans  In 
guerre  et  dans  la  paix,  dans  les  arts  et  dans  Tadminislration  de  l'empire,  et  pour  y 
eéiébrer  ses  amours  comme  ses  victoins,  ses  passions  comme  ses  travaux,  y 
Lorsque  ces  resplendissantes  décorations  furent  achevik's,  Louis  XIV  n'oublia  pas 
les  artistes  :  il  leur  prodigua  ses  faveurs  comme  ceux-ci  lui  avaient  prodigué  Iimu* 
taleul,  et  il  récompensa  Claude  I^erriu  en  lui  conférant  un  litre  de  noblesse. 

Après  l'abbé  Boisot  qui  se  fit  estimer  dans  les  lettres,  et  Claude  Perrin  qui  se  lit 
estimer  dans  les  arts,  il  nous  faut  |)arler  d'un  autre  Franc-Comtois  qui  se  fit  estiuirr 

•  Un  bamme  a  fait  de  ceue  hiiiliotlièque  de  Resancon  l'un  des  plus  précieux  trésors  littéiiiiri>» 
4c  b  France:  on  y  compte  à  présent  HO.O-H)  volumes  de  choix  et  0(V)  manuscrite.  Toute  la  vir  de  ret 
haaiDe  dévoué  a  été  employée  à  une  iruvre  de  science  et  de  patriotisme.  I/Kurope  entière  le  riinii:iii 
par  aes  écrits,  les  énidits  l'ont  mainte»  fuis  pris  pour  iruide  dans  leurs  recherches,  les  l»ihlios;ra|dtes 
tBt  MDS  ccaae  recours  à  ses  travaux  lumineux.  Mais  de  tous  les  succès  qu'il  ;i  obtenus  |iar  son  savoir, 
il  l'ca  eti  poë  un  qoi  vaille  pour  lui  le  bonheur  d'avoir  été  utile  j  sa  ville  natale  et  aux  enfants  de 
m  paya;  el  de  tous  les  noms  de  Franc-Ouniois  illustres  dont  cette  province  s'honore,  il  n'en  ekt  pas 
■■  qu'elle  doive  entourer  de  plus  de  respect  et  conserver  avec  plus  de  reconnaissance  que  ce  noble 
aoa  de  Charles  Weiss.  '  {Magasin  pittoresque,  tome  Mil,  pn^o  MH,  article  Resax^ox,  par  Francis 
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par  riiumanité  :  c'est  désigner  Jacques  Be-aulicu,  plus  connu  sous  le  nom  de  fme 
Jacques,  à  qui  sa  nouvelle  métiiode  pour  Topéralion  de  la  taille  mérita  In  réputa- 
tion du  plus  habile  lltliotomiste  de  son  temps.  Et  le  plus  beau  titre  de  frère 
Jacques  ne  fut  pas  d'avoir  découvert  un  moyen  propre  ;i  soulager  les  souffrances  de 
ses  semblables,  mais  d'avoir  élevé  sa  profession  à  la  hauteur  d*un  ministère  en  Tano- 
blissant  par  une  vertu  bien  rare,  le  désintéressement.  Il  y  aurait  de  Tingratiludo 
h  laisser  dans  Toubli  une  existence  si  dignement  passée;  raconter  la  vie  de  co 
compatriote,  c'est  payer  au  dévouement  la  dette  de  la  reconnaissance,  c*est  s'ac- 
quitter d'un  devoir. 

Jacques  Beaulot  ou  Beaulieu  naquit  en  1651  au  hameau  de  FÉtendonne  sous 
Beaufort,  dans  le  bailliage  de  Lons-le-Saulnier.  Ses  parents  étaient  de  très-pauvres 
cultivateurs  qui  ne  purent  lui  faire  donner  pour  toute  éducation  que  les  premiers 
éléments  de  lecture  et  d'écriture.  Cela  n'empêcha  pas  chez  cet  enfant  un  rapide  dé- 
veloppement de  l'intelligence.  A  l'âge  de  seize  ans,  Beaulieu  prit  la  résolution  de 
quitter  la  maison  paternelle  et  de  voyager  :  un  instinct  secret  le  poussait  à  chercher 
les  moyens  de  s'instruire;  une  maladie  en  fît  naître  l'occasion.  Apporté  un  jour,  par 
ses  parents,  à  l'hôpital  de  Lons-Ie-Saulnier,  Beaulieu  y  puisa  le  goût  des  opéra- 
tions chirurgicales  ;  et,  lorsqu'il  fut  convalescent,  il  montra  le  plus  grand  empres- 
sement autour  des  malades.  Pour  être  mieux  en  état  de  les  servir,  il  demanda  qu'on 
voulût  bien  lui  apprendre  la  saignée,  mais  on  ne  daipa  pas  répondre  à  ses  bonnes 
intentions  ;  et,  oiïensé  de  ce  refus,  le  jeune  homme  sortit  de  l'hôpital.  An  lieu  dt* 
retourner  chez  son  père,  dont  la  profession  de  cultivateur  lui  inspirait  une  véritable 
répulsion,  il  s'engagea  dans  un  régiment  de  cavalerie*  où  il  fit  connaissance  d*un 
chirurgien  empirique  du  non)  de  Pauloni.  Après  sa  libération  du  service  mili- 
taire, il  devint  le  compapon  de  voyage  de  ce  chirurgien  :  il  passa  cinq  ou  six  an- 
nées à  parcourir  avec  lui  les  diverses  provinces  de  France,  et  lorsqu'il  connut  à 
fond  la  méthode  du  maître,  il  résolut  de  le  quitter.  La  séparation  eut  lieu  à  propos 
d'un  voyage  à  Venise  :  notre  Franc-Comtois  ne  se  sentant  pas  de  dispositions  à 
passer  en  pays  étranger  laissa  partir  Pauloni,  et  lui  il  se  rendit  en  Provence.  A 
dater  de  ce  moment  il  travailla  seul  :  ses  mœurs  simples  et  pures,  sa  piété«  sa  mo- 
destie, son  admirable  désintéressement  lui  concilièrent  bientôt  toutes  les  sympathies 
et  tous  les  respects.  Il  devint  le  saint  Vincent  de  Paule  des  malheureux;  il  les  trai- 
tait toujours  gratuitement,  il  les  aidait  souvent  de  sa  bourse.  Ce  fut  durant  son  .séjour 
en  Provence,  qu'il  prit  le  nom  de  frère  Jacques  et  changea  de  costume  en  mëim* 
temps  que  de  nom  :  un  manteau  ressemblant  beaucoup  à  celui  des  carmes,  uni' 
robe  qui  descendait  jusqu'au  milieu  de  la  jambe,  des  bas  en  toile  blanche,  des  sou- 
liers lacés  avec  des  courroies,  un  chapeau  au  lieu  de  capuchon,  tel  Ait  raceoutro- 
ment  qu'il  adopta  et  qu'il  ne  quitta  plus. 

De  Provence,  frère  Jacques  passa  dans  le  Languedoc,  et  du  Languedoc  dans  le 
Uoussillon,  faisant  partout  des  cures  qui  répandaient  de  plus  en  plus  sa  renommée. 
A  Perpignan,  il  réforma  sa  manière  d*opérer  :  jusqu'alors  il  avait  pratiqué  la  taille 
d'après  la  méthode  de  Pauloni,  laquelle  consistait,  pour  obtenir  l'extraction  des 
calculs,  à  retrancher  les  principaux  organes  do  la  virilité.  Frère  Jacques  trouva  qu'il 
était  bien  préfiTablo  de  ne  pratiquer  sur  les  malados  qu'une  simple  incision  latérale. 
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H  que  œ  procédé,  plus  facile  pour  ro|)ér.iUnir,  moins  <lang('rcux  et  moins  doulou- 
mu  pour  le  patient,  avait  en  outre  ravnnta^'c  de  ne  pas  oiïenser  les  lois  de  la  na- 
lore.  L'expérience  prouva,  par  les  résultats  obtenus,  condiicn  la  nouvelle  mélliudc 
était  plus  commode  et  plus  sure  que  celle  des  autres  chirurgiens  :  le  litliolomisie 
fraDC-comtois  la  rectifîa  plus  tani,  en  substituant  à  Tusiige  des  sondes  rondes  run- 
ploi  des  sondes  crénelées,  (|ui  dirigeaient  et  soutenaient  mieux  la  pointe  du  bistouri  ; 
H  c'est  ce  même  procédé  de  la  t;iille  latérale  que  Ton  a  longtemps  désigné  dans  lr> 
écoles,  sous  le  nom  de  taille  du  frère  Jacques. 

Gependaot  frère  Jacques,  après  avoir  oi)éré  d*une  manière  prescjue  toujours  iien- 
mi5e«  sdOD  sa  mélliode,  une  foule  de  calculoux  en  province,  était  venu  sur  le  grand 
Ihéàltre  où  se  sanctionnent  les  réputations,  c'est-à-dire  à  Paris.  Il  avait  quelqms 
lettres  de  recommandation  pour  Fagon,  premier  médecin  de  I^uisXIV,  et  |)Our 
Félîi,  premier  chirurgien  du  roi.  La  cour  se  trouvant  en  ce  moment  à  Fontainebleau, 
frère  Jacques  s*y  rendit  :  Fagon  et  Félix  racciicillirent  avec  bienvi.'iliance  ;  fun 
d'eux  lui  donna  même  un  logement  chez  lui.  (le  fut  en  leur  prési'nce,  et  celle  di* 
plusieurs  autres  médecins  et  chirurgiens  de  la  cour,  que  le  frère  eut  roccasion  d*o- 
pfrer  un  jeune  sujet  attaqué  de  la  pierre  :  la  dextérité  du  praticien,  sa  fermeté,  sa 
promptitude  lui  conquirent  Tadmiration  des  juges  ;  la  rapide  giiérison  du  malade  vint 
augmenter  Testime  que  Ton  avait  pour  frère  Jacques,  en  justiliant  les  élogis  dont  il 
aTait  été  Tobjet.  Cette  opération  lit  du  bruit  à  la  cour,  et  Louis  MV  laissa  loudterdi' 
ses  lèvres  quelques  mots  d'intérêt  en  faveur  du  liiliotomisle  iW  la  Fraurlie-tlomté. 

Une  question  d*unc  haute  iuqiortanre  appela  (|ueli|ue  temps  après  frère  J.icques  à 
Paris  :  les  administrateurs  et  les  médi'cins  de  rilntcN)ieu,  réunis  en  asseuddèi' 
Xéuérale,  avaient  décidé  (pic  des  opérations  de  la  tailkî  seraient  faites  en  grand,  iM 
que  des  quatre-vingt-deux  calcitieux  (\\\\  se  lrou\aient  tant  a  rilùlcl-Dicu  qu'à  l.i 
liante,  soixante  seraient  taillés  par  frère  J.-ir(iucs,  et  vingt-deux  jtar  les  cltinugirns 
ordinaires.  L'épreuve  eut  lieu,  mais  elle  ne  fut  pas  décisive  :  la  malveillance  ne 
parut  pas  être  resiée  étrangère  au  succès  du  résultat;  frère  Jacipies  avait,  dans 
plusieurs  médecins,  des  antagonistes  puissants  qui  ne  voulaient  pas  de  s;i  méthode, 
et  l'on  alla  jusqu'à  dire  que  lés  chinirgieiis  chargés  du  pansi'menl  de  ses  nialadcs 
les  soignèrent  de  manière  à  entraver  leur  gnérisou.  Pour  rhonnctu*  de  la  science, 
il  faut  rejeter  jusqu'au  soupçon  d'une  seuddable  penstr. 

Frère  Jacques,  voyant  les  esprits  parlag/'s  sur  la  valem*  de  ses  |)roc4>dés  o|)éra- 
UMres,  rés(dulde  quitter  Paris.  Au  |U'inlem|)S  de  Tannée  \iW  il  se  rendit  ii  .\i\-l;i- 
C^pelle,  où  depuis  longtemps  on  le  pressait  <Ie  vtMiir.  Sa  (trésence  dans  la  ville  fut 
annoncée  en  ces  termes  par  la  gn/ette  de  Ibdiande  :  »  Frère  Jacques,  lilhotrtmisie 
du  roi  de  France,  est  arrivé  le  :2n  mai  à  Aix-la-(<liapelle,  et  fait  savoir  que  si  iptel- 
qu'un  est  incommodé  de  i;i  pierre,  il  le  guérira,  ne  demandant  rien  aux  riches  :iinsi 
i|u'aux  pauvres;  il  offre  d'enseigner  sa  méthode  .-lux  chirurgiens.  >•  Cette  annonce 
attira  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  c.dcidenx  :  frère  Jacipies  en  ojiéra  plus  di* 
soixante,  mais  avec  tant  de  brmheur,  qiu*  tons  guérirent.  Le  bruit  de  ces  cures  mer- 
veilleuses s'étant  répandu,  on  manda  de  tous  les  côtés  le  fivre  dans  les  termes  li>s 
plus  flatteurs.  A  Cologne,  ses  succès  ne  furent  jkis  moins  remarquables  et  doimèrent 
un  nouvel  éclat  à  si  renommée:  hs  cliiruriiiens  même  de  l.-i  ville  ne  purent  lui 
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refuser  leur  approbation  :  (émoign»(i;(*  «rauUtnt  plus  honorable,  que  Tesprit  de  corps 
n*aime  gu^re  à  reconnaître  la  supériorité  d'un  confrère,  surtout  d'un  confriTo 
(franger.  A  Amsterdam,  les  nombreuses  opérations  de  frère  Jacques  ne  comptèrent 
que  d*heureux  résultats  et  répandirent  son  nom  dans  toute  la  Hollande  :  mais  w 
(|ue  Ton  mettait  encore  au-dessus  de  son  mérite,  mais  ce  qui  lui  gagnait  tous  les 
('(HUIS,  c*élaieiit  son  désintéressement  envers  les  malades,  son  inépuisable  cbarité 
envers  les  pauvres  ;  cV'taient  une  modestie  (|ue  rien  ne  pouvait  enorgueillir,  um* 
abnégation  qui  semidait  s*ignorer  elle-même.  I^es  magistrats  d'Amsterdam,  dans 
leur  reconnaissance  pour  les  services  de  frère  Jacques,  firent  graver  son  portrait, 
avec  cette  légende  :  Fraler  Jaeobm  de  lieaulieUj  aiuichoreta  buryundux^  lilluh- 
tomus  omnium  Europœorum  peritmimus.  Les  magistrats  de  la  Ilaye,  à  Texemple 
de  ceux  d'Amsterdam,  firent  aussi  graver  le  portrait  du  frère,  eu  ajoutant  k  ceiit 
marque  d'estime  un  présent  de  plusieurs  instruments  de  lithotomie  et  de  deux 
sondées  en  or,  connue  un  témoignage  de  gratitude  envers  l'homme  que  ses  talents 
et  son  dévouement  rendaient  si  utile  à  ses  semblables  :  frère  Jacques  avait  opéré  à 
la  Haye  un  grand  nombre  de  nialades  dont  la  guérison  était  venue  ajouter  encore  à 
la  popularité  de  son  nom.  Et  ce  ne  furent  point  seulement  les  magistrats  de  la  cit«^ 
(|ui  acquittèrent  la  dette  de  la  reconnaissance  envers  l'opérateur  franc-comtois  ;  le 
|)euple  voulut  aussi  lui  payer  son  tribut  :  frère  Jacques  s'étant  absenté  de  la  Haye 
|K)ur  quelques  jours,  il  vit,  au  moment  d'y  rentrer,  la  [)opulation  accourir  au-devant 
de  lui  et  le  porter  en  triouq)be  comme  son  bienfaiteur. 

A  rtreeh,  à  Bruxelles,  à  Anvers,  le  frère  trouva  les  mêmes  succès  et  les  mêmes 
sympathies  :  les  magistrats  de  Bnixelles,  voulant  comme  ceux  de  la  Haye  et 
d'Amsterdam  lui  laisser  une  marque  de  leur  reconnaissance,  firent  aussi  graver 
son  portrait.  Amsterdam  redemanda  frère  Jacques;  et  malgré  le  refus  de  celui-ci, 
les  magistrats,  qui  croyaient  n'avoir  pas  suffisamment  reconnu  ses  services,  lui  dé- 
cimèrent ime  médaille  en  or,  sur  la  face  de  laquelle  était  le  buste  du  frère,  et  sur 
le  revers  les  amies  de  la  ville,  avec  ces  mots  :  Pro  servatin  civibus;  devise  glorieust* 
inventée  pour  les  sauveurs  de  leur  patrie  et  pour  les  bienfaiteurs  de  rbumaaité. 

De  retour  en  France,  frère  Jacques  alla  voir  à  Versailles  le  médecin  Fagon,  qui  le 
re^'ut  avec  beaucoup  d'égards  et  lui  dit  les  paroles  les  plus  flatteuses;  il  voulut 
même  lui  faire  quelques  présents  ;  mais  le  frère  les  accueillit  par  un  refus  :  tout  ce 
qu'il  accepta  de  l*'agon,  ce  fut  un  certificat  dont  les  termes  méritent  d'être  rapportés  : 
«  Nous,  Guy-Croissant  Fagon,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Étal  privés,  pre- 
mier médecin  de  Sa  Majesté,  ayant  été  présent  à  plusieurs  o|)érations  de  la  taille 
faites  par  frère  Jacques  Ik'aulleu,  (jui  ont  heureusement  réussi;  et  étant  infonnê, 
par  le  rapport  qui  nous  a  été  fait  tant  des  |)ays  étrangers  que  des  villes  de  Fran<^\ 
que  de|)uis  (|u*il  a  rectifié  son  0|»ération,  suivant  les  avis  qui  lui  ont  été  donnés,  il  a 
eu  un  très-grand  succès  ;  connaissant  de  plus  rex|)érience  et  la  dextérité  qu'il  s'est 
acquises  par  une  longue  prati(|uedc  c^tte  O|)ération,  et  qu'il  accorde  charilableiueiit 
ses  secours  à  tous  les  |>auvres  qui  se  présentent,  et  même  fait  les  frais  prD|>res  à 
leur  guérison  ;  nous  avons  jugé  (|u'il  était  utile  pour  le  bien  public  de  lui  pennettiv 
de  travailler  dans  tous  les  lieux  du  royaume  où  il  S4;rait  appelé,  et  de  lui  aoconler 
pour  cet  elTet  notre  approbation  par  le  présent  certificat,  que  nous  avons  sigm*  ei 
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lui  roiitrr-si;;iirr  |>ar  notn*  S4,Tn*tair«*  oniiiiairr.  «*l  Liil  iiii'Urr  i*t :ip|N)soi'  It*  vnvhvi 
«!••  nos  ariin>.  F.iil  a  ViTsailIts  k»  (IrmitT  iiiivembre  1707.  Sujné  FAiiOX;  cl  plus 
Ims,  |Miiir  inoiMiit  >hMir,  V\iij.\>t.  » 

l'ii  l*-l  iTitilitat,  M|(ni'  iliJ  nom  de  Kapin,  fin  pmnifr  inëdtrin  il<*  l^uis  \|V. 
ii.nl  |H>ni'  frîTe  Janpics  \v  |iins  honorahlt*  trnioignagi^  qn'nn  |»iU  ilonner  à  son 
tal«Mil  l't  ^1  \rrtii.  Lr  fivn'  n'>  \il  (jnnn  noiiv«*l  i*nrouragi*nu'n(  à  |NMirsui\n*  son 
iiinn*  j)liilantlin»|»i(|iii*.  Aph'S  i|nel<|Me>  mois  ili*  n*|H)s  dans  Min  |ki>n  natal,  d  reprit 
sj  vif  d«'  f.iti^ij(*s  t*t  dr  ili*vrHi(Mnt*nt  :  l.>on,  Gonève,  la  Lorraine,  Straslionr^,  LirKC* 
^  l'Mim*  en  Autriche,  Venise  le  virent  tonr  à  tour  |inNlj(çner  s(*s  Miins  aux  malades 
ri  s:i  hii'ntai^iiM'e  an\  malheureux.  A  Vienne,  il  fut  iinVnti*  |i;ir  le  Ki^ml-chancelier 
.1  reni|MTeiir  lTanrois-JoM*ph,  f|ui  lui  donna  |>our  récoin|»ens(^  un  lint^ot  d'or.  A  Ve* 
niM\  n;i  ivput;ition  mî  ré|»andi(  dans  toute  l'iu-ilie  et  lui  mérita  île  flatteiisirs  préfé- 
n-nres  de  la  part  d'un  ^rand  nombre  de  villes  ipii  le  demandaient  avec  cmpres- 
M'UM'ut.  Le  frère  ne  put  se  rendre  à  leurs  vœux  ;  car  il  sentait  depuis  quehpies  mois 
au^Mui'uler  les  douleurs  rliuiuatismales  auxquelles  il  était  sujet  et  t|ui  ravaieni  forcé 
tir  s«*  reposer  plusieurs  M'inaincs  à  Venisi*.  Voyant  «pie  s^m  :îkc  et  sa  santé  ne  lui 
|NM'intiir.iii*nl  [tas  de  ronliniier  longtemps  encore  ses  V(»,vaK^,  il  ne  sonicea  pltis 
fpi'.i  revenir  dans  s;)  patrie  pour  y  finir  ses  jours;  mais  il  voulut,  au|)aravant,  visitiM 
l.t  Villt*  elernejle  :  il  y  arriva  V(*rs  Icn  premiers  mois  de  l'anm'H*  I7I«L  OVtjiit  plutôt 
un  MMilimeiit  de  piété  <pie  rinlention  de  pratiipier  son  art,  qui  le  conduisait  à  limne  ; 
t t|H*ndaiiI  son  huinainté  ne  lui  permit  |»as  di*  lefiiser  s«*s  secours  aux  niallM*nreux 
dont  d  pouvait  s<mia;:er  la  souffrance,  e(  il  en  n|NTa  plusieurs  :  \v  siiccêN  de  >es 
«ure^  lit  tant  lii*  liriiit,  i|uo  le  pa|M>  manifesta  le  di'sir  de  le  voir,  hïi'ie  Jacqui*>  lut 
fil  présiMiié  p:ir  un  cardinal  :  il  re«*ut  du  s^nnt-jMTe  un  accueil  honorahle,  si  kiie- 
lin  liitn  tt  tjiiflipies  cadeaux;  puis  il  paitit  île  Koine  san>  s'arrêter  dans  aucune  ville 
^ur  >j  rouie,  (pi'il  coiiiinua  jusipi'a  mhi  hameau  natal,  oii  d  ne  demeura  que  |h.'U  de 
jours.  Il  \ml  se  fixera  lîesuteon,  chez  un  de  se>  anciens  amis,  et  c'est  là  qu'il 
mtiurul  1*11  17:20,  dans  des  sentiments  .uis>i  pieux  que  si  vie  avait  eti*  vertueiiM*  i*t 
dfs|iiit>ivssc«'.  Krén*  Jacques  laissiii  à  jN'ine  de  quoi  fournir  aux  frais  île  siiu  enler- 
n'iiifid  :  l'i  t'cpendanl  il  avait  exercé  son  .ut  avec  de  lirillants  succès  dans  les  |»rin- 
I -qidi'N  villfMJr  rKiiro|M',  il  avait  o|»ére  des  milliers  de  malades.  p.iriiii  lt*sipirls  %«• 
lri»uv:iii'iii  di's  pt'rMiiuKi;;i>s  ilf  liaiili'  disiinetion;  mais  fh'ie  Jacqufs  n'exi;!iMit  fi»'n 
INiiir  la  iilrilnilitHi  df  si»>  eure<,  l'i  il  donnait  aux  |Miivn*s  Tardent  que  les  richfs  It- 
fon.iii'nt  d'.M'ct'plt'r.  Ali  !  (fue  de  telli*5  exislenccN  xmt  rares  !  Mlles  nieriti'niifnl 
iMii'UX  t|iii'  ri'lli's  d(*  Immiicouj»  iriiommi*s  qu'on  ap|N*lle  illiisirt*>,  d'olitenir  les  hun- 
Ufiw^  d«'  rin^Inîit'. 

Il  s«inMi'  (jii'il  ail  rti'  d.nis  la  tleNtnii'f  des  Fraiic-tiouitois  rtMnarqualdi*s  de  cette 
•■(inqui*,  di'  nihiiilnr  re^-iiuir  avani  la  t  Imie  et  de  fonder  leur  réputation  plutôt  sur 
l'utiliif  qii''  ^iir  ri'i>|:ii  iji*  l'iirs  s(*r\ires.  (In  vii>nt  de  I**  voir  |»ar  li'xeinple  «le  frén* 
JacquiN,  on  l'i  mi  priM-i'flcmme.it  par  l'iAiMiipIf  de  l'aldN*  H<»iso|  ;  voici  maintenant 
hihlii- d'0!i\ft.  qui  iii.«Iî;i'i'  1(*s  plus  i>iiiinfiitt*s  qualités  île  riioinme  île  leitrts,  v* 
cnntiMita  drtre  un  iiaihicleur  et  un  ;:rauiUiairu'n.  I.«'s  travaux  de  eette  nature  ne 
I  tinqiiiiri'iil  pas  a  Ifur  .lutenr  la  [nquilarilé  du  nom  et  les  hravos  dr  radiniratiun  pu- 
Idiqiir;  iii.ipt'it  lis  lie  la  futile,  ils  ne  sont  n*marques  que  par  le  |Hqit  iioiiilire  «k>> 


oTi  FRANCHIî;  -  COMTÉ  ANGIEiNNË   ET  MODERNE. 

esprits  cultivés  :  ceux-là  seuls  peuvent  les  juger,  les  apprécier,  comprendre  l'oeuvnî 
el.  le  mérite  de  Técrivain,  ses  veilles,  ses  fatigues,  son  but,  et  rindemniser  de  toos 
ses  eiïorts  en  lui  consacrant  dans  leur  souvenir  une  place  solide  et  durable.  Cest 
cette  place  solide  et  durable  que  Tahbé  d*Olivet  occupe  dans  Tliistoire  des  lettres, 
car  il  leur  a  rendu  des  services  qui  ne  s'oublieront  jamais  :  comme  grammairien, 
«  il  a,  dit  M.  Bousson,  un  de  ses  panégyristes',  il  a  posé  la  base  de  l'harmonie  de 
notre  langue,  en  a  prouvé  Texistence,  et  prévenu,  autant  qu'il  était  en  lui,  le  retour 
à  cette  barbarie  dont  la  rouille  épaisse  a  si  longtemps  pesé  sur  la  France;  comme 
traducteur,  indépendamment  du  mérite  d'avoir  naturalisé  parmi  nous  d'immortels 
cliefs-d'amvre,  il  a  appliqué  toutes  les  règles  de  la  pureté  du  langage,  qœ  ses 
théories  ont  si  bien  exposées  et  recouunandées.  » 

L'abbé  Joseph  Tlioulier  d'Olivct  est  un  des  hommes  dont  la  Franche-Comté  doit  à 
juste  titre  s'honorer.  Il  naquit  à  Salins,  le  l*""  avril  1683,  d'une  famille  qui  lenail 
un  rang  distingué  dans  la  magistrature.  Il  lit  et  termina  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  dirigé  à  cette  époque  par  les  jésuites,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  s'at- 
'tacher  ce  jeune  homme  ;  ils  avaient  deviné  son  talent,  et  à  sa  sortie  du  collège  ils 
l'engagèrent  dans  leur  ordre.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  d'abord  à  Reims,  ensoile 
à  Dijon,  puis  à  Paris,  et  les  vrais  succès  qu'il  obtint  soit  comme  professeur  &  leur 
collège  de  Louis-le-Grand,  soit  comme  prédicateur,  firent  jeter  les  yeux  sur  loi 
j)0ur  continuer  l'histoire  de  Tordre,  que  la  vieillesse  du  père  Haucroix,  chaque  de 
ce  travail,  l'empêchait  de  terminer.  Mais  d'Olivet  s'eiïraya  de  la  tâche  qu'il  a?ail  i 
remplir;  et,  craignant  de  ne  pouvoir  poui*suivre  les  études  favorites  auxquelles  il 
s'était  livré  jusqu'alors,  il  préféra  quitter  la  compagnie  plutôt  que  d'entreprendre 
l'œuvre  en  question. 

Admirateur  passionné  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  qu'il  lisait  et  relisatt 
sans  cesse,  d'Olivet  avait,  en  1710,  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  une  tradnction 
des  i^hillppiques  de  Domostliène  et  des  Catilinaires  de  Cicéron  ;  en  4721,  il  donna 
sa  traduction  des  Entretiens  sur  la  nature  (les  Dieux  :  son  esprit  grave  et  mesuré, 
s;)  connaiss;uice  approfondie  de  la  langue  latine,  le  tour  de  sa  phrase  claire  et 
correcte,  le  rendaient  éminemment  propre,  dit  M.  Bousson,  c  à  reproduire  avec  tovies 
lem*s  qualités  de  style  ces  pensées  profondes  et  justes,  ces  raisonnements  lumineu, 
dont  rtMicliainement  habile  satisfait  l'esprit,  tout  en  s'adressant  au  cœur,  et  qui, 
exi)rimés  avec  autant  de  facilité  que  d'élégance,  unissent  toujours  l'instruction  i 
l'agrément.  i>  La  traduction  des  Plulipinques  el  des  Catilinaires^  bien  qu*éiéganle 
<.'t  correcte,  n'avait  eu  ((u'un  succès  médiocre  :  l'éloquçnce  impétueuse  et  passionnée 
de  Démostlièiie  et  de  Cicrron,  leurs  mouvements  entraînants  et  rapides,  leurs  élans 
ditliyraml)i(|ues,  tro  désordre  oratoire  qui  n'était,  chez  Démosthène  surtout,  que  le 
sublime  de  l'art,  rien  dans  ces  chefs-d'œuvre  ne  pouvait  se  plier  aux  procédés  ma- 
tliématiqnes  du  style  de  croiivet.  Le  caractère  calme  et  réfléchi  des  ouvrages  plii- 

I  Nous  (levons  ù  M.  Uoussoii  un  Élotfe  hitloriquê  ot  littéraire  de  Vahbé  ct'OlÏMl,  ouTrafCfit 
viilut  à  l'auleur  une  nientiuu  honorable  au  concours  proposé  en  185()  par  rAcadémie  des  Uellcs-Lil- 
très,  Scieoce:i  ut  Arts  de  Besançon.  Cet  opuscule,  où  Ton  trouve  des  pa{^s  iatéreuanlM,  iMia 
beaucoup  servi  pour  apprécier  les  faces  diverses  du  talent  d«  rabbé  d*01îvet  ;  noua  ijouleroiis 
que  nos  lignes  ne  sont  souvent  qu'une  reproduction  abré|;ée  de  cette  œuvre. 
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lt*Mi|i|ii(|iif.s  riin\eii:ii(  iiinmix  :i  son  (îôiiie,  coiiiiim*  I«*  pnMiva  la  tmlndion  «les  Entre- 
iinis  sur  lit  luiture  tit's  IHt'u.r  :  cllr  fut  ri'i.Mii*  av(*r  .i|»pl«iii<lissi*iiK*i)l.  L.i  iiiêiiii*  faveur 
.ti'ciii'itlu  s^i  iMiiiKiion  lios  Tiisruhiufs^  i\\\"\\  av.-iit  faite  en  coll.'ilK)r.ilioii  ave^*  \v 
H.i\aiit  |»n>i<ltMit  KonliitT,  lit*  liijnn,  Tnn  (l«>s  lioinnics  Its  plus  reiniin|ual>les  d»*  son 
ii*in|is.  Kl*  prt'uiirr  ili*  rcs  (in\ra^'iN  ouvrit  à  d'tMivet  hfs  |K)rti*s  de  rAcadcmie  fr.in- 
t  aiNi',  t't  Miit  ;iiliiijs>ii)n  dans  I  dhistn»  ronipa^snie  était  |iour  lui  d*autant  plus  tiat- 
it'iiM-,  «pi'il  m*  ra\ail  iiiillenit'iit  sollicjiiV;  inai*^  la  iMirclis  IVIr^anoeel  la  correction 
i-iinlihiirN  di'  S4in  >(\It\  sa  profonde  ronnaissuice  du  iniNanisuie  de  la  lan^u^,  son 
rs|iii(  jii>(c  et  nM'thodjipii',  joint  an  ^'ont  le  plus  si'vèn*,  avaient  fni|»|N'*  l'Académie; 
l'i  i'i'llf-ci.  lenroniraiil  l'U  irolivd  nn  littérateur  ipu*  la  naturelle  son  talent ap|ielait 
.1  lin  reuilt'i'  d'éniint'Ots  S4*r\irr>,  m*  l'était  attarlié  fh'ir  riioiiorakie  préférence  de  ses 
Mdirap*N.  L'iMTivain  rninc-cnnitriis  ;dlait  jii>titier  la  haute  opinion  cpie  Ton  avait  de 
lui.  Niiiiinif  l'un  dis  tn»is  nieinlm'.s  «pie  l'Aradétnie  cliarj^fa  de  travailler  au  code 
^tainiiiati<al  iprelle  (iréparait  pour  donnt*r  une  connaiss:ince  complète  i*t  raisonnéi* 
di*  la  lan;:iie  IraiiçaiM'.  i*l  pour  dé^'a^'iT  IVn<ci;;ntMiient  fie  tonti's  |i*s  dinicidti'S  dont 
1rs  .inneniii'N  ^(r.nnniaircs  m-  trouvaient  héris^M^s,  TahlK*  d*tHivet  H'ac(|uitta  de  %t 
l.ichc  a\er  un  inronti'slahji*  talriit  :  dans  si>  Hssuis  tU  tjranimairf,  ()ui  conipn*n- 
i.tMil  les  ipiatrc  cspiM'cs  de  lunis  dérlinaldo  de  la  lan;rhc,  le  nom,  Tartu'le,  !•*  pn^ 
iMHii,  II*  |i:iriicipe,  il  <\\i  ttiiiiiMss<:r,  :i\i'c  autant  «It*  luciilili*  que  île  méthode,  toutes 
Il  ^  i'ii-4*riiist;iii((.N  où  l'on  |N*ut  i'iiipJoytT  rcs  t*s|N*ces  de  mots,  il  leur  attacha  îles 
fl'liniiions  i'ourti's  et  nettes  «pii  ^e  ;:ra\ent  aJMMnent  dans  la  uiéiiioin*,  et,  meriti* 
l'ii'ii  r.iie,  il  exposa  les  prinei|H*s  a\ec  cette  clarté,  avrc  cette  |in*cision  ipii  les 
l'iitjt'iil  (oiijoiir>  an*e^Mhle>,  iiiéine  aii\  intelligences  les  plus  siuiple>.  Mais  c«>  fut 
d.iiis  NI  /'iM.\M///V  InmniiM*  ipril  diuina  la  preu\e  de  ce  MMitiuieiit  îles  Inanités  |nn*- 
tii|iif>  dont  il  possiM);ijt  je  secret,  i*t  lie  ce  t|ui  en  constitue  la  lias**  i*ssentielle, 
rii.irniMnie.  Celte  nn\re  ri-niart|iiaide,  aiijonrd'liiii  le  plus  ;:raihl  titre  de  irloin*  de 
IVddie  ij'fHiM't,  olitiiit  à  re|ioipie  de  son  ap|»antitin  les  élo;;(*s  unaniiut*s  du  monde 
liiit  rain*  et  altiia  Mir  son  auteur  les  |diis  llatteurs  téuioi^Mia^es  :  «  J'ai  nru  v«»tn' 
liaite  iji'  la  l'rosoilit^  e('ri\ail  à  «rtitivet.  le  H  mai  IT^iH,  Jean-l'iptisle  UonsM*au  ; 
le  li\iv  m'a  paru  exirèineinent  i»iiii.  et  d'autant  phis  utile,  ipie  la  chosi*  ipii  manque 
pnsi'iiteuHiii  a  noire  lan;;ue  <'st  nue  inetliotle  sua»  |K>iir  ap|»n*iidre  aux  étranjrei>  a 
i.f  itii'ii  |iiniiiinei-i\  ce  qui  ne  m.'  iKMit  tpit'  par  des  ol>si*rvatiiuis  telles  que  les  \ùtn*s, 
iiiuities  de  I  Kiionlé  d'un  rorps  comme  l'Aratlémie.  »  —  "  tJet  ouvrage,  disait 
Viiliaiiv.  siil»  n|i  ra  autant  ipie  la  laiijue  française,  qu'il  vi'n;;eiIeN  inju>te>  lepniches 
fiiosaii-ni  lui  adifsNcr  des  écri\aius  peu  ex«Tces  dans  l'art  de  la  manier;  •  et  Jean- 
J  M  qu«"N  lîn'iH^raii  i  rrnall  à  rarli- le  Ai:n  M  de  sun  hii  tiniinturr  ih'  .l/riMi/ifi-,  ijue 
i  Iraiti  (II*  r  il>lie  d't)li\i  t  »  de\iait  rtn-  consulte  |iar  tous  les  musiciens  français.  - 
i'«'iit  ri-iissii  iltu^  la  «oin|Misinfiu  d'iiit  li\h*  th-  niw  natuie,  el  |NMir  lui  donner  ce 
I  1' 1:«  I  |>ailiiii!i«i  >ans  |in|Ui'1  jieuvre  |u«»si-  iiiaptiiiie,  l'auteur  a%ail  surtout  k  >^ 
(•n-fH  «  ii|i(T  il<-  la  m  an  jir  à  ^iii\ie  :  le  sncns  dé{N*ndait  de  là.  *  Il  fallait ,  couiiiH*  iht 
M.  |ÎMiiNMiii,  jnoce-l.r  d'une  iiiafiii'iv  j-radiieîle  vi  raisoninV:  il  fallait  couniienrer 
pal  iifie  dètifiKM'ti  ^''ii'iMle  ou  II  clarté  n*  minit  à  la  coiiciMon,  en  iiian|Uor  les 
•iiflen m*  s  paiths  rt  toiinuiei  eiiliii  un  |N'tU  noml»re  de  n*gle>  susceptildes  de  |ieo 
il'cxo'ptiiiiiN  cl  applu ailles  tLiiis  tiuites  les  circonstances,  (/est  ce  qu'a  fait  d'Ulivei. 
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il  coniincnce  par  délinir  la  prosodie  la  manière  de  jn'ofwncer  chaque  syllabe  régu- 
lièrement, puis  il  lui  recoiiDall  trois  propriétés  :  Vaccent,  qui  marque  rélévalkm 
ou  Tabaisscuient  de  la  voix  dans  la  prononciation  ;  f  aspiration^  qui  cousisie  à  pro- 
noncer de  la  gorge,  en  sorte  que  la  prononciation  soit  fortement  marquée  ;  aifin, 
la  quantité,  i[ui  indique  le  plus  ou  moins  de  temps  employé  à  prononcer  une  syllabe. 
(les  principes  une  fois  établis,  toutes  les  syllabes  étant  divisées,  comme  chez  les 
anciens,  en  lomjues,  brèves  et  douteuses,  il  parcourt  toutes  nos  différentes  termi- 
naisons, en  insistant  particulièrement  sur  les  pénultièmes  syllabes,  qui«  dans  noire 
langue  surtout,  où  il  y  a  beaucoup  de  finales  muettes,  sont  toujours  saisies  avec 
avidité  par  Toreille.  De  cet  examen  il  déduit  onze  règles  où,  sauf  un  très-pelK 
nombre  d*exceptions,  sont  comprises  toutes  les  syllabes  de  la  langue,  et  dont  Fcb- 
servation  est  d'une  si  haute  importance,  (jue  d'elle  seule  dépend  souvent  le  sensqne 
Ton  doit  donner  aux  mots....  Ce  n*est  pas  cependant  qu*on  ne  puisse  reprocher  à 
d'Olivct  quel(|ues  erreurs,  non  dans  renonciation  de  ces  règles,  mais  dans  quelques 
cas  particuliers  de  leur  application.  Quoiqu'il  eût,  depuis  sa  jeunesse,  habité  b 
C4ipitale,  il  n'avait  pu  échapper  à  la  loi,  bien  plus  générale  de  son  temps  qu'anjour- 
irhui,  qui  imprime  au  langage  d'im  homme  cet  accent  particulier  à  sa  terre  natale. 
A  la  vérité,  il  établit  une  judicieuse  distinction  entre  Taccent  et  la  quantité;  mais  il 
arrive  bien  souvent  (|ue  fim  réagit  sur  l'autre  :  une  sylkibe  prononcée  brève  à  l*aris 
est  longue  dans  telle  ou  telle  province;  aussi,  sous  ce  rapport,  a-t-on  remarqué 
que  d'Olivel  s'est  trompé  dans  quelques  circonstances,  bien  rares  sans  doute,  nuis 
qu'une  critique  impartiale  et  équitable  ne  doit  pas  passer  sous  silence.  > 

Le  sucà's  de  la  Prosodie  française  et  des  Kssais  de  grammaire,  venant  s'ajouter 
à  la  faveur  depuis  longteuq)s  ac(|uise  aux  suivantes  traductions  du  même  auteur, 
avait  répandu  le  nom  de  d'Olivel;  mais  l'académicien  franc-comtois  préparait  un 
autre  travail  qui  devait  lui  conquérir  une  grande  célébrité  :  l'édition  des  OEuvrs 
de'Cicéron.  Avant  tout,  l'abbé  d'Ulivet  tenait  à  donner  des  immortels  ouvrages  de 
l'orateur  romain  un  texte  irréprochable  ;  et  ce  fut  en  relisant  et  commentant  les 
travaux  de  ses  devanciers,  ce  fut  en  comparant  les  éditions  antérieures  et  les  ma- 
nuscrits qu'il  avait  pu  consulter,  en  discutimt  les  divei*ses  leçons,  eu  élucidant 
les  dilliciUtés  et  les  passages  douteux,  qu'il  s'étudia  a  présenter  aux  philologues  ce 
texte  |)ur  et  correct  dont  il  sent;dt  toute  la  valeur  ;  puis,  lorsc|u*il  eut,  à  force  de 
recherches  et  de  soins,  rassemblé  les  matériaux  nécessaires  à  l'érection  de  son  mo- 
nument, il  se  mit  à  Tœuvre.  L'édition  du  Cieéron  parut  en  entier  de  1740  à  1742. 
i'M  magnilique  travail  lépandit  dans  toute  l'Kurope  le  nom  de  d'Olivet  et  porta  » 
réputation  à  son  apogée. 

On  nous  pardonnera  rrinterrompre  un  moment  notre  récit  sur  d*01ivet,  |)our 
|)arler  d'un  de  ses  compatriotes  qui  publiait  le  dernier  volume  d'un  grand  ouvrage, 
l'année  même  où  paraissait  le  premier  volume  de  Cieéron.  (^e  compatriote  était 
hunod  de  <:harnage;  cet  ouvrage  était  [Histoire  de  la  Comté  de  Bourgogne,  Jus- 
f|u'alnrs  la  Franrhe-Comté  n'avait  eu  que  des  annalistes  et  des  chroniqueurs;  elle 
manquait  d'un  historien  :  Dunod  de  Charnage  entreprit  d'être  cet  historien.  Durant 
dix  annôes  il  s'occupa  d'amasser  les  matériaux  dont  il  avait  besoin,  et  lorsqu'il  cmt 
les  avoir  sous  la  main,  il  commença  son  travail  :  il  écrivit  un  ouvrage  en  trois  vo- 
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Iiiiii<*>  iiH|iiarlo,  (|tii  |Mriin*n(  lo  pn;mu^r  en  1735,  le  second  en  1737,  et  le  diinier 
ru  17  io.  (UUU*  œuvre  ôuiil  la  plus  iai|K>rtante  et  la  |»Iuh  complète  ipi'on  edl  encon* 
l>ulilii*t'  MIT  la  Franclie-(«ointé  ;  mais  elle*  laissa  beaucoup  à  désin>r  :  on  regretta 
il<*  la  tronv(*r  ici^nmlonuMit  (l«*|M>nrvue  de  cet  intérêt  qui  satisfait  l'esprit  et  Ikilli' 
ruiiaginalion  ;  on  lui  rcproilia  de  uiaiiquer  d<*s  qualit(*s  qui  doivent  constituer  Ws 
n»Mi|K)>iti<ins  di*  ce  {fi^nrc.  Lt*  stvle  cmi  est  |Kile  et  froid,  trop  souvent  inr4»rre<*l, 
pres4]Me  toujours  négligé,  et  Ton  clierclie  vaineuieni  chez  rc'*crivain  cette  cLirté,  cellr 
l»n*riMon,  cette  inétluMlf  sans  les(|uelles  un  livre  perd  de  sa  valeur.  Tn  autre  défaut 
qut*  {'(Ml  reuian|ue  dans  cet  ouvrage,  c'est  que  les  diverses  fiarties  en  sont  nul 
lie(*s,  ujal  c(»ordoiHu*es,  par  suite  dt*  l'Iiahitude  qu'avait  prise  Fauteur  d'ajouter  sans 
cfiSM*  s<'s  nouvelles  rechercli(*s  aux  matières  déjà  traitées  :  il  en  résulte  que  les 
qui*stions  n*olTrent  |kis  ce  caractirn^  d'ensemble  qui  fixe  l'esprit,  et  que  la  géographie 
et  la  chronologie  particulièrement,  ces  deux  yeux  de  Thistoire,  y  sont  pn^*nli'*«N 
sans  fidélité  et  sans  ordre,  tlonune  le  dit  M.  Kdouard  iJerc,  €  ou  sent,  en  li.<ant 
liniHNJ,  qu'il  n'a  tra\aillé  t|ur  (lar  |)arti(*s,  et  qu'avant  de  pn*ndn*  la  plunn'  il  n'a  fias 
iimiiti'  ni  embru.sM*  rcuMMoble  i\r.  son  sujet.  Son  œuvre  n'(*st  pas  une  histoire,  n* 
Nont  les  fraginniLs  d'une  liiMoire,  fragments  .souvent  éfiars  et  sans  enchalneimMit. 
Tout  r>(  morcelé,  parci*  qur  tout  a  ét<*  étudié  a  fiart....  Il  (*st  rare  que  llunoii  sui\e 
l'onlre  naturel  ;  dans  It*  plus  simple  récit  il  prend  au  liasard  le  premier  événement 
qn«*  lui  otTre  s:i  mémoire,  et  s*t'H*arte  sans  raison  de  l'onln*  chronologique.  Il  croit 
\an('r  s;i  narration,  vi  il  l'interrompt  bnis(|uenient,  ou  la  ralentit  |iar  des  ol»iei> 
étrangers  ou  des  détails  mimttietix,  totijours  sans  intérêt  «iitaml  ils  ne  tiennent  ni 
aux  Ifiis,  ni  aux  nueiirs,  ni  au  goitvemement  d'une  nation.  Sans  cessi*,  au  milieu 
de  ct*>  |N*tits  faits  isolés  ou  des  pnx'ès  historiqties  dont  il  oflre  la  discussion  à  sihi 
tei'teiir,  il  |NM*d  d«^  vtte  la  suiti*  du  récit  et  l'objet  |Hinci|)al.  Presipie  toujours  il 
fait  abstraction  de  cette  règle,  qu'il  faut  attacher  les  >eux  sur  les  grands  êvémniieniN, 
faire  (Ifs  |HTsoiiiiages  s;ùllanLs  le  centre  du  tableau,  et  renvoyer  à  la  liordure  l'ac- 
cesMiire,  en  rcjetaitt  dans  des  di.ssertations  sé|iaréeA  les  preuves  îles  faits  imporlanis, 
b»rs4|u'ellt*s  n'out  pu  trouver  place  dans  le  nVit  '.  »  Ajoutons  avec  M.  (Ilerr,  €  qu'on 
entrevoit  à  {hmiic,  dans  les  événemeuLs  nombreux  que  DunMl  rassemble,  la  rau-^i* 
dt-s  révolutions  du  |»ays,  l'influt'niT  des  grauils  Immmes  qu'il  a  produiu,  l'élablis- 
MMiieiil  d«'  M>N  coutumes,  l«s  progrès  de  la  senitude  ou  des  rranchisi*s,  les  cooqu«^li*N 
dt-s  ducs  et  des  romirs  stir  la  féodalité,  les  eflbrLs  |iersévéranls  «les  chefii  du  |ia\< 
|N»iir  rfiitliv  riinité  h  Li  (missuice  souveraine,  la  nais.<aDCf  îles  institutions,  la  |iart 
«lu  parlement  dans  cette  grande  lutte  où  il  soutint  le  (louvoir  conln*  lui-même,  I«-n 
ui(»lidfs  stM  ii'ts  qui  ont  amené  la  dernière  com|uéte.  • 

.Mais  il  t^t  un  d«M'iiit'r  et  bien  grave  reproche  que  l'on  a  le  droit  de  bire  i  iHimi-l  : 
«  it  (H  ri\ain  n'a  pas  su  (»u  n'a  |»as  voulu  s«'  metin*  en  g:inle  contre  l'esprit  Ac  >>x- 
Il  ujr.  fi  rr  tléfaiit  l'a  conduit  à  commettre  UMunuip  d*em*urs,  à  se  trom|ier  giin*- 
i.iJiMiiciit  dans  rapprérialioii  dts  faits.  Hunoil  de  (Ihamage  était  ce|ii*nilanl  un  i*s|ini 
jiidiriiiix  et  sig.ice,  lin  homme  d'une  vaste  énidiliou  et  d'une  haute inldlilprac^  : 
iiiallieureiiM'ineiit  il  avait  les  préjiigi'S  îles  gens  de  sa  caste,  ce  qui  bussail  !i«*s 

•   t  i«ui  ittr  l'Ihiloiri-  tir  la  Franche -C^mlé,  Umt  l«%  rbap.  préliis  .  pairrt  IS  H  II 
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idées.  Nn))lc  de  naissance,  il  no  connaissait  que  les  seigneurs  :  il  trouvait  It^ 
tiines  et  naturels  tons  les  droits  et  privilèges  qu'ils  s'étaient  a|q)ropriés;  il  leur 
accordait  tontes  les  vertus  et  tous  les  mérites;  il  semblait  n'écrire  Tbistoire  qn*en 
leur  honneur  :  pour  lui,  le  peuple  n'existait  pas,  ou  du  moins  s'il  existait,  Dnnod 
ne  le  croyait  bon  qu*à  faire  des  corvées,  payer  la  dlme,  fournir  des  voitures  aux  châ- 
telains lorsqu'ils  allaient  en  guerre,  venir  moudre  son  grain -k  leurs  moulins  et 
cuire  son  pain  à  leurs  fours;  qu*à  battre  au  besoin  l'eau  des  étangs  pour  empérbrr 
les  grenouilles  de  troubler  le  sommeil  du  seigneur-abbé,  comme  cela  se  prati- 
quait au  monastère  de  Luxeuil  '.  «  Les  seigneurs,  écril  Dunod,  étaient /Mnil*  Vordh 
flaire  de  francs  et  loyaux  chevaliers  qui  se  piquaient  de  probité  et  de  modération, 
et  (pii,  pour  conserver  leurs  terres  peuplées,  accordaient  des  privilèges  et  des  ftan- 
ohises  h  leurs  sujets  t^mdis  qu'ils  y  résidaient.  Nous  en  avons  une  infinité  d'exemples 
dans  les  anciennes  chartes,  où  l'humanité  et  le  bon  cœur  de  ces  seigneurs  se  foui 
sentir.  Klies  sont  (expédiées  en  forme  de  leUres  patentes.  Les  seigneurs  parlent  et 
disposent  seuls  en  maUres^  parce  que  la  forme  des  contrats  n'aurait  été  m  DÉCRvn; 
NI  cuNVENABLK  eutrc  dcs  seUjneurs  de  cette  espèce  et  leurs  sujets.  >  Puis  Taulcur, 
après  avoir  dit  que  ces  chartes  n'étaient  pas  même  signées,  ajoute  :  c  Les  seigneurs 
ii(noraient  presque  tous  les  lettres  et  ne  savaient  pas  seulement  écrire  leur  nom; 
mais  ils  avaient  le  cœur  bien  fait  et  beaucoup  de  sens.  > 

Que  de  réflexions  ces  lignes  soidèvent  !  nous  n'en  ferons  qu'une  :  comment  ces 
seigneurs  si  bons,  si  loyaux,  si  francs,  si  généreux,  si  bien  intentionnés,  ont-ils  pii 
tenir  pendant  des  siècles  leurs  sujets  dans  ce  profond  état  de  dégradation  et  de 
misi're  dont  l'histoire  nous  rappelle  le  souvenir?  Et  Dunod  devait  en  savoir  beau- 
coup sur  cet  étui  de  misère  et  de  servitude,  car  il  connaissait  les  seigneurs  chanoines 
de  l'abbaye  de  Saint-CIlaude,  lesquels  exerçaient  encore  en  plein  dix-liuitiëme  siècle 
les  droits  de  mainmorte  sur  leurs  terres,  comme  aux  plus  mauvais  jours  de  la  féo- 
dalité. Hais  Dunod,  égaré  par  sa  tendresse  pour  les  anciens  seigneurs,  ne  s'occnpe 
pas  du  reste  ;  comme  le  remarque  encore  M.  Clerc,  il  oid)lie  l'époque  attachante 
des  affranchissements,  (pii  relevèrent  cependant  l'humanité  dégradée,  et  l'on  clierebr 
en  vain  dans  ses  œuvres  quelques  larmes  sur  les  maux  du  régime  féodal,  sur  les 
misères  de  la  mainmorte. 

Malgré  les  imperfections  et  les  défauts  de  f  Histoire  de  la  Comté  de  Bourgogne, 
ce  livre  mérite  à  plusieurs  égards  l'estime  dont  il  jouit  :  tel  qu'il  est,  il  vaut  Iieaucoup 
mieux  (|ue  l'ouvrage  de  (^llut,  naïve  et  crédule  chronique  qu'on  ne  lirait  plus  sans 
s:i  bonhomie  de  style;  et  puis  Ounod  a  rendu  aux  écrivains  de  son  pays  un  incon- 

I  Kn  efTet,  lorM]ue  Tabbô  de  Luxeuil  venait  dans  sa  seismeune,  les  paysans  de  seis  domalaM  étair ni 
obligés  de  passer  les  nuits  à  baUre  l'eau  des  étan(^  pour  empêcher  le  hniil  des  p^nouUles;  el  pen- 
dant reUe  corvée,  ils  cbanlaieiit  en  leur  patois: 

Vii,  !»&,  reiioltes,  pà> 

Veri  monsii  Tablié  que  Oica  gft  *. 

Assurément  rc  n'était  pan  un  sentiment  chrétien  qui  avait  inspiré  aux  abbés  de  Luxeuil  b  peww 
iW  soumeUre  des  bonimes  à  une  obligation  si  dégradante. 

*  Paii,  ptii,  gmiiivlUcs,  pali  ! 
\  ••ii'i  iiiiin«ii*nr  l'ahM  i|ar  hirn  yanl^. 
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lesiaUe  service,  eu  entreprenant  une  œuvre  où  il  ne  faut  pas  chercher  sans  doute 
k  dernier  mot  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  mais  où  l*on  trouvera  presque 
MMs  les  éléments  nécessaires  pour  recomposer  le  même  édillce. 

Fruiçois-Ignace  Dunod  de  Cliarnatçc  était  de  Saint-Claude,  où  il  naquit  le  30  oc- 
tobre 1679.  Il  fit  ses  premières  études  sous  la  direction  de  Josc|)h  Dunod  son  oncle, 
jénile  forl  érudil,  mais  plus  homme  d'esprit  ce|)cndant  que  savant  archéologue  : 
c'esl  lui  qui  voulait  voir  dans  la  fameuse  ville  d'Antre,  VAvantirum  de  Ptolémée  ; 
el  pour  prouver  qu'il  avait  raison  contre  ses  adversaires,  il  imagina  de  publier,  à 
rappui  de  son  système,  une  carte  où  la  géographie  de  tous  les  lieux  historiques  de 
radenne  Franclie-Comté  se  trouvait  refaite  d*une  manière  conforme  à  ses  asser- 
Le  jeune  Ignace  Dunod,  en  sortant  des  mains  de  son  oncle,  alla  suivre  les 
de  l'université  de  Besançon.  Après  avoir  pris  ses  degrés  de  licence,  il  se  fit 
reeevoir  avocat  au  parlement,  et  jdaida  plusieurs  causes  ini|K)rtantes  avec  un  re- 
■orquable  succès  ;  plus  tard,  en  ITâO,  il  obtint  au  concours  une  chaire  de  profes- 
seur à  l'université,  où  ses  savantes  liions  attirèrent  un  grand  nombre  d'élèves. 
En  I72i  il  vint  à  Paris  pour  y  représenter  les  intérêts  de  sa  com|)agnie;  et  la 
■ission  dont  il  était  chargé  l'ayant  mis  en  rapport  avec  le  garde  des  sceaux  àc 
France,  ce  dignitaire  fut  si  charmé  du  savoir  et  de  Tcsprit  du  professeur  san- 
daudieo,  qu'il  lui  conseilla  de  travailler  sur  la  coutume  de  Franche-ComU'.  C'est  ce 
que  promit  Dunod  :  de  retour  à  Besancon,  il  se  mit  h  Tœuvre  avec  activité  et  s'ac- 
quitta de  sa  tAche  avec  distinction.  Il  donna  successivement  au  public  un  Commen- 
lÊire  sur  le  titre  des  successions  et  sur  les  institutions  contractuelles;  un  Traité 
tes  mainmortes  et  du  retrait;  des  Observations  sur  les  droits  de  justice^  de  cens, 
iegens  mariés  et  des  successions,  de  la  coutume  de  Uourgotjne;  puis  le  fameux 
Traité  des  prescriptionSj  livre  si  souvent  cité  par  les  jurisconsultes  français  et  qui 
a  mérité  plus  tard,  en  1810,  les  honneurs  de  la  réimpression,  sous  le  titre  de 
Kaureau  DumuL  Ce  fut  entre  la  |)ublication  de  ces  divers  ouvrages  de  droit  que 
parut  Vllistaire  de  la  Comté  de  Hourgotjne,  et  une  autre  œuvre  du  même  genre, 
auis  moins  importante,  ï Histoire  ecclésiastique  de  Besançon. 

Dunod  de  Charnage  mourut  à  Besancon  en  1752,  Tannée  même  où  cette  ville 
créa  son  académie,  qui  devait,  selon  Texpression  de  dom  (irappin,  «  enfanter  des 
prodiges  dès  sa  naissance.  »  Nous  h*  s;)vons,  des  écrivains  célèbres  se  sont  élevés 
contre  l'utilité  des  académies  de  |>rovince;  ils  ont  avancé  (|ue  les  institutions  de  ce 
genre  ne  servaient  à  rien,  leur  existence  rfélant  guère  (|u'un  long  somnieil  inter- 
rompu deux  ou  trois  fois  dans  un  an,  par  quelque  séanct^  publi(|ue.  C(*  reproche, 
ou  la  misanthropie  |)erce  à  travers  le  iKuadoxe,  a  pu  être  vrai  jusqu'à  un  cert^u'n 
point  pour  quelques-unes  de  ces  académies  ;  niais  à  coup  sûr  il  ne  Ta  jamais  été 
pour  l'académie  de  Besançon,  car  elle  a  rendu  d'incontestables  serviees  ;  elle  a 
contribué  d'une  manière  active  et  puissante  à  surexciter  en  Franche- Comté  la  noble 
passion  des  lettres,  des  sciences  et  des  ;irts;  elle  a  posé  sur  riiisloire  de  la  province 
les  questions  les  plus  utiles;  elle  a  conslamnient  provoi|ué  et  souvent  accom|)li  les 
travaux  et  les  recherches  les  plus  propres  à  jeitM*  du  jour  sur  des  événements  encore 
obscurs;  et  ce  fut  à  ses  lumières,  à  ses  elVorts,  à  si  sollicitude,  que  la  Franche- 
Comté  se  trouva  retlevable  d'ime  foule  de  mémoires  et  documents  qui  sont  venus 
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éclairer  les  différents  poinls  des  annales  du  pays.  Cela  est  quelque  chose  sans  doute. 
Au  surplus,  Facadémie  de  Besançon  se  recomnoande  à  la  reconnaissance  publique 
par  un  de  ces  titres  suffisant  à  lui  seul  pour  glorifier  son  existence  :  ne  Toublions 
jamais,  ce  fut  elle  qui  mit  à  son  concours  de  Tannée  1772  la  fameuse  question, 
Quels  sont  les  végétaux  qui,  datis  les  années  de  disette,  pourraient  suppléer  avan- 
tageusement à  la  rareté  des  céréales  ?  ce  fût  elle  qui  couronna  le  mémoire  de  Far- 
mentier  sur  la  matière  et  encouragea  ainsi  les  espérances  de  ce  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité. Engagé  par  la  reconnaissance  envers  la  savante  compagnie  qui  s^associait 
à  sa  passion  du  bien,  le  vertueux  Parmentier  ne  cessa  plus  de  consacrer  les  facultés 
de  son  esprit  et  les  fatigues  de  son  corps  à  la  réalisation  de  l'oeuvre  qu'il  rêvait 
depuis  longues  années,  la  naturalisation  de  la  pomme  de  terre  :  études,  recherches, 
travaux,  prières,  importunités,  artifices  même,  rien  ne  lui  coûta  pour  assurer  à  la 
France,  par  la  conquête  de  ce  précieux  tubercule,  une  conquête  bien  autrement 
importante  que  celle  de  plusieurs  provinces.  On  riait  de  la  folie  du  bonhomme  :  le 
tire  allait  se  changer  en  une  acclamation  d'enthousiasme  et  de  gratitude.  A  force 
de  patience  et  de  sollicitations,  Parmentier  ayant  obtenu  du  gouvernaient  le  moyen 
de  faire  des  expériences,  on  lui  abandonne,  en  1783,  dans  ki  grande  plaine  des 
Sablons  près  Paris,  un  terrain  qu'on  avait  jusqu'alors  laissé  en  friche  à  cause  de 
sa  stérilité,  et  qui  est  soumis  pour  la  première  fois  au  labour.  Parmentier  confie  à 
ce  terrain  aride  sa  plante  favorite,  et  il  attend.  La  végétation  partit,  les  fleurs  se 
forment,  les  tubercules  vont  atteindre  leur  maturité.  Le  roi  Louis  XVI  reçoit  de 
Parmentier  et  porte  à  son  habit,  dans  une  réception  solennelle,  un  bouquet  de  ces 
fleurs,  que  les  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  mettent  ea  vogue  dès  ce  mo- 
ment, r^  curiosité  des  Parisiens  s'émeut;  on  se  porte  en  foule  à  la  plaine  des 
Sablons,  et  les  gardiens  qu'on  a  placés  autour  du  champ  contribuent,  par  leur  pré- 
sence, i  surexciter  encore  l'avidité  des  curieux.  Comme  on  retirait  ces  fardien»  le 
soir,  on  vient  dire  à  Parmentier  que,  pendant  la  nuit,  on  vole  ses  pommes  de  terre  : 
au  comble  de  la  joie,  l'heureux  agronome  embrasse  et  récompense  généfeusenient 
celui  qui  lui  apportait  la  première  nouvelle  de  oe  vol  d'un  nouveau  geve.  La  pouMone 
de  terre  était  créée  en  France!  Parmentier  voyait  enfin  se  réalisa  sa  pensée 
d'homme  de  bien  :  il  venait  de  forcer  son  pays  à  s'enrichir  de  la  plus  inapprédabie 
des  ressources,  celle  de  fournir  au  peuple  le  moyen  d'être  désormais  moins  Bialheo- 
reux.  Reconnaissance  étemelle  h  ce  grand  citoyen;  mais  reconnaissance  aussi  à 
l'académie  de  Besançon  ! 

Le  fondateur  et  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  cette  académie  flit  Claiide- 
François  Boquet  de  Courbouzon,  président  à  morûet  au  parlement  de  Franche* 
Comté.  Il  avait  reçu  le  jour  à  Lons-le-Saulnier,  en  1682  :  homme  instruit  et  labo- 
rieux, M.  de  Courbouzon  réunissait  en  lui,  dit  dom  Grappin,  ce  qui  est  le  pliK^ 
capable  de  plaire,  une  taille  miyestueuse,  les  grâces  de  b  figure  et  les  plus  brillantes 
qualités  de  l'esprit.  Son  goût  le  portait  vers  les  travaux  utiles,  et  sa  protection  ne 
manquait  pas  aux  jeunes  gens  de  la  province  qui  se  livraient  à  l'étude  des  lettres 
et  des  sciences.  Ce  magistrat  mourut  h  Besançon  en  1762.  Il  a  laissé  plusieurs 
manuscrits,  entre  autres  des  Recherches  sur  l'histoire  du  parlement,  que  Ton 
grette  d'être  restées  inédiles. 
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BomoDS-DOUs  à  mentionner,  en  passant,  quelques  autres  rranc-Couitois  dont  le 
esl  des  plus  honorables  à  prononcer,  tels  par  exemple  que  le  savant  -Jhbé 
Bergier,  d'une  famille  originaire  de  Blyon,  près  Salins,  fauteur  des  Éléments 
primili/É  des  Langues^  du  Traité  historique  et  dogmatique  de  la  vraie  Religion^ 
et  de  plusieurs  ouvrages  très-remarquables  ;  François  Camusat,  de  Besançon,  connu 
|ar  son  Histoire  des  Journaux  et  de  la  Littérature  française;  Joseph  Trlcalet,  de 
DAle,  qui  nous  a  laissé  divers  ouvrages  de  piété,  dont  le  plus  important  est  une 
BiUiotkèfue  portative  des  Pères  de  l'Église;  Nicolas  Billerey,  de  Besançon,  auteur 
de  plusieurs  livres  sur  la  botanique;  Auguste  Jault,  d*Orgclet,  esprit  richement 
organisé  et  qui  s*est  rendu  célèbre  par  ses  travaux  comme  médecin,  comme  orien- 
biiste,  comme  lexicographe,  comme  traducteur;  Luc  Courchetet  et  Tabbé  Bullel, 
tous  deux  de  Besançon,  auteurs,  le  premier  d*une  Histoire  du  cardinal  de  Cran- 
Hlle^  le  second  d'un  Dictionnaire  celtiquCy  qu*on  ne  sut  pas  assez  apprécier  à 
répoque  de  son  apparition  ;  Tabbé  Millot,  d'Ornans,  membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise, et  qui  se  recommande  par  ses  Éléments  d'Histoire  générale j  son  Histoire 
éeF)nmeeei  sou  Histoire  d'Angleterre;  Alexis  Jaillot,  d*Avignon-les-Saint-Claude, 
fH  s*est  fait  une  grande  réputation  imr  Fexactitude  de  ses  cartes  géographiques/ 
SKiout  par  la  publication  de  son  bel  Atlas  français  en  deux  volumes  in-folio; 
Fabbé  Joseph  Toumier,  de  Saint-Claude,  homme  prodigieux  à  qui  nulle  science 
i*élait  étrangère,  qui  connaissait  sans  les  avoir  apprises  la  sculpture,  la  |)einture, 
la  dorure,  l'horlogerie,  la  musique,  la  gnomonique,  Tastronomie,  et  dont  l'aptitude 
aux  arts  d'industrie  était  si  sur|)renante,  qu'il  lui  suflisait  de  voir  un  ouvrage  pour 
Fimiler;  Grégoire  Trincano,  de  Vaux  près  liesançon,  habile  in^^nieur  et  savant  ma- 
Ibématicien,  à  qui  nous  devons  un  Traité  complet  d'Arithmétique  et  des  Eléments 
de  Fortification;  le  modeste  et  célèbre  Kosset,  de  Saint-Claude,  devenu  sculpteur 
à  Taspect  d'une  statue,  et  dont  les  bustes  en  ivoire,  vrais  chefs-d'œuvre  du  genre, 
fusaient  l'admiration  de  tous  les  artistes;  Jean  Volpalo,  de  Ikisançon,  dont  les  des- 
sins en  miniature,  les  estampes  à  Taquarelle,  et  surtout  les  gravures  qui  reprodui- 
sent les  peintures  que  Raphaël  avait  faites  pour  le  Vatican,  sont  si  recherchés  des 
etHinaisseurs  ;  le  i>eintre  Jean-Denis  Attiret,  l'architecte  Claude- André  Attiret,  le 
sculpteur  Claude-François  Attiret,  tous  trois  nés  à  Dôle;  le  i^eintre  Gabriel  Gresly, 
de  risle-sur-le-Doubs  ;  le  scul|)teur  Claude  Dejoux,  de  Vadans-les-Arbois ;  le  peintre 
d'histoire  et  de  portraits  Nicolas  Mouchet,  de  Gray,  élève  de  Greuze,  et  qui  est  Tau- 
leur  des  deux  toiles  remarquables  représentant  l'Origine  et  le  Triomphe  de  la  Pein- 
ture. SIentionnons  aussi  le  savant  bénédictin  Berthod,  de  Kupt,  près  de  la  Saône, 
un  des  princi|)aux  bollandistes,  et  renommé  par  ses  travaux  historiques  sur  la 
Franche-Comté  ;  dom  rira|)[)in,  d'Ainveile,  célèbre  aussi  par  ses  écrits  sur  notre 
province;  le  bibliographe  Laire,  de  Vailans-les-lipav;  le  minéralogiste  Komé  de 
Liste,  né  à  Gray,  qui  fut  aussi  physicien,  naturaliste  et  cristallograplie  distingué; 
Joseph  Perreciot,  de  Uoulans,  rauietu'de  VElat  civil  dca  personnes;  Droz,  de  Pon- 
tarlier,  l'historien  jurisconsulte  qui  nous  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  VUistoirc 
des  Bourgeoisies  du  prince;  le  matliématicien  Jac(iues,  d'Arc-sous-Montenot,  dont 
la  profondeur  surprenait  (rAlembert  lui-même;  l'ingénieux  mécanicien  Loriot,  de 
Bannans,  célèbre  |Kir  sa  machine  à  battre  le  grain,  et  qui  faisait  le  travail  de 
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douze  hommes;  un  autre  mécanicien,  Bourgeois,  de  Châtel-Blanc,  Finventeur  des 
lampes  à  réverbère  et  du  fameux  canard  automate  qui  a  rendu  si  populaire  le  nom 
de  Vaucanson;  le  poète  et  philosophe  Joseph  Banquier,  d*Ornans;  Pabbé  Regnault- 
Outhier,  de  Lons-Ie-Saulnier,  physicien  distingué;  le  capucin  Uomain  Joly,  auteur 
de  Lettres  sur  la  Franche-Comté;  l'abbé  Talbert,  de  Besançon,  littérateur  aimable 
et  spirituel  ;  puis  revenons  à  l'abbé  d*Oiivet. 

L'abbé  d'Olivet  n*a  pas  seulement  fait  des  traductions  et  des  ou\Tnges  de  gram- 
maire; il  est  auteur  d'écrits  d'un  autre  genre  qui  méritent  d'être  comptés  parmi 
ses  titres  c^  la  reconnaissance  des  hommes  de  lettres  :  on  lui  doit  d'ingénieuses  et 
savantes  Remarques  sur  le  théâtre  de  Racine,  un  intéressant  recueil  intitulé  Peth- 
sées  de  Ckérœi,  une  Histoire  de  r Académie  franchise,  des  lettres  au  président 
Bouhiery  une  idylle  latine  sur  VOrigine  des  salines  de  Bourgogne.  On  a  dit  que 
d'Olivet  avait  fait  un  livre  tout  exprès  pour  prouver  que  Racine  avait  commis  dans 
ses  pièces  de  théiitre  cent  fautes  contre  la  langue.  C'était  bien  mal  juger,  tranchons 
le  mot,  c'était  calomnier  le  philologue  franc-comtois.  D'Olivet  professait  pour  le 
divin  auteur  à*Iphigénie  et  A'Athalie  un  respect  qui  tenait  du  culte;  il  proclamait 
ce  grand  poète  «  incomparable  dans  le  lyrique  ;  >  il  admirait  chez  lui  «  une  diction 
précise  et  serrée,  de  la  douceur,  mais  avec  de  l'énergie,  des  figures  variées,  de 
riches  et  nobles  images.  »  Dans  les  cent  obsenaiions  que  lui  fournit  le  théâtre  de 
Racine,  il  s'y  montre,  à  peu  d'exceptions  près,  constamment  habile  et  judicieux 
appréciateur,  mais  toujours  critique  de  bonne  foi.  Racine  est,  à  ses  yeux,  le  plus 
parfait  de  nos  poètes;  et  si  d'Olivet  relève  avec  quelque  sévérité,  dans  ses  tragédies, 
les  négligences  de  style,  les  expressions  vieillies,  les  incorrections,  les  rimes  in- 
suflisantes,  il  le  fait  d'une  manière  aussi  consciencieuse  que  mesurée,  il  sait  tenir 
compte  des  difficultés  qu'cprouve  souvent  le  poète  à  renfermer  sa  pensée  dans  un 
nombre  déterminé  de  syllabes  :  niais  il  n*oublie  pas  que  Racine  est  l'écrivain  peut- 
être  à  qui  l'on  doit  le  plus  d'expressions,  de  tournures,  d'alliances  de  mots  nou- 
velles et  pour  ainsi  dire  créées;  il  rappelle,  comme  des  conquêtes  glorieuses  pour  son 
auteur,  les  hardiesses  dont  il  a  enrichi  la  langue,  il  fait  ressortir  dans  tout  leur 
éclat  les  magnificences  poétiques  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  <hei  l'immor- 
tel tragi(|ue. 

Si  les  Remarques  sur  Racine  sont  très-propres  à  former  le  goût  des  jeunes  écri- 
vains, le  recueil  des  Pensées  de  Cicéron  est  un  livre  à  mettre  entre  les  mains  dos 
jeunes  gens  pour  leur  former  l'esprit  et  le  cœur.  Dans  ce  recueil,  où  le  génie  de 
Cicéron  se  retrouve  tout  entier,  où  l'on  voit  briller  tour  à  tour  Torateur,  le  philo- 
sophe, le  moraliste,  l'abbé  d'Olivet  a  su  grou|>er  avec  art  et  séduction  les  maximes 
et  les  passages  les  |)lus  remaniuables  du  prince  de  l'éloquence  romaine,  et  les 
appuyer  par  des  déveloiipements  qui  rendent  |)lus  instructive  et  plus  attrayante  la 
lecture  <le  l'ouvrage  :  *  Si  Marc-Tulle  ((^iccroni  avait  écrit  en  français,  mon  cher 
abbé,  disait  Voltaire  à  d'Olivet  dans  une  lettre  du  8  mai  17it,  il  aurait  écrit  comme 
vous.  Il  était  fort  difficile  de  donner  Cicéron  par  pensées  détachées  :  on  ne  peut 
(aire  de  jolies  t:d)atières  d'un  gnuul  morceau  d'architecture,  dans  lequel  il  u'y  a 
point  de  petits  ornements.  Cejiendant  vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  lire  par 
parcelles  un  homme  qu  il  faut  lire  tout  entier.  » 
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Les  heureuses  qualités  du  style  de  l'abbé  d'Olivet,  Télégancc,  la  clarté,  le  naturel, 
se  reCrouveDi  encore  dans  V Histoire  de  l'Académie  française.  Fondée  en  163S  par 
k  canlinal  de  Richelieu,  cette  institution  célèbre  avait  eu  pour  premier  historien 
le  savant  Pellisson  ;  mais  Touvrage  de  celui-ci  ne  s'était  étendu  qu*aux  dix-sept 
pranicre^  années  de  rexistence  de  l'Académie,  et  i*abbé  d*()livet  fut  chargé  de 
continuer  ce  travail,  qu'il  |)oursuivit  juscprà  l'année  17(K).  il  remplit  sa  tâche  avec 
conscience  et  succès;  il  sii|)pléa  les  omissions  et  rectifia  les  erreurs  échappées  à 
soo  devancier;  il  apporUi  dans  celle  œuvre  essentiellement  biographique  la  précision, 
la  reclitude,  la  simplicité  qui  caraclérisaient  tous  ses  écrits  ;  et  s*il  s*y  laissa  quel- 
quefois aller  à  des  détails  tro|)  familiers,  il  racheta  ce  défaut  par  TinténH  et  Texac- 
litude  de  ses  notices.  Ne  relevant  ()ue  de  sou  jugement  et  de  sa  conscience,  il  s'y 
montra  toujours  impartial  envers  les  académiciens  dont  il  avait  à  parier;  il  eut 
même  parfois  le  courage  de  ne  pas  s*associer  a  l'espèce  de  mépris  littéraire  qui  pe- 
sait sur  la  réputation  de  quelques-uns  d'enlre  eux,  comme  le  prouve,  entre  autres, 
le  passage  suivant,  relatif  à  ce  fameux  abbé  Colin,  tant  ridiculisé  |mr  Molière  et  |>ar 
Boileau.  Après  avoir  établi  que  Tinimitié  de  ces  deux  grands  poètes  contre  Tabbé 
Cotio  a  pu  fausser  leur  opinion  sur  son  compte,  d*(Hivet  ajoute  :  «  Mais  au  fond,  et 
tout  préjugé  à  part,  était-il  un  homme  si  mé|)risable  qu'il  mérit^ut  d'èlre  inuuolé  à 
la  risée  publique?  Encore  une  fois,  mon  dessein  n'esl  nullement  de  le  louer.  Si 
pourtant  j'étais  chargé  de  faire  son  apologie,  il  me  semble  cpie  j'en  viendrais  h  bout 
sans  recourir  à  l'art  iniposteur  de  ceux  (|ui  ont  fait  l'éloge  de  la  folie,  de  la  fièvre, 
de  Busiris  ou  de  Néron.  Je  chercherais  M.  rabiu'  Colin  dans  ses  ouvniges  sérieux, 
lians  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  principes  du  monde,  sur  rimmortalilé  de  lïune,  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Je  monlrerais,  par  ces  mêmes  ouvrai^es,  qu'il  était  vei'sé 
dans  la  philoso|)hie  et  dans  la  lliéolo<.'ie,  (|u'il  s;ivait  du  ç^wCy  de  riiébreu,  du  syriaque. 
Je  m'appuierais  de  rautorilé  de  ceux  qui  assuronl  qu'il  aurait  pu  dire  fiar  ccuur  Ho- 
mère et  Platon.  Je  dirais  (|ue  dans  ses  poésies  \\m\u\  qui  sont  le  plus  faible  tle  ses 
ouvrages,  il  y  a  des  choses  très-spirituelles  et  bien  tournées.  Je  ferais  avouer  (pie  s;( 
prose  a  je  ne  sais  quoi  d'aisé,  de  naïf  et  de  nol»li',  qui  sent  son  l^irisien  élevé  avec 
soin.  A  régani  de  ses  sermons,  «pioiqu'il  n'en  reste  aucune  trace,  je  me  contenterai 
de  faire  obscner  qu'il  a  |»réclié  seize  carêmes  dans  les  meilleures  chaires  de  Paris, 
et  que  vraisendilablement,  s'il  avait  toujours  été  aussi  ;(rOIé  que  la  satire  le  dit,  il 
n'aurait  pas  eu  la  constance  de  pousser  si  loin  inie  carrière  si  pénible.  »  Ces  lignes 
ded'Olivet  sont  charmantes  d'esprit  et  de  grâce;  mais  retiiic  dit  la  satire  a  prévalu, 
et  l'abbé  Colin  est  resté  sous  le  coui»  d'une  grêle  qui  tue  sans  retour  en  France  :  le 
ridicule. 

Dans  les  .S7.r  l.ettn's  au  prcsiilmt  Hmiltier,  ouvra;:e  «Tune  leeture  aus^^i  intéres- 
sante (prinstrnclive  et  varij'e,  TaMui  «TtHivet  nous  apprend  de  curieux  iléiails  sur 
quelques  points  de  riiislnire  littéraire.  La  première  de  ci's  lettres  parle  d'un  voyajre 
à  Bruxelles,  où  l'auteur  était  allé  voir  lîousseau  le  lyrique,  alors  banni  de  Tranee  ; 
la  seconde  a  pour  objet  l'aldji*  (ienesi,  (ie  l'Académie,  auteur  <le  la  tra;(éiiie  de  iV- 
nélape^  pièce  restée  au  théâtre  ;  la  troisième  fait  connaître  les  motifs  qui  détermi- 
nèrent d'Olivel  à  ne  pas  |»ousser  au  delà  de  l'année  ITuo  son  Histoire  de  l'Aradêmie 
française;  la  quatrième  roule  sur  la  nécessité  de  la  rime,  que  l'auteur  défend  avec 
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les  armes  du  bon  sens  et  de  la  raison  ;  la  cinquiènae  montre.  qu*il  est  faux  que  les 
membres  de  i* Académie  exigent  des  visites  et  des  sollicitations  de  la  part  des  can- 
didats aux  sièges  vacants  ;  la  sixième  enOn  est  consacrée  h  l'abbé  Desfontaines,  où 
d*Olivet  peint  avec  des  traits  pleins  de  sel  et  de  vérité  ce  trop  célèbre  critique  qui 
jugeait  les  personnes  plutôt  que  leurs  écrits,  au  gré  de  ses  ressentiments  ou  de  ses 
avantages  pécuniaires. 

L*idylle  latine  sur  YOrigine  des  salities  de  Bourgogne  est  un  tribut  payé  par 
d*01ivet  à  sa  ville  natale.  Depuis  bien  des  années  il  avait  quitté  Salins,  mais  l'image 
des  montagnes  pittoresques  ou  il  avait  reçu  le  jour  était  restée  sculptée  dans  ses 
souvenirs;  il  gardait  au  fond  du  cœur  Tamour  de  ces  montagnes  toujours  chères, 
et  les  idées  poétiques  qu'elles  lui  rappelaient  inspirèrent  sa  muse.  UOrigitie  des 
salines  de  Bourgogtie  est  un  petit  poème  plein  de  grâce  et  d*élégance,  où  Ton 
trouve  à  côté  des  vers  les  mieux  tournés  les  images  les  plus  riantes,  où  l'enjoue- 
ment et  la  délicatesse  y  sont  relevés  par  un  style  facile  et  pur,  par  une  harmonie 
continue  qui  respire  un  parfum  d'antiquité  :  c  J*ai  reçu,  écrivait  à  d'Olivet  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  j'ai  reçu  l'excellent  poème  latin  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  faire  présent.  Je  l'ai  trouvé,  aussi  bien  que  la  prose  qui  raccompagne,  digne 
d'un  siècle  que  votre  goût  et  vos  talents  vous  ont  rendu  aussi  familier  que  celui  où 
nous  vivons.  11  n'appartenait  qu'à  vous  de  faire  revivre  celui  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile, dont  la  mémoire  s'est  presque  eflacée  aujourd'hui  en  France.  > 

Les  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  pas  les  seules  productions 
sorties  de  la  plume  de  l'abbé  d'Olivet;  nous  avons  à  regretter  la  perte  de  plusieurs 
autres,  que  ce  célèbre  Franc-Comtois  n'a  pas  jugé  lui-même  à  propos  de  nous 
transmettre  :  telle  est,  par  exemple,  son  Histoire  de  l'Académie  d^ Athènes,  la  suite 
de  son  Histoire  de  l'Académie  française,  et  sa  Correspondance.  La  disparition  de 
cette  dernière  surtout  est  à  regretter,  car  l'abbé  d'Olivet  avait  eu,  dans  sa  longue 
carrière,  des  relations  avec  les  hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Il 
suflira  de  nommer,  entre  autres,  le  philosophe  anglais  Pope,  le  père'  Mabillon,  le 
président  Bouhier,  Boileau,  Rolin,  Jean-Baptiste  Rousseau,  le  cardinal  Fleury, 
l'ablié  Batteux,  Voltaire,  le  grand  Frédéric,  pour  comprendre  combien  cette  Cor- 
respondance devait  être  intéressante.  De  telles  liaisons  disaient  assez  toute  FinOuence 
que  l'abbé  d'Olivet  exerçait  sur  le  monde  littéraire,  et  ce  fut  entouré  de  ces  puis- 
santes amitiés  qu'il  mourut  le  8  octobre  1708,  à  l'âge  de  quatre-vingtrsept  ans. 

Au  moment  où  cette  gloire  franc-comtoise  descendait  dans  la  tombe,  d'autres 
Franc-Comtois  qui  devaient  occuper  à  divers  titres  la  renommée,  venaient  de  oaitre 
à  la  vie  :  c'étaient,  à  Besançon,  Cbaries  Fourier  ctMoncey  ;  à  Lons-le-Saulnier,  Le- 
courbe  et  Rouget  de  Llslc  ;  à  Poligny,  Travot  ;  à  Àrbois,  Pichegru  ;  à  Dote,  Malet  ; 
à  Thoirette,  Bichat  ;  à  Cliasnans,  Jean-Baptiste  Proudhon  ;  et  le  23  août  1709, 
Montbéliard  donnait  le  jour  à  Georges  Cuvier,  né  la  même  année  que  Chateau- 
briand, Walter-Scott  et  Napoléon.  Mais,  vers  Tépoque  où  tous  ces  hommes  histo- 
riques  n'étaient  encore  que  des  enfants  de  (juelques  années  vivait  retiré  dans  un 
com  de  l'Alsace  un  Franc-Comtois  dont  le  nom  venait  d'occuper  TEurope  :  c'éUii 
le  GuDeux  comte  de  Saint-Germain,  le  |)ersonnage  le  plus  étrange  qui  eût  existé, 
rindividuaiité  la  plus  originale  qui  se  fût  produite.  Mélange  de  qualités  et  de  Ira- 
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fei5,  de  bon  sens  et  d'aberralion,  de  lumière  et  d'ombre;  dévot  caustique,  tenant 
do  moine  et  du  soldat,  du  mystique  et  du  héros  ;  génie  observateur  et  calme  sur  un 
champ  de  bataille,  esprit  impatient  et  turbulent  partout  ailleurs,  il  avait  popularisé 
par  la  bizarrerie  de  sa  destinée  la  bizarrerie  de  son  caractère.  Le  comte  Claude^ 
Lonis  de  Saint-Germain  était  né  aux  environs  de  Lons-le-Saulnier  en  avril  1707. 
D*abord  jésuite,  plus  tard  lieutenant  de  dragons,  il  s*était,  h  la  suite  d*un  duel  san- 
gbit,  expatrié  de  France,  et  il  avait  accompagné  la  fortune  du  prince  Eugène,  servi 
tour  à  tour  l'Autriche  et  la  Bavière,  combattu  les  Turcs.  Ra|)pelé  dans  son  pays  par 
k  maréchal  Maurice  de  Saxe,  il  s'était  élevé  rapidement  au  grade  d^officier  général  : 
par  les  fécondes  ressources  de  sa  tactique  militaire,  il  avait  eu  la  gloire,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  d'embairasser  le  ii;énic  du  )?rand  Frédéric  ;  il  avait  su,  mieux 
que  tout  autre,  ralentir  le  cours  des  désastres  des  armées  françaises.  Mais  le  comte 
de  Saint-tiennain,  qui  croyait  pouvoir,  comme  il  le  disait  lui-même,  c  viser  aussi 
haut  que  le  comportait  son  étoile,  »  vivait  dans  un  temps  où  les  destinées  de  la 
France  étaient  aux  mains  d*une  favorite,  la  marquise  de  Pompadour;  et  lui,  rude  et 
ier  officier,  n'aimant  ni  les  princes  ni  les  flatteurs,  évitant  avec  soin  de  paraître  à  la 
cour,  parce  qu'il  eût  rougi  de  devoir  sa  fortune  à  une  cûurii:^ine,  il  se  lassa  bientôt 
d'obéir  à  des  gens  qui  ne  le  valaient  |)as.  Ses  services,  trop  méconnus,  aciievèrent 
de  l'aigrir  :  il  se  plaignit,  il  éclata  ;  |)uis,  un  beau  jour,  désertant  son  commande- 
ment, abandonnant  sa  patrie,  il  courut,  un  traita  à  la  main,  bouleverser  la  consti- 
lotion  militaire  du  Danemark.  Ses  réformes  violentes  irritîTent  :  il  tomba  du  pou- 
voir ;  et  réduit  h  la  misère  par  rinlidéHté  d'un  banquier  allemand,  il  se  retira  dans 
une  métairie  de  Lauterbach  en  Alsace,  où  il  se  mit  h  tnivailler  lui-même  la  terre. 
Depuis  deux  ans  il  vivait  là,  parta^^eant  son  temps  entre  ses  pratiques  de  dévotion  et 
la  culture  de  son  petit  domaine,  quand,  un  jour  de  1775,  il  vit  entrer  dans  son  jardin 
un  courrier  qui  lui  apportait,  de  la  part  du  roi  Louis  XVI,  sa  nomination  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  en  remplacement  de  M.  du  Muy.  c  Ah!  ah!  s'écria  Saint- 
Germain  d'un  air  de  triomphe,  on  sonp^  ;i  ujoi  ;  »  et  il  partit  accompagné  d'un 
simple  paysan. 

Sa  présence  à  Fontainebleau  produisit  l'efTet  d'un  coup  de  théâtre  :  ce  déserteur, 
devenu  ministre;  ce  guerrier  austère  et  dévot,  à  la  tète  d'ofTiciers  licencieux  et 
sceptiques;  cet  homme  des  champs,  au  milieu  d'une  cour  fastueuse,  lotit  cela  pa- 
raissait si  étrange,  qu'on  ne  |)Ouvait  y  croire  :  mais  l'administration  du  comte  de 
Saint-Cermain  fut  quelque  chose  de  plus  étrange  encore.  Le  Cincinnatus  de  Lauter- 
bach arrivait  aux  affaires  avec  une  im|)atience  de  réfornies  (pii  tenait  de  l'emporte- 
ment :  dans  sa  fièvre  d'innovations,  il  bouleversa  toute  l'ancienne  discipline;  dans 
son  orgueilleuse  joie  de  imuvoir,  du  haut  de  sa  nouvelle  fortune,  abaisser  et  humi- 
lier ces  élus  de  la  faveur  dont  l'insolente  nullité  avait  autrefois  pesé  sur  lui,  il  dé- 
truisit d'une  main  brutale  les  honneurs  et  |)riviléges  militaires.  Il  fit  disparaître  le 
principe  de  Tinégalité  sous  les  armes,  en  su|)primant,  ou  en  mettant  à  la  réforme, 
ou  en  réduisant  les  corps  d'élite  qui  représentaient  ce  princii»e;  il  dénatura  l'esprit 
de  rÉcole  militaire  de  Paris,  en  décidant  que  tout  Français  pourrait  faire  entrer,  à 
litre  de  pensionnaires,  ses  enfants  dans  cette  école,  où  n'avaient  été  juscju'alors 
admis  que  des  fils  de  nobles,  qu'on  y  élevait  aux  frais  du  souverain;  il  tlé|>ouilla  de 
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luent  du  viu,  il  ne  mangeait  que  du  pain  mêlé  d*orge  et  d'avoine  dont  on  n'enlevait 
pas  même  le  son  ;  le  pain  de  froment  était  à  peu  près  inconnu  chez  les  vignerons  et 
les  laboureurs.  A  défaut  de  viande,  qui  n'entrait  pas,  comme  on  le  voit,  dans  l'ali- 
mentation ordinaire,  les  cultivateurs  se  nourrissaient  de  mauvais  fruits  et  de  quelques 
herbes  potagères  cuites  à  l'eau  avec  un  peu  d'huile  de  noix  ou  de  navette  ;  ils  em- 
ployaient rarement  le  beurre  et  la  crème,  qui  se  vendaient  dans  les  villes.  A  cette 
époque,  Parmentier  n'avait  pas  encore  naturalisé  la  pomme  de  terre,  ce  précieux 
tubercule  qui  devait  devenir  pour  l'habitant  des  campagnes  une  des  causes  les  plus 
réelles  d'un  bien-être  progressif. 

Il  n'e^t  pas  besoin  d'ajouter  que  des  malheureux  réduits  h  manger  du  pain  d'orbe 
n'étaient  pas  mieux  habillés  et  logés  que  nourris  :  un  vêtement  de  mauvaise  toile  à 
demi  pourrie,  pour  se  couvrir  ;  une  cabane  en  chaume  et  de  la  construction  la  plus 
grossière,  pour  s'abriter,  voilà  tout  ce  que  la  misère  laissait  de  ressource  au  paysan. 
Faut-il  le  dire?  un  grand  nombre  de  personnes  mouraient  alors,  par  le  manque  de 
nourriture  et  de  soins  hygiéniques.  A  ceux  qui  douteraient  de  cette  vérité  cruelle, 
il  sufSrait  de  rappeler  le  passage  suivant  d'un  arrêt  du  conseil  royal,  rendu  contre 
le  fermier  général  Templier,  le  13  juillet  1700  :  c  11  y  a  beaucoup  de  gens  en  Bour- 
gogne qui  ne  consomment  aucuns  sels....  La  pauvreté  où  ils  sont  actuellement  de 
n'avoir  pas  de  quoi  acheter  non  pas  du  blé  ni  de  l'orge,  mais  de  Vavome  pour  vivre, 
les  oblige  de  se  nourrir  d'herbe  et  même  de  PÉRm  de  faim.  > 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  le  l*'^  septenibre  1715,  la  misère  du  peuple 
devint  encore  plus  grande  ;  elle  remplit  la  mesure.  Louis  XIV  laissait,  avec  un  dé- 
ficit de  deux  milliards  quatre  cent  soixante-onze  millions  de  francs,  les  finances 
dans  le  phis  pitoyable  état,  le  crédit  en  ruine,  les  revenus  ordinaires  du  royaume 
escomptés  pour  plusieurs  années.  Et  l'homme  qui  le  remplaçait  semblait  venu  tout 
exprès  pour  agrandir  encore  le  gouflre  :  c'était  le  fameux  duc  d'Orléans.  Il  ne  gou- 
vernait pas  à  titre  de  roi,  mais  à  titre  de  régent,  l'héritier  de  la  couronne  n*ayant 
alors  que  cinq  ans  et  demi.  Le  régent,  prince  dissolu  et  crapuleux,  joignait  à  la  dé- 
pravation des  mœurs  un  goût  de  prodigalités  scandaleux,  et  ne  s'occupait  qu'à  puiser 
dans  les  coffres  de  l'État  pour  satisfaire  son  besoin  effréné  de  plaisirs  et  de  fêtes. 
Or,  tandis  qu'il  s'abandonnait  avec  sa  cour  aux  plus  honteuses  débauches,  les  souf- 
frances du  peuple  augmentaient  toujours  :  le  pain,  qui  montait  à  Paris  jusqu'au  taux 
homicide  de  neuf  sous  la  livre,  s'élevait  en  proportion  dans  les  provinces  ;  la  famine 
chassait  des  campapes  les  paysans  ;  les  routes  se  couvraient  de  vagabonds  aflamés, 
et  comme  l'écrivait  l'austère  Saint-Sinoon  au  cardinal  de  Fleury,  c  la  France  se  tour- 
nait en  un  vaste  hôpital  de  mourants  et  de  désespérés.  »  Au  lieu  de  cbercher  un 
remède  à  cette  eflroyable  situation,  le  régent  fermait  les  yeux  sur  les  manœuvres 
infâmes  des  accapareurs  ;  bien  plus,  il  n'avait  pas  honte  de  se  mettre  au  nombre  des 
agioteurs  qui  pratiquaient  la  science  sinistre  de  s'enrichir  par  des  spéculations  basées 
sur  la  détresse  publique  ;  et  en  même  temps  il  faisait  paraître  des  ordonnances  sau- 
vages contre  la  umltitude,  toujours  grossissante,  des  mendiants  :  un  édit  punissait 
de  la  peine  de  mort,  sans  restiHcUan  ni  distinctiotty  quiconque  se  rendrait  coupable 
d*un  vol  domestique;  un  autre  édit  portait  que  l'on  marquerait  au  bras,  par  le  feu^ 
ceux  qui  chercheraient  à  s'échapper  des  prisons  méphitiques  où  on  les  entassait 
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la  paiUey  <  de  inauière  à  tenir  moins  de  place.  »  M;iis  le  |>eu|)le  des  aiïauiés 
pmîssait  toujou[||,  et  pendant  ce  temps-là  le  régent  couronnait  sa  vie  d*infamies  et 
de  délauches  en  mourant  ivre  sur  les  genoux  d'une  prostituée  du  grand  monde. 
Louis  XV  venait  de  monter  sur  le  trône.  CéUiit  la  turpitude  remplaçant  Torgie. 
Avec  an  roi  cynique,  égoïste  et  lâche,  qui  se  consolait  de  vivre  pourvu  que  la  mo- 
■vchie  durit  autant  que  lui,  ce  que  devint  la  France,  on  lésait  :  Thonneur  national 
ht  traîné  dans  la  boue,  le  gouvernement  abandonné  aux  mains  d*impures  courti- 
suies*  Fadministration  livrée  au  plus  inique  arbitraire,  le  trésor  public  mis  au  pil- 
hge,  le  cbiiïre  des  impôts  écrasant,  le  prix  des  grains  homicide,  le  commerce  et 
rindostrie  ruinés,  et  le  peuple  réduit  au  désespoir.  Sous  le  régent  on  avait  eu  Tidée, 
poor  Tenir  en  aide  au  désastre  des  finances,  d'établir  Timpôt  du  cinquantième^ 
c*esl-iÉ-dire  de  soumettre  toutes  les  classes  de  citoyens  sans  exception  h  payer  le 
cinquantième  de  leur  revenu  :  mais  la  noblesse,  qui  jouissait  déjà  de  tant  de  privi- 
lèges, mais  le  clergé,  dont  on  n*évaluait  pas  les  revenus  annuels  à  moins  de  douze 
eeut  vingt  millions  (en  Franche-Comté  les  moines  bénéficiaires  possédaient  pour 
km*  part  plus  de  la  moitié  des  biens),  poussèrent  des  clameurs  furieuses  contre 
rimpdt  du  cinquantième,  et  cet  impôt  Tut  retiré  :  on  fit  en  sorte  de  le  rejeter  sur  le 
paume,  rétemelle  victime  des  iniquités  sociales.  Sous  Louis  XV,  le  désordre  des 
Inances  étant  au  comble,  on  n*eut  d'autre  ressource  (|ue  la  banqueroute,  et  dès 
lors  la  misère  des  classes  inférieures  atteignit  ses  dernières  limites  :  les  travailleurs 
des  villes  et  les  travailleurs  des  campagnes,  en  outre  des  entraves  infinies  et  des 
charges  multipliées  qui  pesaient  déjà  sur  eux,  d*un  côté  par  Tinslitution  des  corpo- 
rations, des  maîtrises,  des  jurandes  et  par  toute  une  législation  lyrannique,  de 
Tautre  par  les  redevances  féodales,  les  dîmes,  les  corvées  et  par  une  foule  d'odieux 
privilèges,  eurent  encore  à  souiïrir  d'une  famine  permanente  entretenue  par  les  plus 
hideuses  manœuvres  :  une  société  secrète  s'était  formée,  laquelle  accaparait  tous 
les  blés,  les  faisait  sortir  de  Franco,  les  réimportait  avec  d'énormes  bénéfices  et  ne 
les  lâchait  qu*au  moment  où  le  peuple  allait  se  révolter  ou  mourir  de  faim.  Ce  fut  là 
ce  qu'on  appela  le  pacte  de  famine,  «  établissement  dont  les  comptoirs  rejmsaient 
sur  des  ossements  humains,  >  comme  l'a  dit  un  économiste.  Celte  association  sa- 
crilège avait  des  complices  partout,  jusque  dans  les  [varlements,  jusque  sur  le  trône  : 
le  roi  lui-même  éUiit  actionnaire  pour  dix  millions  dans  le  pacte  de  famine,  et  ce 
Sardanapale  agioteur  se  vantait  ouvertement  du  lucre  infernal  qu'il  faisait  ainsi  sur 
ses  sujets!  Infamie!  Comment  l'histoire  a-t-elle  pu  s'oublier  au  point  de  donner  à 
cette  ordure  animée,  à  cette  putréfaction  vivante  qui  se  nomma  Louis  XV,  comment 
a-t-elle  pu  lui  donner  un  seul  jour  la  sainte  épitliète  de  RiK.\-Ar.\iÈ! 

Ijk  misère  des  gouvernés  gi^andissait  en  proportion  de  Timmoralité  des  gouver- 
nants, et  le  nombre  des  affamés  ré|Kmdus  par  tout  le  royaume  devint  si  considérable, 
que  les  riches  s'en  eiïrayèrent.  Alors  imrut  un  édit,  portant  «  que  les  vagabonds  ou 
gens  sans  aveu  seraient  condaumés,  encore  quils  ne  fussent  prévenus  d'aucun 
crime  ni  délit,  les  hommes  de  seize  à  soixante-ilix  ans,  à  trois  années  de  galères; 
les  hommes  de  soixante-dix  ans  et  au-dessus,  ainsi  (|ue  les  infirmes,  lilies  et 
femmes,  à  être  renfermés  pendant  tiois  années  dans  un  hôpital.  »  Mais  la  foule  des 
aflamés  allait  toujours  croissant;  et  quelques  années  plus  tard,  à  la  suite  de  disettes 
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rendues  encore  plus  affreuses  par  les  manœuvres  des  agioteurs,  le  nombre  à» 
mendiants  atteignit  le  chiffre  d*un  miUion  deux  cent  mille  !  Ett-ce  qu'une  révo- 
lution n*est  pas  inévitable  quand  on  voit  se  produire  de  semblables  monstruosités? 

Dans  cette  détresse  générale,  la  Franche-Comté  était  une  des  provinces  françaises 
qui  souiïraicnt  le  plus.  Cela  s'explique  d'une  manière  facile,  en  se  rappelant  qu'à 
cette  époque  le  royaume  se  divisait  en  pays  d'états,  en  pays  ftéleetiotis,  en  pays 
conquis.  Les  pays  d'états  étaient  les  provinces  où  l'assemblée  des  U*ois  ordres,  qui 
se  réunissait  périodiquement,  avait  seule  le  droit  de  ré|)artir  l'impAt  ;  les  pays  d'étals 
jouissaient  ainsi  d'une  certaine  protection,  d'une  certaine  garantie,  et  si  Timpôt 
admettait  quelque  faveur  ou  quelque  franchise,  c'étaient  eux  qui  en  profltaient.  Les 
pays  d'électims,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  composaient  d'élections  et  de  généralités, 
étaient  administrés  par  des  intendants.  Plus  grevés  que  les  pays  d*élats,  et  soumis 
à  des  espèces  de  proconsuls  qui  le  plus  souvent  ne  songèrent  qu'à  se  faire  des  fo^ 
tunes  princières,  les  pays  d'élections  étaient  profondément  malheureux.  Quant  aux 
pays  conquis  (et  l'on  désignait  sous  ce  nom  les  provinces  conquises  par  la  France 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII),  leur  situation  était  encore  plus  mauvaise.  Cette  dé- 
sipation  de  pays  conquis  dis^iit  assez  comment  on  se  croyait  le  droit  de  les  traiter. 
Lh,  les  intendants  parlaient,  agissaient  en  maîtres;  ils  y  faisaient  jouer  h  Taise  les 
mille  ressorts  de  la  tyrannie  ;  ils  étaient  les  fléaux  de  leurs  provinces.  La  Frandie- 
Comté,  par  la  date  de  son  agrégation  à  la  France,  se  trouvait  donc  comprise  dans 
les  pays  conquis,  et  ce  titre  était  comme  son  brevet  de  misère.  Elle  se  courbait,  im- 
puissante et  muette,  sous  le  talon  de  ses  gouverneurs  ;  elle  vivait  dans  un  Isolement 
presque  farouche,  dévorant  en  secret  ses  haines  et  ses  malédictions  ;  car,  depuis 
qu'elle  appartenait  h  la  France,  sa  position  n'avait  fait  qu'empirer.  On  peut  juger  do 
sort  de  ses  habitants  par  la  peinture  suivante  que  nous  en  a  laissée  un  écrivain 
contemporain,  le  capucin  Romain  Joly,  l'auteur  des  Lettres  sur  la  FYanche-Comti : 

a  Les  paysans,  sous  le  dernier  climat  de  Franche-Comté,  diffèrent  essentiellenwDt 
de  ceux  du  reste  de  la  province,  soit  pour  le  naturel,  soit  pour  Tbabillement.  La 
plupart  des  hommes  qui  habitent  ce  canton  portent  un  justaucorps  très-court,  de 
toile  noire,  avec  une  veste  de  drap  bleu,  un  tablier  de  peau,  qu'ils  ne  quittent  pas 
même  h  l'église.  Ils  marchent  en  tout  temps  avec  des  sabots  et  des  bas  de  simple 
toile.  Presque  tous  ont  le  dos  voûté  et  les  jauibes  sans  mollet,  le  visage  pâle, 
maigre,  des  cheveux  noirs  et  lisses.  Les  femmes....  vont  sans  bas  et  sans  souliers 
les  deux  tiers  de  l'année....  Les  cabanes  sont  un  assemblage  de  claies,  enduites  de 
glaise,  couvertes  de  chaume....  â  l'égard  des  paysans  qui  habitent  les  autres  can- 
tons de  la  Franche-Comté,  ils  sont  velus  et  vivent  à  peu  près  comme  ceux  des 
autres  provinces  de  France.  Les  vignerons  sont  généralement  plus  robustes;  leurs 
femmes  et  leurs  iilles  vont  labourer  la  terre,  comme  les  hommes  et  les  garçons. 
Mais  la  plupart  sont  mal  nourris  et  très-pauvres.  Les  montagnards  vivent  de  lai- 
tage :  ils  n'ont  pas,  comme  les  derniers,  l'usage  du  maïs  ou  blé  de  Turquie,  qui 
sert  de  nourriture  aux  deux  tiers  du  peuple  de  la  campagne  ;  leur  pain  est  un  mi- 
lange  d'orge  et  d'avoine.  lissent  en  général  de  la  plus  grande  taille,  bons  cavaliers, 
fort  entendus  dans  le  commerce,  et  industrieux  dans  l'horlogerie  et  autres  aits 
mécaniques.  » 
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(a*^  liirnes  ôuûeni  rentes  en  1770,  dix  ans  seulement  avant  b  Révolution.  Elles 
ont  uni*  si^iiilication  frappante  ;  elles  disent  as9ez  haut  combien  les  gouvernants 
ôLiioni  ooii|Kil)les,  ou  c^uiiliieu  les  institutions  étaient  mauvaises,  pour  qu'en  plein 
di\-lniiiit*me  siiVh',  an  niilieu  des  découvertes  et  des  progrès  de  toute  es|)èce,  on 
\lt  ili*s  iKipiihiinns  si  in:illii'nn'ns4*s !  Quoi!  voilik  des  hommes  intelligents  et  tra* 
vailieni-s,  («ntendiis  dans  le  couniierce,  industrieux  dans  les  arts  mécaniques;  voilà 
dt'N  |Mys;ins  iahorieux,  qui  donnaient  leurs  sueurs,  celles  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
lillts,  h  la  nilturr  de  la  terre,  etce|N'ndant  ils  étaient  excessivement  pauvres!  Ils 
;i\aKiit  le  vjs;iK**  pâle  et  in.iigre  !  Ils  uiarcliaient  en  tout  temps  avec  des  sabots  et 
di*s  lus  de  toile!  Kl  leurs  femmes  allaient  sans  lias  et  sans  souliers  les  deux  tiers 
d<*  r.innr*e  !  Ils  liahilaimt  des  cattanes  laites  de  clai4*s  et  de  cluuime!  Lies  uns, 
couiinc  les  uiontap:nards,  ne  vivaient  que  de  laitage  !  It>s  autres,  comme  les  gens  du 
la  plaiiii\  n'axaient  que  du  pain  noir,  mêlé  d*orge  et  d'avoine!  Le  reste  ne  se  nour* 
rissent  que  dt^  maïs  !  Kt  co|K'ndant  ces  hommes  a\aient  mis  en  œuvre  toutes  les  re^ 
souncs  que  la  nature  offrait  à  Inir  intelligence,  k  leur  imagination,  à  leur  génie  : 
crux-(  i  s*«'tai('nt  arra(ii('*s  à  l«Mirs  montagnes,  \mir  voyager  et  rap|K>ncr  chez  eux 
le  souvenir  des  chosts  ntiles  que  leur  esjirit  d'observation  avait  remarquées  ail- 
leurs; a'ux-lii,  |M)ur  trouver  le  bien-4*tns  s'étaient  livn'>sau  couunerccdes  produc- 
tions locales  ou  d(*s  objets  de  l'industrie  franc-comtoise»  et  les  trans|K>rtaient  au 
loin  ;  les  autres,  s:ins  quitter  le  S4)l  naLd,  s'étaient  voués  h  Pagriculture  et  lui  de- 
mandaient leur  subsistance  en  échan^'e  de  leurs  sueurs;  tous  enlin  avaient  clierrhé 
dans  b*  travail  U*  moyen  de  vivre  :  et  malgré  (RMiies,  fatigues,  courage,  lalieur  des 
bras,  labeur  do  rintelligenre,  ce  droit  sacré  de  vivre  ne  tlevenait  |K>ur  eux  que  le 
drriit  de  inoinir  lentement  de  inis4*re  !  l*ounpioi?  fiarce  qu'à  cette  é|KM|ue  le  travail 
était  un  prixilégi',  et  la  misire  pullule  là  où  le  travail  n'est  |ias  aflranchi.  Pourquoi 
encore?  parée  (pie  les  classes  laborieuses  ékiient  alors  soumises  à  des  exigences  do 
tonte  sorte,  ressns4-itêes  en  partie  des  temps  féodaux,  et  qui  enlevaient  au  travailleur 
le  fniit  de  S4S  fatigues. 

Au  nombre  de  ees  exigences  ipii  bless^iient  le  plus  les  intén^ls  et  la  dignité  des 
pHilétains  en  Kranelie-f.ouité,  la  corvt'x*  se  présentait  au  premier  rang  :  elle  était 
aussi  brutale  dans  S4's  formes  tpie  funeste  «lans  ses  n'*suitats.  A  de  certains  jours 
de  l'aniiér  oii  \o\ait  des  ollieiers  ro>aii\  (larcouhr  tes  cauqiagnes,  amicher  les 
|M\s.iiiN  à  li'ui's  laniilles  et  chasser  tlevaiU  eux,  eumme  un  troupeau  de  liétail,  ces 
nnlliiiiriiix  que  l'on  emmenait  à  plusieurs  lieues  de  leur>  chaumières  pourcon* 
stniiit'  ili's  rliemins  publies.  (>  nVt;nt  |kis  assez  de  leur  enle\er  tout  ce  qu'ils  |KNI- 
\.ot'nt  (InniMM  en  ar^^-nt  et  en  proiluits;  on  les  dépouillait  aussi  de  la  M*ule  chose 
qui  !«  m*  re^t.ii.  <l<*  litir  travail,  car  on  n'accordait  aux  corvéables  ni  sultsistance  ni 
saliih*;  et  poiiii.iiit,  leur  \ie,  c'était  leur  salaire:  en  leur  prenant  k'urs  journées, 
vaii^  Il  N  iiiilemiiisf  r  ;  eii  les  eonlrai^^iianl  à  cass«'r.  durant  des  M*uiaines  entières,  les 
pii'i  r>  N  ib'N  eliemtUH,  sans  les  rétribiUT  de  leur  teuqis  et  sans  s'inquiéter  qu'ils 
rr.i\:i!«'iit  <!<*  rt's^oiiree  que  b'ur  tiMvail,  on  b's  comlamn.it,  eux  et  leurs  tamilles»  à 
uiM*  ifiéMi.iblt>  iiiiMn*.  I  iieore,  si  |iar  im  si^ntiment  de  juslict*  on  les  eiU  exemptés 
di-  ipnlquc  antn*  eliar^'r!  mais  non  !  Ils  |iayaient  des  im|Kits  de  toute  sorte,  que  la 
iiobbssi'  et  le  clerp'  ne  payaient  point  ;  ils  logeaient  les  gens  de  guentt  V^  b 
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nesouiïraient  pas  seulement  de  toutes  les  misères  du  corps,  ils  souiïraîent  aussi  de 
toutes  les  douleurs  de  Tâme,  car  il  ne  leur  restait  pas  même,  pour  sMilusionner  siir 
leur  sort,  la  consolation  de  se  croire  libres  :  ils  étaient  mainmortables.  On  voitqu*il 
s*agit  ici  des  habitants  de  la  terre  de  Saint-Claude.  Contraste  singulier  !  Là,  dans 
cette  même  terre  de  Saint-Claude,  la  liberté  avait  eu  ses  premiers  élus,  et  là  Ve^ 
clavage  devait  avoir  ses  derniers  parias.  Oui,  au  dix-huitième  siècle  on  trouvait  en- 
core des  serfs  en  Franche-Comté,  dans  un  pays  qui  rappelait  par  son  nom  raflhn- 
chissement  de  ses  enfants  !  Du  moins,  si  cet  état  de  servitude  eût  été  le  fait  de  la 
conquiHe  ;  mais  ce  qui  rendait  aux  mainmorUibles  san-claudiens  leur  dégradation 
plusamère,  c'est  qu'elle  leur  venait  de  ceux-là  même  dont  la  mission  était  de  pro- 
clamer régallté  de  tous  les  hommes  devant  Dieu  et  de  faire  régner  le  dogme  de  b 
fraternité  sur  la  terre.  Faut-il  le  dire?  l'esclavage  dans  lequel  gémissaient  les  habi- 
tants de  Saint-Claude,  ils  le  devaient  à  des  prêtres,  à  des  ministres  du  Dieu  mon 
sur  la  croix  pour  affranchir  riiumanité,  et  cet  esclavage  durait  depuis  dix  siècles! 
Comment  une  telle  iniquité  avait-elle  pu  s'établir,  comment  avait-elle  pu  se  per|H^ 
tuer  si  longtemps  ?  C'est  ce  que  l'histoire  va  nous  apprendre. 

Vers  la  fln  du  quatrième  siècle,  la  terre  de  Saint-Claude  était  encore  inhabitée. 
Entre  les  années  130  et  440,  un  solitaire  duBugey,  saint  Romain,  fuyant  les  bruits 
du  monde  et  les  horreurs  de  la  guerre,  vint  chercher  une  retraite  dans  les  mon- 
lagnes  du  Jura,  et  Tendroit  qu'il  choisit  pour  ses  méditations  pieuses  fut  un  désert 
sauvage  au  confluent  de  deux  petites  rivières  :  ce  lieu,  qu'on  appela  d*abord  Condal, 
puis  Saiiit-Oyan  de  Jeux,  devait  plus  tard  être  la  ville  de  Saint-Claude.  L*anachorèle 
Romain  vécut  quelque  temps  seul  dans  son  désert  :  il  y  passait  ses  jours  entre  b 
prière  et  le  travail,  se  contentant  de  la  racine  des  plantes  pour  nourriture,  etde  l'eau 
des  sources  pour  boisson.  D'autres  hommes,  attirés  par  son  exemple,  s'enfoncèreol 
h  leur  tour  dans  les  solitudes  qu'il  habitait,  et  ils  vinrent  partager  son  existence  : 
Lupicin,  frère  de  Romain,  était  parmi  les  nouveaux  arrivants.  Trop  nombreux  pour 
trouver  chacun  une  retraite  en  ce  lieu  sauvage,  ils  se  construisirent  une  demeun: 
commune,  qui  tenait  tout  à  la  fois  de  la  métairie  et  du  monastère.  Cette  demeun* 
semblait  personnifier  leur  vie  :  le  monastère,  c'était  le  recueillement;  la  métairie, 
c'étitit  le  travail  ;  car  les  solitaires  de  Condat  ne  se  bornaient  pas  seulement  à  prier, 
ils  s'occupaient  de  défricher  le  sol,  d'en  arracher  les  épaisses  forêts  qui  le  couvraient, 
de  le  rendre  propre  à  l'agriculture.  Pendant  ce  temps,  le  désert  continuait  à  se 
peupler  :  la  renommée  des  vertus  de  saint  Romain  y  attirait  chaque  jour  des  dis- 
ciples; et,  leur  nombre  augmentant  sans  cesse,  Lupicin  vint  fonder  à  deux  lieues  de 
Condat,  dans  un  endroit  appelé  Laucône,  une  abbaye  qui  prit  un  accroissement  ra- 
pide :  elle  compta  bientôt  plus  de  cent  cmquante  religieux.  A  la  même  époque,  le 
monastère  de  Condat  en  avait  davantage  encore,  et  leur  chiffre  alla  toujours  croissant 
jusqu'à  la  mort  de  saint  Romain,  arrivée  en  460.  Lupicin  remplaça  son  frère  :  il 
ramena  les  religieux  de  Laucone  au  monastère  de  Condat,  fondit  les  deux  commu- 
nautés en  une  seule,  puis  gouverna  pendant  vingt  années  cette  congrégation.  Après 
Lupicin,  vint  Oyan,  ({ui  fut  contemporain  de  Clovis  et  qui  laissa  jusqu'au  treizième 
siècle  son  nom  an  monastère  de  Condat;  puis  Olympe,  qui  vécut  au  temps  du  roi 
Contran  et  devint  le  véritable  fondateur  de  la  ville  de  Saint-Claude  en  concédant  à 
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lies  MViiliers  iino  romim*  portion  de  terrain  sur  les  bonis  de  b  BienDc  ;  pu»  le  plin^ 
illustre  de  tons,  Cllaude,  m»  an  clh^tnin  de  Bracon  :  H  avait  d*abord  occupé  le  siégv 
éf)isco|uil  de  Rcsançon,  et  il  s*eo  était  démis  après  sept  ans  d*exerdce»  pour  se  re- 
tirer an  nionasiiTe  de  Oondat,  auquel  son  nom  est  déflnitivement  resté.  Tant  qui* 
ri*s  wTtui'Ux  lioniuH^s  vérurent,  les  religieux,  fldèles  k  leur  origine,  avaient  con- 
tinua di*  |iart;igiT  ItMir  t*\isteiiec  entre  le  travail  de  la  terre  et  l'amour  du  ciel  : 
roninit*  Ta  dit  Hiiiïon  en  parlant  dtrs  pieux  cénobites  qui  se  vouaient  aux  fatigues  et  h 
l.i  prit*re,  quand  \(*nail  leur  dernière  heure,  €  ils  ne  finissaient  |>as  de  vivre,  mais  ils 
arhe\ aient  de  mourir.  »  Mallieureuseuient,  il  M*mble  qu*il  soit  dans  la  nature  de 
riioninie  de  «^.itrr  les  |»lns  Im*IIi*s  choses,  et  qu'un  instinct  hineste  le  pousse  h 
suhsiituiT  fiariiiut  son  é^oîsm**  et  son  ambition  aux  inspirations  les  plus  généreuses, 
tl'est  ee  f|iii  arriva  |Nair  l'abbaye  de  Saint-(Ilaude.  Koniain  et  ses  premiers  succes- 
sinirs  a\ aient  eonsatTé  celle  retraite  aux  austéritiV;  de  la  prière  et  du  travail  :  avec 
vu\  disparurent  les  siinies  traditions,  les  vertus  antiques,  le  désintéressement  chré- 
tien, l/aiiioiii  dis  i-icliess(*s  renqdara  Tauiour  de  I)t«*u,  la  ndigioo  devint  un  com- 
ni(T(i\  la  (Mipidité  s'ancra  dans  lis  âmes,  et  l'on  devait  liieutAt  fouler  aux  pieils 
toute  pinleur,  lonir  hnnianllé,  tout  respect.  Gomment  ci»tte  transformation  s'était- 
elle  fi|»«''i«'e?  Les  \\]ri\vs  sni>ant(*s  vont  nous  le  dire  : 

Li  renoniinét^  de  Taldiaye  de  Saint-tllaude,  ou  plutôt  la  réputation  de  sainteté 
doiii  joiiJNsnt  la  niénioire  dt*  si's  premiers  fondateurs,  avait  attiré  l'attention  des 
têtes  eniirniinées  :  or,  à  ees  i'|KHpies  d'ignorance  et  de  bartiarie,  rien  n'était  moins 
rire  que  de  \oir  les  enqNTeurs  et  les  rois  méconnaltiv  les  lois  de  b  justice  et  de  b 
utoraje;  ei,  coninie  ils  cmyaient  se  faire  absoudre  de  leurs  faiblesses  ou  de  letnrs 
(Times  eii  M*  montrant  zélis  |mur  le  bien  de  la  religion,  ils  témoignaient  ce  zèle  par 
d«s  dons  aux  égli^t^s  et  monasièn*s.  (> fut  ainsi  que  les  bveurs  mvales  vinrent 
troii\er  ralilia>e  de  Sainl-tllautle  :  les  princes  l>ourguignons  et  franks commencèrent 
à  renrit-hir  de  liMirs  libéndiu^;  les  rois  de  b  race  carolingienne  b  combHteat  à 
leur  loin  (!(*  l»i«Miraits  :  iVpin  le  Bref,  disent  plusieurs  historiens,  loi  conféra  le  droit 
de  mniiiiait*;  Cliarlemagne,  I^thaire  I'' et  Chartes  le  Chauve  lui  ahandonnèreol  de 
\.iNle>  teriains.  Les  moines  de  S;iinl-Claude  ne  se  comluisireot  pas  en  ingrats  :  ils 
re4  oiinnn'iil  les  bons  prnci'*ilès  dont  ils  étaient  l'objet,  en  agissant  i  l't'-garri  de  plu- 
Hjeiirs  de  leurs  itliiMres  bienraitenrs,  (tmime  les  abliés  d'.^gaune  avaient  agi  envers 
SiirtsmoïKJ  lie  liour^OKne,  le  roi  {larricide,  c'est-à-dire  en  leur  faisant  une  ripulilioii 
de  saints.  Mais,  enrii  his  |iar  tous  (t*s  dons  niagidfiques,  les  moines  de  Sainl-Ctande 
lie  s*t*n  tinrent  |us  là  ;  leur  aniliition  cupide  avait  grandi  avec  l'allachenenl  anx 
elidvs  t«  rrestre>,  et  ils  sCMigèrenl  à  devenir  une  puissance  dans  b  hiérarchie  Mo- 
dale :  alor>  ils  reiioneèrent  à  la  >ie  agricole  pour  se  vouer  aux  exercices  du  coilr; 
re  «pu  MMilaii  dire  que  roisi\elé  allait  devenir  leur  loC,  et  que  le  piolétaire  travaille- 
rait (iniir  les  i)t)tirrir  et  li*s  enrichir;  ils  s'arrogèn*nt  le  pouvoir  suprême  dans  le 
re^Miit  lie  leurs  domaines,  ce  qui  >oubit  dire  qu'ils  auraient  serfs  el  vaasanx  eC 
qu'ils  hattraient  monnaie  a\ee  |i*s  suours  du  |auvre;  ils  achetifrenl  de  nonvelles 
terres,  re  qui  \niilait  ilire  ipi'ils  auraient  un  plus  grand  nombfv  d^eactavcs  SMS 
leur  deiMMHlaiiee  et  tiuils  pratiqueraient  sur  une  plus  vaste  échelle  reiploiMkNl  de 
l'Iioinme  )iar  riiomme;  ils  sVrigèrent  en  juges  souverains  de  ion»  k»  sécnliefft  de 


tm  FRANCHE -COMTÉ  ANOSNNE  ET  MODERNE. 

la  taxe  pour  les  viandes  recherchées  et  pour  les  viandes  communes  était  la  même; 
la  taxe  pour  le  poisson  frais  et  pour  le  poisson  salé  était  la  aiéme  ;  enfln  la  taxe 
pour  une  foule  de  denrées  de  qualité  inégale  était  la  même  :  de  sorte  que  toujours 
les  charges  les  plus  fortes  accablaient  ceux  qui  pouvaient  le  moins  les  supporter. 

Chose  singulière  I  pour  amener  Targent  dans  les  coffres  de  l'État,  on  s*étudiait  i 
pressurer  de  mille  façons  le  peuple,  on  s'ingéniait,  par  une  foule  de  combinaisons 
unplcs,  à  lui  faire  payer  le  plus  cher  possible  les  objets  que  réclamaient  sqs  besoins; 
et  Ton  ne  voulait  pas  voir  qu'il  y  avait  un  moyeu  bien  simple  d*enrichir  le  trésor 
sans  ruiner  les  contribuables  :  c'était  de  dégrever  les  impôts  de  consommation, 
parce  que  ces  iuipôls  produisent  en  raison  inverse  de  leur  dégrèvement  ;  en  d'autres 
termes,  c'était  d'abaisser  les  droits  qui  frappaient  les  objets  consommables,  parce 
que  In  consommation  s'élève  dans  une  proportion  égale  ou  même  supérieure  k  l'a- 
baissement de  ces  droits.  En  appliquant  cette  loi  de  la  science  économique,  l'État  ec 
le  peuple  y  eussent  gagné. 

Hais  l'impôt  qui  soulevait  le  plus  de  malédictions,  c'était  la  gabelle.  On  le  sait,  le 
sel  est  un  produit  que  la  nature  donne  pour  rien  ;  c'est  une  substance  aussi  néces- 
saire à  la  nourriture  de  l'homme,  que  salutaire  aux  animaux,  que  profitable  i  l'a- 
mendement des  terres.  Eh  bien,  les  cultivateurs  se  voyaient  forcés  de  renoncera 
cet  engrais  qui  eût  rendu  leurs  terres  plus  fertiles,  à  ce  condiment  qui  eût  rendu  la 
chair  de  leurs  animaux  plus  délicate,  le  lait  de  leurs  vaches  plus  abondant,  la  laine 
de  leurs  moutons  plus  fine.  Pourquoi  y  renonçaient-ils?  parce  que  la  gabelle  était 
trop  lourde,  et  qu'elle  était  aussi  cruelle  par  les  vexations  de  sa  perception,  que 
meurtrière  par  l'énormité  de  son  chiffre.  Le  roi  de  France  avait  seul  le  droit  de 
vendre  le  sel  :  il  le  vendait  douze  fois  sa  valeur^  et  le  fisc,  qui  voyait  dans  l'ex- 
ploitation de  ce  produit  une  source  inépuisable  pour  son  inépuisable  avidité,  ma- 
nœuvrait à  Taise  sous  la  protection  de  lois  tyranniques  rendues  à  l'efTet  d'encou- 
rager et  d'absoudre  toutes  les  iniquités,  pourvu  qu'elles  profitassent  au  trésor.  U 
semblait,  en  vérité,  que  les  gouvernants  fissent  exprès  de  prendre  à  rebours  les 
bienfaits  du  cfel  pour  les  tourner  au  détriment  de  ceux  à  qui  le  ciel  les  avait  accordés. 
Un  homme  d'intelligence  et  de  bien  s'était  rencontré  cependant,  lequel  avait  voulu 
suivre  une  route  différente  :  c'était  Colbert,  le  grand  ministre  de  Louis  XJV.  Coibert, 
ému  des  plaintes  que  soulevait  l'inique  impôt  du  sel,  entreprit  de  porter  remède  aa 
mal  :  il  essaya  donc  d'attaquer  les  côtés  odieux  de  la  gabelle,  d'établir  une  organi- 
sation moins  arbitraire  de  cet  impôt,  et  de  simpUfier  sa  perception  en  faisant  dis- 
paraître la  plupart  des  causes  de  poui^suites  contre  les  consommateurs.  Hais  les 
sages  règlements  de  Colbert  sur  la  gabelle,  comme  ses  règlements  sur  les  tailles, 
les  aides  et  les  traites,  ne  lui  survécurent  pas;  et,  lui  disparu,  les  abus  reprirent 
leur  marche  avec  une  rapidité  sinistre.  Trop  pauvres  pour  se  procurer  du  sel,  les 
prolétaires  se  fussent  résignés  à  ne  pas  saler  leurs  aliments;  mais  ils  ne  le  pouvaient 
pas,  ils  n'eii  avaient  pas  le  droit:  l'usage  du  sel  était  obligatoire;  la  loi  ne  laissait 
même  pas  au  consommateur  la  faculté  d'échapper,  par  une  dure  privation,  au  ty- 
rannique  impôt  de  la  gabelle.  D'après  l'ordonnance,  chaque  personne  au-dessus  de 
sept  ans  devait  acheter  aux  greniers  du  roi  sept  livres  de  sel  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
le  sel  du  deimr.  Encore  avait-on  eu  soin  de  spécifier  que  les  sept  livres  ne  poor- 
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I  lit  lit  N«nii  .iii\  j;inssi'ss;ii;iisons,  vi  ififfllrs l'I.iiciit  scMileiiiont pour />f>/  et  mlière\ 
On  iti'  s.>  niiitcnLiit  poiiit  \\o  fonrr  i^irhal  ;  on  all.iil  jusqu'il  foroT  t'arlieteur  à 
«  '•ii^iiniiiiT  |)l(iN  <lc  x'I  ijn'il  \w  If  vtinhiit.  Kt  le  droit  «le  gal»ello  rtail  si  rigoureux, 
i;iii;  mntn*  crux  (|iii  >*\  nliiNaitMit  on  oniployail  la  oonUainte  |»ar  cor|is!  A  ces 
I  ^MhMiiN  il  \  .iv;iii  (|ii<'l(|iii-N  t>\r4'piioii<  (vpendant;  uiais  en  faveur  <ic  qui  exis- 
i.iii  nt-<  lliv.'  Conniii'  p.iitiMit,  nunuio  toujour>,  le  privilège  était  <  |K)ur  les  graiHl5 
*^  n:rniir>.  |ts  uM'uiNreMles  paileni'  nls,  le>  gen^  tie  cour.  Li*  roi  faisait  à  ms  favoris 
•'••^  «lisinlMiiiunN  gr.iiuiir>  «U-  srI,  qu'on  ap|M*lait  <l«s  francs-salés.  Kt,  |iar  un  radi- 
m  lin  M  ilf  liasNrss',  |,s  ili;;nilain'^  qui  rece\airnt  cette  aumône  aiïiTtaient  <le  s*en 
^MnMi.rr.  Mi'  iiHiiH' qu'oii  .i\ait atUclié  a  la  taille  une  iilee  «le  (létrissun*,  on  attachait 
.tii  l'iint'salr  iiiieiiln*  iriiniin<'iir.  Il  est  M'ai  f|u'à  la  sortie  «!«' pareilles «listrihulions, 
!•'  <niiiiis.iii  |Hiii\aii  iriin»ntrer  une  niallitMiriMw  famille  «l<'rf«*n<lant  contre  les  liiiis- 
N:tT^  qiit|<|ii('>  pTlies  de  lil«'  glaiircs  \K\t  les  enfants.  Kt  à  IVlranger  qui  aurait  «le» 
iiA;if!«t«  l.i  eaiise  de  tant  di*  li^'Ui-nr,  on  |H>uvait  re|»on<lre  :  (^«ite  famille  rl;int  trop 
paiiMe  pniir  saler  ses  aliiiirnls,  on  a  «Urenu*  une  e«mtrainle  à  raison  de  la  quantité 
df  S4l  tprclii*  devait  eonsoniuier  et  ({u'elle  ne  consiUiHiie  |K)int '.  »  Que  d'iniquités 
daitN  lin  seul  impôt! 

Il  \  a\.iii  loiiic  uni'  aiiiK'e  de  «ominis  |^)ur  surveiller  «et  im|Nit  de  la  gabelle. 
t. t>i  que  le  prix  du  sel  xariaii  d'um*  pio^ime  à  l'autre  :  la  Franee  se  <li>is:iit  alors 
en  pa\s  ilr  ijviimU'  ijiiMlt\  oii  le  srI  m*  pa\ait  jiis«|irà  soixante  francs  le  (|uint;il  icenl 
iiMCN  poaiit  ;  en  pa\>  Wr  pttitf  iiabelh\  ail  il  \alail  einqnante,  cinquante-cinq, 
ju^pTa  ciiupiaiiti'-iiiiil  tiancN  le  quiiilal,  rn  pa\s  lèilhnès  tle  la  ijaMU^  oii  il  des- 
(ciiii.iii  df  dix  à  huit  Ir.iiii's;  vu  pa\s  i/«'  sniiurs^ini  il  >anait  «'Ulh*  qnin/e  et  tn*nlfr* 
SIX  li.UK  n;  fil  pa\N  tir  qmul'houillou,  m  il  coûtiit  «le  dix  à  trei/e  lrani>;  en  pav!» 
I  rniipis  mi  Imms,  mi  il  nf  \alait  que  huit,  f|ue(|iiatre  et  uitiiie  «pie  deux  francs  le 

•  iitiiiLil.  Otti*  inniisiriiiMisf  uifgalitf  fUtif  Icn  prix  allumait  le  «lesir  d'un  gain  rapiiio, 
oiii.iit  iiiif   priiuf  scluiNaiiie  à  l'audarf  du   «tintrelKindier.    l/liahitant  des  pa\s 

•  M  itipiN  nu  ifdiiiifs  (  hfrehail  à  hmIimt  un  henetice  en  transjiortant  clandesUne- 
itM-iii  itii  s<  I  dans  If  s  prnMiireN  île  grand**  (»u  petite  galndle;  riiahitant  <l(*s  |»a\s  de 
:^.i!>fllf  iif  Mtiigfaii  qu'.i  si>  pni4'uiiT  tlii  M'I  df  conlreliande  t^Mir  m*  lUnliarger  aiOM 

•  liii  :iiipô(  K  laNaiit.  Kn  Kraiulif-domle,  pro\ince  langet*  t^rnii  h-s  fMiys df  saitnr$^ 
lin  iniili'  d'  iiiallieiirfiix  n'avaHiii  d'autre  ressource  «{ue  le  nu'qierde  faux  saunier  : 
'•'■  N.  I  lie  N\  paxait  que  de  quinze  a  M*i/e  francs  le  i|uinlal,  tandis  qu'd  valait  le 
.  t. II!.;»  rii  t.niiaiip  ,  If  iMpIf  ft  en  i\v  ifrt^iins  endroits  le  quadruple  en  Bourgogne; 

•  t  il  >  f.iiix  N.HIIIII  is  tranO'ftMiilois,  séduits  p:ir  l'apiût  du  gain,  encoumges  {lar  l'as* 
N  ii.iTi'  •  i!i>  pMitxMii  \fiidrf  aux  halutants  de  ces  pro\in«*t*s  du  S4*l  à  iiiedieur  marché 

•  .:i.  iflin  lifN  ^Mfiiifr^  rnxaux,  lira\aifnt  a  cette  lin  1rs  arn*st.itmns,  ne  craigiiaieiil 
J..IN .'.'-  N.  \|H>s.r  aiix  ;:d  if>.  umuii*  .1  la  nmil  :  «  Vdulons,  disait  rord«innance  «les 
^•tinii.  N.  ,|iif  i,ii\  ipii  V,.  iinu\rniiit  saisis  de  faux  s*»!,  nu  convaincus  d'en  fain; 

•  '  Ne  {■•  .r;.!  iliN.iit  )  ,.i  II  '■'  *:;  •!■  I  ••niiinnjni-r  *\f\  g4lir!lr«  ^tn\^:t  é  S^inl  (t^rmaiD  ctt-l^j«, 
«'.••rsii  {  ,r  I.  ■•.,«  XIN  .  iM- {•  i.r  r  j  Ir  %rl  il  m|N>|  rirr  rfn|aojf  (ju'i  I  u^JfTf  du  ^f  rf  il«  la  M/l^rf 
jr'j'fff'if,  i1<friia<-ri.  •!•'  I  rii.|<M\i-r  rn  ^ro««r«  «jiii«i*n«.  a  i^rinr  ilc  trt*i«  reni*  Itvrrt  d'amesdc. 
Il  -lit  .[.,.'<  iir*  i)f lia»  •!«•  ^.a>cil«-  rt  ritnli*rjtiiin  itr^  rliair»  ftalrc*  • 

I      l>i  \^•      //i|/iM< /■ '(^  -'I  /•{-•   "iffi'i'i  f'fi»u-«i»st    lOIIK  I".  |M|r   4tT 
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trafic,  soient  condamnés,  savoir  :  les  faux  sauniers  avec  armes,  aux  galères  |)Oiir 
neuf  ans  et  en  cinq  cents  livres  d'amende,  et,  en  cas  de  récidive,  pendus  et  étranglés.  » 

A  la  rigueur  des  lois  venait  s'ajouter  la  brutalité  des  procédés.  La  guerre  inc«*s- 
sante  que  la  ferme  des  gabelles  faisait  aux  faux  sauniers  exposait  à  (rirritantes  per- 
quisitions le  domicile  du  citoyen  :  il  fallait,  sous  peine  d'amende,  que  les  maisons 
fussent  ouvertes  à  toute  heure  aux  reclierclics  de  commis  grossiers  et  insolenls,  cl 
un  soupçon  suffisait  quelquefois  pour  entraîner  l'an^estation  d'une  famille.  Quelque- 
fois aussi,  les  archers  de  la  gabelle  ne  craignaient  pas  d'inventer  le  délit  :  sous  pn'- 
lexle  de  contrebande,  ils  saisissaient  le  sel  qu'ils  trouvaient;  et  des  juges  ignobles, 
avec  lesquels  ils  avaient  partagé  la  capture,  envoyaient  aux  galères  de  malheureux 
innocents. 

Une  autre  branche  d^mpôts,  les  droits  de  traite  (aujourd'hui  droits  de  douane),  eu 
entravant  par  des  obstacles  sans  nombre  le  commerce  et  l'industrie,  agrandissaient 
encore  le  gouffre  de  la  misère.  La  législation  des  droits  de  traite  était  tellement  em- 
brouillée, <  qu'à  peine  un  ou  deux  hommes  par  génération  viendraient  à  bout  fl'en 
posséder  complètement  la  science,  »  disait  Necker.  A  cette  époque,  l'unité  com- 
merciale n'existait  pas  en  France  :  il  y  avait  les  provinces  des  cinq  grosses  fermes, 
les  provinces  qu'on  baptisait  du  nom  bizarre  A' étranger  effectif,  et  les  provinces 
réputées  étrangères,  sorte  d'abréviation  servant  à  rappeler  que  ces  dernières  étaient 
étrangères  au  fameux  tarif  établi  par  Colbert  en  1664.  La  FYanche-Comté  était 
comprise  dans  le  nombre  des  provinces  étrangères.  Une  moitié  de  la  France  avait 
ainsi  sa  ligne  de  douanes  ;  l'autre  moitié  avait  entre  elle  et  le  reste  du  royaume  cette 
ligne  de  douanes,  ou  jouissait  d'une  entière  liberté  de  commerce  avec  l'étranger 
sans  aucuns  droits,  mais  payait,  pour  commercer  avec  l'intérieur,  les  mêmes  droits 
que  l'étranger.  Ce  désordre,  cette  confusion,  qui  rendaient  les  provinces  de  la  France 
étrangères  l'une  h  l'autre,  en  les  maintenant  dans  un  esprit  d'hostilité  réciproque, 
engendraient  une  foule  de  droits  vexatoires  et  compliqués  et  entravaient  toutes  les 
relations.  Avec  ces  droits  multipliés  et  arbitraires,  l'échange  des  denrées  ou  leur 
transport  n'avait  lieu  qu'à  travers  des  difficultés  ruineuses;  et  le  marchand,  réduit 
à  ne  pouvoir  faire  un  pas  sans  rencontrer  le  contrôle  suspect  de  commis  toujours 
sûrs  d'être  approuvés  par  les  tribunaux  exceptionnels  qui  connaissaient  de  ces  ma- 
tières, le  marchand  renonçait  souvent  de  désespoir  à  son  industrie.  Le  régime  op- 
pressif des  douanes  pesait  d'un  poids  d'autant  plus  lourd  sur  le  commerce  frane- 
eomtois,  que  le  pays  était  plus  malheureux  :  province  essentiellement  agricole,  elle 
avait  besoin  de  débouchés  pour  ses  produits;  mais  les  droits  écrasants  prélevés  sur 
la  denrée,  en  rendant  le  transport  trop  onéreux  paralysaient  les  transactions  com- 
merciales, et  la  Franche-Comté  se  voyait  ainsi  condamnée  à  ne  pouvoir  tirer  parti 
des  richesses  de  son  sol. 

Est-ce  tout?  Il  s'en  faut,  hélas!  car  c'est  un  sujet  inépuisable  que  Thisloire  des 
soufTrances  du  peuple.  Si  nous  n  avons  fait  qu'esquisser  le  tableau  des  iniquités  et 
des  tyrannies  fiscales  qui  épuis;iient  la  Franche-Comté,  si  nous  avons  laissé  dans 
l'ombre  d'autres  injustices  et  d'autres  abus,  c'est  que  la  plume  voudrait  n'avoir  pas 
à  rappeler  le  souvenir  de  toutes  ces  oppressions.  Cependant  elle  n'aurait  que  trop 
imparfaitement  fait  coimaitre  la  situation  des  Franc-Comtois  au  dix-huitième  siècle 
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si  «*llt'  lassait  sous  silence  une  des  causes  les  plus  réelles  de  leur 
viiulon<  parler  des  privilèges  S4M^euriaux.  Ce  n*éUiit  point  assez  que»  sous  le  pré» 
it»\{e  dtTtsoin*  thi  bien  public,  les  droits  du  roi  vinssent  écraser  le  peuple  de  mille 
uianit-rcs;  il  fallait  onr(»n'  i|n*au-dt*ssous  de  Cl^s  droits  il  s*eD  trouviil  d'autres  tnDS- 
iiii<  |»-ir  l;i  iradllion  de*^  l(Miips  féodaux  à  des  hommes  <pii  jouissaient  déjà  de  tous  les 
pn\ilf;(es  di*  lonlre  s(M'ial.  Kn  Franclie-(k)mlé,  les  gens  de  la  noblesse  et  du  derRé 
i*iaierii  le  (Icau  du  ptMipb;  :  comme  le  souverain,  ils  ne  voyaient  dans  le  roturier 
(|u  une  existe  exploitabb»  à  merci,  c'est-ànlirc  qui  semblait  uniquement  née  pour  leur 
f.iin*  a\e('  sis  Mieurs  un  paradis  sur  t4*rre;  et,  conséquents  cbns  leur  logique  iflopie» 
iN  N'rCdent  arrangés  di*  faeon  à  s'approprier  ce  que  Tavidité  des  agents  royaux 
•â\it\{  unblié  d'arracher  au  travail  des  prolétaires.  Ainsi»  ces  prolétaires,  qui  suc- 
combaient dtjà  sons  le  faix  de  tant  de  charges,  avaient  encore  k  supporter  le  b^ 
dean  de<  classes  privilégiéiHi.  Ils  avaient  à  s*ac(|uitter  envers  celles-ci  quand  ils  s'é- 
tiiieni  libén^s  envers  le  gonvernement  :  après  les  cor\'ées  du  roi  venaient  les  corvées 
du  sci^^'neur  ;  après  le  colledeur  des  tailles  du  roi  venait  le  collecteur  des  tailles  du 
siM^^niMir;  aprrs  la  jnniliclion  du  roi  venait  la  juriiUction  du  seigneur;  enfin,  après 
li*>  droits  du  roi  \enaient  les  droits  du  seigneur.  Au  seigneur,  le  bénéfice  des  pres- 
tatioiiN.  tics  rtHl(»vanci*s  en  blé  et  en  argent,  des  servitudes,  des  mutatioiis,  des 
diiiies  tic  toute  natnn*  :  ijrassvs  dhuts^  sur  les  grains  et  les  raisins;  menues dlme»^ 
sur  les  tiHiiiis  ^Taliis  el  li*s  menus  fruits  ;  rerten  dlmes^  sur  les  légumes,  le  sainfoin, 
b*  cli:in\ri*;  dinu's  navales,  sur  h*s  terres  que  le  paysan  défrichait  à  la  sueur  de  son 
front.  An  Mi^cnciir  encore,  le  droit  de  r/uiMte,  et  défense  au  paysan  de  tuer  le 
iiioindn*  ;:iliicr  on  de  ten«lre  le  moindre  lacet;  au  seigneur,  le  dtoU  de  pêeke^  ei 
dé!«'nse  an  \M\y,ïu  de  s*a|iprocher  des  étangs  ou  des  rivières;  au  seigneur  le  droîl 
dt'  cnltmibitT,  et  loutc  liberté  |»our  ses  pigi*ons  de  détruire  les  semailles  ou  dévaster 
lt»s  t-li:nii)»s  dii  pa\san  ;  au  seigneur  le  dri>f/  de  gareinie^  et  toute  liberté  pour  ses 
lapihN  <ie  ra\ag<T  impunément  les  plants  de  légumes  ou  brouter  le»  Idés  en  crue  du 
|M>s.in.  Il  rxisiajt  d'antres  droits  que  les  classi*s  privilégiées s*étaieDt arrogés  au  dé- 
triiiicni  il"  la  r  istr  lotitricie;  et  quand  on  a  feuilleté  la  liste  de  tous  ces  abus,  quand 
on  lis  ajoute  à  ceux  qui  |ftes:iient  déjà  d'autn^  |»art  sur  la  population  franc-comloise, 
on  ne  ««e  ilriiiandc  jdiK  combien  elle  devait  être  lualbeureuse,  mais  coainent  cHf 
|N>ii\ati  \  resisirr.  IMas!  elle  v  K*sistail  eu  ployant  sous  le  fanleau  jusqu'à  terre; 
elle  \  r.siNt.iii  m  se  résignant  an\  plus  dures  soulTranoes,  en  UNimantses  rrfwls 
\crN  !.>  i  l'I.  ifans  l'espoir  <pie  la  justice  divine  ne  dormirait  plus  longtemps  là-haul 
a\aht  ilii  later  ^iir  le  front  îles  cou|i:d)les,  et  que  Dieu  ne  larderait  fiask  relever  les 
Mciiiiiiv  par  I  .il»aiNNiiii.*iii  dis  lourreaux.  I/atli»nUï  de  ce  wonent  réparaleur  H 
linNiiiit  1  d'une  r<  w  \aiiou  sociale  ilonnaient  seuls  au  peuple  des  villes  et  des  cmi- 
pagiics  fraiic-eiiiiiiniNes  le  courage  de  sup|H)rter  sa  condition  :  il  sentait  approcher 
II*  j'itir  nii  li  lilaii.  en  frap|iant  ses  maîtres,  frap|ier  en  eux  l'abolilioude  tous  les 
pri^iliv''*"^  <(  Il  |Mi*snnniiicatioii  de  toutes  b*s  tvraunies. 

|)'.t)>res  ee  i|ni  \ieiit  d'étiv  dit  <nr  la  situation  des  Franc-Comtois  avant  la  Révi^ 
Inimii,  il  s^miiiiiMii  i)iie  la  miM*re  eût  trouvé  cliei eux  son deroierienBe coapn* 
laide  :  et  ce|MMidani  il  existait  au  fond  des  montagnes  du  Jura  viugt  nille  iufiw- 
tnnes  dntit  la  condilitMi  était  encore  plus  affreuse  :  ces  vingt  Mlle  umIImmus 
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nesouiïraient  pas  seulement  de  toutes  les  misères  du  corps,  ils  souffraient  aussi  d<* 
toutes  les  douleurs  de  Tâme,  car  il  ne  leur  restait  pas  même,  pour  s*itlusionner  siir 
leur  sort,  la  consolation  de  se  croire  libres  :  ils  étaient  mainmortables.  On  voit  qu*il 
s'agit  ici  des  habitants  de  la  terre  de  Saiut-Claude.  Contraste  singulier!  Là,  dans 
cette  même  terre  de  Saint-Claude,  la  liberté  avait  eu  ses  premiers  élus,  et  là  l'es- 
clavage devait  avoir  ses  derniers  parias.  Oui,  au  dix-huitième  siècle  on  trouvait  en- 
core des  serfs  en  Franche-Comté,  dans  un  pays  qui  rappelait  par  son  nom  TalTran- 
chissement  de  ses  eufanLs  !  Du  moins,  si  cet  état  de  servitude  eût  été  le  fait  de  la 
conquête  ;  mais  ce  qui  rendait  aux  mainmortables  san-claudiens  leur  dégradation 
plusamère,  c'est  qu'elle  leur  venait  de  ceux-là  môme  dont  la  mission  était  de  pro- 
clamer l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu  et  de  faire  régner  le  dogme  de  la 
fraternité  sur  la  terre.  Faut-il  le  dire?  l'esclavage  dans  lequel  gémissaient  les  habi- 
tants de  Saint-Claude,  ils  le  devaient  à  des  prêtres,  à  des  ministres  du  Dieu  mort 
sur  la  croix  pour  affranchir  l'humanité,  et  cet  esclavage  durait  depuis  dix  siècles  ! 
Comment  une  telle  iniquité  avait-elle  pu  s'établir,  comment  avait-elle  pu  se  perpé- 
tuer si  longtemps  ?  C'est  ce  que  l'histoire  va  nous  apprendre. 

Vers  h  fin  du  quatrième  siècle,  la  terre  de  Saint-Claude  était  encore  inhabitée. 
Entre  les  années  430  et  440,  un  solitaire  du  Bugey,  saint  Romain,  fuyant  les  bruits 
du  monde  et  les  horreurs  de  la  guerre,  vint  chercher  une  retraite  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura,  et  l'endroit  qu'il  choisit  pour  ses  méditations  pieuses  fut  un  désert 
sauvage  au  confluent  de  deux  petites  rivières  :  ce  lieu,  qu'on  appela  d'abord  Condat, 
puis  Saint-Oyan  de  Joux,  devait  plus  tard  être  la  ville  de  Saint-Claude.  L'anachorèt<* 
Romain  vécut  quelque  temps  seul  dans  son  désert  :  il  y  passait  ses  jours  entre  la 
prière  et  le  travail,  se  contentant  de  la  racine  des  plantes  pour  nourriture,  et  de  l'eau 
des  sources  pour  boisson.  D'autres  hommes,  attirés  par  son  exemple,  s'enfoncèrent 
à  leur  tour  dans  les  solitudes  qu'il  habitait,  et  ils  vinrent  partager  son  existence  : 
Lupicin,  frère  de  Romain,  était  parmi  les  nouveaux  arrivants.  Trop  nombreux  pour 
trouver  chacun  une  retraite  en  ce  lieu  sauvage,  ils  se  construisirent  une  demeun* 
commune,  qui  tenait  tout  à  la  fois  de  la  métairie  et  du  monastère.  Cette  demeure 
semblait  personnifier  leur  vie  :  le  monastère,  c'était  le  recueillement;  la  métairie, 
c'était  le  travail  ;  car  les  solitaires  de  Condat  ne  se  bornaient  pas  seulement  à  prier, 
ils  s'occupaient  de  défricher  le  sol,  d'en  arracher  les  épaisses  forêts  qui  le  couvraient, 
de  le  rendre  propre  à  l'agriculture.  Pendant  ce  temps,  le  désert  continuait  à  se 
peupler  :  la  renommée  des  vertus  de  saint  Romain  y  attirait  chaque  jour  des  dis- 
ciples; et,  leur  nombre  augmentant  sans  cesse,  Lupicin  vint  fonder  à  deux  lieues  de 
Condat,  dans  un  endroit  appelé  Laucône,  une  abbaye  qui  prit  un  accroissement  ra- 
pide :  elle  compta  bientôt  plus  de  cent  cinquante  religieux.  A  la  même  époque,  le 
monastère  de  Condat  en  avait  davantage  encore,  et  leur  chiffre  alla  toujours  croissant 
jusqu'à  la  mort  de  saint  Romam,  arrivée  en  460.  Lupicin  remplaça  son  frère  :  il 
ramena  les  religieux  de  Laucône  au  monastère  de  Condat,  fondit  les  deux  commu- 
nautés en  une  seule,  puis  gouverna  pendant  vingt  années  cette  congrégation.  Après 
Lupicin,  vint  Oyan,  qui  fut  contemporain  de  Clovis  et  qui  laissa  jusqu'au  treizième 
siècle  son  nom  au  monastère  de  Condat;  puis  Olympe,  qui  vécut  au  temps  du  roi 
Contran  et  devint  le  véritable  fondateur  de  la  ville  de  Saint-Clande  en  concédant  à 
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fiea  séculiers  une  certaine  portion  de  terrain  sur  les  bords  de  la  Rienno  ;  puis  le  |)l(is 
illustre  de  tous,  Claude,  né  au  château  de  Hracon  :  il  avait  d*ahord  occupa  le  swç^v 
épiscopal  de  Besançon,  et  il  s*en  était  démis  après  sept  ans  d'exercice,  pour  se  re- 
ûrer  au  monastère  de  Condat,  auqut^l  sou  nom  est  <iélinitiveuient  resté.  Tant  «pu* 
ces  vertueux  liouiuies  vécurent,  les  religieux,  lidèlcs  à  leur  origine,  avaient  con- 
lîiiué  de  partager  leur  existence  entre  U)  travail  de  la  terre  et  l'auiour  <lu  ciel  : 
coiumera  dit  Buiïon  en  |)arlunt  des  pieux  cénobites  (pii  se  vouaient  aux  fatigues  et  à 
la  prière,  quand  venait  leur  dernière  heure,  «  ils  ne  liniss^iient  pas  de  vivre,  mais  ils 
achevaient  de  mourir.  >  Malheureusement,  il  semble  tpril  soit  dans  la  nature  i)e 
rhomme  de  çàttT  les  plus  belles  choses,  et  (lu'uu  instinct  funeste  le  pousse  à 
sulislituer  partout  son  égoîsme  et  son  and)ition  aux  ins()irations  les  (dus  généreuse^. 
Cesl  ce  qui  arriva  |M)ur  Tabbaye  <le  Saint-Claude.  Kouiaiii  et  ses  premiers  succes- 
seurs avaient  consacré  cette  retraite  aux  austérités  de  la  juière  et  du  travail  :  avi-e 
vu\  disparurent  les  s^iinles  traditions,  les  vertus  îiniiques,  le  désintéressement  chré- 
tien. L*amourdes  richesses  reuqilaça  Tauiour  de  Dieu,  la  religion  devint  un  cou)- 
nierce,  la  cupidité  s'ancra  dans  les  «unes,  et  Ton  devait  bientôt  fouler  aux  pieds 
toute  pudeur,  toute  humanité,  tout  resi>ect.  Couuueni  cette  transformation  s'était- 
elle  0|»érée?  Les  lignes  suivantes  vont  nous  le  dire  : 

Li  renoumme  de  Tabbaye  de  Saint-Claude,  ou  plutôt  la  réputation  de  sainteté 
ilont  jouissant  la  mémoire  de  ses  (iremiers  fondateurs,  avait  attiré  rattcntiou  des 
ti*tes  couronnées  :  or,  à  ces  époipies  d'ignorance  et  de  barbarie,  rien  n'était  moins 
rare  que  de  voir  les  empereurs  et  les  rois  uié<'onnaître  les  lois  de  la  justice  et  de  la 
morale;  et,  comme  ils  croyaient  se  fain;  absoudre  de  leiu's  faiblesses  ou  de  leiu's 
crimes  en  se  montrant  zélés  pour  le  bien  dt^  la  religion,  ils  témoignaient  <'e  zèle  par 
ili*s  dons  aux  églises  et  monastères.  Ce  fut  ainsi  (pie  les  faveurs  roynies  vinrent 
trouver  l'abbaye  de  Saint-CInude  :  les  princes  bourguignons  et  franks  ct)uunencèreiil 
à  Tenrichir  de  leurs  libéralités  ;  les  rois  <le  la  race  carolingienne  la  coudilèrent  à 
leur  tour  de  bienfaits  :  IV|)in  le  \\\r\\  disent  plusieurs  historiens,  lui  conféra  le  droit 
de  monnaie;  Charlemagne,  Lotliaire  1'''  et  Charles  le  Cliauxe  lui  abaiulunnèrent  di; 
vastes  terrains.  Les  moines  de  Saint-Claude  ne  se  conduJMreut  pas  en  ingrats  :  ils 
reconnurent  les  bons  |)rocédés  dont  ils  étaient  Tobjet,  en  agissant  à  Tégard  de  plu- 
sieurs de  leiu's  illustres  bienfaiteurs,  eonune  les  abbés  dWgaune  avaiiiit  agi  envers 
Sigismond  de  Bourgogne,  le  roi  |>arricide,  c'est-à-din»  en  leur  faisml  une  réputation 
de  saints.  Mais,  enrichis  par  tons  res  dons  magniticpies,  les  moines  di'  Saint-Claudt^ 
ne  s'en  tinreid  pas  là  ;  leur  amliition  cnpide  avait  iiiandi  avec  rattachement  aitx 
chos<»s  terrestres,  et  ils  songèrent  à  (h-venir  une  puissance  dans  la  liiéiarc-liie  féo- 
dale :  alors  ils  renoncèrent  à  la  vie.  a^^n'ieoli»  ponr  se  vouer  aux  exerciees  du  culte; 
ce  qui  voulait  din'  que  Toisixeté  allait  devmir  Wwv  lot.  v{  que  le  pioléiaire  tmvaillf- 
Riit  ponr  les  nourrir  et  les  enrichir;  ils  s'arrogèrent  le  pjuivoir  snpn-me  dans  h- 
ressort  de  leurs  domaines,  ce  ipii  \oulait  dire  qu'ils  auraient  serfs  et  vassaux  et 
qu'ils  battraient  monnaie  aNce  les  mu'Uis  du  panvns  ils  aclielcrent  de  nouvelles 
terres,  ce  <iui  vendait  «lire  qu'ils  auiaienl  un  pins  ^«.rand  nondire  «resclaves  sous 
leur  dé|)endance  et  qu'ils  jiratiqueraient  sur  une  plus  vaste  éebelle  Texploitalion  de 
rhomme  par  l'hounne;  ils  s'éiigèient  en  jugis  souverains  «le  tous  K-s  séculiers  de 
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la  contrée,  ce  qui  voulait  dire  que  leur  justice  sans  contrôle  fonctionnerait  en  vertu 
de  lois  faites  par  eux  et  qu'elle  leur  permettrait  de  dépouiller  qui  bon  leur  senii)le- 
rait.  Les  moines  de  Saint-Claude  s'emparèrent  de  Thomme  et  de  son  travail  par  tous 
les  moyens  que  la  force,  assurée  de  Timpunité,  mettait  entre  leurs  mains  coupables, 
et  leur  tyrannie  se  donna  libre  carrière  :  ils  opprimèrent  sans  pitié,  ils  trom|)èrent 
sans  pudeur;  ils  n'hésitèrent  devant  aucun  excès,  ils  ne  reculèrent  devant  aucune 
iniquité  :  on  les  vit  accabler  leurs  sujets  d'impôts,  forcer  ceux-ci  ù  les  racheter,  <4 
malgré  leurs  promesses  et  leurs  serments,  rétablir  ces  mêmes  impôts,  après  avoir 
touché  l'argent  du  rachat.  Ces  vexations  eurent  pour  effet  de  dépeupler  le  pays  :  les 
moines  s'emparèrent  des  terres,  en  vendirent  une  partie  à  des  seigneurs  du  voisinage, 
et  l'autre  aux  malheureux  que  leur  tyrannie  avait  épargnés.  Lorsque  ces  ventes 
eurent  été  consommées,  ils  établirent,  pour  rentrer  de  nouveau  dans  les  terres  en- 
gagées aux  habitants  du  pays,  le  droit  de  mainmorte,  c'est-à-dire  un  droit  en  vertu 
duquel  les  seigneurs  abbés  s'attribuèrent  l'héritage  des  personnes  non  nobles  nées 
dans  l'étendue  de  leur  seigneurie.  La  force  et  ki  violence  avaient  mis  les  moines  en 
possession  des  terres;  l'infraction  des  traités  et  le  parjure  les  mirent  en  possession 
de  l'esclavage,  au  moyen  de  fausses  chartes  et  de  faux  diplômes. 

Ces  prêtres  égoïstes  et  cruels  étendirent  partout  leur  main  cupide  :  laboureurs, 
artisans,  marchands,  ils  arrachèrent  h  tous  le  fruit  de  leur  travail.  Il  ne  leur  suflit 
point,  par  leurs  exactions  et  leurs  violences,  de  réduire  des  malheureux  à  souffrir 
de  la  faim,  à  se  nourrir  de  l'herbe  destinée  aux  chevaux  ;  mais  ils  eurent  à  leurs 
ordres  des  recors  et  des  hommes  d'armes,  occu|)és  les  uns  à  faire  saisir  les  meubles, 
les  autres  à  faire  emprisonner  la  personne  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  retard  |>our 
les  plus  modiques  redevances,  ou  pour  le  payement  d'amendes  que  les  propres 
juges  des  moines  avaient  prononcées  à  leur  profit.  L'oppression  monacale  devint  si 
lourde,  que  les  souverains  de  la  Comté  de  Bourgogne  s'en  plaignirent,  et  qu'à  plu- 
sieurs reprises  le  pouvoir  laïque  se  vii  obligé  de  prendre  contre  les  bourreaux  le 
parti  des  victimes  :  ainsi,  par  un  décret  de  1186,  l'empereur  Frédéric-Barlierousse 
permit  aux  serfs  san-claudiens  de  contracter  mariage  dans  le  comté  de  Nyon  et 
l'évéché  de  Genève.  Mais  les  moines  surent  mettre  des  entraves  à  ce  décret,  de  même 
qu'à  toutes  les  autres  mesures  par  lesquelles  on  essaya  de  restreindre  leur  autorité, 
et  le  joug  ne  fit  que  s'appesantir  d'une  manière  plus  tyrannique  sur  les  mainmor- 
tables.  Ce|)endant  la  cause  de  ces  malheureux  ne  manquait  pas  de  puissants  défen- 
seurs :  le  duc-comte  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  se  montra  l'un  des  plus  éner- 
giques. En  1436  ce  prince,  indigné  des  abus  de  pouvoir  dont  les  moines  se  ren- 
daient journellement  coupables,  restreignit  leurs  privilèges  en  supprimant  leur  droit 
de  battre  monnaie,  leur  droit  de  délivrer  des  sauf-conduits  pour  les  États  de  Bour- 
gogne et  leur  droit  de  juger  en  dernier  ressort.  En  même  temps,  sur  la  demande 
de  PhiUppe  le  Bon,  trois  commissaiies  apostoliques  furent  envoyés  à  Saint-Claude 
par  le  pape  Nicolas  Y  pour  réformer  l'abbaye;  car  les  mœurs  s'y  étaient  reUchéi^ 
avec  la  discipline,  et  la  débauche,  la  luxure,  la  dépravation,  enfin  tous  les  désordres 
que  l'oisiveté  traîne  à  sa  suite,  avaient  pénétré  dans  ce  même  asile  où  saint  Romain 
et  ses  successeurs  ne  vivaient  que  d'abstinences  et  de  prières.  Dès  les  onzième  et 
douxième  siècles,  la  corruption  était  telle  parmi  ces  moines,  que  saint  Bemanl, 
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•ijiis  SI  (tut  iiiiannie-sixirmi*  \H\re  au  souverain  iHNitife,  croyait  devoir  la  couvrir 
(it*  MHi  >ilciicv  !  A  IV|KM|iio  (le  I1iili|»pe  le  Bon,  et  même  bien  longtemps  avant  lui, 
iv  uvuui  plus  à  (11*  pk*ii\  iviiuhit(*s,  à  d*liuuibles  serviteurs  de  Dieu,  que  Ton  ouvrait 
t(*N  |Mirti>s  (l(*  ral>hn>e  :  le  pri\ilége  de  la  naissance  avait  remplacé  le  droit  de  la 
\ti tu,  «'i  pdiir  (*(n*  admis  alors  ooiuiue  novice  ch<*z  les  moines  de  Kaint-Claude,  il 
rill.iii  fairo  pr«*iiv(*  dt*  sei/e  i|uarti<»rs  de  noblesse.  (Tétait  dans  cette  cbuse  de  la 
((in^uhition  dt*  laldiayc  (|ih*  les  commissaires  délégués  par  le  saint-père  eussent  dâ 
cIick-Ikt  la  caiis(>  du  mal  ;  mais  ils  n*en  firent  rien  :  ils  se  contentèrent  de  rétablir 
rordn\  d(*  rcinnuer  \vs  nniturs,  et  ils  partirent  sans  avoir  supprimé  les  abus;  aussi 
Its  xaiidalt*^  cl  les  d('*rèKl(*n)ents  reparurent-ils  bientôt.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
niiuic  |iour  les  pri\ileKes  enlevés  aux  moines  par  Philippe  le  Bon  :  tant  que  vécut  ce 
pini(*e,  il  lit  n*s|iert<T  s<*s  décisions  ;  mais  après  sa  mort,  les  moines  reprirent  une 
luniit*  dr  ItMirs  droits,  et  |»our  la  |ierte  du  reste  ils  se  dédommagèrent  à  la  longue 
Mir  leurs  vassiux.  Le  parlement  de  IMIe  vint  k  son  tour  attaquer  la  puissance  des 
iiidiiu^  :  vn  V'hM  il  declani  (|iie  les  habitants  de  ki  terre  de  Saint-Cbude  pourraient» 
dans  d(*  eeruiiiis  cas,  plaid(T  en  première  insunce  devant  les  tribunaux  séculiers  de 
la  province;  mais  Us  moines  surent  éluder  en  grande  partie  cette  restriction  à  leure 
pnvih'p's,  et  les  serfs  eontinut*rent  à  gémir  dans  la  condition  b  plus  dure. 

I/a^Tegatiou  d«*  la  Fraiiehe-Comté  à  la  France  ne  changea  rien  h  cet  état  de 
(  lios4^  :  le<  liahit^iiits  de  Saint-('Jatide  demeurèrent  serfii  et  mainmortables  comme 
aux  plus  mauvais  jours  de  la  féo<lalité.  Louis  \l\\  il  est  vrai,  (bigna  s'occuper  deux 
fiUN  de  l'aliliaye  de  Saiut-Claiide  :  fut-ce  |ionr  changer  b  contlitioii  des  milliers  de 
malheuKMix  <pii  gémissaient  là  sur  cette  terrt*,  victimes  de  b  violence  et  de  Tini- 
i\u\U'1  Niillemeiii.  (le  fut  (NHir  continuer  |iar  lettres  patentes  les  pririléfes  des 
mniiK^.  Kii  17  ii,  sous  le  rî^^iie  de  l^otiis  XV,  Tabliaye  Ait  sécubrisée  par  le  pape 
Ih-uoii  \IV,  puis  érigée  en  evéehi*  sufl'ragant  de  Iaou  :  les  religieux,  au  nombre  de 
\m(rt,(M  tous  de  haute  noblesse,  devinrent  les  chanoines  du  chapiure;  quant  à 
r-viipic,  il  hérita  des  droits  de  Tabbé  :  on  y  comprit  même  ceux  de  légitimer, 
aunldir,  laue  Kr:i('*\  nommer  les  juges,  pnWùts  et  notaires  de  b  gramle  judicalmt 
ei  autii's  pri\il(*ges.  t/esi  dire  que  b  mainmorte  continua  île  substaler  dans  UNile  si 
r<^'n«iir.  Il  imus  faut,  à  la  honte  et  de  ces  moines  qui  ne  rougisaaiefit  pas  de dé- 
;:r.idi  r  aiiiM  dans  leurs  siMiihIaldes  b  dignité  humaine,  et  des  papes  qui  taissateBl 
s iti rniNer  vi^iU'  d(*;;radatiou  (piand  ils  savaient  qu'un  concile  du  doniènie  iiède 
a\.iti  proclauie  Idiiv  tout  liomine  né  chrétien,  il  nous  faut  exposer  ici  queHe  élail 
<  hi  <  n*  au  dix-liiiiiièuie  sùrle  la  situation  de  la  popubtion  san*^adienBe«  (Teitatt 
(•Il  tue  Mcuiotre  df  ra\ (Mal  tt ahriel  Christin  de  Saint-€bude,  riofaligiMe  et  gé- 
iii Kux  d<  feiiseur  de  Tinfortune  de  ses  compatriotes,  que  nous  emprinUrona  œs 

ileLins  : 

A  Ifxrfption  do  (luehiiics  communauti's  et  «le  quelques  vassaux  q«i  avainl  pê 
ve  ni( lit («r  d«'  la  srnitiide  iiiovennant  des  sommes  énormes,  tout  le  reste  était 

iu.iinHi(»rt.d»le. 

Il  >  a\aii  deux  es|KH:(s  de  mainmorte  :  celle  des  biens  et  celle  des  panomes. 
ir\\\  t\\i\  .ipparteiiaient  à  la  première  n'avaient  b  liberté  aide  vendre,  aide  taMf, 
m  d'ti\|Mitii«ipi(T  leurs  hénuiges  sans  la  permiasioo  du  acigneur  préhl ;  ib  M  pus* 
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vaieiil  même  transmettre  leurs  biens  h  leurs  enfants  ou  autres  héritiers  qu'autant 
r]u*ils  vivaient  en  commun  avec  eux,  c^est-à-dire  qu'ils  faisaient  ujénage  commun. 
Les  serfs  de  cette  espèce  n'avaient  qu'un  moyen  pour.se  racheter  de  la  servitude  : 
c'était  de  fixer  leur  domicile  dans  un  lieu  franc  ;  mais  ils  ne  pouvaient  le  faire  qu'en 
abandonnant  leurs  biens  au  seigneur  prélat. 

La  mainmorte  personnelle  était  beaucoup  plus  rigoureuse.  Le  serf  de  corps  ne 
travaillait  ni  pour  lui  ni  pour  les  siens;  tout  ce  qu'il  acquérait,  il  l'acquérait  pour 
le  seigneur  prélat  en  quelque  sorte.  De  l'immeuble  qu'il  possédait,  il  n'avait  que 
rusufniit,  et  souvent  encore  il  ne  pouvait  le  transmettre  à  ses  proches,  h  ses  enfants 
même.  Ses  soins,  ses  fatigues,  ses  sueurs  ne  lui  laissaient  d'autre  perspective  que 
celle  d'enrichir  à  sa  mort  les  maîtres  qui  l'avaient  exploité  pendant  sa  vie. 

La  servitude  personnelle  se  contractait  de  deux  manières  :  par  la  naissance  et 
par  l'habitation.  Les  enfants  du  serf,  nés  dans  l'enclave  de  la  domination  du  sei- 
gneur prélat,  étaient  serfs  comme  leur  père. 

Un  homme  libre  devenait  serf  de  corps  en  recevant  gratuitement  du  seigneur 
prélat  une  maison  où  il  pouvait  se  loger,  et  un  fonds  suffisant  pour  le  nourrir. 
Aussitôt  qu'il  avait  accepté  cette  libéralité  perfide,  il  se  trouvait  comme  enlacé  dans 
les  filets  de  celui  qui  la  lui  avait  faite  :  le  seigneur  déclarait  qu'il  avait  donné  sa 
liberté  en  échange  de  l'héritage,  qu'il  s'était  vendu  volontairement  pour  avoir  de 
(luoi  vivre,  et  dès  ce  moment  tout  ce  qu'il  acquérait  subissait  les  règles  de  la  main- 
morte. 

Un  étranger  qui  achetait  ou  qui  occupait  pendant  une  année  seulement  une 
maison  de  la  contrée  mortaillable,  tombait  par  cela  seul  en  servitude,  et  ses  enfants 
éprouvaient  le  même  sort;  la  dégradation  était  imprescriptible.  Les  biens  francs  que 
cet  étranger  pouvait  acquérir  à  l'avenir,  ceux  qu'il  possédait  antérieurement,  tout 
subissait  la  mortaillabilité.  Lui  arrivait-il  de  (juitter  le  pays  ;  le  droit  de  poursuite 
attribuait  au  seigneur  prélat  ses  biens  présents  ou  futurs,  n'importe  en  quelle 
contrée  ces  biens  se  trouvassent  situés. 

Pour  le  seigneur  prélat  et  son  digne  chapitre,  tous  les  moyens  de  spoliation 
étaient  bons  ;  ces  hommes  insatiables  n'avaient-ils  pas  eu  le  cynisme  d'ériger  en 
principes  des  iniquités  comme  celles-ci  :  I^  serf  ne  cultive  jamais  pour  lui. —Chaque 
famille  mainmortableest  étrangère  dans  sa  propre  habitation.— Les  propriétés  d'un 
père  de  famille  décédé  reviennent  de  droit  au  fisc  épiscopal  si  les  enfants  n'ont 
vécu  constamment  avec  lui  à  la  même  table  et  sous  le  même  toit.  — Une  femme  qui 
passe  ailleurs  que  dans  la  maison  de  son  père,  fût-ce  chez  son  propre  époux,  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces,  subit  la  confiscation  de  ses  biens. 

La  cupidité  de  ces  prêtres  sacrilèges  ne  respectait  rien,  pas  même  la  lil>erté  du 
foyer  conjugal.  Le  mariage  qu'un  homme  libre  contractait  avec  une  fille  serse  avait 
presque  toujours  des  conséquences  fatales  pour  lui  et  sa  postérité.  L'époux  ne 
pouvait  qu'avec  des  précautions  infinies  aller  partager  l'habitation  de  sa  femme  : 
s'il  osait  y  pénétrer,  dès  ce  moment  on  le  déclarait  soumis  à  la  servitude,  et  ce 
n'était  qu'en  fuyant  qu'il  pouvait  se  préserver  de  la  perte  de  sa  liberté.  S'il  venait  à 
<lécéder  dans  cette  habitation,  il  laissait  ù  ses  enfanLs  la  servitude  pour  héritage. 
On  ne  savait  qu'un  moyen  d'éviior  ce  malheur  :  c'était,  lorsque  le  mari  d'une 
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(oiiiiiM!  M*r\'e  loiiiliait  malade,  tie  remporter  hors  de  la  maison  de  son  épome  el  de 
If*  faire  [KisM^r  dans  uni*  terre  étrangère  et  libre  ;  bien  souvent,  le  transporl  tuait  le 
malade,  mais  du  moins  la  lilierté  de  sa  famille  était  sauvée. 

L'histoire  a  recueilli  dans  ses  arcliives  un  exemple  qui  suffit  à  lui  seul  pour  Aser 
rf»l»iuion  sur  les  chanoines  de  Saint-Ckiude  ;  le  void  :  Au  mois  de  mai  iT70  ue  père 
de  f.iuulUf  de  la  paroisse  dc*s  Bonrhoux  vint  k  s*aliter  et  mourut.  Il  laiseait  une  Mie 
mariiV  depuis  dix-huit  ans  et  qui  u*avait  cessé  de  vivre  avee  soq  mari  daos  la 
uiai^^on  [Mternelle.  Or,  deux  jours  avant  la  nMNt  du  défunt,  le  fermier  du  chapitre 
de  Siini-Claude  pn'sentait  une  requit  aux  juges  pour  obtenir  rautorisatioo  d'ap- 
|ios4T  les  sci'llés  sur  la  succession.  On  prépara  pendant  ees  daix  jours  les  proeé- 
ilures  usiii^  en  jKireil  cas,  et  le  juge,  accompagné  du  greffier,  du  fermier  el  de 
plusieurs  recors,  arriva  dans  la  maison  mortuaire  au  moment  où  Ton  ven«l  d'en 
sciriir  le  corps  |>our  le  porter  i  la  fosse.  La  Slle  du  défunt  avait  suivi  le  convoi  : 
pt*ndant  stm  absence  on  exécuta  la  saisie,  et  i  son  retour  die  trouva  les  acdlés  sur 
toutes  U*s  serrures,  avec*  des  garnisaires  à  ses  (Vais.  Pour  justifier  cette  confiscation, 
le  chapitre  prét4*ndaii  que  rhéritière  était  restée  dans  la  famille  de  son  man  les  si& 
premiers  mois  de  son  mariage,  qu'die  avait  passé  hors  de  la  nmison  palemelle  la 
prtMuière  nuit  dis  noce»,  et  qu'elle  s'était  enlevé  par  lit  tous  les  droits  i  la  succes- 
sion. Le  chapitre  mentait  avec  impudence.  L'héritière  a^-ait  constamment  vécu  dans 
la  maison  do  son  |)ère,  elle  y  avait  eu  plusieurs  enfants.  Elle  vint  i  Saint-Cbwle 
iniphiriT  le  secours  d'un  humuie  de  loi,  qui  prit  sa  cause  en  main  et  servit  avee 
ardeur  si's  intérêts.  Mais  le  chapitre  évoqua  l'affaire  dans  un  autre  bailliage  :  malgré 
riuduenre  iU^  chanoines,  Théritière  fut  admise  à  faire  la  preuve  qu'elle  avait  pnsaé 
ch«*/  son  |MTe  la  première  nuit  des  noces.  Le  chapitre,  qui  re<loutait  cette  preuve, 
appt* l;i  du  jupMU(*nt  devant  le  jkarlenienl  de  Besancon  :  le  parlement,  par  un  arrêl 
du  li  juin  1771,  cuulirma  la  sentence  des  premiers  juges.  L'héritière  avait  prouvé, 
|ur  la  d<>|kKition  imaninie  de  six  témoins,  qu'dic  tiait  dans  toutes  les  conditions 
|K)ur  sutciNler.  U'schanoint's  ne  s'avouèrent  pas  vaincus  :  après  avoir  fédamé  contre 
li*>  cnipiéti's,  ils  voulurent  en  faire  à  leur  tour  ;  et  pour  se  procurer  des  témoins  qui 
|Hiss4ïnt  rontmlire  ceux  de  l'héritière,  ils  lancèrent  un  moniloire;  en  termes  de 
jundiciKU)  épis(*o)mle,  on  ap|ielail  monitoire  une  circubire  de  l'oficial  de  l'évèque 
et  <|iii  ohli(;t*aii  à  révélation  toutes  les  personnes  ayant  connaissance  du  délit  dont 
on  clieirhaii  rcclain^issemenl.  trélait  la  première  fois  qu'on  osait  recourir  à  de  Iris 
l'xiHihtMits  pour  dé|iouiller  un  enfant  de rhérilage  que  lui  conféraient  ta  nature  et  ta 
lot  ;  jusqu'alors  cdie  procédure  extraordinaire  n'avait  été  léservée  qu'à  ta  dérou- 
verte  d**N  grands  crimes  :  mais  les  chanoines  de  Saint-Cbude  ne  songeaient  goèro  à 
simpiiéUT  s'ils  oiitr.igeaienl  la  justice  et  b  morale  en  agissant  ainsi;  leoriscra- 
puiis  n'allaient  pas  jusipielà  :  que  leur  cupidité  fttt  satisbile,  el  ils  ne  se  soociaieni 
{Ms  du  reste  ;  pour  eux,  la  lin  justifiait  1rs  moyens.  TouleAMS.  en  retle  circomiance, 
la  lin  ne  n  pondit  |ias  à  Po^lieux  îles  nnivens  :  le  parlement  de  Beiancon,  devant 
l«".)ui*l  l.i  di-ffuden-ssi»  aviit  ap|»ek*  du  monitoire,  lui  donna  gain  de  eatise,  m  cou- 

•l.iinnant  le  rliapilre  ;in\  dé|N*nH  du  |»nicès. 

ih,  a  ré|ifNpie  (ui  se  |Niui^iivait  cette  alfaire  scandaleuse,  un  homme,  le  plus 
pui.ssiiit  de  son  siiu  le  |Mr  II  |»*fpubriié  de MNi  génie rt  par  l'auiorilé  menle  de 
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11011),  prenait  à  son  tour  la  défense  des  opprimés  de  Saint-Claude  :  c'était  Voltaire. 
I/illustre  écrivain  avait,  de  son  cliâteau  de  Femey,  entendu  les  plaintes  de  ces  infor- 
tunés ;  dès  lors  il  entreprit  de  mettre  fin  à  Toppression  tyranniqiie  qui  pesait  sur 
eux.  Dignement  secondé  par  Tavocat  Cliristin,  Voltaire  chercha  dans  la  poudre  des 
grcfTes  les  titres  fi  Tappui  de  sa  cause,  et  six  années  durant,  de  1770  à  1776,  il  ne 
cessa  d'adresser  requêtes  sur  requêtes  au  roi  pour  lui  demander  justice  :  c  Les 
chanoines  de  Saint-Claude,  disait-il,  n*ont  d'autre  droit,  pour  réduire  en  esclavage 
les  sujets  du  roi,  que  T usage  étahli  par  les  moines  leurs  prédécesseurs,  de  ravir  aux 
hommes  la  liberté  naturelle.  En  vain  Dieu  la  leur  a  donnée;  en  vain  les  ducs  de 
Itourgogne,  les  rois  de  France,  les  chartes,  les  édits,  d'accord  avec  la  loi  de  b 
nature,  ont  arraché  ces  infortunés  à  la  servitude.  Des  enfants  de  Saint-Benoll  se  sont 
obstinés  à  les  traiter  comme  des  esclaves  qu'ils  auraient  pris  à  la  guerre,  ou  qui 
leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates....  Avant  le  règne  du  duc  Philippe  le  Boo, 
rabl)é  de  Saint-Claude  avait  déj«^  eu  l'audace  de  s'emparer  de  tous  les  droits  réga- 
liens, sans  autre  titre  que  celui  de  la  cupidité  effrénée  de  ces  temps-là.  Philippe 
le  Bon  se  contenta  de  réprimer  l'usurpation  par  laquelle  ces  moines  faisaient  battre 
monnaie,  donnaient  des  sauf-conduits  et  jugeaient  en  dernier  ressort.  Pour  se  dé- 
dommager de  la  perte  des  droits  ({u'ils  s'étaient  arrogés,  ils  se  vengèrent  avec  le 
temps  sur  les  habitants  ;  et,  n'ayant  jdus  le  droit  de  faire  frapper  de  Targent  à  leur 
coin,  ils  se  donnèrent  le  droit  de  prendre,  autant  qu'ils  le  purent,  tout  fargent  des 
cultivateurs.  » 

Les  chanoines,  sommés  par  Voltaire  d'exhiber  les  titres  qui  les  autorisaient  à 
maintenir  l'esclavage  de  la  mainmorte,  opposèrent  la  prescription,  c  Hais  prescrit- 
on  les  droits  de  Fliumanité?  »  avait  répliqué  l'illustre  philosophe.  La  persévérance 
infatigable  avec  laquelle  VoILiire  défendait,  dans  la  cause  des  serfs  de  Saint-Claude, 
«  les  droits  du  genre  humain  sur  ceux  d'Attila,  »  avait  i)énétré  ces  pauvres  gens 
(fune  reconnaissance  si  profonde,  qu'elle  allait  jusqu'à  la  vénération  :  c  Si  H.  de 
Volliiire  parvient  à  nous  rendre  à  la  liberté,  disaient-ils  naïvement,  nous  ôterons 
saint  Claude  de  sa  niche  et  nous  le  mettrons  à  sa  place.  »  A  quoi  le  spirituel  pa- 
triarche de  Ferney  n'avait  pu  s'empêcher  de  répondre  :  c  Je  remercie  les  serfs  du 
Jura  ;  mais  qu'on  leur  dise  que  rien  ne  presse,  je  me  trouve  bien  niellé  comme  je 
suis.  9 

Puisse  le  zèle  généreux  que  Voltaire  mit  à  défendre  l'infortune  des  serfs  san- 
claudlens  faire  oublier  son  malheureux  poëme  contre  Jeanne  Darc  ! 

Cependant  la  moralité  de  la  cause,  le  nom  de  Voltaire,  les  désirs  de  Louis  XVI, 
les  symiiathies  de  la  France,  tout  semblait  préssiger  que  celte  grande  question  se 
résoudrait  en  faveur  des  victimes  du  despotisme  des  chanoines.  Il  n*cn  fut  rien. 
Une  décision  du  ))ariement  de  l^sancon,  à  la  date  de  1775,  maintint  les  droits  du 
chapitre;  et  tous  les  cITorts  que  le  roi,  que  son  vertueux  ministre  Turgot,  que 
d'autres  personnages  éminents  tentèrent  pour  obtenir  raffranchissement  des  main- 
mortablos  de  Saint-Claude,  vinrent  se  briser  contre  l'inflexible  opiniâtreté  des  cha- 
noines. 

Louis  XVI  n'abandonna  pas  la  |)artie,  comme  on  le  vit  par  le  célèbre  édit  du 
mois  d*aoiU  1771),  où  il  déclarait  le  droit  de  mainmorte  et  de  servitude  aboli  dans 
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\(Hi%  ses  domaines  :  <  Nous  abolissons  et  éteignons  dans  toolet  les  terres  el  seigiieii- 
rit*^  do  notre  domaine,  disait  l'article  premier  de  cet  édit,  la  auinoiorte  et  condition 
senile,  ensemble  tous  les  droits  qui  en  sont  des  suites  et  des  dépendances.  Voulons 
(|u*:i  ronipU'r  du  jour  de  la  publication  des  présentes,  ceux  qui,  dans  l'étendue  des- 
diie^  terrts  «^  seigneuries,  sont  assujettis  à  cette  condition,  sous  le  nom  d'Aominei 
f/i*  'iM/Mc,  de  icr/x,  de  mahimortiMrx,  de  mortaiUabIfs.  de  lni/toMry,  ou  sous  lellf 
jiilre  déiioniination  i|ue  ce  puisse  «Hre,  eu  soient  pleinement  et  irrévocalriement 
aiïr.iiirliis;  et  (|u*à  rc*gard  de  la  lilierté  de  leurs  personnes,  de  la  faculté  de  se  ma- 
rier et  di*  eiianger  de  domicile,  de  la  pro|Hriétc  de  leurs  biens,  du  pouvoir  de  les 
alirniT  on  li>  |K)(liéi|iier,  et  d'eu  disposer  entre-virs  ou  par  testament,  de  la  inns- 
niivNJDn  desdits  biens  h  leurs  enfants  ou  autres  héritiers,  suit  qu'ils  vivent  en  coni- 
niun  a\ec  eux  ou  (|u*ils  en  soient  sé|)arés,  et  généralement  en  toutes  choses,  sans 
au(  iirit*  exetpiioii  ni  rrsi^ne,  ils  jouissc*nt  des  mêmes  droits,  facultés  et  prérogatives 
i|ni.  suivant  les  lois  et  coutumes,  apjuirtiennent  aux  personnes  fhinches;  notre  in- 
ti*ntioii  «laiit  i|iie  dans  toutes  lesililes  terres  et  seigneuries  il  n*y  ait  plus  désormais 
fpie  des  iMM'sonnes  et  des  biens  de  condition  franche,  et  qu'il  n'y  subsiste  aocuu 
vestige  <li*  l.i  condition  s<*nilc  ou  luaimnorlable.  »  Et  dans  le  pn'ambule  de  oel  édit 
n>>al,  il  était  dit  :  <  Nous,  I^uis,  etc.;  constamment  occupé  de  tout^œ  qui  peut 
initTi  ss4r  W  lionlienr  de  n(»s  |MMi|iles,  et  mettant  notre  principale  gloire  à  comman- 
der ntit*  nation  libn*  et  ^^néreiisi*,  nous  n'avons  pu  voir  sans  peine  les  restes  de  ser- 
\ilii(lt*  i|iii  siilisisient  dans  plnsieurs  de  nos  provinces;  nous  avons  été  aflèdé  en 
eoiisidcratii  «iifiin  gnnd  nondire  de  nos  sujets,  senilement  encore  attachés  h  la 
^'lrlH\  MMit  ir;:ard(*s  eoinuie  en  faisant  partie,  et  confondus,  pour  ainsi  dire,  aver 
ellt*  ;  (|iu\  pri\és  de  la  tilMTté  de  leurs  |»erM>nnes  et  des  prérogatives  de  la  propriété, 
ils  KDiii  mis  au  iiondin*  des  |»ossessions  féodales;  qu'ils  n'ont  |ias  la  consobrtion  ilf 
di*^(>os4T  de  leurs  biens  niH'i's  eux  ;  et  quVxcepté  dans  certains  eu  rigidemenl  cir- 
ntiiseritv,  ils  lu*  |H4ivent  pas  même  transmettre  i  lenrs  propres  enfiints  le  fmit  de 
leurs  travaux  ;  i|uf  des  dis|K>siiious  |amlles  ne  sont  propres  qn'i  rendre  fin* 
ilustrie  iaiipiiss^inte  et  n  |»river  la  société  des  effets  de  cette  énergie  dans  le  Ifi* 
\ail  ijur  le  Miiiinimt  de  la  propriété  la  plus  libre  est  seul  capable  d'inspirer  ;  onion- 
nnfi>.  vie.  » 

M  ilurt*  cet  édit,  plusieurs  annins  s'écoulèrent  encore  sans  que  rien  fdt  changé  à 
la  rniKJitiou  lies  siTfs  du  Jura  :  leurs  tyrans  pe  devaient  enfer  qu'i  la  farce  des  évé- 
neiiMiiis.  C^N  liouimes  maudits  qiour  l'honneur  de  la  Franche-Comté  coosiatOM,  m 
|i:i>s  iii(.  ({Il  ils  itaii*nt  étrangers  h  cette  province),  ces  hommes  naudils  ne  s'inqniè- 
UiiiMit  pas  pins  di*  rindi^nation  publiijue,  qu'ils  ne  chercliaient  à  rmdre  leur  oppres- 
vioii  iiiMins  idurdi'  :  un  Mémoire  adressé  en  avril  1TH9,  à  l'assemblée  des  trois  onires 
du  l>aillij;rf  d'Aval,  \int  ap|irendre  que  l'escbvage  de  b  mainmorte  exislaH  encofv 
tout  tiiiii r  dans  la  tiTre  monastique  de Saiot-Clamk.  Void  les prindpanx  ptMaprs 
de  (V  Mt-nioin*.  intitulé  Protestation^  et  présenté  k  l'assemblée  an  nom  des  serfs 
du  Jura  : 

\x  sol,  >  était-il  dit,  ne  rendait  en  (général  que  de  quatre  à  six  fais  II  senenee. 
I^'s  nii|Nisiiious  ni\al«'s eu  tadie,  caiiitation,  vingtièmes, s*élevaienl aniien dn pTO* 
dui(  ;  niai**.  a\atit  Ir  pm.  W  sci^rneiir  «*cclé>iastii|iie  en  prélevail  le  oaiiènif«  leciiié 
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le  vingtième,  et  la  semence  prochaine  en  réclamait  le  quart  :  c'était  done  plus  des 
deux  tiers  enlevés  au  cultivateur. 

De  plus,  ce  cultivateur  était  soumis  à  deux  ou  trois  mois  de  corvée  pour  con- 
struire ou  réparer  soixante  lieues  de  routes  sablées,  pratiquées  à  travers  le  mont 
Jura. 

Dans  cette  partie,  si  froide  que  le  noyer  y  croit  difficilement,  l'habitant  était  esù- 
core  obligé  d'aller  gagner  douze  sous  par  jour  en  fauchant  les  foins  des  plaines  ma- 
récageuses de  la  Bresse.  Quant  au  mainmortable,  nourri  du  même  grain  que  son 
cheval,  réduit  à  vivre  dans  des  chalets  souvent  écartés  Tun  de  Taulre  d'une  lieue, 
et  dans  la  compagnie  des  loups,  sans  qu'il  lui  fût  permis  d'avoir  une  arme  à  feu 
pour  se  défendre,  il  ne  pouvait  même  renoncer  à  son  ingrate  patrie  qu'en  signifiant 
juridiquement  au  seigneur  prélat  qu'il  lui  abandonnait  meubles  et  biens-fonds  et  se 
retirait  avec  ses  seuls  vêtements. 

Un  voyageur  qui  séjournait  plus  d'un  an  dans  les  terres  abbatiales  de  Saint- 
Claude  devenait  serf  de  droit. 

Un  fils  marié  qui  sortait  de  la  maison  de  son  père  pour  habiter  avec  son  épouse, 
perdait,  au  bout  d'un  an  et  un  jour,  son  droit  à  l'héritage  paternel. 

Après  vingt  ans  de  mariage,  si  la  mort  des  enfants  avait  précédé  celle  de  la 
fenune,  la  dot  appartenait  au  seigneur  prélat. 

Les  lots  de  ventes  étaient  arbitrairement  portés  au  quart,  au  tiers  et  jusqu'à 
moitié  des  prix  de  l'immeuble. 

Le  seigneur  avait  privilège  sur  les  créanciers,  et,  pour  établir  hypothèque,  il 
fallait  son  consentement,  qu'on  n'obtenait  qu'à  prix  d'argent. 

On  a  vu  des  nobles,  on  a  vu  des  chevaliers  de  Saint-Louis,  devenus  serfs  de  Saint- 
Claude. 

Enfin,  les  seigneurs  ecclésiastiques  de  Saint-Claude  portaient  l'abus  de  la  féoda- 
lité jusqu'à  faire  coupn  la  main  au  serf  après  sa  mort,  et  à  la  /aire  douer  sur  les 
portes  de  leur  donjon^  avec  des  têtes  d  animaux  qui,  mêlés  ensemble,  auraient 
laissé  croire  à  l'étranger  que  des  espèces  d'anthropophages  étaient  les  souverains 
du  pays. 

Cela  se  passait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle! 

Dans  la  séance  oit  ce  Mémoire  fut  présenté,  monseigneur  de  Rohan-Chabot, 
évêque  de  Saint-Claude,  prit  la  parole.  Ce  digne  prélat  avait  toujours  combattu  la 
barbare  obstination  de  son  chapitre  à  maintenir  la  mainmorte  :  âme  philanthropique 
et  bienfaisante,  esprit  animé  de  sentiments  chrétiens,  il  souffrait  de  la  tyrannie  qui 
accablait  les  serfs  de  Saint-Claude;  et  s'il  n'avait  pu  briser  les  chaînes  de  ces  mal- 
heureux, ce  n'était  pas  son  désintéressement  ou  son  humanité,  mais  bien  les  en- 
traves de  sa  position,  qui  l'avaient  empêché  de  le  faire  :  «  La  mainmorte,  dît-il,  est 
n)ise  avec  raison  au  nombre  des  abus  qui  pèsent  le  plus  sur  les  utiles  et  estimables 
habitants  des  campagnes.  Les  terres  de  mon  évêché,  encore  indivises  avec  moD 
chapitre,  sont  affligt'es  de  ce  fléiui.  J'ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  le  détruire, 
et  j'unis  de  bon  cœur  mes  supplications  à  celles  que  mes  vassaux  adressent  à  Sa 
Majesté  pour  qu'il  lui  plaise  affranchir  ffratuitement  leurs  personnes  et  leun 
biens.  » 
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(>  n*dai(  |Kis  la  royaulé  qui  devait  donner  raison  aux  paroles  du  vertueux  Rohan- 
(IhalM»t.  Il  Tailait  un«*  révolulion  pour  briser  entre  les  mains  des  chanoines  de  Saint- 
Claudo  rnrine  rratricidc  (|ue  leur  avaient  forgée  la  force  et  la  violence;  il  fallait  une 
r«*\oliiuoii  |M)iir  Tairt*  di!i|»arailre  la  flétrissure  honteuse  «|ue  ces  prêtres  sacrilèges 
inipriiiiaîont  au  front  dt*  vingt  mille  créatures  humaines;  il  (allait  une  révolution 
|MMir  rcilisiT  les  nohles  (wiroU's  i|ue  h's  suppliants  de  Saint-Claude  mettaient  au  bas 
lie  IcMjrs  riHiurtes  ailiessi^es  à  I^uis  \VI  :  <  C'est  l'attribut  de  la  royauté,  c'est  un 
pnwli*K«*  dign«*  du  nioiianpie,  d'affranchir  les  serfs,  d'eflacer  b  tache  de  l'esclavage, 
vi  tif  nstitiier  à  des  honinies  qui  naissent  libres,  ce  droit  qu'ils  tiennent  de  la  na- 
lun».  » 

Lr  jour  de  la  justice  arrivait  !  car  la  Révolution  s'avançait  à  grands  pas  :  on  Ten- 
lt*ntlait  drjà  ^ruudcr  dans  toutes  les  âmes. 
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CHAPITRE   TROISIÈME. 


SymplOmes  de  la  Révolution.  —  État  des  diverses  classes.  — Convocation  des  étaU  généraux.— O- 
hiersdes  ordres.  —  Cahiers  de  la  noblesse  et  du  clergé  en  Franche-Comté.— Troubles  à  Besançon; 
te  parlement.—  Les  opinions  nouvelles  en  Franche-Comté.—  Ouverture  des  étaU  généranx;  al- 
titude des  députés  du  tiers  état.  —  Projets  de  la  cour.  —Colère  du  peuple  ;  priae  de  la  Bastille. - 
Les  brigands.  —Tragédie  de  Quioccy  ;  M.  de  Mesmay.  —Destruction  des  châteaux  féodaux.- 
Trouble  de  la  noblesse.  —  Nuit  du  -&  août  ;  Lapoule,  député  franc-eomtois.  —  Abolition  de  la  féo- 
dalité. —  Nouvelle  organisation  politique.  —  La  France  en  départements  ;  le  Doubs,  le  Jura,  h 
Haute-Saône.  — Changements  dans  l'administration,  la  justice,  le  clergé.  —  limigration  de  la  no- 
blesse. —  Convention  de  Pilnitz.  —  Indignation  de  la  France.  —Fin  de  l'Assemblée  constituaite. 

—  Assemblée  législative.  —  Symptômes  alarmants.  —  La  patrie  en  danger.  —  Bataillons  de  vo- 
lontaires. —  Bataillons  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Haute-Saône.  —  Manifeste  du  doc  de  Bninsnid. 

—  Agitation  générale.  —  Les  fédérés  marseillais.  —  La  MarseiUaise  ;  Rouget  de  Lisle.  —  Jour- 
née du  10  août.  —  Déchéance  de  la  royauté. 

Longtemps  avant  que  la  Révolution  écIaUU  dans  les  Taits,  elle  était  accomplie 
dans  les  idtîes. 

En  mettant  h  la  mode  la  littérature  et  la  philosophie,  les  écrivains  du  dîx-huitièiuo 
siècle,  Voltaire  et  Jean-Jacques  en  tête,  avaient  habitué  les  esprits  à  discuter  lt*s 
vieilles  croyances,  les  vieilles  religions,  les  vieilles  traditions,  et  Ton  attaquait  in- 
distinctement juges,  prêtres  et  rois,  le  tribunal,  Tautel  et  le  trône.  En  agitant 
chaque  jour  les  plus  hautes  questions  politiques  et  sociales,  la  presse  avait  appris  a 
la  France  des  choses  toutes  nouvelles,  lui  avait  créé  des  besoins  tout  nouveaux,  ei 
Ton  était  impatient  de  sortir  des  épreuves  du  passé  pour  expérimenter  les  chances 
de  Tavenir.  Le  moment  seird)Iait  venu  où  Ton  pouvait  tout  espérer,  où  fon  pourrait 
tout  oser.  La  bourgeoisie  parlait  de  droits,  de  constitution,  de  liberté;  le  peuple 
sentait  milrir  au  fond  de  lui-même  une  pensée  d'égalité  qui  demandait  h  éclore.  Le 
sol  quon  allait  remuer,  tremblait  déjà  sous  le  pied,  il  est  vrai  ;  mais  on  se  disait 
qu'on  avait  des  instruments  pour  l'interroger  et  le  refaire,  et  que  la  jeune  déniocralie 
saurait  assurer  sa  marche  là  où  la  vieille  royauté  ne  pouvait  plus  se  tenir  deboul. 
L'antique  ordre  social  se  mourant  de  décrépitude  et  d'impuissance,  on  avait  hâte  de 
le  remplacer  par  un  ordre  de  choses  qui  porterait  en  lui  les  éléments  de  la  durée  et 
de  la  force  :  car  il  s'appuierait  sur  la  liberté  et  sur  le  droit;  il  sauvegarderait  la  di- 
gnité de  l'homme,  en  émancipant  sa  personne  et  sa  pensée;  il  créerait  une  nation, 
ou  établissant  l'égalité  ))ar  la  suppression  des  privilèges;  il  donnerait  au  génie  tout 
son  essor,  en  l'affranchissant  de  toutes  entraves.  C'est  dire  qu'il  s'agissait  de  jeter  i 
terre  le  vieux  monde  pour  en  édifier  un  nouveau  ;  c'est  dire  que  l'on  allait  h  une 
révolution  |)olitiquo  et  sociale.  Une  telle  œuvre  demandait  de  rudes  et  dévoués  ou- 
vriers :  elle  ne  pouvait  se  produire  qu'à  travers  la  foudre  et  les  tempêtes  ;  elle  ne 
devait  s'accomplir  qu':m  milieu  de  luttes  suprêmes  et  de  colères  inouïes.  Mais  s'il 
faut  gémir  de  voir  l'imparfaite  humanité  ne  s'avancer  dans  les  votes  de  Favenir 
qu'escortée  de  douleurs  et  d'épreuves,  gardons-nous  de  méconnaitre  les  enseigne- 
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uienLs  que  nous  lègiienl  ces  (époques  (renfantcincnl  et  de  crise.  Les  (ieslini'es  de 
riiomme  le  veulent  ainsi  :  tout  progrès  ne  s*achèle  qu*au  |)rix  de  la  lutte  et  du  sang. 
Il  y  a  de  ces  heures  qui  sont  marquées  sur  Ttiorloge  du  temps  pour  sonner 
rémancipation  d*un  peuple  :  Tannée  1789  allait  Taire  retentir  dans  la  France  et 
il:ins  le  monde  une  de  ces  heures  providentielles  que  rien  ne  pouvait  retarder,  que 
tout  rendait  inévitahle.  La  royauté,  minée  par  le  travail  des  âges  et  le  flot  des  idées, 
se  sentait  ébranlée  du  Taite  à  la  hase,  et  ne  cherchait  plus  son  appui  qu'en  elle- 
inrme,  car  ses  soutiens  naturels  lui  manquaient  tous  à  la  fois  :  le  clergé,  la  noblesse, 
la  magistrature  s'étaient  retirés  d'elle,  le  premier  luirce  qu'on  avait  pro|)Osé  des  ré- 
Tormes  menaçantes  |K)ur  ses  privilèges  financiers,  la  seconde  parce  qu'on  avait 
;iiiioindri  au  firont  du  trône  son  influence  polili(|uc,  la  troisième  |Kirce  qu'on  l'avait 
atteinte  dans  ses  prérogatives  et  son  indépendance.  D'aulre  part,  la  bourgeoisie, 
confiante,  audacieuse,  toute  préparée  à  son  rôle,  était  impatiente  dé  monter  sur  ta 
sct*ne  et  ne  voulait  plus  attendre;  et,  de  loin,  le  peuple,  né  à  une  foi  nouvelle,  la 
foi  révolutionnaire,  faisait  entendre  sa  voix  irritée,  rendue  plus  formidable  encore 
par  les  cruelles  impatiences  de  la  faim,  qui  de  tous  côtés  engendrait  des  désordres. 
Hais,  dans  ce  conflit  d'impressions,  d'espérances  et  de  ressentiments,  ce  qui  do- 
minait, ce  qui  passionnait  au  suprême  degré  la  France,  c'était  la  question  des  états 
généraux,  dont  la  convocation  avait  été  annoncée  le  8  août  1788,  et  dont  l'ouverture 
était  fixée  au  3  mai  i789.  Les  pamphlets,  les  brochures,  les  journaux,  les  sociétés 
|iatrioti(|ues  discutaient  avec  feu  par  avance  leur  composition  :  c  Le  tiers  état 
n'aurait-il  qu'une  représentation  égale  à  celle  de  la  noblesse  et  du  clergé?  — les 
voles  seraient-ils  pris  |)ar  ordre  ou  par  tête/  »  Ces  deux  questions  agitaient  tous  les 
es|irits.  Elles  inspiri»renl  la  réilaclioii  des  cahiers  (pie  les  électeurs  remirent  à  leurs 
députés,  c  et  d'après  les(|uels  les  députés  du  tiers  ét^it  devaient  se  considérer  counne 
mandataires  non  d'un  ordre,  mais  de  la  nation  cntièir,  n'admettre  d'autre  mo<le 
lie  délibération  que  ta  (lélibéralioii  par  léte,  et,  si  les  firivilégiés  refusaient,  se  consti- 
tuer en  assendilée  nationale,  pour  travailler  seuls  à  faire  une  constitution.  Toutes 
les  liasesde  cette  constitution  étaient  posées  dans  ces  cahiers,  empreints  des  idées 
de  Rousseau,  où  se  manifestait  ii  charpie  pas  la  jtensi^e  que  la  révolution  à  faire 
ét;iit  moins  |K)litique  que  sociale  et  avait  un  but  plutôt  d'égalité  que  de  lil)erlé  ; 
qu'elle  «levait  être  non  |»as  locale  et  s|)éciale,  mais  univei'selle  et  générale,  et  qu'elle 
allait  former,  avec  la  révolution  chrétienne,  Usdeux  grands  faits  dont  se  com|)Ose 
riiistoire  de  Thumanité.  Les  cahiers  du  clergé  et  de  la  noblesse  étiient  loin  d'avoir 
ce  caractère  de  généralité  humaine  et  de  mission  sociale  :  ils  s'accordaient  en  un 
seul  |K)int,  fal^olition  des  juiviléges  en  matière  d*iu)pôt  et  des  droits  féodaux, 
moyennant  rachat.  Tour  tout  le  reste,  la  noblesse  ne  faisait  aucune  concession,  ne 
demandait  que  |>our  elle,  s'occupait  de  questions  d'étiquette,  ne  disait  mot  du 
lieujtle  et  se  montrait  hostile  au  clergé.  Le  clergé  parlait  tout  dilTéremment  :  il  de- 
mandait une  constitution  monarchique,  où  le  |N)Uvoir  législatif  appartiendrait  aux 
états,  Tégalité  de  tous  devant  la  loi,  la  réforme  de  TÈglise  nationale,  l'instruction 
primaire  universelle  et  gratuite,  l'unité  de  législation,  etc.'.  » 

*  Tliûopliilc  LwvLLKi,  lliituirc  des  lran{ais,  loriic  III,  |Mgc  :»H. 
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Ces  tendances  avaient  un  caractère  sagement  libéral.  Elles  étaient,  à  la  vérité, 
presque  obligées  en  Tace  des  exigences  de  la  situation  ;  puis  n'oublions  pas  que  le 
clergé  conaptait  dans  son  sein  des  hauts  dignitaires  et  de  simples  desservants,  vi 
que  ces  derniers,  sortis  du  peuple,  ayant  toutes  les  idées  et  les  aspirations  du  peu- 
ple, ne  voyaient  comme  lui,  dans  la  révolution  à  Taire,  que  la  réhabilitation  dos 
classes  jusqu'alors  sacrifiées. 

En  Franche-Comté,  le  clergé  voulait  la  délibération  par  tête,  non  par  ordre  ;  ii 
acceptait  la  répartition  de  l'impôt,  sans  distinction  d'état  ni  de  rang;  il  demandait 
l'abolition  des  corvées,  la  suppression  des  places  inutiles,  la  réduction  des  traite- 
ments, la  diminution  des  pensions  ;  il  réclamait  la  réforme  des  aides,  gabelles  el 
traites,  la  réforme  des  lois  civiles  et  criminelles,  l'uniformité  de  l'instruction  pu- 
blique, la  responsabilité  des  ministres  et  fonctionnaires,  l'élection  des  officiers  mu- 
nicipaux, etc.  Dans  ce  programme  de  vœux  et  de  désirs,  on  trouvait  l'expression 
d'une  pensée  révolutionnaire  ;  mais  en  pénétrant  au  fond  des  choses,  on  y  décou- 
vrait aussi  la  personnalité  de  l'égoîsme.  Le  clergé  consentait  aux  réformes  exigées 
dans  l'intérêt  général  et  par  une  impérieuse  nécessité  ;  mais  il  n'abandonnait  aucun 
de  ses  droits  et  privilèges  particuliers  :  il  voulait  rejeter  le  fardeau  sur  un  ordi-c 
rival,  la  noblesse,  et  c'était  contre  celle-ci  qu'il  semblait  avoir  rédigé  ses  cahiers. 
De  son  côté,  la  noblesse  ne  procédait  pas  autrement  :  elle  réclamait  l'abolition  des 
dîmes,  la  suppression  des  annates  et  des  dispenses,  la  suppression  du  casuel  et  d'un 
grand  nombre  de  communautés  religieuses  ;  elle  demandait,  pour  payer  la  dette,  la 
vente  d'une  partie  des  biens  de  l'Église;  elle  voulait  même  laisser  à  la  charge  du 
clergé  toutes  les  dépenses  du  culte;  après  quoi,  elle  admettait  le  partage  des  impôts, 
temporairement  toutefois.  Comme  on  le  voit,  les  deux  ordres,  en  acceptant  la  Ré- 
volution, n'entendaient  pas  lui  sacrifier.  Ils  s'arrangeaient,  chacun  en  particulier, 
pour  qu'elle  passât  sur  eux  sans  les  atteindre  :  aussi  se  gardaient-ils  d'inscrire  dans 
leur  programme  le  grand  principe  de  l'égalité,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le  recon- 
naître sans  engager  au  service  de  la  chose  publique  leur  part  de  dévouement.  Los 
cahiers  du  tiers  le  proclamaient,  ce  principe  régénérateur  de  l'égalité,  ce  principe 
devant  lequel  les  castes  s'eflacent,  le  privilège  disparait  avec  ses  abus,  le  droit  est  la 
sauvegarde  de  tous,  le  paria  devient  citoyen,  l'homme  devient  l'humanité,  et  qui 
seul  fait  les  peuples  frères  et  libres. 

Les  élections  générales,  commencées  le  7  février  1789,  ne  se  passèrent  pas  tran- 
quillement partout;  dans  plusieurs  provinces,  en  Bretagne  particulièrement,  elles 
touchèrent  à  la  guerre  civile.  En  Franche-Corat^,  quelques  troubles  éclatèrent.  Ui, 
le  tiers  réclamait  la  double  représentation  :  les  nobles  s'y  refusèrent,  et  le  parle- 
ment de  Besançon  se  rangea  du  côté  de  la  noblesse.  L'arrêt  qu'il  rendit  à  cette  oc- 
casion contenait  d'étranges  maximes  :  c  Considérant,  disait-il,  que  les  innovations 
sont  dangereuses,  parce  que  l'esprit  novateur  ne  s'arrête  point. . .;  que  la  cour  ne 
peut  approuver  les  prétentions  qui  tendent  à  confondre  les  divers  ordres  de  citoyens  ; 
que  l'inégalité  dans  la  distribution  des  biens  est  dans  les  décrets  de  la  Wovidena'  ; 
qu'une  grande  partie  des  classes  du  tiers  état  ne  subsiste  et  i\e  subsisterai^  toujours 
qu'au  moyen  des  terres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  etc.  >  C'était  cet  arrêt  principa- 
lement (|ui  avait  irrité  les  esprits;  le  peuiile  s'emporta  contre  les  magistrats,  il  les 
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poursuivit  de  ses  clameurs  et  de  ses  menaces,  le  roi  cassa  ranrèt,  et,  en  fin  de 
cause,  la  victoire  resta  au  tiers.  Dès  le  |)rincipc,  le  parlement  de  Besançon  s*était 
mootré  antipathique  aux  tendances  de  Tcsprit  nouveau  ;  ce  que  Ton  |)eut  voir  par 
la  doctrine  qu'il  professait  on  matière  de  droit  puhlic,  dans  son  Tamcux  arrêté  du 
ii  janvier  1789,  relatif  à  la  convocation  des  états  généraux  :  selon  lui,  les  états 
généraux  devaient  être  convoqués  en  nombre  égal  de  députés  de  cliaque  ordre  et  ne 
délibérer  jamais  que  séimnhnent  ;  les  députés  aux  éUits  généraux  devaient  élre  élus 
par  les  états  |)articuliers  de  la  province,  et  ils  ne  pourraient  rien  changer  dans  la 
coDsUtution  de  ces  états  particuliers,  sans  le  vœu  de  la  nation  entière  assemblée 
individuellement,  ou  de  ses  députés  qui  en  auraient  reçu  le  mandat  spécial  de  chaque 
individu.  Quant  aux  impôts,  ils  devaient  être  consentis  par  les  étals  de  la  province 
constitutionnellement  assemblés,  et  vérifiés  au  |)arlement. 

De  la  part  des  magistrats  de  Besançon,  cette  prétention  à  Taire  des  lois  politiques 
pour  tout  un  pays,  et  cela  contre  le  vœu  même  de  ce  |)ays,  pouvait  déjà  sembler 
bizarre  ;  mais  elle  avait  un  autre  caractère  :  elle  était  ime  rébellion  absurde. 

Les  opinions  rétrogrades  de  cette  magistrature  n'avaient  pas  trouvé,  à  Besançon, 
de  sympathie  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple;  car  la  vieille  cité  imi)é- 
râle»  où  les  traditions  républicaines  vivaient  encore,  s'était  prononcée  avec  chaleur 
en  faveur  du  mouvement  révolutionnaire.  Toute  la  province,  du  reste,  avait  ardem- 
ment accueilli  les  opinions  nouvelles  :  à  Dôle,  à  Salins,  a  Lons-le-Saulnicr,  à  Saint* 
Claude,  à  Arbois,  à  Pontarlier,  à  Vcsoul,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  partout 
les  idées  étaient  à  la  régénération  de  Favcnir,  imrtout  les  cœurs  tressaillaient  de 
cette  forte  et  virile  inquiétude  d*un  peuple  qui  va  recevoir  la  visite  de  la  liberté.  La 
Franciie-Comté  salua  donc,  avec  toute  la  Franco,  de  ses  cris  (rentliousiasme  et 
d*espoir  l'ouverture  des  étals  généraux,  qui  se  fit  solennollouïont  à  Versailles  le 
5  mai  1789;  et  elle  attendit,  pleine  de  recueillement  et  d'émotion,  les  premières 
liaroles  de  cette  assemblée  rénovatrice,  que  Tlieure  des  temps  appelait  à  comuiencer 
une  révolution  destinée  à  tout  remuer,  hounnes  et  choses,  institutions  et  fortunes, 
religion  et  croyances,  idées  et  passions,  à  changer  mémo  le  caractère  national. 
Une  telle  révolution  ne  |)Ouvait  être  qu'une  lutte  longue  et  terrible  :  cette  lutte  com- 
mença dès  les  premiers  joui^. 

Le  |K>uvoir  avait  donné  la  double  représenlition  au  tiers  ;  mais  il  voulait,  avec 
la  majorité  de  la  noblesse  et  une  grande  partie  du  clergé,  il  voulait  le  vole  par  ordre 
et  non  iKir  tête.  Question  décisive  que  celle-là.  Le  vole  |)ar  ordre,  c'était  la  pierre 
d'achoppement  de  la  Uévolution  ;  le  vote  p.ir  tête  en  était  la  fortune,  grâce  au  dou- 
blement du  tiers. 

Entravés  ainsi  dès  le  début,  mais  bien  résolus  à  no  reconnaître  que  le  mode  de 
délibération  en  counnun,  les  mandalairoN  du  tiers  état  se  dressèrent  courageuse- 
ment devant  les  obstacles,  et  on  quelques  seuiaiiios  ils  les  avaient  tous  renversés  : 
|iar  la  calme  tierté  de  leur  attiiude,  par  Taudaco  mesurée  de  leui^  actes,  ils  eurent 
liientùt  déconcerlé  la  cour.  Ils  y  jetèrent  Teffroi.  le  jour  où  ils  se  constituèrent  en 
assemblée  nationale.  Ils  la  tirent  tressaillir,  le  jour  où  ils  prêteront  riioroïque  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume,  de  ne  |)as  se  sé))arer  avant  cratoir  donné  une  constitution  h 
la  France.  Ils  lui  signifièrent  de  laisser  passer  la  Uévolution,  le  jour  où  ils  applau- 
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dirent  à  Mirabeau  teirifiant  de  son  iminortelle  apostrophe  le  marquis  de  Brézé» 
chargé,  au  nom  du  roi,  de  dissoudre  rassemblée  :  c  Allez  dire  à  votre  maitre  que 
nous  sonunes  ici  par  la  volonté  du  peuple  et  que  nous  n'en  sortirons  que  |>ar  h 
puissance  des  baïonnettes.  »  Ils  enlevèrent  à  la  royauté  ce  qui  lui  resLiît  d*au(orilé 
morale,  le  jour  où  ils  décrétèrent  l'inviolabilité  de  leurs  personnes.  Et  la  rovaulé, 
éperdue,  prononça  par  la  bouche  de  Louis  XVI  la  réunion  de  la  noblesse,  du  clergé 
et  du  tiers  état,  c'est-h-dire  la  délibération  en  commun,  c'est-à-dire  la  victoire  de 
la  Kévolution. 

Mais  alors  éclata  la  colère  des  castes  privilégiées  :  les  meneui*s  de  la  cour  par- 
lèrent de  sauver  le  trône  par  d'énergiques  moyens  ;  ils  décidèrent  Louis  XVI  à 
recourir  à  la  force  pour  venger  son  autorité  méconnue,  et  l'on  fit  venir  autour  de 
Paris  quarante  mille  honunes,  dont  huit  régimenLs  de  soldats  étrangers.  L'ai»- 
proche  de  ces  troupes  excita  dans  la  capitale  une  émotion  convulsive  :  le  peuple  des 
faubourgs  courut  aux  armes,  sonna  le  tocsin,  dépava  les  rues,  brûla  les  barrières, 
et,  donnant  la  main  aux  gardes  françaises,  qui  avaient  fraternisé  avec  lui  et  cliassé 
les  ré^ments  étrangers,  il  s'en  alla,  dans  son  emportement  chevaleresque,  faire 
crouler  la  Bastille,  celle  lugubre  forteresse  vieille  de  quatre  siècles  de  douleurs 
humaines  et  d'épouvantables  mystères.  «  Mais  c'est  une  révolte  !  s'écria  Louis  XVI 
en  apprenant  le  triomphe  du  peuple.  —  Diles  révolution,  sire,  »  lui  répondit  le  duc 
de  Liancourt. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  (44  juillet  1789)  s'était  propagée  comme  une 
traînée  de  [)Oudre  h  travers  la  France  ;  et  dans  plusieurs  villes,  le  peuple  avait  imité 
l'exemple  des  Parisiens,  en  démolissant  les  citadelles  féodales  qui  lui  nippelaient 
trop,  au  milieu  de  son  enthousiasme  de  liberté,  le  souvenir  de  sa  servitude.  Tout 
à  coup  le  bruit  se  répand  qu'une  armée  de  brigands  à  la  solde  des  aristocrates  court 
le  pays,  dévaste  les  granges,  coupe  les  blés,  détniit  les  moissons.  La  panique  de- 
vient universelle.  Dans  les  campagnes,  le  tocsin  d'alanne  se  répond  de  clocher  en 
clocher,  et  les  houmies,  les  femmes,  les  enfants  s'arment  de  fusils,  de  fourches  et 
de  faux,  pour  voler  à  la  rencontre  d'un  ennemi  qui  ne  parait  nulle  part.  Ces  bri- 
gands invisibles  n'existaient  que  dans  l'imagination.  Quelques  hafdis  meneurs  du 
[)arti  populaire,  ayant  eu  Tidée  d'armer  la  France  au  moyen  d'une  (erreur  fantas- 
tique, avaient  envoyé  des  émissaires  sur  toutes  les  routes,  avec  la  recommandation 
de  crier  dans  les  villes  et  villages  où  ils  passeraient  :  Void  les  brigands!  et  le 
stratagème  avait  com|)lélement  réussi  :  partout  le  peuple  se  trouva  debout,  le  fusil 
à  la  main.  Mais  le  branle  était  donné.  En  même  temps  qu'ils  cherchaient  des  bri- 
gands introuvables,  les  ))aysans  frappaient  ailleurs  :  ils  attaquaient  les  châteaux,  ils 
s'en  prenaient  aux  archives,  aux  litres,  aux  monuments  de  la  tyrannie  féodale  ;  ils 
refaisaient  la  jacquerie.  La  vengeance  amassée  de  génération  en  génération  dans  leurs 
cœui's,  débordait;  elle  avait  reçu,  du  reste,  d'un  événement  imprévu  et  tragique, 
la  plus  violente  impulsion. 

A  Quincoy,  villaiife  près  de  Vcsoul,  s'élevait  un  château  appartenant  à  M.  de 
Mesmay,  conseiller  au  parlement  de  Besançon.  Ce  magistrat  fVanc-comtois  n'était 
point  aimé  :  on  le  savait  hostile  à  toutes  les  idées  nouvelles;  on  citait  de  lui  des 
paroles  pleines  d'aigreur  et  de  mépris  pour  les  tendances  révolutionnaires^  et  il 
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it-iit  l'un  Avs  nolilcs  qui  avait,  coiiiiiie  lueoibre  du  parlanent,  protesié  coolre  la 
i|i»iilili'  r4*|»n'*s4*ntatioii.  M.  île  Mcsniay,  ne  se  croyant  pas  eu  sûreté,  quitta  la  pitH 
\iiiiv  il:in>  11*  courant  lie  juillet;  mais,  avant  son  départ,  il  avait  recoaniaiidé  aux 
;;f  liH  i\v  >on  sT^ice  ilouvrir  le  cliât4*au  à  une  fête  patriotique.  Le  19  juillet,  jour 
ili'  iliin.iiirlie,  W<  paysans  du  voisiuaKe  s*y  n'udirent  en  grand  nombre  :  ils  s'étaient 
n  iiniN  (Luis  un  liosi|nH  attenant  au  château,  et  là  ils  se  livraient  h  la  joie,  lorsqu'on 
niii'ihlit  tout  à  roiip,  entre  onze  lunires  et  minuit,  une  épouvantaMe  explosion;  en 
iiH-iiM*  (iiiips  ou  vil  ioml»er  sur  le  sol  des  morts  et  des  blessés.  Un  baril  de  poudre, 
•|ui  xtiiait  fil'  prendre  feu,  avait  causé  la  catastrophe.  Aussitâl  les  paysans  se  dis- 
iNTM'ni,  e\as|N'T('»s  vi  menaçants  :  le  mot  de  trahistm  retentit  de  village  en  village; 
Oh  situuv  W  t(M*sin,  on  s'apjielle  à  la  vengeance,  on  revient  autour  du  chiteau,  le  fer 
tt  la  llaniuir  à  la  main  ;  le  nom  de  M.  de  Mesmay  se  croise  dans  les  ténètuts,  mêlé 
.1  lies  rhs  de  uialnlielion  et  de  mort.  C'est  une  agitation  terrible.  I^a  municipalité 
di*  Vt'sinil,  4To>anl  M.  de  M(*smay  coujiable,  t'écrit  à  la  municipalité  <ie  Lons-le» 
S^inliiiiT  pour  la  prévenir  (|u'il  s*est  rériigir  chez  madame  de  t^ennont  sa  lielle- 
ui«  II',  an  eliâh^ui  île  Vis;irgent;  et,  (lendant  que  deux  h  trois  cents  hommes  de  la 
nnlirc  lNinrK(*iMS4'  di*  l^>ns-lo-Saulnier  se  dirigent  sur  Visargent,  où  ils  ne  devaient 
riin  trouver,  des  cavalieis  roun*nt  à  bride  aliattue  sur  la  route  de  Versailles. 

Iians  la  si  ann*  du  û^i  juillet,  M.  Prunelle,  député  du  liailliage  de  Vesoul,  dooms 
lei  iiire  à  ra>S4Mnl»li-e  iialionali*  eonstilnante  du  procès-verlwl  dressi?  à  l'occasion  de 
la  ira^tili(>  de  ijnince)  :  une  fête  |iopulaire  terminée  dans  le  sang,  des  cadavtes 
uiiuiii*^,  d(*s  menihn^s  é|»ars,  des  torelies  allumées  que  promènent  des  oiains 
vtii;:*  ris>eN,  l'a^nlaiion  fniiensc  qui  renuie  le  lailliage  de  Vesoul,  voiU  ce  que  le 
l>riMi'v.\(Ttial  met  ^ons  Us  yeux  de  l'assembh^.  Tn  frémissement  d'Iiorreur  court 
Mir  Ions  lis  b.iiies,  et  l'assAMnMtV,  a|)n*s  en  avoir  délibéré,  arrête  que  son  prési- 
tliî;!  ira  supplier  le  roi  d'onlonner  la  nH'lierehe  des  auteurs  ou  complices  de  ce 

foUait. 

IMmn  laril.  rinnoeenee  de  M.  de  Mesmay  fut  reconnue;  mais  Fimpression  était  pro- 
ihhii*.  La  nouvelle  île  la  trap'tiie  deOiiiucey  s'était  |)ro|iagée  ra|HdenM*ut;  die  avait 
l.iit  iii  Nsiillir  la  Tranee  entière,  et  U^  mélianoes  du  peu|d«*  soupçonnèrent  tians  ce 
>.iii;:iaii(  t  piSfMle  le  signal  d'une  S:iint-lt;trtliékNny  de  paysans*  Alors  on  vit,  en 
i'HMi^riiKMie.  en  Akiee,  en  Normandie,  dans  le  Languedoc,  dans  le  Lyonnais,  dafts 
pr^  >]ti'  t<Mi(t»N  |i>s  provinees,  on  vit  les  hommes  de  la  campagne  s'ahaBdonner  à 
riii.r.iiKitiii  ilf  leurs  nsseutiments  et  s'acharner  k  la  destruction  des  (orteremas 
fit.  iil*'^.  Kn  I  raiirhe-Couiit'%  il  en  fut  de  même  :  les  |iaysans  brùlèreat  plusieurt 
I  it  .('•  iM\  aii\  envinins  de  b»ns-le-S:udmer  et  de  Besancon;  ils  saccagèrent  le  dii« 
t.Mi  rA\  ji:<  > ,  sur  11*  territoire  de  Hougeuiont  ;  au  chiileau  de  Saint-UaHrice,  près  de 
l*o:;i-(li--li«»;iit\  ils  m*  laissî^HMit  que  le  rez-de-ehaussi'v.  lUins  le  liailliage  d'Amont, 
iJi'.i;re  l'iiiif  ip.il  (le  la  catastrophe  de  Uuincey,  Tinsurreciion  se  montra  plnslor- 
lo  l.ili'i»  :  lies  luntlcN  de  pavsins  inv4Stin*nt  et  menactivnl  les  abliayes  de  Claire- 
li'i'  •  Il  .  •!••  Ijire  et  lie  Itiilialne  ;  ils  mirent  le  feu  au  chiteau  de  Honljustin,  ils  et* 
\aN'  t*  m  le  rhâtt^Mi  de  Molans,  ils  déiniisin*ul  de  fond  en  comble  le  chilean  de 
\aii\ill»TN.  MaJH.  en  l'>anehe-<:nmtê  comme  lians  les  autres  provinces,  la  mièra 
lit  s  pnpniaii'iiis  rurales  ne  si*  déploya  qu'a  de  rar«*s  exrepiinns  conlre  les 
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elle  s'attaquait  en  général  à  ces  titres  seigneuriaux,  à  ces  tours  féodales  dont  Pexis- 
tence  sipifiait  pour  le  peuple  servitude  et  misère. 

Au  bruit  de  cette  insurrection  violente  qui  trouvait  de  l'écho  dans  toutes  les  chan- 
mières,  un  trouble  inexprimable  s'était  emparé  de  la  noblesse  :  elle  voyait  approcher 
son  heure  ;  elle  sentait  qu'elle  avait  fini  son  rôle.  De  sou  côté,  l'assemblée  naiio- 
nale,  placée  entre  un  gouvernement  compromis  et  un  peuple  soulevé,  songeait  à 
prendre  l'initiative  des  grandes  mesures  ;  et,  le  mardi  4  août  1789,  à  huit  heures 
du  soir,  s'ouvrit  h  Versailles  la  plus  mémorable  peut-être  des  séances  parlementaires 
qui  soit  restée  dans  les  pages  de  l'histoire  et  le  souvenir  des  hommes.  Ce  Tut  iid 
noble,  le  vicomte  de  Noaillos,  qui  demanda  le  premier  la  parole  :  il  proposa  la  des- 
truction des  privilèges  nuisibles  au  peuple  ;  l'abolition,  moyennant  rachat,  des  droiu 
féodaux,  et  rabolitiou,  sans  rachat,  des  corvées  seigneuriales,  des  mainmortes,  de 
toutes  les  servitudes  personnelles.  Après  le  vicomte  de  Noatlles,  un  autre  noble,  le 
duc  d'Aiguillon,  demanda  que  les  corps,  villes,  communautés  et  individus  qui 
jouissaient  de  privilèges  particuliers  et  d'exemptions  personnelles,  supportassent  à 
l'avenir  toutes  les  charges  publiques.  Chose  à  jamais  digne  de  remarque  !  c'était  b 
noblesse  elle-même  qui  se  présentait  la  première  pour  frapper  le  coup  de  la  mort 
sur  le  régime  féodal;  c'était  elle-même  qui  se  mettait  à  la  tête  du  convoi  pour  con- 
duire les  funérailles  du  passé.  11  y  a  là  l'étemelle  justification  de  la  RévolutiOD 
française. 

Accueillies  avec  enthousiasme,  les  propositions  des  deux  députés  de  la  noblesse 
commencèrent  les  saintes  émotions  de  cette  nuit  immortelle.  Un  député  breton  à  la 
tigure  austère,  au  geste  rude,  parut  ensuite  à  la  tribune.  On  ne  l'avait  jamais  en- 
tendu. C'était  un  cultivateur;  il  s'appelait  Le  Cuen  de  Kérengal  :  c  Qu'on  nous  ap- 
porte, s'écria-l-il,  ces  titres  qui  outragent  la  pudeur,  qui  insultent  à  l'humanité,  qui 
forcent  des  hommes  à  s'atteler  à  une  charrette,  comme  les  animaux  du  labourage. 
Qu'on  nous  apporte  ces  titres  en  vertu  des(iuels  des  hommes  passent  les  nuits  i 
battre  les  étangs  pour  emi)écher  les  grenouilles  de  troubler  le  sommeil  d'un  volup- 
tueux seigneur.  >  Les  tribunes  répondirent  par  leurs  frémissements  d'adhésioo. 
Kérengal  allait  continuer,  lorsqu'un  député  franc-comtois  l'interrompit  :  Lapoule 
éuit  son  nom.  Il  émut  l'assemblée  par  la  peinture  des  tristes  restes  de  servitude 
qui  pesaient  encore  sur  sa  province,  si  mal  à  propos  appelée  Franche-Cmnii;  il 
attaqua  divers  droits  féodaux,  dont  il  demanda  l'abolition  sans  rétribution  ;  il  parla 
de  la  mainmorte  tant  réelle  que  personnelle ,  et  de  l'insolente  obligation  imposée 
h  de  certains  vassaux  de  nourrir  les  chiens  du  seigneur;  il  paria  aussi  de  ce  droit 
révoltant  qui  forçait  des  hommes  à  battre  l'eau  des  marais  pour  empêcher  le  croasse- 
ment des  grenouilles  ;  mais,  lorsqu'il  vint  à  rappeler  l'horrible  droit  qui,  dans  cer- 
tains cantons  des  montagnes,  autorisait  le  seigneur  à  faire  éventrer,  au  retour  de 
la  chasse,  deux  de  ses  vassaux  pour  se  réchauffer  les  pieds  dans  leurs  entrailles 
sanglantes,  un  cri  d'horreur  s'échappa  de  toutes  les  poitrines,  et  ne  permit  pas  a 
l'orateur  d'achever  cette  affreuse  peinture. 

On  passa  de  l'indignation  aux  inspirations  du  dévouement  et  de  la  justice  ;  une 
efTervescence  de  ^'énérosito,  une  ivresse  sainte  s'empara  des  ;lmes,  et  la  tribune 
devint  un  autel  des  sacrifices  :  deux  seigneurs,  les  ducs  de  Guicheet  de  Hortemart, 
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elle  s'attaquait  en  général  à  ces  titres  seigneuriaux,  à  ces  lours  féodales  dont  l'exis- 
tence sipiflait  pour  le  peuple  servitude  et  misère. 

Au  bruit  de  cette  insurrection  violente  qui  trouvait  de  l'écho  dans  toutes  les  chau- 
mières, un  trouble  inexprimable  s'était  emparé  de  la  noblesse  :  elle  voyait  approcher 
son  heure;  elle  sentait  qu'elle  avait  Qni  son  rôle.  De  son  côté,  l'assemblée  natio- 
nale, placée  entre  un  gouvernement  compromis  et  un  peuple  soulevé,  songe;iit  h 
prendre  l'initiative  des  grandes  mesures  ;  et,  le  mardi  4  août  1789,  h  huit  heures 
du  soir,  s'ouvrit  h  Versailles  la  plus  mémorable  peut-être  des  séances  parlementaires 
qui  soit  restée  dans  les  pages  de  l'histoire  et  le  souvenir  des  hommes.  Ce  Tut  un 
noble,  le  vicomte  de  Noaillos,  qui  demanda  le  premier  la  parole  :  il  proposa  la  des- 
truction des  privilèges  nuisibles  au  peuple  ;  l'abolition,  moyennant  rachat,  des  droits 
féodaux,  et  l'abolition,  sans  rachat,  des  corvées  seipeuriales,  des  mainmortes,  de 
toutes  les  servitudes  personnelles.  Après  le  vicomte  de  Noailles,  un  autre  noble,  le 
duc  d'Aiguillon,  demanda  que  les  corps,  villes,  communautés  et  individus  qui 
jouissaient  de  privilèges  |)articuliers  et  d'exemptions  personnelles,  supportassent  à 
l'avenir  toutes  les  charges  publiques.  Chose  à  jamais  digne  de  remarque!  c'était  la 
noblesse  elle-même  qui  se  présentait  la  première  pour  frapper  le  coup  de  la  mort 
sur  le  régime  féodal;  c'était  elle-même  qui  se  mettait  à  la  tête  du  convoi  pour  con- 
duire les  funérailles  du  passé.  Il  y  a  là  l'étemelle  justification  de  la  Révolution 
française. 

Accueillies  avec  enthousiasme,  les  propositions  des  deux  députés  de  la  noblesse 
commencèrent  les  saintes  émotions  de  cette  nuit  immortelle.  Un  député  breton  à  la 
ligure  austère,  au  geste  rude,  parut  ensuite  à  la  tribune.  On  ne  l'avait  jamais  en- 
tendu. C'était  un  cultivateur;  il  s'appelait  Le  Guen  de  Kérengal  :  c  Qu'on  nous  ap- 
porte, s'écria-t-il,  ces  titres  qui  outragent  la  pudeur,  qui  insultent  à  l'humanité,  qui 
forcent  des  hommes  h  s'atteler  h  une  charrette,  comme  les  animaux  du  labourage. 
Qu'on  nous  apporte  ces  titres  en  vertu  desquels  des  hommes  passent  les  nuits  h 
battre  les  étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de  troubler  le  sommeil  d'un  volup- 
tueux seigneur.  >  Les  tribunes  répondirent  par  leurs  frémissements  d'adhésion. 
Kérengal  allait  continuer,  lorsqu'un  député  franc-comtois  l'interrompit  :  Lapoule 
était  son  nom.  Il  émut  l'assemblée  par  la  peinture  des  tristes  restes  de  servitude 
qui  pesaient  encore  sur  sa  province,  si  mal  à  propos  appelée  Francke-Comté ;  il 
attaqua  divers  droits  féodaux,  dont  il  demanda  l'abolition  sans  rétribution  ;  il  paria 
de  la  mainmorte  tant  réelle  que  personnelle ,  et  de  l'insolente  obligation  imposée 
à  de  certains  vassaux  de  nourrir  les  chiens  du  seigneur;  Il  parla  aussi  de  ce  droit 
révoltant  qui  forçait  des  hommes  à  battre  l'eau  des  marais  pour  empêcher  le  croasse- 
ment des  grenouilles;  mais,  lorsqu'il  vint  à  rappeler  l'horrible  droit  qui,  dans  cer- 
tains cantons  des  montagnes,  autorisait  le  seigneur  à  faire  éventrer,  au  retour  de 
la  chasse,  deux  de  ses  vassaux  pour  se  réchauffer  les  pieds  dans  leurs  entrailles 
sanglantes,  un  cri  d'horreur  s'échappa  de  toutes  les  poitrines,  et  ne  permit  pas  à 
l'orateur  d'achever  cette  affreuse  peinture. 

On  passa  de  l'indignation  aux  inspirations  du  dévouement  et  de  la  justice  ;  une 
cfTenescence  de  générosité,  une  ivresse  sainte  s'empara  des  âmes,  et  la  tribune 
devint  un  autel  des  sacrifices  :  deux  seigneurs,  les  ducs  de  Guiche  et  de  Mortemart, 
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déclarèrent  que  la  haute  noblesse  serait  fière  de  renoncer,  pour  l'avantage  commun, 
aux  pensions  de  cour;  le  duc  du  Chdtelet  proposa  de  convertir  les  dimes  en  rede- 
vances pécuniaires;  le  vicomte  de  Beauharnais,  de  proclamer  tous  !e.^  citoyens 
admissibles  aux  fonctions  publiques  ;  le  comte  de  Custines,  d'abaisser  le  prix  du 
rachat  des  droits  féodaux  ;  un  autre,  de  supprimer  les  justices  seigneuriales;  un 
autre,  d*abolir  la  vénalité  des  oflices  ;  un  autre,  d'abolir  les  privilèges  de  la  magis- 
trature; un  autre,  de  voler  la  suppression  des  colombiers;  un  autre,  Tévéque  de 
Chartres,  demanda  l'abolition  du  droit  exclusir  de  chasse  ;  un  autre,  Févêque  de 
Nancy»  demanda  que  le  prix  du  rachat  des  Téodalités  ecclésiasli(|ues  fût  consacré 
au  soulagement  des  pauvres  ;  un  autre,  le  comte  d*Agoult,  exprima  le  vœu  que 
toutes  les  provinces  du  royaume  renonceraient  h  leurs  droits  et  privilèges  particu- 
liers, et  que  toutes,  d'un  commun  accord,  se  déclareraient  satisfaites  du  nom  glo- 
rieux et  des  droits  de  citoyens  français;  un  autre  enfin,  le  duc  de  Liancourt,  cou- 
ronna l'œuvre  en  proposant  de  faire  frapper  une  médaille  pour  éterniser  la  mémoiri^ 
de  celle  séance  attendrissante  et  sublime. 

Il  était  deux  heures  après  minuit  quand  l'assemblée  se  sépara,  et  la  France  apprit 
le  lendemain  que  ses  mandataires  avaient  fait  la  révolution,  car  ils  venaient  de  voter 
la  destruction  du  régime  de  la  tynmnie  et  de  l'esclavage,  c'est-à-dire  : 

Abolition  de  la  qualité  de  serf  et  de  la  mrtinmorte,  sous  quelque  dénomination 
qu'elle  existe  ; 

Faculté  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux; 

AI)olition  des  juridictions  seigneuriales  ; 

Suppression  du  droit  exclusif  (h»  chasse,  des  colombiei's  et  des  garennes; 

Taxe  en  argent  représentative  de  la  dlme,  rachat  possible  de  toutes  k's  dhnes,  de 
quehiue  espèce  que  ce  soit  ; 

Abolition  de  tous  privilèges  et  immunités  |)écuniaires  ; 

Égalité  des  im|)ùts  ; 

Admission  de  tous  les  citoyens  aux  emplois  civils  et  militaires; 

Déclaration  de  réliblissemenl  prochaiii  d'une  justice  gratuite  et  de  la  suppression 
de  la  vénalité  des  oflices  ; 

Abandon  des  privilèges  particuliers  dt»s  provinces  et  des  villes  ; 

Suppression  du  droit  de  déport  et  vacat,  des  annales,  de  la  pluralité  des  bénè- 

lices  ; 

Destruction  des  pensions  obtenues  sims  litre  ; 

Réformalion  des  jurandes. 

Les  résolutions  de  la  nuit  du  t  août  devinrent  le  point  de  dé|)art  d'une  organisa- 
tion politique  toute  nouvelle,  et  qui  allait  absorber  dans  l'unité  nationale  les  exis- 
tences particulières,  soit  d'individus,  soit  de  corporations,  soit  de  provinces.  L'as- 
sendïlée  comprit  cpie,  pour  créer  celte  unité,  il  fallait  d'abord  la  mettre  dans  le  sol; 
et,  le  29  octobre  ITSl),  il  fut  proposé  : 

!**.  De  partager  le  royaume,  tant  pour  la  représentation  que  pour  l'administni- 
tion,  en  qualre-vingt-lrois  jrrandes  parties  (|ui  prondraienl  le  nom  de  départements; 

"Ir.  De  diviser  ces  di'iKirtcments  en  di.-lrirts  dont  W  noud»re  ne  |»ourrait  être  au- 
dessous  de  trois  ni  au-dissus  de  neuf: 
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Proclamée  par  rassemblée  constituante,  la  république  fût  sortie  d'une  loi  et  non 
d'une  insurrection,  et  par  là  bien  des  tempêtes  eussent  été  conjurées. 

La  France  crut  un  moment  qu'avec  la  nouvelle  constitution,  une  ère  de  repos  et 
de  bonheur  allait  s'ouvrir  :  l'illusion  se  dissipa  vite.  L'émigration  qui  continuait; 
les  menées  des  anciennes  classes  privilégiées,  qui  travaillaient  avec  activité  à  la 
contre-révolution  ;  les  souverains  étrangers,  qui  rassemblaient  des  masses  formi- 
dables sur  les  frontières;  le  gouvernement,  qui  restait  immobile  devant  le  danger  et 
cherchait  à  endormir  le  pays;  la  division,  qui  régnait  entre  les  partis  à  l'intérieur; 
le  peuple,  qui  ne  se  croyait  entouré  que  de  traîtres  et  songeait  à  se  sauver  par  la 
violence;  la  nouvelle  assemblée,  qui  partageait  les  terreurs  du  peuple  et  déclarait, 
moins  de  deux  mois  après  la  promulgation  de  la  constitution,  qu'elle  la  trouvait  in- 
suffisante; le  présent  qui  était  sombre,  l'avenir  qui  se  montrait  plus  sombre  encore, 
tout  rendait  une  crise  inévitable  :  l'approche  des  Prussiens  la  détermina.  Il  fallait 
agir,  et,  le  li  juillet  1792,  l'assemblée  législative  prononçait  sa  grande  et  salutaire 
formule  :  Citoyens,  la  Patrie  est  en  danger. 

Cette  déclaration  solennelle  exalta  tous  les  sentiments  révolutionnaires.  La  France 
entière  se  leva,  frissonnante  etsublime.  Elle  avait  besoin  de  se  montrer  surhumaine. 
Elle  le  fut.  Car  elle  manquait  de  tout,  et  elle  dut  créer  tout  de  rien  :  le^  pLices 
fortes  étaient  ruinées,  sans  approvisionnements,  sans  moyens  de  défense;  elle  ou- 
vrit des  camps  retranchés,  elle  fabriqua  de  la  poudre,  elle  forgea  des  canons.  Elle 
n'avait  que  des  armées  désorganisées;  elle  improvisa  des  soldats.  Elle  n'avait  plus 
de  chefs  militaires;  elle  improvisa  des  généraux.  Elle  était  nue  et  affamée;  elle  im- 
provisa des  vêtements  et  du  pain.  Les  dons  patriotiques  habillèrent,  armèrent  et 
soldèrent  les  défenseurs  de  la  patrie  :  et  ces  défenseurs,  c'étaient  des  hommes  ma- 
riés qui  s'arrachaient  des  bras  de  leurs  femmes  pour  voler  à  la  frontière;  des  pères 
(flii  se  dévouaient  avec  leurs  fils  pour  voler  à  la  frontière;  des  hommes  mûrs  qui 
s'enrôlaient  spontanément,  ou  des  vieillards  qui  ramassaient  leur  reste  de  vie,  pour 
voler  à  la  frontière  ;  c'étaient  ces  valeureux  paysans  de  France,  c'étaient  ces  hé- 
roïques volontaires  qui  couraient  à  l'ennemi  avec  la  sainte  rage  de  la  patrie  au 
cœur  :  guerriers  agrestes,  aux  vêtements  de  bure,  aux  mains  calleuses,  mais  ap- 
])elés  à  laisser  dans  les  pages  de  l'histoire  et  dans  les  souvenirs  du  monde  une  em- 
preinte ineffaçable.  Car  c^  paysans,  car  ces  volontaires  n'avaient  point  seulement 
pris  le  fusil  pour  défendre  le  sol  national  et  la  liberté  ;  leur  mission  était  bien  autre  : 
de  la  pointe  de  leur  baïonnette,  ils  devaient  sillonner  la  terre  en  jetant  dans  les 
vieilles  sociétés  le  germe  de  la  Révolution,  et  refaire  la  carte  de  l'Europe  ;  de  leur 
pied  guêtre,  ils  devaient  frapper  des  trônes  en  écrasant  des  rois  ;  avec  leur  ban- 
nière aux  trois  couleurs,  ils  devaient  représenter  partout  la  nation  française,  fixer 
pendant  vingt  ans  sur  eux  les  regards  du  monde,  et  rester  si  grands,  que  leur 
grandeur  nous  subjugue  encore. 

Dans  cet  élan  magnifique  qui  emportait  tout  un  peuple  vers  l'héroïsme  au  cri  de 
Vivre  libre  ou  mourir,  les  enfants  de  la  vieille  Franche-Comté  s'étaient  levés  des 
premiers  :  leur  sang  avait  bouillonné,  au  bruit  insolent  des  pas  de  l'étranger;  et  des 
plaines  de  la  Haute-Saône,  des  montagnes  du  Doubs  et  du  Jura,  étaient  sorties  de 
formidables  légions,  qui  surent  se  montrer  valeureuses  et  dévouées  entre  les  plus 
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dé%'0UL*es  et  les  plus  valeureuses.  Mais,  dans  les  ran^  de  ees  halaillons  improvisés 
par  rentliousiasme,  marchaient,  le  Tront  pâle  et  le  cœur  ému,  bien  des  jeunes 
bommes  au  nom  obscur,  qui  ne  songeaient  alors  qu*à  battre  rétrangcr,  et  que  leur 
destîDéG  cependant  avait  choisis  pour  en  faire  des  soldats  hislori(|ues.  Il  y  avait  là, 
parmi  les  volontaires  jurassiens,  cet  intrépide  Joseph  Lecourbe,  le  héros  futur  de  la 
campagne  de  Zurich  ;  ce  fougueux  Jacques  Sibaud,  impatient  de  jouer  aux  batailles, 
cl  qui  de^'ait  y  gagner  en  moins  de  cinq  ans  Tépée  de  général  ;  ce  brave  Snuria , 
qu*aitendaient  les  hauts  grades  militaires;  ce  vertueux  Pierre  Travot,  le  guerrier 
intègre  et  htmiain  dont  le  nom  se  prononcera  toujours  avec  respect;  ce  modeste 
François  Romme,  qui  sut  allier  aux  qualités  de  Thomme  de  guerre  les  vertus  du  ci- 
toyen; ce  brave  et  désintéressé  David,  devenu  général  en  deux  ans  ;  ce  jeune  Adrien 
Deiort,  qui  prenait  à  seize  ans  le  mousquet  du  soldat  et  Téchangeait  bientôt  contre 
la  dragonne  des  chefs  ;  ce  courageux  Urbain  Uevaux,  cet  énergique  Jean-Baptiste 
Jeannin,  destinés  à  se  créer  sur  les  champs  de  bataille  la  fortune  des  soldats  d'élite  ; 
cet  audacieux  Malet,  que  le  sort  résennit  à  une  illustration  étrange;  ce  chevale- 
resque Oudet,  qui  compta  ses  grades  par  ses  blessures;  il  y  avait  là,  parmi  les  vo- 
lontaires du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône,  ce  futur  général  Gruyer,  qui  commença 
sur  le  Rhin  une  existence  que  la  vengeance  politique  devait  tuer  par  le  martyre  de 
la  prison;  ce  brave  Girardot,  qui  monta  do  bataille  en  bataille  au  sommet  de  la  hié- 
rarchie miliDIre  ;  ce  brillant  Vionnet  dos  Longevillcs,  pauvre  enfant  des  monUignes 
qui  devait  être  un  jour  commandant  de  Moscou  ;  ce  valeureux  Longchamp  de  Somba- 
cour,  qui  manpia  chacune  de  ses  journées  {juerriores  par  un  exploit  ;  ce  noble  Mo- 
rand, resté  ime  des  belles  gloires  militaires  de  la  Franco;  il  y  avait  là,  parmi  tous 
ces  volontaires  franc-comtois,  une  riche  pé|)inièrc  d'ofliciers  pour  la  Képubliijue  et 
pour  cette  époque  fabuleuse  où  la  France  verrait  un  soldat  heureux  parcourir  TEu- 
ro|ie  à  pas  de  géant,  fatiguer  la  victoire  à  le  suivre  et  laisser  son  nom  à  tous  les 
échos  du  monde. 

Mais  il  ne  s'agissait,  en  1^:2,  quo  4le  défondre  la  frontière  :  le  duc  de  Brunswick 
arrivait  avec  soixante-dix  mille  Prussiens,  soixante-huit  mille  Autrichiens,  Ilossois 
et  émigrés,  et  il  s'était  fait  précéilor  d*un  manifeste  qui  avait  exulté  jusqu'au  jia- 
roxvsme  la  colère  nationale  :  «  Je  viens,  disait  Brunswick  dans  ce  manifeste 
(28  juillet  1TÎ»2',  je  viens,  les  armes  à  la  main,  relever  le  trône,  l'autel,  ot  détniiro 
Tanarchie.  Les  alliés  puniront  comme  rebelles  tous  les  Français,  s;uis  distinction, 
qui  combattront  les  années  «Urangèros  ;  ils  seront  individuellement  n^ponsables 
s'ils  ne  s'opposent  aux  attentats  des  rovolulionnairos.  Je  sonune  toutes  les  autorit(!s 
civiles  et  miliLiires  do  se  soumettre  sur-le-ch.unp  au  roi,  leur  léptimo  souverain. 
Tout  garde  national  pris  les  armes  à  la  main  sera  traite  comme  rebelle  ;  tous  habi- 
finis  qui  oseront  se  défendre  seront  mis  à  mort,  et  leurs  maisons  brûlées;  tous  les 
membres  de  rassemblée  nationale,  du  département,  du  district,  de  la  municipalité 
et  do  la  ganle  nationale  iW  Paris,  seront  jugés  mililairement,  sms  espoir  de  pardon, 
s'il  était  fait  le  moindre  ontrap;e  à  la  famille  royale  ;  et  si  le  roi  n*était  mis  innnédia- 
tement  en  liberté.  Leurs  Majestés  impériale  et  royale  livreront  Paris  à  une  exécu- 
tion militaire  et  à  une  subversion  totale.  » 
Col  insensé  el  féroce  lanîçago  avait  uïisen  obullilion  toutes  les  âmes  :  t  li  n'y  rui, 
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(lit  M.  Mîgiieiilans  sod  Histoire  de  la  Révolution^  il  n'y  eut  qu'un  vœu,  qu'un  cri 
(le  résistance  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  et  quiconque  ne  l'eut  pas  partagé 
eût  été  regardé  comme  coupable  d'impiété  envers  la  patrie  et  la  sainte  cause  de 
l'indépendance.  >  Louis  XVI  se  hâta  de  désapprouver  ce  manifeste  impolitique; 
mais  personne  ne  crut  à  sa  sincérité  :  un  grand  nombre  des  Sociétés  populaires  de 
France,  presque  toutes  les  sections  de  Paris,  demandèrent  sa  déchéance,  motivée 
«  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  diriger  une  guerre  dont  il  était  l'objet  unique;  »  et  Pétion, 
le  célèbre  maire  de  Paris,  en  transmettant  leurs  pétitions  à  l'assemblée,  accusa  hau- 
tement Louis  XVI  de  trahison.  En  présence  des  dangers  de  la  patrie,  il  demanda  la 
formation  d'une  convention  nationale.  C'était  appeler  l'insurrection,  ou  plutôt 
c'était  en  précipiter  le  jour,  car  depuis  longtemps  le  peuple  des  faubourgs  de  Paris 
se  tenait  prêt  :  il  n'attendait  plus  que  le  signal  de  ses  chefs.  L'arrivée  des  fédérés 
marseiliaiSy  avant-garde  de  l'armée  insurrectionnelle,  donna  le  branle  :  encore 
quelques  heures,  et  la  Révolution  emportait  dans  son  courant  irrésistible  les 
derniers  débris  de  la  royauté. 

Ces  fédérés  noarseillais  s'étaient  fait  sur  leur  route  une  terrible  renommée  par 
rétrangeté  de  leur  costume  et  de  leurs  armes,  par  leur  bravoure  audacieuse,  sur- 
tout par  un  cliaot  qui  leur  était  venu  des  bords  du  Rhin,  et  qu'on  ne  pouvait  en- 
tendre sans  frissonner,  tomber  à  genoux  et  se  relever  le  bras  à  la  patrie,  l'âme  à  la 
liberté.  Ce  chant,  il  y  a  soixante  ans  que  la  France  le  sait  par  cœur  :  ce  fut  son 
Te  Deum  tant  qu'elle  eut  besoin  de  braver  l'Europe  ;  c'est  son  Dies  irœ  quand  elle 
veut  faire  crouler  quelque  dynastie.  Le  voici  : 

Allons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrive  ; 
Contre  nous  de  la  tyrannie, 
L'étendard  sanglant  est  levé. 
Entendez- vous  dans  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats  ? 
Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 
Égorger  vos  Gis,  vos  compagnes. 

Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  ! 
Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

Que  veut  cette  horde  d'esclaves, 
De  traîtres,  de  rois  conjurés  ? 
Pour  qui  ces  ignobles  entraves. 
Ces  fers  dès  longtemps  préparés  ? 
Fraoçais,  pour  nous,  ah  !  quel  outrage  ! 
Quels  transports  il  doit  exciter  ! 
(/est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  rendre  à  Fantique  esclavage  ! 

Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  ! 
.Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 
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Quoi  !  (les  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  dans  nos  foyers  ! 
Quoi  !  ces  phalanges  mercenaires 
Terrasseraient  nos  fiers  guerriers  ! 
Grand  Dieu  !  par  des  mains  onchafnéos, 
Nos  frools  sons  le  joug  se  plot  raient  ! 
Do  vils  despotes  deviendraient 
Les  maîtres  de  nos  destinées  ! 

Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  ! 
Marchons,  qu*un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 


Tremblez,  tyrans,  et  vous,  perfides, 
L'opprobre  de  tous  les  partis  ! 
Tremblez  !  vos  projets  parricides 
Vont  enfin  recevoir  leur  prix  ! 
Tout  est  soldat  pour  vous  combattre  ; 
S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terre  en  produit  de  nouveaux. 
Contre  vons,  tout  prêts  à  se  battre. 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons! 
Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 


Français,  en  guerriers  magnanimes. 
Portez  ou  retenez  vos  coups  ; 
Épargnez  ces  tristes  victimes, 
A  regret  s'armant  contre  nous  : 
Mais  ce  despote  sanguinaire. 
Mais  les  complices  de  Bouille, 
Tous  ces  tigres  qui  sans  pitié 
Déchirent  le  sein  de  leur  mère 

Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  ! 
Marchons,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 


Amour  sacré  de  la  Patrie, 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs  ; 

Liberté,  liberté  chérie, 

Combats  avec  tes  défenseurs  : 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoin* 

Accoure  à  les  mâles  accents  ; 

Que  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire  ! 

Aux  armes,  ritovensî  formez  vos  bataillons  î 
Marchons,  qi)*iiu  san^;  impur  abreuve  nos  sillons! 


GdO  FRANCHE -COMTÉ   ANCIENNE    ET  MODERNE. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  n*y  seront  plus  ; 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
Et  la  trace  de  leurs  vertus. 
Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 
Que  de  partager  leur  cercueil. 
Nous  aurons  le  sublime  orgueil 
De  les  venger  ou  de  les  suivre. 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons! 
Marchez,  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

Voilà  ce  chant,  qui  devint  le  cantique  de  la  RévoIutiOD,  la  romance  des  armées; 
ce  chant  qui  pâlissait  le  visage  des  guerriers,  fléchissait  leurs  genoux,  mouillait 
leurs  yeux  de  larmes  involontaires,  quand  s*exhalaiit  des  poitrines  la  strophe  virile 

Amour  sacré  de  la  Patrie, 

Conduis,  soutiens,  nos  bras  vengeurs  ; 

ce  chant,  qui  gagna  tant  de  batailles  et  fit  tant  de  héros;  ce  chant,  qui  restera 
comme  l'expression  la  plus  éclatante  de  Tindignation  et  de  la  colère  d*un  peuple, 
connue  Thymne  universel  des  hommes  et  des  nations  libres.  Voici  maintenant  sou 
origine,  racontée  par  Lamartine  '  : 

«  Il  y  avait  alors  un  jeune  officier  du  génie  en  garnison  à  Strasbourg.  Son  noui 
était  Joseph  Rouget  de  Lisle  ;  il  était  né  (le  10  mars  1760)  à  Lons-ie-Saulnier,  dans 
ce  Jura,  pays  de  rêverie  et  d'énergie,  comme  le  sont  toujours  les  montagnes.  Ce 
jeune  homme  aimait  ta  guerre  comme  soldat,  la  Révolution  comme  penseur;  il 
charmait  par  les  vers  et  par  la  musique  les  lentes  impatiences  de  la  garnison. 
Recherché  pour  son  double  talent  de  musicien  et  de  poète,  il  fréquentait  familiè- 
rement la  maison  de  Dietrich,  patriote  alsacien,  maire  de  Surasbourg;  la  femme  et 
les  jeunes  fllles  de  Dietrich  partageaient  Fenthousiasme  du  patriotisme  et  de  la 
llévoliition  (pii  palpitait  siutoiu  aux  frontières,  comme  les  crispations  du  corps  me- 
nacé sont  plus  sensibles  aux  extrémités.  Elles  aimaient  le  jeune  officier,  elles 
ins|)iraient  son  àme,  sa  poésie,  sa  musi([ue.  Elles  exécutaient  les  premières  ses 
|)ensées  à  peine  écloses,  confidentes  dos  balbutiements  de  son  génie. 

«  C'était  dans  l'hiver  de  1702.  La  disette  régnait  à  Strasbourg.  La  maison  de 
Dietrich  était  pauvre,  sa  ta])le  frugale,  mais  hospitalière  pour  Rouget  de  Lisle.  Le 
jeune  oflicier  s'y  asseyait  le  soir  et  le  matin,  comme  un  fils  ou  un  frère  de  la  famille. 
Tn  jour  qu'il  n'y  avait  eu  que  du  pain  de  munition  et  quelques  tranches  de  jambon 
lumé  sur  la  table,  Dietrich  regarda  de  Lisle  avec  une  sérénité  triste  et  lui  dit: 
<(  L'abondance  niai)(|ue  à  nos  festins  ;  mais  (lu'importe  si  l'enthousiasme  ne  manque 
«  pas  à  nos  fêtes  civiques  et  le  courage  au  cœur  de  nos  soldats.  J'ai  encore  une 
<i  dernière  boiileille  de  vin  dans  mon  cellier;  qu'on  l'apporte,  dit-il  à  une  de  ses 
<i  filles,  et  buvons-la  à  la  liberté  et  à  la  patrie!  Strasbourg  doit  avoir  bientôt  une 

^  Histoire  îles  (tirondinx,  inme  If,  page  il. 'i. 
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«  cérémonie  patriotique;  il  faut  que  de  Lisic  puise  dans  ces  dernières  gouttes  un 
«  dt*  ces  hymnes  qui  porte  dans  Tâine  du  peuple  Tivresse  d*oii  il  a  jailli.  »  Les 
jeunes  filles  applaudireut,  apportèrent  le  vin,  remplirent  le  verre  de  leur  vieux  père 
et  du  jeune  officier,  jusqu'à  ce  (|ue  la  H(|ucur  fût  épuisée.  Il  était  minuit.  La  nuit  était 
froide.  De  Lisie  ét;iit  rêveur;  son  cœur  était  ému,  sa  tête  échauffée.  I^  froid  le 
saisit,  il  rentra  chancelant  dans  sa  chambre  solitaire,  chercha  lentement  Tinspiration, 
tantôt  dans  les  p^iipitatious  de  son  dme  de  citoyen,  tantôt  sur  le  clavier  de  son  instru- 
ment d*artiste,  composant  Lintôt  Tair  avant  les  paroles,  tantôt  les  |)aroles  avant  Tair, 
et  les  associant  tellement  dans  sa  pensée,  qu*il  ne  pouvait  savoir  lui-même  lequel  de 
la  note  ou  du  vers  était  né  le  premier,  et  (|u*il  était  impossible  de  séparer  la  |)oésie 
de  la  musique,  et  le  sentiment  de  Texpression.  Il  chantait  tout  et  n'écrivait  rien. 

<  Accablé  de  cette  inspiration  sublime,  il  s'endormit  la  tête  sur  son  instrument  et 
ne  se  réveilla  qu'au  jour.  Les  chants  de  la  nuit  lui  remontèrent  avec  peine  dans  la 
mémoire,  comme  les  impressions  d*un  rêve.  Il  les  écrivit,  les  nota  et  courut  chez 
Dietrich.  Il  le  trouva  dans  son  jardin,  bêchant  de  ses  propres  mains  des  laitues 
d'hiver.  La  femme  et  les  filles  du  vieux  patriote  n'étaient  pas  encore  levées.  Dietrich 
les  éveilla,  il  appela  ((uelques  amis,  tous  passionnés  comme  lui  pour  la  musique  (H 
capables  d'exécuter  la  composition  de  de  Liste.  La  fille  aînée  de  Dietrich  acconq)a- 
gnait.  Rouget  chanta.  A  la  première  strophe  les  visages  pâlirent,  h  la  seconde  les 
larmes  coulèrent,  aux  dernières  le  délire  de  l'enthousiasme  éclata.  La  femme  de 
Dietrich,  ses  filles,  le  père,  le  Jeune  officier  se  jetèrent  en  pleurant  dans  les  bras 
les  uns  des  autres.  L'hyumc  de  la  patrie  était  trouvé.... 

t  Le  nouveau  chant,  exécuté  quelques  jours  après  à  Strasbourg,  vola  de  ville  en 
ville  sur  tous  les  orchestres  populaires.  Marseille  l'adopta  pour  être  chaulé  au  com- 
mencement et  h  la  fin  des  séances  de  ses  clubs.  Les  Marseillais  le  répandirent  eu 
France  en  le  chantant  sur  leur  route.  De  là  lui  vient  le  nom  de  Marseillaise  \  » 

Les  fédérés  marseillais  étaient  entrés  à  Paris  au  refrain  de  l'hyume  nouveau  ; 
quehiues  jours  après,  la  Marseillaise  retentissait  en  notes  formidables  et  victn- 
rietises  sous  les  voûtes  du  château  des  Tuileries.  Renforcée  du  bataillon  des  Mar- 
seillais, l'insurrection  avait,  dans  la  soirée  du  9  août  \l\>i,  dressé  ^on  plan  d*at- 
t:u|ue  :  à  minuit  un  coup  de  feu  donna  le  signal  ;  le  tocsin  répondit  de  tous  les 
|K)ints,  la  générale  résonna  dans  toutes  les  rues,  et  le  iO  août,  à  six  heures  du 
malin,  les  colonnes  des  insurgés,  descendant  des  faubourgs,  se  dirigeaient  sur  les 
Tuileries,  avec  des  dra|)eau\  qui  portaient  ces  mots:  «  Loi  martiale  du  peuple  sou- 
verain contre  la  rébellion  du  pouvoir  exécutif.  » 

Cinq  heures  [)lus  tard,  le  château  était  forcé,  l'insurrection  victorieuse*,  la  royauté 
prisonnière. 

*  Hougel  de  Liste,  mort  le  Ta)  juin  18S(>»  à  Chui>y-le-Hoi,  dans  le  sein  d'une  famille  honorable  qui 
4vait  donné  riiospitalité  à  sa  noble  indigence,  a  composé  plu>ieurs  chants  patriotiques,  entre  autre^t 
Vlhjmne  à  l'Espératire  et  le  Chant  des  venfjeances,  dont  un  pourrait  parler  avec  éloge  l'il  n'avait 
fait  la  SîarseiUaite.  Comme  aussi  l'on  pourrait,  si  la  MarseillatMe  n'existait  pas,  se  rappeler  qu'un 
autre  Franc-llomtois  est  l'auteur  d'un  chant  patriotique  resté  dans  la  mémoire  de  la  France,  et  que 
l'étranger  a  plus  d'une  fois  entendu  sur  nos  champs  de  bataille,  (let  auteur,  c'est  Adrien-Simoo  Uo) 
de  (Uiamplitte,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  du  Hhin,  et  mort  en  179."  aux  environs  de  llayenci*; 
ce  chant  de  liberté,  c'e.>t  l'hymne  Veillons  an  sahit  tte  l'empire,  ('om|»osé  en  ITîCi. 
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Des  Tuileries,  le  peuple  courut  en  armes  à  l'assemblée:  il  demanda  d*uDe  voi\ 
irritée  la  décliéance  du  roi,  et  rassemblée  dut  courber  la  tête  devant  les  vainqueurs; 
elle  rendit  le  décret  suivant:  «  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  conven- 
tion nationale.  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement  suspendu  de  ses 
fonctions,  jusqu'à  ce  que  l'assemblée  nationale  ait  prononcé  sur  les  mesures  à  adop- 
ter pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple  et  le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 
Le  roi  et  sa  famille  seront  logés  au  Luxembourg  et  mis  sous  la  garde  des  citoyens 
et  de  la  loi.  Les  ministres  actuels  sont  destitués,  et  ceux  qui  les  remplaceront  se- 
ront nommés  provisoirement  par  l'assemblée.  Les  décrets  déjà  rendus  et  qui  n'onl 
pas  été  sanctionnés  auront  force  de  loi.  L'assemblée  se  déclare  en  séance  perma- 
nente. » 

L'assemblée  législative  se  bornait  à  demander  la  suspension  du  roi,  eX  non  sa 
déchéance  :  cite  ne  se  sentit  pas  l'audace  d'aller  jusque-là  ;  cette  tâdie  éLiit  réser- 
vée à  la  Convention  nationale,  qui  s'ouvrit  le  SI  septembre  1792. 


rRA.<«ciiE  -  cumt  ra.lMVAMK. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


i^in%«>fitioo  njtionale.  —  ProclamaUon  de  !■  Ilépubbi|iic.  —  CaapafM4«  Î19L  —  Lm  GirMidiM  tl 
lr«  MoiiugnanU.  —  l»rocèt  et  mort  de  Louii  XVI.  —  Voice  deeiriBftcC  wi  déptlée  ftioc-conlMt. 
—  l>oliii«|iie  de<  Jacobine.  ^  r^titioo  de  PEirofc  eootrt  U  fnwcê.  —  BèvellM  à  Tïmlànmtt,  — 
Mt-Mirr4  de  11  Convfotion.  —  Oéatioo  da  eoaité  de  sal«l  piMic  ^  SiUnliM  de  b  fnutê,  — 
Journrr  du  3t  mai;  iniurrection  dan»  le«  déperteoMOlk  ^ Lm  edaMitlralMre  di  ieni.  ^Griet 
ilf  la  Hrpiiblique.  —  bécreu  et  meturei  de  le  CoafeatîM.  <*  DiciMare  d«  eMUté  4ê  iliat  ^Mie  ;  Il 
terreur  Cam|*a(ne  de  1793.  —  U  RéfttUi^M  vidoriewe.  —  Décnu  de  la  CMftatiM  fiMlra  h 
Jura  Ijts  repr«!>enUnu  Bauat  et  Bernard  de  Saiiilce.  —  CteifeacsUde  Maed*  vUlet.  —  Wtr 
nanl  i\e  SainlM  i  Mootbéliard.  ~  Kxcèe  rétdutieoMtroe.  ^  Ui  bébertiilce.  —  UeltetbiM.  — 
Campak-nr  lie  1794.  -  Pifhegm,  Micbaiid.  MoMey.  —  TielMret  de  le  BépiM^vt.  —  CaUelntbt 
du  Vrmjeur  —  Situatioe  i  l'iutêriair.  —  ll«bcf|Merffe  jene  M  mtmiom  ûêm  la  BMle  Seéae  el  h 
l>.»uliv  —  Scnùon  Ams  let  eomitéa.  ^  2iéiMe  du  t  tbamidic»  —  Chaltda  Bibwyiirw.  — !•§• 
ment  nur  lui. 

La  (:<»n\(Mitioii  iiationole  s*insulia  dans  une  des  salles  des  Tuileries;  sou  prenier 
;iiU*  fui ilalKilir  la  myaiiu* el  Ae  proclamer  la  Ré|Mililique«  le  il  sepieoibre  ITM; 
4-e  (|iii  H!  (il  sans  discussion  el  au  milieu  d'applaudisseneDls  unanimes.  La  Répu- 
blH|iu*,  (In  rcsie,  exisuit  tle|iuis  le  10  août;  son  éublissemenl  n'était  pas  le  résultai 
cl<*  (liforics  |K)lili(|ties,  mais  bien  une  nécessité  de  ta  situation  révolutionnaire  :  il  6A- 
lait  vviw  forme  iW  KotivtMTiiemcDt  k  la  Convention  nationale  |iour  lui  permeltre 
d*a(-(nn)|>lir  ki  grande  œuva'  qui  a  fait  sa  gloire,  c'esl-i-dire  le  salut  de  l'indépet- 
liaiu'o  lin  pa)s. 

La  (:4in\cniion  inatiicnrait  sous  d*lieureux  auspices  sa  mission  révololionnaire  : 
flit*  axait  tonn  s;i  |ircinii*rc  séance  le  lendemain  m«tee  de  la  victoire  de  Valmy  ;  ei« 
IHMhlaiit  lis  jours  ({ni  suivirent,  des  courriers  lui  apportaient  coup  sur  coup  de  glo- 
iHiix  hnlli'tins  :  \v.  £) si*|»UMnbre«  le  général  Montesquiou  envahissait  ta  Savoie,  qui 
at  cncillaii  avtr  cnlliousiasine  les  soldats  ré|iublicaiiis;  le  SH  seplemlNne,  ta  géuéral 
Aiivlnii*  (iitrait  dans  le  comté  de  Nice  et  prenait  Nice,  Ibn  Montalhan,  Villefranche, 
nn  il  iiouxali  (rininiriiM'sa|)pro\isi4mneaienbdreiit pièces d*artillerie;le8ociobne, 
W  |iiinrr  autrirhien  tie  Sa\e-Tesclicn  repassait  ta  frontière,  après  un  boahnwtanenl 
iniitilt*  (il*  ilon/e  jours  \miT  se  rendre  maître  ita  Lille;  le  21  ociokfe»  k  gàiéral 
i aiNiiiMN  s'cin|iar.iit  tIe  Trêves,  de  Sfiire,  de  Mayence,  el  ta  piésoaqiloeu  BnuHwick, 
i|iii  \tiul;nt  r.inc  de  Pari^  nn  monceau  de  cendres,  refossait  prcci|HtanHMM avec  ses 
Pi iiN^itiiN  il*  lUiin  à  Colilenu ;  le  6  no\eml»re,  Dumouriei  renportail sar  tas  Aniri* 
i tiKiiN  Irt laiante  \ictoire  de  Jemmaiies;  il  entrait  eosniie  k  lions,  à Bnueiles, à 
\.ir'^i\  laiiili^  (|iie  la  Bourdoniiaie  prenait  Usiende,  Brvfes,  Cand,  Anvers,  el 
Ir  ;;<iM  rai  Valenc«>  s>ni|iîirait  de  Namur  et  de  Qurieroi.  Pirlosl  les  annéei 
MuaiiM'N  reprenaient  roflensive;  lortout  ta  Réiolotion  était  viciottenseï  Les  Ml- 
laiiiN  ri  rapiilrs  sncivN  de  ta  campagne  de  17Si  conslorDlffWl  TéalgrallOB  el  les 
io>auir>  abH>luiisti*s,  mais  ils  conquirent  à  ta  jeune  RëpnbliqM  trancitae  les  $/m^ 
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pulllics  et  radiuiration  des  peuples  ;  et  la  France,  pleine  de  la  coDnance  la  |)liis  helli- 
quense,  se  releva  devant  l'Europe,  dans  sa  force  et  son  prestige. 

La  situation  cependant  n'était  pas  belle  à  rintérieur  :  elle  inquiétait  plus  qu'elle  iw 
rassurait.  Elle  se  tendait  de  jour  en  jour;  elle  montrait  des  tempêtes  à  l'horizon. 
Maintenant  que  la  République  existait,  il  s'agissait  de  préciser  son  caractiTc,  de 
formuler  sa  doctrine;  et  c'était  là  le  problème  à  résoudre,  c'était  le  brûlant  problème 
posé  entre  les  deux  grands  partis  politiques  qui  dirigeaient  le  mouvement  révolu- 
tionnaire. Chacun  de  ces  partis  avait  sa  solution  ;  mais  restait  à  l'appliquer  ;  or,  les 
nombreuses  questions  sur  lesquelles  ils  s'étaient  trouvés  si  complètement  en  désac- 
cord vers  les  derniers  temps  de  la  Législative,  les  dissidences  éclatantes  dont  ils 
avaient  donné  le  spectacle  dès  les  premières  semaines  de  l'existence  de  la  Convention, 
montraient  assez  combien  leurs  moyens  difTéreraient.  C'est  nommer  les  Girondins  el 
les  Montagnards.  Les  Girondins,  ayant  pour  chefs  à  l'assemblée  Vergniaud,  Brissoi, 
Condorcet,  Lanjuinais,  etc.,  voulaient  arrêter  la  Révolution  au  10  août,  c'est-à- 
dire  à  la  limite  au  delà  de  laquelle  ils  savaient  que  le  mouvement  les  déborderait. 
Pour  eux,  la  Révolution  était  terminée  :  elle  avait  supprimé  le  trône,  l'église,  la 
noblesse  ;  elle  avait  remplacé  les  puissances  tombées,  par  l'aristocratie  de  l'intelli- 
gence, du  talent,  de  la  forlunc  ;  elle  ne  devait  pas  aller  plus  loin.  Il  suffisait  d'avoir 
déblayé  le  sol,  il  ne  fallait  pas  le  creuser.  A  changer  ce  qui  existai!,  les  Girondins 
n'eussent  rien  gagné;  la  place  qu'ils  s'étaient  faite  dans  la  Révolution  ne  serait  ja- 
mais plus  belle  pour  leur  ambition,  plus  satisfaisante  pour  leur  orgueil  :  en  majorité 
à  l'assemblée,  ils  avaient  dans  le  pays  l'appui  des  classes  moyennes,  éclairées  cl 
riches;  ils  possédaient  les  ministères  et  les  administrations  départementales;  ils 
dominaient  par  la  plume,  la  presse  et  la  parole.  Ils  se  trouvaient  au  sommet  de 
l'échelle  sociale,  et  ils  s'y  voulaient  maintenir;  placés  à  cette  hauteur,  ils  pourraient 
imprimer  le  mouvement,  le  diriger.  La  royauté  d'un  homme  dispanie,  ils  préten- 
daient y  substituer  la  suprématie  d'une  classe,  et  gouverner  seuls,  dans  les  idées  et 
les  intérêts  de  cette  classe  ;  c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  établir  une  république  sur  le 
modèle  des  républiques  antiques,  où  la  liberté  n'existait  que  pour  les  citoyens,  où 
les  masses  vivaient  esclaves.  Ils  laissaient  ainsi  subsister  les  injustices  et  les  inéga- 
lités sociales,  car  la  constitution  qu'ils  rêvaient  eût  refusé  l'émancipation  aux  classes 
ignorantes  et  malheureuses  des  proléLiires,  ces  parias  délaissés  sous  tous  les  régimes. 
La  constitution  des  Girondins  les  eût  mises  en  dehors  des  conditions  électorales, 
des  droits  civiques,  des  fonctions  publiques;  elles  les  eût  assimilées  à  la  plèbe. 
Républicains  de  circonstance  et  non  de  principe,  les  Girondins  voulaient,  en  un  mot, 
absorber  la  démocratie  au  profit  exclusif  de  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient, 
la  bourgeoisie. 

I^s  Montagnards,  et  à  leur  tête  Danton  et  Robespierre,  comprenaient  autremenl 
la  Révolution  :  ils  n'y  voyaient  pas,  comme  les  hommes  d'État  de  la  Gironde,  un 
simple  cliangement  politique,  mais  une  rénovation  sociale.  Selon  eux,  la  Révolution 
procédant  directement  du  peuple,  c'est  en  lui  que  résidait  son  droit,  c'est  i  lui 
qu'elle  devait  profiter  :  toutefois,  dans  leurs  théories  gouvernementales,  ils  n'ex- 
cluaient ni  ne  sacrifiaient  personne;  ils  voulaient  une  république  qui  eût  pour  prin- 
ci|>e  et  pour  base  la  justice  et  l'égalité  réelle,  fondées  sur  les  droits  de  la  nature.  Dans 
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IfMirs  |ii.iii>  (l'or^aiiis^itioii,  ils  iréukiissaient  |»as  de  calégorii*»,  ils  ne  créaient  pas 
tW  taslo,  ils  ciiianciii^iitMit  In  nation  tout  enliëa*.  Ils  faisaient  de  cliaque  hoiiiiiie  un 
riio)n)«  lie  chaque  citoyen  un  souverain  ayant  sa  |iart  égale  <le  souveraineté;  et  a 
t  ôti*  «lt>  ri'galili'  <l<*s  droits  ils  uiett^iient  l'égalité  des  devoirs  :  ils  ré|iartisftaient  d*une 
uianiîTe  éi|uitablo,  entre  toutes  les  conditions  et  tous  les  individu>,  les  bénéfices  de 
rassof'iation  commune  ;  mais  ils  en  n'*|Kirtissaient,  dans  une  proportion  é<piilal>le 
auNM,  lt*s  charges  et  les  s;icrilices;  ils  cliercliaient  des  lob  qui,  tendant  sans  cesse 
an  ni\rll«'nirnt  des  fortunes,  t  feraient  sortir  le  puvre  de  sa  misère  ;  >  une  révo- 
lutiun,  pchs^iit  Kolx'spierre,  une  n'*volution  qui  n*a  ins  |MMir  but  d'améliorer  profon- 
drm<*nt  le  M»rt  du  |N*uple  ii*est  i|u*un  crime  éclatant  remplaçant  un  autre  crime. 
c:<»nnnc  le  dit  l^martine,  cc*s  doctrines  politiques  des  Montagnards  avaient  des  ooiii- 
lilice>  dans  toutes  les  injustices,  dans  toutes  les  inégalités,  dans  toutes  les  souf* 
frances  des  clasM*s  déshéritées  de  la  fortune  et  du  pouvoir,  et  dans  toutes  les 
aspirations  généreuses  des  hommes.  Voili  pourquoi  le  peuple  voyait  dans  les  Monta- 
KuanN  dcN  hlM*rateurs,  tandis  qu'il  ne  voyait  dans  les  Girondins  que  des  ambitieux. 
Il  y  avait  donc,  entre  les  Girondins  et  les  Montagnards,  une  difréreoce  de  principes 
incnnciliai»le  :  leurs  dissentiments  |N)litiques  se  traduisaient  chaque  jour  par  des 
att;i4|U(*s  virulenli^s,  |tar  des  récriminations  où  les  deux  partis  s'accusaient  rédpro- 
i|ueuieni  de  conspirer  contre  la  Révolution  ou  de  la  trahir;  et  ces  détials  orageux, 
engagés  à  la  tribune  nationale,  avaient  un  profond  retentissement  dans  le  pays, 
maJN  il>  n'y  faisiient  [kis  ce|»eiidant  oublier  une  question  d'uue  autre  natun*.  Celte 
qui'Ntion,  au  ctmtraire,  préoccupait  tous  les  esprits,  absorbait  toutes  les  pensées, 
rtMiiiiNsiit  tous  le>  vomix  :  cViait  le  sort  de  Louis  XVi.  Ile  tous  lt*s  |ioints  de  la 
Kt|Mihii<|ue,  l'asseuddée  ret  evait  des  |iélitions  et  des  adresses  qui  provo(|uaieiit  le 
jnp  ini  ni  du  roi  déchu  ;  et  les  Montagnards,  prenant  l'initiative,  demandèrent  qu'on 
s'iMi  (Mcupâi  iniméiliatcment  (13  novembn*  I79ii.  Alors b discussion  s'engagea  sur 
ces  «liiiv  |K)ini>  :  c  Louis  |ieut-ii être  jugé?  —  Quel  tribunal  prononcera  le  juge- 
nirni  f  -  Il  n'était  pas  à  mettre  en  doute  que  le  roi  n'eût  trahi  la  nation  par  ses 
inielli;;ence>  avec  fétranger  :  la  correspondance  secrète  découverte  aux  Tuileries 
d.uis  la  lauit MiM'  armoire  de  fer,  d'autres  fiapiers  trouvés  tians  les  bureaux  de  la  liste 
ci\iif.  ili?siient  A>si*i  tous  les  conqdols  et  toutes  k*s  intrigues  de  la  cour  contre  la 
lifMiltihon;  mais,  aux  terme>  de  la  constitution  de  1701,  LouLs,  comme  roi.  était 
iii\ioial>le;  de  pins,  il  était  déchu,  et  l'on  ne  pouvait  le  condamner  pour  des  actes 
juieneur^  à  sa  dé^liéance  :  «  nul,  disait  la  constiuition,  ne  peut  être  puni  qu*en 
\t  I  tu  irinie  loi  éuddie  et  promulguée  antérieurement  au  délit.  »  Il  n'y  avait  donc  pis 
li«u  à  jii^'i'ineni.  Li  Convention  ne  Fentendait  pas  ainsi  :  nommée  pour  abolir  la 
in\.in(t*  v[  innder  la  république,  elle  ne  se  croyait  nullement  liée  par  la  cooslitulion 
de  ITiH ,  il  quelques  voix  sculeiiH'nt  osîTent  |Miendre  la  défense  de  rinviolabililé  du 
rni.  l.e  :(  décemlire,  il  fut  décidé  que  Loub  serait  jugé  par  la  Convenlk»;  le 
1 1  (It r«  iiibri\  11*  monaripie  ihVhu  était  cité  i  comparaître  devant  elle,  sous  le  nom  de 
Louis  c^im^  :  le  IT  janvier  1703,  sur  sept  cent  vingt  et  un  votants,  trois  crat  qnire- 
un|»'i-M*|>t  so  pronoih.-aient  |M>ur  la  mort  immédiate,  trois  cent  tmie-qualre  po«r  le 
l>aniii>MMnent,  la  tiétention  ou  la  mort  conditionnelle;  et  le  il  janvier,  Louis  éliil 
exrculc  Mir  la  place  de  la  Uévolutiou. 

If 
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Parmi  les  vingt  et  un  représenLints  que  les  départements  du  Jura,  du  F)oul)s  et  <le 
la  Hautc^aônc  avaient  envoyés  à  la  Convention  nationale,  un  seul,  Bongiiiod 
(du  Jura),  vota  pour  la  détention  perpétuelle;  huit,  Laurenceot,  Vemier,  Babev 
(du  Jura),  Quirot,  Seguin  (du  Doubs),  Vigneron,  Chanvier,  Balivet  (de  la  Hanle- 
Saône),  volèrent  pour  la  détention  et  le  bannissement  à  la  paix  ;  et  les  douze  autres, 
Ferroux,  Grenol,  Prost,  Amyon  (du  Jura),  Michaud,  Monnot,  Vernerey,  Besson 
(du  Doubs),  Gourdan,  Siblot,  Dornier,  Bolot  (de  la  Haute-Saône),  se  prononcèrent 
pour  la  peine  capitale. 

Les  Girondins  auraient  voulu  sauver  le  roi  :  ils  regardaient  sa  mort  comme  une 
vengeance  inutile,  comme  un  imprudent  défl  porté  à  l'Europe,  et  ils  craignaient  une 
guerre  civile  au  dénouement  de  cette  tragédie;  mais,  placés  entre  leur  indulgence 
pour  Louis  XVI  et  la  crainte  d'être  accusés  de  royalisme,  ils  se  montrèrent,  pendant 
la  durée  et  les  débats  du  procès,  faibles,  irrésolus,  inconséquents,  et  ils  finirent  par 
une  lâcheté  :  la  plupart  laissèrent  tomber  de  leurs  lèvres  le  mot  fatal  ;  quelques-uns 
y  ajoutèrent  :  c  la  mort  avec  sursis.  »  Quant  aux  Montagnarde,  ils  avaient  tous  voti* 
la  mort,  ils  l'auraient  même  voulue  sans  jugement  :  pour  eux,  Louis  XVI  était  un 
traitre  coupable  au  premier  chef,  coupable  du  plus  grand  des  crimes;  il  avait 
cherché  à  pousser  la  Révolution  sous  le  glaive  des  rois  de  l'Europe,  il  avait  apf>elé 
/'étranger  :  il  devait  périr.  Pour  eux,  la  mort  de  Louis  XVI  était  une  mesure  de  salut 
public  à  prendre,  était  une  nécessité  des  circonstances,  était  Tunique  moyen  de 
rompre  à  jamais  avec  le  passé,  d'ouvrir  un  abime  entre  la  monarchie  et  la  répu- 
blique, et  de  jeter  tellement  la  Révolution  en  avant  qu'elle  ne  pourrait  plus  revenir 
en  arrière. 

La  condamnation  de  Louis  XVI,  approuvée  par  la  majorité  de  la  nation,  eut  le 
résultat  qu'en  attendaient  les  Jacobins,  qui  étaient,  avec  les  Montagnards,  les  ins[)i- 
rateurs  et  les  directeurs  du  mouvement  révolutionnaire.  La  tête  du  dernier  Ca|)étien 
était,  suivant  l'expression  de  Danton,  le  gant  jeté  à  la  vieille  Europe  :  cette  tête,  en 
tombant  au  milieu  des  royautés,  les  réveilla  pleines  de  terreur  et  de  colère.  «  C'est 
la  guerre  des  opinions  armées,  »  avait  dit  le  ministre  anglais  Pitt,  et  il  ameuta  toute 
l'Europe  contre  la  France  :  il  fit  entrer  dans  la  coalition  la  Prusse,  l'Autriche,  la 
Hollande,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  le  Portugal,  le  roi  de  Naples,  le  pa|)e,  la  Diète 
germanique,  (|ui  mirent  sur  pied  quatre  cent  mille  soldats.  La  France  révolution- 
naire ne  s'effraya  pas  des  ennemis  qu'elle  avait  provo(|ués  :  rassurée  par  ses  pre- 
mières victoires,  exaltée  par  la  grandeur  de  la  situation,  elle  accueillit  avec  enthou- 
siasme un  décret  de  la  Convention  nationale  (H  février  1793)  qui  mettait  toutes  les 
gardes  nationales  de  la  République  en  état  de  réquisition  permanente,  et  ordonnait 
une  levée  immédiate  de  trois  cent  mille  hommes.  On  sentait  qu'il  fallait  vaincre  ou 
périr  ;  mais  on  voulait  vaincre,  et  pour  cela,  toute  la  France  avait  besoin  de  ne  faire 
qu'un  soldat.  Il  y  eut  malheureusement  des  scissions  éclatantes  :  si  dans  les  dépar- 
tements de  l'est  et  du  nord,  du  sud  et  du  sud-ouest,  on  était  prêt  à  se  dévouer  (lour 
la  cause  de  la  Révolution,  dans  le  sud-est  et  surtout  dans  l'ouest,  la  Révolution 
trouvait  des  rebelles;  en  Vendée  par  exemple,  pays  de  vieille  foi  catliolique  el  féo- 
dale, oij  les  nobles  et  les  prêtres  avaient  conservé  toute  leur  influence  sur  Tesprit 
inculte  des  paysans,  la  ré<iuisition  des  trois  cent  mille  houimes  fit  éclater  un  soulè- 
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wiuenl  général  (mars  1793)  :  le  tocsin  de  rinsurreclion  sonna  dans  plus  de  six  cents 
villages,  el  dès  lors  coniiiicnca  entre  le  royalisme  et  la  république  cette  Tatale  lutte 
veDiléenne  qui  dévora  tant  d*homines  et  laissa  tant  d*l)ornbles  souvenirs.  La  bataille 
de  Nenvinde,  perdue  le  18  mars  par  Dinnourioz  contre  les  Autrichiens;  Tévacualion 
de  la  Belgique  |)ar  suite  de  celte  défaite,  Tépouvantable  trahison  de  Duinourie/, 
consommée  quchpies  jours  après,  vinrent,  avec  l'insurrection  des  Vendéens, 
tripler  les  dangers  de  la  Képubli(|ue  et  jeter  Paris  dans  un  état  d'eiïervescence 
inexprimable. 

1^  Convention  s'établit  en  permanence  :  elle  déclara  Dumouriez  tniître  à  la  |)alrie; 
elle  mit  sa  létc  à  prix,  et  les  Montagnards  (irenl  décréter  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses contre  les  ])rétres  et  les  nobles,  la  mise  hors  la  loi  de  ceux  qui  se  mêleraient 
k  des  attroupements  contre-révolutionnaires,  le  désnrmement  des  suspects,  Tobli- 
gation  pour  chaque  citoyen  d'inscrire  son  nom  sur  la  porte  de  s:)  maison  ;  ils  firent 
décréter  aussi  que  la  Convention  s'emparerait  du  |)ouvoir  exécutif;  que  les  repré- 
sentants soupçonnés  jle  complicité  avec  les  ennemis  de  la  Républupie  seraient 
Induits  devant  le  tribunal  révolutionnaire;  que  trois  représentants  résilieraient 
cooslamment  auprès  de  cha(pie  armée  pour  surveiller  la  conduite  des  généraux, 
concerter  les  opérations,  levt-r  les  gardes  nationales,  mettre  les  fonctionnaires  en 
m|iusi!ion,  et  qu'enfin  un  comité  de  salut  public,  investi  d'une  dictature  sans 
bonies  et  composé  de  neuf  membres  qui  se  renouvelleraient  tous  les  mois,  serait 
établi  pour  surveiller,  accélérer  ou  suspendre  Tactiori  du  pouvoir  exécutif,  prendre 
d*urgence  les  mesures  de  défense  extérieure  et  intérieure,  correspondre  avec  les 
connnissaires  de  la  Convention.  Telle  fnl  l'origine  de  ce  fameux  comité  de  salut 
public,  qui  devait  jouer  un  rôle  si  terrible  dans  le  drame  révolutionnaire,  et  se  sentit 
le  courage,  pour  sauver  la  France,  d'assumer  sur  lui  une  respons;d)ililé  cpii  donne 
le  frisson  à  nos  souvenirs,  des  malédictions  qui  durent  encore. 

Dans  la  situation  où  se  trouvait  la  Ué|Kil)li(|ne,  les  conventionnels  avaient  conquis 
qu'il  fallait  épouvnnter,  pour  briser  et  vaincre  les  résist;HU*es,  pour  iuiposer  silence 
aux  laissions  et  volontés  ennemies  :  mais,  mal^'ré  la  terrible  énergie  des  moyens,  h* 
|)éril  croissait  s;UKs  cesse,  les  nouvelles  fatales  arrivaient  <le  toutes  parts.  En  Vendée, 
l'insurrection  prenait  des  |)roportions  formidai^les;  les  paysins  batt^iient  les  trou|>e.s 
républicaines  à  Chollet,  à  Saint-Vincent,  à  Coron,  à  Heau|)réau  ;  et  l'on  annonçait 
que  la  Bretagne  et  même  la  Normandie  allaient  se  révolter.  Ikrns  le  nord,  les  Autri- 
chiens chassaient  les  Français  dii  camp  de  Famars,  les  rejetaient  derrière  l'FLscaul 
el  investissaient  Valenciennes  ;  sur  le  Ubin,  les  Prussiens  bloquaient  Mayence  ;  aux 
Pyrénées,  les  Espagnols  s'emparaient  du  cam|)  de  Sarre  et  mettaient  en  pleine 
déroute,  à  Mas^l'Eu,  les  volontaires  du  général  Dellers;  dans  le  comté  de  .\i«-e,  les 
Piémontais  repoussaient  victorieusement  les  attaques  des  bataillons  républicains. 

A  mesure  que  ces  désastreuses  nouvelles  arrivai^iit  à  la  Convention  nationale,  les 
récriminations  entre  h's  (lirondins  et  les  Montagnards  prenaient  un  caractère  plus 
menaçant  :  les  deux  partis  s'.iccnsaient  ninlucllement  (bN  malheurs  de  la  patrie;  ils 
sit  vouaient  tour  à  tour  aux  malédictions  de  la  {iostérité.  A  la  lin,  la  lutte  devint 
elTroyable  :  elle  aboutit  à  la  journée  insTIrrectionnelle  du  31  mai,  qui  fut  le  Itiaoùl 
de  la  (flironde,  et  au  décret  du  :2  juin,  qui  mettait  en  arrestation  vin;it-quatre  des 
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plus  induents  Girondins.  Mais  les  Girondins,  vaincus  à  la  Convention,  ne  déscspén*- 
rent  pas  de  leur  cause  :  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  soustraits  parla  fuite  au  déoref 
(l'arrestation  allèrent  soulever  les  départements  contre  Paris  et  la  représentation 
nationale.  L'Eure  et  le  Calvados  donnèrent  le  signal  de  la  révolte.  Une  assemblée* 
insurrectionnelle,  établie  à  Caen,  ordonna  la  formation  d'une  armée,  fil  de  la  vilit- 
d'Évreux  le  rendez-vous  des  forces  des  insurgés  et  gagna  dans  peu  de  temps  à  la 
cause  girondine  la  complicité  de  plus  de  soixante  départements.  A  Bordeaux,  à 
Toulon,  à  Nîmes,  à  Montauban,  h  Lyon,  à  Mâcon,  dans  l'Lsère,  dans  l'Ain,  dans  W 
Jura,  de  Strasbourg  aux  Alpes,  du  Languedoc  à  la  Franche-Comté,  la  revoit»» 
armait  des  milliers  de  bras.  La  ville  de  Lons-le-Saulnier  était  devenue  l'un  des 
foyers  les  plus  actifs  de  la  ligue  fédéraliste.  Les  administrateurs  du  Jura,  nommés 
dans  la  classe  moyenne  et  partisans  des  doctrines  de  la  Gironde,  n'avaient  pas  attendu 
la  journée  du  31  mai  pour  se  prononcer  contre  la  politique  des  Jacobins  et  des  Mon- 
tagnards :  depuis  longtemps  ils  accusaient  des  tendances  qui  témoignaient  de  leur 
antipathie  pour  le  régime  purement  démocratique,  et,  h  mesure  que  le  parti  girondin 
perdait  du  terrain  à  la  Convention,  les  administrateurs  du  Jura  se  montraient  plus 
ouvertement  hostiles.  Vers  les  derniers  jours  de  mai,  ils  éclatèrent  ;  ils  formulèrent 
une  vraie  déclaration  de  guerre  contre  la  Convention,  dans  une  délii>ération  qui 
mérite  d'être  citée  à  la  barre  de  l'histoire.  La  voici  : 

t  Le  conseil  du  département,  pénétré  de  l'affliction  qu'éprouvent  tous  les  vrais 
patriotes,  en  apprenant  par  chaque  courrier  le  degré  progressif  d'avilissement  et  <le 
servitude  où  la  représentation  nationale  est  réduite  par  une  faction  scélérate  et  des 
tribunes  insolentes  ; 

€  Considérant  que  le  mal  est  pan^enu  au  point  où  il  est  nécessaire  de  prévenir  la 
dissolution  totale  de  la  Convention  ;  que  les  dangers  imminents  qu'elle  court  ont  été 
solennellement  déclarés  par  son  président,  annoncés  par  tous  les  journalistes  ; 

«  Considérant  que  les  adresses  énergiques  et  multipliées  contre  le  parti  désorga- 
nisateur  ont  été  jusqu'ici  sans  succès  ; 

c  A  résolu  d'employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  maintenir  la 
République  une  et  indivisible,  pour  contribuer,  en  cas  de  dissolution  de  la  Conven- 
tion par  de  criminels  complots,  à  son  remplacement  provisoire  par  les  suppléants, 
et,  dans  ce  cas,  k  mettre  en  action  la  souveraineté  du  peuple  par  le  choix  des  mem- 
bres d'une  nouvelle  Cotivention  nationale; 

€  Arrête  en  conséquence  que  les  suppléants  de  son  ressort  sont  requis,  au  non) 
du  salut  de  la  patrie,  de  se  rendre  à  Bourges  où  ils  seront  accompapés  par  une 
compagnie  de  grenadiers  et  un  détachement  de  cavalerie  nationale;  qu'il  sera  fait 
un  appel  h  tous  les  départements  de  la  République  pour  les  engager  k  prendre  la 
même  mesure,  pour  sauver  la  patrie,  qui  est  dans  les  plus  imminents  périls.  » 

Cette  délibération  portait  la  date  du  ii  mai  i793.  Le  même  jour,  le  conseil  du 
district  de  Lons-le-Saulnier  envoyait  à  la  Convention,  sous  forme  d*adresse,  la  phi- 
lippique  suivante  : 

t  Représentants  du  Souverain,  armez- vous  de  la  foudre,  écrasez  sans  pitié  ces 
hommes  de  s;mg  qui,  dans  leur  afTreux  délire,  ont  voulu  ériger  rimmomlité  en 
principe,  constituer  l'anarchie,  légaliser  te  meurtre  et  le  brigandage lancez  un 
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«Iccri't  rxliTiiiinndMir  <iir  ces  Irtes  coii|Nililes,  ot  que  h  li^iche  dos  lois  s*appoMnliAï(e 
sur  (*lit>>!  VonKenncc  à  la  uaiioii  outragée!  vengeance!  qu*OD  les  fosse  dégorger» 

rt*N  \nnipirrs  engraissés  du  sang  humain  et  des  sueurs  de  la  France et  de  suite 

t|iii*  i*es  adniinJNlraltMirs  iuipios  soient  conduits  à  récbafaiid Paris,  écrasé  sous 

M's  ilf'ToiiihrcN,  expierait  bit*n  son  |iatricide.  » 

Dans  r(*ti4*  a<lresse  et  dans  cette  dôliMration,  il  y  avait  de  tout,  de  riliégalité  et 
(t<*  riiMirp;i(ion«  ilo  la  provocation  et  de  Fanarchie,  de  la  révolte  et  de  la  guerre 
v\\\U'\  il  \  av.'iit  pins  :  cïiait  de  Textravagance.  Et  l'administration  départemen* 
i:il«*  du  Jura  ne  s*cn  tint  |)as  aux  mots,  elle  prépara  les  moyens  de  passer  aux 
.'ii'tt'N  :  vWo  romhina  ses  plans  pour  favoriser  rinsurrection  prévue  des  Girondins, 
pour  cna'^tT  la  furlion  scélérate  et  let  hommet  de  sang^  comme  on  avait  Tbalii* 
tihic  irapiN'ItT  It's  Jaroliiiis  et  les  Montagnards;  elle  s*entoura  de  soldats  et  do 
I  jnoiis,  v\U'  ron\0()na  les  ganles  nationaux  des  districts,  elle  décréta  Pacbat  de 
<pi.iiri'-\ii)^M  niille  lK)uk*ts  et  la  fabrication  de  six  mille  fusils,  elle  institua  de  son 
aiitontr  pri\<*4>  un  roniih*  de  salut  {Hddic;  elle  se  chercha  partout  dos  alliés  et  des 
aii\iluiir<*N.  vu  vmuyimi  dr^  commissaires  à  Bourg,  à  Clialon,  à  Dijon,  à  Besancon, 
à  VrMiiil.  ilans  le  but  d'organiser  une  force  aniii^  et  de  marcher  sur  Paris,  dont  le 
nom  11  riiinii(>n( e  «'talent  aliliorrés  des  Girondins  et  de  leurs  partisans.  Les admi- 
iMNii.ittMiiN  (lu  Jura  travaillaient  avec  une  intrépide  activité  à  soulever  les  esprite 
(  outre  le  f»:iiti  ({iii  \i>ulail  toutes  les  conséquences  de  b  RévolutiOD,  qui  voulait 
Niii  iinit  cmprclKT  !(*  niorcelliMnt'nt  de  l'unité  nationale,  et  iK  clierebaieiit  k  faire  do 
ItMii  ihpnrti  nient  une  de^  têtes  de  colonne  du  fédéralisme  dans  Test.  Quelques 
jnuFN  av.ii.t  le  :(1  niai«  plusieurs  d'entre  eux  étaient  venus  à  Vesoul,  pour  proposer 
:ni\  nu  iiilirt'*;  dn  (■ons<>il  ilé|>arlemenlal  et  du  directoire  de  la  llaute-SaAoe  d'entrer 
il.iiis  l.i  «o.'iliiion  fédéraliste,  et  pour  les  engager  à  ne  plus  exéctiter  les  lois  «le  ta 
tiniixtMiiioii  ;  mais  les  administrateurs  de  la  llaute-Saôoe,  quoiqu'ils  fussent  du  parti 
ite  l.i  (;irniHle,  rep(»uss(*rent  ces  pro|»osilions  avec  un  empressement  indigné.  Après 
l.i  jnnriiée  ilii  ai  mai,  les  infaiigabli's  directeurs  du  Jura  tentèrent  d'amenor  leurs 
«iilii  ^ne^  ilii  hiiulis  à  leurs  idtVs,  c*esf-à-4iire  au  projel  d'organiser  une  année  poar 
m.irrlnr  ^nr  Paris,  et  ils  envoyèrent  en  nM*me  temps  un  des  leurs  dans  les  départe* 
n.eriiN  lie  l'Ain  et  de  S;iône-et-I^Mn%  t  |iour  s'y  concerter  sur  les  moyens  d*arrétof 
liN  |irM;;res  de  raiiareliie  ;  »  mais  les  administrateurs  du  Doulis,  c  craignant  de  don- 
nt'i  le  si^r,);i|  ^\^^  |;,  ^ruerro  civile,  >  refusèrent  leur  adhésion  et  leur  appui  :  ib  re* 
riiniinret.i  s4Mili*ment  que  la  Convention  n'avait  pas  été  libre  au  31  nai,  et  ib  rédi- 
^'  rriii  niif  :iilre<s4'  aux  repH^sc^ntants  fiour  les  inviter  i  rapporter  Ica  décrets  contre 

li's  (•irnnilnis. 

liitMi  Ml*  «léeoiirageaii  l'anleur  des  administrateurs  dn  Jura  :  ib  étaient  résohis  k 
jont-r  jn«|u*an  ImmiI  la  |tartie.  Quand  ils  apprirent  révénoroent  du  31  mai,  ibdécto- 
irnnt.  .iprrN  iiétilnTation,  qu'ils  ne  reconnaîtraient  pas  les  décret  rendus  dopnb 
Lit'*  jonrntv,  ei  iK  exprimèrent  de  nouveau  la  pensée  île  convoquer  les  asaqttbiées 
l>t ini:nrt>s  pnnr  li^unnitT  une  autre  re|>résenlation  nationale  qui  se  rradriil  toetNMi* 
hent  :i  lionrp'N;  iK  renouvelèrent  le  vœu  de  former  UM  armée  poar  AardNf  mt 
V.w  is  :  lis  lin  reièreiit  Vvu\o\  de  commissaires  à  Bordeaut,  à  llarseile«  daM  ta  GAie- 
«iMr,  If  hnnliH  .1  i:i  ||:mtt*.S;iiW;  iK mirent  en  réquisiikNi loalcs les prdos Mlto- 
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nales  du  Jiirn  ;  ils  rcconimandèreul  aux  chefs  de  légion  d'éudilir  le  service  le  plus 
actif  dans  les  communes  populeuses. 

La  conduite  des  administrateurs  fut  dénoncée  à  deux  reprises,  le  13  et  le  17  juin, 
à  la  Convention  nationale;  ils  y  répondirent  en  faisant  braquer  des  canons  devant 
le  lieu  de  leurs  séances,  en  excitant  les  citoyens  «  k  ne  pas  courtier  lâchement  la 
téie  sous  le  joug  de  quelques  brigands  teinLs  et  altérés  de  sang,  avides  et  affamés 
de  pillage.  »  Puis,  quelques  jours  après,  ils  réunissaient  autour  d*eux,  à  Lons-le- 
Saulnier,  vingt  mille  volontaires  des  districts,  soldats  recrutés  pour  Tinsurrection,  à 
Faide  de  fables  et  de  calomnies  qui  représentaient  les  Jacobins  comme  des  traîtres 
vendus  à  rétranger ,  comme  des  scélérats  se  faisant  un  jeu  de  déshonorer  la  Révo- 
lution. Dès  lors  la  terreur  régna  dans  la  ville  :  les  passions  politiques,  sous  la  pro- 
tection de  la  force  matérielle,  éclatèrent  en  menaces  furieuses  ou  en  espérances 
coupables  ;  les  brutalités  et  les  violences  commencèrent.  Les  citoyens  signalés  pour 
la  franchise  de  leurs  opinions  républicaines  furent  arrêtés,  maltraités,  jetés  en  pri- 
son ;  la  Société  populaire,  créée  à  Lons-le-Saulnier  en  1790  et  composée  des  patriotes 
les  plus  prononcés,  fut  dissoute  par  la  force  :  on  arrêta  deux  de  ses  princii>aux 
chefs,  Rigueur  et  Buchot;  le  premier,  pauvre  ouvrier  sellier  qui  cachait  une  belle 
ame  sous  son  enveloppe  plébéienne,  et  qui  servait  la  République  avec  autant  de 
courage  que  de  désintéressement;  le  second,  homme  éclairé  et  convaincu,  qui  avait 
embrassé  avec  ferveur  les  principes  de  la  Révolution,  et  qui  s*était  fait  à  Lons-le- 
Saulnier  une  grande  réputation  par  la  rigidité  de  son  patriotisme  et  la  probité  de  ses 
mœurs.  I^s  deux  républicains  furent  entraînés  violemment  au  club,  où  on  les  (it 
monter  sur  Tautel  dressé  dans  la  salle  ;  ensuite  on  les  força  de  tenir  de  chaque  main 
une  chandelle,  pendant  qu*on  leur  donnait  lecture  du  registre  de  la  Société  ;  on  les 
força  même  de  moucher  ces  chandelles  avec  leurs  dents  ;  on  alla  jusqu*à  leur  brûler 
la  barbe,  et  il  se  trouvait  là  des  mains  et  des  voix  nombreuses  pour  applaudir. 

Le  lendemain  de  cette  honteuse  scène.  Rigueur  fut  attaché  sur  un  âne  dont  on 
lui  mit  la  queue  entre  les  dents  ;  on  eut  le  triste  courage  de  le  promener  en  cet  état 
|)ar  les  rues  de  la  ville  ;  et,  tout  le  temps  que  dura  cette  cruelle  bouffonnerie,  des 
bouches  et  des  mains  immondes  jetaient  de  la  bouc  et  des  crachats  sur  le  malheu- 
reux Rigueur;  des  voix  forcenées  hurlaient  autour  de  lui  d'horribles  refrains  mêU'*s 
à  des  cris  de  mort.  Un  autre  patriote,  du  nom  de  Berthet,  juge  de  paix  du  district* 
fut  recherché  en  son  domicile  :  on  ne  Vy  trouva  pas;  mais  on  se  vengea  sur  son 
père,  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qu*on  insulta  dans  ses  cheveux  blancs,  et 
qui  vit  des  pistolets  dirigés  sur  sa  poitrine  pour  le  forcer  à  dénoncer  son  fiLs. 

Ces  abominables  épisodes  se  passèrent  du  25  au  27  juin.  Le  28,  les  représentants 
Garnier  (<le  TAube)  et  Bassal,  ancien  curé  de  Versailles,  envoyés  dans  le  Jura  |>ar 
la  Convention,  arrivèrent  à  Lons-le-Saulnier  :  ils  venaient  avec  la  mission  de  paci- 
fier la  contrée,  avec  Tespoir  de  calmer  les  esprits  ;  mais  leurs  paroles  concdiantes  e 
empreintes  de  modération  échouèrent  devant  une  résistance  systématique  :  ils 
essayèrent  d*abord  de  faire  rendre  la  liberté  aux  citoyens  détenus;  Fadministration 
s'y  refusa.  Ils  exhibèrent  leurs  pouvoirs  ;  Tadministration  ne  voulut  pas  les  recon- 
naître. Ils  eurent  recours  aux  conseils  de  la  raison,  aux  avis  salutaires,  à  tous  les 
moyens  capables  d'éclairer  le  département  sur  ses  vrais  intérêts;  FadmiDistration 
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leur  répondit  par  des  menaces  et  des  injures;  elle  lenr  dicta  même  des  ordres;  elle 
leur  fit  entendre  <  (|iie  la  Convention  devait  se  liàter  de  réparer  des  erreurs 
Tuoestes.  •  C'était  donc  la  guerre  que  Ton  voulait.  En  présence  (Kune  rébellion  si 
persévérante,  il  fallait  nécessairement  songer  aux  mesures  énergi(|ues  et  coerci- 
tives  :  cependant  la  Convention  temporisa  encore,  mais  les  administrateurs  du  Jura 
ne  linrenl  nul  compte  de  cette  patience;  ils  continuèrent  par  leurs  actes  à  compro- 
mettre  davantage,  vis-a-vis  de  la  République,  un  dé|)artement  où  Ton  aimait  la 
Révolution  :  ils  gardaient  sous  la  main  les  nond)reux  bataillons  de  volontaires  «prils 
avaient  associés  à  la  ligue  fédéraliste  et  qu*ils  tenaient  |)réts  à  marcher  sur  Paris; 
ils  applaudissaient  en  même  tem|)s  à  la  résistance  des  royalistes  qui  se  battaient  en 
relielles  dans  les  murs  de  Lyon,  et  ils  leur  promettaient  des  secours  de  toute  espèce; 
ils  corres|K)ndaient  activement  avec  les  cbefs  d'im  corps  de  (|uatre  mille  émigrés, 
qui  devait  pénétrer  en  Franche-Comté  par  les  montagnes  du  district  de  Pontarlier, 
faire  Acs  trois  déimrtements  du  Jura,  du  Doubs  et  de  la  Haute-Saône  une  autre 
Vfndée^  et  se  joindre  ensuite  au  prince  de  Coudé,  le(|ucl  se  tenait  tout  |)rét  avec 
son  armée  à  franchir  la  frontière  suisse  pour  entrer  en  France  et  s'avancer  vers 
Lyon*.  Dans  leur  aversion  contre  les  Jacobins,  les  administrateurs  du  Jura  ten- 
daient la  main  à  tous  ceux  qui  voulaient  la  u)orl  de  la  Révolution  ou  son  avorte- 
ment  :  i)eu  leur  importait  qu*ils  s'appelassent  fédéralistes,  royalistes,  émigrés;  ils 
trouvaient  en  eux  des  ennemis  de  leurs  ennemis,  et  ce  titre  suflisait.  Polili(iue  in- 
sensée et  coupable,  (pii  devait  attirer  la  foudre  sur  le  Jura.  Mais  les  administrateui^ 
ne  croyaient  pas  alors  à  la  possibilité  d'une  catastrophe  :  la  Répul)li(|ue  leur  ap()a- 
niissait  trop  près  de  sa  ruine,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  confiance  en  l'avenir.  La 
République,  en  efTet,  semblait  condamnée  à  mourir  :  elle  ne  voyait  et  sentait  autour 
d'elle  que  dangers,  trahisons,  révoltes,  colères;  et  [>our  se  sauver,  elle  avait  besoin 
de  sortir  des  limites  du  possible,  de  s'emporter  à  l'un  de  ces  accès  hors  nature  qui 
transfigurent  le  désespoir,  car  elle  se  trouvait  dans  une  crise  uni(iue  :  à  Tinlérieur, 
les  trois  (|uarts  de  la  France  soulevés,  la  Vendée  victorieuse,  la  Bretagne  en  feu, 
Caen  et  Bordeaux  aux  («irondins,  Marseille  et  Lyon  aux  royalistes,  Toulon  aux 
Anglais,  partout  la  guerre  civile,  le  désordre,  la  souffrance;  à  l'extérieur,  ties 
armées  découragées,  sans  habits,  sans  pain,  sans  discipline,  les  Prussiens  maîtres 
de  Maycnce,  les  Autrichiens  maîtres  de  Valenciennes,  les  Piémontais  prêts  à  des- 
cendre les  Alpes,  les  Espagnols  prêts  à  envahir  le  Roussillon,  des  ennemis  siu' 
toutes  les  frontières,  la  France  cernée  \v\v  terre  et  par  mer,  uu»nacée  d'une  conlre- 

>  Ce  qui  vieiil  d'être  dit  sur  radiniuistratiun  dé|i:irtomL'ntalo  du  Jura  en  ITOri  &c  retrouve,  avec  de^ 
dêUîli  infiniment  plus  cumpleis  et  des  rensei^ncmeut<  |Mii.sé<  à  bonne  source,  dans  un  des  ouvra^rcs 
i|ue  nuus  av4»n«  consultés  pour  apprécier  les  événements  de  cette  p!ia>e  crili«{ue  de  la  UéMdution  : 
ctaiVHiitoire  de  la  Iiévotntion  ilans  le  Jura,  piir  AntiMne  Suinuiier.  Livre  cuuray^eux  et  conscien- 
cieux :  courageux,  car  il  N'exprime  francliement  >\iv  les  lii»:nmes  et  les  rliuses,  et  n'hésite  jamais  à  dire 
ce  qu'il  croit  être  la  vérité  ;  consciencieux,  parce  qu'il  n'est  pas,  comme  l'écrit  l'auteur  lui-mémc 
dan»  M  préface,  -  un  recueil  des  traditions,  des  rapp(M*t>,  des  récits  plus  ou  moins  infldeles,  plu^  on 
moins  erronés,  répandus  par  les  in»trumnits  tm  U>  victimes  ile  la  UévulutHin  ;  mais  c'est  dans  les 
lémoijfnages  écrits  et  signés,  dans  les  actes  enregistrés,  dans  les  répertoires  administratifs,  dans  les 
proeès-Terliaux  authentiques,  dan^  les  journaux  et  les  brochures,  dép(it>  divers  de  tous  le»  événe- 
menU,  de  tous  les  railsel  de  toutes  les  opinions,  ■  que  l'auteur  a  puisé  les  matériaux  de  »ou  hvie. 
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révolulion  par  les  émigrés,  trun  démembrement  par  les  élrangers,  voilà  (jiielic 
était  la  situation  vers  le  milieu  de  Tannée  1793.  Il  ne  restait  à  la  Convention  que 
(piinze  à  vingt  départements,  et  Paris  :  pour  ne  pas  désespérer  de  la  lutte  que  la 
Ré|)ul)lique  avait  à  soutenir,  «  il  fallait,  comme  le  dit  Lamartine,  porter  dans  son 
âme  toute  la  foi  de  la  nation  dans  la  liberté.  La  Convention  avait  cette  foi;  elle  se 
dévoua,  et  elle  dévoua  la  France  ou  à  la  mort  ou  à  son  œuvre.  Ce  fut  sa  gloire,  son 
excuse  et  son  salut.  Danton  et  Robespierre,  la  commune  de  Paris  et  les  Jacobins 
soutinrent  son  énergie  au  niveau  de  ses  périls,  tantôt  par  Fenthousiasme,  tantôt  par 
la  terreur  qu'ils  lui  imprimèrent.  Ils  la  placèrent  entre  la  contre-révolution  et  Férba- 
faud  :  elle  n*eut  que  le  choix  de  la  mort,  elle  choisit  la  mort  glorieuse.  » 

Les  périls  de  la  République  avaient  allumé  dans  les  âmes  une  fièvre  de  dévoue- 
ment et  de  fureur,  unique  comme  la  situation.  La  Convention  s*était  levée,  saisie 
d'une  sublime  colère  et  résolue  h  triompher  au  prix  de  tous  les  sacrilices,  même  à  la 
condition  de  se  voir  maudire  du  pays  et  de  la  postérité.  Périssent  ms  mémoires 
pourvu  que  la  pairie  soit  sauvée,  avaient  dit  les  conventionnels,  et  ils  s'étaient  unis 
dans  le  serment  auguste  et  terrible  de  se  vouer  tous  à  la  mort  ou  d'extermioer  tous 
les  ennemis  de  la  République.  Les  mesures  répondirent  à  la  tyrannique  nécessité 
des  circonstances.  Sur  la  proposition  de  Barrère,  la  Convention  vota,  au  milieu 
(Fun  sombre  enthousiasme,  le  décret  suivant  : 

c  Jusqu'au  jour  où  les  ennemis  auront  été  chassés  du  territoire  de  la  République, 
tous  les  Français  sont  en  réquisition  permanente  pour  le  service  des  armées.  Les 
jeunes  hommes  iront  au  combat  ;  les  hommes  mariés  forgeront  des  armes  et  trans- 
porteront des  subsistances;  les  femmes  feront  des  tentes,  des  habits  et  serviront 
dans  les  hôpitaux;  les  enfants  mettront  les  vieux  linges  en  charpie;  les  vieillards  se 
feront  porter  sur  les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers,  la  haine 
des  rois  et  l'amour  de  la  République.  Les  maisons  nationales  seront  converties  en 
casernes,  les  places  publiques  en  ateliers  d'armes;  le  sol  des  caves  sera  lessivé  pour 
en  extraire  le  salpêtre.  Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour  le  ser\'ice  de  la 
cavalerie;  les  chevaux  de  trait  conduiront  Fartillerie  et  les  vivres.  Tous  les  artistes 
et  ouvriers  sont  à  la  disposition  du  comité  de  salut  public  pour  la  fabrication  des 
armes.  Les  propriétaires,  fermiers  et  possesseurs  de  grains  sont  requis  de  payer  les 
deux  tiers  de  leurs  contributions  en  nature  pour  assurer  la  subsistance  des  armées. 
Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  tout  créer,  de  tout  organiser,  de  tout  requé- 
rir dans  toute  la  République,  hommes  et  choses,  pour  Fexécution  de  ces  mesures. 
Les  représentants  du  peuple,  envoyés  dans  leurs  arrondissements  respectifs,  sont 
investis  de  pouvoirs  absolus  pour  cet  objet.  La  levée  sera  générale.  Les  citoyens 
non  mariés  ou  veufs,  sans  enfants,  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  marcheront  les 
premiers.  Ils  se  rendront  immédiatement  au  chef-lieu  de  leur  district,  et  y  seront 
exercés  au  maniement  des  armes  jusqu'au  jour  de  leur  départ  pour  les  armées.  I^ 
bannière  de  chaque  bataillon  organisé  portera  pour  inscription  :  «  Le  peuple  riiA.N- 

CAIS  DEBOUT  DEVANT  LES  TYRANS  !  » 

Telle  fut  la  mesure  que  la  Convention  trouva  contre  les  ennemis  de  Fextérieur  ; 
elle  en  prit  aussi  contre  les  ennemis  de  Fintérieur  :  elle  décréta  qu'une  année  révo- 
lutionnaire de  six  mille  honnues  et  de  douze  cents  canonniers  serait  mise  à  la  disiM>- 
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sition  du  couiilé  de  sidut  public  pour  faire  res|)ectcr  ses  ordres  par  loute  la  France; 
elle  porUi  la  terrible  loi  des  suspccls,  et  sous  ce  nom  étaient  compris  tous  ceux  (pd, 
|ur  paroles,  actions  ou  écrits,  se  montreraient  partisans  du  royalisme  ou  du  fédéra- 
lisnie,  les  |>arents  des  émigrés,  les  fonctionnaires  destitués,  etc.  ;  elle  décida  (]ue  les 
arresUtîons  seraient  faites  par  les  comités  révolutionnaires  établis  dans  toutes  les 
coiBiDunes  et  les  sections  de  communes,  et  que  ceux-ci  rendraient  com|)te  au  comité 
de  sûreté  générale,  charge  de  la  police  et  des  tribunaux  ;  elle  fixa  le  maximum  pour 
toutes  les  marchandises  de  preujière  nécessité,  |)our  les  journées  de  travail  et  la 
inaiD-d*œuvre;  elle  ordonna  aux  marchands  de  déclarer  IVtiit  de  leurs  magasins, 
de  s'approvisionner,  de  vendre;  elle  décréta  (pie  rpiicontpie  abandonnerait  sou  com- 
merce serait  réputé  suspect,  que  quiconque  ferait  de  Tagiotage  ou  de  raccaparemeul 
serait  puni  de  mort.  La  Convention  compléta  toutes  ces  mesures  par  le  décret 
suivant  :  c  Le  gouvernement  est  déclaré  révolutionnaire  juscju  à  la  paix.  Le  conseil 
ciéculif,  les  généraux,  les  cor|)s  constitués  sont  placés  sous  la  surveillance  du 
cnmilé  de  salut  public.  >  En  face  d*une  situation  (]ui  faisait  du  besoin  d'unité  et  de 
b  promptitude  d*action  une  nécessité  suprême,  la  Convention  n*hésilait  |)as  à  livrer 
le  pays,  à  se  livrer  elle-même  aux  mains  d'un  décemvirat  composé  des  Jacobins 
les  plus  renommés  par  leur  austérité  politique,  leur  impitoyable  énergie,  leur  dé- 
vouement fanatique  à  la  Révolution,  Barrère,  Couiliun,  Saint-Just,  Uobert-Lindet, 
Prieur  de  la  Marne,  Prieur  de  la  C6te-d*()r,  Uobes[)ierre,  Carnot,  Dillaud-Varennes, 
Collol-dllerbois.  Placée  entre  la  lutte  et  la  mort,  mais  prête  à  tous  les  sacrilices, 
déterminée  à  sauver  la  |>atrie  ou  à  s'ensi'.velir  la  |)remière  sous  ses  ruines,  la  Con- 
vention n*hésitail  pas  à  créer  une  dictattu'e  terrible  qui  ne  marchanderait  ni  le 
sang  ni  la  fortune  des  citoyens,  (|ui  tiendrait  sous  sa  dé()endance  Paris  et  les  pro- 
vinces, les  armées  et  les  généraux,  disposerait  do  toules  les  personnes  par  la  loi 
des  sus|)ects,  de  toutes  les  existences  par  le  tribunal  révolutionnaire,  de  toutes  les 
positions  par  les  ré(|uisitions  et  le  maxiuumi,  et  mettrait  la  terreur  à  Tordre  du 
jour  :  la  terreur^  mot  sombre  comme  la  mort,  iujplacable  connue  la  fat;dité;  mot 
sinistre,  que  Ton  prononce  en  palissant,  et  que  notre  génération  ne  se  rappelle 
qu*en  maudissant  le  temps,  les  noms,  les  actes  qui  jtorlenl  le  stygmale  de  1K>.  La 
terreur  cependant  ne  fut  pas  un  libre  et  cruel  calcul  appliqué  de  sang-froid  comme 
moyen  de  gouvernement  :  elle  était  née  de  circon>tanees  inexorables  qui  ne  se 
reproduiront  jamais  ;  elle  ét;iit  née  d'une  siltiatlun  sans  exenqile,  et  où  les  hommes 
et  les  choses  se  trouvaient  dans  des  conditions  exceptionnelles  connue  la  situation  ; 
clic  était  née  du  désespoir  d*une  Uévnlution  «jui  se  sentait  mourir  et  (|ui  voulait 
vivre;  elle  était  née  dans  un  moment  où  la  |)ensée  du  salut  public  devait  étuufler 
toutes  les  autres  pensées,  dans  un  munjenl  où  le  devoir  liu  dévouement  à  la  (tatrie 
exigeait  le  sacrilicc  de  tous  les  intérêt>  privés.  Le  régiuie  de  la  terreur  ne  peut  donc 
se  juger  d'après  les  règles  ordinaires  des  gouvernemenis,  et,  sans  l'absoudre  de  ses 
excès,  il  serait  injuste  de  le  condamner  dans  un  sons  absolu.  L'inq)arliale  histoire 
doit  dire  que  ce  régime  était  la  consétpience  forcir  de  l'état  de  guerre  et  de  crise  où 
se  trouvait  la  Répuldique,  que  la  grandeur  du  [léril,  les  dr(»its  sacrés  de  la  liberté,  la 
certitude  d'une  contre-révolution  impitoyable,  légitimaient  les  moyens  de  salut,  et 
que  des  violences,  des  barbaries,  des  fureurs  étaient  fatalement  inséparables  d'une 
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situation  sans  précédents;  ne  roublions  pas,  «  chaque  heure  alors  s*écoulai(  dans 
une  insomnie  brùhinle;  la  tempête  éclatait  sur  tous  les  points  de  Thori/on  en  fou. 
A  peine  était-il  possible  de  distinguer  un  ami  d*un  ennemi,  dans  cette  mêlée  où  h^s 
j)artis  se  transfiguraient  et  se  confondaient  au  milieu  des  clameurs.  Chaque  citoyen, 
en  se  réveillant,  pouvait  croire  venu  le  dernier  jour  de  la  France.  Chaque  courrier 
pouvait  être  un  messager  de  mort.  Qu'apportait-il  ?  le  deuil  ou  la  joie?  la  défaite 
ou  la  victoire?  Doute  terrible  qui  devait  faire  pâlir  les  plus  braves.  C'était  le  mo- 
ment de  vaincre  ou  de  périr;  il  ne  fallait  ni  compter  les  ennemis,  ni  mesurer  les 
coups,  ni  se  lasser*.  »  Et  le  comité  de  salut  public  croyait  qu'il  lui  fallait  la  terreur 
révolutionnaire  pour  stimuler,  entraîner,  inspirer  les  passions  et  les  dévouements, 
pour  faire  trembler  les  intentions  hostiles  et  retremper  l'énergie  découragée,  |)our 
armer  tous  les  bras,  pousser  les  masses  aux  frontières,  arracher  à  la  nation  des 
efforts  et  des  sacrifices,  pour  imposer  la  discipline  aux  armées,  le  devoir  aux  géné- 
raux, l'étonnement  à  l'Europe,  ù  tous  et  partout  le  sombre  prestige  de  l'effroi.  Les 
moyens  étaient  atroces  ;  mais  le  but  .était  saint  :  le  résultat  fut  sublime. 

Par  la  tyrannique  énergie  du  comité  dictateur,  la  République  eut  en  peu  de  temps 
quatorze  armées  sur  pied  :  la  Convention  trouva,  dans  ces  mesures  révolutionnaires, 
la  ressource  de  faire  face  à  tous  ses  ennemis,  le  secret  de  les  attaquer  tous  à  la  fois, 
la  puissance  de  les  écraser  presque  tous  en  même  temps,  la  gloire  de  sauver  le 
pays  par  les  victoires  les  plus  nationales  et  les  plus  légitimes  que  jamais  un  peuple 
ait  remportées.  Et  la  Convention  avait  fait  en  quelques  mois  cette  besogne  de 
géants  :  avant  la  fin  de  l'année  1793,  elle  triomphait  au  nord  et  au  midi,  à  l'est  et  à 
l'ouest,  <^  l'intérieur  et  aux  frontières.  Bouchard,  commandant  de  l'armée  du  Nord, 
remportait  sur  les  Autrichiens  la  grande  victoire  d'Hondschoote  et  forçait  les  trente- 
trois  mille  hommes  du  duc  d'York  à  lever  ce  célèbre  siège  de  Dunkerque  qui  faisait 
dire  au  comité  de  salut  public  :  <  Là  est  l'honneur  de  la  nation;  >  Houchard  battait 
ensuite  à  Menin  un  corps  d'armée  de  quinze  mille  Hollandais.  Jourdan,  successeur 
de  Houchard,  culbutait  les  Autrichiens  à  Wattignies,  délivrait  Maubeuge  que  blo- 
quaient trente-cinq  mille  hommes,  et  par  ces  succès  empêchait  les  coalisés  de  prendre 
position  sur  la  Sambre,  dont  ils  voulaient  s'assurer  pour  marcher  contre  Paris.  A  la 
même  époque,  Kellermann,  le  vainqueur  des  Prussiens  à  Valmy,  rejetait  les  Pié- 
mont;us  au  delà  des  Al|>es;  le  jeune  et  brillant  Hoche,  général  en  chef  de  raniiée 
de  la  Moselle,  harcelait  les  troupes  austro- prussiennes,  faisait  sa  jonction  avec 
l'armée  du  Rhin,  commandée  par  un  Jurassien  qui  allait  grandir  démesurément 
sur  la  scène  militaire,  par  Pichegru  ;  et  les  deux  généraux  emportaient  les  fameuses 
lipes  de  Weissembourg,  déblo(iuaient  Landau  que  le  comité  de  salut  public  avait 
ordonné  de  sauver  à  tout  prix,  forçaient  les  Autrichiens  k  repasser  le  Rhin,  les 
Prussiens  à  se  retirer  sous  Hayence,  et  prenaient  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le 
Palatinat. 

Victorieuse  aux  frontières,  la  Révolution  triomphait  en  même  temps  à  l'intérieur. 
En  Vendée,  les  royalistes  étaient  vaincus  dans  quatre  Imtailles  consécutives,  et  les 
républicains  allaient  gagner  sur  eux  la  dernière  partie  au  combat  de  Savenay  sur  la 

1  SoNMiiB»  Histoire  et  la  Révolution  dans  le  Jura,  page  S96. 
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Loire;  dans  le  Calvados,  rarnice  insurrectionneUe  des  Girondins  iHait  mise  en  Ai- 
roule  à  Vemon,  les  administrations  départementales  faisaient  leur  soumission,  et  les 
commissaires  de  la  Convention  entraient  à  Caen  sans  obstacle;  dans  le  Midi,  les 
Méralistes  mettaient  bas  les  armes  ;  h  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Toulon,  le  dra|)eau 
de  la  République  déployait  ses  couleurs  triomphantes  ;  Lyon  ouvrait  ^^ans  condition 
ses  portes  aux  représentants  du  peuple  ;  le  Jura  élait  mis  au  ban  de  la  nation.  La 
Convention,  fatiguée  de  voir  son  autorité  méconnue  par  les  administrateurs  de  ce 
département,  avait  enlin  perdu  patience,  et,  le  il  juillet  ni)3,  elle  lançait  sur  eux 
un  décret  qui  ordonnait  la  dissolution  du  comité  de  salut  public  ét:U)li  h  Loos«le- 
Saulnier;  déclarait  nuls  les  actes  de  ce  comité;  ordoimait  la  mise  en  liberté  des  |)a- 
irioies  détenus,  et  la  réouverture  immédiate  du  club  de  la  Société  populaire  ;  rendait 
les  autorités  responsables  de  Texécution  de  ces  mesures;  enjoignait  à  la  gendar- 
merie nationale  et  à  la  cavalerie  fonnée  |)ar  le  département,  de  se  dissoudre,  sous 
lieinede  rébellion  à  la  loi;  réintégrait  dans  leurs  charges  les  ofliciers  munici|K)ux  et 
tous  les  fonctionnaires  dépossédés  |)ar  les  fédéralistes  ;  mandait  à  la  barre  de  la 
Convention  neuf  des  administrateurs  du  départeu)ent,  et  déclarait  rebelles  à  la  patrie 
toutes  les  autorités  constituées  qui  refuseraient  de  prêter  leur  concours  à  Texécution 
du  présent  décret. 

Hais  les  administrateurs  du  Jura  ne  s*étaient  pas  inclinés  devant  cet  arrêt  de 
l'assemblée  nationale  :  au  lieu  de  se  soumettre,  ils  avaient  condannié  à  Tunanimité 
la  Convention  comme  coupable  d'avoir  porté  atteinte  à  leur  inviolabilité  ;  et  la  Con- 
vention, indignée  d'une  rébellion  si  opiniâtre,  écrasii  dans  un  mouvement  de  colère 
ces  vennisseilux  (jui  osaient  lutter  avec  elle.  Par  un  second  décret  à  la  date  du  9  août, 
«  tous  les  fonctionnaires  publics  du  département,  (|ui  postérieurement  au  décret 
du  27  juillet  avaient  continué  de  prendre  dt^s  arrêtés  et  d*exercer  les  fonctions  qu'ils 
s'étaient  attribuées;  ks  commandants  en  chef  des  bataillons  de  district,  de  cavalerie 
et  de  garde  nationale,  ijui  s'étaient  op|)Osés  à  Texécution  des  décrets  de  la  Conven- 
tion, étaient  déi'larés  traîtres  a  la  patrie  et  mis  hors  la  loi.  I^'adniinistration  du  dé- 
|iartement  était  supprimée,  et  une  commission  administrative  devait  être  établie  h 
Dôle,  où  serait  aussi  transféré  le  tribunal  criminel;  cette  commission  devait  être 
composée  de  cinq  membres.  Les  commissaires  df  la  Convention  étaient  chargés  de 
pounoir  provisoin^ment  à  cette  organisation.  La  force  publiipie  était  liC(MicitH\  et 
tous  les  citoyens  du  Jura  mis  à  la  réquisition  des  commissaires  de  la  (Convention. 
U's  anciens  fonctionnaires  publics  (pii  avaient  été  chassés  de  leurs  places  et  incar- 
cérés devaient  être  mis  en  liberté  et  réintéKiés.  La  villr  de  Lons-le-Saulnier  était 
déclarée  en  état  de  rébellion  jus<|u'à  re  que  les  ilécrcts  y  eussent  reçu  une  pleine 
exi'-cution;  etc.,  etc.  »  —  «  Ttfllr  l'ut,  ajoute  railleur  de  V  Histoire  delà  Jhrnlutioii 
tlauxle  Jura,  la  proscripticm  (pic  dt's  administrateurs  attirèrent  sur  un  département 
signalé  jusqu'alors  pour  sa  fidélité  et  son  dévouement  à  la  cause  populaire....  I^es 
décrets  du  î27  juillet  et  du  î>  août  eurent  les  plus  tristes  conséciuences  pour  le 
Jura, qui  se  trouva  parqué  comme  un  lé))reu\  au  miruu  des  autres  dé|)artemrnts. 
fxtlui  de  Saùne-et-Loire  interdit  l'exportation  de  ses  ilc^nrées  dans  W  Jura,  qu'on 
regardait  et  qu^on  traitait  comme  un  ))ays  ennemi.  Tu  graml  nombre  de  familles  m* 
trouvaient  atteintes  par  ces  déin»ls;  plnsiems  d<»  leurs  meud^res  furent  réduits  à  s«^ 
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cacher,  ou  bien,  ce  qui  était  pis,  à  émigrer  pour  se  soustraire  à  la  peine  qu'ils  avaient 
encourue  * . » 

Les  représentants  Bassal  et  Bernard  de  Saintes  arrivèrent  dans  le  Jura  pour  faire 
exécuter  les  décrets  de  la  Convention  :  ils  s'occupèrent  de  réintégrer  dans  leurs 
fondions  les  anciennes  autorités  et  de  réinstaller  à  leur  poste  les  membres  de  In 
Société  populaire;  ils  constituèrent  la  commission  administrative  destinée  à  rem- 
placer les  conseils  et  le  directoire  du  département;  ils  désarmèrent  les  citoyens  de 
Lons-le-Saulnier;  ils  frappèrent  de  réquisitions  successives  le  département,  [lour 
subvenir  à  l'équipement  des  volontaires.  La  République  ne  tenait  tête  à  ses  ennemis 
de  rintérieur  et  de  l'extérieur  qu'au  prix  de  souffrances  infinies  :  elle  mancpiait 
surtout  des  moyens  matériels,  et  elle  demandait  aux  riches  une  part  de  leur  fortune 
comme  elle  demandait  aux  pauvres  une  part  de  leur  travail.  I^a  ville  de  Lons-le- 
Saulnier  prit,  à  cette  époque,  le  nom  de  Franciade,  qu'elle  consens  jusqu'au 
9  thermidor.  D'autres  villes  du  Jura  changèrent  également  de  nom  :  Saint-Claude 
fut  baptisé  CAmilat-Montagne  ;  Saint-Amour  s'appela  Franc- Amour  ;  Saint-Julien 
devint  Julien-le-Guerrier.  Beaucoup  de  rues  reçurent  aussi  des  dénominations 
nouvelles.  C'était  une  mode  alors  de  sacrifier  à  la  forme  :  on  métamorphosait  jus- 
qu'aux noms  des  enfants;  on  eut  un  vocabulaire  pour  les  noms  des  mois  et  <les 
jours.  Par  haine  de  l'ancien  régime,  on  détruisait  tout  ce  qui  pouvait  en  rappeler  le 
souvenir;  par  fanatisme  révolutionnaire,  on  décrétait  de  républicanisme  les  mois 
comme  les  choses. 

Au  commencement  d'octobre  1793,  Bernard  de  Saintes  passa  du  Jura  dans  la 
Ilaute-Saône,  et  le  10  de  ce  même  mois,  il  se  présentait  devant  Montbéliard,  à  la 
tête  d'une  colonne  de  républicains.  Montbéliard,  fief  des  ducs  de  Wurtemberg,  était 
encore  en  1793  principauté  souveraine  et  indépendante  ;  mais  la  Convention  na- 
tionale avait  ordonné  d'en  faire  une  ville  française.  Bernard  de  Saintes  entra  sans 
obstacle  dans  ses  murs  ;  il  planta  le  drapeau  de  la  République  au  sommet  de  son 
vieux  château,  et  prit  ainsi  possession  de  la  ville.  On  eût  dû  s*en  tenir  k  cette  usur- 
pation ;  il  ne  fallait  pas  la  déshonorer  :  c'est  ce  qne  Ton  fit,  en  dévastant  les  églises, 
en  violant  la  sépulture  des  comtes  de  Hontt)éiiard,  en  dispersant  leurs  cendres  au 
vent.  De  semblables  impiétés  furent  commises  à  cette  époque  en  plasieinrs  endroit"^ 
de  la  Franche-Comté  :  h  Pontarlier,  à  Saint-Hippolyte,  à  Saint-Claude,  à  Dôle,  à 
Salins,  à  Lons-le-Saulnier,  h  Besançon  et  ailleurs,  on  mutila  des  monuments  reli- 
gieux, on  brûla  des  reliques,  on  abattit  les  statues  des  saints  et  les  croix  des  cime- 
tières, on  profana  les  églises  et  les  tombes.  Erreurs  honteuses ,  qu'on  ne  saurait 
assez  déplorer;  extravagances  sacrilèges,  qui  méritent  une  réprobation  absolue.  On 
comprend  que  les  terribles  et  implacables  niveleurs  de  93  fissent  disparaître  tout  ce 
qui  rappelait  ou  glorifiait  la  trahison  et  le  despotisme  :  mais  s'en  prendre  à  des 
symboles  inoffensifs,  mais  s'acharner  sur  des  pierres,  mais  se  venger  sur  des  reliques 
et  des  cendres,  c'était  aussi  stupide  qu'odieux,  et  c'était  impolitique  :  on  accréditiit 
ainsi  ridée  que  la  Révolution  se  constituait  Tennemie  de  la  religion,  on  compromet- 
taft  ainsi  la  cause  républicaine  aux  yeux  des  masses,  qui  voulaient  être  révolution- 
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n  nn-v  <;iiin  rrssri*  d'/lp-  rliiflirniMS.  O'Uv  ir.irliftii  .'inti-n*ligii*ll<i*  rlîiil  TuMUri' 
.|i*^  /  inifriri  on  /n'/vr^v/fs,  fintiori  rrnii|MisiV  iriiii  mi):issi<  ilo  fous  niiiqiiis.  tW 
I'.hkIiI^,  (It*  MvliT.iis,  riNiiin.irii  l'ii  rii\  loiiM's  Ifs  laissions  iiiaiivaiHi's  (oiiU*s  \vs 
•-\lr.n;iu:iiH'f's  Imriti'iisrs,  tniis  1rs  iiistiiir(s  liniLiilX  <|iir  sniii(*\riit  dcrruTe  oll«*<  I«n 
i'imimIiv  I niiiiiintidiis  sii(i;ilt'N ;  iiiiiiiiiM's  |ii(l(*ii\,  (*4-utiio  il«*  |j  l<«''Vtiliiiion,  (»(  (tont  If 
i  li.'t  .  I  i.(  nii  rsrmr,  riaji  rrl  ll«'lM»rl,  riinriioiiilr  rriLiitciir  ilii  /V/r  hurht^uf,  «!«• 
iiii'-  li'iiin<-  ijiii  Niiihiaii  ir  criiiit*  r\  \v  siii^'.  I.fs  liHurrlisii-^  riis'iiciil  oiivfrteiiiriil 
l>tc.'<'vsiiiti  i|\iilM'i>iiii'.  l'I  (l.iiis  Inir  iiii:i^'iii:itHin  iiiahi(Ii\«*  ils  n'x.iiml,  :i  rôle  ilii 
-^\v[«  iiM-  |Hilihijiii»  jr  pliis  ;i!n»rr ,  ji-s  iiiiio\ allons  n'li;rirnM*s  lt*<  plus  |M*n'(*rsi*s  : 
«tdiiiirr  {loiir  iiiii<|ii('^  iiisiitiiiiniis  il  |:i  rir|iiiltii<iiif  tics  inlMiiiniiv  rrvuliilionnaiivs, 
il»  N  rniniiiN  n\nliiii«iiiiMiriN,  «It's  rinitn's  n'*volii(ionri:iiri*s,  tirK:iniMT  l«i  |»roscri|>- 
lii>ii.  rn^'i-r  II'  l<'rn>riNiiii*  «n  iniixen  |tfiiiKiiM*ii(  (W  piiiviTiiciiiriit;  alHiJir  \v  rhh^li.v 
iii^iiK',  |M<M'l.niit-r  If  riilti'  (If  ta  raiM»n  fl  en  l'ain*  la  rflipun  riationalo,  voilà  (V 
ilMiN  \Hirlji.  ni.  M:iIIm  itrni^iiîifiif,  rfllr  farlloii  ii'rlail  pas  sans  iiilliioïKV  :  HIe  ilo- 
inrii.iii  .1  l.i  niiiiiintih'  i!r  iViii^,  ilari<  la  |N*rM>iim*  ilr^  ||i*IhtI.  iIi*s  (IhaiiiiM*(ti\  «les 
ISiiri^in.  (lis  An.irh.irNis  r.Inni/;  rllr  roiiipt'iil  de  rM>iiilin*ii\  aillM'rfnl*^  |Kiniii  Wk 
i'oii\ri)tii»iirii'|s:  i-Mr  :i\aii  anii'in*  rt'\r<)nf*  «li*  Paris  lui-iiiriiif'  et  on/i*  île  *«•*<  \irairfs 
;t  il'jMifr  piiMnpirint'iil  If  rlirishaiiiMiK*  *.  «*ll(*  a\ait  tMilraiiit'*  «Iniis  s;\  \oie  anli-reli- 
^'ttiiM-  iiiif  paiiif  (j.-  j.i  pnpnlalinii  îles  faiihoiir^'s  ;  Hlf  fiil  ttn  iiioutcnt  iiiallrr<si*  ilf* 
Il  lîi-Miliiiii.ii.  r.II<-  prtilita  lif  >fs  ({nclipx's  jours  «It-  ptrissinn*  |iour  «ililrr  «^f^s  rri- 
niMi*  llf^  i-r  sitiphl«'N  inhi's  '  ;iinsi.  la  t-nniiiinrif*  itf  Paris  iran^^fttruia  IV^Iïm'  Mi«*lr«t- 
pn!i|:i:ni'  df  Ni>(rf>ll'iiiif  i-ii  IfUipIr  de  la  l^ai^^oii.  «'t  \  lit   «vlr ItriT  lilK*  fi-h*  ndiiulc 

•  l'i  I  fiif  i!n?i\flif  dri'sM»  i-t.iit  rfpn'si'iiln'  |Kir  1:1  fi*niih<*  d'un  fou^ufux  hoh<Ttisti», 
M<'iii«>r(i.  iiiipniiifiir  nt*  à  pM^antim;  la  roniniunt'  inli*nlil  IVrcrrirr  du  rulli*  (*:lllMH 
l■•!^f .  l'Ilf  tiff f'fia  la  l'frun  liin*  de»»  f;rli^«*K  i»i  la  uiiv*  ru  *(ur\«MllaiKT  iW^  |iri'lrfs  ; 
c!!'-  ill*  jiis'pt'.i  d<  I  ri'ii't'  la  dfUiohiion  <l*"^  cliNlirpi,  «  «|ui  <i*iuldaH'nl.  |»:ir  leur  <lo- 
M  M' »!inii  .111  ji'N  iiiiiifs  fijifiii's,  roiiirariiT  li-s  pririri|if s  de  rf^'«'''il«'*.  »  «'Iff  inMilu.'i 
d»"*  trirv  i|(ii  d»'^'fFiiivrriii  ni  ij:riol»it**i  sahirnales  v\  vu  iuiiiufrM»s  hid#*u«i4>s.  I/mi- 
pril^iod  iHii-  tnis  ilntinrc  .j  l'aiiN.  clli*  «'rlt'Udll  rapidi'uirul  au  dchniN  :  la  plupart  de^ 
I  niMiii^Mifi  s  df  la  (!nii\('iilii»u,  riflaiit  à  un  fniraiiifin«*ni  uimmini*,  uiirrnt  un  yt*k 

I.jI   jM'jMi-     I    p|n|.a;:tr    dalis     1rs  di'partiMIM' Uls    li'S  llorlnut's   |lr|HTtls|l*s  ;    II»    ifraihl 

rif'inl'it'  ilf  |>rr')fs  i-allinliifiirs  ipii  ddnnèrrnt  alt^ix  I**  <4*auilal«*  dt*  ra|MistiHii»,  m 
ii'iiMiit  ft  ii.i^ptifMiaiit  If  l'ulrt*  ipi'iK  a\aii>n(  si*ni.  rnniril'urrriil  for  «vt  «'Xfmiili* 
.,  i>'r\i'ii  r  !•■  ^fi>s  iiHiral  dfs  uia^si^s.  i*t  rallirMin*  s*-  iMipul.iri^a.  Mjk  il  loinha 
11"  !!?••(  :i\i('  -'  N  apM'ri's  ;  Ir  iiiniiï»-  iU'  ^aliil  piiMir  si*  tUi  lara  t'onirr  lo  lit*lH*rlis|i^  : 
<  I-  i::r  lîi)i«iv|,i,  rfi'  inn  Ifiir  ptirla  Ifs  pifUiiffv  roups  :  <  lit*  (|nrl  droit,  tlil-d.  îles 

I iiji-N  ininitritis  jnvipTajois  dans  la  rarrifrf  d«*  h  ltf\«»luli«m  \MMulrnit*nt-iU  irnii- 

!•!'  \  il  il!  t  rfi  d*^  (  tiJiiN  .1(1  iiiiMi  df  la  IiUtIi-  ri  alLHiiuT  l«*  fanatiMne  par  un  fjua- 
liNtr.'-  ii<iii\(>ari  '  lli*  ifiii'l  diml  ffraifUl-Hs  dfp'nêfrr  Ifs  hniuinairf^  ri'lHlus  à  |j  \«^ 
I  I.    ■.■,!.•  I  II  il.  V  Ijîii's  fitinfllfs  fi  ri«lii'idt»s  .'  On  a  snppiKr  «{u'en  an'unllanl  4k*s 

•  il  r.ihii^  <  .\i>;iti  >.  :  I  (  i>ti\' itipiti  a\ait  pi  mm  ni  le  niitt*  ralhotifiur  ;  mm.  la  liiuiien- 
(i<n  I.  a  |»>iii  fui  (i-iif  df  III  iTi  lif  teiiiiTaire.  i-lli*  ne  la  fen  jiuiai^.  •  Kt.  Mir  Li 
iiM.t:'  Il  -I'  riniMNpi.jii-  .'a  (.nii\rnli(iu  ifiidil  INI  divn*l  i|Ui  diTeihLiil  Inule  \ii»lenre 
(  iiiiii  Mit   lit  lil'fil*-  ii'^  fiilics   M'iiriiN  t)e  (Vllf  allatliie,  les  lirlM-rtisirs  rlirn'lKTTDI 


65a  FRANCHR  -  COMTÉ   ANCIENNE  ET   MODERNE. 

à  soulever  le  peuple;  mais  le  peuple  ne  répondit  point  à  leur  attente,  et  5>aint-Just 
vint,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  demander  à  la  Convention  la  mise  en  juge* 
ment  des  chefs  de  la  faction.  L*assemblée  ayant  déclaré  traître  à  la  patrie  quiconque 
aurait  favorisé  dans  la  République  le  plan  de  corruption  des  citoyens,  de  subversion 
du  pouvoir  et  de  Tesprit  public,  les  athées  les  plus  décriés,  tels  qu*Hébert,  Ronsin, 
Anacbarsis  Clootz,  Vincent,  Momoro,  et  quelques  autres,  furent  arrêtés,  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  condamnés  à  mort  et  menés  à  Téchafaud. 

L*écliafaud,  devenu  Tarme  du  gouvernement  à  cette  époque  de  luttes  implacables 
et  de  fiévreuses  colères  qui  faisaient  vivre  la  France  d'une  vie  convulsive ,  l'écha- 
faud  ne  comptait  plus  ses  victimes  :  épée  de  Damoclës  menaçante  pour  tous  les 
fronts,  il  fonctionnait  alors  avec  une  rapidité  sinistre,  il  dévorait  chaque  jour  des 
proies  nouvelles.  Les  têtes  les  plus  hautes  étaient  venues  tour  k  tour  lui  porter  leur 
tribut  de  sang  :  des  généraux,  des  ministres,  des  magistrats,  des  savants,  des  ducs, 
des  princes,  une  reine,  avaient  été  immolés;  les  Girondins  avaient  précédé  les  hé- 
bertistes,  et  après  ceux-ci,  les  juges  du  tribunal  révolutionnaire  envoyèrent  à  la  mon 
Danton  et  ses  amis,  ou  parti  des  modérés,  qui  demandaient  la  cessation  du  régime 
de  la  terreur,  qui  demandaient,  à  la  place  d'une  dictature  impitoyable,  un  gouverne- 
ment de  modération  et  d'indulgence,  et  qui  étaient  devenus,  par  leur  opposition  in- 
tempestive, un  embarras  pour  la  politique  des  Jacobins.  Les  Jacobins  ne  voulaient, 
pas  plus  que  les  Montagnards,  perpétuer  le  système  de  rigueur  qu'ils  regardaient 
comme  l'unique  moyen  de  sauver  la  Révolution,  mais  ils  voulaient  le  maintenir  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  dompté  toutes  les  passions  contre-révolutionnaires,  jusqu'à  et* 
qu'ils  eussent  écrasé  tous  les  ennemis  de  la  République.  Et  ces  hommes,  inacces- 
sibles à  la  peur,  supérieurs  au  remords,  |)oursui valent  avec  une  audace  impertur- 
bable, avec  une  persévérance  impitoyablement  logique,  l'idée  à  laquelle  ils  subor- 
donnaient et  sacrifiaient  tout,  le  salut  et  l'afTranchissement  du  peuple  :  car,  s*ils 
avaient  les  colères  de  la  Révolution,  ils  en  avaient  aussi  les  aspirations  généreuses. 
S'ils  disaient  :  «  Nous  immolerons  sans  pitié  tout  ce  qui  regrette  la  tyrannie,  tout 
ce  qui  est  intéressé  à  la  venger,  tout  ce  qui  peut  la  faire  revivre  parmi  nous,  i  ils 
disaient  aussi  :  c  Nous  voulons  un  ordre  de  choses  où  toutes  les  passions  basses  et 
cruelles  soient  enchaînées,  toutes  les  passions  bienfaisantes  et  généreuses  éveilléts 
par  les  lois,  où  la  patrie  assure  le  bien-être  de  chaque  individu»  où  chaque  individu 
jouisse  de  la  prospérité  de  la  patrie.  Nous  voulons  substituer  la  morale  à  l'égoïsme, 
le  mépris  du  vice  au  mépris  du  malheur,  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  de  l'argent. 
Nous  voulons,  en  un  mot,  remplir  les  vœux  de  la  nature,  accomplir  les  destinées 
de  l'humanité,  tenir  les  promesses  de  la  philosophie,  absoudre  la  Providence  du 
long  règne  du  crime  et  de  la  tyrannie.  >  Ils  avaient  la  hache  dans  une  main,  mais 
ils  tenaient  leur  évangile  dans  l'autre  :  chez  eux,  l'apôtre  marchait  à  côté  du  bour- 
reau. Certes,  il  y  avait  quelque  chose  de  sinistre  dans  la  logique  de  ces  hoinines  qui 
s'avançaient  à  leur  but,  sans  souci  des  moyens,  sans  pitié  pour  les  souffrances, 
sans  trêve  devant  les  ressentiments  et  les  haines;  mais  il  y  avait  dans  ces  mêmes 
hommes,  qui  résumaient  en  eux  une  classe  déshéritée  depuis  des  siècles  et  livrée  à 
toutes  les  misères,  qui  sacrifiaient  fortune,  affections,  paix  du  cœur,  qui  prenaient 
pour  eux  la  partie  funeste  de  la  Révolution  vi  ne  s'inquiétaient  ni  de  léguer  leur 


iiMiiMiin*  à  raiiatlHMiK*  i\v>  nires  riitures,  ni  (te  vouer  leur  nom  k  Tinbuiie  fioiirvu 
i|iir  liiirs  |»rinri|Ns  ilo  régrniTiition  sociale  trioni|iliatteul«  il  y  avait  dans  ce  rAle, 
dans  rr  sioiciMiic,  dans  ve  (l(^voik*nient  sans  eiemple  ei  sans  égal«  quek|ue  chose 
fil*  ^raiMlios«*.  Ils  ('talent,  conunt'  on  Ta  dit,  les  dévots  de  la  chose  |Hibllque;  lenr  re- 
!ii:ion  avait,  il  est  \rai,  le  raractôre  sombre  de  leur  époque,  mats  elle  avait  son  ciel 
vUnlv  ilanN  !<•  lointain.  La  Kévointion  prit  entre  leurs  mains  une  empreinte  que  rieo 
n'i*fT.H'rr.i  :  Us  vonlairnt  nraire  Téilucation  morale  du  peuple,  et  celle  pensée  ne  les 
.ihaiHloiina  jamais;  ils  oss;iyaient,  au  milieu  des  tempêtes,  de  poser  les  bases  d'une 
riMlisition  nonvfllr;  ils  cr«*aient  la  doctrine,  inconnue  jusqu'alors,  du  sacrifice  de 
rinicitt  }iri\r  à  lintruH  pMi^'ial;  ils  élevaient  à  la  hauteur  d'une  religion  le  devoir 
fin  flt*\<Mirnii>nt  à  la  patrie  ;  ils  pnUendaient  rendre  i  rhumanité  ses  droits  et  sa  di- 
;;iiit(''.  haiiN  uni*  Toiile  do  leurs  discours,  de  leurs  discussions,  de  leurs  décrets,  od 
triMiw'  un  «sprit  do  justiro,  de  rratemilé  et  de  philanthropie,  des  pensées  et  des 
|iriii<'i|MS  (|iit  sonddenl  une  émanation  de  TEvangile.  Ils  fléirissaieni  régoïsine.  Ils 
liiinoniiotii  le  niatlifur.  Ils  n*!ovaiont  de  sa  lionle  b  maternité  illicite.  Ils  protégeaieni 
l.i  fadHcsso  ot  Tonraiioo.  Ils  M*countient  Findifijent  et  l'opprimé.  Ils  prodamaieot  TaF- 
rriiirliiNS4Mnont  dos  coiiscit^noos.  Ils  niettaiait  â  l'ordre  du  jour  b  vertu,  la  probité* 
la  jiistiro.  Ils  iirmaieiit  la  morale  universelle  pour  tvfie  des  lois.  Ils  invoquaient  la 
(niiMjfiico  du  ^tMiro  liuinaln  ooinnie  la  loi  suprême.  Ce  sont  ces  principes  et  ces 
doririiios  (|iii  n'odotit  la  Révolution  si  grande,  malgré  ses  erreurs  et  ses  excès. 
<  S«'s  dngiiMs  étaiont  si  s:iinls,  que  si  l'on  on  avait  efbcé  l'imiiression  de  h  main 
s'iiigiaiKr  qui  los  avait  signô>,  on  aurait  pu  les  croire  rédigés  |iar  le  génie  de  So- 
rnit*  on  |Mr  la  rhariu*  do  Fônélon.  C'est  |iar  cette  raison  (|ue  les  théories  n'«volu- 
liofiu.-nri's,  un  niomont  dô|»o|mlarisées  fiar  les  douleurs  dont  leur  eobnieuient  a 
tra\adl<'  la  Franco,  revivent  ot  revivront  de  plus  en  plus  dans  les  asptationsdes 
lioiiimos.  Kilos  ont  otô  souillées,  mais  elles  sont  divines.  Efbcez  le  sang;  il  mie 
1.1  mtIIi".  • 

lu  liistoriou  ni'  saurait  trop  le  redin»  :  |iour  juger  avec  inipartulilé  les  révolu* 
fKMin.iirtN  {\o  {VA,  il  ui*  Tant  |kis  «router  les  firévonlions  qui  |ièsentsur  leur  mémoire» 
il  uf*  i.M  pis  |>n'*ior  r<»mlle  aux  maléilictions  qui  bourdonnent  depuis  un  demi* 
>«irf  II-  .niioiir  ilo  lour  souvonir.  Il  est  vrai  que,  s'ils  ont  sulii  les  emportements  du 
M.'niif  sDiN  nii^uro,  ils  ont  aussi  été  loués  sans  restriction;  mais  l'emiionenieut  M 
ju^^t'  l«;iN,  i)  in<ulto  on  il  oxaKôro.  C'est  b  froide  raison  qui  doit  leuir  b  baboee;  et 
(|iianil  vWv  a  |k*h4*  avoo  oalmt*  l«*s  aot4*s  de  ces  révolutionnaires,  quand  elle  a  pUo* 
vo|i|ii(iuouirut  aual>s«'*  l'iouvro  (|u'ils avaient  entreprise,  quand  ellea  m  biit  b  purt 
di>  tiiM  ossjti's  r.i(al(*s  oii  ils  se  U^uvaient,  elle  ne  peut  pas  absoudre  knrs  mojrtas, 
maiN  «MIc  no  |hmiI  pas  oondamnor  leurs  intentions,  et  elle  se  place  eniro  b  létriHOT 
«>t  ta  ;:lnrirKMiiou  :  ollo  o\ous<*  ces  bouillies  qui  voubieni  accomplir  une  révoirtion 
<»ii  la  IninitTo  hrillorait  à  tous  los  |H>ints,  ces  hommes  qui  combatlaicnl  pour  b 
df  la  raison  humauio,  |Mmr  élargir  le  domaine  de  Pidée,  pour  ouvrir  à  h  pensée, 
mal  d«'  \r*riit'\  des  niutt*s  infinité  :  s'ils  rhi|>paient  avecltoremr,  c'est  qn'ib 
\aitni  dt*\an(  v\ï\,  autour  dVux,  des  résistances  et  des  obstacles  aoM 


•  !.%■  MiTm .  liittoirt  de$  OnomdiHê,  tMM  V,  pift  401. 


(»40  FRANCHK- COMTÉ    ANCIENNE   ET    MOUKUNE. 

puissants;  s*ils  se  défendaient  avec  des  armes  terribles,  c'est  qu'ils  étaient  sûrs 
d'être  exterminés  s'ils  n'exterminaient.  (3es  rudes  et  indomptables  champions,  qui 
renouvelaient  entre  eux,  avec  le  pays  et  avec  le  monde,  la  lutte  des  géants,  avaient 
pris  h  tâche  les  travaux  d'Hercule  :  «  Douze  armées  à  diriger,  le  poids  de  l'Europe 
entière  à  porter,  partout  des  traîtres  à  démas(|uer,  des  émissaires  soudoyés  par  l'or 
des  puissances  étrangères  à  déjouer,  des  administrateurs  inOdèles  à  suneiller,  à 
|)Oursuivre;  partout  à  aplanir  des  obstacles  et  des  entraves  à  l'exécution  des  plus 
sages  mesures;  tous  les  tyrans  à  combattre,  tous  les  conspirateurs  «^  intimider, 
telles  sont  nos  fonctions,  •  disait  le  comité  de  salut  public  à  la  Convention,  au  com- 
mencement de  1794. 

I^s  puissances  de  TEuroiMî,  un  moment  déconcertées  par  les  résultats  de  la  der- 
nière campagne,  avaient  repris  les  armes.  Mais  le  vigilant  comité  s'était  occu|)é  avec 
sa  robuste  énergie  de  la  grande  œuvre  qui  lui  a  mérité  la  recounaissance  de  l'his- 
toire :  le  salut  de  la  patrie.  Pour  faire  face  à  la  coalition  et  pour  l'écraser,  il  avait 
employé  à  la  guerre  tous  les  bras  de  la  République,  toutes  les  richesses  du  |>a}s, 
toutes  les  ressources  de  la  science  ;  il  avait  tiré  des  manufactures  d'armes  un  mil- 
lion de  fusils,  trouvé  dans  les  fonderies  une  artillerie  formidable,  arraché  au  sol  des 
caves  douze  millions  de  hvres  de  salpêtre  ;  il  avait  levé  douze  cent  mille  baiionnettes 
et  envoyé  aux  armées  des  généraux  actifs,  audacieux,  résolus,  presque  tous  sortis 
des  rangs  du  peuple  :  Jounlan  commandait  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ;  Pichegru, 
l'armée  <lu  Nord;  Michaud,  l'armée  de  la  Moselle  et  du  haut  Rhin;  Moreau  et 
Souhau),  l'armée  de  Lille  ;  Desjardins  et  Charbonnier,  celle  de  la  Sambre  ;  Dumer- 
bion,  celle  des  Alpes;  Dugommier  et  Moncey,  celle  des  Pyrénées.  Moncey,  Mi- 
chaud,  Pichegru,  noms  de  trois  Franc-Comtois  que  leurs  talents  supéneurs  avaient 
promptemcnt  élevés  aux  commandements  militaires,  et  qui  devaient  jouer  uo  rôle 
brillant  dans  l'immortelle  campagne  de  1791.  Michaud,  né  à  la  Chaux-Neuve  en 
1751,  s'ét;ïit  présenté  Tim  des  premiers  en  1791  pour  s'inscrire  comme  volontaire; 
et  porté,  par  le  suffrage  de  ses  compatriotes,  au  grade  de  capitaine  dans  Tune  des 
compagnies  du  second  bataillon  du  Doubs,  il  avait  fait  un  cliemin  rapide  :  en  mai 
1793,  Michaud  était  général  de  brigade  à  l'armée  du  Rhin  ;  avant  la  Gd  de  la  méuR* 
année,  il  commandait  une  division.  Il  se  distinguait  a  la  reprise  des  lignes  de  Weis- 
sembourg  et  contribuait  puissamment  au  déblocus  de  Landau. 

Moncey,  né  à  Besançon  en  1751,  d'une  bonne  famille  de  robe,  Moncey,  apfieié  à 
fournir  une  carrière  militaire  si  longue  et  si  pure,  avait  commencé  le  métier  de 
soldat  à  un  âge  où  l'homme  n'est  encore  qu'un  enfant  :  à  quinze  ans  il  s*écbapi)ait 
du  collège  pour  s'enrôler  dans  un  régiment  d'infanterie,  il  y  resta  six  mois,  revint 
à  Besançon,  disparut  de  nouveau  du  foyer  paternel,  se  réengagea  dans  un  autre  ré- 
giment où  il  servit  trois  ans  comme  simple  grenadier,  jeta  encore  le  mousquet, 
rentra  dans  sa  famille  une  seconde  fois,  se  mit  à  l'étude  du  droit,  dont  il  se  dégoûta 
bientôt,  et  reprit  enlin  l'épaulette  pour  ne  plus  la  quitter.  Sous-lieutcnaot  de  dra- 
gons en  1778,  il  était  lieutenant  en  178â,  capitaine  en  1791,  chef  de  bataillon  au 
commencement  de  1793,  général  de  brigade  peu  de  temps  après;  et  daos  les  pre- 
miers mois  de  1791,  le  comité  de  salut  public  le  nommait  général  de  division  à 
l'armée  des  Pyrénées  Occidentales.  Moncey  allait  s'y  couvrir  de  gloire. 
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Oiuinl  h  Pichogni,  ce  fut  le  grand  lioiinnc  de  guorre  de  cette  époque,  si  fertilo 
en  capitaines  Immortels;  sa  vie,  son  nom,  ses  actes  occupent  dans  l'histoire  une  de 
ces  places  qui  im|)Osent  à  récrivain  le  tribut  d'une  juste  admiration,  mais  aussi  le 
contrôle  d'une  juste  sév<^rité.  Charles  Piclu^gru  na(|uit  le  M)  lévrier  lT(>i  à  Arboîs, 
d'une  famille  de  modestes  cultivateurs  «  (|u*on  appelait  Vichcijrn,  dit  Nodier,  parce 
qu'ils  tiraient  le  grn  ou  la  graine  au  bout  du  ])k  ou  du  hoyau.  Noblesse  qui  en  valait 
une  autre,  •  ajoute  l'auteur  des  Souvenirs  et  porlraitsde  la  lUrolutiou.  Ses  (larents 
étant  trop  pauvres  pour  lui  donner  de  l'éducation,  il  trouva  dans  une  de  ses  tantes, 
sœur  de  charité,  une  protectrice  qui  le  (it  entrer  au  colb'ge  d'Arbois,  dirigé  alors 
|kar  les  frères  Minimes.  Le  jeune  homme  attira  bientôt  l'attention  des  maîtres  par  la 
npidité  de  ses  progrès,  et  les  Minimes  renvoyèrent  à  leurs  frais  à  l'école  uïîlilaire 
de  Brienne.  Dès  que  l'âge  de  Pichegru  permit  de  lui  conférer  un  grade,  on  le  nomma 
maître  de  quartier,  puis,  peu  de  temps  après,  ré])étiteur  de  mathématicpies.  Parmi 
ses  élèves  il  s'en  trouvait  un  dont  te  nom  est  resté  le  |)lus  retentissant  des  temps 
modernes  :  Na|)oléon.  Le  hasîud  avait  rapproché  ces  deux  existences  qui  devaient 
plus  tard  suivre  des  routes  si  différentes.  IMchegru  sortit  de  Hri(*nne  en  1 783,  conmu^ 
sergent  au  premier  régiment  d'arlillerie;  en  IT80  il  devenait  sergent-major  :  pour 
un  roturier,  c'était  alors  l'ultiniatinn  de  ravancement.  Il  fit  avec  distinction  la  der- 
nière campagne  d'Amérique,  obtint  le  ;<rade  d'adjudant,  et  il  touchait  à  répaulett<' 
t|uand  la  Révolution  éclata.  Pichr^Tu  en  avait  embrasst'  les  principes  avec  une  ardeur 
qui  lui  valut  d'être  nommé  président  de  la  Société  populaire  de  Hesaneon  :  ce  rôle 
politique  fut  le  marchepied  de  sa  fortune  militaire.  Kn  \li)\  passait  à  Besancon  un 
liataillon  de  volontaires  du  (tard  (|ui  se  trouvait  n'avoir  |)as  de  chef  :  il  ])rit  au  club 
Pichrgrii  pour  son  commandant,  ei  Piche^îni  le  conduisit  à  la  frontière.  Deux  ans 
après,  rex-|>résidentde  la  Société  populaire  commandait  l'armée  du  Khin.  Son  génie, 
son  extérieur  républicain ,  son  empire  sur  les  hounnes,  lui  avaient  promptement 
conquis  le  respect  et  radmiralion  des  soldais  :  Sainl-Jusl,  llobespierre,  Collot- 
il'Herbois  eux-mêmes  s'étaient  laissés  irigner  par  la  calme  gravité  de  sou  caractère 
et  la  rude  simplicité  de  son  maintien,  (pii  lui  tioniiaient  quel<|ue  chose  d'antique.  \U 
voyaient  en  lui  un  <le  ci*s  hounnes  tels  (|u'ils  les  voulaient  :  ()leins  d<'  génie,  mai^ 
modestes;  capables  de  bien  servir,  mais  incapables  d'onusqu^r.  tiénéral  en  chi*f  ch* 
l'arnur  du  Rhin  dans  la  canqKigne  de  ITîKJ,  Pichegru,  n'ayant  tpie  de  jeunes  ba- 
taillons de  volontaires  inaguerris  à  mettre  en  iHVsence  de  vieilh's  troupes  discipli- 
nées, avait  inventé  cette  ;;nerre  <r«.*s(:annouches  et  de  tirailleurs,  ce  système  d'atta- 
ques nmlli|diées  (pu  déroutaient  la  tactique  des  généraux  île  raneienne  érob*,  et  en 
deux  mois  il  avait,  d«*  concert  avec  Hoche,  rrdoniié  à  la  Franc»»  ses  limites  nalu- 
reltfS  A  Touverlure  d<^  la  campagne  de  ITÎH,  Pieln'j^ru,  couïmandanl  dr  l'armée  du 
N»»nl,  combiut»  SJ's  opérali(nis  avec  cfllrs  de  Join'dan,  j:énéral  en  elirr«b'  l'aruaV  di* 
la  Moselle;  et  tandis  qu<'  le  premier  nièm'  les  Français  vu  vainnieni's  à  (lassel,  à 
tlourtrai,  à  Menin,  à  Rousselaér,  à  lloo^rlrdi',  Ir  sfcinid  niarcln'  de  succès  en  succès, 
que  couronne  la  radieuse  victoire  de  Flcnrns  .  Iiî  juin  I7!li).  Pichegru  |)oursui(  ses 
conquêtes  :  il  s'enq)are  de  lîruges,  d'Osleiide,  de  tiand,  se  réunit  un  moment  à 
Jourdau  sous  les  uiurs  de  lîruxelles,  laisse  son  coIlr{;ne  battre  les  Autrichiens  à 
l.ouvain,  les  battre  de  nouveau  au  passai:;*-  ilv  t'Oiirtln'  ei  suv  la  Uinr,  les  pousser 
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jusqu*au  Rhin,  s^emparer  de  Cologne,  et  lui,  il  se  porte  sur  Malines,  culbute  les 
Anglais  à  Boxtel,  les  rejette  derrière  la  Meuse,  prend  Berg-op-Zoom,  Bréda,  Bois- 
le-Diic,  Vanloo,  enfin  couronne  cette  série  de  victoires  par  la  prise  de  Nimègut»,  le 
8  novembre  1794,  qui  rend  Tarmée  du  Nord  maîtresse  de  la  ligne  du  Rhin. 

Le  contre-coup  do  ces  heureux  événements  se  fit  sentir  aux  armées  de  la  Moselle 
et  du  haut  Rhin,  coniuiandées  par  le  général  Michaud.  Celui-ci  bat  les  Prussiens,  se 
dirige  sur  Trêves  dont  il  s'empare,  force  Tennemi  à  rétrograder  sur  Coblentz,  investit 
Mayence  et  Luxembourg  et  prend  position  sur  le  Rhin,  où  ses  deux  armées  donnent 
la  main  aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse. 

Triomphante  à  Test  et  au  nord,  la  République  remportait  également  sur  les  autres 
points  :  aux  Alpes,  le  général  Dumerbion  s'ouvrait  ITtalie  par  la  brillante  victoire  de 
Saorgio;  aux  Pyrénées  Orientales,  Dugommier  attaquait  de  Tront  le  formidable  camp 
du  Boulou,  mettait  les  Espagnols  en  pleine  déroute  et  leur  prenait  cent  quarante 
canons;  aux  Pyrénées  Occidentales,  Moncey  descendait  au  pas  de  charge  dans  la 
vallée  de  Roneevaux,  renversait,  au  cri  de  Vive  la  République,  la  pyramide  élevée 
en  riionneur  d(^  la  défaite  des  preux  de  Cbarlemagne ,  pénétrait  dans  la  Péninsule, 
emportait  les  redoutes  de  Saint-Martial  eld*Irun,  faisait  capituler  Fontarabie,  Saint- 
Sébastien,  Tolosc  et  assurait  la  conquête  du  Guipuzcoa  :  c  Quelles  victoires  que  celles 
(|ùe  nous  venons  de  remporter!  écrivait  à  la  Convention  le  représentant  Carrau. 
Trente  redoutes  hérissées  de  canons,  une  ville  de  guerre  (Fontarabie)  dite  pucelle, 
devant  laquelle  Rerwick  faillit  perdre  sa  gloire  et  son  armée,  dix  h  douze  mille 
hommes  pour  soutenir  et  défendre  tous  ces  ouvrages,  une  rivière  à  passer  sous  des 
batteries  nombreuses  et  supérieurement  placées  :  eh  bien,  tout  cela  a  été  pris  et  en- 
levé par  six  mille  républicains,  dans  Tespace  de  dix  à  douze  jours  !  Les  soldats  de 
cette  armée  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  démons  ou  des  dieux.  »  La  nouvelle 
de  ces  rapides  triomphes  avait  été  accueillie  «^  Paris  par  les  bravos  de  Tentliousiasme  ; 
et  comme  ces  victoires  étaient  dues  en  grande  partie  au  général  Moncey,  les  repré- 
sentants proposèrent  de  lui  conférer  le  commandement  en  chef.  Le  noble  Monce> 
écrivit  pour  refuser  ;  mais  les  représentants  insistèrent,  et  la  Convention  proclama  te 
vainqueur  de  Roneevaux  général  en  chef  malgré  lui. 

Tant  de  victoires  remportées  en  une  seule  campagne  furent  poétisées  par  un  dé- 
sastre beau  comme  Théroîsme,  par  Timmortelle  catastrophe  du  vaisseau  le  Vetigeuv. 
Un  convoi  de  grains,  chargé  sur  cent  seize  navires,  et  parti  de  Saint-Domingue,  ap- 
prochait des  côtes  de  France,  escorté  seulement  par  trois  fré^tes.  On  savait  que 
l'amiral  anglais  Ilowe  croisait  dans  le  golfe  de  Gascogne  avec  trente-huit  vaisseaux 
pour  capturer  la  précieuse  denrée,  destinée  à  nourrir  la  France  alors  en  proie  à  la 
plus  affreuse  disette.  L'escadre  de  Brest,  forte  de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne  com- 
mandés par  Villaret-Jo}euse,  reçut  l'ordre  de  se  porter  au-devant  du  convoi  et  de 
l'accompagner  jusqu'à  sii  destination.  Villaret-Joyeuse  rencontra  l'amiral  anglais  à 
cent  lieues  des  côtes  ;  et  le  1-'  juin  179*,  les  deux  flottes  se  heurtèrent  dans  une  dos 
|)Ius  terribles  batailles  qui  se  soient  livrées  sur  les  mers.  FiCs  marins  de  la  République, 
malgré  leur  bravoure  furieuse,  se  virent  i)ercés  sur  leur  centre,  écrasés  sur  leur 
gauche,  forcés  à  l'immobilité  sur  leur  droite,  et  ils  perdirent  sept  de  leurs  vaisseaux  ; 
mais  Tnn  d'eux,  le  vais*;*\iu  le  leiujeui\  près  de  dis|>arattre  dans  rabime,  n'fusa  A» 


se  rendre  :  il  encloii;i  Min  |Mvillon,  fli  feu  de  foules  ses  baUeries»  puis  se  bissa  eooler 
ba%,  au  cri  suprême  de  Vive  la  République  !  Saisis  d*adiniralioii  et  d'épomrania  à 
r^ispefi  de  tant  d*héroîsme,  les  Anglab  eessèreot  les  premiers  te  combal;  du  reste, 
leur  noue  avait  tellement  souffert,  qu'elle  fkit  obligée  de  regagner  ses  ports,  et  le 
convoi  de  SaintrlHHiiingue  continua  sa  route  pour  la  France,  oit  il  arriva  sain  et  sauf. 

1^  prodigieuse  cam|>agne  de  1794,  compléniient  de  celle  de  1798,  avait  assuré  la 
prospérité  de  la  République  i  l'extérieur  ;  mab  à  rintérieur,  les  souRIraDoes  nuh 
ic'HiHIes  et  morales  redoublaient  :  rindustrie  el  le  commeree  étaient  anéantis  ;  la 
plu|iart  des  denrées  premières  avaient  disparu  des  marchés  ;  la  Tamine  oeeasioonait 
des  troubles  fréquents ,  malgré  les  mesures  du  comité  de  salut  public,  qui  dé- 
ployait autant  de  vigueur  que  de  vigilance  pour  mettre  Tordre  dans  te  gouverBe* 
ment,  emiNîcher  la  disette  et  assurer  Texécution  des  lois  relatives  à  rémission  des 
assignats,  au  maxinmm,  aux  marchandises,  etc.  Mais  en  même  temps,  la  lerreor 
continuait  :  le  comité  ne  voubit  s'arrêter  que  lorsqu'il  en  aurait  Uni  avec  les  en- 
nemis de  la  République,  et  les  exécutions  se  multiplbient  h  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. Nous  sommes  heureux  de  récrire,  les  départements  de  Tandenne  ftanche- 
tlomté  furent  de  cetix  où  b  lucbe  révolutionnaire  frappa  le  moins  de  têtes  :  k  Tex* 
ception  de  douze  des  |irinci|iaux  chefii  du  fédénlisme  dans  le  Jura,  qui  moururent 
sur  FcThafaud  au  mois  de  juillet  1704,  peu  de  familles  eurent  des  victimes  à  pleurer. 
Robespierre  le  jeune  ayant  été  envoyé  par  son  fMte  en  mission  dans  h  Hante-SaAne 
et  le  houbs,  «  ce  jeune  homme,  dit  Umartine,  ne  se  servit  de  b  touteiNiissanee 
qiN*  lui  donnait  son  nom  que  |)Our  modérer  ses  collègnes,  réprimer  las  supplices, 
ouvrir  les  prisons.  Apres  un  discours  de  clémence  prononcé  à  b  Société  poputaira 
de  \vsm\,  il  rendit  la  liberté  i  huit  cents  détenin.  Cette  indulgence  ne  larda  pas  k 
scandaliser  son  coll(*giic  BemanI  de  Saintes.  Le  Jeune  représcttant  poursuivit  ai 
mission  de  clômence.  Ia'  président  du  club  de  Besancon,  noble  de  naisaance,  M 
ayant  parié  un  jour  en  séance  de  rillnstration  de  sa  bmilte,  appelée  k  de  hmitea 
des(int'*os  :  «  1^  senlces  que  mon  firère  a  rendus  k  b  Révolution,  répoMHC  Robes* 
c  piem*  le  jeune,  sont  tout  {lersonnels.  L*amour  du  peuple  en  a  été  le  prix.  Je  n'ai 
«  rien  à  en  revi*ndii|uer  pour  moi-même....  Tu  parles,  i^ta-t-fl,  b  bngM  de  Ta* 
€  risiornitte.  Sou  iem|K  n*e5t  plus.  Ne  présides4u  pas  celte  Société,  loi  qui  es  ué 
«  (rnn  rnn;;  arislocniique,  et  qiri  comptes  un  frère  parmi  les  traîtres  k  b  pMie? 
«  Si  I.*  nom  de  mon  fri-re  me  donnait  ici  un  privUége,  te  nom  du  lieu  t*eBvemdl  k 
«  la  mort.  ■  Kiitourê  des  |iartnts  des  détenus,  qui  lui  représentaieal  ha  hjMieea 
et  les  tyrannies  de  ses  collègues,  mais  sans  pouvoir  bon  des  limHetdu  àtpmUmÊtà 
Roliespierre  le  jeune  leur  promit  de  porter  leurs  pbintes  k  b  CouvcttHou,  et  de  rqi 
iMjrter  la  jiisiire.  •  Je  reviendrai  ici  avec  te  rameau  d*olivier,  ou  Je  moaml  pour 
•  \  oii*i,  leur  (lit-il,  car  je  vais  défendre  k  b  fois  ma  lête  el  «Ha  de  vus  purauù  *•  » 
Bernanl  de  Saintis,  imligné  du  système  de  eondlbtion  et  dImMgeuea  et  mm  eol> 
lêcne,  Tavait  déiionrê  au  i*omité  de  satui  puUte,  comme  trallre  k  b  puMa. 

KolHHipiem*  jeune  no  revint  pas.  Victime  d*uo  rare  dévouement,  il  BMunil,  tnÊÊ 

•  laiàBTnc.  Hiâluirê  éti  Ciron^iiu,  Ioom  Vil,  pift  3S7.  Ob  Uwit,  diM  kl 
traité  dt  la  IlévoUtton.  de  (Ji.  NoJier,  ém  éklaik  otfWvt  «r  li  mmkm  éê 
cl  tic  Ikrnard  «le  SaiDlc«,  dati  Ict  ééftrttanaf  <a  Unbt  tt  ds  li 
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mois  plus  Uird,  avec  son  frère.  Depuis  quelque  temps,  un  parti  s'était  formé  contre 
Robespierre  aine,  Saint-Just  et  Couthon,  et  travaillait  en  secret  h  les|)erdre.  Robes- 
pierre, par  la  nouvelle  direction  politique  et  religieuse  qu'il  voulait  donner  à  ta  Ré- 
volution, avait  blessé  quelques-uns  de  ses  collègues  du  comité  de  salut  public  et  du 
comité  de  sûreté  générale,  dont  il  combattait,  chez  les  premiers  le  système  d'exter- 
mination, chez  les  seconds  l'esprit  d'athéisme;  d'autre  part,  il  avait  fait  trembler, 
par  des  allusions  où  ils  s'étaient  reconnus,  certains  Montagnards  gorgés  de  dél)auches 
et  de  rapines,  et  qu'il  appelait  lui-même  les  immoraux,  tels,  entre  autres,  (|ue  les 
Tallien,  les  Lcgendre,  les  Bourdon  (de  l'Oise),  les  Fouché,  les  Barras.  Mais  ceux-ci, 
appuyés  dans  le  comité  de  salut  public  par  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Varennes,  sou- 
tenus dans  le  comité  de  sûreté  générale  par  Vadier,  Vouland,  Amar,  attendaient  l'oc- 
casion de  frapper  le  grand  coup.  Robespierre  la  leur  fournit.  Le  8  thermi<Ior 
(26  juillet  1791),  il  prononçait  à  la  Convention  un  discours  oii  il  attaquait  les  deux 
comités  ;  le  lendemain,  jour  de  la  fameuse  séance  du  9  thermidor,  la  lutte  s'engage. 
Collot-d'Herbois,  ennemi  de  Robespierre,  occupait  le  fauteuil  de  la  présidence;  le 
côté  droit  de  l'assemblée,  le  plus  nombreux  en  suffrages,  et  de  qui  dépendait  l'issue 
de  la  lutte,  était  gagné  depuis  la  veille  par  les  Montagnards  compromis.  Tallien  et 
Billaud-Varennes  commencent  l'attaque  :  le  premier  demande  c  que  le  rideau  soit 
entièrement  déchiré;  »  le  second,  â  défaut  de  preuves,  entasse  contre  Robespierre 
les  accusations  les  plus  vagues;  et  lorsque  Robespierre  [)arait  à  la  tribune  pour  ré- 
|)Ondre,  les  cris  :  A  bas  le  tyran  !  couvrent  sa  voix  dès  les  premiers  mots.  Tallien 
reprend  la  parole  :  il  renouvelle  les  accusations  de  Billaud-Varennes,  il  agite  dans 
ses  mains  un  poignard,  destiné,  dit-il,  à  percer  le  cœur  du  nouveau  Crotnwell;  il 
fait  décréter  la  permanence  de  l'assemblée  et  l'arrestation  du  commandant  de  la  force 
armée,  Henriot,  dévoué  à  Robespierre.  Barrère  parle  à  son  tour  :  il  demande  que  la 
commune  de  Paris,  où  dominait  Robespierre,  soit  tenue  de  veiller  au  salut  de  la  re- 
présentation nationale,  et  qu'elle  réponde,  sur  sa  tête,  de  la  tranquillité  publique. 
La  proposition  de  Barrère  est  adoptée  sur-le-champ.  Robespierre  remonte  h  la  tri- 
bune et  cherche  à  se  faire  entendre  :  sa  voix  est  étouffée  par  les  bruyantes  clameurs 
de  l'assemblée.  «  Occupons-nous  du  tyran,  »  reprend  Tallien,  qui  continue  ses  aau- 
sations.  Robespierre  l'interrompant  :  c  C'est  faux!  je....  >  mais  une  explosion  de 
cris  l'empêche  de  poursuivre.  L'assemblée  ne  voulait  prêter  l'oreille  qu'à  ses  accu- 
sateurs. Épuisé  des  efforts  inutiles  qu'il  faisait  depuis  une  heure  pour  obtenir  la 
parole,  Robespierre  arrête  ses  regards  sur  les  Montagnards  les  plus  ardents  :  quel- 
ques-uns détournent  la  tête;  d'autres  sont  comme  |)étririés.  Alors,  promenant  ses 
yeux  abattus  sur  les  divers  côtés  de  l'assemblée  :  <  C'est  à  vous,  hommes  purs,  qui* 
je  m'adresse,  dit-il,  et  non  pas  aux  brigands....  >  On  lui  répond  |)ar  de  nouveaux 
cris.  Il  fait  encore  un  effort  :  c  Président  des  assassins,  dit-il,  pour  la  dernière  fois 
je  te  demande  la  parole.  —  Tu  ne  l'auras  qu'à  ton  tour,  •  lui  répond  le  président  ; 
et  Robespierre,  aux  abois,  parcourt  les  bancs  de  l'assemblée,  qui  le  repoussent;  il 
revient  à  sa  place,  é|)uisé  de  fatigue;  sa  voix  s'éteint,  sa  langue  s'épaissit,  sa  bouche 
écume  :  «  Le  sang  de  Danton  l'étonlfe!  s'écrie  un  député.  —C'est  donc  Danton  que 
vous  voulez  venger,  réplique  Robespierre.  —  Le  décret  d'arrestation  contre  Ro- 
bespierre! >  s'écrie  un  autre  député;  et  l'arrestation,  mise  aux  voix,  est  adoptée  au 
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milieu  (le  luinuUiioux  nppL'iudissoiiicnts,  suivis  du  cri  de  «  Vive  la  RJ/mblique!  — 
La  République,  reprend  ninèreineiit  RoI)Cspierre,  elle  est  perdue;  leshrig.-mds  Irioin- 
phenl.  »  Cest  à  ce  moment  rpie  Robespierre  jeune,  qui  n*étail  pas  «ircusé,  pro- 
nonça CCS  nobles  paroles  :  «  Je  suis  coupaldc  comnie  n)on  frère  ;  je  partage  ses 
vertus,  je  veux  partager  son  sort.  Je  demande  aussi  le  décret  d'accus;ition  contir 
nN>i.  »  l/assemblée  déclare  qu'elle  coni|>rend  dans  le  décret  Uobespierre  jeune  ;  elle 
V  joint  Coulhon  et  Saint-Just,  qui  assistaient  à  la  séance,  calmes  et  impassibles;  elle 
y  ajoute  l^bas,  qui  avait  aussi  deman<lé  à  partager  le  sort  de  KolK'spierre  ;  et  les 
cinq  députés  sont  saisis  par  les  gendarmes,  amenés  à  la  barre,  conduiLs  ensuite  au 
comité  de  sdieté  gt*nérale,  et  de  là  en  diverses  prisons. 

Le  lendemain,  Robespierre  comparaissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  avec 
son  frère,  Lebas,  ses  deux  collègues  Saint-Just  et  Coulhon,  et  <lix-sept  autres  pro- 
scrits, au  nombre  desquels  se  trouvait  RiMié-François  Dumas,  de  Lons*le-Saulnier, 
ex-président  du  tribunal  révolutionnaire.  Le  tribunal  constata  seulement  Tidentité 
des  vingt-deux  accusés,  et  dans  Taprès-midi  du  iO  thermidor,  il  les  faisait  conduire 
à  la  place  de  la  Révolution,  où  Tinstrument  du  supplice  éUdt  dressé.  Robespierre 
monta  le  dernier  sur  Féchafaud  ;  un  instant  après,  sa  uHe  tondiait. 

Ainsi  mourut,  à  trcnte-cini]  ans,  Thomme  le  plus  considérable  de  la  Révolution, 
et  qui  Tavait  assez  ren)|)lie  du  bruit  de  son  non)  pour  en  rester  le  représentant. 
<  Robespierre  était  incorruidible  et  incapable  de  voter  ou  de  causer  la  mort  de  qui 
que  ce  fût  par  inimitié  personnelle  ou  par  désir  de  s'enrichir.  C'était  un  enthousiaste, 
mais  il  croyait  a^r  selon  la  justice,  et  il  ne  laissa  pas  im  sou  h  sii  mort.  Il  avait  |dus 
lie  suite  et  de  conception  qu'on  ne  pensait,  et,  après  avoir  renversé  les  factions  effré- 
nées qu'il  avait  eu  h  combattre,  son  intention  était  de  revenir  à  l'ordre  et  à  la  mo- 
dération.... On  lui  a  inquité  tons  les  crimes  commis  par  Hébert,  Coiloi-d'lierbois 
et  autres.  Ils  ont  tout  jeté  sur  lui.  d 

L'homme  qui  portait  ce  ju^rmenl  sur  Robespierre  était  l'enq^ereur  Napoléon. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


Réaction  thermidorienne.  —  La  jeanesse  dorée.  —  La  Gironde  et  le  royalisme. — Compagnies  de  Jéhu. 

—  Massacres  des  républicains.  —  Les  jéhuistes  jugés  par  Cli.  Nodier.  —  Progrès  et  espérances  du 
royalisme.  —  \jii  compagnons  de  Jéhu  dans  le  Jura.  —  Assassinati.  —  Tabey,  de  Saint-Amour. 

—  Tragédie  du  pont  de  Jugnon.  —  Pichegru  ;  sa  conquête  de  la  Hollande.  —  Commencements  de 
sa  trahison  ;  sa  négocation  avec  le  prince  de  Condé.  —  Crime  de  Pichegru  ;  son  rappel  de  l'année. 

—  Son  séjour  à  Arbois  ;  ses  relations  avec  Louis  XVIIL  —  Le  18  froelidor.  —  Déportatioo  de  Piche- 
gru à  Cayenne  ;  son  évasion.  —  Le  général  Lecourbe  ;  sa  campagne  de  1799.—  Le  général  d'Arçon  ; 
les  batteries  flottantes.— Bichat.  —  Desault. — Victor  Hugo  et  Lamartine. — Cuvier.— Proodhon.- 
EncorePichegru.— Sa  conspiration  avec  Cadoudal  et  Moreau.— Arrestation  de  Pichegru;  son  suicide. 

On  donna  le  nom  de  thermidoriens  aux  Montagnards  qui  avaient  fait  la  journée 
du  9  thermidor  et  qui  allèrent  siéger  au  côté  droit  de  rassemblée.  Quant  aux  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  ils  s*aperçurent,  dès  le  lendemain  de  leur  vic- 
toire, qu*ils  s'étaient  tués  eux-mêmes  en  sacrifiant  Robespierre  :  ainsi,  lorsque  Bar- 
rore  vint,  le  iO  thermidor,  annoncer  à  la  Convention  «  que  la  force  du  gouverne- 
ment allait  être  centuplée  par  la  chute  du  tyran,  »  et  qu*il  demanda  le  maintien  des 
lois  révolutionnaires,  ses  paroles  Turent  mal  accueillies  de  toutes  parts.  Cest  qu*on 
ne  voulait  plus  de  la  dictature  des  comités,  on  ne  voulait  plus  de  la  terreur;  mais, 
par  suite  de  révolution  politique  des  thermidoriens,  qui  se  lançaient  dans  une  voie 
contre-révolutionnaire  où  ils  entraînèrent  avec  eux  la  majorité  de  rassemblée,  une 
autre  terreur  allait  surgir.  Depuis  le  9  thermidor,  la  réaction  relevait  la  tête  :  les 
partis  hostiles  aux  comités  et  aux  Jacobins  commençaient  à  demander  des  vengean- 
ces, et  de  son  côté  la  presse  attaquait  avec  acharnement  c  la  queue  de  Rolies- 
pierre  :  »  VOrateur  du  Peuple,  journal  rédigé  par  Fréron,  t  invitait  la  jeunesse  à 
sortir  de  son  sommeil  léthargique  pour  venger  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants, en  exterminant  les  massacreurs.  »  Une  foule  de  jeunes  gens  appartenant  aux 
classes  moyenne  et  riche,  ou  recrutés  parmi  les  habitués  de  cafés  et  de  spectacles, 
parmi  cette  tourbe  de  libertins  égoïstes,  désœuvrés  et  bruyants  qui  n*aimaient  dans 
rhistoire  de  France  que  répo(|ue  de  la  régence,  répondirent  à  TapiHîl  de  Fréron.  Ces 
jeunes  gens,  qu*on  appela  les  muscadins  ou  h  jeunesse  dorée  ^  se  réunirent  en  groufies 
nombreux,  et,  parcourant  les  rues  avec  desb«1tons  plombés,  ils  livrèrent  aux  agents 
(le  la  terreur,  aux  Jacobins,  aux  ouvriers  des  faubourgs,  une  guerre  à  outrance. 
Paris  devint  un  champ  de  bataille.  La  Convention,  par  sa  politique  maladroite,  se- 
condait ces  essais  contre-révolutionnaires  :  ainsi,  elle  rappelait  dans  son  sein  les 
soixante-treize  députés  proscrits  pour  avoir  protesté  contre  la  journée  du  31  mai, 
elle  décidait  (|ue  les  Girondins  mis  hors  la  loi  cesseraient  d*étre  poursuivis,  et  elle 
décrétait  d*arrestation  les  Jacobins  les  plus  marquants;  elle  révoquait  les  mesures 
d'expulsion  contre  les  prêtres  et  les  nobles,  et  elle  obligeait  tous  les  membres  des 
u)unicipalités  et  comités  révolutionnaires  à  rendre  compte  de  leur  gestion;  elle  fai- 
sait ouvrir  les  prisons  aux  sus|)ects,  et  elle  ordonnait  la  fermeture  du  fameux  club 
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des  Jacobins,  le  défenseur  o(  le  proïKigateur  le  pins  inlluenl,  depuis  1789,  des  prin- 
cipes et  des  idées  de  i:i  Kévolution. 

Ce  qui  se  pass;iit  à  Paris  se  ré|>était  dans  les  |)rovinces  ;  les  représentants  en  mis- 
sion y  organisaient  le  mouvement  réaclionnaire,  selon  les  vues  des  thermidoriens  : 
ils  faisaient  dissoudre  les  Sociétés  |;opulaires,  les  comités,  les  conseils,  les  numici- 
palilés,  enfin  tout  ce  qui,  dans  Tordre  administratif,  judiciaire  et  politique,  étail  im- 
prégné de  Tesprit  jacobin,  et  les  reconstituaient  avec  les  éléments  du  ()arti  réacteur; 
Ils  proscrivaient  des  administrations  les  républicains  éjtrouvés,  pour  y  pousser  do 
fédéralistes;  ils  onlonnaient  rélarglssement  des  détenus,  et  ils  faisaient  dés;irmer, 
arrêter,  emprisonner  les  terroristes,  comme  on  appelait  les  Jacobins  et  lesser\i- 
teurs  du  gouvernement  tond)é,  ou  plutôt  connue  on  appelait  tous  ceux  (|ui  avaient 
participé  d*une  manière  quelconque  h  rœuvre  de  03.  La  réaction  thermidorienne 
Diarcbait  à  |)as  aussi  violents  que  rapides  :  eih;  devait  être  dépassée*  ct^pendant. 
Derrière  le  parti  des  Girondins,  (pii  maintenant  doudnait  la  Kévolution,  a|)paraiss;iii 
le  royalisme,  qui  ne  cachait  plus  ni  son  (Irai>eau  ni  ses  ]M)ignards;  et  tandis  quVi 
Paris,  la  Gironde,  Temportajd  à  son  tour  sur  la  Montagne,  exerçait  contre  celle-ci 
de  sanglantes  représaUles,  su|)pliciait,  déportait,  euqirisonnait.soixaute-deux  dt;  ses 
membres,  à  Test  et  dans  le  midi  de  la  France  le  royalisme,  croyant  tout  légitime 
contre  les  républicains,  les  poursuivait  dans  les  rues  et  dans  les  promenades,  les 
traquait  jusque  dans  leur  domicile,  les  éi^orgeait  jusque  dans  les  prisons  ;  il  organi- 
sait une  nouvelle  terreur,  sans  autre  motif  (|ue  la  ven.n;eance;  il  enrégimentait,  sou> 
le  nom  de  compagnies  de  Jèliu  ou  du  Soleil,  des  bandi*s  couq)osées  eu  partie  de 
fils  de  famille  aux  passions  exaltées  et  violentes,  en  |)artie  déjeunes  gens  ptTdu^ 
de  débauches  et  de  dettes  ;  et  ces  bandes  ne  cond)attaient  |)as  :  elles  assassinaient. 
Il  y  eut  des  villes,  il  y  eut  des  dé|)artements  où  les  couqKignons  de  Jéliu  couunirent 
d*épouvantables  atrocités  :  à  Lyon,  ils  enfoncèrent  les  [)Ortes  des  prisons,  massa- 
crèrent quatrt*-vingt-dix-huit  délenus  et  les  jetèrent  dans  le  Khûne;  à  Xinies,  à 
Tarascon,  à  Aix,  ils  allèrent  par  deux  t'ois  chercher  au  fond  tie  leurs  cachots  une 
foule  de  cajdifs  cou|)abIes  de  républicanisme,  et  après  les  avoir  inq)ito\ablemeiit 
éj^orgés,  ils  dansèrent  des  farandoles  autour  de  leurs  cadavres;  à  Marseille,  deux 
cents  malheureux,  entassés  au  fort  S;iint-Jean,  finvnt  mitraillés,  as|)hyxiés,  mas- 
sacrés dans  leur  prison,  et  les  assassins  marchèrent  à  cette  boucherie  humaine,  le 
rrucitix  en  tête  :  à  Tabomination  i\\\  criuu\  c'était  joindre  ritorreur  du  sacrilège, 
liesmillieis  de  réjiublicains  périrent  dans  cette  Saint-Harthéh'my  de  patriotes.  Cha- 
que jéhuiste  se  (it  bourreau,  bourreau  tuant  sans  raison  connue  sans  nécessité, 
uniquement  pour  assouvir  des  inimitiés  pers<innelles;  et,  ce  (pi'il  y  avait  de  plus 
hideux  dans  ces  hideuses  tragédies,  les  meurtriers  ne  cachaient  [wis  le  |Miignard  qui 
fnip|»ait,  ils  le  tenaient  hors  du  fourreau;  ils  ne  frémissaient  pas  à  l'aspect  du  san;^' 
Versé  ainsi,  ils  mettaient  de  l'or^^iieil  à  exagérer  le  nondire  des  victinu^s  inunolécs 
de  leur  main.  ^  (le  fut,  tlit  (Charles  Nodier,  ce  fut  un  étrange,  ini  é|»ouvantable  spec- 
tacle! On  n*a  peut-être  jamais  \u  aus<i  ioiigtenqis  chez  un  [leuple  Fautorité  légale 
mist*  en  interdit,  et  la  vengeance  arbitraire  hardiment  érigée  en  face  île  la  loi.  (!e 
nVtait  pas  une  quesli(»n,  c'était  un  droit!  On  exécutait  un  a^sissinat  eounne  un 
jugement,  et  hs  gens  (pii  laissaient  n'avaient  rien  :i  dire.  La  llinihe  du  meurtre 
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(^tait  montée  dans  les  hautes  classes.  Il  y  avait  dans  les  salons  des  secrets  de  mort 
qui  épouvanteraient  les  bagnes.  On  faisait  Charlemagne  à  la  houillote  pour  une 
partie  d'extermination,  et  on  ne  prenait  pas  la  peine  de  parler  bas,  pour  dire  qu*ou 
allait  tuer  quelqu'un.  On  n'avait  jamais  vu  tant  d'assassins  en  bas  de  soie.... 

La  classe  proscrite,  continue  Nodier,  s'était  jetée  d'abord  avec enapressement  dans 
les  |)risons  pour  y  chercher  un  asile.  Quand  cette  triste  sauvegarde  de  l'infortune 
eut  été  violée,  comme  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sacré  chez  les  homnaes,  comme  les 
temples  et  les  tombeaux,  l'administration  essaya  de  pourvoir  h  la  sûreté  des  victimes 
en  les  dépaysant,  pour  les  soustraire  au  moins  à  l'action  des  vengeances  particu- 
lières. On  les  envoyait  à  vingt,  h  trente  lieues  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants, 
parmi  des  populations  dont  elles  n'étaient  connues  ni  par  leurs  noms  ni  par  leurs 
actes,  et  la  caravane  fatale  ne  faisait  que  changer  de  sépulture.  I..es  jéhuistes  se 
livraient  lem*  proie  par  échange  d'un  département  à  l'autre,  avec  la  régularité  du 
commerce.  Jamais  la  conscience  des  afTaires  ne  fut  portée  aussi  loin  que  dans  cette 
horrible  comptabilité.  Jamais  une  de  ces  traites  barbares  qui  se  payaient  en  léles 
d'homme  ne  fut  protestée  à  l'échéance.  Aussitôt  que  la  lettre  de  voiture  était  arrivée, 
on  balançait  froidement  Vavoir  et  le  devoir,  on  portait  la  créance  en  avance,  et  le 
mandat  de  sang  était  soldé  à  vue.  C'était  un  spectacle  dont  la  seule  idée  révolte 
l'Ame,  et  qui  se  renouvelait  souvent.  Qu'on  se  représente  une  de  ces  longues  char- 
rettes h  ridelles  sur  lesquelles  on  entasse  les  veaux  pour  la  boucherie,  et  là,  pressés 
confusément,  les  pieds  et  les  mains  fortement  noués  de  cordes,  la  tête  pendante  et 
battue  par  les  cahots,  la  poitrine  haletante  de  fatigue,  de  désespoir  et  de  terreur, 
des  honnnes  dont  le  plus  grand  crime  était  presque  toujours  une  folle  exaltation 
dissipée  en  paroles  monac^intes.  Oh  !  ne  pensez  pas  qu'on  leur  eAt  ménagé  à  leur 
entrée  ni  le  repas  libre  des  martyrs,  ni  les  honneurs  expiatoires  du  sacrifice,  ni 
même  la  vainc  consolation  d*opposcr  un  moment  une  résistance  impossible  à  une 
attaque  sans  péril.  Le  massacre  les  sur4)renait  immobiles;  on  les  égorgeait  dans 
leurs  liens,  et  Tassommoir  rouge  de  sang  retentissait  encore  longtemps  sur  des 

corps  qui  ne  sentaient  plus Tout  cela  ressemblait  étrangement  aux  exécutions 

des  cannibales,  et,  cojnme  chez  eux,  l'affreux  sacrifice  se  passait  au  bruit  des  chants. 
Dans  la  liouche  des  tueurs,  c'était  le  Jiéveil  du  Peuple,  qui  allait  toujours  augmen- 
tant d'éclat  et  de  sauvage  expression  h  mesure  que  les  fumées  du  sang  leur  mon- 
taient au  cerveau;  c'était  le  refrain  de  la  Marseillaise,  qui  expirait  de  mort  en  mon 
<lans  la  bouche  des  mourants.. . .  L'aspect  de  ces  tragédies  devait  être  plus  sinis- 
tre encore  dans  les  cachots,  où,  à  l'exception  du  geôlier  consterné  qui  ouvrait  là 
[)orte,  l'action  se  passait  tout  entière  entre  Marins  et  le  Cimbre.  L'assassin  s'arn^ 
tait  quelque  temps  sur  le  seuil  [)onr  exercer  son  regard  à  l'obscurité  du  souterrain; 
il  le  |)romenait  ensuite  avec  une  cruelle  avidité  dans  tous  ses  recoins,  jusqu'à  ce 
(|u'il  eut  à  demi  discerné  sur  une  poignée  de  paille  quelque  chose  qui  palpitait  d*é- 
))Ouvante.  Alors  le  tigre  bondissait  en  poussant  son  cri  de  mort,  et  Ton  n'entendait 
plus  (lu'un  gémissement.  Quels  adversaires,  grand  Dieu!  quel  combat!  quel  cbamp 
de  bataille!  quelle  histoire!  '  n 

t  Souvenirs  et  portraits  de  la  Uévolution,  pages  114,  150  et  iuivanles,  édiUoD  de  ISil.Oi 
trouvr  dans  ce  liviv  île  iiotic  nMirbir  cuiiipalrioii'  (Cti.  Nodier  élait,  comme  on  je  Mil,  de  &«••■(•■), 
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l.'*s  i'i)ii«Miiis<li'  la  KiAoliKinn  ir.iNaiciit  pliiH  k*  droit  ilo  (IrcInniiT  contre  les  lioni- 
iin-N  «II-  *X\,  rjniiif  ta  itTHMir.  «Mmtn*  m'^  iiiiK^iaiTi"^,  »it's  iin\:i(li*s  el  ses  fiisilladts  : 
iN  |i'^  a\.inM'i  )!•  pa'^Nrs.  Si  1rs  rMvs  «ït-s  conirr-rrxolutiuiiiiain'S  irciirenl  pas  l«» 
»*ini^!i«'  t'-ri.ii  «il-  n'\i\  t\rs  J.iimImiis,  c'f^l  (|ii«*  U*^  |in'iiiler^  fnn'iit,  ruiiiiiu*  on  Ta  <lil, 
di'N  .jss.isNiii.iis  sinir.ls  ri  isnirs,  r!  Ii's  MToiiiN,  (l<*s  (*\tViiti(in<  piiliiiqnrs  elrclen- 
iiss.ii)t«s  \nili  |Miiinpini  riKirifiir  «pii  ^'aliarJM*  an\  «'xènilions  di*  la  ItTreur  n'a 
p.is  :iiiriiii  lis  jss:issiii:i(s  ()i*  la  itMiiimi.  ipioiqiic  (vlle-ri  n'il  i'*(é  plus  0(licMis«'  cl 
Miniiis  |,-;:iiiiiM'.  \„{  tiTidir  m''\  jssiit  poiiF  Naiivi.T  lc  [Kivs ;  la  r«*artion  frappait  |»oiii' 
SI'  M'iiii:!'!'. 

Ij-s  l'iiiiip.i^'Tinns  i|i*  Jiliu  poiivaii'iil  iiiipnririn«Mit  poursuivre  le  cours  de  leurs 
turfK'N  iV)MiMiraiiirs;  lis  n*a\aieiit  rien  à  craiudrr  d(*s  autorités,  «pii  e\cusaieut 
jfiirs  :hti*s  ni  disant  :  ••  \y  peuple  a  cru  |Hiu\oir  donn«T  la  mort  à  ceux  qui  la  lui 
dniiiiairiii  dipiiis  trop  Inii^'tf'Uips.  ••  |lf  >ou  côlé,  la  <*on\eution,  dominée  |iar  les 
(^irniidiiis,  i.ijssaii  i-i>  nluits  luijtuuis  :  <  elle  craignait  moins,  dit  riiistorien  Tlii- 
li.iiiiliMii  iMrninift'  sut  hi  (.niivriitinn  ,  Ifs  terroristes  ro\au\  qih*  les  terroristes 
iv\n|utiniMiaires,  et  il  iif  lui  M'iiait  |ias  à  la  |N-nsée  que  le  n»>aliMni'  \mi  rena!tn>  di* 
sCs  (i-udn's.  h  A  cettf  époipir  re|ifndani  mai  et  juin  i'M\,  le  roulisme  faisait 
uiit'ux  fpii*  lie  renaître,  il  cori^pirait  ou\erlement;  il  dis:iit  tout  liant  que  c'en  était 
fait  ilii  ^'niiNenicuietit  iv|Hililicain.  il  parlait  île  la  restauration  de  la  maison  de  lUuir- 
Imiii,  ciiiniie'  iriiiir  ciTtitudi*  i|iii  lie  de\ait  pas  si*  faire  attendre  six  mni>.  Le  ro\a« 
lisiiif  a\ait  «taltli  sun  qnartit-r  ^'«liéia!  à  L>(tn;  il  >  a\ait  S4»n  cmiiité,  sdn  adiiiiuis- 
liafinii,  snii  l'tat-inajoi  ;  il  se  reiiforrait  chaque  jiuir  d'émigrés  qui  rentraient  en 
FraiMi"  a  l'aiilf  «!••  f.iu\  iia'-si'-jMiïis.  ou  i|ui  sr  rassemblaient  sur  la  frontière  suisse; 
il  n!;:aiiisait  d>ii\  arui('*i'S,  riiui*  daiis  Irs  iiiontaf;n«*s  de  rAuver;!ne.  et  l'autre  dans 
I«s  iiMiiiia;:ii<-s  du  Jura.  Il  entrait  dans  ii*  plan  des  ri«>alist(*s  di*  fjirf  du  Jura  une 
srnihili*  \«'n«!if;  l'est  à  rfiti*  lin  ipii*  trois  aiieiens  ministres  de  Louis  XVI  s<»  |«*- 
iiaii'iil  (  arlits  au  cliâtiMU  di*  r.hàlaiii,  fii  attendant  l'IiiMire  d'agir.  La  ville  de  IaiUn- 
I.-saiiliiiii  riait  !»•  iviitir  drs  uii'n»'i's  rn\alistf*>  dans  l'est,  comuii*  elle  a\ait  été, 
t\r\\\  Ils  :(iipaîa\a!it,  le  f«»\rr  di-  la  li^!ue  OMJéialisii',  ««t  plusieurs  fois  ses  lialiibnlN 
1-lniifiis  a\ati'iit  |iii  liif  Niir  \vs  murs  dfs  plaranK  iiicendiairfs  ifui  ap|M*laienI  à  la 
ir\o!ti- an  iiiiiii  df  l.niijs  \V|||.  L«*  royalisme  ciqM*ndant,  malgré  v-s  es|ki'*rances  si 
haitiriiH lit  rxpiiiiM'rs.  allait  atltrnlrc  qiiilquexiigt  nnsencon'  a^ant  de  se  reinstalle 
aii\  liiili-riis,  a\«i  I.i  pnniisslnn  de  r^tranger  :  le  grnie  d«-\ait  avoir  la  pn'-M'^nce 
siti  II  l.^'idiiiiic:  II'  loi  p.ir  la  riutniif  île  l'épiV  dr*\ait  |M>ser  a\ant  le  roi  |»ar  la 

klà«'i*  •!»•  |)!f|l. 

I.«>ns-1« -Viiilnii-r  \i\ait  alnrs  vnis  ta  pressinn  delà  terriMir;  car.  il  faula\oirle 
(iiiiiar'»-  •{<-  \r  •iii'i-,  le  Jura  posstdait  aussi  sis  rompagmiiis  di'  JéliU,  i|ui  avaient 
lait  d>-  r''tt'-  xil-t'  rnuiinf  jt-nr  qiiarli'T  général  :  c'i'tairut  îles  j«*iiiiis  gcus  de  tiun 
inii  t'i  i\r  Im'IIin  i)iaiiirh-s,  dissi|i,it>  ui s  ft  tiirliuli^uts.  pliis  llUTtlus  que  dé|»nxés, 
SI  i[is  j.i.iii  la  pliipait  i!r  la  4  las^r  aisit*.  et  auxquels  m*  trnu^aient  uiélé>  Jirs  musra' 
ittny  lit*  ii-îii'  |"'pulait'  arisiiH  laïf,  srli-u  l'iX[»n'ss|nn  de  Ni>«lii'r,  qui  counilde  dé- 
jiain  ÎM'^  •n  «liliaih  !i. s  r[  iri-xusi-n  rxi rs  a|iri-'*  t'arisiiH ratie  de  humi(  et  de  lur- 

.|«»  pi, '^  l-.t!>  fi  r  uji'ri.  M.aii  fh  iiii^ine  triii|i*  bien  mirante»  «  lire.  %ur  Itf^mr  ilc  la  r<ilit« 
|lirrii.i<li>titlirir  t|  «ur  ir^i^lrnir  ilr«  <<impvnif4  Je  Jeliu- 
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tunes;  du  reste,  les  uns  et  les  autres  sans  religion,  sans  convictions  politiques,  mais 
poussés  par  un  I)esoin  de  vengeance  et  d*égorgement  passé  à  l*état  de  fîëvre.  Ces 
clicvaliers  du  brigandage  et  de  Tassassinat  étaient  organisés  eu  bandes  :  ils  avaient 
leurs  cliers,  leur  discipline,  leurs  instructions,  leur  mot  d'ordre,  et  ils  n*agissaient 
pas  dans  Tonibre;  ils  marchaient  à  découvert,  ils  s^aflicbaient.  Ils  avaient  commencé 
par  insulter  et  menacer;  ils  finirent  par  assommer  en  pleine  rue,  égorger  dans  les 
l)risons,  uïassacrcr  sur  les  routes. 

Après  le  9  thermidor,  un  grand  nombre  de  patriotes  du  Jura  avaient  été,  les  uns 
proscrits  comme  Jacobins,  et  ce  mot  répondait  à  tout,  les  autres  arrêtés  comme 
agents  de  la  terreur  et  prévenus,  h  ce  litre,  d'avoir  prévariqué  dans  Teiercice  de 
leurs  fonctions.  Les  premiers  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois,  dans  des  asiles  pro- 
tecteurs, même  dans  les  prisons;  les  seconds  attendaient  au  fond  des  cachots,  ou 
plutôt  de  cacliot  en  cachot,  leur  jugement  ou  la  mort,  car  on  les  envoyait  de  Lons- 
le-Saulnier  à  Dole,  de  Dôle  à  Lons-le-Saulnier,  de  Lons-le-Saulnier  à  Bourg,  de 
Itourg  h  Lons-Ie-Saulnier  :  ils  furent  traînés  ainsi,  pendant  plus  de  six  mois,  de  tri- 
bunaux en  tribunaux,  de  prisons  en  prisons.  Les  imputations  de  vols,  d'immoralités 
et  d'actes  sanguinaires,  dont  on  les  chargeait,  ne  pouvant  être  justiflées,  malgré  les 
efforts  des  juges  et  des  accusateurs  pour  trouver  oes  crimes  là  où  il  n'y  en  avait 
pas,  on  n'osait  pousser  l'arbitraire  jusqu'à  frapper  "de  condamnations  capitales  des 
hommes  qui  n'étaient  guère  coupables  que  de  leurs  opinions;  d'autre  part,  on  ne 
voulait  pas  d'un  acquittement  :  les  compagnons  de  Jéhu  tranchèrent  la  difficulté. 

Au  mois  d'avril  1795,  trente-six  républicains  détenus  partaient  des  prisons  de 
Bourg  pour  être  conduits  dans  celles  de  Lons-le-Saulnier  :  à  peine  sortis  de  Bourg, 
ils  furent  assaillis  par  une  bande  armée  de  bAtons  et  de  pistolets,  et  six  d*enlre  eux 
périrent  massacrés.  C'était  la  première  page  d'un  drame  qui  devait  s'écrire  d'un  bout 
h  l'autre  avec  le  sang  des  patriotes. 

Au  mois  de  mai,  deux  détenus  sortaient,  à  quatre  heures  du  matin,  de  la  prison 
de  Lons-Ie-Saulnier;  on  devait  les  mener  h  Bourg,  mais  ils  étaient  attendus.  Dans  la 
rue  des  Salines,  les  compagnons  de  Jéhu  tombèrent  sur  eux,  et,  en  présence  de 
l'escorte,  qui  restait  immobile,  ils  les  meurtrirent  à  coups  de  bâtons,  ils  les  tailla- 
dèrent à  coups  de  sabre,  ils  les  laissèrent  pour  morts.  On  coucha  sur  une  charrette 
tes  deux  mutilés,  qui  furent  traînés  en  cet  état  jusqu'.^  SaintrAmour;  mais  on  ne  put 
les  transporter  plus  loin  :  ils  allaient  succomber  si  un  chirurgien  ne  fût  venu  panser 
leurs  blessures.  Six  jours  après ,  un  rassemblement  nocturne  se  dirigeait  sur  la 
maison  de  justice  de  Lons-Ie-SauInier,  où  étaient  enfermés  d'autres  patriotes  :  parmi 
eux  se  trouvait  l'austère  répu))licain  Tabey,  de  Saint- Amour,  l'un  des  cinq  membres 
de  l'ancienne  commission  administrative  établie  à  Dôle  par  le  décret  de  la  Convention 
du  9  août  1793.  Une  trentaine  de  compagnons  de  Jéhu,  car  c'étaient  eux  qui  allaient 
à  la  curée  de  nouvelles  victimes,  pénétrèrent  dans  l'enceinte  de  la  prison  et  forcèrent 
le  geôlier  à  leur  livrer  les  clefs  des  cachots  :  quand  ils  se  retirèrent,  leur  besogne 
de  sang  était  faite.  Ils  revinrent  la  nuit  suivante;  ils  se  ruèrent  dans  l'intérieur  delà 
prison,  malgré  une  garde  de  cinquante  liommes,  et  dès  lors  il  devint  impossible 
d'arrêter  leur  fureur  :  le  sabre  et  le  pistolet  au  poing,  ils  appelaient  des  noms  voués 
h  la  mort,  «  parce  que,  dit  le  procès-verbal,  ils  ne  voulaient  pas  rester  plus  long- 
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ii'iii|i>  Nniii.is  ;iii\  iii.iiirs  ik'lt'iir>  |N'n'N  f^mr^i's,  ijuj  leur  ilriiKUidairiil  \tiipMiirr.  > 
i'r  fui  il.tiis  nttt'  tmirihlr  nuii  i|iii'  |HTii  TalM\\,  tlonl  Ncxiier  ranmle  ainsi  la  lin 
}i«'n»hjiit'  : 

T.i)if\  ^isiit  iiKiLnlr  Mir  un  nianxais  pliant  ilnns  nn  <lts  anglos  les  pins  n'lir«'*s 
lit'  l.i  priNiiii.  ProtiV<'  i'*n'  mmi  rtat  dt*  sonllrante  vi  (Kir  Ws  l«*nt*)iri'>  oîi  on  ra\.iil 
t  .M'tif,  li  .i\.iit  \ii  «lix  ftiis  les  l'^'orpurN  |iass<T  pivs  ilt*  Ini  en  allant  an  rarnap';  il 
ti'N  :i\;iii  xun  (Ii\  toiN  ifvt  iiir  sin^Hant'^.  La  tnMi|M*  s't'ioignail.  Tont  à  t'onp  la  mniiMir 
irtliir  Ni-rs  ^nii  lii,  r.'ir  il>  a\ai«'nl  oiiliht;  fpielt|nt*  chose.  «  TalN'\  !  TaiN*)  ï  rricnl  <les 
MH\  liirHiist'N.  — Kl*  \oi('i.  ivptin<i-il  i*n  s^  snnirvant  prniMi'nirnt  >nr  srs p'iionx; 
«  4  \'^t  nnii  (|iii  nr.ippi'ilc  lalicx.  i*  l'ni'  hallt*  |iart  «'t  lui  fraraNM*  |«*  liras;  ra^si«»>iii 
iii''\|t«  I  ui.iîili  n'axail  pas  pris  Ir  t<'inpN  iraju^ItT  >a  xiclinie.  Tahe\  >o  relr\r  i*n  s'ap- 

I  ii>.inl  flr  r;iutii'  lira^  :  ->  ir  n'isl  pa>  la.  liit-il.  rV>t  la  qu'il  faut  frapper,  ^  et  il 
>1 -roM\n'  sa  poitrine.  i'.*\{r  tnis,  nn  «Mit  l'Iiunianitr  de  le  (n«M'  à  bout  |K)rtant  '.  > 

Apii'N  er  eriuir,  lis  assaNMn>  sr  retin*n'nt  tcimpiillrnient. 

I.i-  li'iii](Mii.'iiii,  ranlniiti*  iniuiiripale  annonra,  «lan>  unr  pmelaniation,  (|uVlle  um*- 
r.iii  lit'  Ions  leN  idum'iis  m  son  ponxou'  (Hiiir  >*op|Hiser  âe«*s  nnlnurs  int'jrniMihtt's 
I  inI  II'  nml  (If  hh  lit  V  f/.xw}NN/rf///.s  4|u'ii  laiiait  rniploMT  ,  mais  elir  >vu  tint  la;  «»n 
pliili'i;,  .111  lii'ii  (]•'  ii'i  htTt  lit'i'  ji^  eoup.iiiles.  ellt*  lit  jdiT  en  prison  piusirurs  ntt)\ens 
^ii^pii  |s  (le  jiirniinii^iiM'  :  <  'i-l.nt,  m  ipielqiit'  sortt\  olfrir  ite  nnn\«'llt*s  \n;!iines  â  la 
\<  ii;:i Miirc  iJiN  Miuipa^'iiitii^  i!r  Ji'liii.  Ou  U*  \\{  ini'titôt.  Lt*s  scfUi s  sih^lantes  re- 
rnihiiM  iiri  Ti'îit  ;  1rs  piisniiH  s,.  tiMiixiornii'ri'nt  en  ImuhIhtm-»»,  Ii*^  «Iflenns  ne  furent 
iiiilir  |i.iil  .(NsMifs  «II*  li'itr  {•'iiiliihaiti.  ri  pri.dant  «r  temps  nn  nime  liomMe  seron- 
vMiiiiii.iil  s|i|- j.i  nuilr  ilr  Kmiii,:. 

Puis  I.i  iMiil  lin  1"*  jinii  I7!C».  ili\  tirs  piinri|iaii\  J.it'ohin^  du  Jura  paitairnt  de 
r>«<iii/  ptiiir  ir\tiiir.'i  l.i>us|i-N;iiilniri'  :  1rs  piisoiiuiers,  prrssiiitanl  i\utt\\  tr>et>ii- 

•    -l^.ilt  .1   I.I  Mii'lt.   .i\ait|ll  pl.li  I'    sulls  Irui's  \i'lrliiru!s  i|i-s  i  .itiii Ts  «Ir  |i.lplrr.  alÏM  dc 

i.'-.i.jM'i  |i-s  (-oii)is  iir>  nini|ia^'iitinsf!t- Ji'jiii.  ..  Jonlrs  priraiilions  drxinicnl  innldrs. 
\  iirif  hi-iir  (Ir  P.'Mir^',       Ir  jtiur  «  tiiniiiriit-ait  à  paraitrr,  —  e'rlait  an  |»<int  de  Ju- 

!iiiii,  iLiiiN  un  t  iiilitiit  où  la  iitiilr  riaii  iMinJtv  ijt*  linis  d^s  dru\  et'>{i->,  Ii*n  priM»n- 
!iii  l's  SI-  ,  nix.itrni  v.nixfs,  ipiaiiit  nitr  uiiiltiluile  irinili%itliis  maM]iirs  irirtrlretinxiii, 

'  :mii>   It  n  ;:i|ii|.iiimi-s  iIi'  m>  iriiric.  AJnrs  un  t  pon\ant.d»lr  earnai;!-  a  lirii;  Ir^  pri- 

-'■I  hit  I^  viiil  iTlIiIrs  ijr  |i;|llfs.  Mil  s';i|hTi  iiit  i|U'iU  |N>rti'llt  soUs  |i  111  %  \rtrini'ilts  di-s 

:  l'^'N  ,!,■  jMpii  r  i|in  aiiiorli^M'iit  i'rfTri  drs  |ialle>;  t.i  raîir  drs  ma^viiiTriir^  s'urite, 

I I  1^  li.ippi-iit.  U'  ^jiiif  .1  l.iin.iin.  1rs  \lrtimesà  la  li;;uri*  rt  à  l.i  tr(r  :  iiui*l<|ni->-niis 
l>:  •  i  I  li.iiiN  li-N  i.f.iNi  ils  lix  \  pnurMiixi-nl  rt  1rs  \  .itlir\rnl.  I  n  si>iil  êelia|t|N' j  r«iie 
!    •  •  !  •  I  M'.  .i\f  r  lii.i'  '.ui.r  de  ^:i\*i'i-  i!.iii>  jr  rr.iur  :  nii  lr  •!•  t  (•u\ri',  il  i!rn<ande  ^r.ti'r; 

'    I  i;>pnit*'  .1  I'»  •111,:.  1 1.  p  lid  iiit  )•'  lr.r«'t.  on  lui  lir>'  un  toiip  tir  pistoli-t  '.  » 

<  s   •  '''Hrj  'f  ;     I  fru'/i   if«  ;  j  /;  fi/ilfu.  |  t^r   l 'ô         l,i   •|titrii:iir  |t«rlir  de  \  Httti*ir§  df  1^ 

I.  .-•f      •  >/ 1  »i   .'    7*i'  I  I   •(!'.  i-til.  «i.f    il*   .ti  Lr«  •it«   I  ii:ii|i4^iiiiri%  ilr  Jrli  1.  dr«  rr^ri^lt'-n»  Ifirr.blft 

Il    I  ..     •■■.  \->  .  I;  .  ;  p  ••,\     I   il    .iiT      ;ii..«*t    s.iir.Tiii  r  J  |><M*«-  a  ilf  «  •■■  .rrrt  irir- .tjblf*     il  a  Jr* 
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Parmi  les  victimes  se  trouvaient  Rigueur  et  Bertbet,  dont  nous  avons  précédem- 
luent  parlé.  Quant  à  leurs  assassins,  ils  appartenaient  à  l'élite  de  la  société.  Ne  cher- 
chons pas  à  savoir  leurs  noms  :  pour  Thonneur  des  familles,  ils  doivent  rester  en- 
sevelis dans  la  boue  sanglante  qui  les  recouvre;  car,  si  on  les  élevait  à  la  hauteur 
du  regard  de  Thistoire,  il  faudrait  les  marquer  du  fer  rouge.  Éloignons-nous  de  ces 
larves  hideuses  qui  s*appelèrent  compagnies  de  Jéhu;  c*est  assez  et  trop  longtemps 
s'arrêter  devant  des  monstruosités;  et,  pour  cacher  la  page  honteuse  que  des  fils 
réprouvés  de  la  Franche-Comté  intcrpollaient  dans  Thistoire  de  leur  pays,  jetons  sur 
elle  quelques  rayons  de  la  gloire  dont  un  autre  enfant  de  la  Franche-Comté  venait 
de  couvrir  la  France. 

Charles  Pichegru,  Tillustre  chef  de  Tarmée  du  Nord  dans  la  campagne  de  1794, 
n*était  pas  content  de  ses  lauriers;  il  en  voulait  d*autres,  et  son  génie  méditait  une 
entreprise  audacieuse,  la  conquête  de  celte  insaisissable  Hollande  contre  laquelle 
avait  échoué  la  fortune  de  Louis  XIV  :  ce  pays,  que  travaillaient  les  idées  françaises, 
détestait  son  stathouder,  vendu  ù  la  politique  de  rAnglelerreetde  la  Prusse.  Pichegru, 
ne  se  laissant  arrêter  ni  par  un  froid  de  dix-sept  degrés,  ni  par  Tinextricable  réseau 
de  canaux  et  de  fleuves  qui  protègent  la  Hollande,  mit  son  armée  en  mouvement  :  le 
2  janvier  1793,  il  franchissait  le  Wahal  sur  la  glace,  et  entrait  le  même  jour  dans 
Thicitsans  coup  férir.  Poursuivant  sa  marche,  il  se  présentait  en  vainqueur  i  Utrech 
et  dans  d*autres  villes,  il  forçait  les  Anglais  à  se  retirer  en  désordre,  le  stathouder  i 
fuir,  et  le  âO  janvier  il  entrait  dans  Amsterdam,  au  milieu  des  acclamations  des  ha- 
bitants. En  même  temps  il  faisait  ouvrir  à  ses  trou|)e$  lès  portes  de  Rotterdam  et  de 
la  Haye,  il  envoyait  des  escadrons  de  huss;irds  $*emparer  de  la  flotte  hollandaise,  im- 
mobile dans  les  glaces  du  Texcl  ;  en  dix  jours,  il  était  maître  de  toutes  les  Proviuces- 
Unies  :  Pichegru  ne  s*arrêUi  qu'à  Tendroit  où  il  ne  trouva  plus  de  terres  à  con- 
quérir. 

Cette  prodigieuse  campagne,  terminée  en  un  mois,  excita  dans  la  France  un  en- 
thousiasme qui  tint  du  délire.  La  conquête  de  la  Hollande  mit  le  sceau  a  la  répu- 
tation du  général  en  chef  de  Tarmée  du  Nord  ;  elle  flt  de  Pichegru  le  grand  capitaine 
de  la  Révolution.  Ah  !  si  cet  homme  eiU  su  se  maintenir  à  la  hauteur  où  l'avait  élevé 
Tadmiration  publique,  s'il  eût  voulu  se  léguer  à  Thistoirc  avec  le  prestige  que  son 
génie  venait  de  lui  conquérir,  que  son  nom  serait  resté  beau!  La  Révolution  n*en 
aurait  pas  de  plus  glorieux  à  prononcer.  Mais  ce  resplendissant  soldat,  mais  ce  guer- 
rier épique  se  découronna  lui-même  de  fauréole  qu'il  portait  au  front;  il  se  pré- 
cipita lui-même  du  piédestal  que  lui  avait  dressé  la  patrie  reconnaissante.  C'est  que, 
chez  Pichegiui,  le  citoyen  ne  valait  pas  Thomme  de  guerre,  le  cœur  n'était  pas  ao 
niveau  de  rintoUigence.  Sa  rapide  fortune  militaire  lui  avait  donné  le  vertige,  et  il 
puisa,  dans  renivroment  de  sa  grandeur  précoce,  un  désir  immodéré  de  monter 
encore  |)lus  haut,  une  impatience  hautaine  qui  lui  rendit  insupportable  toute  conUi- 
diction,  un  orgueil  maladif  qui  lui  fit  prendre  en  dédain  toute  autre  renommée  qoe 
la  sienne.  Cette  disposition  d^esprit  de  Pichegru,  son  mécontentement  furent  reuur- 
qués  par  les  agents  rovalistes  que  Témigration  entretenait  près  des  quartiers  géné- 
raux voisins  de  la  frontière  :  Pichegru  commandait  alors  Farmée  de  Rhin-e^Xo- 
selle,  et  ses  troupes,  échelonnées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  Huniogne 


jii^(|n  .1  \|.i\('iiri\  i.iis^ih'nt  Uu'v  à  l'.-mih^*  îles  l'niîKrrs,  (liss<'*iiiiiM-e  le  loii^  (l«*  U  rive 
•liiiiif.  I  11  ilf  s  agciiis  lit*  la  iniistiii  <le  |{oiirl»oii  eonvnt  la  iK.'nNce  «le  in«*Uic  'À  proHl 
II-  \<iisiiij^'f.  il  s'a|)|irof  li.i  ilf  IMilii^rriJ,  il  [Kininl  jusqu'à  lui;  el  l*i('lie$(ru,  .UTiieil- 
l.nii  les  MiiM'itijiis  fin'on  lui  f.iisiil.  tMitaiii.i  (li'snrgociali(»nsa\ei'leprinr«*de(^^n<lé, 
I  lut  ilf  rt-iiti;!r.i[if»it.  Lf  jutnir  lui  oftrit  It'  lùtnri  «le  marêrhal  de  FYarict*,  le  goiivcr- 
iiriiH'iil  •!•■  l'ANai  r,  W  (tinloii  nni^n-,  \r  r|i.it<*aii  di*  (^Jiaiiilionl  a\er  son  |Mrr,  un 
Miillmij  4  niiipt.iiir,  (ifiix  ci-ni  inillt*  li\res  «Ii*  n'nti',  un  linlcl  à  I*uri>,  en  outre  re\«'in|H 
li'>ii  •II'  loiit  iuj|ini.  iMiMJaiit  i|itiii/e  ans,  (lour  s.'i  ville  naUile,  qui  aurait  penhi  le  nom 
tl"  \iM.iiis  l'i  M*  fui  iji'Noniiais  a|HM*Ii'r  |*n  un. m  . 

(  rs  ntticN  fiau-iit  M'iliiix-iiiirs;  rirJH'^Tii  it'N  arrepta,  mais  W  prince  tie  t*.on(lê 
t  \i^<  a  «liN  ^M;ri'^  :  par  f\i*iiipt<\  il  iliMuantla  ipie  le  K*'iH'ral  rèpubiit-ain  lui  li\ràt  liu- 
iiii^'iir  it  iiiah  ii.ii  Ntii  Pans.  iVudaiit  que  Pirhi^^ru  ruUMUuniait  su  traliisou.  Jounian, 
«  II»!  •!<'  r.uiiHi'  lit*  Siiiiliri'H'i-M«*ii<i*,  s'axaîM.ail  ^nr  Ma\enri*  pinir  nouer  xs  0|NTa- 
Imiis  .i\,i  rrllt's  di"  raniH'i*  <li*  Kliin-i'l-MovIle;  ri  Pirlie^nt.  (une  de  S4»  lurllre  en 
iiiMii\«hitiit.  »  i-Hiiiiiiit,  piiiir  noiiN  M*r\ir  du  mot  île  NapoliMin,  le  plus  ^ran<l  crime 
qii'iiii  iii'iiiiiif  )»iiissr  rniiinjt'ttrr  mu  la  ItTrt*  :  •  il  lit  «''r|iar|K:r  deux  de  si*h  di\i>ion'», 
atin  (!«'  (.iMiiivr  l.i  jonrln'ii  i!i'n  anun*>f  nncuiir^,  p  lis  il  m»  Uiissiï  iKiltre  par  le  u'**- 
iMial  aiiliii  tih'ii  tliirlavl  a  lliidilliiT;:,  potut  >lrat«  (;iipie  d«'  la  plus  hauti-  imiNtrlance. 
(  t>  fiirriii  la  IfN  lioiiiMi'N  ^.ip'N  \W  la  lr.diiM>n  dr  l'ieln'^'ru.  Mainti-nant  il  N'a^is^ail 
'II'  rniit  !nii-  :  ici.  |i'  i  hfj  dis  i'iih^mi'n  t(  h*  ;;i*ni'*ial  de  la  Ki'puldiipii*  i'«*>MTrul  dt!  s'en- 
(•  iiiln'.  Tu  lii';:rii  \niil.ii(  (M^^str  ^uv  i.i  ii\i'  tlmiti'  ilii  Uliin,  (;niii[MT  uiitnur  ile  lui 
ratiiiir  iiitritlihiiiii'  il  raiiiii't' tii>  «'iiii^'n-'^,  pmelamei  laïui*»  WIIL  n'|i;(ssi>r  le 
(!•  M\i'  .i  i.i  (i  il  ili  (iHitiN  srstitn-i's  ft  manlier  ^^ur  l'ari*^.  Oindt*  nji'lait  w  plan  ;  il 
\niil.nt  <|iii  riiiiiviii  < nuiiiii'ni..U  par  lui  li\nr  lluniiiisnr,  où  Ir^  riMi;;n-N  prinla- 
Miii.ih  I.I  t  n\-iiii'iiits  LiMii««  WIII  ft  .irlifucraii'iil  If  dra{HMu  Idaiir  ;  le  pnnir,  aprfA 
I  H  I  nni|i|iNv,  ii,ii)|  ijr  ci-s  pii'liiiiMiaurN.  rnu>riiliiait  à  iitt'ii'r  vn  Ç«dita(>  au\  sidilaU 
<r  l'ii|>t>^iii.  I  n!;r  uiaii  I.I  r  t-i  srinldr  niïi  ParÎN.  Ola  «st  triNti*  a  tlire  :  daii>  la  dis- 
I  ti^'^iMii  «;<•  1 1 X  piiijiis.  If  ^'1  II.  rai  4lf  la  lîf))Uldiqui'  uittiitr.i  t  iihhiih  dV>prit  nali«iii.il 
i|>ii-  If  (  li.-i  iif  riMiii^rraliiiii.  M.ii^  il  n'i-taii  pa^  au  |Niu\iMr  irun  ^'-niTjl  fi'lnn  «le 
<  h.iir-i  r  .iiiisi  ;,  X  df'^liiM'rv  ilf  la  Kiaiiii'  .  li  n  i-tr.iiip'N  n'\er"*  île  Pu'lii';;ni  a\au*Dl 

•  .If  !.  N  M.;.jH  Mi.s  lin  jlHii  luiii- :  •|Nf!ijUi"»  iiiditV'^  Mir  li*»*  liirlifeN  ijin  m*  pfJli- 
•)M  ■:  hi.  i^ii  fi.i'hiil  1.  s  iiifiiiihf^  du  ;:i>u\erii<'iiieiil  ;  et,  dan>  Ii-h  pi  einiiT^  jours 
'.  iviil  ITt*'i.  iMili'viii  "-c  Ml  iiittpiiif III)  lit  rap|H*Ii'.  Il  \u*  reuonta  inhuI  re|NMidaiil  à 
^- ^  I  :«,<i^  •>■  it'Hi.iiii.iiiiiii  n>\.di^li'  :  iiiiiiiuii',  ipiflqiir*»  jtiiiiN  .ipri'^  vm  nip|M*i  de 
1  ii:ii'  ' .  i  '.'  'MitM^^aili'  il'-  siii'di',  il  i.  ftiva  di*  tpjitli'i  l.i  Kranee  ft  m*  rrUra  djn<  M 

•  :!  '  I  .Il  il<  .  •  \i!  K.*-.  (lù  \ini  ii*  rfiniinlie  i:n  dfs  a^i-n:^  If  s  pliiNartirs  ilu  rt'>.i!isine, 
I  • .  :>  I  '!]•;• -II"!' i.  If  1  l'ii'iiN  liliiMiii-  i|«'  >i  u:Vli.df  1  ipi'iin  \M\ait  SI  M»u%eiil  ae- 

•  .■  I  .1  V  >i  -  .i\ti  In.  iii.:iii:^i  I  it  ^MiiN  HiMi  lir.i%  fi  une  i'Mijv;>iralitMi  tlans  vi  |KK*lie, 
i  I  i.  >li^i[i!'  lut  N  •!••  Iroii.  )  .iiti  t'fl^'rfl  fi  iiiii  à  ruIir^MU  MtixanUMkiuio  nulle 
i:vi-  ^  •  li  •  :.  {••liii  'V  |...it;(iii  p.if  !t  4 .i*»^' iif  di-  I.iiuin  WIII.  |Nirth»n  par  M.  Wif- 

ri.  •  !..  i<  >:'l-  ii\  .iii;;l.ii'^  .1  I  i.iiii  Niii.  fi  «'•  iif  Niiiiiiiif  (lait  dii'uui|u^iH*e  d'iine  iellre 
■1  li'v'i  i,>:i.  .!••  j.'iuiN  Wlll.diitl  \iiiri  N  ^  primipaiix  ita^NiK'''*  - 

J-  iii-|iii^f  I  II  \<«x  in.iMis.  Mi'iiMi'iii.  ii*utf  la  plénitude  de  ma  pni^ianee  et  de 
WH'^  liiniiN ,  (iitfN-rn  Tuvi^r  qui'  \uu»  iToirei  ueccsMin* à iiiuu  ^nice.  n  ks  iDld- 


65i  FKANCIIE  -  COMTÉ  ANCIENNE  ET   MODERNE. 

ligeiices  précieuses  que  vous  avez  à  Paris  et  dans  les  provinces,  si  vos  lalenis  et  votre 
caractère  surtout,  pouvaient  me  permettre  de  craindre  que  quelque  évéïiemeDt  im- 
possible à  prévoir  vous  obligeât  à  sortir  du  royaume,  c*est  entre  M.  le  prince  de 
Coudé  et  moi  que  vous  trouveriez  votre  place.  Si  j*en  connaissais  une  plus  digne, 
je  vous  Toffrirais. 

«  Je  me  flatte  que  M.  Wickham  continuera  de  fournir  avec  la  même  générosité 
les  secours  que  vous  pourrez  désirer.  Je  sens  combien  ils  deviennent  nécessaires  lors- 
(pf  il  faut  plus  que  jamais  former  et  diriger  Topinion  publique.  Ne  négligez  rien  pour 
produire  cet  effet,  dont  l'importance  est  si  majeure.... 

«  M.  Louis  Fauche-Borel  vous  remettra  cet'.e  lettre;  je  lui  ai  donné  mes  pouvoirs, 
aiin  que,  dans  le  cas  oii  vous  jugerez  à  propos  de  faire  faire  des  démarches  auprès 
des  généraux  de  Tarmée  d'Italie,  elles  n'éprouvent  pas  le  moindre  retard.  Tous  êtes 
le  maître  de  décider  à  cet  égard.  » 

La  lettre  de  Louis  XVIII  portait  la  date  du  9  juin  1796.  A  partir  de  ce  jour,  Pi- 
clicgru  accepta  résolument  le  rôle  de  chef  politique  de  la  contre-révolution,  et  décide 
à  renverser  le  gouvernement  républicain  à  l'aide  même  des  pouvoirs  chargés  de  le 
maintenir,  il  se  fit  nommer  par  ses  compatriotes,  lors  des  élections  de  Tan  v  (mars 
1797),  député  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Depuis  la  nouvelle  constitution,  promulguée 
en  l'an  m  de  la  République  (octobre  179o),  le  pouvoir  législatif  était  représenté  par 
deux  conseils,  celui  des  CAnq-Cents  et  celui  Ans  Anciens,  et  le  pouvoir  exécutif  ré- 
sidait dans  les  mains  d'un  Directoire  composé  de  cinq  membres.  Pichegru  avait 
besoin,  pour  arriver  à  son  but,  d'obtenir  la  uiajorité  dans  les  deux  conseils  :  il  s*oc- 
cupa  donc  de  rallier  autour  de  lui,  non-seulement  les  partisans  de  Tancien  régime  et 
les  monarchistes  constitutionnels,  mais  encore  les  républicains  repus  ;  et,  lorsqu'il 
crut  pouvoir  compter  sur  l'appui  de  la  représentation  nationale,  il  fixa  la  matinée  du 
18  fructidor  an  v  (i  septembre  1797)  pour  l'exécution  d'un  coup  d*Ëtat  en  faveur 
des  royalistes.  Ici  encore,  Pichegru  fut  trom[)é  dans  ses  coui)ables  espérances. 

Le  17  fructidor  au  soir,  un  député  vint  révéler  aux  membres  du  Directoire  le 
secret  de  la  conspiration  ;  et,  sans  perdre  un  instant,  les  directeurs  firent  cerner  les 
maisons  des  principaux  chefs  du  mouvement;  ils  firent  en  même  temps  entrer  dans 
Paris  douze  mille  hommes  et  quarante  canons.  Le  gouvernement  avait,  en  cette  cir- 
constance, agi  d'une  manière  si  prompte,  que  le  18  fructidor,  avant  six  heures  du 
matin,  toutes  les  arrestations  étaient  terminées,  et  toutes  les  dispositions  prises  pour 
empêcher  le  succès  de  la  contre-révolution  :  le  royalisme  désespéré  vit  ses  projets 
de  restauration  indéfiniment  ajournés. 

Pichegru,  ainsi  que  soixante-quatre  membres  des  deux  conseils,  furent  condamnés 
à  la  déi)ortation  et  conduits,  les  uns  à  l'ile  d*01éron,  les  autres  à  Cayenne.  Picliegru 
se  trouvait  parmi  ces  derniers.  Embarqué  à  Rochefort  sur  la  corvette  la  Vaillante, 
il  eut  cruellement  à  sourfrir  durant  la  traversée;  le  commandant  du  navire  Favaitiait 
jeter  à  fond  de  cale  avec  trois  autres  déportés,  en  leur  disant  :  c  Pour  vous  quatre, 
<  messieurs,  voilà  le  logement  (]ui  vous  est  destiné.  >  Les  proscrits,  à  leur  arrivée 
dans  l'Ile  de  Cayenne,  furent  enfermés  au  fort  de  Sinnamari  et  partagés  en  diverses 
cases.  Après  six  mois  de  tortures  passés  sur  cette  terre  inhospitalière,  Pichegru  e^ 
sept  de  ses  compagnons  d'exil  formèrent  le  projet  de  s'évader.  Une  nuit  que  tout  dor- 
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mail  trun  prorohil  soiihikmI,  ili»  si*  rciiuirviii  prî^i  de  la  porte  du  fort  de  Sioiiaouul. 
s'a^surîTiMii  tlu  fariionnaire,  lui  prirent  ses  anoes,  le  coinpriaièreDt  â  b  gorge  pour 
r4Mij|r<'lit'r  (11*  rrier,  puis  ils  coururent  se  jeter  dans  une  pirogue  qui  les  atleodail. 
Ils  parvinrent,  à  travers  <l(^  pcrib  sins  nombre,  à  gagner  la  colonie  hollandaise  de 
Surinam,  d'oii  lis  se  firent  lranH|M)rt4*r  en  Angleterre.  Pichcgru  descendit  Londres, 
eli«*z  .M.  Wickham  ;  di's  lors  il  se  mit  h  la  solde  du  cabinet  britannique  et  prit  part  h 
tf Mlles  les  maehinations  contre  la  Frann*. 

.Nous  retrouverons  plus  tard  sur  notre  clieuiiu  cet  illustre  coupable  pour  le  voir 
tri^tem(*ni  finir  dans  ravortement  d*un  complot  d'assassinat  uue  existence  sur  b« 
quelle  axait  niyonné  tant  de  gloire  ;  mais  â  présent,  il  nous  Tant  suivre  au  milieu  de 
M*s  trioiii|»hes  un  antre  enfant  du  JuRi  que  son  audacieux  génie  militaire  venait 
d'élever  au  raii^  des  pn*miers  hounnes  de  guerre  fie  la  République  :  car,  si  la 
Kraiiche-Coiiité  eut  fliunneur  de  donner  à  la  Révolution,  en  Fichegni  son  plus  grand 
cj|ii(aiiie  a|>r«*s  I^Hia|iar((\  en  Moncey  Tun  de  ses  guerriers  les  plus  purs,  en  Ui- 
rhaud  Tun  de  ses  ^'énéniux  les  plus  braves,  elle  lui  donna  dans  Claude-Joseph  Le- 
niiirlie  un  de  si'.s  plus  pn»«ligieu\  soldais.  Lecourbe,  né  k  Lons-le-Saulnier  en  1700, 
IKirtit  ea|»iiaiiie  au  sepiièiue  bataillon  des  volontaires  du  Jura.  Son  avancement  Ait 
rapide  :  il  était  ireiiii»é  |N)ur  devenir  un  de  ces  guerriers  historiques  qui  restent  dans 
It*  suuxenir  eomnie  un  t>|»e  de  bravoure  chevaleresque  et  de  sublime  audace.  Pré* 
M*ni  à  toutes  les  ^Tandes  kitaillt^s  tpie  les  armées  de  la  République  livrèrent  sur  le 
l;iiiiK  la  Sainlire,  la  Moselle,  la  Meuse,  l.erouri»e  y  man|ua  chaque  pas  de  sa  carrière 
par  un  trait  d'intrépidité  |»ersonnelle,  par  un  épisode  héroïque  :  k  la  Journée  dllond- 
s4*lioote,  oii  il  eonimandait  un  bataillon,  on  l'avait  vu  repousser  la  cavalerie  bano- 
viicnne,  (|ui  reniourait,  en  détruire  une  partie  et  laire  le  reste  prisonnier;  au  dé- 
Id<i4  us  de  Mauiienge,  il  se  si^nialaii  h  Tadmiratiou  des  chefs  et  des  soldais  en  entrut 
It*  prtiiiier,  un  fusil  à  la  main,  dans  It^  ligues  de  Wattignies;  i  Fleunis,  il afrêlait 
|M  iidant  M'|it  heures  et  demie,  avec  trois  bataillons,  une  colonne  de  douie  mille  An- 
trirhirns  vi  déridait  |»:ir  là  le  succès  de  cette  immortelle  journée;  à  la  letnite  de 
Ma\eneeen  1795,  le  colonel  Ixcourbe  se  soutenait,  pendant  fingt- quatre  heures, 
r<»niii*  un  eorps  d'aruuV  (|ui  Tenveloppait  de  toutes  parts,  il  s'ouvrait,  à  Ibree  d'f* 
iHT^'ie  et  d'audace,  un  passage  à  travers  les  rangs  ennemis,  et  reparaissait  à  la  lile 
<lr  son  ré^'inient,  aux  acckimations  des  ut>u|ies  émerveillées  de  le  revoir;  à  h  ha* 
laille  lit*  Uastadi  en  ITIM»,  Ragm'«  par  Moreau  sur  Tarchiduc  Charles,  le  général  et 
liriK^le  Leeourhe  repouss^iit  quatre  fois  les  grenadiers  hongrois  qui  voulaient  r^ 
pnndre  un  Iniur^  fortiflé  ;  et  h  là  journée  de  Xeresheim,  Lecourbe  résiUail  avec  une 
i»|iini:Ureté  >i  sttùtiue  aux  attaques  d'une  redoutable  colonne  autrichienne,  qne  Tar- 
rhiiluc  Charles  t^n  était  lui-même  frappé  d*éionnement.  L'homme  qui  eomplait  de  si 
bhll.iuts  faits  d'armes  avait  le  droit  d'aspirer  aux  commandements  supérîews  :  on  le 
iKiiuuia  plierai  tie  divi>ion,  et  bienlM  il  jusiifiait,  non  plus  par  des partiadariléi 
hénH.|Ufs,  iuai>  par  dts  \  letoircs  prodigieuses,  le  grade  que  l'on  conCfarail  à  tes  In- 

Imls  !  l  â  sCN  siTviees. 

Celait  en  MW,  Li^  puissances  de  f Europe  venaient  de  repitndre  k$  wrmm 
roture  1 1  Fninee  :  elles  avaient  sur  |»ied  huit  armées  Ibmiani  ensemble  linii  CM 
nii'Pi.inii*  mille  Iminmes ,  et  celte  fois  HIes  croyaient  en  Onir  avec  h  Réynfaliqne, 
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qui  ne  comptait  pas  des  forces  aussi  supérieures.  L*Autriche  avait  dans  la  Bavière 
soixante-dix  mille  soldats,  dans  le  Voralberg  vingt-cinq  mille,  dans  le  Tyrol  qua- 
rante-cinq mille,  sur  TAdige  soixante  mille  ;  et,  tandis  qu'une  année  anglo-russe 
de  (luarante  mille  Iionnnes  débarquait  en  Hollande  pour  se  porter  sur  les  frontières 
du  nord  de  la  France,  une  autre  armée  austro-russe  de  soixante-quinze  mille 
hommes,  conmiandée  par  le  tenible  Smvarof,  pénétrait  en  Suisse  et  menaçait  la 
Franclic-Comlé.  La  nouvelle  coalition  cependant  ne  devait  pas  être  plus  beureiiso 
que  les  précédentes.  Kn  Hollande,  le  général  Brune,  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
battait  à  Bergen  le  duc  d*York,  qui  se  rembarquait  honteusement;  en  Suisse, 
Masséna,  par  une  série  de  combats  prodigieux,  contraignait  les  Austro-Russes  à  re- 
passer les  Alpes.  Mais  cette  merveilleuse  campagne,  qui  est  restée  la  couronne  de 
gloire  de  Masséna,  et  qui  lui  valut  le  titre  de  Sauveur  de  la  patrie^  fut  aussi  b 
couronne  de  gloire  de  Lecourbc  :  elle  avait  révélé  dans  notre  compatriote  des  ta- 
lents militaires  de  premier  ordre.  Lecourbe  commandait  l'aile  droite  de  Masséna, 
pendant  cette  guerre  au  sommet  des  montagnes  helvétiques,  guerre  toute  nouvelle 
où  les  Français  et  les  Austro-Russes  se  disputèrent  avec  un  acharnement  sans 
exemple  les  crêtes  les  plus  élevées  et  les  glaciers  les  plus  sauvages  de  FEurope. 
C'était  une  stratégie  qui  convenait  parfaitement  au  génie  de  Lecourbe.  Actif  et  au- 
dacieux, infatigable  et  opiniAtre,  intrépide  comme  un  soldat,  prudent  comme  uu 
chef;  tacticien  novateur  au  coup  d'œil  sûr,  aux  combinaisons  promptes,  à  l'exécu- 
tion rapide,  à  rintelligcnce  qui  s'illuminait  au  moment  précis  et  comprenait  admi- 
rablement l'ensemble  d'un  plan  de  bataille,  le  général  franc-comtois  sembhit  né 
tout  exprès  ])Our  la  guerre  de  montagnes  :  ses  conceptions  s'agrandissaient  devant 
les  obstacles,  son  génie  multipliait  les  ressources,  et  il  n'excellait  pas  seulement  i 
deviner  les  desseins  de  l'ennemi,  il  savait  en  prévenir  les  efTets.  Masséna,  le  gé- 
néral en  clief  de  l'armée  d'Hclvétie,  avait  chargé  Lecourbe  de  garder  avec  douze 
mille  hommes  les  passages  du  Saint-Gothard  et  de  la  Reuss  :  Lecourbe  en  disputa 
pied  à  pied,  aux  soldats  deSuwarof,  chaque  gorge,  chaque  rocher,  chaque  torrent; 
avec  ses  douze  mille  braves,  dispersés  dans  les  vallées  les  plus  profondes  et  les  mon- 
tagnes les  plus  hautes  des  Alpes,  il  combla  de  cadavres  russes  les  cavités  de  b 
Reuss,  le  Trou- d'Un,  le  Ponl-du-Diable,  et  à  force  d'habileté,  à  force  d*opiniâtreté, 
à  force  d'audace,  il  triompha  de  Suwarof,  ce  Scythe  farouche,  célèbre  par  ses  ba- 
tailles sur  les  Turcs,  plus  horriblement  célèbre  encore  par  ses  atroces  victoires  sur 
les  Polonais  :  «c  Lecourbe,  dit  le  général  Lamarque  dans  ses  Mémoires,  Lecourbe, 
qui  avait  été  chargé  de  défendre  le  Golhard  et  de  ralentir  la  marohe  de  Suwarof, 
faisait,  dans  ces  hautes  régions,  des  combinaisons  audacieuses  inaccoutumées,  qui 
créaient  un  nouvel  art  de  la  guerre  des  montagnes;  traversant  les  glaciers,  fran- 
chissant les  précipices,  il  livra,  pendant  quinze  jours,  des  combats  de  géant,  ter- 
ribles comme  la  nature  sauvage  et  colossale  qui,  pour  la  première  fois,  leur  servait 
de  théâtre.  i>  Pendant  ces  grandes  batailles,  Masséna  détruisait  en  quarante  heuKS, 
à  Zurich,  Tannée  autrichienne  de  l'archiduc  Chartes,  l'armée  russe  du  généial 
Koi'sakof,  et  toutes  ces  victoires  sauvaient  la  France  de  l'invasion  des  Barbares  du 
Nord  (septembre  1799). 
Lecourbe  re^ut  pour  récompense  de  ses  héroïques  ser>ices  un  commandenienl 
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itxIt'fN^ndant  n  ramiéi'  du  lUiin.  Dans  la  campagne  de  1800,  il  se  eoorril  de  gloire 
sous  nilustro  (r(Mu*ral  en  cher  de  celle  année,  sous  Moretu,  qui  lui  afiit  eonBé  b 
division  iU*  Taiit'  droite.  lA*courtic  liaiiit  l*enneini  presqii*aiissi  souvent  qif il  le  rea* 
coiiirn  :  S(*s  deux  faits  d*annes  les  plus  éclaUnts  furent  la  victoire  nnnportée  sur 
les  Aulrirhiens  en  avant  de  Slokacb,  ville  auprès  de  laquelle  Jourdan  avait  été  battu 
ranntV  piV*e«^denie  |Kir  l'arcliiduc  Qiaries,  et  la  prise  de  FeMliircli,  cette  formidible 
plare  du  IVrol  où  les  efforts  de  Masséna  lui-même  étaient  venus  se  briser  un  an  an- 
|iarav:inl. 

La  prise  de  Feldkirek  par  (..ecourlie  eut  lieu  le  15  du  mois  de  Juillet  1800,  tu 

niouieiit  où  v(*nait  de  mourir  un  Franc-Comtois  célèbre,  le  génénl  Lemioemd 

dArom,  né  a  Pontariier  en  1733,  d'une  famille  qui  le  destinait  à  l'état  aedérias- 

ti<pie,  niais  qui  renonea  hientAt  à  lui  donner  une  éducation  incompatible  avec  ses 

Koùts.  Le  jtMine  il'Arcon  niontrati  dès  son  enfance  une  passion  pnmoneée  pour  les 

arnitHi  ;  il  aimait  l»eaucoup  mieux  dessiner  ou  tracer  des  ouvrages  de  (brtiflcation, 

que  dViiidier  le  grer  ou  le  latin,  et  il  avait  mis  de  Tesprit  Jusque  dans  sa  manière 

de  laiss4T  deviner  ms  inclinations  naturelles  :  ses  parents  Payant  Mt  peindre  en 

costume  d'al»l»é,  il  substitua  de  sa  propre  main  un  babil  d'ingénieur  à  Phabit  sous 

le<|uel  rartisie  l'avait  repri^nu^.  IVArcon  fut  envoyé  par  son  père  k  Téeole  de  Mé- 

zières  en  1754;  Tannée  suivante,  il  était  reçu  ingénieur,  et  dès  lors  il  s'occupa 

d*une  (HMisiV  (|ui  ne  devait  plus  Tahandonner  :  le  moyen  de  perfectumner  Tart  de  la 

gtiern*.  l'ne  iuiaKination  inépuisable,  senie  par  une  activité  qui  ne  se  fatiguait  pas, 

lui  fournil  une  ftiule  d'idées  neuves,  quelquefois  des  eouceptioos  d'une  hardiesse 

exirénie  :  tell«*  est  sa  fameuse  invention  des  batteries  flottantes,  qui  Ht  tant  de  bruit 

en  Kuro|>e  et  (|ui  donna  du  retentissement  i  sou  nom.  En  1780,  une  lotte  espa- 

gnolt>  de  trente  vaisseaux  et  une  anrn^  de  terre  de  quarante  mille  hoames  s'étaient 

réunii^s  h  la  Hotte  française  pour  reprendre  (fibraltar  auv  Anglais;  nnis  lo«s  les  ef- 

f(»rts  avaient  écliou«'*  contre  ce  roc  inaliordable.  D'Airon,  convaincu  que  tosatinqu» 

de  terre  ne  |m)u  valent  |ias  réussir,  conçut  Taiidacieuse  pensée  d'établir  des  batteries 

insnhinersildes  et  incombustibles  qui  feraient  brèche  au  corps  de  plaee  du  cAléde  la 

iiitT.  en  inéine  temps  (|iie  d'autres  batteries  avanoées  sur  le  continent  prendraient 

de  revers  it^s  otivragi^s  attaqut'*s  de  front.  Ce  projet  Ait  aecneilli  avec  endiouilawif 

l»:ir  la  cour  (rKs|iain>e,  et  Ton  coustniisil  dix  de  ees  machines,  dont  dnq  k  deux 

ni)»rs  de  JKitterie,  I«n  einq  autres  à  un  seul  rang,  le  tout  Ibrmant  une  artitole  de 

cent  rin(|iiante  pièces. 

L'expédition  eut  lieu  le  13  seplemlm  1782;  ma»  elle  ne  fkit  pas  hemwae.  La 
j.-ilouNie  d*iine  |i:irt,  la  mésintelligence  qui,  d'autre  part,  e&istait  entre  les  olMers 
es|MKiiols  v{  français,  tirent  mant|iier  cette  entreprise  :  on  laissa  briler  par  h» 
lM>ulits  rougir  :ii'^'l:iis  deux  des  liatteries  flottantes,  et  Ton  donna  Fordre  de  décrrire 
les  huit  :iutiis,  sotis  |»n*te\u*  qu  ellfs  pourraient  tomber  au  pouvoir  de  reincaiL 
ir.Virnii  t  11  r|irou\;i  un  violrut  chagnn,  qui  lui  bissa  toujours  du  resaeatime^t  au 
fi»nil  lit-  lïiine.  A  ré|i«H|ue  «le  la  Kévoluiioii,  ses  talents  flmt  songer  i  M:  ei  17U, 
un  le  rhar^tsi  de  faire  une  aHH>u naissance  au  mont  Saint-Bernard;  ei  I7V5»  il  Am 
<  hfM^i  |H)ui  e\rcuti-r  le  plan  d'invasion  de  b  lloiiande«  et  il  enleva  plualeM»  placw 
.iu\  t-nnemis;  mais,  tienuncé  au  gouvernement,  il  ae  retira  dans  la  aaliaflet  iil 
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s'occupa  de  rédiger  son  grand  ouvrage  des  Considérations  militaires  et  p(ditiques 
sur  les  fortifications.  Celle  œuvre  élail  comme  le  résumé  des  nombreux  mémoires 
et  des  nombreuses  brochures  qu'il  avait  publiés  sur  Fart  de  la  guerre.  D*Arcon  fut 
enlevé  à  la  science  le  i^' juillet  1800,  dans  sa  soixante-septième  année;  mais  il  ne 
mourut  pas  sans  avoir  obtenu  la  récom|)ense  de  ses  services  :  Bonaparte,  mailre  du 
gouvernement  après  son  audacieux  coup  d'État  du  18  brumaire  (10  novembre  1799), 
avait  appelé  autour  de  lui  les  sommités  de  la  France  dans  les  arts,  les  lettres,  les 
sciences,  les  armes,  et  il  s'était  souvenu  du  général  d'Arçon  en  le  faisant  porter  sur 
la  liste  des  candidats  présentés  au  choix  du  Sénat,  qui  nommait  lui-même  ses 
membres'.  D'Arçon  fut  reçu  par  acclamation  :  ce  glorieux  honunage  rendu  i  ses 
talents  le  vengea  noblement  des  dégoûts  dont  on  l'avait  abreuvé. 

Deux  ans  plus  tard,  en  juillet  1802,  la  France  savante  apprenait  la  mort  d*UD 
jeune  homme  né  dans  les  montagnes  du  Jura,  mais  qui  avait  assez  vécu  pour  ré- 
véler en  lui  un  des  plus  beaux  génies  des  temps  modernes  et  pour  laisser  à  son  nom 
une  réputation  scientifique  européenne.  Ce  jeune  homme  s'était  dit  :  «  Je  serai  mé- 
decin, et  il  faut  qu'à  moi  seul  j'accomplisse  en  médecine  une  révolution  équivalente 
a  la  révolution  politique  qui  a  constitué  la  nation  par  un  bouleversement  inouï.  Tes- 
père  à  moi  seul  pouvoir  tout  embrasser  et  faire  plus  qu'eux  tous  ensemble,  tels  que 
Boyer,  Cavard,  Sabatier,  (jui  de  l'anatomie  n'ont  pas  su  donner  des  vues  capitales; 
la  physiologie  négligée,  Barlliez  l'obscurcit,  Dumas  la  rabaisse;  Haller  n'est  plus 
consulté,  Chaussier  en  a  fait  des  tableaux  synoptiques  et  arides,  plutôt  faits  pour  re- 
mémorer que  pour  instruire.  En  thérapeutique,  Derbois  de  Rochefort  est  sans  lu- 
mière et  sans  portée,  Peyrilhe  est  sans  instruction.  En  médecine,  Pinel  suit  trop 
servilement  les  naturalistes  en  fait  de  classification;  on  ne  classe  pas  des  maladies 
comme  des  insectes.  Halle  dilate  disproportionnément  l'hygiène  sans  en  tracer  les 
limites  ni  en  poser  les  fondements.  Corvisarl  n'a  ni  assez  de  loisirs,  ni  assez  d'é- 
tudes, ni  assez  de  réflexion  et  de  patience  pour  faire  un  bon  livre  et  pour  lier  des 
idées  en  doctrine.  Cabanis  ne  laissera  que  des  paraphrases  physiologiques.  S  je 
réussis,  je  mériterai  qu'on  dise  un  jour  :  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  mé- 
decine était,  en  France,  assujettie  à  la  physique  quant  aux  dogmes,  et  comme  es- 
clave de  la  chirurgie  quant  à  la  pratique  de  l'art.  Détournée  des  voies  sûres  de  l'ob- 
sei*vation,  et  tributaire  de  la  cliimie  ;  livrée  à  la  médiocrité  et  aux  sophismes,  seule, 
entre  les  sciences  humaines,  elle  restait  sans  progrès.  Un  jeune  homme  la  sortit  de 
cette  ornière,  et  ce  jeune  homme  n'avait  pas  trente  ans.  » 

Quel  éUiit  donc  le  prince  de  la  science,  quel  était  le  docteur  illustre»  ou  le  pro- 
fesseur éniérite,  ou  l'académicien  célèbre,  qui  tenait  cet  orgueilleux  langage?  Celui 
qui  parlait  ainsi  n'était  alors  ni  professeur  ni  académicien;  il  n'était  pas  même 
docteur  :  c'était  un  jeune  liomme  né  dans  l'obscur  village  de  Thoirette  du  Jura, 
le  11  novembre  1771,  un  jeune  homme  inconnu  ailleurs  qu'à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris: 

<  Le  Sénat  se  composait  de  quatre-vingts  membres  inamovibles  et  à  vie  ;  \\  était  chargé  d*aaDvler 
ou  de  maintenir  tous  les  actes  que  le  gouvernement  lui  déférait  comme  inconstitntionBela.  Célail 
le  Sénat  qui  élisait  les  consuls,  les  membres  du  Tribunal,  les  membres  du  Corpa  légîalatif,  sur  me 
liste  nationale  renfermant  cinq  mille  noms  et  formée  par  les  voles  de  einquante  mine  individu,  dé- 
signés eux-mêmes  par  cinq  r^nt  mille  autres,  qui  étaient  nommés  par  tous  lea  citojeis. 


cViail  ce  prodih'iciit  llirhnl,  qiip  Im  AUeffltMk  conpanleBt  i  Inir  Kraixl  Bo^ 
liaavc;  (tichal,  dont  chn\ue  hciirc  d'olMemtioa  inlt  enhcbt  b  iKienre  d'une  dé- 
«Hivefle;  Bichii.  •|iii  avaii  iniphtné  i  It  nédeetiw,  1  b  drireffM-,  I  ranalnmie,  i 
l»  phyiMologie  uiti'  miimKion  noiivf llr  ;  (fiil  anti  porU!  b  luari^  tt  oA  réifinim  b 
rtonlc  cl  les  l^T"'i,ir%  ;  i)i)i  ariH  mnu*  diM  don  Ilw»  iti<wm|ttrab(M,  ««  Br- 
fherrhf»  tw  ia  m-  ^r  la  nutt  n  son  .tniifomù  générale  apfUnuéf  à  ta  phgritititgie 
fl  à  la  méAtrinr.  \n\\\  im  inonile  •li^  iM^és  InronDiMi;  RkhM,  ([\\i  anlt  Ml  â  htk 
seul  le  travail  d'une  p^nrration  de  «vanis;  lui  avait  aaonij*  ai  luMpctw?  I>  révo- 
hition  rêvée  |iar  '•«u  fl'aiv,  l'I  qui  n'avail  |u.«  fnrorev^-o  UrBlP-<lipai  an  tiuml  b 
mort  [>0M  sur  Sf ^n  front  le  fvcraii  htal  :  i  lUchal  vifiil  d»'  mwiirir,  ^rinfl  Ir  niMtdn 
1>irvisart  au  coiinil  Bonaiurlc.  Il  vt  umiM  uir  ui  Glianiii  Je  iKttaille  ipii  exife 
ausM  du  ((nnp^  v\.  ronplc  r^iis  iTme  virtioïc-  Pn-aram'  «n  ri  prai^  rmpa  n'a 
fuit  taut  lie  ch(i»r\  t'iauwi  Mm.i  Oaaimpte*  uDlseoMmUnit  Bichal  leiit  «ntier; 
mais  njouions  <]u'iU  hnitoraieiil  Corvbart  ;  Df  iMovliienl  cba  loi  tue  iiw  DDUe  et 
uns  envie  :  c'élnll  hraii  de  le  voir  rvndra  t»  Id  boiUMge  I  nM  qtri  n'avait  |iai 
toujours  appréci''  d'uno  uianlftn!  étofieme  aa  vibiir  ideNUIqM. 

Otiaudon  parli'  .te  Bictiat.  wi  dp  pwrt  prwwiew  b  ■■»  <■  cl  Jnwaweawnibb 
icnno  homme  wiiit  y  aiaoeior  b  NMTCrt' (l'ai  ftoMîoaHb  qat  flMlMri  boo  pir 
l«  ru'ur  que  ricin'  i»ar  la  iéte  :  c'a!  Denuli,  pwbwr  nwqHMe,  cMrHftai 
(tmineni,  et  cré:<ii'ur  des  dhii<|iMS  «  Franeft.  Oewill  a«M  «to^bé  Bfetel:  H  inK 
cnirovti  son  Kénf  i  travers  k»  luDiMiMK  MsppMs  iToM  InfirovhutoB  i|M  ee 
jeune  liomiiie  rais;iii  un  jour  ea  la  pf^^num,  M  4a  ee  noMOK  le  fnttmmt  wMfett 
^ire  l'ami  di>  s»»  Av\t:  it  dettit  ww  praleriHr  <(  «»  UnUlour.  U  b  mtta 
riHiitiK-  un  ni<t  Ncn-aMn^.  r.*r»t  6  M  iine  Dendt,  Au*  m  TMie  ai^UiélB*, 
.iilri-sK;iil  de  pnSlilL-i-tiiin  s««  jarolM:  c'«M  en  M  i]a*H  avall  ni  Wd  rivrilr  éê  b 
M'ifiicf.  nichai  sf'  monira  rrroniubuiil  :  aiw^  b  mort  de  M»  vbUK  ywiftwwir.  H 
ilcvini  .'i  son  loiir  te  f>niterl«ur  de  u  veuve  rt  le  pire  de  «il  Ib;  •  U  nwtal  ntar, 
di(  l'aulair  des  Jwrouiirwi  rrmMiunrfiiNo,  pnlotgrr  M  qudqw  ««V  Tn^KUaot 
di'  son  hicnfaiieiir  m  pahllanl  Im  ftiwerm  thinufkilln  dr  OmmII.  »  Lp  boUc 
lien  qui  avuil  iini  cvs  ilem  inmnf*  (H^Uiit  bar  vb  M  ■■  devoir  k  ta  idnir*  île 
ne  [US  \f<  •<é\atrr  a\<Ti^  ttor  mort,  et  l'on  «lit  mrtn  MNH  Ia  dteie»  ée  flMw! 
HiiMi  (le  Paris  la  laMi-  de  marhre  où  lutnt  rAub  b*  dmt  »on«  de  DNwk  el  da 
itirli:il.  Mail  la  r'-roiiiui'AaiKV  naUonab  eU  «Bée  filM  Mb  :  rib  l'en  dk  tfâtt 
fulhii  un  linmmaiie  Milcnnel  i  m»  dou  b  nteoln  e*  bs  mvam  MnbBt  boMMir 
.i  leur  jiavs;  et  il  y  a  peu  d'anndet,  b  Ftioct  (RM(linit  i  BouTf  <pMR|ni  i 
Itoiir'i:.  <■!  tinn  ii  loni-k-SaulnierTl  u  iBOMHWfH  rrprtent»!  m  ^nbi  Imnhw 
(|ui  ><iudi>'  Mir  ï'fntioee  b  noncMaideb  vbet  qil  Hoebe  d«  |iM  n  caÉMn  il 
m"lii.'  <lt<s<<c|n<^  :  r Vtait  b  slatiu  de  IHctal  ;  nm  fm  dt  MWpa,  b  vM»  de  Um 
VI'  «tresser  dam  Mn  eeesbite  M  we—eat  rq>«Mami  tm  «taSini  M  ftOH 
inii»-  |>;ir  h  peiuM  :  ce  wn  b  attlue  dtt  DnaiMl. 

i;:iuiin>  df  la  mort  de  lAdM.  mfaadi  II  Bbuuiqm  m  nlM  qw  b  iudMimi 
<irjt:iii.iijii'- 1)<-  sno  bictit  doUuii  I  bir«  use  r^vijliUiw  diM  b  MMnture,  eeuK 
Bit  tiai  en  avait  bile  une  diM  la  nMedoe  :  ca  htm  Movab»  ébtt  b  pcnsair  k  Ti- 
[iiaKinaiion  pnni  ijicine  tptl  «'ippdb  aujowd'bai  Vktor  Ui^,  b  Mm  m  iietBS,  Is 
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frère  en  éloquence  de  cet  autre  prodige  d'imagination  et  de  splendeur  qui  s*ap|)elle 
Alphonse  Lamartine  ' . 

Cest  une  terre  prodigue  en  personnages  historiques,  que  cette  terre  de  Franche- 
Comté;  elle  Toisonne  de  ces  noms  qui  arrivent  à  Toreille  des  peuples  sur  Taile  de  la 
renommée;  à  chaque  pas  que  Ton  fait  sur  ce  merveilleux  sol,  on  y  coudoie  une 
existence  célèbre  :  c'est  Pichegru,  c'est  Moncey,  c'est  d'Arçon,  c'est  I^courbe, 
c'est  Travot,  et  la  plume  pourrait  écrire  bien  d'autres  noms  illustrés  par  l'épée; 
c'est  Rouget  de  Lisie,  c'est  Victor  Hugo,  c'est  Charles  Nodier,  et  c'est  Bicbat,  c'est 
Desault,  ce  sont  les  grands  chirurgiens  militaires  Tissot  et  Percy,  émules  desLarrey 
et  des  Desgenettes;  tout  à  l'heure  ce  sera  le  jurisconsulte  Proudhon,  plus  tard  le 
réformateur  Charles  Fourier  ;  mais  voici  un  homme  dont  le  nom  suflit  à  l'orgueil  de 
la  Franche-Comté,  comme  il  suffit  à  la  gloire  d'une  nation  et  d'un  siècle  :  Georges 
Cuvier  !  Intelligence  qui  menait  de  front,  comme  les  Newton,  les  Leibnitz  et  les  Ga- 
lilée, toutes  les  sciences;  génie  qui  atteignit  d'un  bond  les  limites  du  monde  ;  esprit 
organisé  pour  tout  savoir,  pour  tout  exprimer  avec  bonheur,  pour  tout  classer  avec 
méthode,  pour  tout  débrouiller,  pour  tout  agrandir  ;  anatomiste  incomparablt^,  na- 
turaliste incomparable,  savant  incomparable;  homme  qui  fut  à  lui  seul  presque 
toute  la  science  :  voilà  Cuvier,  une  des  têtes  les  mieux  faites  qui  soient  sorties  des 
mains  du  Créateur  pour  rayonner  dans  l'humanité  ;  Cuvier,  qui  a  renouvelé  la  zoo- 
logie, qui  a  renouvelé  l'anatomie  comparée,  et  qui,  en  remontant  jusqu'aux  époques 
les  plus  reculées  de  l'histoire  de  la  terre,  en  comptant  et  fixant  ces  époques,  en  |)é- 
nélrant  dans  le  mystère  de  la  création,  en  exhumant  du  sol  des  générations  et  des 
races  disparues,  a  refait  l'histoire  des  sciences  naturelles  et  déterminé  dans  leur 
marche  une  révolution  complète,  a  étendu  la  portée  de  l'esprit  humain  et  élargi  le 
domaine  du  génie.  Ah  !  quand  une  existence  de  cet  ordre-là  disparait,  le  monde 
savant  prend  le  deuil  et  déclare  à  juste  titre  qu'il  se  sent  blessé  au  cœur. 

Georges  Cuvier,  avant  de  donner  à  sa  gloire  l'univers  pour  patrie,  était  né 
en  1769  à  Montbéliard,  d'une  famille  originaire  d'un  village  du  Jura,  qui  |K)rte  en- 
core le  nom  même  de  Cuvier,  Il  avait  eu  pour  premier  maître  sa  mère,  femme  d'un 
esprit  supérieur  et  cultivé.  Elle  le  faisait  travailler  sous  ses  yeux,  elle  l'instruisait 
dans  l'art  du  dessin,  elle  le  guidait  dans  le  choix  de  ses  lectures,  elle  l'interrogeait 
souvent  sur  l'histoire  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  lui  mit  au  cerveau  cette  tenace  passion 
des  livres,  cette  âpre  curiosité  de  tout  savoir,  qui  ont  fait,  comme  l'a  dit  Cuvier  lui- 
même,  le  ressort  principal  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  suivre  plus  loin 
ce  demi-dieu  de  la  science  :  Cuvier  est  un  de  ces  génies  que  la  famille  des  savanLs 
connaît  par  cœur. 

Après  un  tel  nom,  il  n'en  faudrait  plus  |)rononcer  d'autres;  mais  la  Franche- 
Comté  cependant  ne  |>eut  oublier  que  si  l'honneur  de  compter  Cuvier  au  nombre  do 
ses  fils  met  le  comble  à  son  orgueil,  elle  est  Hère  aussi  d'avoir  donné  le  jour  à  un 

*  Lamartine  est  né  à  Màcon  eo  179:2,  mais  la  Franche-Comté  a  le  droit  de  rcTeodiqaer  uoe  part 
de  cette  g^rande  renommée  :  la  mère  de  Lamartine  appartient  à  une  famille  de  Saiot-Claude,  tille  où 
file  a  reçu  le  jour,  et  le  nom  même  de  Ijamartiiu  est  celui  d'une  terre  des  montagnes  do  Jura.  Lu 
Bourgogne  est  assez  riche  de  ses  gloires  pour  abandonner  à  la  Franche-Comté  sa  vieille  amie , 
quelque  chose  de  celle-là. 


jurisconsulte  <|ui  nirniMiKail.  vcn  lei  pn—ttHij— éW  du  4is-MUvl^M  nitdB, 
;ï  prendre  rang  iiimil  k»  mnAi  URtM»  tft  li  ftMW ^ JMM-Bnnirtf-Victof  Prou- 
i||>on,  lioinme  de  h  IIkii^  i)t«  HerfiB,  ils  TraMbet,  tt§  TaoBier.  Il  u<|iitl  fo  (TW 
<biis  lin  \ill3ge  aiiv  (>nvironi)  il'Ornanii,  Sa  bmiltr  avall  dirigé  m  pnwûfcrea  ModM 
\ers  )a  (bt^ologie  -i  |p  licMiiiail  k  létal  McUséaMiqie;  nab  c'^tl  tme  TOcaUmi  tpri 
n':illait  jus  i  ses  -vmjiatltic»:  U  «iiiuiit  qu'âne  roiw  il'aTocal  lui  tlérail  mieui 
riu'iinp  soulane  d'.il))><^  Il  vint  i  UaancoB.  y  lï^innib  les  rwirs  <k  Li  raeullé  de 
droit  et  se  At  n'cv^oir  iIocl^Mir  en  l'M0.  Il  cnivMt  hiittv  le  barreau  :  la  ctrcw- 
slances  iin|iriiiièreiil  une  anire  direction  à  us  vws  (t'avralr.  Duu  ks  pnnbèfv 
;inn<'i-<i  de  la  K('^<lllltilln,  Itu  MiflhiK»  de  Ms  coRciWjreiu  Tafipelhwt,  k  AniMl 
refirises,  aux  foniunn^  dv^iigedi)  pali,  dejimeii  prtaMfB  iMUMt;  elptaittrd. 
à  l'i'pogue  où  le  i;uu«eninuenl  t'occupa  de  la  irdalktn  dM  total  enonfas  de  d^ 
|urtL-uiciit.s.  PruiiillKMi  rut  noium^  i  b  dMirc  d«  r<k-ole  du  Doiilii.  Tm  jtanUi  eWiv 
cl  t  ivr,  iiiie  profonde  coHuaiHauoe  de  ta  weHa  du  droii,  mw  «aRitin  lucide  d'evr 
st'iKix'r,  allirèn-iil  aui  h-com  de  rteUwal  mtewur  uùe  unÊâbniué  jeuMtat,  pd> 
(ilihiTt-  de  inngisiratx,  d'avotab,  de  jwriaoMHilla  fioiir  l'anatr;  M  ta  ré|iillillM 
(le  l'roudlion,  circbB»rril(->  jitM|u'alon  dais  le*  liniiu»  iTuae  pnniBCe.  l'MeadU 
liicnlût  du  la  Kraurc  k  l'Kuiojw,  |kar  la  iiUm  an  Joar  du  Traita  de  Uftâlatim  a  4g 
jurispruiieiue.  connu  »  pi^Miit  mu»  le  litre  de  Omn  4$  droit  /hiHfW*.  ouTTigB 
<|iif  rmniltion  i<>iii|KfM  pmdaut  «on  profcBMral  k  Véalé  eeurale  de  0flUH<aa. 
AfirN'li'.  peu  de  !•  ii<)m  aprisi,  ft  rue  dei  chaires  de  b  bailid  dt  draM  <le  tniam,  le 
('■■Irlia-  |jrofes>eiii'  Ht  accourir  à  m  |ivoI«  um  hutcIIc  jeiiMMC,  qui  se  praaea  4k» 
l'IIS  rli;i(|UL>  iinm'-i-  aulouT  de  lui  |di»  mmJinmê  H  flm  NlbooMaHe  ;  et  e'cM  %, 
daiisTullu  niéuie  rhaindeDlioD.tpke  PniiidliaDdenii  «Mrtr,  enlouiédela  téaé* 
r^ltiJii  di'  ses  disciples,  céttm  «o  tUiropt  pcv  rinpoiUiioe  de  m»  innu.  d  immi 
ti<-iiriju\  jH>ur  <]u'un  deM»béqf[ii(dmdtaede  lui  :  ■  Tout  rv  iiue  b  angKlralMn  01 
I)'  larn  MU  ilt-  Fraïu-tie-ContA  (ion|>leeMore  aHicwnritiil  d'Iioaiws  diaUns»».  t'Mt 
r<innr-  ;iii\  lct,-ons  do  M.  t^uudlMMi.  • 

1.J  J'i  jiu'hc-t:o4ut(^  uMMhnK  cet  ridM  ni  ^unMwaaHe»  :  k»  LtbcMt.  1»  Vt)[M- 
ron.  Us  l>r»i,  ks  CunsMa.  k»  Ilailoi.  taa  Bn^al,  tont  dk beau  mbu  k  eoirs; 
on  ir<  l'ite  ave<;  otRiinl  M  fou  mi  evBMita  arec  can  du  Pilftafe  d'un  autre  mmi  qU 
.luMii  i>u  rt?sler  htrii  icnud  d'U  cftl  «Mihi  H  prder  pur  :  c'cal  aeaes  du*  <|M  Thi^ 
loin;  notis  ra|)i>elle  tvrs  k  rou{abta  PiclM(r>,  foOT  te  sidvn  dua  ha  deiBière»  Ifr 
iris-urfs  il(!  sa  vii'. 

li'itJiriKiie  l'i)  inintiue.  lViw|ni«nll  Mpar  UMlwr  dn  rdta  dfl  chef  peUéficiH 
i<>l<'  il<-  consiijrjlrijr  ;  l'ifiit  Malt  deveuM  U^  oolde  pour  u  md»,  il  prêtait  le 
i">i^ii.ird.  Il  -^  ■■uiit  i-tiBcwt^  avec  taftiwm  liencaii  t'jdwital  ei d'atrea  royilMaa, 
l'Miir  s.'ijir  à  l';ui».  y  tiatit  4m%  aia  rtiew.  iMf  ta  pwwer  puaiul  etnaHMr 
k-  li.>'irlK>iis;  Kuts  ta  oMiUv-cétvfeMîN  M  pMnwt  rtnaif .  HlM  htàegra, 
<iu\<v  <'c  l';i|>|<ui  d'itn  Kro^ril  iHiiMttM  «ar  raroé*  «  «r  rapItÉe^  U  anlt  ésritA 
Moiviin,  <|ui.  ileiiiin  tr  IH  imiaaifiB.  iMuit  UM  epfilliii  VWMaitn  i«  pmwf- 
iK-jiK'iii  lit'  lUiriai'jfte  fi  M-riail  de  nioira  i  lOM  lea  néoealeBU.  Morne  dceala  P^ 
('!iti:rii  ;  Mou-^u  iv|v-u>lai)l  ne  soefcaa  pea  t  reUre  b  royauté  de  LMua  XVUI,  U 
\oiiljil  st-nk-uk'ui  n-ntcr»«r  UaaepaïUcl  NONttn  à  sa  pbcv.  bas»  le»  dcratan 
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jours  du  mois  d'août  1803,  Pichcgru,  Geotges  Cadoudal,  les  deux  frères  Polignac 
et  plusieurs  royalistes  s'embarquèrent  l'un  après  Tautre  sur  un  bâtiment  anglais, 
(jui  les  descendit  secrètement  près  de  Dieppe  ;  et,  au  commencement  de  janvier  i804, 
Pichcgru  se  glissa  dans  Paris,  où  il  se  cacha  sous  le  nom  de  Charles,  en  attendant 
le  moment  d'agir.  Mais  la  police  de  Bonaparte  eut  vent  du  complot;  en  outre,  elle 
apprit,  par  les  révélations  d'un  des  conspirateurs,  que  Cadoudal  et  Pichcgru  étaient 
h  Paris ,  et  qu'ils  avaient  Moreau  pour  complice.  Bonaparte  en  fut  stupéfait  :  c  Le 
seul  homme,  s*écria-t-il  en  parlant  de  Moreau,  le  seul  homme  qui  pût  me  donner 
des  inquiétudes,  le  seul  qui  eût  des  chances  contre  moi ,  se  perdre  si  maladroi- 
tement! > 

Le  48  février,  on  arrêta  Moreau;  le  48,  Pichegru;  les  jours  suivants,  Georges 
Cadoudal,  les  deux  Polipac,  puis  quarante-trois  autres  complices.  Mais  Pichegru 
avait  été  livré  à  la  police  par  la  plus  infâme  trahison.  Il  s'était  réftigié  me  Chaban- 
nais,  chez  un  ami  intime,  qui  s'appelait  Leblanc.  Cet  homme,  ce  misérable,  vaut-il 
mieux  dire,  car  le  nom  d'homme  n'appartint  jamais  à  des  êtres  de  cette  hideur-là, 
ce  misérable  avait  accueilli  avec  empressement  son  hôte,  et  la  veille  il  était  allé  le 
vendre  pour  cent  mille  francs!  Le  lendemain,  dans  la  nuit,  la  police  courait  à  sa 
proie.  Quand  elle  arriva  devant  la  porte  de  la  chambre  de  Pichegru,  celui-ci  dor- 
mait, une  paire  de  pistolets  à  côté  de  lui,  et  sur  la  table  de  nuit,  une  lumière.  On 
ouvrit  doucement  la  porte  à  l'aide  de  fausses  clefs  que  Leblanc  avait  fait  fabriquer, 
on  éteignit  la  lumière,  et  dix  hommes  tombèrent  sur  Pichegru,  qui  venait  de  s'é- 
veiller en  sursaut.  Pichegru  était  très-fort  ;  il  se  défendit  comme  un  lion.  Accablé 
par  le  nombre,  il  fut  renversé  sous  les  pieds,  lié  de  cordes  et  emporté  moitié  nu. 
Il  rugissait  comme  un  taureau.  Dans  son  premier  iuterrogatoire,  il  répondit  d'une 
manière  âpre  et  brutale,  refusa  de  dire  son  nom  paternel ,  ne  voulut  rien  signer  et 
nia  tout.  On  le  traduisit,  avec  Cadoudal,  Moreau  et  leurs  complices,  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  Paris.  Cadoudal  fut  condamné  à  mort  et  envoyé  au  supplice  ; 
Moreau  fut  condamné  à  la  prison  et  obtint  de  passer  en  Amérique.  Quant  à  Piche- 
gru, il  ne  parut  pas  devant  ses  juges  :  un  matin,  on  le  trouva  mort  dans  sa  prison 
du  Temple  (6  avril  1804);  il  s'était  étranglé  avec  sa  cravate.  Pichegru  n'avait  pas 
osé  braver  l'édat  d'un  procès  où  sa  complicité  avec  l'étranger  et  l'émigration  eût 
été  publiquement  divulguée;  oii  il  eût  figuré,  lui  ancien  général  des  armées  de  la 
République,  au  milieu  de  chouans  devenus  ses  compapons  de  conspiration.  D'un 
autre  côté,  il  savait  que  sa  tête  appartenait  désormais  au  bourreau  ;  et  pour  échapper 
à  l'abîme  de  honte  ouvert  devant  lui,  pour  se  dérober  à  l'infamie  de  l'échafand,  il 
s'était  fait  son  destin.  L'esprit  de  |>artî  accusa  Bonaparte  de  la  naort  de  Pirhegrii  : 
accusation  trop  absurde,  pour  qu'elle  mérite  d'être  relevée,  t  Que  pouvais-je  y 
gagner?  disait  Bonaparte  à  ce  propos.  Un  homme  de  mon  caractère  n'agit  pas  sans 
de  grands  motifs,  jra-t-on  jamais  vu  verser  le  sang  par  caprice?  Quelques  efTorts 
que  l'on  ait  faits  pour  noircir  ma  vie  et  dénaturer  mon  caractère,  ceux  qui  me  con- 
naissent savent  que  mon  organisation  est  étrangère  au  crime....  Tout  bonnement, 
c'est  que  Pichegru  se  vit  dans  une  situation  sans  ressource  :  son  âme  forte  ne  put 
envisager  l'inramie  du  supplice  ;  il  désespéra  de  ma  clémence  ou  la  dédaipa,  et  il 
se  donna  la  mort.  Pichegru,  une  fois  démasqué  comme  traître  à  la  nation,  n'avait 


FRANCHE -COMTÉ   FRANÇAISE.  6ar> 

plus  rmtéhft  de  personne  ;  bien  plus,  ses  seuls  rapports  avec  Morenu  sufTirent  pour 
perdre  celui*ci  ;  une  foule  de  ses  partisans  l'abandonnèrent  :  tant,  dans  la  lutte  des 
partis,  la  masse  s'occupait  bien  plus  de  la  patrie  que  des  individus.  > 

Il  s'est  trouvé  un  jour,  en  France,  un  gouvernement  qui  voulut  contraindre  le 
seDtimeDt  national  i  honorer  Picliegru  comme  un  martyr;  mais  ce  gouvernement 
s'aperçut  que  l'estime  pul)li(|ue  ne  se  décrétait  pas  :  Pichegru  n*a  laissé  de  place 
daas  le  cœur  que  pour  la  pitié;  et  Ton  a  vainement  essayé  d'innocenter  ce  grand 
coupable,  d'en  faire  un  bonimc  probe  comme  Aristide,  désintéressé  comme  Fabri- 
dus,  modéré  comme  Scipion,  stoîque  comme  Caton  d'Utique  :  tous  les  sophism«'s 
ne  valent  pas  une  ligne  d'histoire,  et  Thistoire  reprochera  toujours  à  Pidiegru 
d'avoir  méconnu  ses  devoirs  comme  citoyen,  d'avoir  tratû  ses  serments  comiiii* 
soldat. 
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Napoléon.  —  Le  générai  Malet.  —  La  colonel  Oudet  ;  son  portrait  ;  sa  mort  à  Wagram.  —  Conspira- 
tion de  Malet  ;  son  avortement.  —  Réponses  de  Malet  devant  le  tribunal  ;  son  eiécution  dans  la 
plaine  de  Grenelle.  —  Napoléon  et  la  France.  —  Campagne  de  1813.  —  Les  alliés  en  France.  — 
Les  Autrichiens  en  Franche-Comté.  —  Siège  de  Besançon.  —  Le  maréclial  Moncey  à  la  barrière 
de  Clichy.  —  Entrée  des  alliés  à  Paris.  —  Abdication  de  Napoléon.  —  Première  Restauration.  — 
Retour  de  l'ile  d*Elbe.  —  Le  maréchal  Ney  à  Lons-le*Saolnier.  —  Ingratitude  de  Napoléon  ;  sa 
chute.  —  Seconde  Restauration.  —  Vengeances  des  partis.  —  Violences  et  proscriptions  du  gouver- 
nement. —  Moncey  ;  sa  lettre  à  Louis  XVllL  —  Le  général  Morand.  —  Le  général  Travot.  —  Le 
général  Gruyer.  —  Politique  de  la  Restauration.  —  Les  royaliste*  et  les  libéraux.  —  Charles 
Fourier,  de  Besançon;  sa  théorie  d'organisation  sociale.  —  Chute  de  la  Restauration.—  fji  Ré- 
volution de  Juillet.  —  Marche  du  nouveau  gouvememeot.  —  La  Révolution  de  1848.  —  Proclama- 
tion de  la  République. 

Le  complot  (l'assassinai  contre  la  personne  de  Bonaparte  avait  indigné  la  France; 
des  adresses  innombrables  arrivèrent  au  premier  consul  pour  le  supplier  de  veiller 
à  sa  sûreté.  Bonaparte  comprit  la  signiGcation  de  ce  vœu  ;  il  comprit  que  la  cons- 
piration de  Pichegru  devait  devenir  pour  lui  Toccasion  du  grand  changement  qu*il 
méditait;  et  quand  M.  de  Fontanes,  président  du  Corps  législatif,  prononça  ces 
mots  :  <  Le  danger  qu*a  couru  le  chef  du  gouvernement  n*aura  fait  qu'augmenter 
sa  force  en  avertissant  tous  les  intérêts  de  se  réunir  autour  de  lui;  le  projet  d*uu 
grand  crime  fera  mieux  sentir  le  besoin  d*appuyer  de  plus  en  plus  les  destinées  de 
ce  vaste  empire  sur  la  colonne  qui  le  porte  tout  entier,  >  M.  de  Fontanes  laissait 
pressentir  la  nature  de  ce  changement.  Bonaparte,  en  un  mot,  ne  se  contentait  plus 
d'être  le  chef  d'une  république,  il  voulait  être  le  maître  d'un  empire  :  vainement  la 
France  lui  avait-elle  successivement  donné  le  consulat  provisoire,  le  consulat  décen- 
nal, le  consulat  à  vie,  pour  lui  ce  n'était  pas  assez;  la  dictature  consulaire  ne  le 
satisfaisait  pas  :  il  lui  fallait  la  dictature  impériale,  il  lui  fallait  le  pouvoir  suprême, 
non  à  titre  viager,  mais  à  titre  héréditaire.  Bonaparte  rêvait  une  dynastie.  Il  avait, 
pour  servir  son  ambition,  deux  complices  qui  lui  assuraient  le  succès  :  le  prestige 
de  son  génie  et  la  fortune  des  circonstances.  La  France,  fatiguée  de  ses  longues 
agitations,  voulait  de  la  fixité  ;  elle  croyait  que  la  Révolution  gagnerait  à  se  per- 
sonnifier dans  un  nom,  et  elle  tourna  naturellement  sa  pensée  vers  l'homme  à 
qui  appartenait  déjà,  par  les  merveilles  de  sa  vie,  la  royauté  des  imaginations  : 
quatre  millions  de  voix  nommèrent  Napoléon  empereur  des  Français.  Na|>oléon 
croyait  sans  doute  paraître  plus  grand  sous  la  pourpre  impériale  que  sous  le  man- 
teau républicain  :  ce  fut  l'erreur  de  son  génie.  Du  jour  où  sa  main  plébéienne  eut 
touché  à  la  couronne,  il  se  rapetissa  devant  l'histoire.  Et  pourquoi?  parce  qu'il  com- 
mença, de  ce  jour,  h  mettre  ses  intérêts  au-dessus  des  intérêts  du  pays,  la  famille 
avant  la  patrie;  parce  que  sa  politique,  jirsque-là  nationale  et  grande,  s'amoindrit 
dès  lors  aux  proportions  mesquines  des  vanités  et  des  combinaisons  dynastiques. 


Coiiiiiie  l'a  (lit  l^hitlraiulihanii,  <  ce  ipâait  ifmtaati  m  lUl  pi 
(lestinH's  j  O'Ileit  dv  m-«  coDiniiponlM:  SM  KiMa  anivlBMU  A  rAgs  nodenMi,  m 
aiuMiioD  ébii  (W  \icuii  Jour»  :  11  w  »'*percal  ^  qw  les  mincir»  ibf  u  rld  «M- 
l>assai<>nt  àa  iHMuciiup  lu  valeur  tl'i»  diadtiike,  M  qw  cet  oniMiKiii  KotlHquf  loi 
Mmil  iimI.  ■  Il  w  «'a|tercut  pas  non  pitu  <|ue.  ipiincl  oa  veut  fomlrr  tiii  «iiptra  mr 
un  nom  iirojkir,  un  !>'viitpi|e  à  Un  «ai-nteie  !•  naUon  Uiol  ratJèn.  k  (Muer,  I 
prt\uir,  il  [tArin  \iom  lou*.  A  MM  UK,  Mut  ^blger,  Uui  «Biiner,  loM  alaortwr; 
on  s'eiif[UK<i  ibns  U  TAie  ik  TlnpoMÉMe.  El  etM  qui  eMniwml  iTdliv  m  ml» 
mciiA  <iifi(ri(  iNufcm  »e  ooBilMRM  &  dMler  Iwjmin  de  taHotnie,  puce  qw  u  posi* 
lion  ne  st-  IroHVo  itoiiis  su  oIvbm  <fi  te*  dMn.  NipoléM  n  hl  la  pcntre.  U  avall 
voulu  l'em|»ire,  il  l'obUat  :»  a'iaUp«««a.  HoamiécnpeieiirpwrtilecilM  p»* 
puljire,  il  ih*  x  cnil  pu  en  peMCNlM  de  la  init  :  H  miall  h  cMé  de  M,  m- 
tlessus  lie  lui,  uov  autre  MMmniMlA  qm  h  ilaH,  b  uimniMlé  uiiaule,  tl  U 
con)|ireiiait  i|iii!  celle-ti  pwtmil  iMtotni  M  appeler  de  l'èlcctlBK  i  fHottiou.  U 
rlienlia  donc  i  Itr^iUmer  son  pouvoir  daa>  un  ordre  dfkléo  dNIirent  de  »■  wi- 
fimr,  il  vuntut  ilouiKr  k  MD  lilre  IM  saneUan  iHvImi,  el  il  décida  le  iMpa  A  vealr 
lie  Itoiiiti  |Hiur  li:  urrer  pi  le  couraiioer.  Le  pipe  vint  k  tbrto;  il  pndjuni  Mtle»- 
nellvinent  le  nouveau  Cliarletiiaipic  l'Oiol  dH  SeifMur.  Ce  n'étail  pisaMei.  tedraU 

«lit  in  ne  ili :iii  [ia<.  3  Nj|H)lt>fin  lia  faui:  |iaÉi.  un  jm  de  b  naUon,  b  draM 

divin  :<vuii  iktUu  m>m  prosUiR,  eiaiK  jien  dca  ncci  ntjnis  de  ItCampe.  U  nu 
coiisucniii  ju*  b  li^iiiuitc- de  b  dyntt^  BapoléaHkBM.  Eo  nia  NapoUes  a* 
ilisiii-il  le  re^LtiiraU-ur  île  ta  inoBVchie;  Il  s'apeicevitt  qiia  les  ni*  m  crojrafeat 
|Kis  .-1  son  laitifit^'e  :  la  vieille  lUmpe  n'en  ftfardail  pa»  noiM  M  dTaaiib  Béa  de  b 
Kévuluiioii,  rouiiiie  uni>  lOMiJu  auK  aatn»  d|Miiln;  «tte  M  TuyaHai  liil  qu'ira 
INirveiiii  de  la  ru;auui,  et  nolgn^  le  naolcau  d'eaipemr  qa'Uatall  jelé  nraea 
éfKinles  iiuiii-  eouvrir  sa  cuacpw  iht  plébéien,  db  b  eoMidérail  IMteira  eaoHW  b 
n'i>i'<->etiiani  <ie  cette  HévuiuiiDii  qye  Uinbeaa  sniioMnBeneéa  avac  b  panda,  qw 
le  i-oniilé  de  valut  piilibr  avait  dtfendiw  avec  b  lemuT.  «t  qw  M  Kapaboa  aDall 
êlre  tilili|{é,  |ur  U  h  raunie  de  sa  Mlualioa.  de  propacrr  en  KurDpe  avec  l'^pée. 

Itli»c-  ihv\  sciu  urRont  ilu  w  voù-  rf>el^  de  b  faaiHe  dea  ro»,  ■»  >oar  le  aoldal 
cunrunné  s'ci-na  :  i  Jti  wni  aranidli  aaab  phnaodea  rolde  l'EMPOpe;  >  aipaar 
tenir  |iarule,  poiir  uMMlrer  qu'il  voulait  «1  tarait  être  «Nverain.  oa  b  rit,  ^eiOB- 
nani  mui  elietal  i  Iraven  œUv  Eurvpe^  caarir  d'une  nouarelite  k  TaoUv.  jelar  has 
ileN  irônes  i-{  des  rjiarouiK»,  dotlliMir  dea  rob,  rayer  ici  un  «apin  de  b  arir, 
sceller  i;i  du  (Huiiineau  de  «DB  épèa  w  rojauM  de  u  «rtaUoi  ;  prnaoncw  «ar  In 
d>nasii<-s  ;iii  niilicu  de  b  foadie  «1  do»  Main,  at  démw  b  tnafa  et  r«paûa^ 
roinnie  sj  pensée  ilevfirall  b  HMiode.  Puisque  lai  fiailea  rajaute  Iniiwail  m 
ruv.iut«  iro|i  Diiuvelle,  il  vaubii,  dau»  M»  bipaiHaaee  A  deawf  des  dècto  pour 
riindeiiii'uis  à  fin  irAiH-,  Il  vMbii  hii  dooner  tant  de  rldatiei  pour  cMnaaoMata, 
t|ii<'  le  ('résilie  de  b  plaint  nOarfrait  b  pratije  de  l'Aie,  kl,  Napoldw  •«  iraapaK 
dau^  u»  autre  win  :  eu  «lèuiteaM  des  MOMTBldei.  NI  Hmm  im  tmibàb  laBaaM 
é|H  l'un,  en  traînant  d«  rvvautés  derrièn  tau  char  da  trtoaipllr,  il  Unît  lairtar 
aiiiM  l'illiiMon  |iu{>uUii«  i|ul  vojait  ilai»  In  isb  ik»  Mres  Moés  et  A  part;  I  >e 
iitDiilrail  aiiLv.  i-ontre  *n  inicuUoa».  coair*  ««a  bal.  b  pni|apBdMa  b  fkm  t^ 
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doutable  du  principe  révolutionnaire.  D*autre  part,  la  gloire  est  une  flamme  qui 
s*éteint,  à  bout  de  luire;  et  Napoléon,  malgré  les  prodiges  de  son  génie,  malgré 
réclat  qu'il  jetait  sur  la  France,  malgré  ses  conquêtes  sur  les  rois  et  son  omnipo- 
tence en  Europe,  Napoléon  doutait  de  Tavenir  :  il  voyait  que,  pour  garder  le  pou- 
voir, il  lui  faudrait  le  grandir  indéfiniment;  il  sentait  que  ia  victoire  devant  demeurer 
sa  seule  légitimité,  il  faudrait  vaincre  et  vaincre  toujours  :  or,  il  y  a  des  limites  au 
delà  desquelles  on  touche  à  Timpossible,  et  la  victoire  est  une  légitimité  qui  a  besoin 
de  se  reconquérir  sans  cesse.  Napoléon  avait  vaincu  à  Ulm,  ce  D*était  pas  assez; 
à  Austerlitz,  ce  n'était  pas  assez  ;  à  léna,  ce  n'était  pas  assez  ;  à  Eylau,  ce  n*était 
pas  assez;  à  Dantzick,  ce  n'était  pas  assez;  à  Burgos,  à  Eckmûlh,  à  Ratisbonne, 
à  Vienne,  à  Essiing,  à  Wagram,  et  ce  n'était  jamais  assez.  Pour  vaincre  encore,  il 
s'enfonça  dans  les  déserts  de  la  froide  Russie;  mais  la  victoire  et  la  fortune  étaient 
lasses  :  elles  se  refusèrent  à  suivre  plus  longtemps  et  plus  loin  ce  marcheur  hercu- 
léen, et  l'on  sait  le  reste;  on  connaît  cet  immense  désastre  militaire  qui  s'appelle  la 
retraite  de  Moscou.  Et  pendant  que  l'homicide  climat  de  la  Russie  endormait  dans 
un  linceul  de  glace  et  de  mort  les  soldats  qui  avaient  subjugué  l'Europe,  un  événe- 
ment étrange  venait  révéler  à  l'homme  qui  voulait  être  avant  dix  ans  le  plus  ancien 
roi  de  cette  Europe,  combien  sa  dynastie  avait  peu  de  racines  dans  la  pensée  de  la 
France. 

En  18iâ  il  existait  à  Paris  un  vieux  républicain  que  l'ombrageux  gouvernement 
impérial  gardait  depuis  quatre  ans  au  fond  d'un  cachot  :  c'était  un  homme  au  ca- 
ractère audacieux,  à  la  volonté  forte,  à  l'âme  ardente,  c  que  la  nature,  dit  Charles 
Nodier,  avait  formé  pour  troubler  le  sommeil  des  tyrans.  Elle  lui  avait  dit  :  Conspire, 
c'est  ta  vocation,  et  il  conspirait  comme  on  existe,  comme  on  respire.  Toutes  les 
facultés  de  son  organisation  étaient  à  l'unisson  de  cette  volonté  dominante  :  une 
fermeté  inflexible,  une  pertinacité  infatigable,  une  trempe  de  courage  k  l'épreuve 
des  persécutions  et  des  tortures,  une  force  physique  à  rompre  du  fer.  »  Cet  homme 
jeté  dans  le  moule  des  Rienzi  et  des  Procida  était  le  général  Malet,  né  à  Dôle  en 
1754,  d'une  famille  noble,  et  parti  capitaine  de  volontaires,  lors  de  la  formation  des 
bataillons  du  Jura.  Parvenu  rapidement  au  grade  de  général  de  brigade,  il  avait 
servi  en  Italie  sous  Championnet  et  Masséna.  En  1801,  il  commandait  le  camp  de 
Dijon  ;  mais  il  fut  disgracié  à  cette  époque,  parce  qu'on  le  soupçonna  d'avoir  formé 
le  projet  d'enlever  le  premier  consul,  dont  il  voyait  déjà  percer  les  desseins  despo- 
tiques. Malet  vota  contre  le  consulat  à  vie,  ce  qui  le  fit  exiler  aux  Sables-d'Olonne  ; 
c'était  le  moyen  de  le  rendre  encore  plus  hostile  au  gouvernement.  Bonaparte  essaya 
de  le  gagner,  en  lui  faisant  envoyer,  parle  grand-chancelier  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  le  brevet  de  commandant  :  c  Citoyen,  répondit  Malet,  j'ai  reçu  la  lettre 
par  laquelle  vous  m'annoncez  la  marque  de  confiance  que  m'a  donnée  le  grand-con- 
seil de  la  Légion  d'honneur.  C'est  un  encouragement  à  me  rendre  de  plus  en  plus 
digne  d'une  association  fondée  sur  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  >  Et  un  peu 
plus  tard,  il  écrivait  au  premier  consul,  devenu  empereur  :  c  Citoyen  premier  con- 
sul, nous  réunissons  nos  vœux  à  ceux  des  Français  qui  désirent  voir  leur  patrie 
heureuse  et  libre.  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  reAige  contre  les  flietiODs, 
soyez  onpereur;  mais  employez  toute  l'autorité  que  votre  suprême  roagistratare  vous 
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•  i"iiiH',  (Miiir  i|iii*  niw  iioii\t*l|(>  toriiK.'  Ao.  gouvtTiiciiient  v)it  (*oiislitii('*f  ite  inaiiière 
.1  iiniiN  pif'MTMT  (le  riiir;i|iarilr  nu  d**  la  t\niniii«*  <lc  vos  successeurs,  et  qu'en 

I  «il.uii  iiiM*  iMirtinii  M  préiMiMisi'  i\v  noire  lil»ert«s  nous  n'encourions  |ias  un  jour,  de 
l.i  |i.'iri  lit-  nos  «nfaiils,  !«'  ivprortie  (r.i\oir  s^icriliê  la  leur.  • 

<>x  r{u<■l.|Ul•^  haltes  (lu  rcpiililicam  Malet  à  lVu)|H.*reur  de  la  Hépul»lit|ue  n'étaient 
|MN  Miiliiiiriit  (li;:iH><.  rlli*<  éiairiit  prulondes;  la  vraie  |N*ns('*e  ne  s'y  tniuvail  |kis 

•  l.iiis  iis  mots.  .Napoli'un  iliil  le  eompremlie;  mais  la  couiluile  de  Malet  expliqua  ce 

•  |ii«'  ^.i  [ihiinr  ii'.i\:iii  pas  dit  :  il  en\o\a  sa  dénii*^siou  eu  uiêuR*  temps  que  sa  lettre. 
Ih-  (l'joiii,  Napii|t*<»n  l'honora  de  son  r(*s>entnnent;  et  la  (ndiee  iui|M'riale  trouva 
riMT.iMiiii  d'iiii'arccier,  ]Hir  mi*suiy  dr  sùrettr  et  de  répression^  comme  on  disait 
.i!n|s,  ir  ;!riitTal  M.ilel.  i)ui  passfiil  pour  nn  des  mcmliies  h*s  plus  influents  et  les 
}>liiN  nmipiotiiis  di*  la  MMicir  des  IMiilaiielpIies  ou  Amis  de  la  liberté.  Iletle  société 
M'  rniiipMs.iit  vu  ^M'aiidr  partit*  tW  rcpuldicain^^  |ioursiii\is  ou  MisfiecLs,  qui  clier- 
«  l'.ih'iil  alors,  daii>  li*  iiiwirn'  des  rêuninn*^  secreti-s,  à  se  connaître,  se  souti*nir,  se 
«••liipirr;  NMii  rentre  t'tait  à  Itesiiiinn,  que  li*s  asMiciés  ap|N*laient  l'hiladeiphie^  ni 
v\W  a\:iit  pniir  <'lii't  un  jtMiiie  (innime  t)ui  >  prenait  le  nom  de  IMiitti|N'*nii*n,  hien 
lii  Mit',  du  rt*>(e,  par  M»n  rarartrn*,  de  se  (lersonnilier  dans  ce  lirros  de  la  vieille 
(.Kl  I-  Cl-  ji'iiiir  lioiniiii',  ami  et  roni|Kiiriole  de  M.ilel.  et  que  le  };eniTal  llonaparte 
M. ni  rminii  partii-iilitit'nn'iit,  rtjii  le  eolmnd  tiiidel,  celte  or^aiiis^ition  M  étonnante, 
•■  f  t'^^juit  si  ilivtTs,  rrlte  àiiir  s|  (-|it'\jliTrvpie,  re  rii-ur  s|  dé\oué,  ee  1\(n*  si  ori|ei- 

II  il  l'Miit.  iiiriiii  i!i'  ^1  s  liM>;:raplif>  a  rss.i\r  di*  (N'iiiilie  ilans  le  |N)rlr.iit  suivant  : 

•  ihidtt  .iiiraii  r(i*  ,1  sni)  rhnix  |mm(i'.  orali'ur,  liirtirirn,  iii.ipstr.it;  1  anm-e  entière 

ia  piiM  i.iiiii'  ltr.i\<> Jamais  nu  n'a  riis''riul»lf  di-s  quaiites  ^i  eontrastee>  et 

I  •;•'  !  I.di!  ^1  nariinllcs  :  il  avait  ia  ii.iivitf  truii  enfant  et  rais,ino*  d'un  homme  du 
I  •  Il  '«' ,  lie  ralunlftii  I  omiii'*  une  jt'uiir  til!i*  si'ii>dde,  de  la  ferini'té  lomme  un  \ieu\ 
rio:ir.i;ii;  df  l.i  raiitli'iir  et  di'  riifrii^iin*.  (i'it.iit  Ir  plus  actif  et  le  plus  insniinant 

•  Ifx  'iitinmrN;  paii'sM'U\  aMT  ili-Jit'cs,  iiifaii^Mldi'  iLius  m'>  entrepris^,  immiialde 
d  iii^  >i  s  r>  snliiiioiis-.  dnii\  ft  si^iriT,  fnl.itrc  rt  sfrii'iix,  tendre  i-i  tcrnide;  Ali'duade 

•  [  \|.irii>  '.  i[r  mt>r\«illi'U\  jiMiiii*  hoiiiun**  liont  inaiLiiiH*  de  Star!  a\ait  dit  :  «  Ile 
N  I  I.!  ri..il  ju^rr  I  l'hii-la  qiiedflf  noiniiiiTfioqut'Ut.  c'ftait  relo«]uenri' elle-même,  • 
ii.tii  riitiimiiii't' df  liiiitiir  litMiir  iiiif  <'\i>lenre  lii'ronpie  rtiuime  son  e.ira«  tere,  et 

•  {iM  ^1'  iiimiiia  dans  un  l'pisndt*  ftran;:i'.  Uiitli'i,  ne  à  Mj\nal,  \iilapri'  de>  en\inms 
di'  I  •ii:^-li-\iiiliiii'r.  IX'  ('oiii|tiait  pas  riimn'  di\-s4*pt  ans.  iprd  akiniltinnait  s.i  fa- 

'    I  '    ;    ;:  I  '.    •■■  !i--.,\r   >l  iii->  '<  «  7  «riiiii^ 'i i  r r^iirriiii<ii|>ii|A{/«.  i|r  M    lK-«iri   V^'nn  rr    \»»^t  |M9  , 

■    ■    ,  I.      «    ttr            I      i.li»    Nii.i--.    ,  .,    <«iil    \ti-|   Mi'i-    I  i'i'.i:L.ti    i)u   r.'\*nr\   tK^tl,    lui   S 

■     .  !  .   ,   r  ,*  ■  Il  ',  i!'.  »   .jr  »  ■•!  '.*[i-  >W*  V.iji  rriiri  rt  fftrtnuti  A*  ht   fl/l «UmVIOU  ; 

■  -'  •  t  i-.x    I  '  ;■  >  •  •-!if  «*•'•  1- ip*"^  rtî  ir«  •!•*  •-<>  ii\k  iir:,*inil  r\  p(iiiirr«(|ur  qoc  br««iail  ti 
,-  I    N-  -  ri     '.  i>  -  •  t  «  1 1  «  j  I..  >    l..il'.'«-  |i  rimii»tr  rc|«^iiitint.  j  rrnonrr  lui  i&émc  é 

r«ii-'.'i  ■  t'  i.'i-  i*'.'<l.  I. -it  '•  iii»<  «-'r  lui  |i4rjii««.iil  iii«ji«i«»jblr  Vuiri  r«iiiiilN*Bl  il  IrtHiMil  §•■ 
I  '    '■    •  '  I    '•    l'f  I  »  ' !i n  ' ^ ■■ 

!  '    ,      ri  '.•  ■   •.     |i    -lî    ■  .  !•■  |-i'rt'  »  l  il  i» .  M    ;«    tir  I  ai  j  j»  fi.l.  je  n  ji   |ii«  rTlrrj'fi»  d*  le 

■    r        ■  •  ■•     Ir:  i:    r  ■  t  :  «^  ■  .    i    ■  t    ".    f  i-.—     \    ■;-..ii  '■*'lj  %•  riiri.l  il    ï-«^-;r  li  •  rrfinUnI*  *  L*Onl- 
'■  .■  :  •  ■  !    '.  .'  ■     I    |..ir!rr    •-  liii  '  |"r'.*fri    '•  jU,rrr  iJf  li  rf  ««eniblAnrr  *  Kl 

■  ■   1     '*''r'v    .«r    ;■    .ri. Il  il»  wrii'rr  *  t  ««i«r*  |H»irtj'it.  piiiM]iif  ««>a«  If  «oalri  TutsiI- 

'  'te  iinJr''.  il(i*«'in»-iivu«  U>ut  j  I  heure  |j  britcr  «1  infui^Miirc  cl  4§ 
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mille  et  ses  montagnes  pour  prendre  le  fusil  et  s'enrôler  comme  volonlaire  dans  un 
des  bataillons  du  Jura.  Il  conquit  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille;  mais  chaque 
grade  lui  coûtait  une  blessure,  chaque  bataille  révélait  en  lui  la  bravoure  faite 
homme.  N'est-ce  pas  Théroïsme  parlé,  que  cette  réponse  d'Oudet  à  des  grenadiers 
qui,  le  voyant  renversé  h  terre  d'un  coup  de  feu,  croisaient  leurs  fusils  pour  lui  en 
former  une  litière  et  le  porter  à  l'ambulance  :  «  Camarades,  que  faites-vous?  l'en- 
nemi est  là!  —  Si  nous  n'enlevons  votre  corps,  lui  dit-on,  il  restera  à  l'ennemi.  — 
Repoussez  l'ennemi,  réplique  Oudet  mourant,  et  mon  corps  ne  lui  restera  pas.  > 
Contre  toute  espérance,  Oudet  ne  succomba  pointa  sa  blessure;  quelque  temps 
après,  il  se  signalait  à  toute  l'armée  par  un  trait  resté  célèbre.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Marengo,  Oudet,  placé  non  loin  de  Bonaparte,  sortit  des  rangs,  et,  s'avan- 
çiint  jusqu'au  cheval  du  consul  :  «  Je  veux  m'assurer  par  mes  yeux,  lui  dit-il,  que 
tu  es  en  eiïet  ce  Bonaparte  avec  lequel  nous  avons  conquis  l'Italie,  et  non  pas  un 
imposteur  paré  de  son  nom  pour  opprimer  la  République  et  assassiner  la  liberté.  » 
Oudet  était  un  des  officiers  républicains  qui  voyaient  poindre  Napoléon  sous  Bona- 
parte, et  il  figurait,  comme  le  général  Malet,  parmi  les  chefs  militaires  opposés  au 
consulat.  Bonaparte  avait  essayé  de  tout  pour  se  le  concilier  :  n'y  pouvant  roussir, 
il  le  relégua  d'abord  à  File  de  Rhé,  puis  il  l'exila,  mais  il  le  rappela  plus  tard,  avec 
d'autres  officiers  que  le  gouvernement  poursuivait  de  ses  méfiances;  et  le  colonel 
Oudet  vint  finir  à  Wagram,  le  6  juillet  1809,  sa  carrière  dans  des  circonstances  si 
étranges,  que  le  soupçon  d'un  crime  plana  sur  sa  mort  : 

«  La  bataille  de  Wagram,  raconte  Ch.  Nodier,  était  finie  depuis  plusieurs  heures 
et  couronnée  par  un  succès  non  douteux.  Oudet,  blessé,  selon  l'usage,  mais  plus 
légèrement  que  de  coutume,  s'était  retiré  avec  une  partie  de  son  corps  d'officiers  et 
un  faible  détachement  du  régiment.  Il  n'avait  pas  reparu,  et  l'on  s'étonnait  de  son 
absence,  quand  on  le  trouva  expirant  sur  un  monceau  de  cadavres.  Il  vécut  quelques 
heures,  prononça  quelques  phrases,  confia  quelques  noms  à  un  autre  blessé  qui  lui 
servait  de  secrétaire,  et  dicta,  dit-on,  une  lettre.  Peu  de  temps  après,  il  fut  inhumé, 
suivi  d'un  petit  nombre  d'amis  déses[)érés.  Deux  d'entre  eux  se  tuèrent  sur  sa  fosse, 

un  lieutenant  d'un  coup  de  pistolet,  un  sous-officier  d'un  coup  de  sabre Le 

lendemain,  le  bulletin  annonça  en  deux  lignes  perdues  la  mort  d'un  colonel  dont  on 
ne  désignait  ni  le  nom  ni  le  régiment,  et  il  n'y  avait  pas  d'exemple  de  cette  négli- 
gence oublieuse  dans  l'énumération  des  beaux  faits  d'armes,  surtout  à  la  suite  d'une 
victoire.  Le  nom  d'Oudet,  si  connu  de  tous  les  vétérans  de  l'armée,  n'était  pas 
d'ailleurs  de  ceux  qu'on  pouvait  omettre  sans  injustice  ou  sans  motif.  Les  épisodes 
même  qui  se  rattachaient  à  cet  événement  étaient  de  nature  à  lui  donner  un  relief 
singulier  que  l'habile  rédacteur  de  ces  petites  épopées  historiques  n'avait  pas  cou- 
dépit.  MeUez  ici  l'imafl^iDatioD  d'un  adolescent  heureux  qui  rit  à  son  avenir,  la  mdiilité  d'nne  femme 
sensible  et  romanesque,  l'inspiralion  exallée  d'un  poêle,  la  loyauté  religieuse  d'uo  clievalier,  la  bra> 
voure  fée  d'un  vieux  preux,  l'austérité  sloïque  d'un  vieux  sage.  Attendez!  nous  n'avons  |»a*  flni. 
Prêtez  à  cet  ensemble  idéal  tout  ce  que  vous  savez  de  prestiges,  une  voix  émue  et  vibrante  qai  saisit 
le  cœur,  un  regard  d'aigle  qui  le  domine,  une  âme  qui  l'entraîne  avec  elle  où  elle  veut.  Aoimei  tout 
cda,  ti  vous  le  pouvez,  de  ce  feu  divin  qui  n'a  été  dérobé  au  ciel  qu'une  fois,  et,  ai  vous  Toseï,  Ira- 
cei  aa-desioua  de  cette  ébauche  imparfaite  le  nom  de  Jacques-Joseph  Oudet.  > 
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liime  de  dédaigner  dans  ses  récits.  >  Ces  diverses  circonstances  tirent  son|>çonner 
qu'Uudel  avait  été  assassiné  pour  se  débarrasser  de  lui;  niais,  tout  on  rejetant  une 
supposition  si  odieuse,  on  ne  peut  s*einpécher  de  trouver  étrange  Toinission  d'un 
nom  comme  celui  d*Oudet  dans  le  bulletin  impérial,  et  voilà  poun|uoi  la  mort  du 
colonel  jurassien  est  restée  un  mysUM*e  au  fond  de  bien  des  consciences. 

Quant  au  général  Malet,  le  gouvernement  impérial  le  tenait  enfermé  depuis  1808 
à  la  prison  de  la  Force;  il  en  sortit  en  i8lâ,  à  la  veille  de  rex|)éditinn  de  Russie, 
pour  entrer  dans  une  maison  de  santé.  Ce  fut  là  qu'il  conçut  le  projet  le  plus  auda- 
cieux que  jamais  tête  de  consj^irateur  ait  élaboré  :  il  entreprit  de  renverser  à  lui  seul, 
sans  complices,  sans  ar^i^ent,  sans  armes,  le  pouvoir  impérial,  ce  colosse  devant 
lequel  tremblait  rEuro[)e.  Les  circonsUnices  parurent  favorables  à  Malet  pour  l'exé- 
cution de  son  plan  :  l'empereur  était  en  Russie,  à  six  cents  lieues  de  sa  capitale,  et 
il  n'avait  pas  songé,  en  prévision  de  l'avenir,  à  laisser  derrière  lui  un  conseil  de 
r^ence;  d*autre  part,  la  France  commençait  à  voir  où  la  menait  l'ambition  de  cette 
nH)narchie  militaire  qui  s'engageait  dans  une  guerre  sans  fin.  Malet  s'était  demandé 
ce  qu'il  adviendrait  si  Ton  apprenait  subitement  (]ue  Napoléon  avait  péri  sous  les 
murs  de  Moscou,  et  Malet  s'était  fait  cette  réponse  :  h  Lv  Sénat  s'assemblerait;  il 
rédigerait  une  proclamation;  il  nommerait  im  gouvernement  provisoire.  »  Malet  dis- 
|M)se  tout  cela  dans  sa  tête  :  il  rasst'mble  le  Sénat,  il  rédige  la  proclamation,  il 
nomme  le  gouvernement  |)rovisoire,  et  au  jour  marqué,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
l'empereur  éclate.  Le  :23  octobre  181:2,  Malet  se  rend,  à  deux  beures  du  malin,  à  la 
caserne  des  Minimes,  cbez  le  colonel  Soulier,  counnandant  de  la  garde  de  Taris;  il 
fait  réunir  les  ofiiciers  et  leur  lit  le  faux  sénatus-consulle  suivant  : 

«  L'em[)ereur  ayant  trouvé  la  mort  sous  les  nuirs  de  Moscou,  le  Sénat,  rémii  e\- 
traordinairement,  décrète  : 

€  Art.  l*^  —  Le  gouvernement  im|)érial  est  aboli. 

*  Art.  2.  —  Il  est  remplacé  par  un  gouvernement  |)rovisoire  tlont  les  membres 
méritent  la  confiance  des  troupes  et  de  la  nation. 

«  .\rt.  il  —  l/acte  (|ui  règlo  ce  cliangement  sera  communiqué  aux  troupes  dans 
les  ciiscrnes  par  des  généraux  ou  ofiiciers  d'état-major. 

€  Art.  i.  — -  Le  général  Hulin  (chef  de  la  première  division  militaire),  par  une 
conduite  inconsidérée  dans  la  circonstance,  ayant  perdu  la  conliance  du  Sénat,  est 
remplacé  par  le  général  Malet.  »> 

Reconnu  à  la  caserne  des  Minimes  en  qualité  de  gouverneur  <le  Paris,  Malet  court 
a  la  prison  de  la  Force,  y  fait  nieitro  en  liberté  Laliorie  et  Cuidal,  deux  anciens 
aides  de  camp  de  Moreau;  il  leur  n));)reiid  la  mort  de  reniporeur,  H  nomme  Laliorie 
ministre  de  la  police,  (iiiidal  préfet  de  police.  Onebiues  minules  après,  il  se  présen- 
tait à  TéLit-major  de  la  |>lace,  ciirz  le  général  lliilin  :  «  (iénéral,  lui  dit-il,  remetle/- 
inoi  votre  épée  et  le  cachet  de  la  |)remière  division  militaire.  Le  gouvernement  m'a 
chargé  de  m'assurer  de  votre  |)ersonne.  —  r.énéral,  répond  Hulin  en  se  troublant, 
j'obéis...;  cependant...  de  (pioi  nracciise-t-onî'...  Je  me  rends  aux  ordres  du 
gouvernement.  Passons  dans  ce  cabinel,  je  vous  remettrai  les  papiers  de  la  divi- 
sion. »  Au  moment  où  l'on  entrait  dans  le  cabinet,  madame  Ilulin,  qui  avait  tout 
entendu  d'une  alcôve  voisine,  sortit  brusquement  et  dit  à  son  mari  :  a  Que  monsieur 
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le  moDlre  ses  ordres,  puisque!  doit  te  remplacer.  — -  C'est  vrai,  où  sont  vos  ordres, 
général  ?  Je  veux  voir  vos  ordres.  —  Les  voilà,  i>  répood  Malet,  et  d*un  coup  de 
pistolel  il  casse  la  tête  au  général  Hulin. 

Pendant  ce  lemps,  des  émissaires  de  Malet,  qui  se  croyaient  les  agents  d*un  gou- 
vernement légal,  s'emparaient  des  postes,  du  Trésor,  de  Tbôtel  de  ville  ;  Lahorie 
s'assurait  du  ministre  de  la  police  Savary,  et  Guidai  faisait  prisonnier  le  préfet  de 
police  Pasquier.  Mais,  en  sortant  des  appartements  du  général  Hulin,  Malet  avait 
été  reconnu  par  un  m^or  de  place.  Dès  lors,  tout  fut  fini  :  avec  klalet,  on  tenait 
toute  la  conspiration;  à  peine  eut-on  prononcé  le  nom  de  Taudacieux  général,  qu'il 
se  vit  bâillonné,  garrotté,  jeté  dans  un  fiacre  et  conduit  en  prison. 

Cinq  jours  après,  il  était  traduit  devant  une  commission  militaire,  avec  I^horie, 
Guidai,  Soulier  et  dix-neuf  autres  accusés.  En  présence  de  ses  juges,  Malet  ne  dé- 
mentit pas  la  fermeté  indomptable  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère;  il  trouva  des 
réponses  que  Plutarque  eût  recueillies,  c  Quels  sont  vos  complices?  lui  demanda  le 
président  du  tribunal.  —  Vous  tout  le  premier,  si  j'avais  réussi,  »  repartit  Malet. 
Ce  mot  fit  pâlir  plus  d'un  visage,  c  Qu  avez-vous  à  dire  pour  votre  défense?  — 
Pour  ma  défense,  répondit-il  d'une  voix  sonore.  Un  homme  qui  s'est  constitué  le 
vengeur  des  droits  de  son  pays  n'a  pas  besoin  de  défense  :  il  triomphe  ou  il  meurt,  r 
Malet  fut  condamné  à  mort.  Quand  on  eut  prononcé  l'arrêt  :  c  Citoyens,  s'écria-t-il, 
souvenez-vous  du  23  octobre.  Vive  la  liberté  !  »  Lahorie,  Guidai,  Soulier  et  dix  des 
accusés  furent  aussi  compris  dans  l'arrêt  fatal.  Ici  la  justice  s'égarait;  elle  frappait 
des  innocents.  Le  seul  coupable,  c'était  Malet;  il  était  à  lui  seul  toute  la  conspira- 
tion; il  n'avait  pas  un  complice  :  les  autres  accusés  n'étaient  coupables  que  d'avoir 
cru  trop  facilement  au  bruit  de  la  mort  de  l'empereur  et  à  l'authenticité  du  sénatus- 
consulte.  Mais  une  erreur  n'est  pas  un  crime  qui  doive  coûter  la  tête. 

Le  lendemain  29  octobre,  les  quatorze  condamnés  furent  conduits  dans  la  plaine 
de  Grenelle  pour  être  fusillés.  Malet  était  plein  de  calme  ;  son  visage  n'accusait 
pas  la  moindre  émotion.  Une  foule  nombreuse  attendait  les  patients.  Quand  on  les 
eut  rangés  en  face  du  double  peloton  de  soldats  chargés  de  l'office  du  bourreau,  le 
général  Malet  demanda  lui-même  à  commander  le  feu.  On  lui  laissa  ce  funèbre 
honneur;  et  lui,  d'une  voix  bien  accentuée  :  «  Soldats,  attention  à  mon  commande- 
ment! Portez  armes!  —  Il  n'y  a  |)as  d'ensemble;  recommencez  ce  mouvement,  et 
tâchez  de  faire  honneur  à  ceux  qui  vous  ont  montré  l'exercice.  —  Portez  armes! 
Apprêtez  armes  !  —  Bien.  —  En  joue  !  Feu  !  —  Vive  l'empereur!  s'écria,  en  tom- 
bant, l'un  des  condamnés.  —  Ton  empereur!  répondit  une  voix,  il  est  comme  toi, 
il  est  blessé  à  mort.  >  C'était  la  voix  prophétique  de  Malet.  L'héroïque  supplicié 
n'avait  été  qu'i)  moitié  tué  par  le  plomb  fatal;  des  mains  l'achevèrent  à  coups  de 
baïonnette,  et  on  l'entendit  murmurer,  avant  de  n'être  plus  qu'un  cadavre  :  c  Je 
tombe,  mais  je  ne  suis  pas  le  <lemier  des  Romains.  » 

Ainsi  mourut  à  cinquante-huit  ans  le  général  Malet,  un  des  représentants  les  plus 
austères  de  l'idée  révolutionnaire,  un  des  martyrs  les  plus  purs  de  la  liberté  ;  Malet, 
c  que  l'histoire  cependant  connaîtra  peu,  parce  qu'il  n'a  joué  sur  le  théâtre  du 
monde  qu'un  rôle  d'un  moment,  il  n'avait  qu'une  quahté  qui  l'élevât  remarquable- 
ment au-dessus  de  la  médiocrité,  mais  il  la  portait  à  un  tel  point,  qu'il  y  a  peu  de 
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icnnib  hommes  «iiii  nf  lu  lui  eustenl  myUe  :  e'éuit  km  lulleilliini^  de  itrliiripM. 
uDe  rlgklilé  (te  wtlonlé  «ful  ne  w  bliwiil  pitor  h  anciiti  èr^nenim.  ci  <|ui  r^atciiMil 
rontre  tous  les  (-rihiementii  eoDlnire«.  um  aiurune  artcplion  (rinl^^l  penKiOMl.  • 
(Hixioirf  rf«  Sifiéth  *e<rftn  lU  Vttrméf.) 

Napolton  apprit  i  \a  foi<t  en  Rit««ie,  |iar  une  e«Ufrae.  cl  b  cnitcplnKioB  de  Malet 
el  l'exéculion  di!  la  (ilaiiic  de  llmtelle.  Il  fui  nffny^  de  ce  coup  de  taaia,  Il  AU  bHlK 
gni  de  la  fadlit''  nviT  laquelle  In  promlcn  R>iKtioniulrtt  d«  TEaiflIn  inlHl  «l 
premier  hniit  Ar  un  tiiurt.  ■  et  «or  ronlra  d'UB  iiM<aDnu,  •  cmnm  il  dinM,  CMPWitl 
il  déposer  le  pouvoir,  .'i  rf^ler  (mit  poMe.  ■  Ki  iitns  IIK,  «'éciù-l-il  d'uiw  voisinln, 
pereonne  n*v  i  si>ntté!  »  Nnn,  penoniM  n\v  avait  wtj)^,  parce  iftwdMna  nmbIi 
(|ue  NapoIéOD  él3\t  Ji  lui  »eiil  toute  u  dvDislie.  Lr  r^fime  qu'il  aiaU  tontH  dliittfiM 
vuvre  personnelle,  il  devait  l'emporter  avec  hil,  piroe  ipie  la  •'rama  B*«a  vmlill 
pas  :  elle  ne  voulait  fiai  d'une  pottdque  4|iii.  au  Ile»  d'sMurer  ta  cow|«te  d'IutiU- 
tions  libre)!,  ne  itonaiil  que  le  despoiistm  du  saIik.  La  Vnoœ  de  la  MrahKiM 
n'entendait  pan  .ivnir  Tait  lanl  de  ucriflcn  depui*  vfnfTi  >tit  i,  ta  llbarté.  pMr  CtaN 
rnoJer  ù  un  lion^nif ,  d  t-'e«l  lA  ce  gue  roulait  NapolAon.  Lui  <|iil  dmH  k  II  iMnM» 
cralie  d'être  ta  [tliis  uraiidr-  n>DOniro^  d»  icmf»  moderne*,  tl  Tavalt.  I1llusln> 
iii^t,  enrhaln'v  rviU'  IIImtI^;  il  avait  (ïil  partout  le  tllenn*  autour  de  vt  dirlature 
voilée  de  gloire;  il  avait  di^irAiie  la  touveraiiielé  du  peaple.  il  aviii  incan-M  ta 
m>erl(>  individuelle  dan»  »e»  prftuMn  iTSm,  Il  mH  àècÊÇiU  te  Rbeflé  d«  ta  preiw, 
il  avait  mutilé  \a  Nhcrlé  du  Jurr.  U  nvtU  nliré  ta  paoto  k  ta  Rbtflt  éê  h  MkMH  : 
e»i|>eri>ur  d'uni-  n-imlillque.  Il  s'était  taU  ta  plH  éUfilItt  de*  rak,  dM|NH  Ihilnl 
aux  pieds  les  dmiui  du  ritoyen  el  l'imrMaMtUé  de  ta  eoBsehawe;  livrut  ta  Tta  de 
rainitlt:  h  l'inquiMtlon  d'une  polk»  oiiilin|enae  et  lvmnii|w;  umM  dMs  rilad»- 
seiuent  de  la  sen-iltidi'  le*  gnmh  coq»  de  rÉni.  et  piABudaU  qu'il  n'y  eût  qii*inM 
voix  dans  le  pars,  m  vdU;  qu'uie  wlMlé,  u  TClMiU.  liait  ta  frwÊttt  cê  carteau 
du  monde,  s'étiii  indignée  i  ta  In  4a  D'tv«ir  plu»  la  droit  dl  ptmer',  dte  i^MiM 
fatiguée  i  laDn  de  laiHcr  aa  KherUt  ail  oMlM  4*ni  bMiae  v"  M  |MWalt  «■  méat 
temps  son  repoa  et  «M  tuif.  t'Eimiie,  de  loa  edtf.  aiieMtaii  ta  «mhm  de  praaito 
sa  revanclie  cooire  ecM  qui  Tmll  hniUlAe  par  M»  vMelKa.  al  iMhlWnael  ^m 
les  mauvais  joun  éttteai  vcrh  paar  k  dBMpiir  ém  nlt,  rnnriainn  imbliii  tav^ 
rable.  Les  désastre»  de  ta  omplviM  de  RMrfe  ifltaM  domé  ta  «iffMl  au  raenl^ 
iucut>  dL-s  viciliM  nitatité»  :  cita»  noonfereai  taar  «mBiîo».  tt\  M«  itapM;  tÊm 
lirem  «tes  sppnM»  foniiidaldca  paur  MiiMliu'  rnuMmi  ronniH;  ellB  amlavtnu 
les  |<euptes  en  t.>m|4(naDl  coMie  NapaléH  ta»  ■rwe*  r^Hnlutioanatte»  qui  NapaMo* 
n'avait  pas  voulu  cinplovw  tObUt  tai  rata  :  <  l^()li-»!  disaient  «ai  AOiaiMd»  tai 
prorlaiiialiuns  de*  utuisirs  el  dai  fMmi  Nirkfatan  cl  pnwrtiaa,  pe^dta,  flojw 
litires;  vi-nei  à  dous!  fiien  eU  à  nweilia,  etwm  alniMou  rcBftr  M  aoi elfiÉi. 
Toute  distinctioii  de  nagi.  de  aaiiiçr,  de  faj*,  m  fcuieta  de  a«a  M(l0H;  MW 
somiues  tous  de*  huiiiwn  libre*.  Ij  bbcflé  •■  ta  mon  !  •  àkn  ddala  ce  fnMl 
iiHmveiiifnt  de  ried^pentanoc  aUntuiMlc  qw  ta  polUlqae  dca  nta  «d  il  b 
rkpliiiivr,  «-1  qui  lourdonni  un  inillK»  de  comtonaMa.  NapotfMi  n 
iiiafnie  avec  se»  viMUn  plntaefe»  el  acajeesct  hatainoii».  Les  vtâai»  de  ta  fnMt 
se  iiiiiiiir^ri-nt,  i  I  Jiueo.  i  BfeulMa,  à  Pfru,  t  Urmle.  lueM  Imnr^  H  | 


I 


672  FRANCHE  -  COMTÉ   ANCIENNE    ET  MODERNE. 

qifils  l*avaicnt  été  aux  journées  d*Austerlitz,  de  Friediand  ou  d'iéna;  mais  ils  vîd- 
rent  se  briser,  contre  le  nombre  et  (a  trahison,  aux  thermopyles  de  Leipsick;  elles 
désastres  de  cette  l)ataille  de  trois  jours,  que  les  Allemands  appelèrent  la  bataille 
des  nations,  ouvrirent  i\  TEurope  confédérée  le  chemin  de  Paris. 

Vers  les  derniers  jours  de  Tannée  1813,  les  soldats  de  l'étranger  coaimencèrent 
h  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  France  :  les  Anglo-Espagnols  s*approcbërent  de  la 
ciipitale  par  le  midi  ;  les  Suédois  et  les  Allemands,  sous  la  conduite  du  parjure 
Bernadotte,  s'avancèrent  par  la  frontière  du  nord;  les  Prussiens  et  les  Autrichiens 
entrèrent  par  le  Rliin  et  la  Suisse  dans  les  provinces  de  Test.  Les  populations  de 
ces  belliqueuses  contrées  se  formèrent  en  corps-francs  pour  repousser  Tennemi  ; 
elles  organisèrent  une  défense  beaucoup  plus  vigoureuse  qu*ou  eût  pu  Tattendre 
d'une  nation  épuisée  par  vingt  ans  de  guerres.  Les  robustes  paysans  de  TAin,  des 
Vosges,  du  Jura,  du  Doubs,  chez  qui  le  sentiment  du  patriotisme  était  en  rapport 
avec  la  nature  austère  de  leurs  montagnes,  firent  éclater  de  nouveau  cet  enthou- 
siasme et  ces  eflbrts  qui  les  avaient  illustrés  au  service  de  la  liberté,  et  il  se  passa 
parmi  eux,  dans  ces  jours  du  grand  naufrage  de  la  France,  bien  des  traits  d*audare 
et  (l'héroïsme  qui  tinrent  du  prodige,  bien  des  exemples  de  dévouement  qui  rappe- 
lèrent les  dévouements  antiques  :  car  on  vit  nombre  d'épouses  et  de  mères,  digne> 
des  femmes  de  Lacédémone,  mettre  elles-mêmes  le  fusil  au  poing  de  leurs  maris  et 
de  leurs  fils  ;  on  vit  nombre  de  modestes  citoyens,  dont  le  nom  et  la  gloire  n*ont 
pas  dépassé  le  pied  des  montagnes,  accomplir  de  ces  actions  qu*eût  recueillies  et 
immortalisées  la  plume  de  Walter-Scolt. 

Ce  fut  du  âO  au  80  décembre  que  les  cent  soixante-quinze  mille  Autrichiens  du 
prince  de  Schwarlzenberg  envahirent  la  Franche-Comté  ;  l'aile  droite  de  cette  im- 
mense armée  descendit  par  les  Vosges  sur  Vesoul  et  Gray;  l'aile  gauche  pénétra 
dans  le  Jura  par  (jcnève,  et  s'empara  de  Saint-Claude,  de  Salins,  de  Dôle;  le  ccnlrc 
arriva,  par  le  canton  de  Neufchdtel,  devant  Pontarlier,  Baume-Ies-Dames,  Clen'al, 
et  se  porta  sur  la  route  de  Besançon  :  mais  les  Autrichiens  ne  s'étaient  avancés 
qu'en  tremblant  à  travers  ces  montagnes  où  ils  rencontraient  h  chaque  pas  d'intré- 
pides et  insaisissables  partisans,  armés  de  longues  canardières  qui  leur  envoyaient 
la  mort  ;  et  les  vifs  combats  qui  se  livrèrent  aux  environs  de  Pontarlier,  de  Baume, 
de  Saint-Claude,  de  Salins,  de  Dôle,  de  Vesoul,  prouvèrent  à  Tétranger  qu*il  avait 
besoin  du  nombre  pour  triompher. 

Maître  de  Dôle,  de  Gray,  de  Vesoul,  l'ennemi  se  rapprocha  de  Besançon,  qu'il 
cerna  de  toutes  parts  en  prenant  position  à  Chai^elle-des-Buis,  Fontain,  Beure,  Ve- 
lotte,  Avanne,  Saint-Ferjeux,  Tilleroyes,  Palante,  Chalezeule,  etc.,  et  Besançon, 
déclaré  le  9  janvier  1814  en  éUit  de  siège,  se  trouva  dès  le  10  au  matin,  bloqué  par 
un  corps  autrichien  de  quinze  mille  hommes.  La  ville,  placée  sous  le  comroande- 
nient  du  général  Morola-Marulaz,  militaire  plein  de  bravoure  et  d'honneur,  était 
organisée  et  disposée  pour  une  longue  résistance  :  elle  avait  ses  remparts  garnis  de 
pièces  de  siège,  de  mortiers  et  d'obusiers,  ses  magasins  remplis  de  munitions  de 
toute  espèce,  sa  citadelle  approvisionnée  d'armes  et  de  vivres;  elle  avait  le  courage 
héréditaire  de  ses  enfants  et  l'appui  d'une  bonne  garnison.  Tout  le  mois  de  janvier 
se  passa  dans  des  escarmouches  d'avant-posles,  (pu  furent  couronnées,  le  31,  par 
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un  roinhal  trt-S'Vir.  où  lu)>  Aulridiinu  «MRtt  ira  (tmiI  nAnilire  d«  tiii>»  et  <Ut  UtssH. 
lu  éiMiiN  brouillani,  siinenu  le*  josn  NiWMbi,  «nriiq^  la  %iUe  i-l  ta  eoTlnio» 
t-l  d<^is.i  1.1  |>o>iii»n  tirs  aHMgraM*  :  qMwl  il  H  lUMipa  le  15  révritr.  In  Wm»- 
liiis  (tiireiii  ;itH:ni'Miir  ibute*  laUitMSibi  Uoem.  Le»  attaques  nooMUMCèml: 
1.1  CdiiiH-lkMle^-ilui»  i-i  If  pblun  iki  Tmit-CfeUel»,  oè  la  AnlrichiaH  anivRl  in 
l>c»ti',  (lotiiinni  li>  UiéAtrc  tir  eombalKfréirDculsfianimte:  a  <)■  moi»  i)p  Rhricrl 
i;i  lin  do  uKirs,  le  géiriM  MNnln  II  nwMirtar  mip  «r  coup  des  wttk*  vlfoii- 
reiiM*!!.  Ijï  31  luani  fui  un  Jour  de  fetlaiBe  l  lot  labiluu.  Huab  in  MiUals  de  la 
K»riiisun,  rt-.'ili-niitMx  hrumaRi  priMKSttcrMMfni;  mnistKw  virml  rf^utiM 
wai^ré  Imir  lirilUtiU'  vateur  :  ccRl  rtBfl-ciiM|  nacl>,  tnib  cniu  blr-M^,  iiiuin'- 
\iii|tis  iirisoniiltn  faiU  pur  le»  Autridiiutt,  liinial  le»  faifcs  i)ue  lo  <li!letuean  dr 
Kesanvon  iuiutinmi  ilc  loir  c&intt  du»  erlle  rude  JouméB.  L«  IcndOMbl,  h 
roiiibal  recoiuiiimi^Ji  :  I»  UlaoaU»  m  uutiiirau  qialiv  bHriJi,  peodani  tesqueBet 
le  ruiion  de  la  riindelle  Miova  |ifH  ée  daq  nu»  baoleU  à  Toioenl  ;  mis,  ceUe 
fois  i-iK'ore,  U  c'(iiira|{>>  dut  m>  rvplicr  daranl  b  Minbn  :  In  asulUnilt  nalrtmil 
drttis  la  ))h(«>  <>■  lii>M>»ni  !(ur  k  dUMp de  battiBe «e«  Ttafi nom  « phn de ciM 
tdfsst'».  ('.eli«  >:iiiuluul''  sortie  lU  la  dmlèrv  du  Uwuf  *. 

IViKbiit  r|iii-  1.-V  itigotiUB»  liUotant  me  ttai  d'éMriie  csnire  rtovasion  Mn»- 
KJ'ri',  un  des  |>llI^1llllMrl1Qlsdf)tittillBlllectUïfiUnil,lwMlieal!»dp  ik,  dorf- 
furi-^  su|iri''iiicv  ix^ur  rckinler  de  qudquethewci  laduiledel'KtNpIra  :  ki  iktyni  d<-« 
iiiuriVliaux  di;  Kraiirv,  Xunnn,  eomnafldanl  dfl  11  farde  aalioaale  di*  l^hs  ri 
iruetTitT  .'t  (Mure  il<-  Bar'*)"),  nvi^  pnr  au  ntlicn  da  trabèMM  qui  abciiMit  b 
ttrarule  ville,  Moocqr  ninwvaU  cob(r  I«s  rBDBnb  de  mo  pajv  Tébn  pairUMlqw 
dtf  b  jouDcsse.  Le»  tain-raiD»  alités,  ayant  mal  qnraMe  niHe  iMBaws  me  «R 
:iiili)unk'l'am,*'élah!iitil^ciilé»l  braujuDr  rBlUi|iie  :  Ita  wihIbbI  JCtnnnin  qw 
N:i|>ol<^ui  s'at  loçM  lur  Pari»  k  BiardH»  ItonéB»  ;  IbnnirRt.  d'aum  part,  qtw  b 
r.i|iiii(i«'  t'Uii  iiiandonn^  I  de»  aaMWs  dbtMaèe*  k  EnUr.  que  b  dbatdre  y  i«- 
KrKiit  d;ui<^  IikjI.-s  bs  odiiiinlsIfatbM,  qv'll  n>  anlt  U  penoBUe  pour  argiiniMr  b 
rt^i'si;ihi-t'.  difinvr  l«fl  e4|irit9,  noiiwr  les  HUaui.  ifa'aii  eontnira  on  ytmaUbJI  k 
|.3r3l>-^T  1.1  ii.'r.'fi*e  :  et  b  30  niar»  IHU.  ib  IMmi  b  haïaUle.  iMtmrtkn  ée 
l'iins,  \a  jt-ui)[-vM>  il»  AfjaliA  nttluin»,  b  farde  aadoaab,  mni  ce  qa)  paml  b 
jKipuliiliim  lariMciino  avait  sH  ootur  b  balw  de THnmttt,  JtfhjètrM  wm  iJaitrabla 
i'i>ur:iK<'  {MUT  vaivvr  In  icrande  vilb;  fBa»  er  M  k  b  hairikn  de  CUdi^  qae  ta» 
solibbi  ilr^  la  I  mUu»b  rcncontrhïnl  b  pla»  de  rlabtaDM.  Li  Mail  Maawy,  ane  M* 
lils.  wu  dii-r  >l.Lit-uia}ur.  <)«#  art«l»  etdea  éctivains  qui ilaifMaN  da  fâlria* 
ii>uii'  Il  |Mrt.ii:<-.ii>'oi  Us  |H'nt» du  noMe  ouvédol  :  ■  Naa> «Toa» Nca  cuaMeacd, 
leur  diMiii-il,  tiiiuit  Oman»  bbn  Rnir.  CeM  b  BoVe  derabr  nUamAtmeai,  faiwaii 
iiu  d<-niier  i-iK^ri  :  l'houacar  d  ta  paliVwiyibcBiwnaadrK.»  BayaidMLaloaN 
ilAuvi'iKnc  II  V-iiswBl  |D«  anlnuHBl  laflé.  Us  PMbhw  caaliBnimal  k  Mn  di« 
liruiliiji's  di'  \a\tt\t.  RMb  Inur  tùunge  denél  k  b  Aa  aieamha  uw»  b  MMBlm  : 
•  Ils  MiKi  in»|>!  *  dMiml-tls,  M  Ib  UMibabal  ea  «mnoanal  k  ao«  de  b  |ulri». 

<  [  (n>....,.rH  ,(.  rwlf  pMTl'iHit  IKin.  ft  ».  1j«W».  flIWM  tt  hiy  il*W*»  -f  k  ttow 
,}.-  Itroncnn    I   wir«>  f  U-\^^t  fit  j/mr  tUi*étif  éttt  tUft,  ^U  Ut  fÊmtaH  mtim  tÊ  ^fmÊn 
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la  |iaix  eu  Europe,  l'empereur  Napoléon,  lidùlc  à  ses  serments,  licclare  «pril  renonee 
pour  lui  el  ses  héritiers  aux  trônes  de  France  et  d'ikilie,  \K\\Xit  qu  il  n*est  aucun 
sîicrifice  personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  |)rcl  à  l'aire  dans  rinlérél  d*^ 
la  France.  » 

Nour  jours  après,  Napoléon  partait  pour  Pile  d'Elbe,  en  laissiuil  à  Tannée  ces  im- 
niorlels  adieux  de  Font^iinel)leau,  qui  ont  retenti  dans  le  monde,  et  les  iiourhons 
arrivèrent  à  Paris  :  «  C'est  à  vous,  dit  Louis  WIII  au  prince  régent  d'Aniçleterrc, 
que  j'attribuerai  toujours,  a))rès  la  divine  Providence,  le  rétal)lisseu)ent  de  notie 
luaisOD  sur  le  trône  de  nos  ancêtres.  )»  Par  ce  mot,  Louis  XVIII  révélait  le  vice  ra- 
dical de  la  Resuuiralion  :  elle  venait  de  l'étranger.  >c  Le  nouveau  (gouvernement 
avait  cependant  de  grandes  chances  de  durée  :  il  n'y  avait  plus  d'ivresse  révolu- 
tionnaire, plus  d'idées  républicaines,  pins  de  désir  de  (gloire;  on  ne  demandait  que 
du  calme  et  la  |)aix;  la  Ht'volution  se  trouvant  pour  la  première  l'ois  tranquille  d;i 
côté  de  l'étranger,  qui  la  voyait  encliainée  entre  les  mains  des  liourbons,  il  ne  fal- 
bil  que  laisser  aller  la  machine  administr^itive  de  TEmpire  :  «  Si  Louis  WIII  fait 
«  bien,  disait  Napoléon,  il  se  mettra  dans  n)OU  lit  en  en  changeant  seulement  les 
«  draps,  car  il  est  bon.  »  Mais  tons  les  actes  du  gouvernement  royal  ne  furent  «lu'une 
réaction  aussi  niaise  que  violente  contre  le  passé  :  l'émigration  traita  la  France  en 
l>ays  compiis;  l'ancien  régime  brava  avec  une  ineptie  digne  du  délire  do  (^blent/ 
tous  les  intérêts  et  les  sentiments  nationaux,  l/armée  et  la  Hotte  lurent  remplies  <le 
nobles  qui  n'avaient  vu  un  camp  ni  la  mer  depuis  vingt-cinq  ans;  on  relit  la  maison 
du  roi  telle  qu'elle  éUtit  sous  Louis  \VI  ;  on  |)rescrivit  des  deuils  nationaux  pour 
les  victimes  de  la  Uévolulion  ;  on  honora  connue  des  mart>  rs  do  la  patrie  les  hounnoN 
4le  Uuiberon,  (îeorgos  (ladoudal,  Moroau,  Piohogru,  etc.  ;  on  élimina  du  Sénat,  de- 
venu la  (Iha'nbre  des  ))aii's,  tous  les  couvontionnels  ;  le  cler^'é  lit  de  la  chaire  uno 
tribune  «  conire  la  rébellion  de  vingl-cinti  ans;  »  il  réclama  ses  prérogatives  cl  ses 
biens;  il  lit  prescrire  i'observalion  du  ilimanche  et  des  fêtes  religieuses.  Los  émigrés 
menacèrent  les  possesseurs  de  biens  nationaux  ;  ils  obtinrent  la  restitution  de  ceux 
qui  n'avaient  |)as  été  vendus;  ils  se  tirent  |)ayer  de  leur  solde  à  l'armée  de  (lontlé 
|»eudant  vingt-cinq  ans  ;  ils  se  distribuèrent  vingt  millions  du  domaine  extraordi- 
naire de  rem|)crein'....  Entin,  en  dix  mois,  le  genvernement  ik  L(mi^  WIII  l'ut 
usé  :  toutes  les  existences  nouvelles  étaient  menacées;  l'armée  n'avait  les  \eux  que 
sur  l'ile  d'Elbe;  le  |>euple  ne  cachait  pas  son  mé|)ris  j)0ur  ces  princes  revenus  dans 
les  bagages  de  l'étranger,  sa  haine  conire  les  jnvtentions  du  clergé,  son  horreur 
|)Our  les  féodaux;  les  amis  de  la  liberté  croyaient  son  imion  inqiossible  avec  la 
dvnastie*.  » 

Du  fond  de  sou  \U\  Naj)o!eon,  l'o'il  sur  lu  hanoo,  «'piail  a\ec  joie  toutes  les 
fauU^s  du  nouveau  gouvenieniont,  tous  les  SMUptomes  du  Uiétontenlemeni  popu- 
laire,  et  il  résolut  de  tenter  la  forluno.  Le  1"^  mars  iSlTi,  il  «iêbarquait  >ur  la  plage 
de  Ciinnes  près  d'Antibes,  avec  un  millier  de  soldats,  puis  il  traversait  les  départe- 
ments du  Var,  desIlautos-AI|>es,  de  risî'ie,  au  milieu  <los  ai'clamatinnsdo  pa\snis. 
Le  prestige  de  son  nom,  l'aspect  magique  du  drapeau  tricolore  que  pnrlaienl  ses 

»  ih.  Lavallki:,  Histoire  des  tnnivaiif,  loinc  IV,  |»a;,'e  0I»>. 
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vieux  braves,  la  libéralité  de  ses  promesses,  réioquencc  de  ses  proclamations,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  11  ne  parlait  sur  son  passage  que  de  paix  et  de  liberté; 
il  réveillait  dans  les  Ames  le  souvenir  des  grandes  journées  de  la  Révolution  ;  il 
s'avançait  au  chant  de  la  Marseillam.  Il  disait  au  peuple  :  «  Citoyens,  élevé  aii 
trône  par  votre  choix,  tout  ce  qui  a  élé  fait  sans  vous  est  illégitime....  Vos  vœux 
seront  exaucés  ;  la  cause  de  la  nation  tiiomphera  encore ,  mon  retour  vous  garantit 
tous  les  droits  dont  vous  jouissez  depuis  vingt-cinq  ans.  »  Il  disait  à  Tarmée  : 
€  Soldats,  dans  mon  exil  j*ai  entendu  votre  voix;  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les 
obstacles  et  tous  les  périls.  Arrachez  les  couleurs  que  Ln  nation  a  proscrites  et  qui 
servirent  de  ralliement  à  tous  les  ennemis  de  la  France;  arborez  cette  cocarde  tri- 
colore, vous  la  portiez  dans  nos  grandes  journées.  Les  vétérans  des  années  de 
Sambre-et-Meuse,  du  Rhin,  d*Ualie,  d'Egypte  et  de  POuest,  sont  humiliés,  leurs 
honorables  cicatrices  sont  flétries  !  Soldats,  venez  vous  ranger  sous  les  drapeaux  de 
votre  chef  :  son  existence  ne  se  compose  que  de  la  vAtre  ;  ses  droits  ne  sont  que 
ceux  du  peuple  et  les  vôtres;  son  intérêt,  son  honneur  et  sa  gloire  ne  sont  autres 
que  votre  intérêt,  votre  honneur  et  votre  gloire.  La  victoire  marchera  au  pas  de 
charge  :  Taigle,  avec  les  couleurs  nationales,  votera  de  cloclier  en  clocher  jusqu'aux 
tours  de  Notre-Dame.  »  La  marche  de  Tempereur  fut  un  triomphe  continuel  ;  toutes  les 
villes  lui  ouvraient  leurs  portes,  toutes  les  troupes  se  ralliaient  à  lui,  les  généraux 
eux-mêmes  se  laiss;dent  entraîner  :  tel  fut,  par  exemple,  l'illustre  et  malheureux 
maréchal  Ney,  que  Louis  XVIil  avait  charge  d'arrêter  Vusurpateur^  et  qui  suivit 
une  impulsion  bien  diiïérente.  Arrivé  à  Lons-le-Saulnier  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes  dont  il  avait  accci)té  le  commandement,  le  maréchal  se  disposait  à  marcher 
contre  Tempereur  ;  mais  d(>jà  la  défection  régnait  dans  plusieurs  de  ses  régiments  : 
ses  soldats  brûlaient  d'aller  à  Lyon,  non  pour  combattre  Napoléon ,  mais  pour  le 
suivre.  Ces  dispositions  tenaient  le  maréchal  dans  une  cnielle  anxiété;  cependant  il 
était  encore  résoin,  le  13  mars  au  matin,  h  servir  la  cause  des  Bourbons,  lorsqu'il 
recul,  dans  la  nuit  du  13  au  11,  un  émissaire  du  général  Bertrand,  qui  lui  apportait 
(les  dépêches  de  Tempereur.  Le  maréchal  lut,  et  sou  hésitation  cessa.  Quelques 
heures  a|)rès,  il  se  rendait,  accompagné  de  son  étal-major,  sur  la  place  de  Lons-lc- 
Saulnier,  où  étaient  assemblés  les  régiments  qu'il  devait  passer  en  revue.  L'inquié- 
tude se  montrait  sur  tous  les  visages.  Elle  se  transforma  bientôt  en  une  immense 
manifestation  de  joie,  quand  le  maréchal  eut  lu  la  fameuse  proclamation  que  rhi>toire 
connaît  : 

«  La  cause  des  Bourbons  est  à  jamais  perdue.  La  dynastie  que  la  nation  française 
a  adoptée  va  remonter  sur  le  trône....  Soldats!  les  temps  ne  sont  plus  où  Ton 
gouvernail  les  peu))les  en  étouffanl  tous  leurs  droits.  La  liberté  triomphe  entiu,  et 
Napoléon,  notre  auguste  empereur,  va  raiïennir  à  jamais.  » 

l/enthousiasmeful  tel  parmi  les  soldais,  à  la  lecture  de  cet  ordre  du  jour,  (pfoii 
s^aperrul  à  peine  du  mouvement  de  rinspecteur  général  de  la  garde  nationale  du 
Jura,  le  comte  Alexandre  de  Grivel,  qui  venait,  en  guise  de  protestation,  de  briser 
son  époe. 

Le  18  n)ars,  le  niaivchal  Ney  rejoignait  Na|)oléon  à  Auxen*e,  et  le  20  ils  entraient 
ensemble  dans  la  ea[)itale.  La  veille,  Louis  XVIII  et  sa  famille  s'étaient  enfuis  à 
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(.jitil.  I.'rl,in  tlllivl'l^>■l'|Uln^uiI|lor1é^;l|wh^ll  de  (jiiiiM!«àl'irlsl4>inlia|»r0H|B'au- 
■>ili'it  :  c'fst  que  l'rm|iererir  .ifTiTLi  eh-  or  |i3»  rnDtptvoitrP  le  wii«  dr  b  mahttetl- 
iMin  rétolulioniisJR-  <|iii  vcn-ili  de  lui  rrmniiiiMr ici  cotiroiine.  Anivf  mu  TuUertm, 
il  oiitilm  les  [ironies»-,  di-  IIImtI''  iIodi  )Hrlji«nl  *e^  pnKlainalians,  P  ne  M  «mniNl 
plus  lie  cv  i|u'il  avait  ilit  aH\  iMtsiiift  wir  vi  mule,  et.  au  licu  d'a|ifirier  une  JUMan* 
liItT  nniinnalo  à  Taire  uni-  rotiMitutton.  il  ilniiiu  île  nunTslse  fritt,  hkis  le  UlralM- 
[fopuliiiic  lï Aclf  aiUltliittnel  atu  raïutitulkm»  de  fKmfirr,  uae  cbatlc  UttPde, 
(|iij  no  valait  pas  niéino  ta  chitrlp  île  Louis  XVIIl.  NapoltoB  mit  pair  dy  pnple  : 
rioniiiié  iKir  lie  vieilli:»  rï  profomlni  firHealia»  eoun  la  font  rninlBatiie  dm- 
NMVS4S,  il  ne  voulut  pu  »'Ap|Mrrrr  wr  eem  qii  raprtMmlnient  h»  pnndiirt  <te  la 
Krvi>liiliiiu  et  (|iii  reimikiil  rvada  InvlacHil»;  H  lui  rdpagntt  tra|>,  dimil-U.  i  iht- 
M'iiir  lu  ici  d'une Jaci/uf rit.  fl^  Ion,  la  dunt  de  lu  MmwUlaite  cewa.  Ij  dt^no- 
cnitii',  iissimili^  à  ta  juoiume  pirlP|rniiKt  Insnlifueto  prupte  teull  <lcrr|>tarrr  â 
la  lOi'-  lie  l;i  Knmvc,  b  iMmomiif  m  itti  It  tétart  :  ctte  almiloua  la  n!!itaiinlauT 
lies  Mt'illfs  idées  inonan'huium  A  n  ileslioée;  M  i|iieli)iM»  JMin  aprt»,  WUerlOD 
nmilui'^iil  Na|»oliV)n  (lan<i  relie  ile  du  KaiBlfr-H«kir,  oà  II  AnaU  poMlnl  ti%  a» 
liioiirir  jour  |Kir  jour,  l'un  ilo  m  patrie  M  dr  •«  bnlHe,  «iih  lu  enqi  iln  lotulitt 
liriiLiIrs  et  <les  tracas-vrief  ImmicMnid'tra  RflUier  Migtait. 

I,<-  KritiKl  liï-sa^tre  -le  Waurlew  ramena  le*  BouriMO»  à  l'irô,  ri  h  leur  fiiitc  I» 
.illi«-s.  aliiTiSi  ik-  \eiij;>'aDi-r.  La  ca|Mtale  hl  |«r  en  lnU6e  es  iIUp  ttKHfàÊB  :  tb 
iiiii'Ti'iit  ifs  niiisiVs,  iL\  rv>4>iTiiii  iht  d^iniln  loi  iMoumM»,  )b  hmiiifaraii  dut 
r.inniis  sur  les  plaide»  puMl()uni;  lift  exigiiff«il  «M  cmmUmUn  de  putn  d»  «8|ll 
ri'uts  iiiillinns  à  payer  jour  |ar  ^r  Aata  le  coorml  de  cu^  Mué»,  une  autre  ooih 
inliuiiKi]  lie  sepi  cei)i>  uiilliflti«  il  titre  d'iiutemiiilA,  pour  Are  larufte  eMr«  le» 
ili^i-rs  pjvs  <m  la  Fniire  nvall  (loti^  «es  arme*,  ta  démoMtiM  dei  ptacw  hrto 
<|iii  oiiitnieni  la  fr'iutiJve  il»  nord,  le  ieesdtao»!  de*  MniqM*  déferift  de 
l'Kiniiire.  reiilretien.  aux  frak*  du  pay«.  d'iiM  ien«boB  cfinenlo  de  fMl  ciiM|Malf 

iiiiNo  ti m-s  p.<iHlant  cbii  au*.  La  grutle  MltM,  daaiHwrtt,  IMfeaui  piifc 

IMi-  un  million  île  MildaU  HMi»  le>  arvei,  fui  iMoe  ib»  fhwHIaliw  H  h 
lerii-iir:  el  |iour  eomMe  riThifbrliiH,  le»  paaiion  poMiquts,<)ni  aandeai  dl  » 
r;<|i|iriirii<-r  ei  se  rontondm  <lM»  u  MuUuNOl  do  doulMM-  coaniniB,  M  r^ 
i<illrr>'iii:it>v  lin  rar)riivctl'uiiMNlléCïrMe:eHc»oflHnalâréttu(cr  tannul 
v{).ri.iii>'  .i<'ijr.(nis  ipii  u  docMrent  «nr  le  cidtvn  de  lur  mèn.  KlvdlTlifeRM 
iriir  irisie  l'ranre  de  I81S  ai  dm  cu^i»,  loi  nto^unu*  M  Ica  niaeat,  h»  ta- 
«'U'iii-.  <!  l<>s  roii|i;iblra,  te*  pMiwhfileun  tf  ki pmcitli ;  rninnn  li  rn  n'fJBil  r* 
i'»ii.  i.i  iT.iiK't-  'jiii  'V  tnuvaii  nlMW.  «mne  d  h»  lem  de  dMcan  «e  dcwwew 
\'.f  'ii^|..ir:iiii<'  iLinsie  iiuiiteiirde  iQii».  Ou  «il alvn  roMiire  le»  borramt de  ITHS: 
il  >  <'iii  ilis  tiDiiinies  f]iii  ■»'  limit  iioe  liiitom  nHéMlé  ee  orfulnol  le  Bdulre  M 
■  ri  •!>'<  iiiijiii  li'^  rauiilli-^;  il  y  r*i4  ilm  profinctt  qw  ta  réamiou  reBi|ilit  de  dériMa- 
lioii  ri  <le  i':irii.i|r<-.  I.<'  tuiili  do  ta  i'nUK  HtttWl  d»till  le  iMAm  dt MèM* 4|N»- 
kaiii.ililt-^;  la  \enKeaiir<;el  I  n^auiiul  »>  pniaKaènut de défurteaMOl  niM|wl»- 
iiK'iii.iMT  une  aiiilacf  1)111  n'eut  iXtpie  ^m  «l  Mlltl».  btm  h  HlW  fmvàm,  du» 
I.'  l..ir<l.  'Liiisla  l.iroiM.-.  <Uai  1rs  nwdM-ds-HMM.  W  ■ 
iMirrw  t'i  li'>  M>lilab  il<!  l*Kiu|>lr«  :  A  ManelUa,  k»  t 
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^ons  de  Jélm,  »igorgèrcnt  un  corps  de  mamelucks  qui  (enait  garnison  dans  la 
ville;  à  Avignon,  ie  maréchal  Brune  fut  assassiné,  el  son  cadavre  jeté  dans  le 
Rhône  ;  à  Toulouse,  le  général  Ramel  fut  égorgé  dans  son  lit  ;  à  Nimes,  à  L  zès  el 
autres  villes,  où  la  réaction  royaliste  se  manifesta  sous  Tapparence  du  fanatisme 
religieux,  des  assassins  parcouraient  les  rues  en  plein  jour,  au  cri  de  .1  mort  les 
protestants  !  et  Ton  massacra  ces  nialheureux  jusque  dans  les  prisons,  avec  les  raOi- 
nements  de  la  plus  odieuse  barbarie  ;  on  outragea  leurs  femmes,  on  bruia  leurs  mai- 
sons et  leurs  temples.  Ces  crimes-là  se  commettaient  en  présence  des  commissaires 
royaux,  qui  n*y  trouvaient  rien  à  redire  ;  à  la  vue  des  autorités  locales,  qui  laissaient 
faire;  le  gouvernement  lui-même  gardait  le  silence,  et  quand  le  courageux  Voyer- 
d*Argenson  voulut  dénoncer  ces  atrocités  k  la  tribune,  il  se  vit  rappelé  à  Tordre, 
avec  des  transports  frénétiques,  par  la  Chambre  des  députés.  Cette  Chambre  triste- 
ment célèbre,  élue  sous  Tinfluencc  de  Topinion  dite  ultra-ivyaliste  et  composite  des 
vétérans  de  Témigration  et  de  la  chouannerie,  se  montrait  animée  de  passions  si 
violentes,  que  le  nom  d'introuvable  lui  est  resté  :  dans  sa  soif  de  vengeance  et  dans 
sa  haine  de  la  Révolution,  elle  accueillait  toutes  les  lois  d'exception  que  lui  présen- 
tait le  ministère,  elle  votait  la  loi  qui  suspendait  la  liberté  individuelle,  la  loi  (|ui 
établissait  la  censure  sur  les  écrits  périodiques,  la  loi  qui  punissait  de  la  déportation 
les  cris  réputés  séditieux;  elle  instituait  des  cours  prévôtales  qui  jugeaient  san> 
appel  ;  elle  poursuivait  les  anciens  membres  de  la  Convention  qui  avaient  condanmé 
Louis  XVI  ;  et,  sans  une  minorité  courageuse,  elle  eût  proscrit,  par  la  fameuse  loi 
des  catégories,  un  huitième  de  la  nation.  La  marche  violemment  rétrograde  de  l;i 
Chambre  introuvable  fit  peser  sur  toute  la  France  une  terreur  royaliste  ;  le  gouver- 
nement se  laissa  lui-même  entraîner  dans  la  voie  funeste  où  le  poussait  une  majorité' 
vindicative,  et  il  acheva  Fœuvre  de  la  réaction  par  Texil  ou  le  supplice  des  plus 
illustres  guerriers  el  des  plus  grands  citoyens.  Il  proscrivit  ce  qui  restait  des 
éminents  personnages  de  la  Révolution,  il  lit  traduire  dix-neuf  généraux  devant 
des  commissions  mihtaires.  L'héroïque  Labédoyère,  les  frères  César  et  Constantin 
Faucher,  les  généraux  Mouton-Duvemet  et  Chartran  furent  condamnés  à  mort  et 
fusillés  ;  plusieurs  autres  n'échappèrent  au  supplice  que  par  la  fuite.  Mais  la  plu> 
illustre  victime,  celle  dont  le  sang  a  crié  le  plus  haut  contre  la  Restauration,  fut  le 
maréchal  Ney.  En  vain  avait-il  invoqué  le  bénéfice  de  la  ciipilulation  de  Saint-Cloud  ; 
les  alliés  et  les  royalistes  demandaient  que  Ton  fit  des  exetnplesy  et  U\  Chambre 
des  pairs  laissa  tomber  dans  Turue  un  vote  de  mort  contre  ie  brave  des  braves. 

Pendant  que  la  vengeance  |)olitique  uuniolait  cette  éclatante  renommée  de  ré(K)|RH* 
unpériale,  le  gouvernement  faisait  emprisonner  le  duc  de  Conégliano,  Moncey,  |)our 
un  acte  qui  Thonore  à  jamais  dans  l'histoire,  car  cet  acte  suflirait  lui  seul  à  Tillus- 
tration  d'une  existence.  Ce  fut  au  sujet  du  maréchal  Ney.  La  Restauration  avait 
pensé  d'abord  à  l'envoyer  devant  un  conseil  de  guerre,  et  elle  en  avait  attribué  lu 
présidence  au  duc  de  Conégliano,  connue  doyen  des  maréchaux;  mais  Houcey  refusi 
de  siéger  :  il  fit  plus,  il  doima  les  motifs  de  son  refus,  il  osa  même  prendre  ouver- 
tement la  défense  de  Ney,  en  adressant  au  roi  Louis  XVIU  une  lettre  qui  mérite 
d'être  recueillie  comme  un  monument.  La  voici  : 

c  Sire,  Votre  Majesté  daignera-i-elle  me  |)enuettre  d'élever  nui  Ëiible  voix  jusqu'à 
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die  f  S(!n-l-il  \ienn\%  :i  rdiii  «|iii  m  dMi  imute  iki  «aiicr  àe  l'iMniMinr  iranNlV 
l'altfnlion  dv  son  souti-ralu  Mir  In  imjpn  qui  maBieail  u  pernoBiie  el  le  npm  te 
l'Kmtr 

«  [>t»cé  dans  Ui  cnielli*  altcriiaiive  •K'  drâolNHr  à  Vom*  MijeO^  oh  de  maaqaat  )t 
IIJ.1  roRsrieiire,  j'ai  di'i  nr<'K|tli([itrr  ;i  Voirc  Majoté.  J«  n'entre  pw  <bH  fai  qtMMtpn 
(If  savoir  si  lo  maréchal  Nf>  ni  iiinixynl  ou  coNpilrie  ;  «Mn  jaMioa  «1  réqirilA  df 
scsjirKnsenn'imndront  .i  la  |ioftU>rit^,  qui  pfaie  diM hi  Mtae  bahMi  les  rolt  M  h» 
Hujfis....  Sonl-re  les  iWu-n  i|ui  pxigpnc  <|ui*  ta  fnmm  lonole  m  dloTCW  lea  fte» 
illii'>lr('sr  Mais.  Sin-,  n'i  a-I-d  aiiiun  dau^i-r piiur  taire  penoniK  M  voln  djauUe 
:"i  ttïiir  arcnrder  ce  sanilln:  * 

•  It'altord  ils  se  wril  (triKrDl^  en  allUi  ;  BUtt  le*  liabitanu  df  f'Ala».  <k  la 
l.orniiii(?  n  àt:  votre  ra|iilalii  méam,  iptA  oau  iMrenl-iU  Ipiir  iloiiHrr  IK  wl 
ilf  Rianilù  la  remise  rlps  aniic«.  Dan»  le  pijfi  qu'il»  oceii|ienl  itialnicaul,  t>t  daii»  Im 

'  lieux  tiers  de  votre  rrivaum^,  il  ae  rwte  pM  nteie  ra  fwiJ  de  chwie  !  Il»  nul  f oulii 
giK'  r.-iniHf  francaiH'  fiU  llnti<'ir«,  N  il  w  reste  pin»  an  tcnl  bonnm  mws  les  drï* 
|H-au\.  (US  iiD  caisson  :illrlé!  Il  lanble  <|n'iiM  tel  eue*  de  cMàttctoàttee  i  AA 
jssoiivir  leur  t  eiiKeawT.  Mais  non  ;  ib  f  calart  *m»  rente  «Hein  1  m  «^U»  m 
faisanl  tomU-r,  soit  pvHl  In»  ■ 
ils  Di'  (M-uveni  prooononr  le  non  MM  l»|i|iel«'  leir  h 

•  Ma  vj<>,  nurortune,  liitil  ro  que  J'ai  de  pim  cbv  ffl  i  HM  pÊj»  eti  rmhi  rai: 
ui:iis  mon  lioiineur  csi  a  iuoi  :  aiirune  |wl— if»  klIBlM  m  peot  ne  Ir  ravir. 

<  Cfiii.  moi  !  j'irais  (irufioiirvr  *ur  le  «art  di  toarédal  Htf  !  Hais,  Stre.  permouei* 
moi  (le  le  demander  it  ^'<•tn■  MajAté.  un  teîeal  h»  ■ecttalenn  tandis  qon  Mry 
Itarct'iiniil  les  ctiam|^  <k  kital4li'T  Ali  !  m  b  Itnaaii  tl  ka  iMU»  ■*  pciwl  par' 
donner  ati  vaini|Heur  At  la  Mi>iiuwa,  la  Knnce  pçil  rii  «Mter  la  bén»  ila  lu 
lliTiKinaî' 

<  Kl  j'fnvcrniis  h  h  mort  cHni  anqMl  unt  de  fnmvilm  iloiTmi  b  Tte,  Ml  du 
rmiiillf'i  l<-urs  fils,  leun  époux,  Umn  itarmi»!  HaiMlh»m-j.  Sèn>;  c'est  penMH» 
jM>iir  la  iloniière  fois  >|Ui-  U  yisitiS  panienl  jinqn'k  totre  IrAu  -  il  «si  Un*  du(r- 
ri'<i\.  Iiicn  iiiqioliti<|u<!  dr  )KMiSMr  de»  linvr»  an  désespoir. 

•  Ali!  |M-ul-ètre  si  b-  iiialIx-un-Mii  St*  »aii  bit  k  WalitfwM  qn'tl  U  laald» 
fuis  ailleurs,  peuNJIr<-  n^  vrait-il  {midI  Iralii^  dvfaM  «M  CHDMiaiiM  saMiltt. 
Iviii-t'-irr  ceui  qui  d>-HuiHlfot  ju|aur«riii^  u  loovt  Iwplnrwlrni  *t  inMÉM»..  • 

Ollr  l'iire.  si  l>elk'  dan»  mw ^ueMe  ïliupUdli.  crtie  telliv  si  (nw  m  ri fw- 
IHTiiJCiw,  1-1  qui  se  d^bdit  a«c  Inni  iIb  laMeia»  m  téêm  dos  bnalM  d»  ISIS, 
it'lKtiiorait  pas  scnlemmt  w»  antenr.  elte  nwininiBll  li  iMpI  ■■  prime  *  qnl  «I» 
v-a.|n>>sait.  Unis  Wiii  W  ronqvii  bMii:  nri»  Laai»%Tia  n'nnii  pw  de  vam.  Il 
n'atait  qiu'  d<-  l'esprii,  ri  la  nlfHwat  Ml  ilvc  de  Cos^cUana  m  «e  II  pas  mmé*  : 
iin>'  orduniiaiice  m>a  Ir,  ou»lt«-kiini<te  liourisa  âi)H4:>T.  daaaNw  nna  JnilW  !«■ 
Mciix  Mutii-cy,  lui  un  nun^dut  de  fram-e,  (itiik  m»  l'eaian  h«e  li*d»  ■■!»  dp  pef- 
stjii  au  cliàie-iu  de  Dam. 

Uuiirev  lie  rm  im  la  uule  dt^  ilht»traiioa>  BiHitairt»  Hec  cewlnfce»  que  ktffi 
hi  nactidii  df  IKI.*!  :  !•■  ft<-n>'nl  UuraiMl,  ne  s  iNwUittef  m  IT7I,  H  Tua  de  rr« 
l'ui'M  ii-r>  lH>iiH^rii)iM^  <tiii  atairnt  pwwri^  iNir  tiramon*  «ar  mv  le»  rbi 
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))ataille  de  la  République  et  de  TEmpirc,  fut  condamné  à  nior(  par  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  la  Rochelle.  Morand  ne  tomba  pas,  comme  le  malheureux  maréciul 
Ney,  sous  les  balles  d*un  peloton  de  gendarmes  français  :  il  était  allé  cacher  sa  tête 
proscrite  aux  lieux  mêmes  où  il  avait  jadis  passé  sur  son  cheval  de  victoire,  el  il 
trouva  chez  l'étranger  la  sympathie  qu'inspire  une  grande  infortune  imméritée. 
Comme  il  traversait  la  ville  de  Vienne,  dont  il  avait  été  gouverneur,  les  notables 
habit^mts  demandèrent  pour  lui  et  obtinrent  un  sauf-conduit  de  l'enripereur  d* Au- 
triche :  il  n'y  a  pas  d'éloge  qui  puisse  égaler  ce  noble  témoignage  payé  par  la  recon- 
naissance à  la  vertu  et  au  malheur. 

Le  :20  mars  1816,  un  autre  conseil  de  guerre  siégeant  à  Rennes  condamnait  i  h 
peine  de  mort  le  général  Travot,  de  Poligny,  comme  coupable  de  révolte  contre 
f  autorité  légitime,  Travot,  l'un  des  pacificateurs  de  la  Vendée,  Travot,  guerrier  au 
cœur  magnanime,  et  qui,  de  l'aveu  même  de  ses  adversaires,  sut  toujours  respecter 
l'infortune  des  vaincus,  Travot  n'était  coupable  que  de  ses  succès  contre  les  insurgés 
vendéens  aux  diverses  époques  de  leurs  soulèvements  :  il  les  avait  combattus  en  1795, 
1799,  1800  et  1815.  ('.'est  là  ce  qui  constituait  son  véritable  crime  aux  yeux  de  la 
Restauration  ;  elle  ne  pouvait  le  lui  pardonner,  et  Ton  vit  Faccusation  pousser  la 
haine  contre  ce  général  jusqu'à  lui  faire  un  reproche  de  ses  vertus  :  «  La  modération, 
disait  le  rapporteur  du  conseil  de  guerre  chargé  de  juger  Travot,  n*était  pas  une 
des  armes  les  moins  redoutables  entre  ses  mains  ;  la  clémence  elle-même  était  un  de 
ses  moyens  de  succès.  &  Déclaré  coupable  à  la  majorité  de  six  voix  contre  une, 
Travot  fut  condamné  à  mort  ;  mais  on  ne  l'exécuta  pas  :  c  il  dut  la  vie  à  l'attitude  de 
la  ))opulation  de  Rennes  ;  sa  condamnation  avait  excité  l'indignation  la  plus  vive. 
V\\  nombre  considérable  de  citoyens  convinrent  de  ne  pas  laisser  exécuter  la  sen- 
tence ;  on  fit  publiquement  des  préparatifs  dans  ce  but.  Deux  courageuses  femmes, 
mesdames  Duchâtellier  el  (lOdefroi,  devaient  donner  le  signal  du  mouvement  en  se 
jetant  entre  les  fusils  des  soldats  et  le  condamné.  L'autorité  militaire  ne  disposait 
que  de  quelques  cent;)ines  d*hommes  à  peine  enrégimentés.  Avertie  des  dispositions 
(les  habitants,  elle  les  fit  connaître  au  gouvernement,  qui  prit  le  parti  d'éviter  la 
lutte  par  une  commuuaion  en  vingt  années  de  détention.  Travot  était  sexagénaire; 
une  détention  de  vingt  ans  devenait,  à  son  âge,  une  détention  perpétuelle.  En 
entendant  la  lecture  de  l'acte  qui  lui  infligeait  cette  peine,  plus  oruelle  pour  lui 
(|ue  la  mort,  il  devint  fou  et  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir  recouvré  sa 
raison  ' .  » 

Une  détention  de  vingt  ans  remplaça  aussi  la  peine  capitale  prononcée,  le  17  mai 
1810,  par  le  conseil  de  guerre  de  Strasbourg,  contre  le  général  Gruyer,  né  à  Saint- 
(iermain  près  de  Lure,  chef  militaire  qui  joignait  à  la  bravoure  de  Morand  la  probité 
de  Travot.  Parti  capitaine  de  volontaires  en  1793,  il  avait  assisté  aux  grawk^s 
batailles  de  la  République  et  de  l'Empire,  et  il  commandait  le  département  de  b 
Haute-Saône  au  moment  où  Nâ|)oléon  débarquait  de  l'Ile  d'Elbe.  Gruyer  ne  songea 
d'abord  qu'à  tenir  le  serment  ({u'il  avait  prêté  à  Louis  XVIII;  mais,  le  mai^hal 
Ney  lui  ayant  ordonné  de  proclamer  le  retour  de  Napoléon,  et  la  population  mani- 

<  Aclillle  de  Vailabelle,  Histoire  des  deux  UeitauratioM,  tome  IV,  pi^  1S9. 
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feslaiil  le  iiK-iite  v.i n,  il  m-  bis&i  rtitnliirr.  TrhIiiII  |<our  n  Tait  ilctiinl  iiii  n>tMeil 
(te  Kut-rre,  il  Tut  cotulumn^  k  mint.  U:  ^omeremirnl  oiiniiiiia  n>l(i>  pfine  n  rplle 
(le  la  (télenlion.  Lr  iténml  i'.nyer  mourul  m  priMO,  dan»  \v*  Itr»  dv  «a  fratme, 
qui  avait  obtenu  b  )>crtiil»ïion  de  paruger  h  capUvU^. 

Celle  politique  iimlicalive  de  b  Restauration  n'était  p»  de  nulure  à  raetcnn-  an 
mite  de  U  monaithir  les  iKimnm  de  U  Fninœ  iMUvHlr  :  li^  ntH  An  ce  KtMnmiA- 
iiienl,  qui  eut  dt'i  liicn  |ilulAI  dierclier  k  Taire  ouMkr  u  falalr  otifitw,  rintfrdll 
lirut;tl  i|Mi  |»esait  Mir  l.i  pt-Hni't!  et  U  liberti!,  tniLùent  profnBdnaent  Ici  ànio,  et  de 
jour  en  jour  itra[i<lis.-ciii  nu  •cm  du  psji  uni  uppmiHM  tomit.  et  inuot  :  ini 
cnurant  d'idées  libérales  m?  jimpagrult  jusque  fuwà  Itt  dcnlh»  daaxes  du  peil|ile: 
ruais,  dans  les  soru-téft  scirËlei,  qui  aMBB«oc^iDl  k  i'ofjgiiilKr  partout,  cet  IdéM 
lirciiiiient  insensiblement  UM  IsmIhhc  répuMcalH.  Aprte  réVKWMiM  dl  unliolre 
national  |>ar  les  ëlrangen  (oeloin  1818),  Im  apMoM  m  nutfevtfmrt  pin  oinw- 
teinenl.  il  mesure  que  II  Inlle  entra  les  dan  puli»  qui  dominaient  ahm  la  France 
devenait  jitus  anlimUi  et  pin»  implacnbli  :  c'iUian  In  nt/alutfii  ri  \a>  libérmu. 
I^  premier!),  rivant  le  rétabHy—mail  da  b  rojvnlé  HflIlRM'  mit  mm  anthruc»  basa, 
ne  voulaient  Tain-  jtininc  cooceasioa;  le»  aeeoadl^  lUscM»  m\  ^odpe»  de  M, 
voulaieni  le  renTersciite»!  de  la  dynuie  bourtaaalane.  I  nUMiÉi  dwM  mira  en 
une  difTérence  absolue  de  vue»  pollUque»;  la  nns  niMMiad  k  Ttuiim  rf0nw,  la* 
aiitff»  conduisaiem  .1  une  oouwHe  r^ahtiiflo.  Lei  eearage»  H  penév^ruti 
eiïoru  du  parti  liliml  ne  \e  d^peauleni  pat  m  pure  pirle  :  dis  I(tl9.  U  ohuull  II 
rt-irail  de  la  loi  r<-l:iii>4-  à  b  «ispCMioa  de  U  Ubtrvi  indivIduMe.  il  eoM)n^nit  II 
litieru^  de  la  pressi'  |M-hodiquti;eileftéleetiOMdeectlcmtawann«(>.  btl«>ioii«Hn 
influence ,  cnvoTait-iii  i  la  Chamlin  da  Hptlik  le  tmim  atiM  Kr^rr,  lu  de» 
convf^ntionnela  réfricules.  Acr  nom  de  (ïr^iohv,  tnt  roralisle* iftàmil  un  aiânior- 
ri'ur.  la  inonarcbu-  -^  rrui  en  danger,  et  \f  rm  rèKrfiil  (te  diangcr  la  loi  rieetonir  : 
une  caïastroptac  iiuiir^ue,  U  mort  du  dur  de  Bfrn,  a«aMiB«  par  LMvci  le  19  1^ 
\rior  inm,  nu  sortir  Ai>  l'Opéra,  décida  le  (fouitnaaeU  h  m  jettr  plw  rhnlÉBHl 
t-l  plus  avant  dan-  l«!>  t(tie»  de  rabMieUHne.  U  Hberté  IndifIdMile  RM  de  noimei 
susiK-ndue,  la  ccdmiv  reiitUie.  cl  ta  M  élicWile  BMdlMe  de  Mlle  urM,  que  ta» 
t-iect(;urs  les  plus  rirhet  pnnni  voter  deux  (bh;  mil  rido|Mton  de  eci  tola  eseq^ 
iioiineiles  occasiuniu  diM  Pirft  dce  teetdee  i>ia(hMle>.oÉ  I»  jeMMBB,  m  cri  di 
lire  lu  charte!  prHndail  i  trac  rtrahriiso. 

v.rsce  iemp»-là,  c'crt-i-dira«nl8SI,pBf«tint  int «Mri  «fiiMl  pv  li  Ibad 
qu<'  i>ar  la  fonne.  et  dont  l'aiMear  ^meacall  eoaow  le  idffMnHirde  ffciwdH: 
<  Moi  seul,  V  diuii-il,  i'BUiM  mrftoodi  «lift  iIMm  d'heMUMH  paMHM,  H c'MI  ft 
niui  H'ul  que  les  (p-nt^ntion»  prteeMe»  et  Mifen  denwtt  flntltaiw  de  hor  Iwimm 

l>ONl)<-iir l'os>f\>^»r  du  lim  dea  DeaUufc,  >e  rteoe  dHilper  to lét*w*  poMlIgn» 

et  inorjlo,  et  sur  1rs  niiees  dea  ideMtte  kMWttlMe,  J'dlfeve  ta  iMorte  dt  nmefr* 
me  tiniver^lle.  >  Ce  li^Te.  c'était  ■■  TMortt  de  TthMi  unirtmOe:  ce  réfim^ 
tnir,  c'était  Uiarte>  Fouricr,  né  le  7  avril  I77Ï  i  Beajocoo,  due  «Uc  «dow  tHi 
qui  fut  le  bercciii  d'un  novalnir  mu  aMMOfiliau  Uei  aMKBeol  bafdlco,  d  doal 
II-  iiDiu  3  acqui-  >Ii'  nos  jous  MM  aiatouaii  oéMrtié  :  Ptecw  Joai^  l'twidfcwi, 
L'indiiïorencc  d'abord  acMeilUi  r«avn  de  rooritr;  pin  iMd.  m  dMrii  tarik 
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remplaça  IMndiiïércDce  :  dans  run  et  l'autre  de  ces  sentiments,  il  y  avait  de  Finjos- 
lice.  Sans  doute,  Fourier  ne  mérite  pas  les  noms  de  génie  hors  ligne,  de  ChriiUh 
phe  Colomb  du  monde  social^  i'inventeur  de  la  loi  des  destinées  universeUes,  que 
lui  ont  donnes  des  disciples  trop  enthousiastes;  mais  il  valait  la  peine  qu*on  s'oc- 
cupât de  lui,  car  il  était  homme  d'un  esprit  supérieur,  alliant  à  des  connaissaiices 
très-variées  une  Ame  philanthropique  et  généreuse,  des  convictions  sérieuses  el 
loyales  :  à  ces  titres,  il  avait  droit  à  l'attention  du  public,  au  jugement  impartial 
des  penseurs.  Sans  doute  encore,  la  théorie  humanitaire  de  Fourier  n*est  pas, 
comme  on  l'a  écrit,  «  un  monument  colossal  dépassant  de  mille  coudées  les  œuvre 
des  génies  les  plus  transcendants  et  qui  n'aura  jamais  de  pareil  sur  notre  terre.  > 
Exposée  dans  un  langage  bizarre,  et  confuse  dans  l'ordonnance  de  ses  parties, 
fausse  sur  plusieurs  points,  inapplicable  dans  plusieurs  autres,  cette  théorie  est,  de 
plus,  incomplète;  mais,  en  la  dégageant  de  ses  étrangetés  de  forme,  de  ses  illn- 
sions  et  de  ses  excentricités,  on  y  démêle  une  doctrine  conciliable  avec  les  principes 
d'ordre  social  généralement  admis.  Ce  que  veut  Fourier,  ce  n'est  ni  la  commu- 
nauté des  biens  ni  la  loi  agraire  :  rien,  au  contraire,  n'est  plus  conservateur  de  h 
propriété,  que  la  réforme  conçue  par  le  célèbre  chef  de  l'école  phalanstérienne'. 
Prenant  pour  base  de  son  système  VaUraction  passionnelle^  c'est-îndire  rimputsion 
donnée  par  la  nature  antérieurement  à  la  réflexion,  Fourier  veut  fonder  un  régime 
d'association  où  Tharmonie  des  caractères  et  de^  intérêts  s'établirait  nnathémaiique- 
ment  par  le  développement  des  individualités  diverses,  organisées  en  groupes  et 
séries  de  groupes  se  faisant  contre-poids  les  unes  aux  autres;  et  pour  que,  dans  ce 
régime  d'association,  le  travail  produise  tous  ses  fruits,  il  faut,  selon  Fourier,  qu'il 
soit  rendu  attrayant  :  c'est  là  ce  qui  résulte  de  l'organisation  des  travailleurs  en 
groupes  et  séries  de  groupes,  formés  scion  les  vocations,  les  aptitudes,  les  goûts  de 
chacun.  Du  reste,  dans  ce  système,  les  éléments  sociaux  restent  les  mêmes  :  il 
s'agit  d'associer  des  familles,  et  la  participation  de  chacune  d'elles  est  proportion- 
nelle à  son  capital,  à  son  travail,  à  sou  talent.  Le  foyer  primitif  de  l'association 
est  une  réunion  de  trois  ou  quatre  cents  familles;  cette  réunion  forme  une  ph(h 
lange;  le  lieu  de  Thabitation  se  nomme  un  phalanstère.  C'est  la  liberté  individuelle 
qui  préside  à  la  formation  des  groupes  et  des  séries.  Grâce  k  la  variété  et  à  la 
courte  durée  des  séances  de  travail ,  chacun  prend  part,  comme  travailleur,  à  nn 
grand  nombre  de  fonctions,  et,  comme  capitaliste,  à  l'ensemble  des  opérations  de 
Fassociation.  Chaque  individualité  devient  ainsi  Tassociation  personnifiée,  et  l'on 
arrive  de  cette  manière  à  une  entière  conciUation  de  l'intérêt  personnel  avec  l'in- 
térét  collectif.  La  répartition  des  bénéfices  est  proportionnelle  à  la  mise  et  h  l'apport 
de  chacun  en  travail,  ca])ital  et  talent  :  et  comme  chacun  peut  fahre  à  la  société  ce 

1  Le  résumé  très -succinct  présenté  ici  sur  les  idées  de  Ch.  Fourier  est  extrait  en  gnnde 
partie  de  l'ouvra^^e  de  l'un  de  ses  disciples,  M.  Juics  Lechevailier  :  Qu'est-ce  qu»  l'OrganiêalioH 
fil'  iraviiH?  Un  autre  de  ses  disciples,  M.  Pellarin,  a  consacré  un  volume  à  l'expUcaUon  de  ia  théo- 
rie; mais  c'est  dans  le  livre  intitulé  Aperni  sur  les  procédés  industriels,  que  Pou  trouve  Texposé 
le  plus  clair  et  le  plus  pratique  d'une  partie  des  vues  de  Fourier  sur  rorganisaUon  de  riodiutrie. 
L'auteur  de  ce  travail  est  M.  Just  MuiroD,  de  Bcsaoçou,  esprit  neuf  et  hardi,  et  en  qui  Feurier  avait 
trouvé  un  disciple  aussi  zélé  que  fidèle. 
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triple  apport,  il  est  impossible  qu*au  momeot  de  là  réptrtUioii,  m  éMment  prime 
Mir  raiitre,  sans  se  nuire  à  soinnâme.  La  propriété  el  rhériUife  se  déreloppaiit  m 
proiit  ik'  rliaciin,  le  problème  de  rassociattoo  consiste  à  universaliser  snr  toutes 
lt*s  tiMis  ces  deux  conditions  de  bien-être,  an  lieo  d*en  priver  cens  qai  les  possèdent 
ilt'jà.  Telle  t'st,  selon  Fuurier,  la  loi  naturelle  de  Tordre  social;  cette  loi  trouvée.  Il 
s'agit  d>n  f;iirt*  Tessai  en  organisant  une  première  phalange,  et  cet  essai  détermi* 
nera  une  imitation  générale,  par  suite  l*organisatiott  du  monde  entier. 

A  ré|K>«iii<*  où  Foiirier  publiait  sa  Théarie^  de  tVnité  imlrcTsrilf,  là  lutte  entre 
le>  partis  itaii  trop  animi'*e,  pour  (|u*un  ouvrage  de  cette  nature  attirit  ratteotkMi. 
1^  gouvernement  de  la  liestauration  s'aliandonnait  de  plus  en  plus  k  rinfluence 
r«*actionnaire,  t*t  en  |irésence  de  Poppositioii  qui  grandissait  sans  cesse,  il  s*eflbrpiit 
d'intHMliiire  la  contre-révolution  dans  les  institutions  et  les  lois  :  il  demandait  m 
milliard  d'indemnitt*  pour  les  émigrés,  il  multipliait  les  procès  à  la  presse,  il  mettait 
ruiiiviTsiti*  «lans  la  main  des  jésuites,  il  faisait  proposer  aux  Chambres  de  rétablir 
les  croii vents  de  Temmes  et  le  droit  d'aînesse,  de  punir  de  mort  les  sacrilèges; 
et,  eiii^agé  sur  une  |)entc  où  il  courait  de  fautes  an  fautes,  il  finit  par  se  briser 
cDiitn*  une  révolution  :  trois  jour»  suffirent  au  peuple  de  Paris  pour  faire  crouler 
r(*tie  monarchie  de  quinze  ans  qui  sa  rattachait  à  quatom  siècles  de  nqrauté. 

L'i  branche  d*()rléans  remplaça  la  famille  des  Bourbons. 

Lrs  peuples  de  l'Euroiie  frémirent  d'enthousiasoM  en  apprenant  la  révolution  de 
Juillet,  la  France  libérale  conçut  de  grandes  espérances  en  vovant  arriver  an  trftnê 
1111  rni-i*i(oyen  qui  promettait  au  pays  des  institutions  en  harmonie  avec  les  besoins 
l»<)li(ii)iies  mcNlenies  :  mais  Fattente  de  la  France  ftat  promptement  déçne,  et  la  M 
des  iHMipIcs  ne  vécut  |ias  longtemps  avant  do  s'éteindre.  La  nouvelle  rovaulé  eut 
)»i<ntMt  tiii*  tout  élan,  arrêté  tout  mouvement, amorti  Fesprit piiliHc. La Reslauradon 
:iv;iit  été  le  rè^'ne  Ak}  l'hypocrisie  religieuse;  la  dynastie  de  Juillet  Ait  le  règne  de  la 
roiirnc  sce|»ti(|ue.  1^  monarchie  de  1H15  sVlait  établie  an  milieu  des  vengeanoes  el 
«It*^  |)roscri|>iions,  et  elle  avait  ch4*rdié  k  se  maintenir  par  les  supplices  el  les  coups 
iVJtA'Ai  ;  In  monarchie  ik*  IR'M)  commença  par  un  escamotage,  et  elle  se  soutint  par 
1.1  nisi*  (*t  la  corruption.  Sa  politique,  répressive  à  rintérieur,  se  montra  pMne  de 
ci)U|».ihlcs  r;«ihlesses  a  rextérieur  :  ainsi,  ce  gouvernement  de  Juillet  maintinl  el 
riY(»iiiiii(  1(N  fune^ti^  traii4^  de  1815,  qui  dépouilblent  b  France  d*une  portion  de 
^>n  l'-rritoirr  «i  de  plusieurs  places  fortes  ;  aii»i,  pour  se  fliire  paidonner  son  origine 
ri\iiiiiiloiif::nrr,  il  >*hnmilia  devant  les  ro»  de  b  Sainte- Alliance;  pour  se  Mre 
ml.  ivr  (I.  N  )iiiiNsaiic<s  alx^diilistes,  \l  aliandonna  k  leur  discrétion  les  petits  Elalsde 
1  \[:rin:i;:iii*,  il  trou  pa  Tltalii*,  il  trahit  la  IH)logiie,  il  délaissa  TKspagne,  il  repoussa 
l(>  \M  ii\  iii*  Il  i;4l^n<|ue  qui  jspirait  h  rentrer  dans  Funité  de  la  France;  il  se  II  en 
MiiNs,.  r;iii\i!i.iiiv  de  la  poiitique  autrichienne  ;  dans  b  fameuse  question  d'Orient, 
il  i.h^^.i  ^'.i<  rf.ii;|.iir  vuirc  l*s  ijiiatre  grandes  puissances,  la  Rushc,  TAnglelerTe,  la 

rrii t  r\i:in.'.f lijdoniMe  traité  de  l^ndres,  qui  livrait  à  FAngletcmle 

rnii.iniiri- .]  •  u  iViniv  .i\ir  W  Levant.  «lui  donnait  h  b  Russie  une  prépoodéruce 
iiii  ;  .it  .lit-  {>t  m  II  -;tiild  ri'  curuiNi*n;  t*t,  tandis  que  ce  gouvernement  sacrilbil  an 
il'iinrs  ritmiiirur  t-t  les  inti-rcts  du  |iays,  il  détruisait  les  libertés  au  dedans;  il 
i.iisiit  di's  loi*^  irritantes  sur  le  jury,sur  b  presse,  sur  le 


684  FRANCHE  -  COMTÉ   ANCIENNE  ET  MODERNE. 

il  dissolvait  par  ordonnances  les  gardes  nationales  qui  montraient  trop  de  patrio- 
tisme ;  à  la  place  du  droit,  il  substituait  un  arbitraire  chaque  jour  plus  hardi  ;  au- 
dessus  de  la  masse  de  la  nation  privée  de  ses  avantages  politiques,  il  créait  une 
aristocratie  bâtarde  qu*il  s'attachait  par  tous  les  moyens  de  corruption  à  sa  dispo- 
sition, par  les  emplois,  les  places  rétribuées,  les  distinctions  de  titres,  les  privilèges, 
les  monopoles,  les  concessions  de  fournitures,  les  marchés,  les  faveurs  administra- 
tives; et,  faisant  de  toute  chos<5  métier  et  marchandise,  vendant  les  charges»  ache- 
tant les  consciences,  mettant  un  prix  ^ux  plus  hautes  dignités,  trafiquant  même  des 
projets  de  loi,  préchant  le  culte  des  intérêts  matériels,  il  parvint  ainsi  à  pervertir  le 
sens  moral  de  la  nation,  il  abaissa  ainsi  la  dignité  des  caractères  par  les  semences 
d'athéisme  politique,  social  et  religieux  qu*il  jeta  dans  les  âmes.  C'en  était  trop  :  il 
fallait  arrêter  ce  débordement  d'immoralités,  cette  rapide  dégradation  des  pouvoirs 
publics,  cette  décadence  de  la  France.  L'épreuve  était  faite.  Le  peuple  se  leva  :  en 
quelques  heures  il  renversa  la  dynastie  de  la  branche  cadette  comme  il  avait  ren- 
versé la  dynastie  de  la  branche  ainée;  et,  fatigué  de  ces  monarchies  incorrigibles 
qui  s'étaient  successivement  perdues  par  leur  aveugle  résistance  au  génie  de  la 
démocratie  moderne,  il  proclama  la  République. 

La  République  née  sur  les  barricades  du  24  février  1848  eflraya  d'abord  bien  des 
consciences  coupables,  mais  elle  s'empressa  de  les  rassurer  :  sa  première  pensée 
fut  de  reprendre  la  noble  et  miséricordieuse  devise  de  la  Démocratie,  qui  porte  avec 
elle  l'amnistie  et  le  pardon  ;  sa  première  inspiration  fut  de  brûler  l'échafaud  poli- 
tique. Hagnanune  après  la  victoire,  pleine  de  respect  pour  l'inviolabilité  des  pro- 
priétés et  des  personnes,  oublieuse  des  injures,  soucieuse  de  protéger  tous  les  droits 
et  toutes  les  libertés,  elle  s'inaugura  sans  coûter  à  un  seul  homme  une  goutte  de 
sang  ;  elle  traversa,  pure  d'excès,  les  épreuves  les  plus  redoutables. 

Et  maintenant,  que  cette  République  habitue  la  France  à  l'ordre  viril  et  volontaire 
qui  résulte  du  respect  des  lois  ;  qu'elle  travaille  à  devenir  progressive,  afin  ne  pas 
devenir  violente;  qu'elle  sache  mettre  la  justice  à  la  place  du  privilège,  l'affranchis- 
sement à  la  place  de  l'oppression,  l'amour  à  la  place  de  la  haine;  qu'elle  premit» 
la  liberté  pour  principe,  l'égalité  i)Our  moyen,  la  fraternité  pour  but  :  alors  les 
révolutions  seront  à  jamais  finies  en  France;  le  peuple,  ce  sublime  enfant,  aimera 
sa  république  son  idéal,  comme  un  fils  au  grand  cœur  aime  sa  mère,  et  Dieu 
bénira  la  nation  qu'il  a  choisie  entre  toutes  pour  être  l'initiatrice  de  la  fraternité 
universelle. 
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(  •iiiir  —  Muri  de  UaillaanM  la  Graad;  te- 
tiiire  de  »a  famille.  —  Preoutr 
meut  daii«  U  «Uimié.  —  fU^aMaé,  f«i  te 
tiilr   —  Itiiaaad  II.  coaMa  te 


fiam  rerwila  alla  papa  IMaia  H.  —  rta- 

BHafa  avaiaaaa»  ^^  laspaN  wt  iMisaMi  u 

b  laffa  niala.  — >  tliaaaa  TIR 

te  teaifagaa.  -  PipaH  é'BHwai  al  te 

gatt  m  paar  la  iMia  laïaia  ;  laar 

(^aîUaMa  r  AHaMsi.  aa»la  te 

«a  nateili  ateaft  Waart  IV.  Hawi  ?  alCa- 

Kua  IL-MaH  mtjUkiwm^  te  GiWiiMg  TAI- 

laMsi.  -  Gainaaaa  rBBteL  —  RmmI  MU 

4il  la  Fr—aCiBUi.  — te  paaMIaa  m  teite 


■•  c<asffaa  w%  zaviagiaaa*  ^*  ' 

IH.  —  L'aite  d 
P*t 

aurmi  nnnuRiiB.  » 

gagaa  a&  ushumm  te 

-tea 
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lémaTs;  rarehevéque  Thierri  de  Montfaucon.— 
NooTeaax  troubles  à  Besançon.  —  Charte  de 
1191.  —Création  de  la  commune  à  Besançon  ; 
constitution  démocratique. — OthonI«',  premier 
comte  palatin  de  Boui^ogne.  —Etienne  II, 
comte  vassal  de  Boui^ogne.  —  Arlay  et  Lons- 
le-Saulnier.  —  Rivalités  des  deux  branches  de 
Bourj^ogne.—  Quatrième  croisade.  —  Othon  II, 
duc  de  Méranie.  —  Guerres  civiles.  —  Gérard 
de  Rongemont,  archevêque  de  Besançon.  —  Son 
expulsion  de  la  ville.  —  Interdit  jeté  sur  Be- 
sançon.—  Révocation  de  la  charte  de  1191. — 
Jean  Algrin  et  la  discipline  des  verges.  —  Re- 
prise des  armes  ;  traité  de  1±27.  —  Thibaut  de 
Champagne,  gardien  de  la  Comté.— Othon  III, 
duc  de  Méranie.  —  Hugues  de  Bourgogne,  gar- 
dien de  la  Comté.  — Vesoul,  Baume  et  Poligny. 
— Mortd'Othon  III. —Avènement de  la  maison 

de  Chalon P.  198  à  217 

CHAPITRE  TROISIEME.  =  Hugues  de  Chalon, 
comte  palatin  de  Bourgogne.  —  Jean  de  Cha- 
lon TAntique  ou  le  Sage.  —  Affranchissement 
de  Salins;  origine  de  cette  ville.  —  Affranchis- 
sements de  Chaussin,  d'Orgelet,  de  Faverney, 
d*Omans  et  d'autres  lieux.  —  Fondation  des 
communes.  —  Commencements  de  la  bourgeoi- 
sie. —  Vues  de  Jean  de  Chalon  sur  Besançon  ; 
état  de  cette  ville  ;  recouvrement  de  sa  com- 
mune. —  Guerres  entre  Jean  de  Chalon  et  son 
fils.  —  Besançon,  ville  impériale.  —  Nouveaux 
défrichements  dans  les  montagnes  du  Jura.  — 
Jean  de  Chalon  et  l'Inquisition.  —  Mort  de 
Jean  de  Chalon  et  de  son  fils.  —  Luxeuil  et 
Gray.  —  Alix  de  Méranie,  Hugues  de  Bourgo- 
gne et  Philippe  de  Savoie. — Guerre  en  Comté. 
— AfTranchissements  de  Ddle,  de  Saint-Amour, 
de  Faueogney  et  d* Arlay.  —  Othon  IV,  comte 
palatin  ;  son  caractère.  — L'empereur  Rodolphe 
de  Hapsbourg;  son  fils  Hartmann.—  Renaud 
de  Bourgogne,  comte  de  Montbéliard  ;  affran- 
chissement de  cette  ville.  —  Ëtat  de  la  Comté 
au  treixième  siècle.  —  Affranchissements  d'Ar- 
bois,  de  Nozeroy,  de  Bletterans,  de  Montmorot, 
de  Poligny,  de  Lons-le-Saulnier,  de  Quingey, 
et  d*autres  localités.  —  Les  Vêpres  sieilien- 
net.  —Jean  de  Chalon,  sire  d'Arlay  I".  —Parti 
français  et  parti  impérial  en  Comté.  —  Siège 
de  Besançon.  —  Reconnaissance  des  libertés 
de  cette  ville  par  l'empereur  Rodolphe.  —  Les 
Bisontins  et  l'archevêque  Eudes  de  Rougemont. 
—  Traité  de  Vincennes.  —  Confédération  des 
hauts  barons  comtois.  —  Philippe  le  Bel,  roi 


de  France,  et  le  baron  d'Arlay.  —  Mort  d'O- 
thon  IV.  —  Jeanne  de  Bourgogne  et  Philippe 
de  France.  —  Le  baron  d'Arlay  et  les  Bisontins. 

—  Défaite  de  ceux-ci  ;  perte  de  leur  indépen- 
dance. — Arrestation  des  Templiers.  —  Jacques 
de  Molay;  sa  conduite,  sa  mort.  P.  tlS  à  ±'i 

CHAPITRE  QUATRIEME.  =  Politique  de  Phi- 
lippe le  Bel.  —  Philippe  de  France,  comte  pa- 
latin ;  son  séjour  en  Comté.  —  La  comtesse 
Jeanne  II  ;  son  gouvernement.  —  AfTranchisse- 
ments de  Gray,  du  Bourg-le-Comte  de  Salins, 
de  Clairvaux,  de  Mathay,  de  Blamont,  de  Cham- 
pagnole,  et  autres  lieux.  —  Ëtat  politique,  in- 
dustriel et  commercial  de  la  Comté.  —  La  ville 
de  Lure  et  son  abbaye.  —  Mort  de  Jeanne  II. 

—  Jeanne  III  et  Eudes  IV,  comtes  palatins.  — 
Inquiétudes  des  hauts  barons.  —  Jean  de  Cha- 
lon-Arlay  II,  dit  le  grand  CAolon.— Eudes  IV, 
le  comte  de  Flandre  et  le  dauphin  de  Viennois. 

—  Institutions  d'Eudes  IV  ;  le  parlement  et  la 
chambre  des  comptes.  —  Création  des  bailliages 
d'Amont  et  d'Aval.  —  Les  commandises,  les 
bourgeoiiieM  du  prince.  —  Guy  de  Villefran- 
con,  bailli  d'Aval.  —  Les  gageries.  —  Ligue 
des  hauts  barons  ;  déclaration  de  guerre.—  In- 
cendie de  Salins,  de  Pontarlier,  de  Vaux,  de 
Baume-les-Moines,  des  villages  du  plat  pays.— 
Entrée  d'Eudes  en  campagne.  —  Siège  et  prise 
de  Chaussin  et  de  Mamay.  —  Eudes  devant 
Besançon  ;  siège  de  cette  ville.  —  Bataille  de 
la  Maleeombe.  —  Soumission  des  confédérés. 

—  Renouvellement  de  la  guerre Succès  de< 

confédérés.  —  La  peste  noire  ;  ses  ravages  en 
Comté.  —Incendie  de  l'église  de  Saint-Éiienoe 
à  Besançon.  —  Mort  d'Eudes  IV.  —  Jeanne  de 
Boulogne  et  Philippe  de  Rouvre.  —  Exigences 
des  hauts  barons.  —  Première  tenue  des  états 
à  Ddie.  —  Jean  de  Valois,  duc  de  Normandie. 

—  Son  arrivée  i  Ddle  ;  m  conduite  envers  les 
barons.  ~  Goeims  privées  en  Comté.  —  Puis- 
sance du  grand  Chalon.  —  Aff^ehissements 
dans  les  montagnes  du  Jura.  —  Saint-Hippo- 
lyte  et  le  château  de  Matehe.  —  Affranchisse- 
ments de  Gy,  Mamay,  Hérieourt.—  Innovations 
en  Comté.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  La  bour- 
geoisie française.  —  La  jacquerie.  —  Les  An- 
glais en  Bour£:ogne.— Traité  de  Beaune  ;  traité 
de  Brétigny.  —  Les  grandes  compagnies  de 
guerre.  —  Réapparition  de  la  peste  noire.  — 
Mort  de  Philippe  de  Rouvre.  —  Séparttioi  des 
deux  Bourgognes.  •— Ravages  des  granëeseon- 
pagniea  en  Comté.  —  MargiMrile  I**,  eoalaase 


TABLE  Des  MÂTlkUBB. 


lalaliBe.-Jctodf  Bourfogne.  Gray  el  immtj. 

—  ije%  roulien  à  (Ihariei,  à  VmmI.  à  BiMfl- 
vnn.  à  Silin*.  —  Philibert  l^oHier.  —  Monf- 
dê'Salifu.  —  Philippe  de  Valois  iavetli  4t  le 
(lurolé.  "  Son  tlliance  etee  lee  nMlieft.  — 
Rf  Vf r«  rf^  ceui-^i  :  leur  eipelsioa  da  paye.  — 
Philippe  df  Valois,  Charles  V.  Heari  de  Moal- 
hélurd  et  JejD  de  Neurehàld.  —  Rèapporitioa 
df»  riNiltert.  —  1^  rhàteaa  de  .Se«y-ta-Vanit. 

—  Incendir  de  I^ovle-Saulnier;  tentative  de 
tur|»ri«e  dr  Itetancoo.  —  Victoire  de  Cham- 
bomay.  --  K&pultiun  déflaitive  det  rootiera.— 
htat  de  la  (:<»iBié.  —  Lt  preaaicr  inpdt  pablic. 

—  (iMxon  -  l^e  Bom  de  Frameke^Camté,  — 
ks\^i  de  laveiiir P.  tV»««e) 

i.HAlMTHK  CINUl'lKMK.  »  Philippe  le  Hardi. 
dur  de  ll«i>iivot(ae.— IjOuis  de  Xale  ;  m  lUe  ;  aa 
mèrr  —  Maruge  de  Philippe  le  Hartfi^Lawa 
de  Maie  el  Ic4  Plamaod*.  —  Philippe  kUardi  et 
te«  frèrci.  —  1^  iiaaioii  :  l*hilippa  ArttwaMo; 
bataille  de  lloseberq.— Mort  de  XarfVinUl*». 

—  UuK  dr  Malc,  coale  de  lloarfO|CM;  sa 
mort.  —  l^lippe  le  Hardi,  tomte  de  lto«rgo- 
ynr  —  IMii1ip|ie  If  Hardi  et  le«  Klamada;  traité 
de  pai\.  —  Philippe  le  Mardi  et  la  Comté  de 
li<»urvo);nf .  -  1^  |iarleineot  de  IMle.  —  Les 
lettre»  de  curomandise.  ~  Iji  réunion  det  états; 
la  boiirfrroitie.  Philippe  le  Hardi  et  Tarcbe 
%éi|ui*  dr  llrsao^tin.  —  l^«  bomrgmMtê  ém 
prinrf.  -^  \je%  habitants  de  Xortean  ~-  Xf- 
rufitentemrnl  de  la  noblesse;  Jean  de  43mIoo- 
\rla>,  prtnre  d'(>ran^.  ->  tinillanne  Kafiicr 
rt  Jran  ik  Chalon.  Arrestation  et  eondam- 
nation  dr  rr  «eigoeur.  ~  ticrard  d'Athier  al 
iMiili^ipr  le  IUpIi.  —  Hrvoeation  de*  libertés 
roiiaiM»c«  —  iKiuleur  el  colère.  ~-  HnmWrt  de 
lhoire«\itldrs.  —  Sédiliuu  à  lleun^oa.  —  Si- 
lujtiHh  dr  l*liilip|ie  le  Hardi  ;  sa  OMirt  ;  tonra- 
ra^lnr  ;  «r^*  ortr*. . . P    £IU  à  SOI 

i.lUPIIKK  MMhMK.  ■  Jean-sana-Pewr. dnc  el 

riiiiiie  d«  Ituurgiigne.  —  Halaille  de  >icopalis> 

1.  amiral  Jran  de  \  irnne.  ^  Uajaaet  et  Taser* 

lan    •  KiJit  de  I  Kun»tie  —  Jean-«ans-P««r  et  le 

dur  d  «hlran»  —  A^o«ftinaldu  doc  d'tirléana.— 

Jrjn  «an^-Prur  rt  Jrjn»aus  PiUê.  —  Afitatitas 

j  Itroiiion.  —  I.  riiiprrcur  Wenceslas,  tjérafd 

\  \tliirr.    liiirUaui  de  Itoupenont.  -^  Inleréil 

.Il  iir.ariioii.  —  l.r*  iTumctUfnr»  et  Jean-satts- 

iVtii        i  «ittiiuitr  de  Je«in-ftan»-IVur.— Traité 

•Ir  f».i>iL  \a\    trm^fmtèrg  ri  \e%  Bmirfmi- 

/•icni       luiriiiie  d'Vsiuruurt.      Tjrannia  àm 

'  ••iiii<-  il  Xriiiatrn^i  .  iMa^wcrc  de  saa  nrtoaaas. 


—  Les  Anclaiaan  parlai  do  toit.'- BatiwM 
Aa  pMt  da  Maalariav.  ^  AasMùal  da  JiM- 
•aaa-Pwir F.  30S  A  SI8 

CHAPnUE  SEPTIEME.  «  Philippa  la  Bm^^m 
ac  cMula  da  Bowgafna.  —  Sm  aUiaaca  avae 
TAnflatarfc.  —  T^ia  da  Trtyaa.  --  Ëiat  da  la 
FraM*.  ^  Pkilippa  daaa  lea  Basrfofaaa.  — 
Philippe  à  Oéli  ;  le  pariiaint.  —  Gvj  Affsé- 
■iar.  ~  Pkitippa  i  Baiiacaa.  ^  AgilaliaM  de 
ealU  villa:  LaaUda  Chalaa,  finira  da  TEan 
pira.  -Philippa  A  Salita^AOïfaK  èGaiiAvf. 
A  Noaaroy-  —  Gidaliaa  d«  bailli^  da  OMi  al 
da  la  ckaabra  d«  caMail.  —  Lan  ¥tm9^  m 
Bawgucaa.  —  Miaèra  aa  FktMa  al  dna  lit 
Bawfofaaa. — Giéiliaa  da  l'Mîfanilé  da  Mit. 

-  BévalU  A  Baaaajnn.  —  L'w|mi  SifU- 
Miid.  —  Jaaa  Hm.  —  taiaifaa  m  bai  de 
rSapira.  -  RaMMialiaa  m  viaariat  oupérial. 
*-  Aftaia  da  la  PraMi.  —  Mas  al  la  pauplt. 
^  JaaBM  Dan  ;  aa  via»  aas  pi^aaèaf  aa  flMVl.^ 
RdaaU  da  la  rmca.-  Trwié  d'AriM.  *-  Laa 
^coreAavra.  --  Eipalaîas  daa  Aaglaia.  —  la- 


d'arMa.  —  Maaiawn  tiMMaa  A 
Jaaa  da  la  EadMadléa  al  la  aaMîla  da  Bila.— 
Bcaaacaa  aManauiié.  «Trailé  aalM  Tafak»- 
«iqya  al  Im  cilajaM.  *  Pbillppa  la  Bas  A  ■•• 
saHM.  -U  Tiiaaa  Mr.  —  rminliia  éê 

ebAMi  da  MfiHa.  -  QHMia  HéM^  alln 
^••eafaaafa.  ^  AfMliafa  mi  mm  da 
laa.  *TaUla  Jaléa  aar  la  fila.  — 

ssv^ai  Ia  ^^_^a^ .  Iaa^ 

-TMébaaldaltaMMA 
preisiaa  da  Maatanaal  pipalaiit.  ~  IMié 
d*assacialiaa.  —  Jaaa  da  Graaaaa»  aira  da  Na* 
BMs.  —  Mdia  da  la  Aadaba;  prafrla  da  la 
baarnaiaîa*  ^  Pabliaaliaa  daa  aaaiHMa  d# 
rraBOM^^OTMa.  **  aan  wu  naappa  la  Via  t 
leva.  -  laBaaaca  da  aaa  rifaa  aarli 

....    r.  SIBAiat 
CJUPITBE  lUmEIIE.  •  OaHaa  la  Tiaiwifa, 
alcaMia  da  BeanoiM.^  Uaisllsaa 


-  Jaaa  Jaaftaf,  da  LaaaaiL  -  Laaii  II  al 
Oariaa  la  TdaOraiM.  —  Ugaa  da  ète 

àii^  ..  ^l^U  dm  M^iilk^i  .    hmSA  âm 

^^.  ^^   ■■■■■Ml  «^  ■■^■l^BVn  §     HwHV  Wm 

•aaa.  *  i.aais  Xi  A  Niaaaa 

aa  rteaa  4a  GkaHaa  la  T4 
daiiinwda 
-  ObaHaa  la  TéaOnifa  il  raaifataw  M- 
défia  m.  ^  Ctorlaa  U  Tiaiwiii  al  Baaè  il, 

—  Uaiii4a 
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—  Siéfe  de  Montbéliard;  le  prince  Henri.— 
Supplice  de  Hagembach.  —  Le  siège  de  Neuss. 

—  Politique  de  Louis  XI.  —  Déclaration  de 
gruerre  au  duc  par  les  Suisses.  —  Bataille  d'Hé- 
ricourt.  —  Ravages  en  Comté.  —  Prise  de  Pon- 
larlier.—  Alliance  et  rupture  de  Charles  le  Té- 
méraire avec  Edouard  IV.  •—  Conquête  de  la 
Ixirmine.—  Le  connétable  de  Sainl-Pol.  — Am- 
bition de  Charles  le  Téméraire.  —  Sa  première 
entrée  en  Suisse.  —  Siège  et  bataille  de  Gran- 
son.  — Joie  de  Louis  XI  ;  désespoir  de  Charles 
le  Téméraire.  —  Sa  rentrée  en  Suisse. — Siège 
et  bataille  de  Morat.  ~  Projets  de  Charles  le 
Téméraire.  —  Courageuse  attitude  des  états  de 
Salins.  —  Colère  et  abattement  du  duc.  •—  En- 
trée du  duc  en  Lorraine.  —  Siège  et  bataille  de 
Nancy.  —  Mort  de  Charles  le  Téméraire. — Son 
caraetère  ;  son  prestige P.  353  a  578 

CHAPITRE  NGUVIËME.  =  Marie  de  Bourgogne 
et  Louis  XI.  —  Démembrement  des  États  bour- 
guignons. —  Le  nom  de  Francke-ConUé. — 
Réunion  de  la  Bourgogne  à  la  France.  —  Évè- 
nements  en  Picardie,  en  Artois,  dans  les  Pays- 
Bas.  —  Hugonet  et  Himbereoort.  —  Fautes  de 
Louis  XL— Soulèrement  delà  Franche-Comté. 

—  Les  états  de  Dôle.  —  Jean  de  Chalon-Ar- 
lay  IV,  prince  d'Orange.  —  Le  sire  de  Craon. 

—  Insurrection  de  Ddle.  —  Conduite  du  prince 
d'Orange.  —  11  est  nommé  lieutenant  général. 

—  Organisation  des  moyena  de  défense.  —  Les 
Suiasef  auxiliaires.  —  Guillaume  de  Vaudrey, 
eooinandant  de  Vesoul.  —  Suocès  des  Franc- 
Comtois.— Colère  de  Louis  XI  contre  le  prince 


d'Orange.  —  Bataille  du  pont  de  Magny.  —  Le 
sire  de  Craon  à  Besancon.  —  Siège  de  Ddlc.  — 
Lettre  d'un  Gascon.  —  Défense  des  Dolois.  — 
Claude  de  Vaudrey  à  Gray.  —  Expulsion  des 
Français  de  cette  ville  ;  le  capitaine  Saliazar 
—Victoire  des  Dolois.  —  La  procession  comme 
moralive  et  la  devise.  —  Mariage  de  Marie  de 
Bourgogne.  —  La  Franche-Comté  sous  la  mai- 
son d'Autriche.  —  Reprise  des  armes  en  Fran- 
che-Comté. —  Charles  d'Amboise.  —  Cbarle*^ 
de  Neufchâtel  à  l'assemblée  de  Zurich.  —  Nou- 
veau siège  de  Ddle.  —  Attitude  des  habitant>i. 

—  Épisode  de  la  forêt  de  Chaux.  — Secours  en- 
voyés par  Sigismond  d'Autriche.  —  Lâche  tra- 
hison. —  Sublime  désespoir  des  Dolois.  —  Sac 
de  Dôle.  —  La  cave  d'enfer.  —  Soumission  de 
Salins  et  de  Poligny.  —  Courageuse  résistance 
des  Arboisiens.  — Soumission  du  bailliage  d*A- 
monL  —  Désastre  de  Vesoul.  —  Charles  d'Am 
boise  et  les  gouverneurs  de  Besançon.— Guerre 
dans  la  montagne.  —  État  de  la  Franche-Com- 
té.— Bataille  de  Guinegate.  —  Louis  XI  à  Sain i- 
Claude.  —  Mort  de  Marie  de  Bourgogne.  — 
Traité  d'Arras.  —  Derniers  jours  ëe  Louis  XI  ; 
Jacques  Coictier,  de  Poligny.  —  Charles  Vlll, 
successeur  de  Louis  XL  —  Les  états  de  Besan- 
çon. —  Historique  de  Timprimerie  en  Franchi- 
Comté  ;  Salina.— Maximilien  d'Autriche  et  Anne 
de  Bretagne.  —  Troisième  guerre  eo  Comti- 

—  Succès  de  Maximilien.  —  Le  traité  d'auo- 
eiatian.  —  Le  sire  de  Baudrieourt.  —  Journée 
de  Dournon.  —  Paix  de  Senlis.  —  La  Franche- 
Comté  rendue  à  l'Autriche P.  379  à  410 


LIVRE  TROISIÈME. 


FRANCHE-COMTE   ESPAGNOLE. 


CHAPITRE  PREMIER.  c=  Philippe  le  Beau,  ar- 
chiduc d'Autriche  et  comte  de  Bourgogne.  — 
Privilèges  accordés  par  l'empereur  Maximilien. 
—  Mariage  de  Philippe  le  Beau.  —  Passage  de 
la  Franche-Comté  sous  la  maison  d'Espagne.— 
Gouvernemeil  de  Philippe  le  Beau.  —  Ses  vi- 
sites en  Franche-Comté.  —  Olivier  de  la  Mar- 
che. —  Mort  de  Philippe  le  Beau.  —  Son  flU 
Charles.  —  La  comtesse  Marguerite  ;  ses  infor- 
tunes ;  son  caractère  ;  son  gouvernement.  —  Iji 
noblesse  et  la  bourgeoisie.—  Le  président  Gua- 
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'  Plaiche  des  pelilet  Annoirirs  i  en  regard  de  la  page !K 
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ERRATA. 

Page    3î>,  lij^ne  12,  au  iieu  de  d'après  Scbœpûiu,  Tauteur  do  WXhace  Uluttréf,  Usez  :  d'à 

près  des  auteurs  cités  par  Sclhiïpfliu  duiis  suu  AUace  iUu$trée. 

—  75,    —     19,  restituez  le  mot  à. 

—  96,     —    39,  au  lieu  de  voie,  lisez  :  voix. 

—  103,    —      1,  a»  lieu  de  a,  lisez  :  la. 

—  KM,     —       1,  (iH  lieu  de  qu'i,  lisez  :  qu'il. 

-  IWi,     —     12.  rtu  lien  de  ville,  /ûc:  ;  plac4\ 

Mi,  (>,  quelques  exemplaires  portent  cliair,  au  lieu  de  cliain*. 

-  338,  -  26,  au  lieu  de  ài;é,  //«<*-:;  à j:ée. 

—  XiHy  —  iî),  au  lien  de  es,  lisez  :  les. 
1!)y.  —  28,  restituez  le  mot  la. 

—  MO,  —  2IÎ,  au  lieu  de  rriler,  lisez:  irriter. 

—  531,  —  2,  au  lieu  de  frontières.  Usez  :  forestière>. 

—  630,  —  .'W,  au  lieu  de  e,  lisez  :  et. 

—  649,  —  32,     an  lieu  de  réiiislalle,  lisez  :  rêiiistalier. 
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Thi&  boak  should  tw  returned  to 
The  Librxry  on  or  bcforc  the  last  date 
stampod  below. 

A  fine  i>  incurred  bf  retaining  it 
bcyond  tbt  specitiod  titne. 

Plcase  return  promptiy. 
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